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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  raï  de  marée  da  15  juin  au  Japon.  —  Le 
terrible  éyénement  qui  a  ravage  une  partie  de  la 
oéte  orîenlaie  du  iapon  estconnadepnis  longtemps, 
mais  les  détails  sur  cette  catastrophe  restent  bien 
vagues,  ^quoique  Ton  ait  aujourd'hui  les  codrriers 
de  la  fin  de  juin.  Voici,  en  sommé,  ce  que  Ton  trouve 
dans  les  différentes  correspondances  : 

L'énorme  Tagùe  qui  a  balayé  le  littoral  parait 
«TOir  eu  son  origine  sur  un  point  situé  à  peu  dé 
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distance  des  c6les.  On  sappose  qu^elle  a  été  occa- 
sionnée par  un  déplacement  qui  a  dû  se  produire 
dans  les  profondeurs  de  TOcean,  près  du  bord 
méridional  de  Tabîme,  indiqué  sur  les  cartes  marines 
par  une  sonde  du  Tuscarara.  Cette  vague  a  atteint, 
dans  certains  endroits,  une  hauteur  de  24  mètres. 
La  côte  est  dévastée  sur  une  longueur  de  300  milles. 
La  ville  de  Kumaîshi  est  détruite.  De  ses  habitants, 
qui  étaient  au  nombre  de  6000  environ,  quelques- 
uns  seulement  ont  pu  se  sauver.  Dans  les  trois 
départements  dlwate,  de  Miyagi   et  d'Aomari,  le 
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nombre  des  morts  atteint,  d'après  les  listes  officielles, 
17  403.  En  outre,  555  personnes  ont  été  blessées. 
Les  maisons  détruites  sont  au  nombre  de  4793. 

On  compte  que  le  chiffre  total  des  victimes  atteint 
30000  et  peut-être  davantage. 

Ces  pertes  énormes  en  vies  humaines  s'expliquent 
par  le  fait  que  la  catastrophe  s'est  produite  la  nuit; 
révénement  parait  n'avoir  été  précédé  d'aucun 
signe  prémonitoire.  Dans  certaines  localités,  on 
affirme  avoir  ressenti  des  chocs  légers  ou  de  faibles 
bruits  souterrains;  mais  les  mouvements  sismiques 
sont  si  fréquents  au  Japon,  que  l'on  n'y  attache  une 
certaine  attention  que  quand  ils  sont  très  importants. 

Fait  singulier  en  plein  Océan,  la  vague  était  à 
peine  perceptible.  Les  navires  n'ont  rien  remarqué 
de  particulier,  à  l'exception  d'un  courant  qui  leur  a 
paru  extraordinairement  fort. 

Dans  certains  villages  de  la  côte,  les  pêcheurs 
qui  avaient  passé  la  nuit  en  pleine  mer  ne  se  sont 
aperçus  de  rien,  et  ce  n'est  qu'en  revenant  qu'ils 
ont  constaté  la  disparition  de  leurs  demeures. 

li'ouragan  du  26  juillet  à  Paris.  —  Depuis 
deux  jours  une  dépression  qui  avait  son  centre  sur 
les  îles  Britanniques,  menaçait  le  nord  et  l'ouest  de 
la  France.  De  plus,  la  distribution  des  isobares 
montrait  que  des  orages  étaient  imminents.  Mais 
pour  Paris  on  peut  dire  que  les  résultats  ont  dépassé 
les  prévisions.  L'orage,  la  grêle,  le  vent  se  sont 
donné  rendez-vous  et  ont  constitué  un  phénomème 
qu'avec  les  journaux  nous  désignerons  sous  le  nom 
de  trombe;  toutefois,  les  renseignements  que  nous 
possédons,  à  l'heure  où  il  nous  faut  livrer  cette 
note  à  l'imprimerie,  sont  trop  incomplets  pour 
qu'il  nous  soit  possible  de  nous  prononcer  sur  la 
nature  exacte  du  phénomène. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  dégâts  formidables 
causés  par  ce  météore,  les  journaux  quotidiens  les 
ayant  abondamment  décrits. 

Mascarets.— De  beaux  mascarets  recommencent 
à  se  voir  en  août  ;  voici  leurs  heures  pour  Caude- 
bec-en-Caux  : 

Lundi  10,  à  Ô*»30"»  soir. 

Mardi  11,  à  9^50°»  matin. 

Mardi  11,  à  10*»  10"»  soir. 

Mercredi  12,  à  10»»30°»  matin. 

Mercredi  12,  à  10*»51™  soir. 

Le  flot  arrive  à  Quillebeuf  46  miaules  et  à  Villequier 
9  minutes  avant  d'atteindre  Gaudebec. 

AGRICULTURE 

Biberons  pour  les  jetines  animaux.  —  L'allai- 
tement artificiel  des  jeunes  animaux  est  souvent 
imposé  par  les  circonstances,  et,  d'ailleurs,  il  existe 
de  nombreux  pays  où,  pour  les  veaux  du  moins,  on 
n'en  emploie  pas  d^autre,  parce  que  Ton  tient  à  uti- 
liser une  bonne  partie  du  lait  de  la  mère. 

Mnéralement,  cet  allaitement  se  fait  au  baquet. 


et  il  n'est  pas  toujours  commode  :  quelques  jeunes 
animaux  ne  s'y  prêtent  que  difficilement,  et  leur 
éducation  est  à  refaire  chaque  fois  que  l'on  veut 
changer  leur  nourriture  pour  la  graduer. 

Le  biberon  évite  ces  inconvénients;  il  y  en  a  de 
plusieurs  modèles,  et  nous  sommes  toujours  étonnés 
en  voyant,  au  moins  dans  certains  pays  du  Nord, 
qu'on  ne  les  emploie  dans  aucune  ferme.  Peut-être 
redoute- t-on  les  complications,  le  prix  élevé,  etc. 

Au  moins  ne  peut-on  adresser  ces  reproches  aux 
biberons  imaginés  par  M.  Massonnat.  Un  vase  muni 
d'une  grande  ouverture  au-dessus  pour  le  remplis- 
sage et  le  nettoyage,  d'une  tubulure  inférieure  à 
laquelle  s'adapte  la  tétine  en  caoutchouc  et  c'est 


Biberon  pour  les  veaux. 

tout.  Gela  se  tient  à  la  main  ou  se  suspend  au  mur 
dans  la  loge  du  veau. 

La  tétine,  ouverte  par  deux  incisions  en  croix, 
laisse  passer  tous  les  liquides,les  plus  épais  comme 
les  plus  clairs,  dès  que  l'animal  tette;  les  grumeaux 
eux-mêmes  s'échappent  par  cette  ouverture  élas- 
tique, qui  se  referme  dès  que  l'animal  cesse  de 
sucer.  On  peut  ainsi  utiliser  pour  la  nourriture  du 
veau  les  breuvages  les  plus  variés,  les  purées  de 
légumes,  etc. 

Le  vase  est  en  porcelaine,  ce  qui  permet  plus  de 
propreté,  ou  en  fer  battu  pour  ceux  qui  craignent 
la  brutalité  des  gens  de  basse-cour.  Le  premier  type 
nous  semble  absolument  préférable. 

GÉNIE  GIVIL 

Nouveaux  matériaux  de  construction.  —  L'uti- 
lisation des  déchets  de  toute  nature  offre  encore, 
malgré  les  progrès  de  l'industrie  moderne,  un  champ 
très  vaste  à  l'activité  des  chercheurs. 

Que  de  résidus  de  toutes  sortes  ne  voyons^nous 
pas  s'amonceler  d'une  façon  inquiétante,  inutilisant 
d'énormes  surfaces  de  terrain,  entraînant  des  manu- 
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tentions  onéreuses  alors  que,  traites  judicieusement, 
ils  fourniraient  souvent  une  série  de  sous-produits 
utiles  I 

M.  Georges  Petit,  ringénieur  distingué  de  la  Bourse 
du  Commerce  à  Paris,  adresse,  à  ce  sujet,  à  VÉcko 
des  mines,  une  note  fort  intéressante. 

Les  débris  de  verres  cassés  et  les  tessons  de  bou- 
teilles, dit-il,  bien  qu'on  en  fasse  repasser  un  peu 
dans  la  fabrication  des  verres  neufs,  constituent  un 
de  ces  déchets  encombrants,  dont  on  arrive  diffici- 
lement à  se  débarrasser  et  que  Ton  a  considéré,  jus- 
qu'à présent,  comme  absolument  inutilisables. 

Tel  n'a  pas  été  l'avis  de  M.  Garchey  qui,  reprenant 
ces  déchets  sans  valeur  et  qu'il  trouve  en  quantité 
illimitée,  les  réduit  en  poussière  et  les  dispose 
ensuite  dans  un  moule  métallique,  qu'il  passe  suc- 
cessivement à  deux  fours  pour  les  faire  dévitri3er. 

Le  premier  four  sert  à  réchauffer  progressivement 
la  matière,  de  façon  que  toutes  les  parties  soient, 
autant  que  possible,  également  dévitrifiées. 

Les  moules  restent  environ  une  heure  dans  ce 
four  de  réchauffement;  les  molécules  de  verre, 
réduites  à  un  état  de  division  extrême  par  suite  de 
leur  état  pulvérulent,  subissent  l'action  dévitrifiante 
de  la  chaleur,  et  cela  très  rapidement,  puisque  cha- 
cune d'elles  subit  le  phénomène  séparément .  En 
même  temps,  elles  se  ramollissent,  se  soudent  entre 
elles  et  arrivent  à  former  une  matière  pâteuse  très 
consistante.  À  ce  moment,  les  moules  sont  retirés  du 
four  de  réchauffement  et  introduits  dans  un  four  à 
haute  température  où  ils  ne  séjournent  que  quelques 
minutes  seulement. 

Cette  seconde  opération  a  pour  but  de  compléter 
la  dé  vitrification  et  de  rendre  la  matière  plus  mal- 
léable afin  d'être  estampée  facilement. 

Le  moule  est  alors  retiré  de  ce  second  four  et 
passé  sous  la  presse.  La  matière  pâteuse  se  laisse 
modeler  et  découper  facilement. 

L'opération  d'estampage  a,  en  outre,  pour  pro- 
priété de  refroidir  la  pièce  fabriquée  et  de  lui  don- 
ner assez  de  consistance  pour  qu'aucune  déformation 
ne  soit  à  redouter  parla  suite.  A  l'aide  de  ce  procédé, 
M.  Garchey  obtient  à  volonté  des  pièces  appareil- 
lées et  moulurées  ayant  l'aspect  de  pierre  de  taille 
dont  il  peut  varier  la  teinte  suivant  les  mélanges  de 
verres  et  cela  à  des  prix  de  revient  très  réduits. 

L'auteur  de  ce  procédé  désigne  ces  divers  pro- 
duits sous  le  titre  générique  de  «  pierres  cérami- 
ques »;  en  tenant  compte  de  leur  inaltérabilité,  il 
est  permis  de  croire  que  l'architecture  a  trouvé  là 
un  élément  nouveau  dont  elle  pourra  tirer  un  utile 
parti.  M.  C,  Grady, 

Les  planohers  en  papyrolithe.  —  Ces  planchers^ 
qui  sont  établis  par  Otto  Kraner,  à  Einsiedel,  près 
Chemmitz  (Allemagne),  sont  tout  à  fait  propres  à  la 
conservation  de  la  chaleur,  ils  n'ont  pas  de  rainures 
et  ne  résonnent  pas  sous  le  pied.  Ils  sont  faits  d'une 
masse   de   papier  réduit  en  pâte,  puis  comprima 


ensuite.  Non  encore  travaillée,  la  masse  de  papyro- 
lithe est  une  poudre  sèche  qui,  entrant  en  contact, 
avec  de  l'eau,  se  prend  aussitôt  comme  du  plâtre  de 
Paris,  et  peut  remplacer  la  pierre  artificielle,  le 
béton  de  oiq^ent,  les  parquets  en  chêne,  en  sapin 
ou  autres,  pour  la  confection  de  parquets  sans  rai- 
nures, parfaitement  unis  et  polis. 

ACÉTYLÈNE 

Les  dangers  de  Tacétylène.  —  L'acétylène  s'est 
lancé  si  orgueilleusement  dans  la  carrière,  qu'il 
s'est  fait  beaucoup  d'ennemis.  On  a  trouvé,  avec 
quelques  raisons,que,  si  grandes  que  soient  ses  qua- 
lités naturelles»  on  aurait  dû  attendre  que  l'éduca- 
tion les  ait  un  peu  perfectionnées,  avant  de  le  pro- 
duire dans  le  monde  sans  aucunes  réserves.  Onafait 
naître  des  espérances,  qui  ne  se  réalisent  pas  vite 
et  qui  exposent  aux  catastrophes  les  gens  trop  pressés. 

L'opposition  la  plus  sérieuse  nous  arrive  aujour- 
d'hui des  États-Unis,  où,  cependant,  on  ne  manque 
pas  d'initiative;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
un  rapport  lu  par  M.  Hexamer  à  une  réunion  de  la 
Pkiladelphia  Pire  Un  dei*writev*s  Associationy^diTM  dans 
]e  Journal  of  the  Franklin  Instituts  et  dont  M.  Delahaye 
donne  une  traduction  dans  la  Revue  industrielle. 

«  Le  gaz  acétylène  brûle  avec  une  fiamme  exces- 
sivement lumineuse,  d'un  pouvoir  éclairant  bien 
supérieur  à  celui  du  meilleur  gaz  de  ville.  S'il  était 
fourni  au  consommateur  par  une  canalisation  sou- 
terraine, comme  le  gaz  ordinaire,  il  n'y  aurait  pas 
de  risque  plus  grand  du  fait  de  son  emploi  que  du 
fait  du  gaz  de  ville.  Toutefois,  pour  rendre  son 
emploi  plus  ergonomique,  on  propose  de  fournir  le 
gaz  acétylène  au  consommateur  dans  des  cylindres, 
à  l'état  liquide,  sous  une  pression  estimée  de  750 
à  1000  livres  (de  54  à  72  kilogrammes  par  centimètre 
carré).  Il  est  énoncé  qu'un  cylindre  de  gaz,  de 
4  pouces  de  diamètre  (100  millimètres)  et  4  pieds  de 
hauteur  (1"*,20)  renfermera  assez  de  gaz  à  l'état 
liquide  pour  fournir  pendant  trois  mois  du  gaz  à  une 
maison  de  dix  pièces.  Ces  cylindres,  on  propose  de 
les  relier  directement  à  la  canalisation  intérieure 
existante  :  quand  ils  seraient  vides,  on  n'aurait  qu'à 
dévisser  un  raccord  pour  les  enlever  et  les  rem- 
placer par  une  nouvelle  provision.  11  faut  ramener  la 
pression  de  1 000  livres  (72  kilogrammes)  dans  le 
cylindre  à  une  pression  bien  inférieure  à  une  livre 
aux  brûleurs,  et  ce  résultat  s'obtient  par  un  détendeur 
Pintsch,  d'un  mécanisme  assez  compliqué. 

»  Deux  questions  se  présentent  alors  : 

»  Qu'arriverait-il  si,  en  cas  d'incendie  possible  de 
la  maison.  Je  feu  atteignait  le  cylindre  à  acétylène? 

»  Qu'arriverait-il  si  le  détendeur  se  détraquait  et 
que  la  pression  maximum  du  cylindre  fût  soudaine- 
ment introduite  dans  la  canalisation  intérieure? 

»  Il  est  énoncé  que,  s'il  est  vrai  qu'une  élévation 
de  température  entraînerait  une  élévation  de  pres- 
sion, la  décomposition  du  gaz  acétylène  en  carbbne 
et  hydrogène  se  produirait,  sans  explosion,  avant 
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•€pi6  U  preftsion  ne  dëtenninât  la  roptare  da  ey  iiiidra, 
^rnêfé,  dii-oiif  à  3000  liTi«t  (210  lûlogrmiamas).  Ce 
réscdtotf  prëtendHm,  a  été  Térifié  e&  chauffant  mi 
petit  cylindre  de  gaz  lUpiéùé  mut  on  foyer  jusqu'au 
reo^  cerise*  En  admettantqae  Tassertien  soit  exacte 
(et  on  connaît  une  décomposition  eembiable  de  gaz, 
particulièrement  de  Tiiydrogène  solftiré,  qui,  dans 
un  cylindre  soumis  à  raction  de  la  chaleur,  donne 
un  dépôt  de  soufre  avec  libération  de  Thydrogène), 
il  reste  à  démontrer  si  des  cylindres  d'acétylène 
liquide  peuvent  être  en  toute  sûreté  chauffés,  sans 
que  le  résultat  soit  désastreu3(  ;  le  danger  de  la  rup- 
ture d'un  cylindre  n'est  pas  supprimé  parce  qu'il 
y  a  décomposition  de  l'acétylène. 

»  On  peut  se  faire  aisément  une  idée  des  consé* 
quences  d'une  avarie  au  détendeur  qui  est  automa- 
tique* La  mise  en  communication  d'un  gaz  à  la  pres- 
sion de  1000  livres  avec  des  tuyaux  qui  ne  peuvent 
supporter  qu'une  pression  de  quelques  livces  doit 
avoir  des  résultats  désastreux. 

»  Dt  ce  qui  précède*  on  voit  que  les  pointe  inté- 
reseantSt  pour  l'assureur,  sont,  en  cas  d'incendie, 
U  présence  de  cylindres  de^gaz  liquéûé»  dans  des 
bAtiaents  en  feu,  et  une  avarie  poesible  du  déten- 
deur destûiié  à  réduire  la  pression  et  à  la  ramener 
a«x  quelques  pouces  nécessaires  pour  le  fonction- 
nement du  brûleur.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on 
me  réponée  pasi  cette  double  objection  :  les  cylindres 
de  gas  liqttéAé  peuvent  et  devraient  être  logés  en 
debors  des  maisons»  et  une  soupape  de  sûreté  peut 
élre  établie  pour  vider  le  cylindre  et  décharger  le 
gaz  À  l'air  libre,  si  le  détendeur  fonctionne  mal. 

M  Outre  U  fourniture  d'aeëtylène  ^  l'état  liquide 
stNis  pression,  on  propote  d*introduire  de  petite 
appareils  à  gaz,  destinés  à  produire  l'acétylène  direc» 
fenentaumoyendu  carbure  de  calcium.  A  première 
vne«  aucun  risque  spécial  ne  se  rattache  à  cette  dis- 
pMition,  pourvu  que  Tappareil  soit  logé  en  dehors 
de  U  maison  qu'il  doit  altôenter,  que  le  carbwre  de 
eatrjqm  soit  emmagasiné  dans  un  endroit  sec,  sans 
contact  pombld  avec  l'eau  ou  l'humidité ,  qui,  en 
Cafonaant  la  (ormation  du  gaz,  pourrait  provoquer 
un  incendie  on  une  explosion,  si  ce  gaz  venait  au 
coAtact  d'un  feu  nu. 

>»  Il  est  encore  trop  tôt  pour  formuler  des  régies 
et  dfos  prMcnptions  relatives  à  la  sécunté  de  rem- 
ploi du  gaz  acétylène  dans  l'éclairage  :  en  est  à 
peine  sorti  de  la  période  expérisMUtale.  Um  aed- 
dent  survenu  à  un  cylindre  de  gaz  acétylène  com* 
primé  a  forcément  attiré  l'aUentien  de  l'assureur. 
Le  désastre  eûMl  été  causé  par  la  rupture  d'un 
robinet,  rupture  accidentelle  et  d«e  peut-être  à  la 
aé^igence  de  l'ouvrier^  que  ce  détail  ne  modifie- 
rati  paa  la  conclaeion  à  eu  tirer.  Comme  agMt  lumi- 
neux, l'acétylène  est  tellement  supérieur  au  gaz  de 
ville  que,  s'il  est  réeiiemeat  aussi  bon  marché  qu'on 
le  frétend^  il  faut  s'attendre  à  le  voir  s'introduire 
partit  iuMpi'à  nouvel  ordive,  les  aasurenrs  9^ 
sent  sagement  en  suivant  avec  soin  toutes  les  nou* 


veiles  applieatiotts  de  ce  gaz  et  en  refusant  de  le 
laisser  lûillser  dans  les  maisons  couvertes  par  leurs 

polices,  tant  qu'on  n'aura  pas  formulé  les  règles  à 
observer  et  les  précautions  à  prendre  pour  prévenir 
tout  accident  dans  son  emploi.  » 

VARU 

Institut  international  de   bibliographie.    -- 

L'Institut  international  de  bibliographie  a  été  fondé 
en  septembre  1895,  dans  le  but  de  coordonner  les 
travaux  bibliographiques  qui  se  poursuivent  dans  le 
monde  entier  sans  connexion  les  uns  avec  les  autres 
et  de  réunir  dans  un  répertoire  bibliographique 
universel  les  inventaires  partiels  et  épars  de  la  pro- 
duction intellectuelle,  scientifîque,  artistique  et 
littéraire.  Le  siège  de  l'Institut  est  à  Bruxelles;  les 
membres  se  réuniront  en  Congrès  pour  discuter  les 
questions  intéressant  la  bibliographie, et  un  bulletin 
les  tient  au  courant  des  faits  qui  se  produisent  dans 
cet  ordre  d'idées  dans  l'intervalle  des  Congrès. 

C'est  grâce  à  l'initiative  des  fondateurs  de  cet  Ins- 
titut, MM.  Lafontaine  etOtlet,  que  la  question  de  la 
classification  décimale  de  Melvil  Dewey^  qui  est 
employée  en  Amérique  depuis  vingt  ans,  a  été  sou- 
levée et  discutée  dans  un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes  dont  quelques-unes  l'appliquent  déjà. 

Afin  de  constituer  dans  notre  pays  un  centre  où 
ces  questions  puissent  être  étudiées  en  un  des  Con- 
grès futurs,  une  section  française  de  Hnstitut 
international  de  bibliographie  vient  d*ètre  fondée» 
Elle  a  choisi  comme  président  M.  le  professeur 
C.  M.  Gariel  et  comme  secrétaire  M.  le  docteur  Mar- 
cel Baudouin  (1). 

Concordamee  des  calendriers  en  août  i806«— 
Le  1**  août  1906  de  notre  calendrier  grégorien  se 
trouve  être  : 

20  juillet  1896  julien. 

14  thermidor  104  républicain. 
22  ab  5é56  israéltte. 

21  saCar  1314  musulman. 
dSabibl612cophte. 

Mesori  1612  cophte  commence  jeudi  6. 
Ëlionl  d6â6  Israélite,  lundi  10. 
aébi  1^  1314  musulman,  l\mdi  10. 
Août  tô96  julien^  jeudi  13. 
fïuctider  104  républicain,  mardi  18. 

X^a  métaux  aoudants.  —  Des  expériences  faites 
récemment  par  la  Société  royale  de  Belgique  en  ce 
qui  concerne  la  soudure  de  corps  métalliques  par 
simple  pression,  à  des  degrés  de  chaleur  inférieurs  à 
leurs  points  de  fusion,  ont  démontré  le  fait  que  les 
joints  les  plus  parfaits  sont  obtenus  avec  l'or,  Tétain 
et  le  plomb,  et  les  joints  les  plus  faibles  avec  le  bis- 
mu^  et  l'antimoine.  Au  cours  des  expériences,  des 

(1)  Les  demandas  de  reaseigtteBieDtt  relatifs  4  cette 
•eetioQ  peuvent  être  adressées  4  M,  Gariel,  26,  rae  âer- 
pMte  <flûtel  des  Sociétés  savantes),  4  Paris. 
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cylindres  de  métal  pur,  avec  surfaces  polies,  ont  été 
réunis  et  maintenus  à  une  température  variant  entre 
200  et  400<>,  pendant  un  laps  de  temps  variant  entre 
trois  et  douze  heures.  Une  fois  séparés,  la  rupture 
n^a  pas  correspondu  aux  surfaces  réunies. 

Carottas*  —  Nous  connaissions  déjà  les  Indiens 
qui  élèvent  des  serpents  pour  toucher  la  prime  que 
le  gouvernement  de  Tlnde  donne  pour  chaque  tète 
de  reptile;  les  copains  qui  jouent,  Ton  le  rôle  de 
noyé,  Tautre  celui  de  sauveteur,  pour  toucher  les 
récompenses  promises  au  dévouement;  nous  avons 
les  voleurs  de  chiens,  sévissant  dans  les  quartiers 
aristocratiques,  et  reconduisant  Tanimal  à  son  pro- 
priétaire, dès  que  Taffiche  annonce  Thonnéte  récom- 
pense; mais  nous  n*avons  jamais  entendu  parier 
de  procédés  aussi  ingénieux  que  ceux  employés  en 
Australie  par  les  personnes  désireuses  d'obtenir  la 
prime  payée  par  le  gouvernement  pour  la  destruc- 
tion des  chiens  sauvages.  (Dingo.) 

Cette  prime  est  payée  pour  chaque  queue  pré- 
sentée. Or,  il  existe  une  manufacture  de  ces  queues; 
on  se  sert  de  morceaux  de  la  peau,  qui,  étant 
encore  frais,  sont  enroulés  autour  d'un  morceau  de 
nerf  et  les  poils  sont  ensuite  adaptés  au  bout,  de 
manière  à  représenter  une  queue.  On  envoie  aussi 
les  queues  d*un  district  dans  un  autre,  où  la  prime 
est  plus  forte  ;  ou  bien  on  achète  aux  indigènes  les 
queues  de  leurs  chiens,  quils  coupent  sans  détruire 
ranimai. 


CORRESPONDANCE 


La  théorie  oinétiqua  dot  gaz. 

Je  riens  de  lire  Tarticle  que  le  R.  P.  Leray  a  bien 
voulu  envoyer  au  Co$mo$  le  25  juillet,  et  dans  lequel 
il  résume  avec  son  talent  ordinaire  les  différentes 
communications  de  M«  Boltzmann  et  les  réponses 
de  IL  Bertrand.  Si  je  m*étais  abstenu  de  le  faire 
moi-môme,  c*était  uniquement  par  crainte  d'abuser 
de  lliospitalité  du  Co$ma$,  et  je  suis  enchanté  que 
le  R.  P.  Leray  se  soit  acquitté  de  cette  tâche  d'une 
façon  certainement  plus  complète  que  je  ne  Taurals 
fait. 

J*attends  avec  Impatience  les  objections  qu'il  doit 
faire  aux  théories  que  j'ai  exposées,  et  je  suis  per- 
suadé que  nous  finirons  par  tomber  d*accord  sur  la 
valeur  de  théories  auxquelles  on  a  attaché,  suivant 
moi,  une  importance  qu'elles  n'ont  jamais  eues. 

W.  VE  FONVfllLLB. 

Fourmia  ailées.  —  Tremliletteiit  de  terre. 

iémsaleai,  S  Jaillel  1896. 
Les  grandes  chaleurs  sont  venues.  Quelle  diffé- 
rence avec  les  mots  d'hiver  qui  ont  été  si  sévères  en 
Palestine  !  Les  hirondelles,  ou  mieu  les  martinets 


qui  sont  l'hirondelle  du  pays,  sont  nombreux,  pleins 
de  vie  et  de  gaîté.  Cela  explique,  avec  les  froids 
exceptionnels  de  l'hiver  dernier,  pourquoi  les  mou- 
cherons sont  relativement  plus  rares  et  moins 
impitoyables.  Les  cigales  —  plus  exactement  leâ 
cigalons  ~  chantent  sur  les  oliviers;  Ils  n'ont  pas 
la  voix  des  musiciennes  de  Provence. 

Le  jour  des  Saints  Apôtres,  nous  avons  été  témoins 
d^  curieux  phénomène  :  un  vol  extraordinaire  de 
fourmis  ailées  s'est  abattu  sur  Jérusalem,  remplls« 
santrair  comme  dHine  épaisse  poussière,  se  répandant 
dans  les  ruesetsurlesplacespubliquesydepuislelever 
du  soleil  jusqu'à  9  heures  environ  du  matin.  En  des- 
cendant au  Saint-Sépulcre,  il  fallait,  avec  un  mou- 
choir vivement  agité,  les  écarter  pour  les  empêcher 
d*entrer  dans  les  yeux,  les  narines  et  la  bouche.  Ces 
fourmis,  très  petites,  de  dimensions  moindres  que 
celles  de  la  fourmi  ordinaire,  avalent  le  corps  noir, 
la  tète  rouge,  les  deux  ailes  transparentes. 

Sur  la  place  de  la  basilique,  les  Arabes  prêtent 
dalent  que  ce  vol  présageait  un  teemblement  de 
terre.  Qu'y  a«t-ll  de  vrai  dans  ce  pronostic?  Il  est 
certain  que  le  soir  même,  à  il  heures,  on  a  senti 
une  légère  oscillation  à  Notre-Dame  de  France  et 
ailleurs.  Une  seconde  oscillation,  également  légère 
et  rapide,  a  été  remarquée  à  l'hôtellerie,  vendredi 
matin,  à  8  h.  i/2  moins  trois  minutes,  à  l'horloge 
de  Saint-Sauveur. 


NOTE  SUR  LE  SENS  ET  SUR  L'AUTHENTICITÉ 

DE  L'EXPRESSION 

BÉNÊ-HAÉLOHIM  (Gen.,  vi,  i  et  4,) 


M.  de  Kirvvan  vient  de  vulgariser,  pour  les  lec- 
teurs du  Cosmos  {n^  597  et  598),  une  étude  de 
M.  Tabbé  Charles  Robert,  sur  Tobjet  de  la  présente 
note.  D'après  Tauteur,  Bené-Hâélobim  signifie 
grammaticalement  des  anges;  mais,  au  regard  de 
la  critique,  dont  le  verdict  fait  loi,  il  représente 
des  liommes,  les  descendants  de  Seth. 

On  ne  trouvera  pas  mauvais  que,  pour  discstei 
ces  deux  conclnaions  de  M.  Robert,  nous  visions 
le  texte  de  son  docte  interprèle,  dont  la  fid^té 
est  au-dessus  de  toute  suspicion.  On  nous  per- 
mettra aussi  de  déclarer  que  nous  tenons  pour 
trèa  obscur  tout  le  passage  auquel  appartient  la 
locution  controversée;  et,  si  on  Texige,  nous 
accorderons  qu*il  est  légitime,  voire  même  louable 
d'essayet,aprèatantd*autres,rexégèae  de  ce  point 
diffictdtueux,  en  suggérant,  au  besoin,  des  aperçus 
nouveaux,  sous  le  contrôle  de  TÉglise  et  à  tout 
risque  de  contradiction.  Gela  prémis,  entrwa  en 
matière. 
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I 

Que  la  formule  Benê-Hâétohim  désigne  des 
anges  bien  authentiques,  M.  de  Kirwan  nous  en 
administre  la  preuve.  «  ^expression  Fils  de  Dieu^ 
dit-il,  est  employée  cinq  fois  dans  tout  le  cours 
de  la  Bible,  et  toujours  appliquée  aux  anges.  » 
Cinq  fois  sous  la  forme  plurielle  Elohim  ou  Élim^ 
c'est  exact.  Mais  le  pluriel  n'est  ici  qu'une  question 
de  majesté;  on  a  le  même  sens  obvie  avec  le  sin- 
gulier, comme  dans  le  psaume  LXXXII,  6  (Hébr.) 
^en^-^/<V5n,etdansOsée,II,  1  (Hébr.)^en^-'£7.  De 
plus,  rhébreu  n'est  qu'une  question  de  langue; 
Benê'Bdélohim  a  son  équivalent  en  grec  ;  les  Sep- 
tante l'ont  rendu  par  Uo\  tou  Oeou.  A  son  tour, 
Otoi  a  pour  synonyme  Tsxva,  en  tant  du  moins  que 
ces  deux  dénominations  caractérisent  des  êtres 
à  filiation  divine.  Qu'on  suive  maintenant  «  tout  le 
cours  de  la  Bible  »,  on  rencontrera  l'une  ou  l'autre 
de  ces  tournures  grecques  dans  saintMatthieu  et 
dans  saint  Luc,  dans  saint  Jean  et  dans  saint 
Paul,  et  cela.de  douze  à  quinze  fois.  Et  à  qui  cette 
filiation  est-elle  attribuée?  Aux  hommes,  à  eux 
seuls,  dans  tous  les  cas  et  très  évidemment. 

Dira-t-on  que  l'hébreu  n'a  pas  d'autre  vocable 
pour  dénommer  les  anges  que  la  formule  Benê^ 
Hâélohhn  ?  Toute  la  Bible  protesterait  contre  cette 
assertion;  car,  en  cent  endroits,  elle  leur  donne 
d'autres  noms,  qui  sont,  par  conséquent,  plus 
usuels.  On  peut  en  voir  plusieurs  exemples  dans 
Job  et  une  dizaine  dans  les  psaumes  ;  d'où  cette 
particularité  piquante,  à  savoir  que  les  livres 
mêmes  invoqués  par  M.  Robert  à  l'appui  de  son 
opinion,  n'emploient  l'expression  Benê-Hdélohim 
qu'exceptiotinellement.  Ils  vont  jusqu'à  appeler 
simplement  les  anges  Elohim  ou  Elim^  ce  qui 
amènerai  ta  traduire  Benê-Elohim  par  Fils  d'anges, 
si  Ton  poussait  à  outrance  cette  analyse. 

En  tout  état  de  cause,  on  ne  peut  pas  soutenir 
qne  Be7iê'Élohim  soit  le  nom  commun  des  anges; 
on  ne  peut  pas  davantage  nier  que  cette  dénomi- 
nation soit  plus  souvent  appliquée  aux  hommes  : 
que  devient,  dès  lors,  la  conclusion  grammaticale 
de  M.  Robert? 

II 

Son  argument  critique  est-il  mieux  fondé  ?  Nous 
allons  le  voir. 

Ce  qui  étonne  d'abord,  c'est  que  M.  Robert  y 
ait  eu  recours.  Convaincu,  comme  il  Test,  que 
Bené-Élohim  ne  peut  désigner  que  des  anges  et 
que  cette  conclusion  est  irréductible,  il  pouvait 
très  naturellement  en  subir  les  conséquences,  se 
rallier  au  sentiment  de  «  toute  l'antiquité  judaïque 


et  chrétienne  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
!¥•  siècle  »,  et  imputer  aux  esprits  célestes  ce  qui 
est  dit  au  commencement  de  Gen.,  vi,  d'autant 
que  «  saint  Jude  semble  s'approprier  cette  inter- 
prétation »  et  que  «  saint  Pierre  paraît  s'être  ins- 
piré de  même,  au  point  d'utiliser  les  termes  du 
livre  apocryphe  d'Enoch  se  rapportant  à  la 
croyance  d'une  chute  d'anges  dans  le  péché  de  la 
chair  ».  Mais  les  anges  ne  sont  pas  châtiés,  en 
même  temps  que  les  hommes,  de  cette  forfaiture; 
ils  en  sont  donc  innocents.  Ainsi,  la  morale  les 
exclut  de  ce  passage,  où  la  grammaire  accuse 
obstinément  leur  présence.  Dans  ce  conflit,  que 
signale  M.  Robert,  il  se  gardera  bien  de  toucher 
à  l'une  des  deux  rivales  ;  ce  qu'il  sacrifiera,  c'est 
le  texte  mosaïque.  Comptons  les  coups  : 

1®  Le  verset  1  se  voit  arracher  de  sa  place 
traditionnelle  et  transporter  fin  iv; 

2?  L'incise  finale  de  ce  même  verset  est  déclarée 
non  authentique:  c'est  une  glose; 

3°  Non  authentique  surtout  la  locution  gênante 
Benê'Hâélohim  dans  les  versets  2  et  4; 

4*  Enfin,  Benoth-Hâddam  a  subi  une  falsifica- 
tion de  même  nature. 

De  tous  ces  remaniements,  il  résulte  que  les- 
dits  Benê  sont  des  fils  de  Seth,  et  que  lesdites 
Benoth  sont  des  filles  de  Caïn. 

Disons-le  de  suite:  ces  pratiques,  que  M.  de 
Kirwan  trouve  curieuses,  excitent  en  nous  autre 
chose  que  de  l'étonnement  ;  elles  nous  attristent. 
Qu'est-ce  donc  qui  autorise  le  déplacement  du 
premier  verset?  On  lui  reproche  d'annoncer  après 
coup  que  le  genre  humain  commença  à  se  multi- 
plier; mais  il  encourrait  un  reproche  analogue  à 
la  fin  de  iv,  où  M.  Robert  l'exile  arbitrairement, 
puisque,  à  cette  place  même,  il  ne  viendrait 
qu'après  le  tableau  de  la  descendance  de  Caïn. 
—  Allons  au  fond  des  choses.  Si  ce  verset  ne 
paraît  pas  à  sa  place  dans  la  traduction  française, 
c'est  que  celle-ci  est  fautive;  il  saute  aux  yeux 
qu'on  ne  rend  pas  du  tout  la  version  littérale 
d'Arias-Montanus  :  Et  fuit  cùm  cœpit  homo  ad 
muliiplicandum  par  cette  construction  simplifiée  : 
«  Il  arriva  que  l'homme  commença,  etc.  » 

On  indique  ensuite  trois  falsifications  dont 
auraient  été  victimes  les  versets  1,  2  et  4,  et  tout 
cela,  sans  fournir  même  un  commencement  de 
preuve.  M.  Robert  parle  de  l'influence  du  Livre 
d'Enoch,  Mais  à  qui  fera-t-il  croire  que  cet  écrit, 
légendaire  s'il  en  fût  jamais,  jouit  d'un  crédit 
assez  considérable  pour  modifier  le  texte  sacro- 
saint  de  la  Thôrâh?  D'ailleurs,  cette  altération 
prétendue  était  un  fait  accompli  à  l'époque  des 
Septante;  mais  alors  le  Livre  d'Enoch  avait-il 


Digitized  by 


Google 


N^  601 


COSMOS 


paru?  Son  autorité  était-elle  reconnue?  ou  bien, 
à  son  défaut,  pense-t-on  lout  expliquer  par  l'in- 
fluence des  idées  ambiantes  et  des  préjugés  popu- 
laires? Voilà  où  aboutit  la  critique  de  M.  Robert. 
Un  mot,  pour  finir,  sur  les  Benoth-Hâddam, 
originairement  Benoth-Caîn,  selon  M.  Robert. 
Dans  la  généalogie  des  Caïnites,  on  lit  trois  noms 
de  femmes  qui  seraient  synonymes  de  beauté;  de 
cette  donnée  presque  insignifiante,  la  critique  sait 
tirer  un  parti  merveilleux,  savoir  que  la  beauté 
était  Tapanage  commun  du  sexe,  à  Tâge  nubile, 
dans  la  lignée  de  Gain,  et  puisqu'elles  étaient 
élégantes,  les  Benoth  du  verset  2,  à  cet  indice, 
il  faut  reconnaître  des  Caïnites  de  race.  Si  ce  sont 
ces  déductions  que  M.  de  Kirwan  traite  d'  «  exé- 
gèse assez  compliquée  »,  nous  n'y  contredirons 
^as.  F.  Yieille-Cessay. 


UN  PARASITE  DES  ANTHEMIS 


Les  anthémis  {chrysanthemum  frutescens  lu),  plus 
connus  sous  le  nom  de  marguerite  en  arbre  à  cause 
de  leurs  fleurs  qui  rappellent  exactement  celles  de 
la  vulgaire  marguerite  des  prés,  sont  des  végétaux 
arborescents,  remarquables  par  la  durée  et  Tabon- 
dance  de  leur  floraison.  Ces  qualités  les  font  beau- 
coup rechercher  comme  plante  ornementale. 

Le  chi^sanlhemum  frutescens  est  originaire  des 
Canaries.  Sa  culture  n'offre  absolument  rien  de  par- 
ticulier. Toutefois,  il  exige  une  terre  légère,  riche 
en  engrais,  ce  qu'il  est  aisé  d'obtenir  avec  de  bons 
composts. 

Pendant  la  belle  saison,  de  mai  à  octobre,  on  le 
cultive  en  plein  air;  il  exige  des  arrosages  copieux. 
Des  pincements  habilement  pratiqués  favorisent  con- 
sidérablement la  production  de  nombreuses  fleurs. 

Pendant  Thiver  on  Tabrite  contre  les  basses  tem- 
pératures, en  le  conservant  dans  une  serre  froide 
ou  une  chambre  peu  chauffée  surtout.  Ce  dernier 
point  est  très  important,  si  Ton  désire  conserveries 
anthémis  jusqu'au  printemps.  Une  température  trop 
élevée  leur  est  particulièrement  nuisible. 

Les  variétés  du  chrysanthemum  frutescens  les  plus 
fréquemment  cultivées  sont  Vétoile  d'or  y  à  grandes 
fleurs  d'un  beau  jaune  d'or,  et  la  comtesse  de 
Chambord,  k  fleurs  blanches. 

L'une  et  l'autre  sont  sujettes  à  une  maladie  para- 
sitaire qui  fait  le  désespoir  des  amateurs.  Et  c'est 
précisément  au  moment  où  la  plante  est  en  pleine 
floraison  qu'elle  se  manifeste  avec  le  plus  d'inten- 
sité. Les  feuilles  se  dessèchent  et  les  rameaux  sont 
rapidement  dépouillés  de  leur  verdure.  Les  tiges 
ainsi  dénudées  portent  encore  à  leur  extrémité  une 
petite  rosette  de  feuilles  d'où  émerge  une  fleur  ché- 
tive  qui,  elle  aussi,  se  ressent  des  atteintes  du  mal. 

L!examen  attentif  du  végétal  permet  de  constater 


l'existence,  sur  le  limbe  des  feuilles,  de  lignes  déco- 
lorées, qui,  en  certains  points,  présentent  une  petite 
saillie,  très  visible  lorsqu'on  regarde  au  travers.  Si 
avec  précaution,  on  coupe  la  feuille  en  l'un  de  ces 
points,  on  découvre  dans  le  parenchyme  un  petit 
ver  de  2  millimètres  de  longueur  à  peine. 

C'est  cette  larve  qui,  vivant  aux  dépens  du  tissu 
interne  des  organes  foliacés  du  végétal,  détermine 
leur  chute  prématurée,  et  par  suite  le  ralentissement 
de  la  vie  végétative. 

Absolument  incompétent  en  entomologie,  j'adres- 
sais en  1895,  au  laboratoire  de  la  station  entomo- 
logique  de  Paris,  des  feuilles  atteintes,  en  vue  de 
déterminer  la  nature  de  cette  larve.  Malheureuse- 
ment, le  mauvais  état  dans  lequel  parvint  ce  lot  ne 
permit  pas  de  faire  une  détermination  précise.  Ce 
n'est  qu'au  mois  de  mai  de  cette  année  qu'il  fut 
possible  de  faire  un  enVoi  soigné. 

A  la  suite  d'observations  suivies,  je  remarquai  sur 


Sommité  d'anthemis  à  feuilles  déformées  par 
les  larves  de  Phytomyza. 

les  feuilles  d'anthemis  la  présence,  de  très  bonne 
heure  le  matin,  et  en  assez  grand  nombre,  d'une 
petite  mouche  de  1  à  2  millimètres  de  longueur,  à 
dos  zébré  et  abdomen  blanc.  Mon  idée  était  que  je 
me  trouvais  en  présence  de  l'insecte  parfait  pro- 
ducteur de  la  larve  parasitaire. 

Les  quelques  spécimens  de  ce  Diptère  que  je  pus 
parvenir  à  saisir,  je  les  adressai  à  la  station  ento- 
mologique  de  Paris,  en  même  temps  que  je  fls  part 
de  mon  hypothèse. 

Deux  jours  après,  M.  le  docteur  Marchai  m'an- 
nonçait que  les  mouches  envoyées  étaient  parfaite- 
ment identiques  à  celles  qu'il  venait  d'obtenir  par 
éclosion  artificielle  des  larves. 

L'insecte  en  question,  m'écrivait-il,  est  le  Phyto- 
myza late^'alis  Fallen.  Un  article  lui  a  été  consacré  par 
Lintner  dans  son  4^^  Report  of  the  Stade  Entomologist 
de  New-York,  et  il  en  donne  une  étude  assez  com- 
plète. Il  ne  Ta  observé  que  dans  les  serres. 
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.  Une  fois  Torigine  des  dëgâts  connue,  ma  première 
préoccupation  a  été  de  rechercher  la  possibilité  d'y 
remédier. 

Il  ne  fallait  guère  songer  à  détruire  directement 
la  larve  cachée  dans  rintérieur  du  tissu  foliacé  et, 
par  cela  même,  difficile  à  attaquer,  à  moins  de  pro- 
céder à  Tenlèvement  des  feuilles  pour  les  brûler 
ensuite;  ce  serait  incontestablement  le  traitement 
curatif  le  plus  simple,  en  même  temps  que  le  plus 
efficace. 

Mais  ce  moyen  serait  absolument  insuffisant,  s'il 
n*étalt  suivi  d'un  traitement  préventif  permettant  de 
protéger  les  nouvelles  pousses  contre  les  atteintes 
du  parasite. 

J'expérimentai  dans  ce  but  le  lysol,  produit 
dérivé  du  goudron  de  houille  et  insecticide  puissant, 
que  j'avais  précédemment  employé  avec  succès 
pour  combattre  lés  pucerons  qui  s'attaquent  à  la 
plupart  de  nos  plantes  horticoles. 

J'ai  obtenu  d'excellents  résultats  par  des  pulvéri- 
sations faites,  périodiquement  et  intégralement,  sur 
toutes  les  parties  du  végétal  avec  une  dilution  de  ce 
produit  à  4  Voo- 

J'attribue  ces  résultats  h  deux  causes  :  la  première 
à  l'odeur  forte  du  lysol  qui  a  sans  doute  suffi  à  éloi- 
gner le  Phytomyza  et  à  l'empêcher  d'effectuer  sa 
ponte  sur  les  feuilles;  la  seconde  aux  propriétés 
insecticides  de  cette  substance  qui  ont  agi  au  mo- 
ment où  le  parasite,  sortant  de  sa  vie  de  larve,  va 
prendre  son  essor  à  l'état  d'insecte  parfait. 

Je  me  propose  de  poursuivre  mes  observations, 
et  notamment  de  rechercher  l'époque  de  la  ponte 
qu'il  y  aurait  incontestablement  grand  intérêt  à  con- 
naître pour  l'application,  en  temps  utile,  des  traite- 
ments préventifs. 

P.-V.   LiOTARD. 


REVUE  DE  CHIMIE 

LE  SUCRE    HAFFINÉ   EN    FABRIQUE 


Les  fabricanls  de  sucre  cherchaient  depuis 
longtemps  un  procédé  pour  ne  plus  avoir  d'inter- 
médiaire entre  eux  et  le  public,  pour  amener  le 
sucre  à  la  pureté  dont  les  raffineries  étaient 
les  agents  nécessaires. 

Depuis  bien  longtemps  (1855),  mon  procédé  de 
cbaulage  des  jus  bruts  leur  avait  donné  une  solu- 
tion du  problème  ou  plutôt  la  leur  aurait  donnée 
si  la  mise  en  citernes  des  jus  chaulés  ne  leur  eût 
semblé  coûteuse  et  sujette  à  des  dangers  qu'ils 
n'ont  pas  cru  pouvoir  braver.  Les  sirops,  les 
masses  cuites,  obtenus  avec  des  jus  gardés  en 
citernes  pendant  plusieurs  mois  donnent,  au 
turbinage,  des  sucres  faciles  à  séparer  de  leur 
sirop;  toujours  plus  fluide  relativement,  et  ces 


sucres  conservent  assez  peu  de  leur  saveur  ou  de 
leur  odeur  originales  pour  entrer  comme  raffinés 
dans  la  consommation. 

Mais  j'ai  trouvé  récemment  (1894)  un  moyen 
plus  simple  et  plus  décisif  pour  enlever  aux  jus, 
sirops  ou  sucres  de  betterave  l'odeur  et  la  saveur 
caractéristiques  ;  longtemps,  on  a  cru  cette  odeur 
et  celte  saveur  tellement  inhérentes  à  la  betterave 
qu'on  les  regardait  comme  un  argument  contre 
l'identité  des  deux  sucres  de  canne  et  de  bette- 
rave. 

Le  moyen  de  faire  disparaître  cette  odeur  et 
cette  saveur  consiste  à  les  oxyder.  Presque  tous 
les  oxydants  énergiques,  notamment  le  perman- 
ganate de  potasse,  produisent  cette  oxydation  à 
froid  et  d'une  manière  on  ne  peut  plus  efûcace. 

On  avait  fait  de  très  nombreux  essais  de  l'action 
des  oxydants,  mais  sans  observer  une  distinction 
pourtant  bien  nécessaire  entre  le  sucre  et  les 
composés  dont  l'odeur  et  la  saveur  donnent  à  la 
betterave  le  défaut  caractéristique.  Sans  chercher 
une  mesure  exacte  de  ces  composés,  on  mêlait  le 
permanganate  (ou  les  autres  oxydants)  avec  les 
jus  ou  les  sirops,  en  proportions  très  grandes, 
indéfinies,  au  risque  d'agir  sur  le  sucre  autant  ou 
plus  que  sur  les  composés  odorants  et  sapides. 

En  de  telles  conditions,  le  résultat  est  toujours 
mauvais.  On  oxyde  presque  toujours  imparfaite- 
ment les  composés  odorants  et  sapides,  malgré 
la  forte  proportion  de  l'oxydant  et,  de  plus,  la 
majeure  partie  de  ce  corps  agit  sur  une  quantité 
correspondante  de  sucre;  il  en  résulte  une  foule 
d'inconvénients,  perte  du  sucre  transformé  en 
acides  (1),  abaissement  du  coefficient  de  pu- 
reté, etc. 

Comme  je  l'ai  dit  dans  l'article  précédent  {Cos- 
mos, 2  mars  1895),  la  proportion  de  permanga- 
nate ne  dépasse  pas  un  dix-millième  du  poids  du 
sucre;  en  général,  c'est  le  point  caractéristique 
de  ma  découverte. 

Le  quantum  du  permanganate  est  très  faible, 
parce  qu'il  suffit  de  le  proportionner  aux  com- 
posés odorants.  Or,  ces  composés,  mes  études  de 
plus  de  trente  ans  me  l'ont  démontré,  n'atteignent 
pas  plus  de  1  à  4  ou  5  dix-millièmes  du  poids  du 
sucre.  Il  n'est  pas  utile  de  prendre  le  permanga- 
nate en  une  quantité  plus  grande.  C'est,  je  le 
répète,  le  caractère  essentiel  de  ma  découverte. 

Elle  apporte  certainement  la  plus  simple  et  la 
plus  complète  solution  de  la  grande  question  du 
raffinage  en  fabrique. 

Question  ancienne  et  mise  par  la  force  des 
choses  à  l'ordre  du  jour  ou  du  moment.  Question 

(1)  Hexépique  et  triéjique.  Voir  mon  traité,  t.î«sp.41. 
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^nt  il  semble  que  pbmoan  fc^tions  sont  pro* 
cbaÎDea. 

L'appUcaiioD  do  procédé  eft  très  «mpie  :  die 
ne  peut  être  décrite  ici;  mais  les  lecteurs  du 
Cosmos  qu'elle  intéresserait  la  trouveront  très  dé- 
taillée dans  mon  brevet  spécial,  2  novembre  1894, 
n^  229,  562. 

Études  sur  les  sucres» 

Le  plus  étonnant  peut-étte  de  tous  les  résultats 
de  la  chimie  végétale,  c*est  la  diversité  des  corps 
appelés  sucresy  en  raison,  d'une  part,  de  leur 
analogie  de  saveur  avec  le  socre  Dormal^  et 
d'autre  part,  de  leur  presque  identité  decompod* 
tion  avec  ce  sucre  nofmai  m  ordioaire,  bien 
connu. 

La  saveur  tfest  pas  toujours  celle  du  sucre  t 
ainsi  le  sucre  de  raisin  ou  hexélose  (glucose), 
ioviX  en  offrant  un  goût  sucré,  ne  peut  être  con- 
fondu sous  ce  rapport  avec  le  sucre.  Dans  un 
élan  du  besoin  de  généraliser,  un  chimiste  a  cru 
pouvoir  comparer  les  deux  saveurs  et  même  fixer 
leur  rapport  en  cbiflires.  Dubrunfaut  croyait  don- 
ner à  la  même  quantité  d*eau  la  même  saveur 
sucrée^  par  un  gramme  de  sucre  nonnal  ou  deux 
grammes  de  glucose. 

Cette  expérience  des  plus  délicates  ne  donne 
pas  toujours  le  même  résultat,  même  en  tenant 
compte  d'une  circonstance  qui  paraît  avoir 
échappé,  comme  à  Dubrunfaut  lui-même,  à  tous 
les  chimistes  occupés  de  l'étude  des  sucres  ;  la 
circonstance  dont  Je  veux  parier,  c'est  la  varia- 
tion, la  diminution  de  saveur  da  glucose  pendant 
les  premières  minutes  de  sa  dissolution  ;  la  varia- 
tion accompagne  la  diminution  du  pouvoir  rota- 
toire  que  j'ai  appelée  devenions  qu'on  appelle 
aujourd'hui  multiroiation  parce  qu'elle  est  sou- 
vent de  i  du  pouvoir  primitif.  Sans  m'arréter  à 
discuter  ce  mot  multiroiation,  très  peu  précis,  je 
fais  seulement  remarquer  le  changement  sensible 
de  la  saveur  qui  accompagne  la  déversion  et  rend 
les  comparaisons  difficiles. 

Le  maximum  de  la  saveur  sucrée  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  croire,  offert  par  le  sucre  nor- 
mal; c'est  le  sucre  inverti  par  l'eau  pure  ou 
mêlée  seulement  d'un  deux-millième  d'acide 
sulfurique  (SO3{HO)0,78)  qui  présente  ce  maxi- 
mum, reconnu  presque  exactement  par  Thenard 
en  1820,et  plus  rigoureusement  par  moi  en  1861. 
La  saveur  ne  va  pas  à  moins  de  1^8  à  deux  fois 
la  saveur  du  sucre  normal,  cinq  minutes  après  la 
dissolution  et  une  heure  après. 

Lorsqu'on  produit  l'inversion  avec  des  quan- 


tités d'acîde  piusgrandes,  un  quart  <m  davantage, 
on  obtient  un  sueie  inverti  très  complexe,  comme 
je  l'ai  montré;  un  ancre  dont  la  saveur  est  de 
moins  en  moins  sucrée,  de  pins  en  plus  amère  et 
n'ayant  plus  rien  du  goût  si  caractéristique  du 
sucre  normal. 

On  doit  ne  pas  oublier  que  ce  dernier  goût 
appartient  i  des  substances  très  différentes  du 
sacre  normaLNous  avons  vu  (Cosmos  fi  avril  188^) 
la  saccharine  Tablberg^  substance  azo-sulfavée, 
nous  offrir  la  saveur  du  sucre  normal  plus  eiae- 
tement  qu'aucun  des  corps  appelés  sucres. 

Pour  ces  derniers,  la  composition  générale  dif- 
fère peu  de  celle  du  sucre  normal.  Tons  sont  co»- 
pris  dans  les  deux  formules  Cf  tH,, 0,t  ou  C#Hf«0,9 
dont  la  valeur  n'est  pas  absolue,  en  ce  sens  que 
l'on  peut  avoir  Cs^H^^Ot^  ou  (G,tH«,0tt)2t  etc. 

Ces  formules  se  déduisent  de  l'analyse  et  de 
l'examen  de  plusieurs  combinaisons,  soit  avec 
des  oxydes,  en  particulier  celui  de  plomb,  soit 
avec  des  chlorures,  notamment  celui  de  sodium 
on  sd  ordinaire. 

Les  composés  ainsi  produits,  surtout  les  der- 
niers, peuvent  être  obtenus  cristallisés.  J'ai  pu 
préparer  celui  du  sucre  murmal  en  gros  et  beaux 
cristaux  que  j'ai  présentés  à  l'Académie  des 
sciences  en  avril  1871. 

Le  lactose  ne  donne  pas  aussi  facilement  les 
cristaux^  et  ceux-ci  ne  contiennent  pas  des  pro- 
portions constantes  de  chlorure  1,821, 2,  310  %. 
D'après  nos  expériences,  cela  prouve  que  l'iden- 
tité de  formule  avec  le  glucose  est  une  appa- 
rence trompeuse.  ^ 

Ces  composés  des  sucres  avec  le  chlorure  de 
sodium  présentent»  en  outre,  une  propriété  qui 
augmente  l'intérêt  de  leurs  différences. 

Le  glucose  peut  être  extrait  de  sources  très 
diverses,  du  sucre  de  raisin,  des  urines  diabé- 
tiques et  de  nombreux  composés  appelés  gluco- 
sides,  parce  qu'ils  se  dédoublent,  sous  des 
influences  variées,  en  glucose  et  en  autres  corps. 

Obtenu  de  ces  sources  très  diverses,  le  glucose 
a  été  considéré  comme  toujours  identique,  par 
plusieurs  raisons,  surtout  parce  qu'il  s'unit  tou- 
jours avec  le  chlorure  de  sodium,  en  donnant  un 
composé  parfaitement  cristallisé,  avec  une  même 
proportion  de  ce  chlorure. 

Mais  j'ai  montré  qu'il  peut  exister  entre  les 
glucosates  de  chlorure,  suivant  leur  origine,  une 
différence  des  plus  remarquables  :  le  glucosate 
obtenu  avec  le  glucose  de  raisin,  présente  la 
déversion  rotatoire  en  moins  de  deux  heures;  le 
glucose  obtenu  avec  le  glucose  diabétique  n'arrive 
pas  au  même  terme  en  moins  de  sept  heures  {k 
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la  même  température).  La  seule  différence  entre 
les  deux  composés  est  cristallographique  ;  tous 
deux  présentent  le  même  dodécaèdre  orthorhom- 
bique,  mais  avec  des  facettes  différentes.  Cela 
suffit  pour  occasionner  une  vitesse  de  déversion 
différente. 

M.  Tanret  a  fait  récemment  une  étude  des 
sucres,  et  il  a  trouvé  des  modifications  de  leur 
pouvoir  rotatoire  très  intéressantes.  Ces  modifi- 
cations sont  produites  surtout  par  la  chaleur. 
Ainsi  le  glucose  chauffé  à  110"  ne  présente  plus 
son  pouvoir,  52*'5,  mais  seulement  22**5. 

Les  autres  sucres,  lactose,  galactose,  arabinose, 
lui  ont  présenté  des  variations  analogues.  Il  serait 
irop  long  d'en  donner  ici  le  détail;  mais  tous  les 
lecteurs  intéressés  à  ces  études  les  trouveront 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  (20  février 
et  20  mars  1896). 

Sur  le  diamant. 

Une  nouvelle  étude  des  diamants,  c'est  toujours 
plein  d'intérêt  pour  les  dames,  et  même  pour  les 
messieurs.  Doit-on,  pour  produire,  pour  fabriquer 
le  diamant,  s'adresser  à  la  voie  humide  ou  à  la 
voie  sèche?  M.  Moissan  avait  suivi  la  dernière. 
D'autres  chimistes  l'ont  imité.  M.  Rossel,  avec  la 
collaboration  de  M.  Frank,  a  cherché  dans  de 
très  nombreux  échantillons  d'acier  les  microsco- 
piques cristaux  dont  la  présence  était  annoncée 
par  les  recherches  de  Moissan. 

Les  deux  chimistes  ont  obtenu  ces  cristaux; 
des  octaèdres  réguliers,  transparents,  d'un  aspect 
gras,  caractéristique,  ne  présentant  aucune  colo- 
ration dans  la  lumière  polarisée,  tout  à  fait  inso- 
lubles dans  les  agents  chimiques  les  plus  puissants 
et  enfin  combustibles  dans  l'oxygène,  en  produi- 
sant de  l'acide  carbonique. 

C'est  bien  du  diamant;  on  n'en  saurait  douter. 

Malheureusement,  le  plus  gros  fragment  ne 
dépasse  pas  7  dixièmes  de  millimètre,  et  les  cris- 
taux entiers  restent  bien  au-dessous  de  cette 
dimension,  15  millièmes  de  millimètre. 

11  semble  ainsi  prouvé  que  la  voie  sèche  ne 
pourra  jamais  fournir  des  diamants  utiles.  On  ne 
peut  avec  elle  songer  à  7wurrir  les  cristaux  et  leur 
donner,  même  sans  être  retenu  par  une  dépense 
énorme,  les  dimensions  convenables. 

La  fabrication  du  Régent  ou  même  des  diamants 
mille  fois  moins  gros  ne  sera  jamais  fondée  sur 
la  voie  sèche,  sur  la  dissolution  du  carbone  dans 
les  fontes  de  fer  ou  les  aciers. 

H  faut  recourir  à  la  voie  humide  qui,  seule,  nous 
donnera  le  moyen  d'obtenir  de  gros  cristaux,  d'un 
volume  aussi  grand  qu'on  voudra,  car  elle  permet 


de  les  nourrir  indéfiniment  et  avec  le  minimum 
de  dépense.  On  l'a  vu  dans  mon  article  du  4  mars 
189*,  je  prie  mes  lecteurs  de  s'y  reporter. 

Ë.  Maumené. 


LES  DIAMANTS  DE  L'ACIER  (i) 


M.  Moissan,  dans  ses  remarquables  travaux  sur  la 
formation  artificielle  du  diamant,  qu'il  a  obtenu  au 
moyen  de  fer  saturé  de  carbone  à  haute  tempéra- 
ture au  four  électrique,  a  contribué  d'une  manière 
magistrale  à  expliquer  les  forces  qui  réagissent,  ou 
plutôt  qui  ont  réagi  sur  le  carbone,  pour  le  trans- 
former en  octaèdres  transparents  (2).  M.  Moissan  a 
saturé  du  fer  fondu  à  3000<*  avec  du  charbon  :  par 
le  refroidissement  à  haute  pression,  une  partie  du 
carbone  est  transformée  en  diamants  microscopiques. 
Ce  fait  remarquable  m'a  fait  penser  que  les  aciers 
très  durs,  produit^  à  très  haute  température  dans 
les  aciéries  et  refroidi  sous  haute  pression,  devaient 
contenir  du  carbone  ayant  les  mêmes  formes  et  les 
mêmes  propriétés  que  les  diamants  décrits  par 
M.  Moissan. 

J'ai  traité  un  certain  nombre  d'échantillons  d'aciers 
spéciaux  par  les  méthodes  décrites  par  M.  Ber- 
thelot  (3)  et  par  M.  Moissan.  Après  la  dissolution  du 
métal  au  moyen  des  acides  forts,  les  résidus  ont  été 


Fig.  1.  --  Octaèdres  de  15  micro-millimètres. 

successivement  traités  par  l'acide  nitrique  concentré, 
le  chlorate  de  potassium  en  fusion,  l'acide  fluorhy- 
drique  concentré  et  l'acide  sulfurique  fort. 

Mes'prévisionsne  m'avaient  pas  trompé,  j'ai  trouvé, 
dans  un  grand  nombre  d'échantillons,  des  résidus 
cristallisés,  transparents,  non  solubles  par  tous  les 
traitements  décrits  et  possédant  tous  les  caractères 
indiqués  par  M.  Moissan.  Tantôt,  ces  résidus  sont 
cristallisés  en  octaèdres  réguliers  de  très  petite 
dimension  qui  ne  dépasse  pas  15  micro-millimètres 
(fig.  1),  tantôt  de  débris  également  transparents,  de 
dimension  plus  considérable,  atteignant  facilement 
un  diamètre  de  0™™,5.  Ces  cristaux  brûlent  dans 
l'oxygène  en  donnant  naissance  à  de  l'acide  carbo- 
nique; ils  ont  un  aspect  gras  caractéristique,  absor- 
bent la  lumière  et  ne  donnent  aucune  coloration, 
quand  ils  sont  soumis  à  l'action  de  la  lumière  pola- 
risée. Les  cristaux  présentant  un  diamètre  de  0»"»,5 
sont  extrêmement  durs,  rayent  le  corindon,  mais 

(1)  Comptes  rendus. 

(i)  Moissan,  Comptes  rendus,  6  février  i893  et  12  fé- 
vrier 1894. 

(3)  Berthelot,  Recherches  sur  les  différents  états  du 
carbone,  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  4«  série, 
t.  XIX,  p.  392.) 
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sont  cassants.  Cn  diamant  présentant  un  diamètre 
de  O^^fl  s'est  brisé  en  trois  parties  spontanément 
après  la  préparation  microscopique.  Grâce  à  la  per- 
sévérance avec  laquelle  mon  collaborateur,  M.  L. 
Franck,  a  soumis  les  différents  échantillons  d'acier 
aux  réactions  les  plus  minutieuses,  nous  possédons 
une  collection  de  diamants  très  caractéristiques. 


Fig.  2.  —  Fragment  de  diamant  de  O'nOyS. 

De  plus,  dans  un  loup  retiré  à  la  base  d'un  haut- 
fourneau  appartenant  à  M»  Metz  et  G'<',  Esch  sur 
TAlzette  (Luxembourg),  nous  avons  constaté  la  pré- 
sence de  cristaux  de  dimensions  dépassant  O^^^^jS. 
50  grammes  de  métal  ont  livré,  après  les  traitements 
décrits,  réitérés  à   plusieurs  reprises,   un  résidu 


Fig.  3.  —  Fragment  de  diamant  de  0°'>",5  (1). 

dépassants  grammes;  ce  résidu,  de  couleur  foncée, 
très  dur,  se  compose  d'un  grand  nombre  de  miné- 
raux présentant  une  cristallisation  très  régulière. 
En  séparant  ces  cristaux  mécaniquement  à  l'aide 
d'un  fortgrossissementjon  parvient  à  isoler  les  frag- 
ments de  diamants  de  grandes  dimensions  dont  nous 
avons  parlé. 

(1)  Les  cristaux  absorbent  suffisamment  de  lumière 
pour  donner  à  la  photographie  microscopique  des  images 
directement  positives. 


Nous  sommes  occupés  à  étudier  ces  cristaux  d'une 
manière  détaillée;  pour  le  moment,  nous  devons 
nous  contenter  de  donner  ici  l'image  de  trois  frag- 
ments qui  nous  ont  paru  mériter  un  intérêt  parti- 
culier. Nous  devons  les  préparations  microscopiques 
qui  nous  permettent  de  décrire  ces  cristaux  et  de 
les  photographier  à  l'amabilité  et  au  talent  de  notre 
collègue,  M.  le  professeur  de  Favel. 

Les  deux  fragments  (fig.  2  et  3)  étaient  primitive- 
ment réunis;  le  cristal  s'est  brisé  pendant  la  prépa- 


Fig.  4.  —  Diamant  de  0™'",6« 

ration  microscopique  en  trois  parties,  dont  l'une  n'a 
pu  être  photographiée.  Le  cristal  (fig.  4)  a  été  retiré 
du  loup  de  fer  décrit  précédemment;  il  présente, 
malgré  les  traces  non  équivoques  de  brisure,  des 
formes  caractéristiques  qui  rappellent  les  diamants 
naturels.  En  nous  basant  sur  ces  expériences  et  leurs 
résultats,  il  nous  parait  que  la  formation  des  diamants 
par  la  fusion  du  carbone  à  très  haute  température 
et  le  refroidissement  sous  haute  pression  reçoit  une 
nouvelle  confirmation,  et  la  théorie  de  la  production 
des  diamants,  créée  par  M.  Moissan,  nous  semble 
parfaitement  justifiée. 

ROSSBL. 


LES  METAMORPHOSES  DES  INSECTES<'> 

II.   —    MÉCANISME   DE   LA   MÉTAMORPHOSE 


Le  processus  de  la  métamorphose  chez  les 
insectes  est  une  question  classique,  non  moins 
agitée  dans  les  inoffensives  compilations  des  vul- 
garisateurs que  dans  les  traités  sérieux  et  d'allure 
scientifique.  C'est  pourquoi  l'on  trouvera  peut-être 
que  le  besoin  d'une  notice  sur  ce  sujet  ne  se  fai- 
sait pas  précisément  sentir.  La  plupart  de  nos 
lecteurs,  en  effet,  désireux  de  contempler  les 
merveilles  promises  par  les  livres,  ont  vu  et  admiré 
ce  phénomène  captivant  qui  fait  de  la  chenille  un 
papillon.  J'excepte  pourtant,  non  sans  les  plaindre 
sincèrement,  ceux  qui  sont  condamnés  à  vivre 

{{)  Suite,  voir  u®  597,  p.  421, 
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dans  les  cités  où  né  croît  qne  la  piorre  de  taille  et 
ou  Iliomme  s'est,  en  quelque  sorte,  résenré  exclu- 
sivement le  droit  à  l'existence,  proscrivant  les 
plantes  et  les  bétesau  nom  de  la  civilisation.  Pour 
ceux-là,  nous  n'aurons  peut-être  pas  écrit  inutile- 
ment; quant  aux  autres,  les  privilégiés  qui  ont  vu, 
nous  espérons  qu*ils  trouveront  dans  les  lignes 
suivantes  quelques  indications  suffisamment  pré- 
cises pour  concevoir  une  idée  plus  juste  de  l'œuvre 
entière  de  la  métamorphose  et  des  actes  successifs 
qui  la  réalisent. 

Nous  avons  vu  que  la  complication  qui  carac- 
térise la  mue  sexuelle  dans  les  types  aujourd'hui 
culminants,  n'était  nullement  initiale,  mais  le  fruit 
d'un  lent  perfectionnement  effectué  grâce  à  cet 
important  facteur»  le  temps.  A  l'origine,  elle  mar- 
quait, dans  la  vie  de  l'individu, une  étape  à  peine 
appréciable,  ne  provoquant  qu'une  très  légère 
modification  dans  les  caractères  extérieurs.  Elle 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  réduite  à 
sa  plus  simple  expression,  dans  les  formes  qui 
sont  le  plus  visiblement  alliées  à  la  souche  mor- 
phologique des  insectes.  C'est  ainsi  que  chez  les 
Tbysanoures,  elle  ne  correspond  à  aucune  altéra- 
tion de  la  forme  primitive,qui  évolue  constamment 
semblable  à  elle-même  de  la  naissance  à  la  mort 
de  l'individu.  De  même,  chez  la  plupart  des  Ortho- 
ptères, il  est  en  général  très  difficile  de  distinguer 
entre  elles  les  périodes  larvaire,  nymphale  et 
adulte,  parce  que  l'intercalation  caractéristique 
des  aptitudes  sexuelles  ne  s'accompagne  que 
d'imperceptibles  variations,  qui  se  font,  pour  ainsi 
dire,  progressivement,  sans  ce  repos  intermé- 
diaire qui  semble  un  sommeil,  et  sous  lequel  se 
cache  cependant  une  laborieuse  différencia- 
lion. 

Le  retour  de  la  substance  à  la  plasticité  initiale 
au  sein  d'un  second  œuf  est  le  signe  distinctif  de 
la  métamorphose  complète.  En  pareil  cas, et  c'est 
le  plus  fréquemment  réalisé,  entre  la  larve  et 
l'adulte,  il  y  a  une  véritable  nymphe  qui  sépare  j 
nettement  l'une  de  l'autre  et  qui  prépare,  avec 
tous  les  détails  nécessaires  à  bien  souligner  l'acte, 
Téclosion  d'un  être  nouveau  issu  des  débris  de 
l'ancien.  Dans  cette  nymphe  inactive,  les  organes 
du  futur  insecte,  réalisés  peu  à  peu,  se  trouvent 
repliés,  enveloppés,  et  dessinent  les  contours 
de  la  forme  qui  s'élabore  et  se  crée.  Cest  une 
momie,  entourée  de  langes  chitîneux,  mais  une 
momie  vivante,  qui  s'éveillera  à  la  lumière,  et 
qu'on  ne  saurait  comparer  à  ces  horribles  débris 
parcheminés  que  nous  ont  légués  les  civilisations 
antiques.  Dans  certaines  familles,  la  dépouille  de 
la  larve  persiste,  et  c'est  dans  son  intérieur  que 


se  forme  la  nympbeY  V^  i^  présente  guère  au 
dehors  les  traces  de  sa  future  organisation. 

Quelquefois,  le  cycle  de  la  vie  individuelle  qni^ 
d'ordinaire,  se  ferme  par  la  succession  de  ces 
trois  stades  :  larve,  nymphe,  adulte,  dépasse  la 
mesure  et  se  complique  de  conditions  supplé- 
mentaires. On  se  trouve  alors  en  présence  d^un 
phénomène  d'hypermétamorphose.  Il  se  rencontre 
fréquemment  chez  les  Méloldes,  et  nous  ne  pou- 
vons moins  faire  que  de  décrire  l'évolution  clas- 
sique du  Méloé,  pour  donner  une  idée  de  l'acte 
dans  les  espèces  analogues.  Les  larves  qui  sortent 
directement  des  œufs,  ou  premières  larves,  pré- 
sentent, dans  leurs  caractères  extérieurs,  une 
vague  analogie  avec  les  Pédiculides ,  et  cette  res- 
semblance, jointe  à  l'ignorance  de  leurs  transfor- 
mations ultérieures,  a  conduitquelques  naturalistes 
à  les  décrire  comme  un  être  spécial,  sous  le  nom 
de  triongulin.  Elles  offrent,  dans  ce  premier  état, 
un  corps  allongé,  terminé  par  quatre  soies,  et 
porteur  de  six  pattes,  dont  chacune  est  armée  de 
trois  griffes.  A  peine  nées,  elles  grimpent  sur  les 
plantes  à  fleurs  recherchées  par  les  abeilles,  et 
s'installent  dans  les  corolles  ouvertes.  Mais  elles 
n'y  viennent,  en  aucune  manière,  recueillir  du 
nectar;  elles  attendent  simplement  qu'une  abeille 
fasse  à  la  fleur  une  visite  intéressée.  Le  laborieux 
Hyménoptère  n'emporte  pas  en  ce  cas  seulement 
sa  jaune  pelote  de  pollen,  mais  aussi  un  triongu- 
lin qui,  arrivé  au  domicile  de  l'abeille,  n'a  rien  de 
plus  pressé  que  de  s'introduire  dans  une  cellule 
où  sa  bienfaitrice  a  déposé  un  œuf  et  du  miel. 
Aussitôt  que  la  cellule  est  close,  la  larve  étrangère 
dévore  l'œuf,  et  il  paraît  même  que  c'est  là  une 
première  pâtée  indispensable.  Puis  elle  subit  dans 
sa  forme  une  profonde  modification  :  elle  devient 
molle,  dodue,  charnue,  se  courbe  en  arc  et  n'offre 
plus  que  des  pattes  très  courtes.  Dans  cet  état, 
elle  se  gorge  de  miel,  et,  lorsqu'elle  a  atteint  son 
développement  complet,  elle  se  transforme  en 
une  pseudo-nymphe,  d'où  sort  une  nouvelle  larve 
qui  se  change  alors  en  une  véritable  nymphe, 
berceau  de  l'état  parfait.  On  le  voit,  le  cycle  nor- 
mal de  la  métamorphose  :  larve,  nymphe,  adulte, 
est  ici  singulièrement  amplifié. 

Si  vous  le  voulez  bien,maintenant,  nous  revien- 
drons à  la  formule  normale  de  l'évolution  indivi- 
duelle, et  nous  prendrons  une  connaissance  som- 
maire des  différents  stades  que  parcourt  l'insecte 
avant  d'avoir  droit  à  la  pleine  possession  de  toutes 
ses  facultés.  Dans  l'embryon  des  Arthropodes, 
groupe  auquel  appartiennent  les  insectes,  le  vitel- 
lus,  à  l'inverse  de  la  position  qu'il  occupe  chez  les 
Vertébrés,  est  toujours  dorsal,  et  cette  situation  est 
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corrélative  de  celle  du  système  nerveux,  qui  se 
constitue  à  la  région  ventrale  la  plus  inférieure, 
aurdessous  de  Tappareil  digestif.  La  première  dif- 
férenciation de  Tœuf,  dès  que  le  concours  des 
circonstances  favorables  vient  éveiller  son  acti- 
vité, consiste  en  une  segmentation  partielle  du 
vitellus,  provoquant  la  formation  d*une  couche 
périphérique  au  sein  de  laquelle  apparaissent  des 
noyaux.  La  zone  protoplasmique  externe  renfer- 
mant ces  noyaux  constitue  ainsi  un  blastoderme, 
à  la  face  ventrale  duquel  se  dessine  bientôt  un 
épaississement,ou  bandelette  primitive,  rudiment 
initial  de  l'embryon.  Cette  bandelette  se  divise 
longitudinalement  en  deux  bourrelets  germinaux 
qui  se  segmentent  transversalement  pour  former 
les  arceaux  ventraux  des  zoonites,  puis  se  rejoi- 
gnent au-dessus  pour  constituer  les  arceaux  dor- 
saux. En  même  temps,  se  différencient  les  feuil- 
lets du  blastoderme,  Texterne  donnant  naissance 
aux  téguments  et  au  système  nerveux;  Tinterne, 
aux  viscèresetauxautresorganes  intérieurs. Quand 
Télaboration  des  zoonites  est  suffisamment  avan- 
cée, le  jeune  insecte  ouvre  ou  brise  Tenveloppe 
de  Toeuf,  et  sort,  avec  Tintention  bien  arrêtée  de 
lutter  pour  la  vie. 

D  une  manière  générale,  la  larve  n'a  pas  de 
ressemblance  avec  Tétat  parfait,  elle  est  plus  ou 
moins  vermiforme,  n'offre  que  des  organes  exté- 
rieurs de  relations  grossiers  et  strictement  con- 
formés pour  l'usage  auquel  ils  doivent  servir,  et 
dépourvus  de  cette  élégance  que  la  nature,  si  déli- 
catement amie  de  l'esthétique,  semble  viser  au 
contraire  dans  la  réalisation  de  l'insecte  parfait. 
Ses  pattes  souvent  sont  courtes  ou  même  absolu- 
ment nulles.  Et  comme  beaucoup  de  larves  sont 
appelées  à  mener,  comme  par  une  honte  secrète 
de  leur  pauvre  livrée,  une  existence  obscure  et 
cachée,  elles  n'offrent  d'ordinaire  que  des  yeux 
mal  développés.  Il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  une 
exception  caractéristique  en  faveur  des  larves  qui 
vivent  à  la  lumière,  comme  les  chenilles  des  papil- 
lons, et  qui  doivent,  d'ailleurs,  à  ce  genre  de  vie, 
d'être  souvent  ornées  de  couleurs  vives.  Ce  qu'il 
y  a  de  mieux  développé  chez  les  larves,  c'est 
Tappareil  buccal,  et  cela  est  nécessaire,  si  l'on 
songe  que  l'avenir  de  l'insecte  et  l'éclosion  de  sa 
forme  future  sont  sous  l'étroite  dépendance  de 
son  alimentation  à  l'état  larvaire,  et  que  ce  n'est 
guère  que  pendant  cette  première  période  de  son 
existence  qu'il  mange  utilement.  Aussi  le  fonc- 
tionnement de  l'appareil  manducateur  est-il  servi 
par  des  pièces  robustes  et  bien  oi^anisées;  et 
chacun  sait. quelle  rapide  besogne  il  peut  faire 
parfois  au  détriment  des  intérêts  de  l'agriculture, 


qui  sont  les  premiers  in  térêts  matériels  de  l'homme  • 
Nous  n'insisterons  pas  sur  le  processus  spécial 
qui  permet  aux  larves  de  s'accroître  à  la  faveur 
de  mues  successives;  nous  l'avons  défini  dans 
notre  précédente  note.  Il  nous  suffira  de  faire 
remarquer  que^  pour  la  larve,  chaque  mue  cor- 
respond à  une  période  de  vague  malaise,  de 
moindre  résistance  aux  causes  de  maladies,  et 
représente  par  suite  un  stade  physiologique  très 
critique  et  parfois  mortel. 

Il  est  bon  aussi  d'appeler  l'attention,  pour 
éviter  toute  équivoque  dans  l'interprétation  du 
phénomène,  sur  ce  fait  que  la  mue  ne  dépouille 


I 


^ 


:^ 


A 


À^^ 


Métamorphoses  des  insectes. 
Système  nerveux  d'un  môme  insecte  (tenebrio)  a  l'état 
larvaire  et  à  Tétat  adulte;  confluence  des  ganglions 
autorisée  par  la  nymphose. 

nullement  la  larve  de  la  totalité  de  son  squelette 
tégumentaire,  mais  simplement  de  la  pellicule 
chitineuse  qui  forme  la  partie  la  plus  externe  de 
ce  squelette,  et  qui,  à  un  moment  donné,  devient 
inerte  et  cesse  de  se  nourrir;  s'il  en  était  autre- 
ment, les  muscles  et  les  viscères  seraient  mis  à 
nu,  et  cette  indiscrète  révélation  de  la  structure 
intime,  sans  aucune  participation  des  rayons  X, 
pourrait  être  fatale  à  l'insecte.  La  rénovation  de 
la  cuticule  s'étend  à  tous  les  appareils,  et  A 
chaque  mue,  les  systèmes  digestif  et  respiratoire 
se  dépouillent  de  leur  épiderme;  en  outre,  il 
arrive  que  les  organes,  et  notamment  les  pièces 
buccales,  subissent,  dans  leur  organisation,  des 
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modiflcalions  très  sensibles.  Quand  le  moment 
est  venu  d'acquérir  les  aptitudes  sexuelles,  la 
mue  plus  importante  se  complique,  danâ  les  types 
culminants,  d'une  période  de  repos  caractéris- 
tique ou  nymphose,  pendant  laquelle  la  larve 
contractée  reste  immobile  et  élabore  les  organes 
futurs  de  l'adulte.  Il  y  a  des  nymphes  complète- 
ment actives;  elles  représentent  le  vestige  du 
phénomène  dans  sa  réalisation  primitive;  mais 
la  plupart  peuvent  tout  au  plus  accomplir  de 
faibles  mouvements  dans  leur  région  abdominale. 
;  La  nymphose,  véritable  continuation  du  travail 
embryonnaire,  s'accompagne  de  modifications 
intimes,  importantes  et  profondes,  qui  montrent 
que  l'acquisition  de  la  sexualité  n'est  plus  l'unique 
mesure  du  phénomène  comme  elle  Tétait  à  l'ori- 
gine, mais  que  d'autres  détails,  dont  le  but  et  la 
raison  nous  échappent  parfois,  viennent  norma- 
lement la  compliquer.  Ainsi,  de  nouveaux  muscles 
se  créent,  eu  particulier  les  faisceaux  qui  com- 
mandent les  mouvements  des. ailes;  d'autres  rem- 
placent les  muscles  anciens  devenus  impropres 
à  leur  fonctionnement  normal,  mais  se  consti- 
tuent avec  des  fibres  nouvelles.  L'estomac  se  trans- 
forme parfois  considérablement,  surtout  quand 
le  régime  de  l'adulte  diffère  de  celui  de  la  larve; 
de  plus,  sa  structure  bistologique  subit  un  renou- 
vellement presque  complet.  Le  système  nerveux 
réduit  ou  augmente  le  nombre  de  ses  ganglions; 
et  il  existe  même,  au  point  de  vue  de  ses  modi- 
fications, des  différences  capitales  entre  les  divers 
ordres  des  insectes  :  différences  de  nature  à  jeter 
une  vive  lumière  sur  les  relations  morphologiques 
de  ces  ordres.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  les 
faire  valoir. 

Pour  apparaître  au  jour,  l'insecte,  parvenu  à 
l'état  adulte,  lorsqu'il  est  simplement  enfermé 
dans  la  cuticule  nymphale,  brise  cette  cuticule 
par  un  effort  peu  considérable,  généralement  par 
une  rupture  longitudinale  dans  la  région  dorsale. 
Il  dégage  alors  son  thorax  et,  successivement,  sa 
tôle,  ses  pattes  et  ses  ailes.  Quelques  Diptères 
font  preuve,  pour  sortir  de  leur  prison,  d'un  ins- 
tinct très  curieux,  servi  par  une  organisation 
spéciale  et  très  remarquable.  Ils  ont  la  faculté 
de  dilater,  à  l'aide  d'un  afflux  de  sang  poussé  et 
comprimé  dans  cette  région,  une  sorte  d'ampoule 
rétractile  située  entre  les  deux  yeux,  et  qui  force, 
par  sa  pression ,  l'enveloppe  de  la  pupe  à  écla- 
ter. Au  moment  de  l'éclosion,  les  téguments  du 
nouvel  insecte  sont  mous  et  pâles;  de  plus,  ses 
aîies  sont  repliées,  chiffonnées  en  quelque  sorte, 
tfoftlrent  aucune  consistance  et  ne  sauraient 
servir  au  vol.  Sous  l'influence  de  la  lumière,  car 


l'insecte,  au  sortir  dé  l'œuf  nymphal,  a  l'instinct 
ordinairement  de  la  chercher,  ou  tout  au  moins 
sous  l'action  de  l'air,  le  squelette  se  durcit  et 
prend  sa  teinte  spéciûque.  Quant  aux  ailes,  elles 
s'étalent  et  s'épanouissent  par  un  mécanisme  très 
simple  :  le  sang  pénètre  dans  les  nervures  et 
provoque  l'extension  de  la  membrane  jusqu'à 
rigidité  complète  ;  une  fois  desséchées  dans  leur 
forme,  les  ailes  ne  peuvent  plus  se  replier  qu'en 
leurs  nœuds  d'articulation. 

La  duréède  l'évolution  individuelle  des  insectes, 
delà  ponte  à  l'éclosion  de  l'adulte,  est  très  variable, 
et  peut  aller  de  quelques  jours  à  plusieurs  années. 
Il  y  a  des  cas,  évidemment,  où  elle  est  intimement 
liée  à  la  durée  de  la  plante  dont  se  nourrit  l'in- 
secte; en  outre,  elle  peut  varier  avec  les  géné- 
rations, lorsque  l'espèce  se  reproduit  une  ou 
plusieurs  fois  dans  la  même  année.  Car  il  est 
vraisemblable  que,  en  pareil  cas,  la  génération 
d'hiver  a  une  existence  plus  longue  que  les  géné- 
rations estivales.  Naturellement,  l'élude  de  cette 
question  n'aurait  de  valeur  qu'autant  qu'on  en 
pourrait  faire  une  application  spéciale  à  chaque 
espèce.  Toutefois,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
dégager  quelques  lois  générales  qui  paraissent 
assez  bien  établies  par  l'ensemble  des  observa- 
tions. Ainsi,  on  a  remarqué  que  les  larves  qui 
minent  les  tiges  et  les  feuilles  ont  une  existence 
plus  longue  que  celles  qui  vivent  à  l'extérieur. 
Les  larves  apodes  sont  celles  qui  se  développent 
le  plus  rapidement.  La  vie  larvaire  est  toujours 
plus  longue  que  la  vie  à  l'état  adulte;  il  n'y  a 
d'exceptions  à  cette  règle  que  pour  les  espèces 
qui  vivent  en  sociétés,  comme  les  termites,  les 
fourmis  et  les  abeilles.  Ënfln,  la  durée  de  ladulte 
est  dans  une  même  espèce  inversement  pro- 
portionnelle à  la  durée  de  la  larve. 

A.  ACLOQUE. 
PRIX  DE  REVIENT 

DKS     DIVERSES    UTILISATIONS     DE     l'aLCOOL 


Dans  une  étude  ayant  trait  à  Tutilisation  de  Tal- 
cool  pour  le  chauffage  et  réclairage,M.  Lévy,  pro- 
fesseur à  rÉcole  nationale  des  industries  agricoles 
de  Douai,  résume  ses  conclusions  de  la  manière 
suivante  : 

La  calorimétrie  nous  enseigne  : 

1°  Qu'un  hectolitre  d'alcool  à  90<»  dégage  autant 
de  chaleur  que  60  kilogrammes  de  charbon,  c'est-à- 
dire  moins  que  le  minimum  de  100  ou  110  kilo- 
grammes de  houille  nécessaire  à  sa  fabrication.  Il 
serait  donc  dispendieux  4e  substituer  l'alcool  au 
charbon  dans  le  chauffage  en  grand; 
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2^  Qu'un  hectolitre  de  flegmes  à  50*»  ne  remplace- 
rait pas  non  plus  avantageusement  le  charbon 
dépensé  à  le  produire; 

3®  Que  l'alcool  ne  peut  se  substituer  au  pétrole 
dans  le  chauffage  que  si  son  prix  s'abaissait  à  22  fr.  50 
environ,  le  pétrole  étant  à  50  francs; 

4®  Que  les  huiles  inutilisées,  composées  en  grande 
partie  d'alcool  amylique  et  d'alcools  butyliques, 
peuvent,  par  leur  combustion,  amener  une  écono- 
mie de  1,4  %  dans  la  dépense  du  charbon. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  chercher  à  créer  en 


grand  le  chauffage  de  l'alcool;  mais  il  y-  a  lieu,  par 
tous  les  moyens  possibles,  d'encourager  la  produc- 
tion de  l'alcool  qui,  malgré  l'infériorité  calorimé- 
trique, est  entré  dans  la  consommation  domestique 
à  cause  de  la  commodité  présentée  par  les  appareils 
de  chauffage.  Quant  à  la  question  de  l'éclairage  par 
l'alcool,  elle  est  déjà  fort  étudiée,  et  lorsque  la  légis- 
lation trouvera  dans  une  méthode  de  dénaturation 
suffisamment  fidèle  le  gage  dont  elle  a  besoin,  il  est 
presque  certain  que  l'éclairage  à  l'alcool  entrera 
rapidement    dans    le    domaine    de    la    pratique 


Bicycle  automobile  pour  voies  ferrées. 


VELOCIPEDES    AUTOMOBILES 

POUR   LES   VOIES   FERRÉES 


Tout  le  monde  connaît  ces  wagonnets  que  les 
hommes  de  service  de  la  voie  poussent  devant  eux, 
sur  nos  lignes  de  chemin  de  fer;  ils  servent  à  porter 
les  outils  et  le  matériel  destinés  aux  réparations. 
Ces  petits  véhicules  sont  assez  légers,  pour  que  ceux 
qui  l«s  conduisent  puissent,  à  l'approche  d'un  train, 
les  jeter  sur  le  côté  de  la  voie.  En  Amérique,  et 
sur  certaines  lignes,  en  Angleterre,  on  possède,  en 
outre,  pour  le  service  de  l'inspection,  soit  de  la  voie, 
soit  des  lignes  télégraphiques ,  de  véritables  bicy- 
clettes destinées  à  courir  sur  l'un  des  rails,  tandis 


qu'un  arc-boulant,  muni  d'une  troisième  roue  s'ap- 
puyant  sur  le  rail  voisin,  assure  l'équilibre  du  sys- 
tème. 

Ces  petits  véhicules  sont  fort  utiles  ;  ils  permettent 
de  faire  vite  et  bien  beaucoup  de  besogne.  Ils  ont 
leurs  défauts  cependant  :  par  destination,  ils  sont  un 
peu  lourds,  et  leur  mise  en  marche  n'est  pas  sans 
fatigue  pour  ceux  qui  les  montent,  d'autant  qu'en 
général,  les  inspecteurs,  gens  importants,  ne  sont 
pas  choisis  parmi  les  plus  jeiines  dans  le  personnel 
des  Compagnies. 

On  peut  s'étonner  que  la  pensée  de  leur  donner 
un  moteur  mécanique  ne  soit  pas  venu  immédia- 
tement à  l'esprit,  car,  dans  un  véhicule  qui  cmirt  sur 
des  rails,  ^es  plus  grosses  difficultés  du  problème 
sont  résolues  à  l'avance. 
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Cependant  on  ne  s'y  est  décidé  que  fort  récem- 
ment; parce  que,  là  encore,  il  fallait  un  moteur  très 
léger,  puisque  le  cacalier  peut  avoir,  à  chaque  ins- 
tant, à  enlever  sa  monture  de  la  voie,  et  cependant 
un  moteur  très  robuste  pour  résister  aux  mouve- 
ments de  culbute  imposés  au  système. 

La  Sheffield  Car  Company,  des  Trois-Rivières,  qui 
a  la  spécialité  de  la  construction  des  bicycles 
pour  les  voies  ferrées,  vient  de  résoudre  le  problème, 
et  elle  leur  applique  désormais  Tautomobilisme. 

C'est  un  moteur  à  gazoline  à  deux  cylindres  qui 
est  employé.  L'inflammation  du  mélange  d'hydro- 
carbure et  d'air  est  obtenue,  dans  les  cylindres,  par 


l'étincelle  électrique,  fournie  par  une  bobine  et  les 
éléments  complètement  clos  d'une  pile. 

La  gazoline  est  emmagasinée  dans  un  réservoir 
absolument  étanche,  et  la  provision  suffit  à  une 
course  de  120  kilomètres  à  vitesse  moyenne.  Celle- 
ci  doit  être  de  25  à  30  kilomètres  à  l'heure;  elle 
pourrait  être  plus  grande;  mais  il  est  prudent  de 
s'en  tenir  à  ce  chiffre,  avec  un  véhicule  aussi  léger 
et  partant  aussi  disposé  à  quitter  les  rails.  Un  com- 
mutateur pour  établir  le  courant  électrique  qui 
donne  les  étincelles  d'inflammation,  une  valve  pour 
l'introduction  de  la  gazoline  et  une  autre  pour  l'in- 
troduction de  Pair,  sont  les  seuls  organes  du  sys- 


Le  bicycle  en  fonction. 


tème.  La  rupture  du  circuit  suffit  pour  arrêter  la 
marche. 

Pour  la  mise  en  route,  il  faut,  comme  dans  tous 
les  moteurs  à  hydrocarbures,  faire  agir  d'abord  la 
machine  à  la  main.  Ici,  il  suffit  de  pousser  le  véhi- 
cule pendant  quelques  pas.Dès  qu'on  lui  a  fait  accom- 
plir toutes  les  phases  d'un  cycle,  il  continue  seul  sa 
marche;  il  n'y  a  plus  qu'à  se  mettre  en  selle  et  à 
régler  convenablement  les  valves  d'admission.  Ce 
petit  véhicule,  destiné  à  porter  deux  personnes, 
pèse  à  peine,  avec  son  moteur,  plus  de  100  kilo- 
grammes. 


POUR    REMPLACER 

LE    PALAIS    DE  L'INDUSTRIE 


Le  Palais  de  l'Industrie  est  condamné,  chacun 
sait  ça.  L'Exposition  universelle  de  1900  lui  por- 
tera le  coup  fatal;  et  le  pauvre  monument,  assez 
médiocre  ornement  de  Paris  depuis  Tannée  1855, 
disparaîtra  du  sol  de  Paris  avant  d'à  voir  atteint  la 
cinquantaine. 

A  vrai  dire,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  le  regret- 
tent. Il  était  utile,  mais  si  laid!  Les  deux  palais 
des  Beaux-Arts  qui  doivent  le  remplacer  seront, 
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il  faut  Tespérer,  assez  beam,  assez  artistiques 
pour  faire  oublier  le  palais  où  le  concours  hippique 
et  celui  des  animaux  gras  alternaient  avec  le  Salon 

des  artistes  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  etc 

Bizarre  antithèse! Eh  bien!  il  faut  croire  qu'il 

y  a  comme  une  attraction  inconnue  entre  le  grand 
art  et  le  cheval,  car  les  nouveaux  palais,  d'après 
le  programme^  sont  soumis  à  Tobligation  d'être  à 

la  fois  hippodrome  et  temple  du  beau! Du 

diable,  si  je  saisis  le  rapport!  mais  enfin,  il  doit 
exister,  puisque  nos  grands  hommes,  organisateurs 
de  nos  grandes  Expositions,  ont  décidé  d'avoir 
sous  le  même  toit,  je  veux  dire  sous  le  même 
d6me,  lliippologie  et  les  arts  plastiques Atten- 
dez, m'y  voici  :  l'Art  est  rédlement  comparable 
au  cheval,  puisque  l'un  comme  l'autre  est  la  plus 
noble  conquête  de  l'homme.  De  là  vient  la  fable 
de  Pégase,  cheval-artiste,  qui  réunit  les  deux 
fonctions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  concours  pour  les  futurs 
palais  des  Beaux-Arts  a  fait  éclore  cinquante-neuf 
projets;  et  ces  cinquante-neuf  projets  sont  actuel- 
lement exposés  au  Palais  de  llndustrie  (i).  C'est 
d'eux  que  je  veux,  ami  lecteur,  vous  entretenir 
pendant  quelques  instants. 

Disons  tout  de  suite  que  le  concours  est  bon; 
sauf  quelques  rares  exceptions,  les  artistes  ont 
produit  de  véritables  œuvres  d'art.  Ne  riez  pas  : 
la  chose  est  moins  commune  qu'on  ne  croirait  U 
faut  aussi  les  féliciter  d'avoir  été  plus  sages,  phis 
calmes  que  lors  du  projet  compkt  pour  l'Exposi- 
tion de  1900.  Ici,  pas  de  ces  insanités  ^r(m&/an/e#^ 
de  ces  idées  saugrenues,  de  ces  farces  de  rapins, 
comme  il  n'y  en  avait  que  trop  au  concours  de 
l'ensemble.  Presque  tout  le  monde  a  fait  acte  de 
bon  goût;  encore  une  fois,  cela  mérite  des  com- 
pliments. 

Le  grand  et  le  petit  palais  des  Beaux- Arts  doi- 
vent (on  se  le  rappellera)  border  une  magnifique 
avenue —  déjà  dénommée  avenue  Mansard  —  qui 
mettra  les  Champs-Elysées  en  communication 
avec  l'esplanade  des  Invalides  au  moyen  d'un  pont 
monumental  à  construire.  De  là,  pour  le  grand 
palais  surtout,  une  immense  façade  qui  forme  le 
clou  de  presque  tous  les  projets,  et  dont  on  a 
généralement  fait  une  galerie-colonnade,  rappe- 
lant tantôt  l'œuvre  de  Perrault,  au  Louvre  de 
Louis  XIV,  tantôtlesgracieuxportiquesdeGabriel, 

(1)  Un  retard  dans  la  compoêilion  a  fut  qne  Tétude 
présente  n'a  pu  paraître  au  jour  voulu.  Ce  retard,  que 
nous  regrettons,  permet  du  moins  de  constater  que  les 
artistes  nommés  par  l'auteur  ont  presque  tous  été  dis- 
tingués par  le  jury  chargé  de  l'examen  des  [projets. 
{N.  de  la  a.) 


l'architecte  de  Louis  XY,  sur  la  place  de  la  Con- 
corde. 

L'idée  de  rappeler,  au  moins  comme  genres 
d^arcbilectitfe,  comme  stylet,  les  deux  édifices  les 
plus  voisins,  l'Hôtel  des  Invalides  et  le  double 
monument  de  la  Concorde,  cette  idée  me  parait 
heureuse.  C'est  au  moins  Tindice  d'un  retour  vers 
la  tradition,  d'une  pensée  d'union  des  vieilles 
gloires  de  la  France  avec  les  succès  tout  modernes 
de  ses  Expositions;  jusqu'ici,  les  bâtiments  des 
Expositions,  sous  prétexte  d*étre  originaux  (?), 
avaient  été  surtout  excentriques,  d'ailleurs  laids 
généralement.  Sachons  gré,  cette  fois,  à  nos 
artistes,d'avoir  essayé  de  faire  du  neuf  sans  faire 
de  l'abracadabrant. 

La  plupart  des  concurrents  ont  placé  l'entrée 
principale  au  centre  de  la  grande  façade.  C'est 
évidemment  une  erreur,  car  il  n'y  a  pas  de  recul 
possible.  Et  puis  cela  rompt  la  galerie,  en  diminue 
Ve/fet  utile,  et  la  rend  d'un  service  mal-aisé  ;  du 
moment  qu'on  prenait  \e  parti  de  la  grande  galerie, 
ne  semble-t-il  pas  qu'il  fallait  en  tirer  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'elle? 

Beaucoup  de  dômes, — trop  souvent  manques,  tl 
y  en  a  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimen- 
sions. Aucun  ne  m'a  paru  pouvoir  être  mis  en 
parallèle  avec  celui  des  Invalides.  La  comparai- 
son s'imposera  pourtant  entre  les  deux  coupoles 
voisines  et  rivales.  Mieux  vaudrait  peut-être  se 
passer  de  dôme  (mais  tous  les  architectes  en 
rêvent  aujourd'hui!)  que  de  se  montrer  par  trop 
inférieurs  aux  hommes  du  siècle  de  Louis  le  Grand. 

S'il  y  a  du  clinquant,  il  y  en  a  moins  que  e  ne 
le  craignais.  Cela  me  parait  de  bon  augure  pour 
l'avenir;  il  semble  que  notre  École  d'archilecture 
actuelle  se  décide  à  sortir  de  Vexotisme,  cette 
plaie  des  cinquante  dernières  années, pour  entre, 
dans  une  voie  pins  discrète.  Je  dis  cela  tout  bas 
car  le  mouvement  n'est  pas  encore  bien  marqué; 
mais  je  crois  bien  que  le  mouvement  existe.  C'est 
l'analogue  du  mouvement  de  pudeur  qui  s'est  pro- 
duit dans  la  littérature  après  les  orgies  de  l'École 
naturaliste. 

Le  mariage  de  l'art  grec  avec  la  ferraille  con- 
temporaine n'est  pas  encore  une  union  bien  assor- 
tie, c'est  toujours  un  mariage  de  raison,  traduisez  : 
souvent  déraisonnable.  A  dire  vrai,  je  ne  crois 
pas  qu'on  arrive  de  longtemps  à  mettre  les  deux 
conjoints  d'accord  ;  le  plus  prudent  ne  serait-il  pas 
de  prononcer  une  séparation  à  l'amiable? 

Ces  critiques  générales  une  fois  formulées  d'une 
manière  générale,  afin  d'éviter  les  personnalités 
toujours  blessantes,  citons  quelques  projets  qui 
paraissent  mériter  de  fixer  plus  particulièrement 
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ratleDlioD,ce  c(ui  ne.  veut*nulleinent  dire  qu'il  n'y 
ait  pas  de  talent,  et  beaucoup  de  talent  dans 
plusieurs  autres. 

No  5^  _  M,  Paulin.  Belles  lignes.  Colonnade 
inspirée  de  celle  du  Louvre.  Projet  sérieux  et 
pondéré,  d'un  classique  convaincu.  Le  dôme  écra- 
sant. (Quand  nous  ne  faisons  pas  de  mentions 
spéciales,  c'est  que  nous  parlons  du  grand  palais.) 

M.  A.  Thomas  (n*  12).  —  Colonnade  corin- 
thienne, également  réussie.  Entrée  principale 
d'une  originalité  réelle.  Couronnement  à  lignes 
trop  rompues. 

N"  19  bis.  —  Petit  palais  de  M.  A.  Louvet. 
Portique  romain  sur  plan  courbe.  Projet  sobre  et 
bon. 

MM.  Cassien-Bernard  et  Cousin.— Entrées  aux 
extréipités  de  la  galerie,  en  plus  d'une  entrée  cen- 
trale. Projet  brillant.  Belvédères  à  supprimer.  Le 
petit  palais,  bien  étudié. 

N'»  24.  —  MM.  Joanny-Bernard  et  Robert.  Élé- 
vations séduisantes  et  très  décoratives;  un  peu 
chargées. 

N*  25. — MM.  Toudoire  et  Pradelle.  Deux  Grecs. 
Voyez,  dans  le  petit  palais,  le  portique  circulaire 
d'ordre  ionique,  du  goiit  le.  plus  fin. 

M.  C.Girault,n^  26.  —  Très  bon  projet.  Le  cou- 
ronnement trop  déchiqueté.  Le  petit  palais  offre 
une  colonnade  ionique^  sur  plan  rectiligne,  d'un 
effet  charmant. 

N*>28.— MM.  Defrasseet  Tournaire. — Projetcor- 
rect  et  parfaitement  balancé.  Excellente  entrée  à 
cinq  baies.  Le  petit  palais  est  coupé,  formant  sur 
plan  deux  quarts  de  cercle,  d'où  la  possibilité  du 
recul,  pour  voir  le  grand  palais. 

Citons  aussi  M.  Bonnier  (n°  29),  avec  son  long 
mur  plein, non  pas  sans  beauté;M.Esquié(n«35), 
qui  nous  donne  un  très  noble  projet,  un  peu  trop 
chargé;  M.  Tropey-Bailly  (n«  37),  auteur  d'une 
bonne  façade  principale;  MM.  Raulin,  Ësnault- 
Pelletrie,  P.  Normand,  Larchey-Nachon,  J.  Her- 
mant,Guadet,  artistes  aux  noms  aimés;M.Mewès 
(n*>  41),  dont  le  petit  palais  est  des  plus  réussis; 
M.  Blavette  (n*  51),  avec  un  projet  sérieux,  bien 
composé,  présentant  de  très  bonnes  lignes. 

Nous  finirons  par  MM.  DeglaneetBinet(n®59). 
Leur  envoi  suscite  de  grands  enthousiasmes  et 
d'assez  fortes  critiques.  Il  mérite  sans  doute  les 
uns  et  les  autres.  II  y  a  là  beaucoup  de  charme  et 
de  science.  Mais  quelqu'un  a  prononcé  devant 
moi  le  mot  :  «  Hybride!  »  et  j'avoue  que  je  ne  l'ai 
pas  trouvé  fort  déplacé. 

C'est  maintenant  au  jury  de  faire  des  heureux 

et  surtout  des  malheureux. 

É.  EUDE. 


LES  RAYONS  CATHODIQUES 

ET  LES  THÉORIES   CINÉTIQUES   (1) 


ARTICLE  VII 

Rapports  des  rayons  cathodiques 
et  des  rayons  X. 

Les  rayons  cathodiques,  en  frappant  ta  paroi 
d'un  tube  de  Crookes  où  le  vide  a  été  poussé  très 
loin,  lui  communiquent  une  fluorescence  verte;  et 
de  la  surface  brillante  du  verre  s'échappent  au 
dehors  des  rayons  invisibles  qui  traversent  faci- 
lement beaucoup  de  corps  opaques,  sans  éprouver 
de  déviation  sensible,  et  sont  capables  d'illumi- 
ner des  substances  variées  et  d'impressionner 
une  plaque  photographique.  M.  le  D'  Rœntgen 
les  a  dénommés  rayons  X  pour  indiquer,  par  ce 
symbole  de  l'inconnu,  leur  nature  mystérieuse. 
Je  n'ai  nullement  Tinlention  de  parler  dans  cet 
article  de  ce  nouvel  art  qu'on  appelle  radiographie, 
et  je  me  propose  uniquement  d'exposer  mon  opi- 
nion sur  la  nature  de  l'agent  merveilleux  qui  sait 
peindre  à  nos  yeux  l'intérieur  de  corps  opaques. 
Les  rayons  X  sont  excités  par  les  rayons  catho- 
diques, mais  ne  leur  ressemblent  point  par  leure 
propriétés*  Ceux-ci  sont  constitués  par  des  molé- 
cules électrisées  et  déviés  par  l'aimant;  ceux-là, 
insensibles  à  l'action  magnétique,  ne  sont  pas 
formés  de  molécules  électrisées.  Ne  pourraient-ils 
cependant  être  dus  à  des  atomes  gazeux  privés 
de  charge  électrique,  mais  animés  d'un  mouve- 
ment rapide,  et  ne  pourrait-on  expliquer  ainsi 
l'expérience  de  M.  Lenard,  signalée  à  la  fin  de 
l'article  précédent?  De  la  fenêtre  d'aluminium 
partirait  un  mélange  de  molécules,  les  unes  élec- 
trisées, les  autres  non.  Le  choc  des  dernières 
contre  l'écran  revêtu  de  platino-cyanure  détermi- 
nerait le  noyau  fixe  de  la  tache  lumineuse,  et  le 
choc  des  premières  produirait  l'auréole  que  Tin- 
fluencé  magnétique  déplace. 

Celte  explication,  mentionnée  par  M.  Lodge 
dans  un  article  sur  les  rayons  de  Rœntgen  (2) ,  serait 
acceptable  pour  les  phénomènes  produits  dans  le 
tube  d'observation  de  M.  Leoard;  mais  il  nous 
paraît  bien  difficile  de  considérer  les  rayons  X 
comme  formés  par  des  atomes  gazeux,  lorsqu'on 
les  voit  traverser  si  facilement  des  épaisseurs 
notables  de  corps  très  variés. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  regarder  Téther 
comme  le  milieu  qui  propage  le  nouveau  rayon- 
nement. Mais  trois  modes  de  propagation  se  pré- 
Ci)  Suite,  voir  no  598. 
(2)  Revue  générale  des  sciences,  15  mars  1896. 
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sentent  à  Tesprit  :  1**  Par  émission  continue 
d'atomes  éthérés  ;  2*  par  vibrations  transversales  ; 
S*"  par  vibrations  longitudinales. 

{"* Émission,  — D'après  notre  définition  de  Tétat 
électrique,  un  corps  électrisé  émet  ou  absorbe 
des  flux  d'élher  et  se  décharge  peu  à  peu  s'il  est 
abandonné  à  lui-même.  S'il  est  relié  à  une  machine 
qui  lui  envoie  autant  d'éther  qu'il  en  dissipe,  sa 
surface  est  le  lieu  d'une  émission  continue  qui 
engendre  autour  de  lui  un  champ  électrique.  Mais 
les  flux  d'éther  qui  s'échappent  ainsi  des  corps 
électrisés,  sans  aucune  intermittence^  ne  jouis- 
sent pas  des  propriétés  des  rayons  X  et  ne  sau- 
raient leur  être  assimilés. 

2^  Vibrations  transversales.  —  Beaucoup  d'au- 
teurs attribuent  les  radiations  nouvelles  aux 
vibrations  transversales  de  l'éther.  On  sait  que 
la  lumière  et  la  chaleur  sont  dues  à  de  telles 
vibrations,  mais  les  propriétés  bien  connues  de 
ces  deux  agents  diffèrent  tellement  de  celles  des 
rayons  X,  que  nous  n'inclinons  pas  à  les  rap- 
porter au  même  genre  de  mouvement  vibratoire  ; 
et,  sans  entrer  dans  la  discussion  de  ce  point  de 
vue,  nous  allons  uniquement  indiquer  les  raisons 
qui  nous  semblent  militer  en  faveur  des  vibrations 
longitudinales. 

3*  Vibrations  longitudinales.  —  Observons 
d'abord  que  ce  mode  de  production  des  rayons  X 
est  préféré  par  l'auteur  même  de  leur  découverte; 
et,  comme  le  dit  M.  Lodge  :  «  Il  faut  écouler 
celui  qui  vit  au  milieu  des  phénomènes»  parce 
qu'il  peut  sentir  intuitivement  plus  qu'il  ne  pour- 
rait justifier  et  établir  logiquement.  » 

Mais  une  question  préliminaire  se  pose  tout 
d'abord.  Les  vibrations  longitudinales  de  l'éther 
sont-elles  possibles?  Ceux  qui  regardent  l'éther 
comme  un  fluide  incompressible  peuvent  être 
embarrassés  pour  répondre.  Quant  à  nous,  qui 
l'assimilons  à  un  gaz  idéal  parfait,  l'affirmative 
s'impose.  Des  ondes  longitudinales  peuvent  être 
excitées  dans  l'éther,  comme  les  ondes  sonores 
dans  l'air  par  condensation  et  raréfaction  suc- 
cessives. Maintenant,  comment  condenser  et  raré- 
fier l'éther?  Par  l'électrisation  alternativement 
positive  et  négative  de  la  surface  d'un  corps,  ou 
même  sans  variation  de  signe,  par  simple  chan- 
gement périodique  de  potentiel  ou  de  pres- 
sion éthérée.  Car,  pour  nous,  le  potentiel  dans 
l'éther  répond  à  la  pression  atmosphérique  dans 
l'air. 

Dans  le  but  de  vérifier  mes  idées  théoriques, 
j'ai  fait  plusieurs  expériences  avec  le  concours 
du  P.  Diveaux,  professeur  à  l'école  Saint-Jean 
de  Yersailles.Voici  quelques  résultats  :  Une  sphère 


creuse  de  cuivre  G  (flg.  19)  est  en  communication 
lointaine,  par  un  fil  de  dérivation  ^  avec  le  pôle 
positif  du  courant  induit  d'une  bobine  de  Ruhm- 
korfî;  et  lorsque  la  machine  fonctionne,  la 
sphère  G  subit  toutes  les  variations  de  potentiel 
de  ce  pôle.  Son  état  électrique  varie  donc  inces- 
samment; les  oscillations  des  décharges  sont 
accompagnées  de  condensation  et  raréfaction 
d'éther  à  la  surface  de  la  boule  de  cuivre  et, 
par  suite,  des  ondes  longitudinales  se  propa- 
gent autourd'elle  dans  toutes  les  directions.  Si  le 
fil  f  aboutissait,  non  à  une  sphère  entière,  mais 
à  une  petite  calotte  sphérique,  les  ondes'partiraient 
de  la  surface  convexe  de  cette  calotte  qui,  pour 
nous,  est  l'analogue  de  la  portion  du  tube  de 
Grookes  frappée  par  les  rayons  cathodiques.  Gar 
lorsqu'une  bobine  d'induction  produit  des  lueurs 
dans  un  gaz  raréfié,  ces  lueurs  sont  intermit- 
tentes, et  la  cathode  subit  des  variations  conti- 
nues de  charge  électrique.  Ges  variations  sont 
transmises  par  les  rayons  cathodiques  aux  obs- 
tacles qu'ils  rencontrent,  soit  la  paroi  de  verre 


Fig.  19. 

qu'ils  illuminent,  soit  une  surface  métallique  con- 
venablement disposée  sur  leur  trajet.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  changements  de  densité  de  la 
couche  d'éther  qui  recouvre  le  métal  déterminent 
dans  le  milieu  éthéré  des  ondes  longitudinales 
qui  sont,  pour  nous,  la  véritable  origine  des 
rayons  X.  Si  la  cathode,  de  forme  concave,  con- 
centre les  rayons  cathodiques  sur  un  cercle  étroit 
de  l'anticathode  plane,  ce  cercle  est  le  point  de 
départ  des  ondes  longitudinales  d'éther  ou  des 
rayons  X  que  nous  identifions  avec  elles. 

Cherchons  à  justifier  cette  identification  par  l'ex- 
périence, et  revenons  à  notre  sphère  de  cuivre  G 
que  nous  supposons  suspendue  par  un  support 
isolant,  dans  une  chambre  obscure  (fig.  20).  Le  fil 
de  dérivation /"traverse  la  cloison  qui  sépare  cette 
chambre  de  l'appartement  voisin  où  est  installée  la 
bobine  d^nduction.Un  petit  appareil  A,  analogue 
auxradiomètres  ordinaires  parla  forme  et  le  degré 
de  vie,  est  placé  dans  un  vase  de  verre  V,  dont 
le  bord  supérieur  doit  servir  à  supporter  et  isoler 
divers  écrans.  Lorsque  la  bobine  fonctionne,  le 
potentiel  de  la  boule  G  se  trouve  soumis  à  des 
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variations  périodiques  et  le  gaz  raréfié  s'illumiDe 
dans  Tampoule  de  verre  A,  pourvu  que  la  dis- 
tance AG  ne  soit  pas  trop  considérable.  Si  Ton 
interpose  un  écran  HN  entre  G  et  A,  le  rayonne- 
ment invisible  de  la  sphère  le  traverse  et  continue 
de  produire  des  lueurs  dans  l'appareil  radiomé- 
trique.  L'éclat  dépend  de  la  nature  et  de  Tépais- 
seur  des  substances  interposées  ;  mais  je  n'en  ai 
trouvé  aucune  qui  ne  selaissâttraverser  sous  une 
épaisseur  assez  tnince.  Deux  gros  volumes  reliés, 
de  900  pages  chacun,n'ont  pas  empêché  les  lueurs 
d'apparaître. 

Lorsque  récran  MN,de  nature  métallique,  était 
mis  en  communication  avec  le  sol,  la  lumière 
s'évanouissaità  Tinstant»  ce  qui'pouvait  être  prévu. 
Car  les  ondes  longitudinales  d'éther,  pour  se  pro- 
pager à  travers  les  corps,  doivent  faire  éprouver 
au  milieu  éthéré  qui  les  pénètrejtousdesconden- 


Fig.  20. 

sations  et  dilatations  périodiques,  et  ces  change- 
ments de  densité  se  succèdent  facilement  dans 
un  corps  isolé;  car  il  emprisonne,  pour  ainsi  dire, 
par  la  couche  superficielle  qui  Tenveloppe,  une 
portion  limitée  d'éther  qui  se  trouve  alternative- 
ment comprimée  et  dilatée.  Mais,  quand  le  corps 
est  bon  conducteur  et  en  communication  avec  la 
terre,  son  éther  intérieur,  au  lieu  de  se  comprimer 
sous  l'action  d'une  onde  condensée  s'écoule 
dans  le  sol  ;  et  lorsque  succède  l'onde  dilatée,  un 
reflux  d*éther  arrive  du  sol  pour  empêcher  la  raré- 
faction. De  la  sorte,  le  potentiel  de  l'écran  métal- 
tique  demeure  constant  et  l'onde  est  absorbée  ou 
mieux  son  énergie  est  dépensée  à  produire  les  cou- 
rants alternatifs  qui  parcourentle canal  decommu- 
nication  entre  la  terre  et  l'écran.  Si  celui-ci,  sans 
être  isolant,  n'est  que  semi-conducteur,  on  peut 
le  toucher  du  doigt  sans  faire  disparaître  les 
lueurs  du  gaz  raréfié.  Sa  faible  conductibilité 
permet  aux  ondes  longitudinales  de  produire  en 
son  sein  de  faibles  condensations  et  dilatations  qui 
le  traversent  et  se  propagent  au  delà. 
L'opinion  que  nous  soutenons  ici,  en  attribuant 


l'origine  des  rayons  X  à  des  variations  de  pres- 
sion éthérée,  nous  l'appliquons  aux  brillantes 
expériences  de  M.  Tesla,  et  l'éclat  de  ses  tubes 
lumineux  nous  semble  Feff^  des  ondes  longitu- 
dinales engendrées  par  les  variations  rapides  de 
pression  éthérée  dues  à  la  haute  fréquence  de 
ses  courants  alternatifs.  En  faveur  de  cette  ma- 
nière de  voir,  je  citerai  l'expérience  suivante  de 
M.  Dufour,  de  Genève.  «  Quand  on  place,  dit-il, 
un  papier  imprégné  de  platino-cyanure  de  baryum 
entre  un  tube  de  Grookes  et  la  main,  on  constate 
qu'en  approchant  la  main,  l'intensité  de  la  fluo- 
rescence augmente.  »  Or,  le  même  phénomène 
se  produit  dans  les  expériences  rapportées  ci- 
dessus:  la  lueur  du  gaz  raréfié,  excitée  par  la 
sphère  de  cuivre,  devient  plus  vive  lorsqu'on 
approche  la  main  de  Pappareil  radiomtoique. 
Celte  similitude  de  phénomènes  porte  à  croire 
que  le  flux  émané  de  la  boule  de  cuivre  est  ana- 
logue aux  radiations. du  tube  de  Grookes. 

M.  le  docteur  Rœntgen  a  lui-même  étudié  les 
rayons  X  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec 
l'électrostatique,  et  s'est  exprimé  ainsi  :  «  Une 
question  qui  se  pose  immédiatement  (et  je  me 
permets  de  la  soulever  sans  pouvoir,  pour  le 
moment,  contribuer  à  y  répondre)  est  de  savoir 
si  une  décharge  continue  à  potentiel  constant 
peut  donner  des  rayons  X,  ou  si,  au  contraire, 
les  oscillations  du  potentiel  sont  absolument 
nécessaires  pour  leur  production  (i).  »  Il  est 
clair  que  nous  adoptons  la  seconde  alternative, 
et  lorsqu'il  s'agit  d'un  rayonnement  capable 
d'impressionner  une  plaque  photographique,  des 
oscillations  multiples  nous  semblent  nécessaires 
et  ce  qu'on  appelle  les  instantanés  en  photo- 
graphie supposent  encore  une  multitude  de  vibra- 
tions lumineuses. 

Autre  serait  notre  opinion,  s'il  s'agissait  sim- 
plement de  produire  une  lueur  fugitive  dans  un 
gaz  raréfié.  Le  fait  d'une  seule  variation  de 
potentiel  suffit  à  la  faire  jaillir.  Simplement  avec 
un  bâton  de  verre  électrisé,  j'ai  pris  plaisir,  bien 
des  fois,  à  illuminer  le  radiomètre  représenté  ci- 
dessus.  Le  soir,  après  avoir  éteint  ma  lampe, 
j'approchais  le  bâton  électrisé  de  la  boule  de  verre 
et  une  lueur  brillait;  je  le  maintenais  en  place  et 
elle  s'évanouissait;  je  Téloignais  et  elle  jaillissait 
de  nouveau.  Je  l'agitais  en  sens  divers  dans  le 
voisinage  de  l'appareil,  et  la  lueur  vacillait  d^une 
manière  continue,  d'autant  plus  vive  toutefois, 
que  les  mouvements  d'approche  ou  de  recul  étaient 
plus  rapides.  J'obtenais  ainsi  des  phénomènes 

(1)  Journal  de  Phy»ique,  mai  1S96.  Traduction  de 
M.  Raveau. 
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d'induction  électrostatique  soumis  à  des  lois  ana- 
logues à  celles  qui  régissent  les  phénomènes 
dUnduction  électrodynamique;  mais  je  Qlnsis- 
terai  pas  sur  ce  point  qui  s'écarte  du  but  que  je 
me  suis  proposé  dans  le  travail  sur  les  rayons 
cathodiques. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  pour  répondre  à 
une  difficulté  qu'on  pourrait  m'objecter.  Les  sen- 
sations lumineuses  sont  dues  à  des  vibrations 
transversales,  et  l'on  conçoit  que  des  vibrations 
de  même  ordre,  provenant  des  rayons  calorifiques 
ou  chimiques,  puisseût  se  transformer  en  vibra- 
tions plus  rapides  on  plus  lentes,  capables  d'im- 
pressionner notre  vue.  Mais,  comment  des  vibra- 
tions longitudinales  de  l'éther  pourront-elles 
engendrer  des  rayons  lumineux?  Je  me  bornerai 
présentement  à  rappeler  ce  principe  général  : 
que  toutes  les  formes  d'énergie  peuvent  se  trans- 
former les  unes  dans  les  autres,  me  réservant  de 
développer  plus  tard  le  mode  de  transformation 
qui  me  parait  le  plus  probable. 

R.  P.  Leray. 


UN  PROBLÈME  HISTORIQUE 

RÉSOLU   PAR    l'agriculture 

LA  COLONISATION  ROMAINE  EN  TUNISIE 


Lorsque  le  voyageur  parcourt  la  région  médiane 
de  la  Tunisie  et  qu'il  se  trouve  au  cœur  de  l'an- 
cienne province  de  la  Byzacène,  renommée  dans 
l'antiquité  pour  sa  fertilité  et  que  Ton  citait  comme 
Tun  des  greniers  de  Rome,  il  est  frappé  du  singu- 
lier contraste  que  la  contrée  présente  à  ses  yeux. 

Des  monuments  immenses,  innombrables,  sont 
là,  à  demi  debout  encore  :'  temples,  théâtres, 
cirques,  maisons,  aqueducs,  témoins  solides  et  élo- 
quents d'une  prospérité  abolie,,  et,  hélas! bien  loin- 
taine. Les  ruines  se  pressent  en  telle  quantité  que 
Tony  peut recortnaître encore  les  limites  et  les  divi- 
sions de  villes  considérables,et  dont  la  population, à 
en  juger  par  les  vestiges  imposants  que  ni  la  fureur 
des  barbares,  ni  les  ravages  du  temps,  ni  la  rapa- 
cité des  Arabes  n*ont  pu  faire  disparaître,  dut  être 
très  dense.  Ces  murailles,  ces  colonnes,  tous  ces 
assemblages  de  pierre,  ont  pu  défier  les  morsures 
des  siècles  et  les  déprédations  de  l'homme,  plus 
redoutables  encore  :  tempus  edaxy  komo  edacior, 
Seulement,ces  souvenirs  des  âges  disparus  s'offrent 
parmi  de  vastes  solitudes,  des  déserts  mornes, 
sur  un  sol  fait  d'un  sable  rougeâtre  et  sec,  d'as- 
pect aride  et  qui  ne  porte  qu'une  maigre  végéta- 
tion de  toufiTes  cbétives  et  clairsemées. 


Alors  la  pensée  du  voyageur,  s'il  est  épris 
d'archéologie,  va  vers  les  temps  écoulés  et  se 
platt  à  ressusciter  ces  antiques  débris,  à  leur 
rendre  la  vie,  à  les  faire  parler,  et  ces  pierres  lui 
redisent  la  richesse  vétusté  de  Thysdrus,  qui  eut 
100000  âmes,  de  Thelepte,  qui  en  compta  5Grt)u 
60000,  de  Suffetula,  qu'habitèrent  25000  Romains 
et  colons,  de  Gilium,  d'AIonianum,  de  Cilma,  de 
Masclianae,  de  Tébessa,  de  Bararus,de  Nara,  de 
Menegare,  de  Menegesem,  villes  ou  bourgs  impor- 
tants, sans  parier  de  tant  de  villas  et  de  fermes 
dont  les  restes  couvrent  encore  ce  pays  dénudé  et 
dépouillé  aujourd'hui  de  toute  culture. 

Le  simple  observateur  se  trotte  d'accord  avec 
Parchéologue  pour,  à  la  vue  de  ces  ruines  majes- 
tueuses, se  demander 

Comment  en  un  plomb  vil  Ter  pur  s'est-il  changé; 
comment  une  fertilité  réputée  a  pu  faire  place  à 
une  aridité  lamentable  et  quelles  causes  ont  trans- 
formé aussi  complètement  l'état  des  lieux.  Si  les 
invasions  barbares  et  islamiques  expliquent  les 
ruines,  elles  laissent,  par  contre,  intact  le  mys- 
tère du  changement  du  sol,  et  l'on  se  trouve  là 
en  présence  d'un  problème  fort  intéressant,  cap- 
tivant même,  qui  a  mis  en  mouvement  bien  des 
imaginations,et  que  l'érudition  n'est  pas  parvenue 
à  résoudre. 

Différentes  hypothèses  ont  été  formulées. 
M.  Pellissier  de  Raynaud  insinue,  dads  un  livre 
paru  en  1853  (l),que  «les  pluies  torrentielles  ont 
dénudé  le  sol  et  mis  le  tuf  à  découvert  partout  », 
et  cette  opinion  a  trouvé  nombre  de  partisans. 

M.  Tissot  attribue  la  pauvreté  de  la  Tunisie 
centrale  «  à  la  stérilisation  des  terres  fertiles  par 
suite  de  leur  abandon,  au  déboisement  et  à  la 
modification  du  régime  des  eaux,  qui  est  la  con- 
séquence inévitable  de  celle  du  régime  fores- 
tier (2)  »  et,  décrivant  la  route  de  Djilma  à 
Sbeïtla,  il  dit  que  «  la  terre  elle-môm  e  y  a  péri  (3)  » , 

MM.  René  Cagnat  et  Saladin  s'écrient  avec  un 
accent  justement  ému  :  «  Avant  que  la  conquête 
arabe  eût  déboisé  et  dépeuplé  toute  cette  région, 
les  voyageurs,  au  dire  des  historiens  arabes, 
pouvaient  aller  de  Tébessa  à  Gafsa,  toujours  à 
l'ombre  des  forêts  et  des  jardins.  Alors  les  pluies 
qui  arrosaient  le  pays,  au  lieu  de  se  réunir  en 
torrents  qui  s'épuisent  aussi  vite  qu'ils  sont  pro- 
duits, formaient  des  rivières  au  cours  plus  régu- 
lier, retenues  qu'elles  étaient  par  le  filtre  naturel 
des  forêts.  Le  déboisement  a  produit  son  œuvre 

{{)  DeseriplUm  de  la  régence  de  Tunis tV-  124-125. 
(2J  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'A- 
fHque.  t.  I«S  p.  252. 
(3)/6tVi.,  t.  ll,p.  613. 
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de  destruction  ici  comme  dans  le  reste  de  la 
Régence.  L'humus,  qui  n'est  plus  arrêté  par  les 
racines  des  plantes  et  des  arbres,  est  rapidement 
lavé  par  les  pluies  et  entraîné  dans  les  vallées  (1)  ». 

Le  déboisement  du  pays,  ayant  pour  consé- 
qu?«ice  la  modification  du  régime  des  eaux  et 
Tenlèvement  de  Thumuspar  les  pluies  hivernales, 
telle  serait  donc  la  cause  de  la  transformation  de 
la  riche  et  populeuse  Byzacène  en  une  région 
inculte  et  dépeuplée. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  dont  un  exa- 
men attentif  des  lieux  démontre  la  fragilité.  C'est 
ce  qui  résulte  d'une  étude  fort  remarquable  de 
M.  Paul  BourdCf  qui  l'a  présentée,  comme  direc- 
teur des  Renseignements  et  des  Contrôles  et 
directeur  de  l'Agriculture  à  la  résidence  générale 
de  France  à  Tunis,  sous  forme  de  rapport  au 
résident,  étude  qui  n'a  point,  au  moment  de  son 
apparition,  obtenu  toute  la  notoriété  qu'elle 
mérilait,en  raison  de  son  intérêt  tant  au  point  de 
vue  archéologique  qu'au  point  de  vue  de  l'avenir 
agricole  de  ce  pays  de  protectorat.  M.  Paul  Bourde, 
à  qui  sont  empruntées  les  cilations  que  l'on  vient 
de  lire,  demande  à  l'agriculture  la  solution  du 
problème,  et  l'éclaircissement  qu'il  en  propose 
vaut  la  peine  d'être  mis  en  lumière,  car  il  enseigne 
aux  colons  les  moyens  de  rendre  à  toute  une 
région  déserte  son  ancienne  prospérité.  Les  rai- 
sons qu'il  donne  à  l'appui  de  sa  thèse  sont  donc, 
à  plus  d'un  titre,  dignes  d'être  signalées;  les 
observations  qui  vont  suirve  ne  font  que  repro- 
duire l'esprit  même  de  son  argumentation. 

Tout  d'abord,  déclare  M.  Paul  Bourde,  les 
auteurs  qui  ont  parlé  du  déboisement  de  la 
Tunisie  n'ont  point  suffisamment  tenu  compte 
de  ce  fait  que  la  Régence  ne  possède  guère  que 
deux  arbres  de  haute  futaie,  le  chêne-liège  et  le 
chêne-zéen,  et  que  ces  arbres,  très  exigeants  quant 
à  la  composition  du  terrain,  croissent  bien  dans 
les  grès  siliceux  du  Nord  mais  ne  viendraient 
pas  sur  les  montagnes  du  Centre  et  du  Sud,  où 
l'on  ne  rencontre  que  des  essences  de  proportions 
modestes,  le  chêne-vert,  le  pin  d'Alep,  le  thuya 
et  le  genévrier  de  Phénicie,  qui  sont  de  grands 
arbrisseaux  plutôt  que  des  arbres  et  ne  forment 
que  très  rarement  des  fourrés.  A  moins  de  sup- 
poser l'existence,  dans  l'antiquité,  d'espèces  dis- 
parues depuis,  il  faut  reconnaître  que  la  nature 
même  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  pu  y  avoir  dans  le 
pays  de  hautes  et  épaisses  forêts. 

Quant  au  régime  des  eaux  au  temps  de  l'occu- 
pation romaine,  les  travaux  de  canalisation,  qui 
ont  survécu  dans  la  plupart  des  ruines  de  villes, 

(1)  Voyage  en  Tunitie  (dans  le. Tour  du  Mande). 


nous  permettent  d'en  avoir  une  connaissance  à 
peu  près  certaine.  Or,  il  est  visible  qu'à  Thelepte, 
à  Cilium,  à  Suffetula,  la  capacité  des  canalisa- 
tions était  calculée  pour  des  volumes  d'eau  qui 
sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  que  les 
sources  actuelles  débitent  encore  :  les  sources 
n'ont  pas  disparu  ni  diminué;  quelques-unes  sont 
aveuglées,  mais  peuvent  être  restaurées,  car  l'eau 
est  toujours  dans  le  sol.  D'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  de  différence  notable  entre  le 
régime  des  pluies  en  Tunisie  dans  l'antiquité  et 
de  nos  jours.  Si  l'on  fait  le  total  de  ces  sources 
et  si  l'on  y  ajoute  le  débit  des  barrages  de  déri- 
vation qui  semblent  avoir  existé  sur  l'oued  Bayach 
et  l'oued  Fekka,  les  deux  principales  rivières  de 
la  région,  on  peut  poser  en  principe  que  toute 
cette  eau  suffisait  tout  au  plus  à  l'irrigation  de 
7  ou  8  000  hectares,  alors  que  1  300000  hectares 
au  moins  étaient  mis  en  culture  dans  le  pays. 

Cette  constatation  démontre  le  mal  fondé  d'une 
opinion  trop  généralement  admise  dans  le  monde 
savant,  à  savoir  que  les  travaux  de  canalisation, 
dont  tant  de  fragments  sont  demeurés  debout, 
avaient  pour  but  de  procurer  à  l'agriculture  l'eau 
nécessaire.  Ces  prémisses  posées,  on  en  déduit 
cette  conclusion  que,  à  la  suite  des  invasions, 
les  colons  furent  chassés,  les  fermes  abandonnées 
ou  brûlées,  les  aqueducs  coupés  par  la  main  des 
hommes  ou  ruinés  par  le  temps,  et  que  l'eau  qui 
donnait  la  fertilité  au  sol  se  perdit  avant  d'arriver 
à  destination. 

Mais,  en  réalité,  il  n'en  était  point  ainsi  :  les 
travaux  d'eau,  dans  la  Byzacène,  étaient  faits 
surtout  en  vue  de  l'alimentation  des  lieux  habités 
et  de  l'arrosage  des  jardins  qui  les  entouraient, 
l'homme  ayant  dû  s'ingénier  pour  suppléer  au 
manque  d'eau  naturelle  et  multiplier  les  moyens 
de  n'être  pas  pris  au  dépourvu.  Il  suit  de  là  que 
les  cultures  devaient  être  des  cultures  de  terre 
sèche,  ne  réclamant  pas  d'irrigation. 

Les  preuves  abondent  pour  établir  que  le  sol 
arabe  n'a  pas  subi  de  modification  depuis  l'anti- 
quité, et  M.  Paul  Bourde  en  cite  de  nombreuses. 

On  ne  saurait,  pour  deux  raisons,  explique- 
t-il,  admettre  que  l'abandon  des  cultures  ait  pu 
livrer  l'humus  aux  dévastations  des  pluies  hiver- 
nales ;  en  effet,  dans  les  parties  encore  cultivées, 
les  couchessupérieures  du  sol  sablonneux,  une  fois 
ameublies  par  la  charrue,  se  désagrègent  et  offrent 
beaucoup  plus  de  prise  au  vent  et  à  la  pluie  que 
dans  les  endroits  incultes  où  elles  sont  tassées 
et  envahies  par  des  broussailles  dont  les  racines 
les  protègent;  et  puis,  si  l'humus  avait  été 
entraîné,  il  devrait  se  retrouver  quelque  part;  or, 
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il  n'existe  que  deux  rivières  dans  cette  région 
inférieure,  l'oued  Bayach  et  Toued  Fekka,  qui, 
ni  lune  ni  l'autre,  ne  vont  à  la  mer,  et,  en  aucune 
partie  de  leur  cours^  on  ne  remarque  les  alluvions 
énormes  qu'aurait  fini  par  constituer  l'humus 
arraché  à  toute  une  province. 

L'élude  réfléchie  des  textes  anciens  atteste, 
elle  aussi,  que  les  conditions  du  sol  n'ont  pas 
changé:  Spartien  (t),  saint  Gyprien  (2),  Victor 
de  Vite  (3)  parlent  des  sécheresses  de  l'Afrique  et 
des  calamités  qu'elles  entraînent.  Corippe  (4), 
qui  vivait  au  vu*  siècle,  décrit  le  sirocco. 

Le  seul  auteur  ancien  qui  nous  ait  laissé  un 
tableau  d'ensemble  de  la  province  d'Afrique,  Sal- 
luste,  est  très  explicite  : 

«  Le  sol  y  est,  dit-il,  fertile  en  grains,  abon- 
dant en  pâturages,  infécond  en  arbres;  les  pluies 
et  les  sources  y  sont  rares  (5).  »  Ceci  s'applique 
à  la  province  en  général,  mais  voici  ce  qui  con- 
cerne spécialement  la  région  qui  nous  occupe; 
il  s'agit  de  la  marche  de  Marius,  de  Thala  sur 
Capsa  (aujourd'hui  Gafsa)  :  «  Les  habitants  de 
Capsa  étaient  protégés  contre  l'ennemi  par  leurs 
fortifications,  leurs  armes  et  le  nombre  des  com- 
battants, mais  encore  plus  par  d'affreux  déserts. 
Car,  excepté  les  environs  de  la  ville,  tout  le  reste 
de  la  contrée  est  inhabité,  inculte,  privé  d'eau, 
infesté  de  serpents  (6).  »  Et  ailleurs,  il  dit  que 
Marius  «  avait  à  craindre  la  disette  de  grains, 
parce  que  les  Numides  aiment  mieux  mettre  leurs 
terres  en  pâturages  qu'en  céréales  (7).  » 

Salluste  avait  fait  la  campagne  de  Thapsus 
avec  César  qui  tirait  les  bois  de  ses  machines  de 
Sicile  «  parce  qu'il  n'y  en  avait  point  en  Afri- 
que (8)  »;  il  fut  plus  tard  gouverneur  de  la  Numi- 
die;  il  décrivait  donc  de  visu. 

Telle  il  a  dépeint  la  route  de  Thala  à  Capsa, 
telle  elle  est  aujourd'hui  :  inculte,  sans  eau,  inha- 
bitée, affreuse.  Cependant,  on  y  rencontre  les 
ruines  importantes  de  Cilium,  de  Thelepte,  de 
nombreux  villages  et  fermes,  et  El  Bekri  en  don- 
nait, au  XI*  siècle,  cette  ^description  si  différente 
de  celle  de  l'historien  latin  :  «  Dans  les  environs 
de  la  ville,  on  compte  plus  de  200  bourgades  flo- 
rissantes, bien  peuplées  et  arrosées  tant  à  l'inté- 
rieur qu'à  l'extérieur  (9)  ».  C'est  donc  que,  entre  la 

(1)  Vie  (TAdrieriy  xxi. 

(2)  In  DemetHanum. 

(3)  Histoire  des  Persécutions  des  Vandales,\,\y  cb.  xvii. 

(4)  La  Johannide,  1.  VI,  v.  325-332 

(5)  Guerre  de  Jugurtha,  xvii, 

(6)  /6m/.,  lxxxk. 

(7)  Ibid,,  xc. 

(8)  Guerre  d'Afrique  y  xx. 

(9)  Traduction  de  Slaxb,  p.  114. 


solitude  traversée  par  Marius  et  celle  que  le  voya- 
geur moderne  a  sous  les  yeux,  s'est  intercalée 
une  période  prospère  où  le  pays  était  en  pleine 
culture  et  très  peuplé. 

Comment  cette  solitude  a-t-elle  pu  être  animée 
d'une  vie  aussi  intense?  «A  en  juger,  écrit  M.  Paul 
Bourde,  par  le  caractère  des  monuments  les  plus 
fréquents  parmi  les  ruines,  sa  mise  en  valeur  s'est 
achevée  vers  Tépoque  où  le  christianisme  a  été 
reconnu  comme  religion  officielle  de  l'empire. 
Est-il  à  présumer  que,  pendant  les  quatre  siècles 
qui  séparent  cette  époque  du  temps  de  Salluste, 
les  forêts  ont  poussé,  les  pluies  sont  devenues 
abondantes  et  les  eaux  se  sont  mises  à  couler? 
Si  l'on  songe  que  cela  supposerait  non  pas  une, 
mais  deux  transformations  du  climat  et  du  sol,  une 
première  pour  passer  du  désert  aride  de  Marius 
à  la  fertilité  de  l'époque  chrétienne,  et  une 
deuxième  pour  revenir  de  la  fertilité  de  l'époque 
chrétienne  au  désert  aride  d'aujourd'hui,  on 
n'osera  plus  se  contenter  de  cette  hypothèse.  » 
Dans  l'antiquité,  l'Afrique  était  réputée  comme 
productrice  de  céréales;  cette  réputation  a  trompé 
sur  la  Tunisie  centrale,  que  l'on  a  étudiée  avec 
cette  idée  préconçue  que  l'économie  rurale  en 
devait  jadis  reposer  sur  la  production  des  céréales; 
et,  comme  l'on  n'y  retrouvait  plus  les  conditions 
agricoles  nécessaires  à  leur  culture,  on  en  a  déduit 
que  le  sol  et  le  climat  en  ont  changé. 

M.  Paul  Bourde  part  d'un  principe  tout  autre  : 
s'en  tenant  aux  conditions  agricoles  actuelles  du 
centre  de  la  Tunigie,  il  recherche  à  quelles  cul- 
tures elles  sont  propres  et  se  pose  deux  questions. 
Ces  cultures  sont-elles  assez  productives  pour 
sufûre  aux  besoins  d'une  population  nombreuse? 
ont-elles  été  pratiquées  autrefois  en  grand  dans 
la  Byzacène?  Et  il  estime  que,  s'il  peut  y  répondre 
affirmativement,  soit  par  l'étude  des  auteurs,  soit 
par  l'examen  des  lieux,  le  problème  sera  résolu 
et  que  l'on  aura  pénétré  le  secret  delà  colonisation 
romaine  dans  cette  région  qui  dictera  aux  colons 
actuels  la  conduite  à  suivre. 

Le  sol  de  l'antique  Byzacène  est  constitué  par 
des  terrains  d'origine  quaternaire  d'une  compo- 
sition uniforme  :  léger,  fréquemment  teinté  de 
rouge  par  l'oxyde  de  fer,  riche  en  chaux  et  en 
potasse,  pauvre  en  humus,  en  azote,  en  acide 
phosphorîque,  il  consiste  surtout,  en  sable  et  se 
présente  sous  un  aspect  des  plus  maigres.  Et 
pourtant,  lorsque  les  pluies  les  arrosent  suffisam-» 
ment,  ces  terres  sont  fertiles  et  portent  de  très 
belles  moissons,  sans  que  Ton  sache  encore 
quelles  causes  remédient  à  cette  pauvreté  appa^ 
rentç,  caua^çs  que  l'étude  approfondie  du  sous-sol 
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pourrait  seule  révéler.  En  tous  oas,  les  pluies 
étant  rares,  les  moissons  sont  incertaines  et  tou- 
jours aléatoires;  régulières  en  quelques  endroits, 
elles  ne  se  présentent  ailleurs  qu'une  année  sur 
trois,  parfois  sur  quatre  ou  cinq  et  deviennent 
plus  chanceuses,  à  mesure  qu'on  avance  à  Tin- 
térieur.  Déjà,  au  xii''  siècle,  un  auteur  (1)  consta- 
tait que  les  habitants  duOamouda,  ne  produisant 
pas  assez  de  blé  pour  leur  consommation^  étaient 
obligés  d'en  tirer  du  dehors. 

De  ce  fait,  Ton  peut  tirer  deux  conclusions, 
à  savoir  que  le  centre  de  la  Tunisie  est,  lorsqu'il 
est  imprégné  d'assez  d'eau,  bien  meilleur  qu'il 
ne  semble  à  en  juger  d'après  les  seules  apparences 
et  que,  s'il  a  été  jadis  couvert  de  villes,  de  vil- 
lages et  de  fermes,  ce  n'est  pas  à  la  culture  des 
céréales  qu'il  l'a  dû,  puisque  le  manque  d'eau  la 
rendait  trop  aléatoire  pour  qu'elle  pût  être  avan- 
tageusement pratiquée. 

Ce  sol,  très  léger,  est  aussi  très  perméable  ; 
aussitôt  tombée,  la  pluie  y  est  absorbée;  elle  y 
demeure,  et,  si  la  surface  grillée  par  le  soleil  est 
aride,  le  sous-sol  reste  frais  :  l'eau  ne  manque 
point,  elle  est  simplement  en  réserve  dans  les 
couches  inférieures.  Une  troisième  conclusion 
s'impose  donc  :  c'est  que  les  seules  cultures  pos- 
sibles sont  celles  dont  les  racines  sont  assez  pro- 
fondes pour  atteindre  à  cette  humidité  souter- 
raine, c'est-à-dire  les  cultures  fruitières.  C'est 
ainsi  que  dans  les  jardins  de  Sfaz,  tandis  que  la 
culture  des  céréales,  dont  les  racines  ne  dépassent 
pas  la  couche  superûcielle,  s'étiole  si  la  séche- 
resse survient,  les  espèces  fruitières,  dont  les 
racines  s'enfoncent  profondément,  l'olivier  parti- 
culièrement, mais  aussi  la  vigne,  l'amandier, 
le  pistachier,  le  caroubier,  le  grenadier,  le  pru- 
nier, le  pécher  et  l'abricotier,  et  même  le  poirier 
et  le  pommier  y  portent,  sans  arrosage,  des  fruits 
abondants,  sains  et  d'une  saveur  renommée,  dont 
les  Sfaxiens  attribuent  la  qualité  supérieure  jus- 
tement à  ce  qu'ils  sont  des  fruits  de  terre  sèche. 
On  arrive  ainsi  à  une  dernière  conclusion,  à 
savoir  que  si  les  Romains  ont  pu  coloniser  la 
Tunisie  centrale,  ce  n'est  que  grâce  à  la  culture 
fruitière  qui,  à  part  quelques  endroits  privilégiés, 
est  seule  de  nature  à  donner  des  récoltes  sûres, 
régulières  et  rémunératrices. 

L'étude  des  ruines  et  de  l'histoire  vient  utile- 
ment corroborer  cette  conclusion  tirée  de  l'exa- 
men des  conditions  agricoles  actuelles. 

C'est  ainsi  que  d'El-Djem  à  l'oued  Rann,  soit 
sur  une  profondeur  de  plus  de  100  kilomètres, 
on  rencontre  sans  cesse  les  vestiges  d'une  an- 
Ci)  Bl  Edriêi,  traduction  de  Dozt  et  de  OoàiB,  p.  122. 


cienne  forêt  d'oliviers,  tantôt  réunis  par  groupes, 
tantôt  disséminés,  qui  ont  survécu  à  tous  les 
désastres  et  à  l'abandon ,  oliviers  de  l'espèce 
cultivée  et  non  point  sauvages,  débris  des  plan- 
tations antiques  et  qui,  privés  de  soins  depuis 
des  siècles,  défigurés  par  les  rejetons  parasites, 
mutilés  par  la  dent  des  chameaux,  font  preuve 
d'une  vivacité  extraordinaire  et  donnent  encore 
des  fruits. 

Une  autre  preuve,  non  moins  concluante,  vient 
s'ajouter  à  celle-ci  et  établir  que  les  anciennes 
plantations  d'oliviers  constituaient  de  véritables 
forêts,  se  continuant  indéfiniment  :  ce  sont  les 
restes  des  huileries,  que  Ton  rencontre  au  delà 
du  djebel  Artsouna  :  cuves  où  l'on  dépulpait  les 
olives,  montants  entre  lesquels  s'insérait  la 
barre  du  pressoir,  table  à  rainure  carrée  ou  circu- 
laire servant  à  la  pressée  des  fruits  de  l'olivier. 
Sur  une  étendue  dé  34  kilomètres,  de  Kasserine 
(Cilium)  à  Sbeïtla  (Suffetula),  M.  Paul  Bourde  a 
compté  32  établissements  apparents,  la  plupart 
avec  plusieurs  moulins  et  des  bâtiments  de  ferme 
pourvus  encore  de  ces  irrécusables  témoins  de 
pierre.  Ces  huileries,  si  nombreuses  et  si  rappro- 
chées, attestent,  sans  conteste  possible,  que  la 
culture  de  l'olivier  fUt  considérable  et  prédomi- 
nante dans  toute  la  région. 

Par  malheur,  les  auteurs  anciens  sont  très 
sobres  de  détails  sur  la  colonisation  romaine  de 
l'intérieur  de  la  Byzacène,  et  nous  en  serions 
réduits  à  quelques  indications  assez  vagues  si 
les  écrivains  arabes  ne  suppléaient  abondamment 
à  cette  lacune. 

Au  temps  de  César,  l'intérieur  de  la  Byzacène 
ne  semble  pas  avoir  joué  de  rôle  en  tant  que  pays 
agricole;  un  siècle  plus  tard,  le  blé  était  encore 
l'unique  affaire  de  l'Afrique,  et  Pline  (1)  ne  parle 
de  l'huile  que  comme  d'une  production  accessofre 
de  cette  grande  colonie  romaine.  C'est  vers  ce 
temps,  sans  doute,  que  la  culture  raisonnée  de 
l'olivier  y  fut  introduite  et  que  de  grandes  villes 
s'y  fondèrent;  après  la  culture  des  céréales,  les 
Romains  avaient  abandonné  celle  des  oliviers 
et  devaient  demander  aux  provinces  l'huile  dont 
ils  avaient  besoin.  Bientôt,  le  pays  fut  peuplé  et 
prospère  et  s'enrichit  de  nombreux  monuments 
dédiés  aux  Antonins  et  aux  Sévère. 

Thysdrus,  qui,  à  l'époque  de  César,  n'était 
qu'une  petite  ville  occupée  au  commerce  du 
blé  (2)  se  sent  assez  puissante  pour  faire  un 
empereur,  et  proclame  Gardien  en  236. 

Au  vil®  siècle,  malgré  deux  cents  ans  d'invasion 

(1)  Histoire  naturelle,  I.  XV,  oh.  m. 

(2)  Sallustb,  Guerre  t^ Afrique,  xxxti,  xcvn. 
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et  de  troubles,  la  Byzacène  se  crut  de  taille  à 
former  un  royaume  indépendant  avec  Grégoire 
pour  prince  et  Suffetula  pour  capitale. 

Nous  voici  à  Tbeure  où  les  sectateurs  de  Tlslam 
conquièrent  TAfrique  et,  maintenant  les  textes, 
vont  devenir  singulièrement  nombreux.  M.  Paul 
Bourde  en  a  réuni  une  imposante  moisson  parmi 
laquelle  nous  n'avons  qu'à  choisir. 

Les  auteurs  musulmans  répètent  à  Tenvi  que, 
au  moment  où  les  nouveaux  conquérants  arrivè- 
vèrent,  «  on  pouvait,  de  Tripoli  à  Tanger,  cheminer 
à  Tombre,  à  travers  une  ligne  ininterrompue  de  vil- 
lages. »  L'un  d'eux,  Er  Resehati  (i)  dit  que  la 
région  comprise  entre  El-Djem  (Thysdrus)  etSfax 
«  avait  été  appelée  5aAe/,  non  pas  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot  qui  veut  dire  côte,  mais  à  cause 
de  la  teinte  sombre  produite  par  la  prodigieuse 
quantité  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes  de  la 
contrée.  » 

Les  Arabes  vainquirent  et  tuèrent  Grégoire, 
pillèrent  Suffetula  et  s'emparèrent  d'un  riche 
butin.  Un  écrivain  du  temps  rapporte  à  ce  sujet 
une  anecdote  significative  (3).  Les  richesses  des 
indigènes  ayant  frappé  le  chef  de  l'armée,  il  voulut 
en  connaître  la  source  :  «  Voyant  les  pièces 
monnayées  qu'on  avait  mises  en  tas  devant  lui^ 
Abd  Ailab  demanda  d'où  cet  argent  était  venu,  et 
l'un  d'eux  se  mita  aller  de  côté  et  d'autre,  comme 
s'il  cherchait  quelque  chose,  et,  ayant  trouvé 
une  olive.  Il  l'apporta  à  Abd  Allah  et  lui  dit  : 
«  C'est  avec  ceci  que  nous  nous  procurons  de  l'ar- 
gent. —  Comment  donc?  dit  Abd  Allah.  —  Les 
Byzantins,  répond  eet  homme,  n'ont  pas  d'olives 
obec  eux  et  ils  viennent  chez  nous  acheter  de 
l'huile  avec  cette  pièce  de  monnaie.  » 

Les  deux  siècles  de  troubles  qui  suivirent  l'in- 
vasion vandale  avaient  dû  être  funestes  à  la  cul- 
ture de  l'olivier  :  la  route  des  deux  marchés  où  la 
Tunisie  écoulait  son  huile,  Rome  et  Constantin 
nople,  étant  souvent  coupée.  Néanmoins,  ce 
n'eatque  lors  de  la  sixième  invasion  arabe  (693-94) 
que  la  destruction  commença  véritablement.  Une 
femme,  appelée  la  Kahena  (c'est-à-dire  la  devine- 
resse), dit  au  peuple  :  «  Les  Arabes  veulent  s'em- 
parer des  villes,  de  l'or  et  de  l'argent,  tandis  que 
aous,  nous  ne  désirons  posséder  que  des  champs 
pour  la  culture  et  le  pâturage.  Je  pense  donc 
qu'il  n'y  a  qu'un  plan  à  suivre  :  c'est  de  ruiner  le 
pays  afin  de  les  décourager  (3).  »  La  population 

(i)  até  par  El  Tumuo.  Traductioo  A.  RouMeau,  p.  6S. 

(S)  Ib.  Habd  $1  Hakem,  traduit  par  da  SUae,  eo  appan- 
diea  à  VHiêtoirê  du  Bêrbh^$  t  ^^  p.  306. 

(3)  En  Nauehit  traduit  par  de  âtaaa,  en  app^ncUca  à 
VBi$loir€  du  Bmrhèrm,  t.  I«r,  p.  340. 


se  rendit  à  ses  conseils,  démolit  les  châteaux 
forts,  renversa  les  villes,  coupa  les  arbres,  mais 
ces  ravages  systématiques  ne  portèrent  que  sur 
une  partie  de  la  contrée.  Ailleurs,  la  culture  frui- 
tière fut  respectée,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  la 
description  qu'Bl  Bekri  faisait,  au  xi*  siècle,  de  la 
région  de  Gafsa;  plusieurs  autres  n'étaient  ni 
moins  peuplées  ni  moins  riches,  liais,  vers  cette 
époque,un6  énorme  invasion  de  Bédouins  nomades 
fit  irruption  en  Tunisie  et,  uniquement  accou- 
tumée au  désert,  s'appliqua  à  le  refaire  partout 
sur  son  passage,  abattant  les  maisons  et  coupant 
les  arbres,  comblant  les  puits^  dépeuplant  la  cam^ 
pagne,complétant  en  somme  l'œuvre  de  la  Kahena. 
Forêts  d'oliviers  et  vergers,  tout  disparut,  hormis 
quelques  plantations  du  Sahel;  le  pâturage  leur 
succéda;  le  travail  agricole  fit  place  à  la  vie 
nomade  et  inactive. 

Nous  connaissons  maintenant  la  cause  des 
contrastes  d'extrême  prospérité  et  d'extrême 
misère,  qui,  dans  l'histoire  de  la  Tunisie  centrale 
frappent  le  voyageur,  l'archéologue,  l'observateur. 
Ces  contrastes  s'expliquent  sans  qu'il  soit  besoin 
de  faire  intervenir  de  prétendues  modifications  du 
sol  et  du  climat  que  l'examen  des  lieux  dément. 
La  vérité  est  très  simple.  <c  Le  pays,  d^t  M.  Paul 
Bourde,  est  exceptionnellement  doué  pour  une 
sorte  de  culture  et  n'est  doué  que  pour  cette  sorte 
de  culture.  Avant  l'occupation  romaine,  cette 
culture  y  était  inconnue  et  il  était  désert.  Les 
Romains  y  introduisirent  cette  culture  vers  la  fin 
du  premier  siècle  et  il  devint  très  riche.  Les 
Arabes  y  ont  détruit  cette  culture  au  xf*  siècle  et 
il  est  redevenu  désert. 

»  Cette  histoire  qui  tient  en  quelques  lignes  se 
dévoile  si  nettement  sur  les  lieux,  qull  n'y  a  point 
de  témérité  à  chiffrer  approximativement  et  les 
résultats  de  la  colonisation  romaine  et  la  gran- 
deur des  catastrophes  qui  les  ont  anéantis. 
1  300  000  hectares  environ  sont  propres  aux  cul- 
tures fruitières  dans  le  centre  de  la  Tunisie. 
Abandonnés  au  pâturage,  ils  valent  10  firancs 
l'hectare;  plantés  en  oliviers,  ils  en  valent  plus 
de  800.  Ainsi,  en  appliquant  ces  estimations  à 
l'antiquité,  la  colonisation  romaine  avait  fait  pas- 
ser le  pays  d'un  état  où  ses  campagnes  valaient 
13  millions  à  un  état  où  elles  valaient  plus  d'un 
milliard.  Et  l'invasion  arabe  l'a  ramené  d'un  état 
où  ses  campagnes  valaient  plus  d'un  milliard  à 
un  état  où  elles  ne  valent  plus  que  13  mil- 
lions (i).  » 

(i)  IL  Paw.  Boeani,  Rappcrt  nar  lu  eulturu  fntitières 
tl  en  parHeulier  sur  la  euUwrt  de  ViUivUr  dans  U  centre 
d$  la  Tunisie^  p.  23. 
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Le  secret  de  la  colonisation  romaine  étant 
ainsi  pénétré,  la  possibilité  de  rendre  à  la 
Tunisie  centrale  sa  prospérité  devient  évidente, 
et  la  tâche  de  Tadministration  du  protectorat  se 
trouve  toute  tracée  dans  la  Régence;  ni  le  sol  ni 
le  climat  n*en  ayant  changé,  aucune  difficulté  ne 
s'oppose  à  ce  que  Ton  restaure  dans  Fantique 
Byzacène  la  culture  de  Tolivier  à  laquelle  elle 
dut  sa  richesse. 

Aussi  bien,  pour  s'en  rendre  un  compte  exact, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe 
autour  de  Sfax,  où  l'ancienne  forêt  d'oliviers  est 
déjà  en  partie  reconstituée  et  dont  le  sort — l'his- 
toire nous  le  démontre — est  étroitement  lié  à 
cette  culture;  la  culture  est-elle  florissante,  la 
ville  l'est  aussi;  la  culture  décline-t-elle,  la  ville 
dépérit.  Depuis  un  demi-siècle,  les  Sfaxiens  se 
sont  remis  à  cette  culture,  et  la  population,  qui 
n^était  en  1853,  que  de  13000  habitants,  était, 
en  1895,  de  près  de  45  000  ;  les  colons  et  les  indi- 
gènes s'y  sont  attachés  résolument,  sous  l'impul- 
sion de  l'administration^  et  ils  n'ont  pas  tardé 
à  ressentir  les  bons  effets  de  leur  entreprise. 

Il  est  incontestable,  aujourd'hui,  que  les  cul- 
tures fruitières  réservent  à  la  Tunisie  un  bel 
avenir  et  qu'elles  peuvent  lui  rendre  la  richesse. 
Celte  question  mérite  d'être  examinée  de  près  et 
fera  l'objet  d'une  prochaine  étude. 

Etienne  Charles. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SftANCi  DU  20  Juillet  1896. 
Présidence   de    M.  A.  Chat» 

Nécroloifle.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à 
TAcadémie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  A.  Kékulé  von  Stradonitz,  correspondant  pour  la 
section  de  chimie,  décédé  à  Bonn  le  13  juillet  1896. 

Ce  chimiste  avait  été  professeur  à  IXniversité  de 
Gand,  puis,  depuis  trente  ans,  à  l'Université  de  Bonn. 

Sa  théorie  de  la  tétratomicité  du  carbone  et  de  la  satu- 
ration réciproque  des  éléments  a  complété  les  notions 
et  les  symboles  de  la  théorie  atomique.  Mais  sa  réputa- 
tion est  surtout  liée  à  Tinvention  de  la  formule  hexago- 
nale de  la  benzine,  qui  a  fixé  les  idées  sur  un  ordre  très 
général  des  isoméries  de  position  et  qui  a  pris  une 
extrême  importance,  par  suite  des  découvertes  qu'elle  a 
provoquées  dans  l'étude  de  la  série  aromatique  et  des 
matières  colorantes  artificielles.   - 

Le  carbure  de  laBlhane.  —  M.  Moissan  a  préparé 
le  carbure  de  lanthane  en  réduisant'  son  oxyde  en  pré- 
sence  du  charbon  de  sucre,  dans .  le  -four  éleetrique. 


Cette  réduction  exige  une  température  plus  élevée  que 
celle  de  l'oxyde  de  cérium. 

Le  carbure  obtenu  est  transparent  et  cristallisé  de 
formule  C^.  Ce  carbure  est  décomposable  par  l'eau  à  la 
température  ordinaire  en  fournissant  un  n^élange  d'éthy- 
lène  et  de  méthane  accompagné  de  traces  d'éthylène.  La 
proportion  de  méthane  est  un  peu  plus  forte  que  celle 
fournie  par  le  carbure  de  cérium.  Au  moment  de  sa 
destruction  par  l'eau,  ce  composé  fournit  une  très  petite 
quantité  de  carbures  liquides  et  solides. 

Rapport  de  la  dépense  éaeri^étiqne  du  muscle 
avec  le  de|;ré  de  raccourcinHemeat  qu*ll  affecte 
eu  travaillant»  d'après  les  échaui^es respiratoires. 
La  dépense  est  d'autant  plus  faible»  pour  un 
même  travail  extérieur  accompli,  que  le  muscle 
est  pins  près  de  sa  loni^ueur  maxima  quand  II 
se  raccourcit  pour  travailler*  «  M.  Chauve  au  conclut 
de  ses  expériences  que  d*après  les  échanges  respiratoires 
tout  aussi  bien  que  d*après  la  valeur  de  réchauffement 
musculûre,  la  dépense  énergétique  des  muscles  s'accroît 
pour  un  même  travail  mécanique  accompli,  avec  le  degré 
de  racourcissement  qu'affectent  ces  organes  lorsqu'ils 
entrent  en  travail. 

Cette  démonstration  prouve  qu'un  des  meilleurs  moyens 
de  faire  travailler  les  muscles  économiquement,  c'est  de 
les  tenir,  au  moment  du  raccourcissement  qui  opère  le 
travail,  le  plus  près  possible  de  leur  longueur  maxima. 

Mais  ces  conditions  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  réa- 
liser. La  connaissance  de  ces  faits  peut  cependant  avoir  de 
nombreuses  applications  pratiques. 

Réfractions  et  mirages  observés  sur  le  Lénaan* 

—  Les  deux  types  opposés  de  réfraction  que  subissent  les 
rayons  lumineux,  rasant  la  nappe  d'un  lac,  dépendent 
de  la  température  relative  de  Teau  et  de  l'air  en  contact 
avec  cette  eau  : 

Les  réfractions  sur  eau  chaude^  lorsque  l'air  est  plus 
froid  que  l'eau.  Elles  sont  caractérisées  par  le  rappro- 
chement du  centre  de  l'horizon,  Texagération  de  la  cour- 
bure apparente  de  la  nappe  sphéroïdale  du  lac,  l'appari- 
tion sur  la  ligne  de  l'horizon  de  dentelures  extraordi- 
naires des  vagues,  enfin  la  formation  d'un  mirage 
symétrique,  au-dessous  de  ce  qu'on  appelle  le  plan  caus- 
tique ;  ce  mirage  donne  une  réflexion  apparente  des 
objets  situés  au  delà  du  cercle  de  Thorizon  (mirage  du 
désert). 

Les  réfractions  sur  eau  froide^  quand  l'air  est  plus 
chaud  que  l'eau.  Elles  sont  caractérisées  par  l'éloigne- 
ment  du  cercle  de  l'horizon,  l'apparence  de  surface  à 
concavité  supérieure  que  prend  la  nappe  sphéroïdale  du 
lac,  le  soulèvement  de  l'horizon  apparent,  l'apparition 
d'objets  très  éloignés  masqués  en  réalité  par  la  roton- 
dité de  la  terre,  enfin  la  compression  verticale  des  objets 
trùs  bas  sur  l'eau,  à  grande  distance. 

Entre  ces  deux  types  opposés,  nous  avons  encore  les 
apparitions  singulières  connues  sous  les  noms  de  fala 
morgana^  de  fata  brumosa^  et,  enfin,  le  fait  encore  inex- 
pliqué du  mirage  sur  eau  froide^  lequel  se  montre  quand 
la  température  de  l'air  s'élève  progressivement  au-dessus 
de  la  température  de  l'eau.  Le  mirage  sur  eau  froide  a 
les  mêmes  caractères  que  le  mirage  des  réfractions  sur 
eau  chaude,  sauf  que  l'image  inférieure  n'est  pas  symé- 
trique; elle  est  bien  opposée  à  l'image  réelle,  mais  elle 
est  fort  réduite  dans  ses  dimensions  verticales;  souvent 
elle  n'a  pas  le  tiers  de  la  hauteur  de  l'image  réelle. 
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M.  FoRBL  a  essayé  de  préciser  les  conditions  d*appari- 
Uon  de  ces  divers  types  par  une  suite  d'observations  ;  il 
a  reconnu  que  la  série  des  réfractions  est  la  suivante  : 
mirage  sur  eau  chaude,  mirage  sur  eau  froide,  fata 
morgana^  réfractions  sur  eau  froide. 

Sar  la  plioCo|;raphie  des  broits  da  eoeor*  —  Les 

vibrations  sonores,  produites  par  la  fermeture  des  val- 
vules auriculo-ventriculaires  (premier  bruit)  et  sigmoîdes 
(deuxième  bruit),  correspondent  normalement  à  une 
amplitude  tellement  petite  (au-dessous  des  millionièmes 
d'un  millimètre),  que  leur  perception  directe,  accessible 
à  Toute,  reste  inaccessible  à  la  vue. 

M.  A.  HoLowiNSKi  est  arrivé  à  combiner  une  méthode 
entièrement  automatique  pour  photographier  les  instants 
des  bruits  cardiaques.  Le  principe  repose  sur  ce  fait, 
que  la  tension  périodique  des  valvules  est  non  seule- 
ment synchronique  avec  les  vibrations  sonores  des  bruits 
stéthoscopiques,  mais  avec  des  secousses  mécaniques 
(ébranlements)  qui  raccompagnent  en  se  propageant  sur 
toute  la  surface  du  thorax;  ces  secousses  sont  direc- 
tement insensibles  à  l'ouïe  (à  cause  de  leur  petite  fré- 
quence), mais  on  les  sent  souvent  sous  la  pression  du 
doigt  et  on  les  voit  par  la  réflexion  d'une  mire  sur  un 
miroir  appliqué  sur  tous  les  points  du  thorax. 
.  Pour  fixer  photographiquement  ces  secousses  synchro- 
niques  avec  le  stéthoscope,  l'auteur  emploie  :  un  micro- 
phone perfectionné;  un  téléphone  optique,  excité  par  le 
microphone  et  dont  le  diaphragme  produit  les  anneaux 
colorés  de  Newton;  un  système  optique  pour  éclairer  les 
anneaux  et  en  réfléchir  l'image  réelle,  inverse  et  agran- 
die sur  une  étroite  fente  verticale;  un  tambour,  enve- 
loppé par  un  papier  fort  sensible,  qui  tourne  derrière  la 
fente  de  la  chambre  photographique. 

Électr*»eope  à  trois  fenilles  d*or*  ^  M.  L.  Benoist 
a  apporté  à  i'électroscope  à  feuilles  d'or  une  modifica- 
tion très  simple,  qui  en  augmente  la  sensibilité,  et  en 
rend  pi  as  précis  l'emploi  comme  électromètre.  Elle  con- 
siste à  le  garnir  de  trois  feuilles  d'or  de  mêmes  dimen- 
sions, que  l'on  saisit  à  la  fois  par  une  de  leurs  extré- 
mités au  moyen  d'un  morceau  de  papier  d'étain,  dispo- 
sition déjà  employée  dans  le  cas  des  deux  feuilles,  et  que 
l'on  ûie  à  la  pince  qui  termine  la  tige  isolée  de  I'élec- 
troscope. 

Quand  on  charge  I'électroscope,  la  feuille  centrale 
reste  verticale,  et  les  deux  autres  s'en  écartent  d'un  même 
angle  de  chaque  côté  ;  la  première  forme  un  véritable  fil 
à  plomb,  servant  de  repère  pour  la  mesure  des  angles. 

D'autre  part,  la  sensibilité  est  notablement  plus  grande 
qu'avec  deux  feuilles;  car  ici,  chaque  feuille  extrême  est 
quatre  fois  plus  fortement  repoussée  par  la  feuille  cen- 
trale que  par  la  feuille  opposée. 

.  Sar  les  sels  oïLjgémém  de  merenre*  —  M.  Raoul 
Varet  donne  à  ses  études  les  conclusions  suivantes  : 

I.  Les  sels  oxygénés  de  mercure  suivent  rigoureuse- 
ment la  loi  des  modules  thermochiniiques. 

II.  L'azotate  mercurique  est  à  l'état  de  sel  neutre  au 
sein  de  ses  solutions  azotiques. 

IIL  Le  sulfate  mercurique  dissous  dans  un  excès 
d'acide  sulfurique  est  à  l'état  de  sel  acide  absolument 
comparable  aux  sels  de  potassium  et  de  sodium  corres- 
pondants. 

FermettUitioB  de  Taelde  nrlque  par  les  micro- 

•r|f«Blsaie««  •«-  Dans  une  précédente  note,  H.  E.  Gérard 


a  montré  que  l'acide  urique  dissous  dans  une  solution 
de  phosphate  disodique  se  décompose  eh  urée  et  car- 
bonate d'ammoniaque  par  l'action  de  certains  microor- 
ganismes provenant  de  l'air  ambiant.  H  a  émis  l'hypo- 
thèse que  le  carbonate  d'ammoniaque  formé  était  le 
résultat  de  l'action  secondaire  d'un  microbe  uropbage, 
agissant  sur  l'urée  produite  dans  le  dédoublement  de 
l'acide  urique.  Cette  hypothèse  devient  une  réalité  en 
présence  des  faits  suivants. 

Ses  nouvelles  recherches  confirment  la  réalité  de  son 
h3rpothèse,  ses  expériences  montrent  d'abord  que  cer> 
tains  microorganismes,  existant  dans  l'air,  décomposent 
l'acide  urique  en  donnant  de  l'urée  et  que,  de  plus,  tout 
l'azote  de  la  molécule  urique  se  retrouve  en  urée.  U  a 
pu  conserver  les  fermentations  pendant  un  mois,  après 
la  disparition  de  l'acide  urique,  sans  quHl  se  formât  trace 
d'ammoniaque,  11  est  donc  bien  certain  que  l'acide  urique, 
sous  l'influence  des  productions  organisées  qu'il  n'a  pas 
encore  obtenues  à  l'état  complet  de  pureté,  se  décompose 
en  donnant  de  l'urée,  et  que  c'est  à  la  formation  essentielle 
de  ce  produit  que  s'arrête  le  processus  de  la  fermenta- 
tion. Si  l'on  est,  de  plus,  en  présence  d'un  microbe 
urophage,  l'urée  s'hydratera,  suivant  la  loi  classique,  en 
donnant  du  carbonate  d'ammoniaque. 

C»H*Az*09  +  4H»0=2(COAz«H*)+C3H*06. 

DoBSKe  de  raieosl  ethyllqae  dmmm  le  saii|; 
après  rinJectloB  direote  dans  les  veiaes  ou 
après  riatrodactioB  des  vapears  aleoollqnes 
dans  les  ponassas.  —  L'expérience  a  montré  à 
M.  Gréhant  qu'il  est  possible  d'injecter  avec  une  grande 
lenteur,  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien,  de  l'alcool 
doué  à  25  %,  renfermant  1  poids  d'alcool  absolu  égal  à 

^  du  poids  du  sang.  Quelquefois,  l'animal  meurt  ;  mais, 
le  plus  souvent,  il  survit;  on  se  trouve  donc  dans  le 
voisinage  de  la  dose  toxique  de  l'alcool  dans  le  sang. 

Les  expériences  montrent,  entre  autres  faits,  qu'il  faut 
vingt-trois  heures  pour  que  l'alcool  ait  complètement 
disparu  du  sang  par  élimination  pulmonaire,  par  éva- 
poration  cutanée,  par  excrétion  urinaire  ou  par  com- 
bustion. 

De  i*laflaeace  de  la  lécUliiBe  sar  la  crois- 
saace  des  aainiaux  à  saa|;  ehaad.  —  Dans 
une  précédente  communication,  M.  B.  Danilbwsky  a 
indiqué  que  la  lécithine  accélère  notablement  la  crois- 
sance des  têtards  de  grenouilles.  Il  cite  des  faits  analo- 
gues qui  prouvent  que  l'injection  de  la  lécithine  en 
petites  quantités  dans  l'organisme  des  animaux  à  sang 
chaud  donne  une  sensible  augmentation  de  poids  du 
cot^s  dajis  la  période  de  croissance.  Nous  pouvons  con- 
sidérer cette  augmentation  comme  une  accélération  de 
la  croissance,  c'est-à-dire  une  accélération  des  processus 
bioplastiques  morphogènes.  Les  choses  se  passent  comme 
avec  les  têtards  de  grenouille  et  le  cresson.  Cette 
influence  stimulante  se  trouve  sans  doute  en  connexion 
avec  Vamélioration  du  sang  qui  est  produite  par  l'injec- 
tion de  la  lécithine  chez  les  chiens,  augmentation  des 
érythrocytes  et  de  Thémo-globine (d'après  les  recherches 
de  son  laboratoire). 

11  a  remarqué  aussi  chez  les  chiens  ainsi  traités  une 
plus  grande  vivacité  semblant  indiquer  une  action  immé- 
diate sur  le  cerveau  qui  se  développe. 

Sur  l^apodèaie   dorsal    des   Araaéldes.   —   Le 

céphaMorax  des  araignées  ofl're  souvent  sur  le  dos  une 
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dépreision  sitnée  au  niveau  da  la  partie  du  tube  diges- 
tif désignée  sooi  le  nom  ûejaM  aspiraieur, 

II.  Cavsabd  a  étudié  comparatiTement  la  forme  de 
Vapodème  dorsal  {apaphyêe  earénale  de  M.  Sebneider} 
qui  correspond  intérieurement  à  cette  dépression.  L*apo- 
déme  dorsal  est  presque  toujours  autéro-postérieur  :  il 
est  constitué  par  un  enfoncement  des  téguments,  et  dû 
par  suite  à  la  soudure  de  deux  lames  sur  une  surface 
plus  ou  moins  grande.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  la 
soudure  n*a  lien  qu'à  l'extrémité  interne  de  Tapodéme, 
dont  la  section  transTerse  figure  alors  un  V.  Sous  cette 
forme,  Tapodème  supporte  Textrémité  supérieure  du 
double  muscle  dilatateur  supérieur  du  jabot  qui  en 
occupe  toute  la  longueur.  Chez  les  Lyeosides,  la  soudure 
est  plus  complète,  et  la  partie  inférieure  de  Tapodéme 
se  trouve  constituée  par  une  lame  unique;  comme  con- 
séquence, le  dilatateur  supérieur  du  jabot  se  trouve 
divisé  en  deux  parties  et  comprend  des  fibres  courtes 
qui  vont  du  jabot  à  l'apodéme,  puis  d'autres  plus  longues 
qui  rejoignent  les  téguments  dorsaux  en  avant  de  l'apo- 
déme. Chez  les  Dysdérides,  l'apodéme  est  seul,  et  le 
muscle  s'insère  directement  sur  la  paroi  dorsale.  Ches 
les  Âttides,  l'apodéme  est  très  réduit,  et  à  l'inverse  de 
ce  qui  se  passe  chez  les  Lycrosides,  il  sert  de  point 
d'attache  à  la  partie  la  plus  antérieure  du  dilatateur 
supérieur  du  jabot,  et  les  autres  fibres  s'insèrent  aux 
téguments  en  arrière  de  l'apodéme. 

C«Btsi0i#alCé  et  pr«plijlaxle  4e  la  ■aaladle 
(sibereAleiMe  «to  Im  wîgme*  —  M.  Fisnano  Latastb 
démontrera  l'aide  d'inoculations, que  certaines  tumeurs 
de  la  vigne  habitées  par  le  Dactylopius  sont  conta- 
gieuses. 

La  prophylaxie  d'une  telle  maladie  est  désormais  net- 
tement indiquée  :  il  faut  détruire  radicalement,  par  le  feu, 
par  exemple,  les  ceps  contaminés  ;  et,  si  Ton  se  contente 
d'en  raser  les  tumeurs,  comme  on  le  conseille  généra- 
lement, il  sera  bon,  du  moins,  d'en  cautériser  les 
plaies  et  de  désinfecter  les  instruments  contaminés 
avant  de  les  porter  sur  des  ceps  encore  sains. 

Lois  de  deuxième  approximation  du  régime  uniforme, 
dans  les  tuyaux  circulaires  et  dans  les  canaux  demi-circu- 
lûres  ;  Note  de  M.  J.  Bocssinesq.  —  M.  Bassot  donne  le 
rapport  très  élogieuz  de  la  Commission  chargée  d'exa- 
miner le  mémoire  de  M.  Jaderin  sur  une  nouvelle 
«itbode  de  mesure  des  bases.  Nous  avotts  déjà  eu  occa- 
sion de  parler  de  cette  méthode,  nons  aurons  à  y  revenir. 
—  Sur  les  sommes  de  Gauss.  Note  du  P.  de  SéeuiBR.  — 
Sur  tes  formes  quadratiques  définies  A  Indéterminées 
conjuguées  de  M.  Hermite.  Note  de  M.  Alfred  JLobwy.  — 
H.  Hsiou  Gautkr  continue  ses  études  sur  les  alliages 
m^aHîques.  —  Sur  faction  des  combinaisons  halogé- 
nées  du  phospliore  sur  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt.  Note 
de  M.  A.  GftANOBR.  —  Sur  quelques  combinaisons  de 
l'acide  iodique  avec  d'autres  acides.  Note  de  M.  Paul 
Chrétbx.  —  Action  de  Tammoniaque  sur  les  paratungs- 
tates  de  potasse  ou  de  soude.  Note  de  M.  L.-A.  H  allô - 
PEAU.  —  Action  des  réducteurs  sur  les  composés  nitrosés 
de  l'osmium.  Note  de  M.  L.  Bsizart.  —  Action  du  chlo- 
rure de  soufre  sur  la  pantaérythrite.  Note  de  M.  J.  Bou- 
GAULT.  —  Sur  la  détermination  du  point  de  congélation 
des  solutions  aqueuses  étendues.  Note  de  M.  A.  Ponsot. 
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L^hygiène  de  la  caisine,  suivi  d*un  appendice  snr 
VAUmeniatiùn  du  soldat,  par  le  D**  J.  LàimoNUB, 
1  vol.  in-32  de  la  Bibliothèque  utile  (0  fr.  60).  Félix 
Alcan,  éditeur. 

Le  livre  du  D^*  Laumonier  est  un  complément 
devenu  indispensable  du  Manuel  culinaire.  En  effet, 
les  matières  qui  entrent  aujourd'hui  dans  Talimen- 
tation  se  présentent  sons  des  aspects  inconnus  de 
nos  pères  :  conserves,  matières  alimentaires  im- 
portées des  pays  les  plus  lointains,  et  enfin,  pro- 
duits qu^une  chimie  spéciale  a  trop  souvent  créés 
de  toutes  pièces. 

La  préparation  des  aliments  elle-même  a  subi  de 
singulières  transformations,  grâce  aux  modes  de 
chauiiage  en  usage. 

M.  Laumonier  indique  les  éléments  qu'il  faut 
choisir  dans  chaque  circonstance,  ceux  dont  il  faut 
se  défier,  quand  on  est  impuissant  à  déceler  la  falsi- 
fication, les  soins  généraux  qu'exige  leur  prépa- 
ration. Toute  maîtresse  de  maison,  soucieuse  de  la 
santé  des  siens,  se  pénétrera  des  avis  de  ce  petit 
livre  ;  il  servira  aussi  à  guider  ceux  qui  ont  charge 
de  la  défense  du  pays,  la  dernière  partie  étant  con- 
sacrée à  rhygiène  alimentaire  du  soldat,  trop  sou- 
vent négligée,  quoique  Ton  possède  aujourd'hui 
tous  les  éléments  qui  peuvent  la  rendre  parfaite. 

La  photographie  des  couleurs,  par  F.  Droitin 
(2  francs).  C.  Mendel,  M8,  rue  d'Assas,  à  Paris. 
L'auteur  étudie  ce  qui  a  été  fait,  jusqu'à  présent, 
pour  arriver  à  obtenir  des  photographies  colorées; 
il  ne  s'occupe,  bien  entendu,  que  des  procédés 
directs  dans  lesquels  la  nature  de  la  teinte  et  son 
intensité  en  chaque  point  de  l'image  sont  déter- 
minées par  la  lumière  elle-même.  De  son  étude,  il 
résuite  pour  lui  que  la  méthode  interférentielle 
Lippmann  est  celle  qui  donnera  la  solution  défini- 
tive de  la  question. 

Voici  la  division  de  l'ouvrage  :  Procédés  par  taipreS' 
sUm,  é»  couieufv  fosubmaetUaUs,  —  ProjecUom  en  cou- 
leurs. —  Méthode  mierféreiUUUe.  —  Procédés  dxoets, 

StMis  de  Jettn  Rej,  docteur  en  médecine,  sur 
la  recherche  de  la  cause  pour  taquelle  Vétam  et  le 
plomb  augmentent  de  poids  quand  on  tes  càtcine. 
Réimpression  de  l'édition  de  1630,  avec  une  préface 
de  Edouard  GaiMAUx,  membre  de  l'Institut,  1  vol.  in-i6« 
3  francs. 

lean  Rey  est  un  précurseur  de  Lavoisier.  Se»  j«di^ 
cieuses  expériences  firent  pressentir  le  r6ie  de  l'exy- 
gène  dans  la  formation  des  chaux.  Peu  de  perscmnetf 
ont  eu  l'occasion  de  lire  le  texte  de  Jean  Rey,  dont 
le  livre  est  extrêmement  rare,  malgré  l'édition  (pie 
Gobet  en  donoa  en  1777.  Aussi  M.  Grimaox  avait-il 
rinteution^  depuis  plusieurs  années^  Â'eu  douuev 
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une  réimpression.  C'est  elle  qu'il  offre  aujourd'hui 
au  public. 

Dictionnaire  de  chimie  comprenant  les  applica- 
tions aux  sciences  età  l'industrie,  par  E.  Bouant, 
introduction  par  M.  L.  Thoost,  de  llnsUtut.  (Cet 
ouTrage  se  composera  de  24  séries  à  1  franc  qui 
paraissent  hebdomadairement.)  Baillière  et  ûls,  à 
Paris. 

Nous  serons  très  heureux  d'examiner  cet  ouvrage, 
quand  il  sera  un  peu  plus  arancé,  mais  nous  n'avons 
sous  les  yeux  que  la  première  série,  qui  se  termine 
au  mot  Aloès.  Le  nom  du  directeur  de  la  publication, 
M.  Bouant,  est  d^ailleurs  déjà  une  puissante  recom- 
mandation. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Us  indications  fournies  ei-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie  {4 5  juil- 
let), —  Action  du  zinc  sur  la  plaque  photographique, 
O*  CoLsoir.  —  Appareil  Guillanme-Tell,  G.  Gaivnm. 

Ciel  et  Terre  {46  juillet),  —  Les  ploies  tropicalei, 
A.  Lancastbr. — L*électhcité  atmosphérique,  W.  A.  Scaus- 

TBB. 

Electrical  engineer  {Î4  juillet),  —  The  principles  of 
altemate-curreut  working,  Alfrbd  Hay.  —  Railway  hloek 
signalling,  J.  Pigo. 

Électricien  {25  juillet).  —  Utilisation  de  Ténergie  du 
Rhône;  installation  hydraulico -électrique  de  Jonage  A 
Lyon,  £.  Boistel.  —  Les  courants  thermo-électriques 
en  électro-dynamique,  E.  Hoffmann.  —  L'ozone  indus- 
triel, Andréou. 

Étincelle  électrique  (tO  juillet).  —  La  lumière  froide, 
A.  Hess.  —  Le  carbure  de  calcium  et  Tacétylène,  Bcl- 
UBR.  —  Petits  moteurs  domestiques  à  Tusage  des  ama- 
teurs électriciens,  BBRTHnm.  —  Expérience  sur  Tacétylène, 
J.  Hbtval, 

Génie  civil  (f 5  juillet).  —  Nouveaux  cuirassés  améri- 
cains, P.  J.  —  L'acétylène,  G.  Dumont,  E.  Hubon.  —  Sys- 
tème Siemens  et  Halske  employé  dans  les  chemins  de 
fer  pour  la  manœuvre  électrique  des  aiguilles  et  des 
signaux,  Rbnbolp  Zbrnbii.  ^  Une  nouvelle  méthode  de 
bibliographie;  la  classification  décimale,  6.  LAVBRdini.  — 
Production  des  métanx  aux  États-Unis,  L.  BtoJiif. 

Industrie  électrique  {iS  juillet),  —  Le  couplage  en 
parallèle  des  machines  Compound,  A.-G.  Dcbsxt,  P.  Gi- 
RAOLT.  —  Montage  en  série  des  lampes  À  incandescence 
sur  courants  alternatifs,  £.  B..  —  Couplages  en  parallèle 
des  alternateurs,  J.  Lapfarqub., 

Industrie  laitière  {26  juillet),  —  L*alimentation  des 
vaches  laitières  avec  les  drèches  de  grains,  C.  Martoi.— 
La  race  d*Aubrac  et  son  croisement,  P.  Malbt.  —  L'en- 
graissement âts  porcs,  J.  D. 

Journal  d'agriculture  pratique {SS  juilleC),-^  Le  colley, 
F.  Masson.  —  Les  fouilleuses  au  concours  régional  agri- 
cole de  Moulins,  M.  Rdccbuiann.  —  Protection  des  ani- 
maux de  travail  contre  les  piqûres  des  mouches,  C^«  db 
SAnrr-MABSAiiLT. 

Journal  de  VAgrieulture  {25  juillet),  —  Progrès  et 
besoins  de  Tagriculture,  Léon  Martln.  —  Les  chiens  de 
berger,  J.  Bèkamd,  —  L'écrémage  du  lait,  db  Sardruc. 


Journal  of  the  Society  of  arts  (24  juillet).  —  Alternate 
current  transformers,  Di*  J.  A.  Plbmiry. 

La  Nature  {25  juillet),  —  Volants  en  acier  lamellaire, 
G.  Pblussier.  —  Tournée  en  Tunisie,  A.  Tissandibr.  — 
Horloges  ornées  de  jaquemarts  et  d'automates,  Plancbon. 

—  Une  station  de  la  pierre  taillée,  abbé  G.  Mooubr. 
Nature  {SS  juillet),  —  The  international  catalogue  con- 
férence. -«  Archœlogical  studles  in  Mexico. 

Photo-gazette  (25  juillet),  —  Les  révélateurs  photogra- 
phiques, A.  Grangbr.  —  Épreuves  doubles,  H.  Marris.  — • 
Emballage  des  clichés,  J.  Chalok. 

Pisciculture  pratique  {juillet).  —  Comment  on  doit 
installer  un  laboratoire  de  pisciculture,  Joussbt  db  Bbl- 
LBSMB.  —  Ce  que  nous  devons  faire,  A.  Dubois. 

Questions  aotuellesy  f5  juillet,  —  L'Encyclique  et 
les  anglicans.  —  Quirinal  et  Vatican.  —  Le  Jugement 
d'Alençon.  —  Le  procès  Jaurès-Hességuier.  —  Le  teita- 
ment  politique  de  Rainilaiarivony. 

Revue  du  cercle  militaire  (25  juillet).  -—  Le  nouYcau 
règlement  de  manœuvres  de  la  cavalerie  russe,  G.  B.  — 
La  bataille  d'Adoua  d'après  les  documents  officiels,  R.  T. 
-^-  La  guerre  et  les  économistes,  Jean  de  Blocb.  —  Les 
écoles  de  cavalerie,  Bo»»  de  Vaux. 

Revue  industHelle  (25  juillet).  —  Appareils  pour  Téclai- 
rage  é  Facétylène,  A.  Marnieb.  —  Machine  à  fabriquer 
les  rit  automatiquement,  P.  Chbvillard. 

Revue  scientifique  (25  juillet),  ^  Lsl  mécanique  carté- 
sienne, Omorp.  —  La  paléontologie  philosophique, 
Albert  Gacdry.  —  Les  aurores  boréales,  DmiAND-GRÉvaLs. 

—  L*arec  et  le  bétel,  E.  Martin. 

Rivista  di  Artiglieria  e  Genio  (Juin  4896).  —  Étude  sur 
la  résistance  élastique  des  tubes  à  section  circulaire, 
PiGARi.  —  Latrines  à  tubulures  verticales  multiples, 
Levronb.  —  Système  de  mire  pour  le  pointage  des  canons 
de  campagne  et  de  siège,  F.  Cauchopulo.  —  Sur  l'appli- 
cation des  condenseurs  aux  motrices  du  laboratoire  pyro- 
technique de  Capoue,  Memmo.  —  Sur  les  paramètres  com- 
plémentaires de  la  balistique  rationnelle,  Siacu.  —  Le 
tiraschrapnel  avec  les  obus  et  les  mortiers  de  campagne, 
construction  des  ponts  provisoires  (di  circonstanza)  dans 
les  Indes  anglaises. 

Rivista  Maritima  (juin  4S06),  —  Les  navires  romains 
du  lac  de  Némi,  V.  Malfatti.  —  Notes  sur  remploi  des 
torpilleurs,  T.  Bonico.  —  Milice  coloniale,  C.  Grillo.  — 
La  navigation  de  plaisance  (suite  et  fin),  A.  Camurri.  — 
Le  port  de  Pise,  P.  Viso.  —  Sur  remploi  stratégique  des 
torpilleurs,  G.  Ssccm.  En  supplément,  les  règlements  de 
la  marine  d'An^eterro.  —  JuUUt,  —  Notes  et  remarques 
sur  It  ventilation  des  navires,  D.  ûvita.  —  L'impie 
alliance,  C.  Manfroni.  —  Recherche  graphique  de  la 
ligne  de  flottaison  d'un  navire  quelle  que  soit  à  bord  la 
répartition  du  poids,  C  Rota.  —  Les  générateurs  de 
vapeur  NicLausse  sur  le  Fryant^  V.  Malfatti.  —  L'assaut 
des  FrançaU  à  l'Ile  de  la  Maddalena  en  1793,  E.  Prasca. 

—  En  supplément,  règlements  de  la  marine  de  Hollande. 
Science  (47  juillet).  —  A  central  Wiscousin,  Basclevel, 

C.  R.  Van  Hise.  —  Décimal  numération  in  the  United 
States,  E.  E.  Slosson.  — •  The  use  of  the  hair  hygrometer, 
C.  C.  Trowbridoe.  —  Instruction  in  natural  history  in 
the  Jardin  des  Plantes,  C  ëarlb. 
Yacht  (25  juillet),  —  La  défense  des  côtes,  Émilb  Dcboc. 

—  Les  manœuvres  navales  dans  la  Méditerranée. 
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Enore  pour  écrire  sor  le  yerre.  —  Voici  une 
recette  permettant  d'étiqueter  des  flacons  de  verre, 
sans  avoir  recours  aux  étiquettes  en  papier,  qui  se 
détériorent  et  disparaissent  même  avec  la  plus  déplo- 
rable facilité. 

On  prend  20  grammes  de  laque  brune  qu'on  fait 
dissoudre  à  froid  dans  150  centimètres  cubes  d'alcool 
à  brûler;  d'autre  part,  on  a  fait  une  solulion  aqueuse 
de  35  grammes  de  borax  dans  205  centimètres  cubes 
d'eau  distillée,  et  l'on  verse  peu  à  peu  la  première 
solution  dans  la  seconde.  Il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter 
un  colorant  à  la  préparation,  1  gramme  de  violet  de 
méthyle,  par  exemple,  faisant  parfaitement  raffaire. 
L'encre  obtenue  est  indélébile. 

Préparation  de  cirages  colorés.  —  Mélanger 
et  agiter  lentement  du  phosphate  tribàsiquede  chaux 
(os  calcinés  ou  phosphorites),  finement  moulu  avec 
de  la  mélasse,  du  sirop  ou  une  autre  solution  aqueuse 
concentrée,  pure  ou  impure  de  sucre  (sucre  de 
canne,  sucre  de  raisin  ou  analogues)  et  de  la  dex- 
trine  ou  de  la  gomme  végétale  (gomme  arabique, 


gomme  du  Sénégal  ou.  analogues).  Ajouter  à  ce 
mélange  (une  huile  ou.une  graisse,  animale,  végétale, 
ou  minérale,  ou  artificielle),  agiter  à  fond  et  faire 
couler  dans  le  mélange  un  mince  filet  d'acide  sulfu- 
rique  ou  chlorhydrique,  ou  des  deux  à  la  fois  qui 
transforme  le  phosphate  tricalcique  de  chaux  en 
phosphate  monocalcique.Si  Ton  veut  obtenir  un  cirage 
coloré,  on  ajoutera  en  outre  les  couleurs  voulues, 
minérales,  animales,  végétales  ou  artificielles. 
M.  A.  Zehra,  auteur  du  procédé,  recommande  les 
proportions  suivantes  : 

46  kilos  d'os  calcinés  pulvérisés  ; 

92  kilos  de  mélasse  ou  de  sirop  de  sucre; 

9  kilos  d*huile  ou  de  graisse; 

12  kilos  d*acide  sulfurique  concentré; 

10  kilos  d'acide  chlorhydrique  concentré; 
2  kilos  de  couleur  minérale  ; 

0  kilo  5  de  couleur  azotée. 

Ou  étend  une  mince  couche  du  cirage  ainsi  pré* 
paré  sur  le  cuir,  et  on  brosse.  La  chaussure  prend  un 
beau  brillant,  en  même  temps  que  la  couleur  désirée. 

M. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Biberons  pour  les  animaux^  M.  André  Massonnat,  à 
Nérondes  (Cher).' 

M.  B.  R.,  à  M.  —  M.  Torchebœuf,  fabricant  de  l'appa- 
reil Larousse,  demeure  13,  rue  du  Val-de-Gràce,  à  Paris, 

M.  E.  G.,  à  T.-R.  —  C'est  la  maison  Carpentier,  rue 
Delambre,  20,  à  Paris,  qui  a  construit  ce  brûleur.  Nous 
en  ignorons  le  prix,  et  nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  ne 
se  fait  que  sur  commande. 

M.  F.  F.,  à  P.  —  Pour  les  microorganismes  végétaux, 
ou  peut  vous  recommander  les  tableaux  de  M.  Léon 
Marchand  (librairie  d'éditions  scientifiques,  rue  Antoine- 
Dubois)  ;  nous  ne  connaissons  rien  d'analogue  pour  les 
microorganitmes  animaux. 

M.  S.  R.,  à  T.  —  La  liste  serait  longue;  aujourd'hui, 
beaucoup  de  commerçants  emploient  les  voitures  Panbard 
et  Levassor  (19,  avenue  d'ivry),  ou  les  voitures  Peugeot 
(23,boulevard  Gouvion-Saint-Cyr).  —  La  locomotion  auto- 
mobile, 10  francs  par  an,  7,  faubourg  Montmartre.  — 
L'excellent  livre  de  M.  Farman  :  Les  automobiles^  chez 
Fritsch,  30,  rue  du  Dragon. 

M.  G.  M.,  à  S.  —  Nous  ne  comprenons  pas  très  bien 
la  question  ;  1  000  n*est  pas  divisible  par  3,  et  nous  ne 
voyons  pas  comment  vous  pouvez  obtenir  ce  résultat. 

M.  C,  à  T.  —  Consultez  le  catalogue  spécial  de  là  librai- 
rie Gauthier- Villars;  il  est  très  complet  Â  ce  point  de 
vue. 

M.  E.  M.,  à  B.  —  Tous  ces  appareils  réussissent  plus 
ou  moins,  mais  nous  ne  connaissons  pas  celui  indiqué. 


Ceux  qui  donnent  satisfaction  coûtent  un  peu  plus  cher, 
mais  sont  à  choisir;  l'appareil  Carré  à  l'ammoniaque,  par 
exemple  (48,  rue  de  Reuilly). 
.  M.  J.  P.,  à  P.  —  Cosmos  n©  530,  23  mars  1895. 

M.  A.  L.,  à  M.  —  Notre  collaborateur,  M.  Maumené,  a 
traité  très  complètement  cette  question  dans  le  Cosmos 
en  1891. 

Mme  s.  B.,  à  T.  —  U  s'agit  de  la  graine  de  lupin  ;  mais 
si  elle  donne  une  décoction  que  quelques  personnes 
trouvent  agréable,  on  peut  ajouter  que  cela  n'a  aucun 
rapport  avec  le  café. 

M.  B.  N.,  à  D.  —  Ce  bougeoir  ne  se  vend  plus, 
croyons-nous;  il  ne  Justifiait  d'ailleurs  pas  sa  réputa- 
tion*;  nous  l'avons  eu,  et  nous  avons  dû  l'abandonner  à 
cause  de  la  mauvaise  odeur  qu'il  répandait  allumé  et 
surtout  après  l'extinction. 

Un  problème,  —  Un  correspondant  demande  aux  lec- 
teurs du  Cosmos  la  foriilule  générale  de  la  solution  d'un 
problème  souvent  appliqué  en  mécanique  industrielle  : 

On  a  un  volant  à  3  cônes  ou  gorges  et  une  poulie  à 
3  cônes  ou  gorges  et  la  distance  des  axes.  Quel  est  le 
rapport  qui  doit  exister  entre  les  diamètres  de  chacun 
des  étages  du  volant  et  de  chacun  des  étages  de  la  poulie, 
pour  que  la  courroie  oU  la  corde  à  employer  conserve 
la  même  longueur  (c'est-  à-dire  pour  que  la  même  corde 
puisse  servir  sans  avoir  besoin  d'être  raccourcie  ou 
allongée)  quand  on  change  les  vitesses. 

Ivap. -gérant,  E.  Pbtithenry,  8,  rue  François  1*%  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 

Faut-il  faire  du  feu  quand  il  tonne?—  Dans 
nombre  de  villages  existe  un  usage  dont  rorigine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  C'est  que,  à  rapproche 
d'un  orage,  les  ménagères  allument  du  feu,  ayant 
soin  de  choisir  le  combustible  qui  donne  le  plus  de 
fumée,  tel  que  :  bois  vert,  feuilles  humides,  etc. 

Cet  usage  est-il  justifié?  Le  passage  suivant  d'une 
conférence  de  M.  Schuster,  publiée  par  Ciel  et  terre, 
montre  que  les  paysannes  ont  raison  : 

«  Nous  connaissons  un  grand  nombre  de  ciroons^ 
tances  qui  affaiblissent  les  propriétés  non  conduc- 
trices de  Tair.  Si  deux  boules  de  sureau  sont  élec- 
trisées  de  manière  à  se  repousser  Tune  l'autre,  et 
qu'une  allumette  soit  enflammée  dans  leur  voisinage, 
ces  boules  se  rapprochent,  montrant  ainsi  qu'elles 
ont  perdu  leur  charge  électrique,  et,  par  conséquent, 
que  la  flamme  de  l'allumette  a  détruit  le  pouvoir 
isolant  de  l'air.  Ce  n'est  pas  seulement  la  flamme 
qui  est  conductrice,  mais  encore  les  gaz  qui  s'en 
échappent. 

»  Il  résulte  de  cette  expérience  que,  tout  feu  qui 
brûle  à  la  surface  de  la  terre,  toute  cheminée  par 
où  s'échappent  les  produits  de  la  combustion,  agis- 
sent comme  des  conducteurs  effectifs  vis-à-vis  de  la 
foudre  et  déchargent  lentement  mais  sûrement  l'élec- 
tricité de  la  surface  de  la  terre.  L'immunité  particu- 
lière dont  jouissentles  cheminées  d'usines  par  rapport 
aux  ravages  de  la  foudre,  est  prouvée  par  les  statis- 
tiques que  Hellmann  a  dressées  pour  le  Schieswig- 
Holstein»  En  effet,  tandis  que  6,3  églises  et  8,5  mou- 
lins à  vent  sur  1000  sont  frappés, le  chiffre,  pour  les 
cheminées  d'usines,  n'atteint  pas  0,3  sur  1000.  » 

T.  XXXV.  NO  602. 


Il  est  tout  à  fait  curieux  de  voir  la  science  la  plus 
avancée  justifler  la  pratique  de  paysans  ignorants. 
Gela  montre  une  fois  de  plus  que  l'on  a  tort  de  rejeter 
à  priori  une  pratique  sous  le  prétexte  qu'on  ne  com- 
prend pas  la  portée. 

Rockall.  —  Les  Anglais  se  proposent  d'explorer 
l'îlot,  ou  plutôt  le  rocher  de  Rockall,  situé  en  plein 
Atlantique,  entre  l'Angleterre  et  l'Islande,  par  57o36 
de  latitude  Nord  et  16°2'15"  de  longitude  Ouest  de 
Paris.  Son  sommet  atteint  environ  20  mètres  et  sa 
circonférence  ne  dépasse  pas  76  mètres  à  la  base.  11 
n'y  a  pas  de  terre  à  sa  surface,  ni  de  baie  sablon- 
neuse sur  ses  contours.  Les  fonds  de  la  mer,  près 
des  parois,  atteignent  déjà  36  à  45  mètres.  Le  rocher 
se  compose  d'un  granitgrossieret  de  couleur  sombre. 

Rockall  est  très  isolé  ;  il  se  trouve  à  300  kilomètres 
à  l'ouest  des  Hébrides,  sur  un  épais  banc  sous- 
marin  qui  le  rattache  plutôt  à  l'Islande,  malgré 
l'éloignement,  qu'aux  îles  Britanniques.  Sa  pyramide 
abrupte  domine  une  mer  toujours  agitée.  Cette 
roche,  que  l'on  pourrait  prendre  de  loin  pour  un 
navire  à  la  voile,  à  cause  de  la  couleur  blanchâtre 
du  guano  qui  la  recouvre,  est  la  pointe  émergée 
d'un  vaste  plateau  montagneux,  dont  l'orientation, 
de  même  que  celle  des  Feroë,  est  celle  du  S.-\V.  au 
N.-E.  A  ce  plateau  marin  appartiennent  aussi,  dans  le 
voisinage  de  Rockall,  d'autres  rochers  ou  récifs,  très 
dangereux  pour  les  navires,  tels  que  le  Hazelivood 
Rock  et  surtout  le  Helens  Reef. 

Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  de  Rockall,  c'est  l'avan- 
tage qu'il  offrirait  pour  l'établissement  d'une  station 
météorologique.  Situé  en  pleines  brumes  de  l'Atlan- 
tique, dans  la  zone  de  Taire  cyclonique  la  plus  éten- 
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due  et  la  plus  remarquable  de  Thémisphère  nord,  il 
pourrait  offrir  d'abondantes  observations  pionr  .le 
climat,  si  important  à  connaître,  de  l'Atlantique,  et 
pour  la  prévision  du  temps,  si  Ton  parvenait  à  y  ins^- 
tallerdes  appareils  enregistreurs  dont  les  indications 
seraient  reproduites  en  un  point  quelconque  des 
côtes  britaaniques. 

Rockall  est  très  peu  visite.  Les  rares  plantes  4iui 
y  poussent  n'ont  pas  ëtë  recueillies  ni  étudiées,  et 
les  nombreux  oiseaux  de  mer  qui  s'y  fixent  dans  la 
belle  saison  attendent  aussi  d'être  mieux  connus. 

Ce  pic  curieux  est  situé  à  une  plus  grande  distance 
de  la  terre  ferme  qu'aucun  autre  rocher  isolé  de 
mêmes  dimensions ,  dans  n'importe  quelle  partie  du 
monde.  {Ciel  et  Ten-e.) 

La  vitesse  du  vent  au  sommet  de  la  tour  Eiffel. 

—  A  la  séance  du  2  juin  1896  de  la  Société  météo- 
rologique de  France,  M.  Angot  a  communiqué  le 
résumé  des  cinq  années  d'observations  de  la  vitesse 
du  vent  en  haut  de  la  tour  Eiffel  et  au  bure/iu  cen-. 
tral  météorologique.  Ces  cinq  années  d'observations 
confirment  pleinement  les  résultats  dont  il  a  déjà 
entretenu  la  Société,  et  montrent  que  la  variation 
diurne  du  vent  sur  la  tour  Eiffel  est  tout  à  fait  dif- 
férente de  celle  qu'on  observe  près  du  sol.  La 
vitesse  du  vent,  à  peu  près  constante  pendant  la 
durée  de  la  nuit,  diminue  à  partir  du  lever  du  soleil 
et  atteint  son  minimum  dans  l'après-midi.  A  terre, 
au  contraire,  on  sait  qu'elle  augmente  à  partir  du 
lever  du  soleil  jusqu'au  soir  environ,  pour  décroître 
ensuite  régulièrement  jusqu'à  la  lin  de  la  nuit. 

Cette  variation  bien  connue  n^est  donc  qu'un  phé- 
nomène localisé  dans  les  couches  les  plus  basses  de 
l'air.  Il  est  intéressant  de  constater  qu'il  suffit  de 
s'élever  à  300  mètres,  pour  rencontrer  le  régime  des 
montagnes  :  vitesse  maxima  et  constante  pendant 
la  nuit,  diminution  de  la  vitesse  pendant  la  jour- 
née, sous  l'influence  des  mouvements  verticaux  dus 
à  réchauffement  du  sol. 

MÉDECINE 

La  ûlaire  dans  Thomme.  —  Le  cas  n'aurait  rien 
de  rare,  si  l'individu  qui  en  est  infecté  ou  affecté 
avait  habité  l'Inde  ou  autres  pays  équatoriaux  où 
cette  maladie  est  fréquente.  Ce  qui  constitue  sa  sin* 
gularité,  c'est  que  cet  individu,  un  chapelier,  a  fait 
le  vagabond  en  Italie,  France,  Espagne,  a  eu  plu* 
sieurs  fois  la  syphilis,  mais  n'a  jamais  été  dans  les 
pays  chauds.  Arrivé  à  Paris,  il  entre  à  l'hôpital,  et 
voilà  que  Ton  découvre  dans  ses  urines,  dans  ses 
selles,  et  linalement  dans  son  sang,  des  espèces  de 
serpents,  ayant  une  extrémité  de  forme  ovoîdale,Qne 
autre  plus  aigu^,  sans  cependant  que  l'examen 
microscopique  puisse  faire  déceler  l'existence  d'un 
orifice  buccal  ou  autre.  On  est  même  incertain  sur 
l'existence  d'une  ligne  noire  au  milieu  de  ce  corps, 
et  que  Ton  aurait  pu  assimiler  à  un  tube  digestif. 
La  largeur  de  ces  helminthes  était  de  7  à  iO  milli- 


mètres, leur   longueur  de  400    à   14  millimètres. 

Selon  les  recherches  d'Eicchorst,  la  longueur  de 
la  filaire  du  sang  humain  ne  devrait  pas  dépasser  . 
37  millimètres,  et  ici,  nous  en  trouvons  qui  ont 
plus  de  HOO  millimètres,  soit  une  longueur  décuple. 

De  là,  deux  questions  que  le  professeur  Orai,  (jui 
a  découvert  ce  cas  pathologique^  se  pose .: 

1^  Le  nombre  des  filaires  contenus  dan#  les  S  kilo- 
grammes de  sang  de  Tindividu  en  qu^tion  devrait  se 
montera  plusieurs  milliers,  et  cependant,  malgré  une 
quantité  alissi  considérable  de  parasitaires,  le  mtladè 
n'avait  qu'un  faux  sentiment  de  lièvre,  mangeait» 
buvait,  digérait,  dormait  admirablement.  Cela  ren- 
verse les  idées  admises,  qui  croient  tout  perdu  si  un 
bacille  vient  à  entrer  danç  le  torreùt  circulatoire, 

2®  On  ne  sait  comment  la  filaire  a  pu  se  reproduire, 
puisqu'on  n'a  trouvé  sur  aucun  de  ces  helminthes 
des  organes  de  reproduction,  rien  qui  pût  faire  dis- 
tinguer un  sexe.  On  ne  peut  non  plus  savoir  com- 
ment le  malade  a  pu  contracter  l'infection,  et  les 
Tenseignements  qu'on  a  essayé  de  tirer  de  lui,  pour 
savoir  s'il  avait  été  en  rapport  avec  des  personnes 
venant  des  Indes  ou  de  l'Afrique,  n'ont  pu  faire 
arriver  à  aucune  conclusion. 

Cependant,  M.  Orsi  n'a  pas  voulu  rester  à  court, 
et  il  a  baptisé  son  helminthe  :  Filaria  hœmatica 
papillosa  canis  domestici.,... 

Malgré  cette  appellation,  la  question  reste  encore 
ouverte.  D"*  A.  B. 

DÉMOGRAPHIE 

La  mortalité  comparée  dans  le  monde.  —  La 

dépopulation  de  la  France,  ou  plutôt  l'état  station-* 
naire  du  nombre  de  ses  habitants,  est  dû  surtout  àf 
la  faiblesse  de  sa  natalité.  Mais  le  nombre  des  nais* 
sauces  n'est  pas  le  seul  facteur  qui  règle  l'accroisse- 
ment  d'une  population,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
notre  mortalité  est  aussi  forte  que  notre  natalité  est 
faible,  et  qu'il  serait  peut-être  possible  d'agir  sur  le 
premier  de  ces  deux  facteurs.  C'est  au  moins  ce  qui 
semble  résulter  de  l'étude  comparative  à  laquelle 
vient  de  se  livrer  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu. 

L'auteur  de  cette  étude  montre  qu'on  meurt  plus 
en  France  actuellement  qu'en  Suisse,  en  Belgîque,^ 
en  Hollande,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Angleterre 
et  dans  les  pays  Scandinaves,  tous  pays  (sauf  l'Ir- 
lande) dont  la  natalité,  sans  être  très  élevée,  Test 
notablement  plus  que  la  nôtre.  On  meurt  moins, 
par  contre,  qu'en  Allemagne,  en  Italie,  en  Autriche, 
en  Hongrie,  en  Russie  ;  mais  l'écart  entre  la  nata- 
lité de  ces  pays  et  la  nôtre  est  beaucoup  plus  fort 
que  l'écart  des  mortalités.  Ce  qui  est  remarquable 
et  affligeant,  c'est  que  nous  figurons  en  moins 
bonne  place  qu'il  y  a  vingt  ans  :  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  la  Suisse,  la  Hollande  avaient  alors  une 
mortalité  égale  ou  supérieure  à  la  nôtre.  Mais  dans 
tous  ces  pays  la  proportion  des  décès  s'est  abaissée^ 
tandis  qu'elle  restait  à  peu  près  stationnalre  dans  U 
nôtre.  Les  chiffres  qui  suivent  rendent  compte  de 
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«d  sumT^mettt;  ils  sont  extraits,  pour  les  payé  dïu* 
rope,  des  statistiques  comparées,  dressées,  avec  un 
•€^0' et  une  exactitude  remarquables,  par  M.  Bodio, 
réniiueDt  statistteien  italien,  M.  P.  Leroy-Beaulieu, 
y  a  joint  ceux  de  la  mortalité  dans  les  colonies 
^mghkises  des  antipodes,  la  plus  faible  du  monde 
•entier* 

Mortalité  pour  1000  habitants, 

h  itn-H.  U  ïViî-H. 

Australie 13,2  16,1 

Suède 17,2  20,1 

Angleterre.; 18,3  21,9 

Ecosse 18,4  22,3 

Iriande 18,5         .      17,8 

Hollande.. 19.6  23,9 

Suisse..; 30,1  23,6 

Belgique. 30,2  21,7 

France»....* 22,3  22,4 

Allemagne.^ 23,7  26,9 

Italie 25,7  30,0 

Autriche 27,9  30,5 

Hongrie , 33,3  34,1 

Presque  tous  ces  pays  ont  réduit  leur  mortalité 
de  10  à  15  %,  tandis  qu'en  France,  elle  est  restée 
stationnaire,  en, dépit  des  fraudes  découvertes  de  la 
science  moderne  et  des  efforts  des  hygiénistes. 

D'ailleurs,  ce  qui  caractérise  la  mortalité  en 
France,  c'est  la  proportion  des  décès  des  adultes, 
des  personnes  dans  la  force  de  Tâge. 

Mortalité  de  1o  à  40  ans  par  pénodes  quinquennales, 
pour  4  000  vivants  à  chaque  âge. 

n-U  20-25  2i-30  ÎO-35  iî-id 

Suède 4,4  6,2  6,5  6,6  7,4 

Suisse 4,9  7  7,9  9,1  10,7 

Angleterre..  4,3  5,6  7,5  7,5  11,4 

Belgique....  4,9  7  7,4  8,3  9,5 

France 6,i  7,5  9,1  9,7  10.3 

Hollande....  4,8  6,5  6,8  8,2  9.1 

Prusse 4,7  6,5  7,5  9,4  11,1 

Italie 6  8,5  8,1  8,6  9,1 

Bavière.....  4,2  6,7  7,7  9,2  10,8 

£n  France,  la  mortalité  est  moyenne  chex  les 
enfants  du  premier  âge,  relativement  très  forte 
chez  les  personnes  jeunes,  faible  dans  Tàge  mûr  et 
4a  vieillesse,  mais  à  peu  près  stationnaire  à  toute 
époque  de  Texistence. 

Dans  les  pays  Scandinaves,  en  Belgique,  en  Hol-* 
tande,  la  mortalité  est  faible  à  tout  âge  et  tend  net* 
tement  à  décroître. 

.  En  Angleterre,  et  aussi:  en  Suisse,  la  mortalité, 
faible  dans  l'enfance  et  la  jeunesse,  est  relativement 
iùrie  dans  Tâge  mûr  et  la  Tieillesse;  elle  diminue 
également.  . 

En  Allemagne  et  en  Italie,  la  mortalité  est  forte 
aux  âges  extréûies  de  rexistencè,  mais  assez  faible 
dans  la  Jeunesse  ;  sa  décroissance  est  très  marquée. 
.  Les  autres  pays,  plus  primitifs,  ont,  â  tout  âge, 
un  grand  nombre  de  décès,  mais  Técart  avec  la 
France  est  plus. notable  aux  âges  extrêmes  que  pen- 


dant la  jeunesse  ;  la  mortalité  s'y  affaiblit  aussi  géné^ 
ralement. 

L'analyse  du  nombre  des  décès  dans  les  diverses 
régions  de  la  Franoe  est-elle  de  nature  à  jeter 
quelque  lumière  sur  le  ehiffre  élevé  de  la  mortalité 
de  notre  pays?  Les  deux  points  où  la  proportion  des 
décès  est  la  plus  élevée  sont  :  d'une  part,  la  région 
cle  U  Méditerranée,  de  TatUre,  celle  du  Nord* 
Ouest.  Les  Bouches^u^Rbône,  THérault,  le  Gard, 
TArdèche  ont  une  mortalité  supérieure  à  25  0/00; 
les  Pyrénées-Orientales  ont  plus  de  24  0/00.  L'insa* 
lubrité  du  littoral  où  régnent  les  fièvres  paludéennes , 
l'habitude  qu'ont  les  habitants,  même  dans  les  oam* 
pagnes,  de  se  serrer,  de  s'entasser  les  uns  contre 
les  autres  dans  les  villages  fort  mal  tenus,  la 
Mauvaise  situation  hygiénique  des  villes  du  Midi, 
expliquent  l'éléyation  de  ces  chifTres.  De  plus,  les 
Bouches-du-Rh6ne  et  l'Ardèche  ont  une  natalité 
élevée  (26  0/00),  ce  qui  donne  lieu  à  un  plus  grand 
nombre  de  décès  d'enfants. 

Mais  on  est  stupéfait  de  voir  beaucoup  plus  dq 
décès  en  Normandie  que  dans  la  Lozère  (21  0/00), 
la  Corse  et  la  Haute-Vienne  (20  0/00),  pays  pauvres, 
primitifs  et  à  haute  natalité  (26  à  30  0/00).  De  m^me 
le  Nord  et  le  Pas-de  Calais,  où  une  grande  partie  des 
habitants  se  trouvent  dans  des  conditions  d'existence 
très  médiocres,  ont,  malgré  leur  forte  natalité, 
(30  et  31  0/00),  malgré  l'importance  des  aggloméra- 
tions urbaines,  une  mortalité  relativement  peu 
élevée  (ai  0/00). 

On  ne  peut  évidemment,  dans  beaucoup  de 
régions,  attribuer  la  mortalité  élevée  des  atlultes 
qu'à  des  habitudes  d'intempérance  dont  l'alcool  fait 
probablement  tous  les  ft*ais.     {Revuê  tcienti^que,} 

CHIMIE 

Préparation  du  tungsiate  de  calcium  pour  la 
confection  des  écrans  fluoresoents.  —  Le  profes- 
seur Salvioni  en  Italie,  Edison  en  Amérique  ont  com- 
biné, sous  le  nom  de  cryptoscope  et  de  lluoroscope, 
un  appareil  qui  permet  de  voir  à  travers  les  corps 
opaques.  Qu'il  s'agisse  du  cryptoscope  du  professeur 
Salvioni  ou  du  fluoroscope  d'Edison,le  principe  est 
le  même.  L'appareil  se  compose  d'un  tube  ou  d'une 
boîte  conique  noircis  intérieurement  et  dont  l'un 
des  bouts  est  fermé  par  un  disque  ou  une  plaque 
enduits  d'une  substance  fluorescente,  soumise  à 
l'inQuence  d'un  tube  de  Crookes. 

La  substance  fluorescente  employée  par  Edison  est 
le  tungstate  de  calcium,  produit  qui,  d'après  ses 
recherches,  est  d'une  luminosité  plus  grande  que  les 
sulfures  de  calcium  et  plalino-cyanure  de  baryum 
utilisés  par  M.  Salvioni. 

Voici,  d'après  M.  H.-C.  Ogden  un  moyen  de  pré- 
parer économiquement  le  tungstate  de  calcium 
nécessaire  à  la  confection  de  l'écran  fluorescent. 

Mélangez  environ  30  grammes  de  chacun  des 
produits  suivants  :  sel  èommun,  tungstate  de  soude 
et  chlorure  de  calcium  ;  ces  deux  derniers  artieles 
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seront  obtenus  à  bas  prix  dans  les  maisons  de  détail. 
Placez  le  mélange  dans  un  creuset  commun,  é|j[ale- 
ment  peu  coûteux,  et  bouchez  le  creuset  avec  un 
couvercle  en  fer-blanc.  Le  creuset  sera  ensuite 
enfoncé  jusqu'au  couvercle  dans  un  bon  feu  de 
charbon  (le  fourneau  de  cuisine  pourra  servir  en 
cette  circonstance)  et  chauffé  au  rouge.  Laissez- 
le  en  cet  état  pendant  deux  ou  trois  heures  ou  jus- 
qu'à ce  que  son  contenu  soit  fondu  et  changé  en  un 
clair  liquide.  Faites  ensuite  refroidir  et  cristal* 
liser. 

Le  résultat  de  cette  opération  sera  une  masse 
dure  ayant  l'aspect  du  verre  qu'on  cassera  à  Taide 
d'un  vieux  ciseau  ou  en  brisant  le  creuset.  Après 
triage,  les  cristaux  brisés  seront  placés  dans  un 
récipient  rempli  d'eau  dans  laquelle  le  chlorure  de 
sodium  formé  se  dissoudra  graduellement  et  les  fins 
cristaux  de  tungstate  de  calcium  se  déposeront  au 
fond.  Lavez  enfin  par  décantation,  jusqu'à  ce  que  la 
saveur  de  sel  ait  disparu,  étendez  ensuite  sur  du 
papier  à  filtre  ou  du  buvard,  et  laissez  sécher. 

Pour  utiliser  le  produit  ainsi  obtenu,  il  est  recom- 
mandé de  faire  l'écran  en  bois  mince  ou  en  carton, 
recouvert  d'une  couche  de  colle  ordinaire,  et  de 
tamiser  au-dessus  le  tungstate  de  calcium.  Les  cris- 
taux qui  n'auraient  pas  été  retenus  par  la  colle 
seront  éliminés  en  secouant  l'écran. 

Blanc  d'œuf  et  jaune  d'œuf   artificiels.  — 

Gomme  tout  [le  monde  le  sait,  la  grosse  difficulté 
dans  la  confection  des  œufs  artificiels,  c'est  de  for- 
mer des  jaunes  indépendants  du  blanc  et  restant  à 
l'état  liquide. 

Les  substances  albumineuses  durcissent  lors- 
qu'elles sont  exposées  à  la  chaleur,  mais  lorsqu'elles 
ont  atteint  la  coagulation,  elles  ne  peuvent  reprendre 
leur  forme  liquide,  même  quand  elles  sont  sou- 
mises à  des  températures  excessivement  basses,  de 
telle  sorte  que  si  l'on  arrive  assez  bien  à  isoler  le 
jaune  en  le  coagulant,  on  enlève  aussi  toute  illu- 
sion aux  personnes  qui  cassent  les  œufs  de  celte 
sorte  pour  en  faire  une  omelette. 

L'Amérique  devait  nous  donner  la  solution  du  pro- 
blème ;  les  industriels  spéciaux  la  trouveront  dans 
le  crostase,  un  nouveau  corps  composé,  qui  possède 
cette  propriété  remarquable  de  se  solidifier  sous 
Taction  de  la  chaleur,  et  de  retourner  à  Tétat 
liquide,  quand  il  a  été  soumis  à  une  température 
inférieure  à  0°  G. 

Le  crostase  est  obtenu  en  mélangeant  par  parties 
égales  du  phénol,  du  camphre  et  de  la  saponine  avec 
une  addition  d'une  très  petite  quantité  d'essence  de 
térébenthine. 

Ça  doit  être  très  bon. 

pisons  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  pour  les  usages 
alimentaires  que  Ton  propose  le  nouveau  produit.  Il  y 
aune  foule  d'industries  où  l'albumine  est  nécessaire, 
la  mégisserie,  par  exemple,  qui  consomme  quantité 
de  jaunes  d'œufs  pour  l'assouplissement  des  peaux 


destinées  à  la  ganterie,  et  pour  laquelle  un  succé-* 
dané  présente  de  nombreux  avantages. 

n  n'y  a  pas  que  le  crostase  qui  soit  proposé.  La 
Hevue  de  chimie  industrielle  indique  une  formule 
d'après  Eitner  etTrenkman. 

On  prend  des  corps  albnminoîdes,  caséine  sèche 
ou  en  caillebotte,  et  albumine  végétale  provenant 
de  la  fabrication  de  ramidon,eton  les  fait  dissoudre 
ou  gonfler  dans  l'eau,  à  chaud  ou  à  la  température 
ordinaire,  en  y  ajoutant  de  préférence,  suivant  leur 
acidité,  un  alcalin,  tel  que  potasse  Caustique,  carbo- 
nate de  potasse,  carbonate  d'ammoniaque,  carbo- 
nate de  soude. 

La  quantité  d'eau  à  ajouter  dépend  de  la  teneur 
en  eau  du  corps  albuminoide  employé  —  celle  de  la 
caséine  sèche  est  de  10  à  15  %  et  celle  de  la  caille- 
botte  40%,  —  et  il  faut  calculer  cette  quantité  d'eau 
à  ajouter,  de  manière  que  le  produit,  tout  préparé, 
en  contienne  de  50  à  60  %  environ. 

Ge  corps  albuminoide,  une  fois  dissous  et  réduit 
à  un  état  très  divisé,  est  ensuite  mélangé  intime- 
ment par  brassage  à  un  mélange  de  corps  gras  et 
de  cholestérine.  On  peut,  pour  ce  mélange,  faire 
usage,  d'une  part,  d'huiles  végétales  et  animales, 
huile  de  ricin,  de  graine  de  coton,  d'olive,  de 
sésame,  de  poisson,  oléine,  oléo-margarine,  ou  aussi 
des  sulfooléates  et,  d'autre  part,  de  la  cholestérine  ; 
plus  le  corps  gras  contiendra  d'acide  sébacique, 
moins  il  faudra  en  employer.  En  général,  le  mélange 
contiendra,  pour  la  tannerie,  15  à  30%  en  poids  et 
pour  la  teinture,  20  à  35  %  en  poids  d'huile. 

Le  succédané  ainsi  préparé  peut  être  rendu  plus 
stable,  plus  inaltérable,  par  l'addition  d'un  agent 
conservateur  tel  que  le  sel  marin,  le  sulfate  de 
soude,  le  borax,  Tacide  borique,  l'acide  carbonique. 

Le  procédé  d'application  de  ce  succédané  est  le 
même  que  celui  du  jaune  d'œuf. 

ÉLEGTIUGITÉ 

L'énergie  électrique   et   Tacétylène.  —  Au 

moment  où  Ton  ne  parle  plus  que  de  carbure  de 
calcium,  il  n'est  pas  sans  intérêt,  pour  mettre  les 
choses  au  point,  de  bien  faire  ressortir  que  le  car- 
bure de  calcium  ne  constitue,  en  réalité,  qu'un 
médiocre  accumulateur  d'énergie  électrique  pour 
l'application  à  l'éclairage,  et  que  son  rendement»  à 
ce  point  de  vue,  est  des  plus  médiocres.  Quelques 
chiffres  vont  rétablir  sans  conteste.  Pour  produire 
un  kilogramme  de  carbure  de  calcium,  il  faut,  avec  les 
procédés  actuels  —  cette  réserve  a  son  importance,  — 
dépenser  au  moins  4  kilowatts-heure.  Ce  kilogramme 
de  carbure  fournira  pratiquement  280  litres  de  gaz 
acétylène  qui,  en  brûlant,  produira  environ  400  bou- 
gies-heures. 

Or,  les  lampes  à  incandescence,  même  médiocres, 
ne  dépensent  pas  4  watts  par  bougie  :  nos  4  kilowatts- 
heure  produiraient  donc  plus  de  1000  bougies-heure, 
si  on  les  utilisait  dans  des  lampes  à  incandescence, 
sans  passer  par  le  carbure  de  calcium. 
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L*uUlisatîon  de  Ténergie  ëlectriqae  est  bien  plus 
mauvaise  en  passant  par  ie  carbure  de  calcium, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  de  Ti^clairage.  Seulement, 
les  fours  à  carbure  de  calcium  utilisent  ou  peuvent 
utiliser  vingt-quatre  heures  par  jour  des  forces 
motrices  hydrauliques  peu  coûteuses,  tandis  que 
les  usines  électriques  sont  loin  d'avoir  la  même 
utilisation. 

Gomme  pour  les  transformateurs  à  courants  alter- 
natifs, les  considérations  du  rendement  instantané 
et  du  rendement  journalier  conduisent  à  des  con- 
séquences bien  différentes.  Au  point  de  vue  du 
transport,  Tacétylène  liquéûé  ou  le  carbure  de  cal- 
cium renferment,  à  l'état  latent,  la  plus  grande 
quantité  de  lumière  sous  un  poids  donné. 

Le  carbure  de  calcium  doit  donc  être  considéré 
comme  un  accumulateur  de  lumière  commode  et 
pratique,  permettant  d'améliorer  le  rendementjour- 
nalier  des  usines  électriques,  malgré  son  infériorité 
évidente  s^r  la  lampe  à  incandescence  ordinaire, 
en  tenant  compte  seulement  de  l'énergie  dépensée 
pour  produire  une  quantité  de  lumière  donnée. 

L'acétylène  nous  fournit  une  nouvelle  preuve 
matérielle  de  l'axiome  Time  is  money,  car,  malgré  le 
moins  bon  rendement  lumineux  du  gaz  acétylène 
que  de  la  lampe  à  incandescence,  il  peut  produire 
un  éclairage  plus  économique.  (Industrie  électrique.) 

Un  nouy«l  emploi  du  carbure  de  calcium.  — 

L'électricité  a  donné  le  moyen  d'obtenir  le  carbure  de 
calcium  dans  des  conditions  d'économie  inespérées. 
Ou  carbure  de  calcium  à  la  production  de  l'acétylène, 
et  de  la  possession  de  l'acétylène  à  un  nouvel  et 
brillant  éclairage,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  franchir  et 
tout  porte  à  supposer  que  ce  pas  va  être  fait,  la 
solution  du  problème  étant  en  excellentes  mains. 
C'est  sinon  la  ruine,  au  moins  un  coup  fort  sensible 
porté  à  la  lumière  électrique.  Avoir  donné  des 
armes  pour  se  faire  battre,  c'était  cruel,  Bt  l'électri. 
cité  cherche  sa  revanche  en  donnant  au  carbure  de 
calcium,  fils  de  ses  œuvres,  un  rôle  dans  les  lampes 
électriques.  MM.  Otto  Mielke  et  Eduard  Worrington 
discutent,  dans  VElektrotechnischer  Anzeiger,  l'appli- 
cation directe  du  carbure  de  calcium  à  l'éclairage 
électrique  dans  les  lampes  à  inceindescence  munies 
d'un  filament  formé  de  ce  produit. 

Il  paraîtrait  que  la  lumière  ainsi  obtenue  est  sur- 
prenante par  son  éclat;  sa  couleur  serait  intermé- 
diaire entre  celle  de  la  lampe  à  arc  et  celle  de  la 
lampe  à  incandescence  ordinaire;  elle  aurait,  en 
outre,  l'avantage  de  ne  pas  fatiguer  du  tout  la  vue. 

Phénomène  électrique  constaté  avec  Talu- 
minium.  —  Un  curieux  phénomène,  découvert  en 
premier  lieu  par  M.  Charles  Margot,  a  été  relaté  sous 
une  forme  modifiée  par  le  professeur  Roberts-Aus- 
ten,  à  la  réunion  récente  de  la  Société  des  Arts.  Un 
courant  électrique  fut  envoyé  à  travers  un  fil  d'alu- 
minium, portant  ce  fil  à  une  température  de  400<> 
au-dessus  de  son  point  de  fusion.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 


c'est  que  le  fllne  tomba  pas  en  poussière,  le  filament 
d'oxyde  qui  en  recouvrait  la  surface  le  maintenant 
intact.  Dans  ces  conditions  et  en  raison  du  courant 
qui  se  trouvait  à  l'intérieur,  il  fut  attiré  par  un 
aimant,  et,  en  prenant  des  précautions,  on  parvint 
à  en  faire  un  nœud. 

La  traction  automobile  et  l'agriculture.  —  Le 

Conseil  municipal  de  Paris  a  ouvert  récemment  une 
enquête  sur  le  projet  de  remplacement  de  la  trac- 
tion à  chevaux  par  la  traction  automobile  pour  les 
omnibus  et  tramways  de  la  Seine.  A  ce  propos,  la 
Gazette  des  Campagnes  fait  remarquer  que  presque 
chacun  des  progrès  de  l'industrie  se  traduit  par  une 
diminution  du  rêle  de  l'agriculture  française  et  sup- 
pute ce  que  coûtera  aux  cultivateurs  la  transforma- 
tion projetée.  La  Compagnie  des  omnibus  de  Paris 
comptait  l'année  dernière  plus  de  16  000  chevaux, 
celle  des  petites  voitures,  qui,  d'après  le  rapport  du 
Conseil  d'administration,  se  propose  d'employer  aussi 
l'automobilisme,  en  possède  11000;  à  2  francs  par 
jour  et  par  cheval,  c'est  le  prix  moyen  qui  ressort  des 
inventaires,  de  coût  en  nourriture  et  eu  litière,  c'est 
une  somme  annuelle  de  20  millions  que  ces  deux 
seules  Compagnies  versent  à  l'agriculture  sans 
compter  l'acquisition  des  chevaux. 

Les  grandes  forêts  du  monde,  —  Quelle  est  la 
plus  grande  forêt  du  monde?  La  question  a  été 
posée  au  dernier  Congrès  de  l'Association  améri- 
caine pour  l'avancement  des  sciences,  et  l'un  des 
membres  y  avait  répondu,  en  citant  les  forêts  qui 
s'étendent  au  nord  du  Saint-Laurent,  dans  les  pro- 
vinces de  Québec  et  Ontario,  et  mesurant  2700  kilo- 
mètres de  largeur  de  l'Est  à  l'Ouest  et  1000  kilo- 
mètres de  large  du  Nord  au  Sud. 

11  semble  pourtant  exister  des  forêts  plus  étendues 
encore  sur  plusieurs  points  du  globe  :  dans  la 
vallée  de  l'Amazone,  où  les  forêts  couvrent  une  région 
d'au  moins  3300  kilomètres  de  longueur  sur  2000  kilo- 
mètres de  largeur;  au  centre  de  l'Afrique,  où  les 
explorateurs  signalent  l'existence  de  régions  fores- 
tières qui  ne  mesurent  pas  moins  de  4800  kilomètres 
de  longueur  du  Nord  au  Sud,  et  dont  la  largeur, 
quoique  incomplètement  connue,  est  aussi  énorme. 
La  Sibérie  renferme  également  des  forêts  très 
étendues  formées  surtout  de  conifères  si  rapprochés 
les  uns  des  autres  que  la  marche  au  milieu  de  ces 
forêts  est  difficile.  Ces  arbres  serrés  et  élevés 
arrêtent  le  soleil  arctique,  et  le  chasseur  qui  a  le 
malheur  de  ne  pas  marquer  son  chemin  risque  fort 
de  périr  de  froid  ou  de  faim  avant  d'avoir  pu  se 
retrouver.  (Revue  scientifique,) 

Les  incendies  dans  les  forêts  américaines.  — 

L'administration  des  Forêts  aux  États-Unis  estime 
que  les  pertes  causées  par  le  feu  annuellement  dans 
les  forêts,  sur  le  territoire  de  la  République,  montent 
à  Ho  millions. 
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COSMOS 


LORD  KELVIN 


ET   LA  THEORIE   CINETIQJUE   DES   GAZ 


Nous  avons  eu  le  plaisir  de  lire,  dans  le  numéro 
du  25  juin  de  Nature,  le  récit  détaillé  delà  splen- 
dide  célébration  du  cinquantenaire  du  jour  où 
lord  Kelvin  a  donné  sa  première  leçon  dans  sa 
chaire  de  philosophie  naturelle,qu11  remplitencore 
avec  tant  d'éclat  à  TUniversilé  de  Glasgow.  Le 
discours  que  Sa  Seigneurie  a  prononcé,  le  16  juin, 
en  répondant  aux  toasts  portés  en  son  honneur, 
dans  le  banquet  qui  lui  a  été  offert,  et  dont  nous 
avons  traduit  le  texte  aussi  littéralement  que  pos- 
sible, dans  le  Cosmos  du  1 1  juillet,  a  excité  notre 
admiration.  En  conséquence,  nous  avons  adressé 
à  Sa  Seigneurie  la  lettre  suivante,  qui  était  en 
langue  anglaise  et  dont  voici  la  traduction  fran- 
çaise : 

A  lord  Kelvin, 

Parii,  le  26  juin  1896. 
Monseigneur  y 

Je  lis  dans  Nature  le  discours  réellement  admi- 
rable que  vous  avez  prononcé  dans  la  salle  Saint- 
André,  le  16  courant,  lorsque  vous  avez  répondu  au 
Lord  Prévôt.  Je  vous  félicite  du  fond  du  cœur  de 
cette  faillite  des  théories  atomiques;  l'utilité  de  vos 
nombreuses  et  grandes  inventions  ne  peut  être  mise 
en  question.  Elle  sauvera  votre  nom  de  Toubli  pen- 
dant un  nombre  indéfini  de  siècles,  aussi  longtemps 
que  la  race  humaine  subsistera  sur  ce  globe  autour 
duquel  votre  siphon  enregistreur  porte  la  pensée 
avec  une  rapidité  réellement  divine!  Mais  aucun  des 
services  que  vous  avez  rendus  à  la  cause  du  progrès 
ne  peut  être  surpassé  par  cet  aveu,  car  votre  talent 
et  votre  haute  renommée  ont  été  employés  par  de 
faux  philosophes  pour  propager  le  matérialisme  et 
Tanarchisme, 

Ayant  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  rencontrer 
à  différentes  reprises  dans  plusieurs  parties  deTAn- 
gleterre,  la  dernière  fois  à  Balh  avec  M.  Janssen,  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  en  témoignage  de 
mon  admiration  pour  votre  dernier  acte,  le  Monde 
des  atomes,  livre  que  j'ai  écrit  en  1885,  et  qui,  je  le 
crains,  a  échappé  à  votre  attention.  J'espère  que  vous 
excuserez  la  rudesse  des  sarcasmes  que  j'ai  dirigés 
contre  des  théories  que  je  n'aijamais  admises;  mais 
je  ne  pouvais  me  dispenser  d'employer  l'ironie  dans 
l'intérêt  du  public,  que  j'essayais  de  protéger  contre 
les  charlatans  politiques  et  spirites. 

Monseigneur,  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis, 
de  Votre  Seigneurie,  le  très  obéissant  serviteur  et 
admirateur. 

\V.  DE  FONVIBLLE. 

A  cette  lettre,  lord  Kelvin  vient  de  nous  faire 
l'honneur  de  nous  adresser  la  réponse  suivante  : 


28,  Chester  Square,  8.  W.  Londres. 

Cher  Monsieur  de  Fonviellr, 

Je  vous  remercie  beaucoup  pour  votre  très  aimable 
lettre  du  26  juin  et  pour  votre  livre  de  1885  que 
vous  avez  eu  l'obligeaiice  de  m'envoyer.  J'attends 
avec  beaucoup  d'intérêt  le  moment,  où  je  le  trou- 
verai à  Glasgow,  dès  mon  arrivée,  qui  aura  lieu  au 
commencement  d'août. 

Je  vous  remercie  aussi  pour  l'article  du  Petit  Jour- 
nal que  vous  m'avez  envoyé  quelques  jours  après 
votre  lettre.  J'y  trouve  un  léger  malentendu  de  ce 
que  j'ai  dit  à  Glasgow  sur  «  la  faillite  de  mes  efforts 
les  plus  ardents  ».  Je  ne  faisais  allusion  dans  ce 
passage  à  rien  de  ce  que  j'avais  l'habitude  d'enseigner^ 
soit  dans  mes  leçons,  soit  dans  les  mémoires  que 
j'ai  publiés.  Je  suis  aussi  convaincu  que  jamais  de 
la  vérité  absolue  de  la  théorie  cinétique  des  gaz.  Ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  n'ai  pas  réussi,  malgré  mes 
efforts  pendant  cinquante  ans,  à  comprendre  quelque 
chose  de  plus  de  l'éther  luminifère  et  de  la  manière 
dans  laquelle  il  intervient  pour  les  forces  électriques 
et  magnétiques.  C'est  sur  ce  point  que  je  n'en  sais 
pas  plus  long  que  je  n'en  connaissais,  il  y  a  cin- 
quante-cinq ans,  quand  je  fus  convaincu  que  l'éther 
agitessentielleméntdans  toutes  ces  actions.  Espérant 
que  vous  m'excuserez  en  faisant  cet  erratum. 

Je  reste  votre  bien  dévoué,  Kelvin. 

Nous  espérons  que  Ton  nous  permettra  d'expri- 
mer la  satisfaction  que  nous  éprouvons  d'avoir 
provoqué  une  explication  nécessaire  pour  fixer  la 
portée  des  paroles  que  lord  Kelvin  a  prononcées, 
dans  la  séance  du  16  juin  1896.  Nous  sommes 
persuadé  que  la  cause  de  la  vérité  n'a  rien  à 
perdre  aux  restrictions  que  Sa  Seigneurie  a  mises 
aux  paroles  que  nous  avons  recueillies  comme 
elles  devafent  l'être.  Quoique  partielle,  la  décla- 
ration de  faillite  que  Sa  Seigneurie  a  prononcée 
n'en  possède  pas  moins  une  importance  décisive, 
sur  laquelle  il  serait  prématuré  de  s'exph'quer, 
aussi  longtemps  que  la  valeur  de  la  théorie  ciné- 
tique n'a  point  été  appréciée  à  sa  juste  valeur. 
Puisque  lord  Kelvin  hésite  à  l'abandonner,  après 
les  arguments  qui  ont  été  formulés  par  des 
hommes  d*un  talent  universellement  admiré,  nous 
sommes  persuadé  que  Sa  Seignemrie  n'hésitera 
pas  à  répondre  aux  critiques  émanant  de  la  part 
d'un  illustre  mathématicien  et  à  le  faire  aussi 
complètement  qu'à  une  humble  lettre  écrite  par 
un  de  ses  plus  obscurs  admirateurs,  dans  un 
moment  où  il  croyait  lui  devoir  de  nouveaux  titres 
à  la- reconnaissance  universelle. 

W.  DE  FONVIELLE. 
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LA  THÉORIE  CINÉTIQUE  DES  GAZ 

A  l'académie  DnS  SCIENCES   (1). 

NOTE     SUR     LES     ARTICLES 

DE  M.  W.  DE  FONVIELLE 


J'ai  relu  avec  soin  les  deux  articles  de  M.  de 
Fonvielle  intitulés  :  La  théorie  cinétique  des  gaz 
à  V Académie  des  sciences  ;  et,  dans  le  premier,  j'ai 
trouvé  ce  renvoi  :  «  Aiin  que  l'on  puisse  saisir  la 
»  portée  de  la  démonstration  donnée  par  M.  Jo- 
»  seph  Bertrand,  il  est  indispensable  d'entrer  dans 
»  des  développements  qui  mettront  nos  lecteurs 
»  au  courant  d'une  foule  d'erreurs  de  philosophie 
»  scientifique  contre  lesquelles  nous  avons  pro- 

»  testé  en  1885,  dans  noive  Monde  des  atomes 

»  Mais  nos  critiques,quoiquejustifiéespar  Técla- 
»  tante  démonstration  de  M.  Bertrand,  étaient 
»  loin  de  posséder  alors  la  valeur  que  leur  donne 
»  la  nécessaire  exécution  dont  nous  avons  été 
»  témoin,  dans  la  séance  du  4  mai  1896  {2).  » 

Dans  ce  renvoi  au  Monde  des  atomes,  M.  de  Fon- 
vielle  regarde  les  critiques  contenues  dans  ce 
volume  comme  justifiées  par  Véclatante  démons- 
tration de  M.  Bertrand.  A  ce  sujet,  j'observerai 
de  nouveau  que  la  démonstration  de  M.  Bertrand 
se  rapporte  à  une  question  toute  spéciale  qui  ne 
se  trouve  même  pas  indiquée  dans  le  Monde  des 
atomes,  et  que  l'éclat  de  la  démonstration  est  bien 
faible,  puisqu'il  se  borne  à  manifester  une  erreur 
de  raisonnement  déjà  signalée  par  d'autres  et 
reconnue  par  l'auteur  même  du  faux  raisonnement. 

L'intervention  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  de 
TÂcadémie  des  sciences  ne  justifie  donc  en  rien 
les  critiques  dirigées  par  M.  de  Fonvielle  contre 
une  foule  d'erreurs  de  philosophie  scientifique,  et 
il  aurait  besoin  de  les  appuyer  par  de  solides  argu- 
ments. J'avoue  même  qu'après  avoir  parcouru  le 
Monde  des  atomes,  je  n'arrive  pas  à  bien  préciser 
cette  foule  d'erreurs,  et  je  serais  reconnaissant  à 
Tauteurde  vouloir  bien  me  signaler  les  principales, 
afin  que  je  puisse  les  discuter  avec  lui  dans  les 
colonnes  du  Cosmos,  s'il  veut  bien  y  consentir. 

Pour  aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  examiner 
l'argumentation  développée  dans  les  premiers  ali- 
néas du  deuxième  article  de  M.  de  Fonvielle 
[Cosmos,  1 8  juillet,  p.  487),  et  sur  laquelle  il  semble 
compter  davantage,  si  j'en  juge  par  la  façon  sévère 
dont  il  y  traite  ses  adversaires.  Voici,  en  effet, 
les  expressions  énergiques  qu'il  emploie  à  leur 
adresse  : 

(1)  Cosmos,  U«t  18  Juillet. 

(2)  ma.  du  11  JuUlet,  p.  461. 


«  Ds  donnent  aux  molécules  des  propriétés  qui 
répugnent  à  la  raison.  —  Leur  doctrine  est  un 
miracle  d'inconséquence  et  d'illogisme.  —  Elle 
remplace  un  fait  dont  la  réalité  s'impose  par  un 
autre  qui  paraît  absurde,  contradictoire.  —  Ce 
n'est  pas  de  la  science,  c'est  une  révolte  de  l'or- 
gueil contre  l'évidence.  —  Elle  surcharge  la  raison 
en  lui  imposant  de  croire  à  des  absurdités.  »      < 

Tous  ces  termes  peu  tendres  sont  cueillis  dans 
une  seule  colonne,  et  si  nous  les  défalquons  avec 
leurs  commentaires,  que  reste-t-il  comme  raison- 
nement? Simplement  ce  qui  suit  : 

«  Il  a  été  constaté  qu'il  ne  se  produit  pas  un 
seul  choc  entre  deux  corps  matériels  quelconques 
sans  qu'une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la 
force  motrice  soit  détruite  et  transformée  en  cha^» 
leur  sensible.  Mais  on  nous  demande  d'admettre 
que  cette  règle  absolue  ne  s'applique  point  aux 
molécules  cinétiques!  » 

«  Par  quel  miracle  d'inconséquence  et  d'illo- 
gisme en  vient-on  à  prétendre  que  5  millions  de 
chocs  se  produisent  entre  ces  molécules  mysté- 
rieuses, sans  que  des  chocs  ainsi  répétés  avec  une 
fréquence  fébrile  diminuent  la  force  motrice  ini- 
tiale? Comment  veut-on  qu'ils  n'en  changent  que 
la  répartition!  » 

Je  demanderai  d'abord  si  la  constatation  énon- 
cée dans  la  première  phrase  est  aussi  générale 
qu'on  veut  bien  le  dire.  A-t-on  vérifié,  par  exemple, 
que  le  choc  de  deux  billes  de  billard  engendre  de 
la  chaleur?  J'en  doute;  cependant  je  l'accorde, 
parce  que  ces  billes  ne  sont  jamais  parfaitement 
élastiques.  Mais,  pour  le  choc  de  deux  atomes 
gazeux,  je  ne  l'accorde  pas. 

M.  de  Fonvielle  s'étonne  qu'on  ne  veuille  pas 
appliquer  aux  molécules  isolées  les  propriétés  des 
corps  matériels  complexes;  et  je  suis  surpris  à 
mon  tour  de  son  étonnement.  Car  beaucoup  de 
propriétés  de  la  matière  se  modifient  avec  ses  dif- 
férents états  :  quand,  par  exemple,  de  solide  elle 
devient  liquide,  puis  gaz  ou  vapeur.  Même  à  l'état 
gazeux,  les  propriétés  changent  tellement  avec  la 
pression,  que  M.  Crookes  a  été  conduit  à  créer, 
sous  le  nom  de  matière  radiante,  un  quatrième  état 
de  la  matière  ;  et,  de  fait,  un  gaz  aux  vides  extrêmes 
diffère  autant  de  ce  même  gaz  à  la  pression  nor- 
male que  celui-ci  diffère  du  liquide  qu'on  obtient 
en  le  comprimant  davantage. 

Il  est  donc  légitime  de  considérer  deux  atomes 
isolés  comme  parfaitement  élastiques  et  d'attri- 
buer l'imperfection  de  l'élasticité  des  solides  aux 
liens  de  la  cohésion  qui  enchaînent  leurs  molé- 
cules. Où  est  le  manque  de  logique  dans  cette 
manière  de  concevoir  les  choses?  Et  pourtant, 
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M.  de  Fonvielle  part  de  là  pour  crier  à  un  miracle 
d'inconséquence  et  d'illogisme  :Ck)mmentI  5  mil- 
lions de  chocs  par  seconde  se  produisent  entre 
molécules  sans  diminution  de  la  force  motrice  ini- 
tiale?— Mais  oui.  Puisque,  par  hypothèse,  un  choc 
ne  produit  aucune  diminution  d'énergie,  5  mil- 
lions de  chocs  ne  peuvent  en  produire  davantage. 
C'est  de  toute  rigueur;  0X5  000000  =  0.  Par 
conséquent,  ici,  les  5  millions  ne  font  rien  à  l'af- 
faire, et  il  n'y  a  pas  lieu  d'accuser  d'illogisme  les 
partisans  des  théories  cinétiques,  puisqu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  raisonnement,  mais  d'une  hypo- 
thèse. Il  faudrait  prouver  contre  eux  que  l'élasti- 
cité parfaite  des  molécules  gazeuses  est  inadmis- 
sible, et  je  n'en  trouve  aucune  preuve  dans  les 
articles  de  M.  de  Fonvielle. 

Bien  que  je  ne  veuille  pas  chicaner  sur  les 
termes,  je  lui  ferai  cependant  observer,  pour  la 
clarté  de  la  discussion,  qu'il  ne  donne  peut-être 
pas  à  l'expression  force  motrice  son  véritable  sens, 
lorsqu'il  dit  qu'elle  se  transforme  en  chaleur  sen- 
sible. Communément,  on  appelle  force  motrice  une 
force  qui  communique  à  une  masse  m  une  accé- 
lération g,  et  on  la  mesure  par  le  produit  mg.  Il 
suivrait  de  là  qu'un  corps  animé  d'un  mouve- 
ment uniforme  ne  serait  pas  soumis  à  une  force 
motrice.  Il  pourrait  cependant  être  assujetti  à  une 
force  qui  changerait  la  direction  du  mouvement 
sans  altérer  sa  vitesse.  Si  le  mouvement  de  la 
masse  m  était  à  la  fois  rectiligne  et  uniforme,  il 
serait  soustrait  à  Finfluence  de  toute  force;  mais 
on  pourrait  toujours  distinguer  sa  quantité  de 
mouvement  mv  et  son  énergie  cinétique  1/2  my*. 
Or,  c'est  de  cette  énergie  qu'on  dit  habituellement 
qu'elle  se  transforme  en  chaleur  ou  énergie  vibra- 
toire calorifique.  Je  suppose  donc  que  M.  de  Fon- 
vielle prend  l'expression  force  motrice  dans  le 
sens  d'énergie,  lorsqu'il  dit  qu'une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  la  force  motrice  se  transforme 
en  chaleur  sensible.  J'ai  tenu  à  donner  cet  éclair- 
cissement,en  prévision  d'une  discussion  possible 
avec  M.  de  Fonvielle,  car  il  faut  commencer  par 
se  mettre  d'accord  sur  la  valeur  des  termes 
employés. 

Il  est  encore  plus  essentiel  de  bien  s'entendre 
sur  les  principes  admis  de  part  et  d'autre.  C'est 
pourquoi  je  vais  relever  encore  lassertion  sui- 
vante qui  prête  aux  atomistes  une  opinion  qu'ils 
ne  professent  pas  (1): 

«  Ce  que  les  atomistes  n  ont  pas  remarqué,  et 
ce  qui  suffirait  pour  prouver  l'absurdité  de  leur 
doctrine,  c'est  qu'il  faut  qu'ils  admettent  aussi 
que  l'élasticité  des  parois  du  piston  ou  du  vase 

{{)  Cosmos,  18  juillet. 


de  verre  qui  renferme  les  gaz  soit  parfaite  :  sans 
cela,  cette  substance  absorberait  une  partie  du 
mouvement  des  molécules  cinétiques  qui  la  cho- 
quent. » 

Que  les  atomistes  soient  obligés  d'admettre 
l'élasticité  parfaite  des  parois  du  vase  de  verre 
qui  renferme  un  gaz,  je  ne  vois  pas  d'où  résul- 
terait pour  eux  cette  obligation.  En  ce  qui  me 
concerne,  je  la  repousse;  et;  dans  mon  travail 
sur  les  rayons  cathodiques,  j'ai  nettement  reconnu 
que  les  molécules  gazeuses  de  ces  rayons  cèdent 
de  l'énergie  aux  parois  des  tubes  de  Crookes.  Je 
soupçonne  bien  un  peu  les  raisons  qui  ont  ins- 
piré la  note  de  M.  de  Fonvielle;  mais,  avant  de 
lui  répondre  sur  ce  point,  j'attendrai  qu'il  ait  for- 
mulé explicitement  les  preuves  de  son  affirmation. 

A.  Leray. 


PRATIQUE  DE  L'ECLAIRAGE 

A   l'acétylène 


Voici  un  appareil  très  facile  à  construire  sans 
frais  et  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  Téclat 
de  la  lumière  de  Tacëtylène.  (Fig.  1.) 

On  prend  une  bouteille  A;  la  capacité  de  un 
quart  de  litre  suffit,  et  on  défonce  le  fond  de  la  partie 
concave  de  la  base  ;  un  fort  coup  de  marteau  bien 
appliqué  le  détache  très  bien.  Sur  cet  évidement,  on 
dispose  un  morceau  de  toile  métallique  de  fer  13, 
comme  celle  qui  garnit  les  garde-manger.  Sur  cette 
to>le,on  dépose,  en  une  couche  de  3  à4  centimètres 
d'épaisseur,  des  débris  de  verre  ou  de  petits  cailloux  C, 
et  pardessus  des  morceaux  de  carbure  de  calcium  D. 

Une  planchette  G,  percée  d'un  trou  pour  laisser 
passer  le  col  de  la  bouteille,  est  fixée  par  deux  che- 
villes à  deux  montants  en  bois  H,  montés  dans  une 
planche  épaisse  formant  socle  M. 

La  planchette  est  ^xée  de  façon  à  reposer  sur  les 
bords  d'un  bocal  à  conserve  F  contenant  de  Teau  E. 

On  met  dans  le  goulot  de  la  bouteille  un  bouchon  I 
traversé  par  un  tube  en  verre,  en  roseau,  en  plume, 
en  fer  (monture  de  porte-plume)  sur  lequel  on 
adapte  un  tuyau  de  caoutchouc  terminé  par  un 
tube  de  verre  L  effilé  à  la  lampe  d'émailleur;  si  on 
n'a  pas  de  lampe,  prendre  un  compte-goutte  très  fin, 
comme  on  en  vend  chez  les  pharmaciens.  Le  tube 
se  Ç\xe  dans  une  entaille  ou  un  trou  fait  dans  la 
planchette  G.  Enfin,  sur  le  parcours  du  tuyau  J,  on 
place  en  K  une  pince;  l'appareil  est  fait. 

Quand  on  ouvrira  la  pince  K,  Teau  se  précipitera 
sur  le  carbur-e,  le  décomposera,  en  donnant  de  l'acé- 
tylène que  l'on  pourra  enflammer  en  L,  et  la  pression 
se  réglera  automatiquement.  En  remettant  la  ferme* 
ture,  la  pression  qui  s'exercera  en  A  refoulera  l'eau 
et  arrêtera  le  dégagement. 
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Par  mesure  de  prudence,  il  faut  n'allumer  le  gaz 
que  quelques  minutes  après  le  commencement  du 
dégagement,  pour  permettre  à  Tair  de  sortir  du 
vase.  Un  mélange  à  3  ou  4  %  est  en  effet  explosif. 

Pour  que  la  flamme  soit  belle  et  fixe,  il  faut  que  le 
bec  L  ait  un  débit  très  petit,  et  que  la  pression  du 
gaz  soit  de  12  à  15  centimètres  d'eau. 

Sur  ce  principe,  plusieurs  systèmes  de  lampes 
portatives  ont  été  essayés; la  facilité  avec  laquelle  le 
gaz  se  produit  faisait  espérer  qu'on  pourrait  les 
assimiler  aux  lampes  à  pétrole;  mais,  jusqu'ici, 
tous  les  efforts  ont  été  vains  ;  l'emploi  de  ces  lampes 
n'était  ni  commode  ni  même  pratique  ;  disons  le 
mot,  il  est  dangereux.  Au  moindre  mouvement  un 


Fig.  1.  —  Appareil  d'amateur 
pour  la  production  de  Paeétylène. 
A.  Bouteille.  —  B.  Toile  métallique.  —  C.  Couche  débris 
de  verre  en  petits  cailloux.  —  D.  Carbure  de  calcium. 
—  E.  Eau.  —  F.  Vase  à  conserves.  —  G.  Planchettes 
fixant  A .  et  maintenues  i  H.  par  une  cheville.  —  H.Manche 
à  balai.  ~ï.  Bouchon  et  tube  verre.  —  J.  Tube  caout- 
chouc à  biberon.  —  K.  Pince- fermoir  de  cravate.  — 
L.  Tube  effilé,  compte-goutte.  —  M.  Planche  épaisse. 

peu  vif  communiqué  à  la  lampe,  il  peut  y  avoir  une 
rentrée  d'air  et  production  d'un  mélange  explosif;  on 
peut  encore  faire  entrer  un  peu  trop  d'eau  dans  le 
récipient,  et  comme  le  dégagement  est  extrêmement 
énergique,  il  peut  provoquer  un  excès  de  pression 
brusque,  produisant  la  rupture  du  vase.  Dans  ce  cas, 
tout  le  carbure  se  mettant  en  contact  avec  l'eau,  le 
dégagement  devient  d'une  grande  violence  et  peut 
répandre  le  mélange  explosif  en  un  instant,  dans 
toute  une  maison. 

Les  lampes  portatives  à  acétylène,  dont  il  a  été 
donné  ici  un  type,  semblent  donc,  pour  le  moment, 
à  rejeter,  mais  on  peut  avoir  très  facilement  chez  soi 
un  gazogène  à  acétylène,  placé  à  la  cave  ou  au  gre- 


nier, comme  les  générateurs  d'air  carburé,  qui  ont 
été  à  la  mode  un  certain  temps,  et  ont  disparu,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi. 

Comme  pour  l'air  carburé,  il  faut  une  canalisation 
dans  toute  la  maison,  mais  on  a  l'avantage  que  la 
nouvelle  lumière,  beaucoup  plus  fixe,  est  d'un  pou- 
voir  éclairant  de  15  à  22  fois  plus  grand,  beaucoup 


Fig.  2.  —  Gazogène  à  acétylène  du  D'  Clau soles. 

A.  Réservoir  du  carbure  de  calcium.  —  B.  Réservoir 
d'eau.— C. Récipient  d'eau  salée.  —  D.Cloche;régulatrice 
formant  magasin.  —  E.  Couvercle  fixe  du  réservoir  à 
carbure.  —  F.  Écrans^de  fixation  du  réservoir  A.  — 
G.  Levier  commandant  le  robinet.  —  H.  Robinet  dMntro- 
duction  de  l'eau.  —  1.  Mise  au  point  du  levier  G.  pour 
limiter  la  course.  —  J.  Écrans  de  serrage  de  IG.  —  K.  Ro- 
binet de  séparation  du  générateur  à  la  cloche.  —  L.  Poids 
réglant  la  pression.  —  M.  Contrepoids  de  la  cloche  D.  — 
N.  Chûssis  supportant  la  cloche  et  les  galets. —0.  Robi- 
net commandant  la  canalisation.  —P. Galets  guides  de 
la  cloche.  —  R.  Robinet  de  purge  de  la  cloche.  —S.  Robi- 
net de  purge  de  la  cuve  à  eau  G.  —  T.  Robinet  de  purge 
de  A. 

plus  économique  que  le  bec  Auer,  et  donnant  une 
coloration  bien  blanche,  cette  fois,  et  non  vert  cada- 
vérique. 

On  a  cité  ici  divers  modèles  de  gazogènes  à  acé- 
tylène; en  voici  encore  un  qui  nous  semble  avoir 
quelques  qualités  :  c'est  l'appareil  automatique  du 
D-^  Clausolles.  (Fig.  2.) 
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Il  se  compose  d'un  premier  récipient  A  contenant 
le  carbure  de  calcium  sur  lequel  se  fixe  par  un  cou- 
vercle à  vis  F,  et  un  tube  Y,  un  second  réservoir  B 
contenant  de  Teau  pure.  Le  réservoir  A  communique 
par  un  tube  K  à  robinet,  avec  une  cloche  mobile  D 
plonfçeant  dans  une  ctive  à  eau  salée  G,  comme  cela 
a  lieu  pour  les  cloches  à  gaz  ordinaires; cette  cloche, 
guidée  par  des  galets  P  et  des  glissières  T,est  équi- 
librée par  une  chaîne  passant  sur  des  poulies  et 
portant  un  contre-poids  M.  La  chaîne  se  relie 
ensuite  à  un  levier  G  qui  commande  le  robinet  H 
de-  séparation  entre  l'eau  et  le  carbure. 

Voici  le  fonctionnement  :  l'appareil  étant  rempli 
comme  il  convient  d'eau  et  de  carbure,  on  ouvre  le 
robinet  K,  L'eau  de  B  descend  en  A,  décompose  le 
carbure  et  produit  Tacétylène,  qui,  passant  dans  la 
cloche  D,  la  soulève  jusqu'à  un  point  que  Ton  peut 
déterminera  ce  moment  le  robinet  H,  qui  s'est  fermé 
peu  à  peu  pendant  l'ascension  de  la  cloche,  se  ferme 
complètement.  Alors  la  communication  étant  rompue 
entre  A  etB,  le  dégagement  s'arrête,  jusqu'à  ce  que 
le  gaz,  s'étant  échappé  par  V  dans  la  canalisation, 
ait  fait  descendre  la  cloche;  H  est  réouvert  et  donne 
naissance  à  un  nouveau  dégagement. 

L  est  un  petit  contrepoids  additionnel  qui  sert  à 
régler  la  pression  que  l'on  veut  donner  au  gaz.  Les 
réservoirs  ont  un  robinet  de  purge  ;  il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  le  résidu  de  la  décomposition 
est  de  la  chaux  qu'il  faut  enlever. 

En  attendant  que  nos  usines  à  gaz  se  soient  trans- 
formées de  façon  à  doter  nos  villes  de  l'acétylène, 
il  y  aura  bien  des  personnes  qui  monteront  chez 
elles  ces  gazogènes,  pour  s'éviter  l'embarras  du 
moteur  que  nécessiterait  l'éclairage  électrique,  sans 
rélléchir  que  l'appareil  à  acétylène,  quoique  à  peu 
près  inerte,  est  certainement  plus  dangereux  qu'un 
moteur. 

Si  l'acétylène  est  supérieur  au  gaz  ordinaire  par 
sa  facilité  de  production,  et  par  son  pouvoir  éclai- 
rant, il  est  infiniment  inférieur  à  l'électricité  ;  il  faut 
des  tuyaux,  il  faut  de  l'air,  il  vicie  l'atmosphère,  il 
faut  allumer  le  bec,  il  offre  des  dangers  d'incendie 
et  d'explosion  !  Nous  sommet  loin  de  la  lueur  tran- 
quille du  fil  incandescent,  si  élégant,  qui  naît  sous 
la  simple  pression  d'un  bouton  imperceptible  à  l'œil 
et  à  portée  de  la  main,  sans  danger,  sans  défaut, 
ne  donnant  ni  chaleur  ni  odeur,  affrontant  sans 
frissonner  tous  les  courants  d'air  et  laissant  échap- 
per ses  rayons  dorés  des  replis  de  nos  tentures,  des 
bouquets  de  fieurs  de  nos  parterres,sans  que  l'étoffe 
soit  chaude,  sans  que  la  plante  sensitive  en  soit 
impressionnée. 

De  Conta  des. 


LES  CHALEURS  DE  JUILLET 

ET  LEUR  EFFBT   SUR  l'aGRICULTCRE 


Celle  année-ci,  la  nature  nous  a  gratifiés  d*un 
hiver  doux  et  humide,  comme  si  elle  avait  voulu 
compenser  un  peu  les  terribles  froids  de  fé- 
vrier 1895. 

Après  avoir  traversé  les  mois  de  décembre  et 
janvier  sans  ressentir  les  atteintes  deThiver,  cha* 
cun  s'attendait  à  un  printemps  pluvieux;  con- 
trairement aux  prévisions  des  plus  optimistes, 
cette  saison  est  venue  tout  doucement,  ramenant 
avec  elle  tous  les  symptômes  du  renouvellement 
jusqu'à  sa  brusque  éclosion  que  Ton  peut  fixer 
vers  le  milieu  d  avril.  Les  premières  chaleurs  se 
sont  manifestées  vers  les  4  et  5  mai,  après  un 
léger  retour  du  froid  pendant  les  tout  premiers 
jours  de  ce  mois  :  c'est-à-dire  un  peu  avant  la 
date  critique  du  10mai,plusordinairementconnue 
sous  le  nom  des  saints  de  glace  (saint  Mamert, 
saint  Pancrace,  saint  Servais).  Puis,  le  thermo- 
mètre s'élève  graduellement  et  la  pluie  devient 
très  rare.  Déjà  le  mois  d'avril  avait  été  remar- 
quablement sec,  la  quantité  de  pluie  tombée  à 
Paris  n'ayant  pas  atteint  20  millimètres;  aussi  le 
commencement  de  mai  a-t-ilété  particulièrement 
défavorable  aux  céréales  él  aux  plantes  de  toutes 
espèces,  qui  séchaient  sur  pied. 

A.  Paris,  du  1"  au  21  mai,  il  n'est  pas  tombé 
une  seule  goutte  d'eau,  et,  pendant  le  reste  du 
mois,  seulement  7""",1 .  Heureusement  que  la  tem- 
pérature ne  s'est  pas  montrée  excessive  à  ce 
moment  et  que  des  pluies  abondantes  sont 
tombées  au  commencement  de  juin,  mois  pendant 
lequel  une  seule  journée  (le  7  juin,  19  millimètres 
d'eau)  a  donné  presque  trois  fois  autant  d'ëàu 
que  le  mois  de  mai  tout  entier. 

A  partir  de  cette  époque,  les  pluies  vont  en 
diminuant  et  la  température  en  s'élevant,  c'est- 
à-dire  que  le  régime  anti- cyclonique  ou  du  beau 
temps  a  une  tendance  marquée  à  s'établir. 

Les  premiers  jours  de  juillet  sont  encore 
troublés  par  des  aires  de  basses  pressions  qui 
abordent  dans  la  partie  Nord-Ouest  de  TEurope. 
Vers  le  6  et  le  7,  la  chaleur  s'accentue  et  nous 
voyons  la  température  moyenne  dépasser  de 
plusieurs  degrés  la  normale.  Les  nuits  étant 
très  claires,  les  minima  sont  relativement  bas  et 
l'écart  avec  les  maxima  est  très  considérable;  il 
atteint  H-  17*^2.  Le  régime  anti-cyclonique  est 
nettement  établi  et  le  thermomètre  s'élève  à  -i-  3  i  *7 
le  9  juillet  et  à  -h  30°9  le  14  juillet  à  Paris. 
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Une  vaste  dépression  existe  ou  pliilôtse  forme 
en  Russie  et  dans  le  nord  de  la  Scandinavie. 
L'état  atmosphérique  en  France  s'en  ressent  et 
la  température  s'abaisse^  làen  que  le  baromètre 
sdt  resté  assez  élevée  ordioairemeal  au-dessus 
de  7S5  milkÎBiètraa# 

Cette  dépression,  encore  très  sensible  le  19  juil- 
let, est  repoussée  le  20, pour  céder  la  place  à  une 
aire  de  forte  pression  qui  a  tendance  à  couvrir 
toute  l'Europe.  Le  ciel  est  clair  ou  légèrement 
nuageux  et  la  température  se  relève  de  nouveau 
pour  atteindre  les  20et  21  juiUet+29^8  et^-  ao*»?. 
La  moyenne  de  ces  deux  dates  est  de  3  et  4  degrés 
supérieure  à  la  température  ordinaire  de  cette 
époque.  Ce  mois^de  juillet,  si  remarquable  par  ses 
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Les  chaleurs  en  juUlet. 

bouffées  de  chaleur  et  par  sa  sécheresse  relative, 
a-t-il  été  favorable  ou  défavorable  à  Tétat  géné- 
ral de  ragriculture  en  France  ?( Voilà  ce  que  bien 
des  personnes  ont  dû  se  demander.) 

Comme  réponse,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  donner  l'évaluation  des  récoltes  en  terre, 
publiée  dans  le  Journal  Officiel  du  22  juillet, 
d'après  les  rapports  des  professeurs  départemen- 
taux d'agriculture. 

BLÉ  D'HIVER 

4  départements  ont  la  note 100  très  bon 

59  départeoients  ont  la  note 99  à  80           bon 

17  départements  ont  la  note 79  à  60  assez  bon 

1  département  a  la  note 50    passable 

l  département  a  la  note 30  médiocre 

1  département  a  la  note 20  mauTais 

BLÉ  DE  PRLNTEMPS 


se  départements  ont  Fa  note  . . 
19  départements  ont  la  note  . . 


99  à  80  bon 

79  à  60  assez  bon 


9  départements  ont  la  note 59  à  50  passable 

36  départements  n*0Bt  pas  de  blé  de  printemps. 

SEIGLE 

11  départements  ont  la  note 100   très  bon 

52  départements  ont  la  note 99  à  80           bon 

25  départeqients  ont  la  note 79  460  assez  bon 

2  départements  ont  la  note 59  à  50  passable 

1  département  a  la  note 30  médiocre 

AVOINE  DE  PRINTEMPS 

2  départements  ont  la  note 100  très  bon 

33  départements  ont  la  note 99  à  80  bon 

30  départements  ont  la  note 79  à  60  assez  bon 

8  départements  ont  la  note 59  à  50  passable 

3  départements  ont  la  note 49  à  30  médiocre 

i  département  a  la  note 20  mauvais 

ORGE  DE  PRINTEMPS 

2  départements  ont  la  note 100  très  bon 

25  départements  ont  la  note 99  à  80  bon 

31  départements  ont  la  note 79  à  60  assez  bon 

8  départements  ont  la  note 59  à  50  passable 

2  départements  ont  la  note 49  à  30  médiocre 

1  département  a  la  note 20  mauvais 

POMMES  DE  TERRE 

9  départements  ont  la  note 100  très  bon 

46  départements  ont  la  note 99  à  80  bon 

25  départements  ont  la  note 79  à  60  assez  bon 

5  départements  ont  la  note 59  à  50  passable 

1  département  a  U  note 40  médiocre 

VIGNES 
28  départements  ont  la  note 100  très   bon 

34  départements  ont  la  note 99  à  80  bon 

10  départements  ont  la  note 79  à  60  assez  bon 

BETTERAVES  A  SUCRE 

12  départements  ont  la  note 99  à  80  bon 

14  départements  ont  la  note 79  à  60  assez  bon 

6  départements  ont  ta  note 59 à  50  passable 

1  département  a  la  note 90  médiocre 

Ainsi,  malgré  les  quelques  anomalies  atmo- 
sphériques de  cette  année,  celle-ci  sera  sans 
doute  classée,  au  point  de  vue  de  la  récolte  des 
céréales,  dans  les  bonnes  moyennes. 

t) 'ailleurs,  les  battages  qui  vont  commencer 
nous  fixeront  bientôt  sur  ce  sujet  si  intéressant 
pour  tous. 

Maurice  Farmàk. 


LES  PLANTATIONS  DES  VILLES 


Chacun  sait  que  la  végétation  dans  les  grandes 
villes  n'a  rien  de  comparable  à  celle  des  champs 
ou  des  forêts. 

Rien  n'est  plus  misérable  à  côté  des  vertes 
frondaisons  de  nos  routes  des  campagnes, 
que  les  pauvres  arbres  aux  feuilles  jaunes  et 
rabougries  qui  ornent  les  boulevards  ou  les  ave- 
nues des  cités  modernes. 
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En  place  d*une  atmosphère  vivifiante,  ils  ne 
trouvent  qu'un  air  chargé  de  poussières  et  de 
spores  cryptogamiques;  au  lieu  du  sol  riche  en 
terre  végétale  où  peuvent  s'étendre  librement  leurs 
racines,  ils  n'ont  que  quelques  mètres  de  terre 
vite  épuisée,  tassée  parla  marche  de  chaque  jour, 
souvent  isolée  par  un  revêtement  bitumeux. 

Joignez  à  ces  causes,  toutes  plus  nuisibles  les 
unes  que  les  autres,  la  réverbération  de  la  chaleur 
par  les  chaussées  et  les  maisons,  qui  grille  les 
feuilles  dès  le  commencement  de  Tété;  les  infil- 
trations de  gaz  et  de  liquides  toxiques,  les  muti- 
lations accidentelles  résultant  d'une  importante 
circulation;  enfin,  depuis  quelques  années,  les 
hécatombes  de  bourgeons  et  même  de  rameaux, 
dues  aux  serpentins;  et  vous  aurez  une  idée, 
encore  bien  faible,  de  la  lutte  que  chaque  jour 
doivent  livrer  pour  leur  existence  les  essences  de 
de  nos  plantations  urbaines. 

Bientôt,  ce  combat  quotidien  les  épuise,  et 
tandis  que  leurs  frères  des  champs  rési8tent,pen- 
dant  des  siècles ,  aux  attaques  répétées  des  élé- 
ments, une  énorme  et  croissante  mortalité  sévit 
sur  les  arbres  de  nos  villes. 

Elle  atteint  à  peu  près  pour  30  000  arbres  cultivés 
à  Paris,  dans  les  plantations  d'alignement  des 
quartiers  du  centre,  plus  de  3  %. 

Cette  moyenne  excessivement  forte  s'abaisse 
déjà  à  1  1/2  %  pour  les  60  000  arbres  qui  ornent 
les  arrondissements  excentriques  et  les  com- 
munes annexées  où  le  sol  est  de  meilleure  qua- 
lité, l'espace  plus  considérable,  l'air  plus  pur: 
toutes  conditions  qui  dominent  les  causes  nui- 
sibles à  la  végétation  et  qui  sont  inhérentes  au 
séjour  des  agglomérations  urbaines.  Est-ce  à  dire 
qu'il  faille,  dans  les  grands  centres,  renoncer  com- 
plètement aux  plantations  des  places  et  des  ave- 
nues. C'est,  en  effet,  ce  qui  semble  résulter  des 
précédentes  constatations. 

La  mortalité  sévissant  avec  Tintensité  que 
nous  connaissons  et  augmentant  chaque  année, 
ne  laisse  guère  d'espoir  que  dans  une  croissance 
très  rapide,  due  à  une  active  nutrition  s'exerçant 
en  dépit  des  conditions  défavorables,  et  analogue 
à  celle  que  les  procédés  de  culture  intensive 
réalisent  pour  les  plantes  économiques  ou  indus- 
trielles. 

Ainsi  pourrait-on  compenser  la  mortalité  consi- 
dérable des  essences  d'alignement.  Malheureuse- 
ment, non  seulement  les  arbres  de  nos  villes 
n'ont  qu'une  existence  éphémère,  mais  ceux  qui 
résistent  le  plus  longtemps  mènent  une  vie  ché- 
live.  On  sent  qu'à  partir  du  jour  où  ils  ont  été 
plantés  leur  nutrition  est  devenue  insuffisante  ; 


ils  se  sont  lentement  anémiés,  donnant  prise 
ainsi  à  tous  les  microorganismes  destructeurs 
qui  les  envahissent  peu  à  peu«  jusqu'à  ce  qu'un 
hiver  rigoureux  glace,  dans  leurs  vaisseaux,  la 
dernière  goutte  de  sève.  Avant  donc  d'essayer  de 
remédier  par  une  croissance  rapide,  à  la  morta- 
lité, il  fallait  se  rendre  compte  des  obstacles  qui, 
indépendamment  des  causes  citées  plus  haut, 
s'opposaient  h  une  bonne  nutrition. 

Avant  de  vouloir  intensifier  cette  nutrition,  on 
devait  d'abord  chercher  les  meilleures  conditions 
de  son  exercice,  et  les  appliquer  aux  plantations 
des  villes.  C'est  alors  seulement  que  les  procédés 
de  culture  intensive  pourraient  donner  ce  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  d'eux. 

Ces  conditions,  la  ville  de  Paris  a  tenu  à  les 
faire  déterminer,  et  grâce  à  l'amabilité  du  savant 
directeur  de  ces  recherches,  M.  le  D'  L.  Mangin, 
nous  pouvons  donner  aujourd'hui  le  résultat  des 
travaux  entrepris  à  ce  sujet,  travaux  si  utiles  et 
dont  profiteront  certainement  tous  les  grands 
centres. 

Il  importait  d'abord  de  rechercher  quelles 
étaient,  au  milieu  de  toutes  ces  causes  défavo- 
rables, les  essences  les  plus  résistantes. 

D'après  les  chiffres  fournis  par  le  service  des 
plantations,  la  mortalité  pour  les  années  1891- 
1892-1893  peut  être  représentée  par  le  tableau 
suivant  : 

1891  1892 

Marronniers 0,72  Marronniers 1,15 

Érables 1,87  Sycomores 1,36 

Oà-mes 1,92  Platanes 1,50 

Platanes 1,96  Vernis 1,95 

Sycomoreu 1,95  Acacias 2,06 

Vernis 2,18  Ormes 2,50 

TiUeuls 2,25  Érables 2,74 

Acacias 2,53  Tilleuls 5,83 

Paulownias 6,21  Paulownias 13,52 

1893 

Marronniers 0,75 

Sycomores 1,03 

Platanes » 1 ,42 

Vernis 1 ,40 

Ormes, 1,76 

Érables 2,19 

Acacias 2,47 

Paulownias 3,09 

Tilleuls 4,09 

On  voit  immédiatement  que  le  marronnier, 
malgré  une  opinion  très  répandue,  est  le  plus 
résistant  des  arbres  des  cités  modernes. Viennent 
ensuite  lessycomoresetlesplatanes,puislesvernis. 

Pour  ceux  qui  forment  le  reste  de  la  série,  à 
part  peut-être  l'orme,  le  froid  se  fait  trop  facile- 
ment sentir. 
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C'est  à  lui  qu'est  due,  en  effet,  la  grande  mor- 
talité des  tilleuls  et  des  paulownias. 

Un  choix  judicieux  des  essences  de  nos  plan- 
tations d'alignement  permettrait  déjà  d'abaisser 
à  de  faibles  limites  le  taux  de  la  mortalité. 

L'observation  des  conditions  primordiales  né- 
cessaires à  la  végétation  viendra  encore  diminuer 
ces  chiffres  trop  considérables. 

On  sait  que,  parmi  ces  conditions,  la  plus 
importante,  celle  qu'il  faut  avant  tout  réaliser, 
c'est  l'aération  du  sol. 

Sans  aération  du  sol,  pas  de  végétation  pos- 
sible, et  cela  se  comprend  aisément,  car  un  sol 
imperméable  à  l'air  l'est  encore  plus  à  l'eau,  et 


Fig.  1 .  —  Pompe  servant  à  extraire  les  gaz 
du  sol  pour  les  analyses.] 

la  plante,  ou  plutôt  les  racines  de  la  plante,  pri* 
vées  de  ces  deux  éléments  nécessaires  à  toute  vie, 
est  bientôt  condamnée  à  périr. 

«  Si  la  perméabilité  du  sol  est  faible,  l'air,  cir- 
culant très  lentement,  se  charge  d'acide  carbo- 
nique, s'appauvrit  en  oxygène,  et  les  racines, 
soustraites  à  l'influence  de  ce  dernier  gaz,  sont 
exposées  à  périr  d'asphyxie  ou  à  devenir  la  proie 
des  anaérobies  qui  pullulent  dans  le  sol;  dans 
les  deux  cas,  la  mort  de  l'arbre  survient  rapide- 
ment. 

»  Si  la  circulation  de  l'air,  sans  être  supprimée, 
est  seulement  ralentie,  la  pénétration  de  l'eau  ne 
peut  avoir  lieu,  ou  l'écoulement  de  celle  qui 


imbibe  le  sol  cesse  complètement;  dès  lors,  les 
racines  que  l'asphyxie  n'a  pas  encore  atteintes 
sont  exposées  à  la  dessiccation  ou  à  la  pourriture, 
conséquence  de  la  stagnation  ;  l'arbre  périt 
encore.  » 

Il  fallait  donc  rechercher  quel  était  Tétat  de 
l'aération  du  sol  dans  les  plantations  des  villes; 
et,  s'il  était  reconnu  insuffisant,  trouver  des 
moyens  pour  y  remédier. 

Comment  prélever,  à  des  profondeurs  variables, 
dans  des  sols  souvent  très  compacts  et  pierreux, 
des  gaz  exempts  de  tout  mélange  avec  l'air  exté- 
rieur. 

M.  L.  Mangin  y  est  parvenu,  grâce  à  un  appa- 


^^^9ti^riS 


Fig.. 2.  —  Drainage  d'irrigation 
par  tuyaux  en  poterie. 

Â.  Plan.  —  B.  Coupe.  —  C.  Assemblage  des  tuyaux.  -^ 
0.  Orifice  d'introduction  de  l'eau.  —  M.  Manchon.  — 
T.  Tuyau.  —  P.  Paille. 

reil  spécial  de  son  invention  et  qui  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services  pour  toutes  les  recher- 
ches de  ce  genre,  aussi  bien  dans  les  grandes 
villes  que  dans  les  laboratoires  des  stations  agro- 
nomiques. 

Il  se  compose  d'un  tube  en  acier  (fig.  1)  de 
1"^,10  de  longueur,  d^un  diamètre  extérieur  de 
2^", 5  et  d'un  diamètre  intérieur  de  7  millimétrés  ; 
le  tube  intérieur,  parfaitement  calibré,  est  des- 
tiné à  recevoir  une  tige  en  acier  qui  le  remplit 
exactement  et  peut  glisser  à  frottement  doux.  La 
partie  inférieure  de  la  tige  d'acier,  terminée  en 
pointe,  dépasse  d'un  demi-centimètre  l'extrémité 
de  la  sonde,  aussi  atténuée  en  pointe.  A  4  ou 
5  centimètres  du  sommet,  se  trouve  un  robinet 
qui  permet  d'intercepter  toute  communication 
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entre  la  cavité  du  tube  et  Textérieur,  avant  que 
kl  tige  en  acier  soit  entièrement  sortie  du  tube 
dans  laquel  elle  forme  piston. 

La  sonde,  munie  de  son  piston,  étant  enfoncée 
dans  le  sol,  on  retire  ce  dernier,  en  ayant  soin, 
avant  que  cette  opération  soit  totalement  faite, 
de  fermer  le  robinet.  Ensuite,  on  visse  sur  Tex- 
trémité  libre  de  la  sonde  une  pompe  purgée  d'air 
et  qui  renferme  une  certaine  quantité  de  mercure; 
le  tube  de  la  pompe  vient  remplir  Tespace  laissé 
libre  dans  la  partie  supérieure  de  la  sonde  jus- 
qu'au robinet  et  chasse  ainsi  Tair  extérieur. 

En  faisant  manœuvrer  cette  pompe,  aprèsavoir 
ouvert  le  robinet,  on  peut  y  introduire  un  certain 
volume  de  Tair  renfermé  dans  le  sol,  de  20  à 
80  centimètres  cubes. 

Ces  gaz  sont  ensuite  analysés  au  moyen  de  l'ap- 
pareil Leclerc,  qui  permet  rapidement,  avec  une 
approximation  suffisante,  d'obtenir  la  composition 
centésimale  d'une  atmosphère  quelconque  formée 
d'un  mélange  d'acide  carbonique,  d'oxygène  et 
d'azote. 

Plus  de  400  prélèvements  de  gaz  ont  été  faits 
dans  Paris  et  ont  donné  les  résultats  les  phis 
curieux. 

Tandis  que,  au  jardin  du  Luxembourg,  vaste, 
aéré,  et  où  le  sol  est  peu  tassé,  la  proportion 
d'acide  carbonique  ressort  en  moyenne  à  0,70  %, 
celle  de  l'oxygène  étant  de  19,87 ,  avenue  d'Antin, 
avenue  du  Trocadéro,  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, au  contraire,  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique varie  de  3,43  à  5,58  ou  même  à  5,84  %, . 
tandis  que  la  proportion  d'oxygène  descend  à 
15,70,  10,72,  et  môme  10,41. 

Le  tassement  du  sol  est  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  non  aération. 

Si  l'on  compare  à  la  même  date  des  arbres  de 
même  essence  et  à  la  même  distance  du  pied, 
sous  les  grilles  ou  dans  les  cuvettes  de  terre  des 
trottoirs,  on  constate  que,  en  général,  les  sols 
protégés  par  une  grille  et  par  un  revêlement  j 
bitumé,  soustraits  ainsi  au  tassement,  sont,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  bien  plus  aérés  que  les 
sols  tassés. 

(Vest  ce  qu'indiquent  clairement  les  tableaux 
suivants  : 


Boulevard  Saint-Germain 

Parvis  Notre-Dame 

Place  du  Chàtelet 

Doulevard  Saint-Martin.. 

Boulevard  du  Palais , 

Boulevard  Sébastopol. . . . 
Boulevard  Saint-Michel. . . 


SOLS  BITUMÉS  AVEC  GBÎLLE 

Acide  carbonique.  Oxvjr.^ne 

0,n  20,30 

1,04  19,72 

1,33  19,12 

0,60  20,12 

2,62  16.78 

1,52  19,23 

a,87  19,  U 


$0L6  tASSÉS  SANS  GRILLÉ 


Cours  la  Reine 

Avenue  d*  An  tin 

Boulevard  Port-Royal. 
Quai  d'Orsay 


Acide  Carbonique. 

3,Î4 

5,44 
,     '     5,95 

8,42 


Ork-gène: 
17,60 
i5,64 
15,63 
10,41 


Les  sols  bitumés  et  pourvus  d'une  grille  au 
pied  des  arbres  présentent  donc,  au  point  de  vue 
de  raération,un  avantage  sur  les  sols  tassés,  sans 
cesse  foulés  par  les  passants. 

Cependant,  il  y  a  des  exceptions  très  nettes 
dont  il  importait  de  déterminer  les  causes.  Si  le 
bitume  soustrait  les  terres  au  tassement,  le  revê- 
tement imperméable  qu'il  constitue  autour  de  la 
grille  s'oppose  au  renouvellement  de  Tair  ;  et  si 
Ton  compare  Tatmosphère  du  sol  prise  à  l'intérieur 
de  la  grille,  comme  précédemment,  à  celle  prise 
sous  le  bitume  à  0'",80  ou  à  1  mètre  du  bord  de  la 
grille,  on  trouve  que  cette  dernière  dépasse  sou- 
vent comme  richesse  en  acide  carbonique  celle 
des  sols  tassés. 

Le  tableau  suivant  fera  aisément  saisir  ces  dif- 
férences. 

Acide  carb.    Oxygène 

B^  Contrescarpe    Sous  la  grille.      1,74 18,72 

à  1  mètre.....      2,22 18,25 

B^  du  Palais          Sous  la  griJie.      1,82 17,05 

à  l  mètre 10,20 5,67 

Sous  la  grille.      3,06 16,21 

à  1  mètre 13,07 » 

A  ces  désavantages  des  deux  ordres  de  plan- 
tations usités  dans  toutes  les  grandes  villes,  vient 
s'ajouter,  presque  partout,  l'inconvénient  de  l'ar- 
rosage par  les  cuvettes  situées  au  pied  des  arbres. 

En  effet,  les  fines  particules  d'argile  ou  de. 
limon  s'insinuent  dans  les  interstices  des  grains 
de  sable  ou  se  déposent  à  la  surface  de  la  cuvette 
et  ne  tardent  pas  à  former  un  enduit  peu  per- 
méable à  l'air,  presque  imperméable  à  leau ;  il 
se  produit  un  véritable  colmatage. 

Ainsi  il  ressort  évidemment  de  tous  ces  chiffres 
que  l'aération  du  sol,  dans  les  plantations  des 
grands  centres,  est  extrêmement  variable,  et,  dans 
des  cas  malheureusement  trop  nombreux,  insuf- 
fisante pour  assurer  une  végétation  normale.  On 
a  vu  qu'il  faut  décliner  complètement  l'arrosage 
par  les  cuvettes,  qui  ne  fait  qu'augmenter  le 
mal. 

On  doit  abandonner  également  ce  procédé  tout 
superficiel,  qui  consiste,  pardes  élagagesexcessifs, 
à  amener  la  formation  d'une  quantité  de  jeunes 
rameaux,  couvrant  ainsi  les  branches  d'une  ver- 
dure momentanée.  Il  ne  touche  pas  à  la  cause  du 
mal,  et,  au  bout  de  quelques  années,  les  signes  de 
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kDgoear  ne  tardent  pas  à  apparaître  de  nouveau. 
Le  remède  est  dans  un  procédé  qui  assurera  Taé- 
ration  et  Tirrigation  du  sol.  £d  pratique,  il  suffit 
que  la  dernière  condition  soit  remplie;  Veau,  tou* 
jours  chargée  d'oxygène,  se  chargeant  elle-même 
d'aérer  le  sol. 

Encore  faut-il  que  cette  eau  ne  s'accumule  pas 
dans  le  sol.  Dans  ce  cas,  le  drainage  des  parties 
profondes,  tel  qull  se  pratique  ordinairement  dans 
les  terrains  humides,  suffit  complètement. 

Mais  comment  assurer  une  égale  répartition 
de  Teau  aux  racines  des  arbres,  quand  elles  ont 
pris  de  Textension,  et  cela  indépendamment  de 
la  nature  des  sols? 

Tel  était  le  problème  à  résoudre,  et,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  M.  le  D'  Mangin  l'a  résolu. 

Déjà,  en  quelques  endroits,  un  heureux  empi- 


Fig.  3.  —  Drainage  d'irrigation  (Système  flamand). 

A.  Plan  et  coupe.  —  B.  Fragments  des  tubes 

d'irrigation. 

risme  avait  cru  voir  dans  un  défaut  d'irrigation 
du  sol  la  cause  de  la  mortalité  excessive  des 
plantations  d'alignement,  et  les  efforts  des  prati- 
ciens avaient  abouti  depuis  quelques  années  à  la 
création  de  systèmes  particuliers  destinés  à  l'ar- 
rosage des  arbres  des  avenues. 

Le  premier  système  employé  (fig.  2)  consiste 
Wi  un  réseau  de  tuyaux  situés  à  une  profondeur 
de  0",40  à  0"50,  et  formant  un  carré  de  2'", 20  à 
2*»,50  de  côté  ;  ces  tuyaux  sont  disposés  comme  les 
tubes  de  drainage,  c'est-à-dire  placés  les  uns  à  la 
suite  des  autres  en  laissant  entre  leurs  extrémités 
un  espace  de  10  centimètres  environ,  masqué 
par  un  manchon  en  terre  cuite  d'un  diamètre 
plus  large  recouvrantlesextrémitésdes  deux  tubes 
eoutigus. 


Les  carrés  ainsi  formés,  isofés  ou  réunis  par 
groupes  plus  ou  moins  nombreux,  sont  mis  en 
communication  par  un  de  leurs  côtés  avec  un 
conduit  qui  se  relève  jusqu'au  pied  de  l'arbre,  et 
se  termine  à  10  centimètres  de  la  surface  par  un 
orifice  fermé  au  moyen  d'un  bouchon  en  terre 
cuite.  Ce  système,  qui  répond  en  principe  aux  exi- 
gences de  la  végétation,  n'a  pas  donné  de  bonj 
résultats. 

En  effet,  malgré  les  tampons  de  paille  destinés 
à  empêcher  la  terre  de  pénétrer  dans  les  tubes, 
ils  ne  tardent  pas  à  se  boucher;  d'autre  part,  les 
travaux  de  terrassement  brisent  à  chaque  instant 
ce  réseau  et  facilitent  la  destruction  des  tuyaux 
d'irrigation. 

Aussi,  ce  système,  qui  pourrait  fonctionner 
dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  plantation, 
c'est-à-dire  quand  il  n'est  pas  <  indispensable, 
devient-il  rapidement  hors  d'usage  au  moment 


Fig.  4.  —  Système  du  D<^  L.  Mangin. 

B.  Troncs  d'arbres  enfouis  au  [milieu  de   la  terre.  — 
T.  Tuyaux  amenant  l'eau. 

OÙ  il  devrait  servir,  par  suite  de  l'extension  des 
racines. 

De  plus,  alors  qu'il  pourrait  être  utile,  les  radi- 
celles pénètrent  dans  les  conduits  et  y  forment 
des  bouquets  dits  queues  de  renard,  qui  les 
obstruent. 

Dans  tous  les  cas,  ce  système  manque  le  but 
qu'il  s'était  proposé  d'atteindre.  Pour  remédier  à 
la  plupart  de  ces  défauts,  on  eut  l'idée,  dans  les 
Flandres,  de  substituer  aux  tuyaux  en  poterie,  des 
tuyaux  en  bois  (fig.  3). 

Ce  sont  des  pièces  de  bois  équarries,  de  1 5  cen- 
timètres de  côté,  creusées  d'une  gouttière  de 
6  centimètres,  recouvertes  d'une  planche  épaisse 
vissée  sur  les  bords;  le  fond  de  la  gouttière  étant 
percé  de  place  en  place  de  petits  trous,  trois. 
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quatre  ou  cinq  de  ces  tuyaux  sont  assemblés  à  la 
même  profondeur  que  précédemment  sur  un  Ut  de 
cailloux;  le  tuyau  d'amenée  de  Teau  se  trouve  sur 
les  côtés  du  système  et  vient  déboucher  au  niveau 
du  trottoir. 

Ce  système  est  d'invention  et  d'application  trop 
récentes  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  sur  sa 
valeur. 

Il  présente  sur  le  précédent  l'avantage  de  ne 
pas  être  obstrué  par  la  terre  végétale  ou  détruit 
parles  travaux  de  terrassement,  mais,  outre  qu'il 
peut  être  envahi  comme  lui  par  des  radicelles,  il 
n'assure  une  aération  et  une  irrigation  suffisantes 
qu'à  0™,40  ou  0'",50  du  sol,  et  laisse  les  parties 
profondes  livrées  à  l'incertitude  de  l'aération 
naturelle. 

Ces  deux  systèmes,  dus  à  l'empirisme,  doivent 
être  abandonnés;  le  dernier,  toutefois,  pourrait 
peut-être  être  conservé,  pour  les  essences  dont 
les  sources  sont  superûcielles.  Il  conviendrait 
suffisamment,  par  exemple,  aux  marronniers  dont 
l'enracinement  est  peu  profond,  mais  il  serait 
défectueux  pour  les  vernis,  les  platanes  ou  les 
sycomores. 

Le  système  auquel  s'est  arrêté  M.  Mangin 
apporte  une  solution  ingénieuse  au  double  pro- 
blème de  l'aération  et  de  l'irrigation  (flg.  4). 

Les  arbres,  espacés  de  7  mètres  en  7  mètres, 
sont  placés  dans  des  trous  remplis  de  terre  d'une 
contenance  d'environ  12  mètres  cubes.  Quand  les 
trous  des  plantations  sont  creusés,  on  établit  au 
milieu  de  la  dislance  qui  sépare  les  arbres  un 
trou  de  0'",'20  qui  constitue  l'orifice  d'amenée  de 
l'eau  et  qui  est  protégé  par  une  grille  ;  à  droite  et 
à  gauche  de  cet  orifice,  on  dispose  des  tuyaux  de 
drainage  en  terre  cuilè  qui  se  dirigent  oblique- 
ment et  aboutissent  au  milieu  de  la  paroi  des 
trous  d'arbres  à  une  profondeur  d'environ  0",50. 
Dans  l'orifice .  de  ces  tuyaux  de  drainage,  on 
engage  des  troncs  d'arbres  munis  de  leur  écorce, 
constitués  ordinairement  par  le  pin  ou  le  mélèze; 
on  les  dispose  de  manière  à  former  un  Y  dont  les 
branches  viennent  reposer  dans  les  angles  du 
trou  opposés  à  l'orifice  du  tube  de  drainage. 
Chaque  trou  renferme  aussi  deux  couples  de  troncs 
d'arbres  croisés  l'un  sur  l'autre. 

L'eau  qui  remplit  les  tuyaux  d'irrigation 
pénètre  par  imbibition  dans  les  troncs  d'arbres 
ou  coule  suivant  leur  longueur  et  se  répartit 
uniformément  dans  le  sol. 

L'avantage  du  système  ainsi  constitué  résulte 
de  l'absence  de  conduits  ou  d'orifices  toujours 
faciles  à  obstruer  par  la  terre  fine. 
L'eau  circule  par  les  nombreux  vaisseaux  à 


ponctuation  du  bois  des  troncs  d'arbres  employés 
et,  pendant  les  premières  années,  la  circulation 
lente  qui  s'établit  ainsi  suffit  à  entretenir  le  degré 
d'humidité  nécessaire  à  la  végétation. 

Enfin,  lorsque  la  plantation  a  vieilli,  que  le  tas- 
sement a  diminué  la  perméabilité  du  sol,  les 
troncs  d'arbres,  en  se  décomposant  lentement, 
forment  à  la  place  du  bois  primitif  une  masse 
poreuse  qui  assure  toujours  l'arrivée  de  l'eau  et 
de  l'air  aux  lacis  de  racines  qui  forment  un 
manchon  autour  des  troncs  d'arbres. 

Ce  système,  on  le  voit,  supprime  la  cuvette 
nuisible  par  son  colmatage,  permet  de  bénéficier 
de  la  protection  des  sols  bitumés  et  des  grilles, 
et  enfin,  facilite  la  culture  intensive  qui  remédiera 
à  tous  les  accidents  extérieurs. 

En  effet,  si  l'on  veut  introduire  jusqu'aux 
racines,  que  l'on  craigne  l'épuisement  ou  que  l'on 
veuille  intensifier  la  végétation  des  solutions 
nutritives,  ces  solutions,  au  lieu  de  se  disperser 
dans  la  masse  de  terre,  sont  immédiatement  con- 
duites à  l'endroit  où  elles  doivent  être  utilisées. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  doi- 
vent être  effectuées  toutes  les  plantations  modernes 
des  grands  centres,  si  l'on  ne  veut  pas  les  voir 
péricliter  chaque  jour. 

Quant  aux  plantations  anciennes  sur  lesquelles 
sévit  la  mortalité  que  nous  connaissons,  on  peut 
espérer  seulement,  par  quelques  binages  profonds, 
ou  par  l'établissement  de  tranchées  remplies  de 
cailloux,  atténuer  un  peu  le  mal.  Quant  à  le 
détruire,  il  ne  faut  pas  y  songer  :  cela  ne 
deviendra  possible  qu'autant  que  la  mort  aura 
fauché  tous  les  arbres  de  nos  plantations  défec- 
tueusement installées,  et  que  l'on  aura  appliqué 
à  leurs  successeurs  les  procédés  de  culture  et 
d'irrigation  scientifiquement  déterminés  dont 
nous  venons  de  donner  un  rapide  résumé. 

Denis  Lance. 


L  ECLUSE  DU  SAULT-SAINTE-MARIE 
(états-unis) 


Les  États-Unis  développent  et  améliorent  sans 
cesse  le  réseau  des  voies  navigables  de  leur  immense 
territoire.  Les  lecteurs  du  Cosmos  ont  souvent  été 
entretenus  de  ces  gigantesques  travaux,  d'autant, 
plus  inte'ressants  pour  des  Européens,  qu'ils  n*onl 
pour  ainsi  dire  rien  de  pareil  sous  les  yeux. 

En  Amérique,  en  effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  canaux  pour  la  batellerie,  mais  de  voies  capables 
de  donner  passage  aux  plus  grands  navires. 

De  ce  côté  du  monde,  on  a  ouvert,  il  est  vrai,  le 
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canal  de  Saez  :  mais,  au  point  de  vue  des  difficultés 
techniques,  il  ne  saurait  être  comparé  à  quelques- 
uns  des  canaux  des  États-Unis;  nous  avons  encore 
le  canal  de  la  Baltique,  dont  on  a  parlé  plus  qulil  ne 
le  mérite,  si  Ton  ne  considère  que  la  difficulté 
vaincue.  Enfin,  il  y  a  le  canal  de  Corinthe,  dont  il 
vaut  mieux  ne  pas  parler  du  tout. 

Là  bas,  il  est  vrai,  d'autres  nécessités  imposaient 
de  plus  grands  efforts.  11  fallait  d'abord  établir  des 
communications  faciles  entre  les  grands  lacs  sur 
lesquels  s'étaient  créées  d'immenses  flottes  commer- 
ciales. Ces  opérations  ayant  relié  des  points  très 
éloignés  du  territoire,  le  commerce  se  développant 
tous  les  jours,  l'ambition  est  venue;  aujourd'hui, 
on  poursuit  l'achèvement  de  la  route  qui  permettra 
aux  plus  grands  navires  de  passer  de  l'Atlantique 


dans  le  golfe  du  Mexique  en  traversant  le  territoire 
de  la  République.  Le  Cosmos  a  signalé  les  voies  en 
construction  ou  en  projet  qui  doivent  réaliser  cet 
ambitieux  desideratum. 

Nous  emprunterons  quelques  chi  ffres  àun  mémoire 
publié  par  The  Journal  of  the  Franklin  InstitiUey  qui 
par  leur  importance  expliquent  ces  grands  travaux 
et  ces  vastes  projets. 

Une  s'agit  que  du  transit  du  canal  du  Sault-Sainte- 
Marie,  de  son  développement  et  de  son  état  actuel. 

Gomme  on  le  sait,  ce  canal  fait  communiquer  le 
Lac  Supérieur  avec  les  lacs  inférieurs, et  les  bâtiments 
qui  empruntent  cette  voie  ne  représentent  donc 
qu'une  fraction  de  la  navigation  intérieure. 

Les  deux  écluses,  construites  en  i855,  pour  per- 
mettre le  passage   des  navires  d'un  lac  à  l'autre, 


Passage  de  «  Whale-Back  »  dans  la  grande  écluse  du  canal  du  Sault-Sainte-Marie. 


avaient  107  mètres  de  longueur  sur  21  "^«SO  de  lar- 
geur. Chacune  rachetait  une  différence  de  niveau  de 
2'",7o  et  elles  permettaient  le  passage  des  navires 
de  3™,65  de  tirant  d'eau. 

A  cette  époque,  on  était  convaincu  qu'un  ouvrage 
aussi  considérable  était  une  véritable  folie,  et  que 
des  écluses  bien  moindres  auraient  suffi  au  trafic, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle. 
Qu'on  juge  de  la  valeur  de  ces  prévisions  : 
Dans  les  dix  premières  années  de  leur  existence, 
le  trafic  annuel  passe  de  i  00  000  tonnes  à  570000, 
et,  dans  la  seconde  décade,  il  dépassait  le  million. 
Une  nouvelle  écluse  plus  importante  devenait  néces- 
saire; elle  fut  achevée  en  1881.  On  lui  donna 
157  mètres  de  longueur,  24™,50  de  largeur;  elle 
rachetait  une  chute  de  H^fiO  et  avait  une  profondeur 
de  4™,90.  A  peine  achevée,  [elle  se  montra  insuffi- 


sante; pendant  ces  huit  mois  de  navigation  (durant 
Thiver,  tout  transit  est  interrompu  par  les  glaces),  on 
voyait  les  bâtiments,  en  foule,  attendre  leur  tour, 
en  amont  et  en  aval.  Au  cours  de  1895,  elle  avait 
livré  passage  à  16  793  navires  tonnant  ensemble  plus 
de  16  000  000  de  tonnes. 

Depuis  1891,  chaque  année,  le  trafic  du  canal  de 
Suez,  qui  dure  douze  mois,  n'atteint  pas  celui  du 
canal  du  Sault-Sainte-Marie,  qui  en  dure  huit  à 
peine.  Voici  le  nombre  des  navires  ayant  transité 
dans  l'un  et  l'autre  : 


1893 

1894 

U9S 

3  3il 

3  352 

3  m 

12008 

1^491 

17  956 

Canal  de  Suez 12  mois 

Canal  du  Sault-Sainlc-Marie 8  mois 

Une  nouvelle  écluse  est  devenue  nécessaire,  on 
l'achève  actuellement,  elle  sera  ouverte  cette  année, 
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elle  aora  244  mètres  de  longueur,  30"*,S0  de  lar- 
geur, une  chute  de  5»,î)0  et  une  profondeur  de 
6»,50.  Dans  cet  immense  ouvrage,  chaque  vantail 
des  portes,  en  acier,  pèse  175  tonnes,  et  on  pourra 
à  chaque  écluse  faire  transiter  ensemble  quatre 
grands  navires  de  110  mètres  de  longueur. 

Pour  tout  dire,  ce  canal  n'est  que  Tune  des  portes 
du  lac  Supérieur,  vers  Taval.  Les  Canadiens,  sur 
l'autre  rive  de  la  rivière  Sainte-Marie,  ont  ouvert 
aussi  un  canal,  et  ils  viennent  de  livrer  au  tralic 
une  écluse  de  275  mètres  de  longueur  et  18*^,30  de 
largeur.  Ce  bel  ouvrage  n'a  pas  été  sans  doute  sans 
Influence  sur  Tamélioration  du  canal  américain,  les 
États-Unis  ne  voulant  pas  perdre  une  partie  du 
-transit  qui  peut  se  faire  sur  leur  territoire. 

La  plupart  des  bâtiments  qui  se  présentent  au 
Sault-Sainte-Marie  ne  sont  ni  des  navires  de  mer, 
tels  que  ceux  que  nous  avons  coutume  de  voir  dans 
nos  ports  maritimes,  ni  les  péniches  réservées  à  la 
navigation  fluviale;  ces  dernières  ne  sauraient 
résister  aux  gros  temps  sur  les  lacs,  et  les  premiers 
ne  semblent  pas  assez  économiques.  Là  régnent 
sans  conteste  les  Whale4>ackyCes  horribles  bâtiments 
que  Ton  a  baptisés  là-bas  :  les  «  cochons  àyapeur.  » 
Par  le  fait,  ils  ne  sont  pas  tous  à  vapeur;  quelques- 
uns  seulement  ont  des  machines,  qui  leur  servent 
à  se  déplacer  et  à  en  remorquer  d'autres  qui,  en 
évitant  cet  encombrement,  peuvent  se  bourrer  plus 
complètement  de  marchandises.  La  gravure  ci-jointe, 
empruntée  au  Journal  du  FrenkUn  ImiiiuU,  montre 
ces  deux  types,  qui  se  disputent  le  prix  de  la  lai- 
deur, mais  qui  répondent  parfaitement,  paralt-il, 
au  but  utilitaire  que  se  sont  proposés  leurs  cons- 
tructeurs. 

Si  l'on  veut  savoir  quelles  sont  les  matières  qui 
donnent  lieu  à  un  trafic  aussi  intense,  on  constate, 
en  se  reportant  à  la  statistique  de  181^,  que,  pendant 
cette  année,  les  marchandises  qui  ont  transité  au 
Sault-Sainte-Marie  sont  :  pour  40  %,  les  farines  et 
les  grains;  pour  14  %,  le  cuivre;  pour  12  %,  les 
minerais  de  fer;  le  bois  y  entre  pour  8  %;  la  houille 
pour  6  %,  et  le  reste,  20  %,  pour  divers. 

Il  n'existe  sans  doute  aucune  autre  voie  au  monde 
donnant  passage  à  un  trafic  aussi  intense. 


NOUVEAUX    PARAMÈTRES 

DE  RÉFLEXION  ET  DE  RÉFRACTION 


Aux  formules  usuelles  relatives  au  mouvement 
angulaire  des  plans  de  polarisation  du  rayon 
réfléchi  et  du  rayon  réfracté,  nous  avons  opposé 
celles-ci  (1)  : 

tgQ       ^    —  tgOi     ^  tge\ 

cos(i— y)        coB(i-j-j)  i 


(l) 


de  même  forme  sans  doute,  mais  d'origine  bien 
différente. 

•   (1)  Voir  Cosmos,  n^  ^93. 


Pour  pouvoir  poursuivre  utilement  noire  étude, 
il  nous  faut  introduire  au  plus  tôt  de  nouvelles 
fonctions  de  i  et  de  j  que  nous  rattacherons  aux 
premières  par  les  relations  caractéristiques  con- 
juguées : 

^  ^  tg  e         CCS  (t  —y)  ^  ht 

h' 


tgô' 
^^^  lg6    "~  cos  (i  — /) 


Dans  {hi,  A:,)  et  {h\  Ar'),  on  reconnaît  ce  qu'on 
nomme  communément  :  les  facteurs  de  réflexion 
ou  de  réfraction.  —  En  élevant  leur  double  sys- 
tème au  carré,  on  en  déduit  sans  peine  : 

^*^       ^^     sinMi-i-y)  ^*    »gM«+7r  ^  ^ 

d'où,  par  un  choix  de  signes  que  la  suite  justifiera  : 

Telles  sont  les  valeurs  des  deux  facteurs  de 
réflexion,    relatifs    à    la    loi    des  cotangentes. 

Quant  à  leurs  carrés  (4)  et  (5),  pour  mieux  les 
distinguer  et  préciser  du  même  coup  le  langage, 
nous  les  qualifierons  du  nom  de  coefficients  de 
ré/?exion (proprement  dits). 

Ceci  posé,  considérons  l'identité  suivante  : 

sin*  Ô  +  cos*  •  a»  !, 

dans  laquelle  6  désigne,  comme  dans(i),  l'azimut 
du  plan  primitif  de  polarisation  du  rayon  inci- 
dent S.  Si  l'on  fait 

(5)      Aj+A'*  =  **+A'«=l, 
de  façon  à  rendre  strictement  complémentaires  les 
coefficients  de  réflexion  et  de  réfraction,  l'iden- 
tité précédente  pourra  s'écrire  : 

^h^*  +  hy*  cos»  e  f  (Aj  -f  k'*)  8in«  6=  1. 

D'autre  part,  en  représentant  par  1  l'intensité 
dufaisceauincident  F,  son  dédoublemenlpAy«i^ue 
en  deux  autres  qui  sont  :  le  faisceau  réfléchi  F, 
et  le  faisceau  réfracté  F',  nous  conduit,  à  l'instar 
de  ce  qui  a  été  pratiqué  jadis,  on  s'en  souvient, 
vis-à-vis  des  faisceaux,  ordinaire  Fo  et  extraor- 
dinaire F„  à  dédoubler,  comme  il  suit,  l'intensité 
totale  F  : 

,     (  F,  =  AJ  cos*  b  -f-  AJ  tln^  0, 
(  r  =  /i'âcos«^-4-A'^  sinH, 
avec  les  conditions  : 

0)     F,  +  F  =  F  =  !.  • 

On  voit  par  là  que  /if,  h^^  pourraient  désormais 
être  très  exactement  spécifiés  du  nom  d'intensités 
partielles  de  profil^  ei  k\y  k^  d'intensités  par- 
tielles de  front.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  sera 
commode  de  désigner  indistinctement  coeffi- 
cients et  facteurs  du  titre  générique  de  paramètreSr 
soit  de  réflexion  soi  t  de  réfraction - 
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Ceci  conveha,  arrrroiis  li  l'étude  de»  V8naU<Hi# 
(et  celle-là  snfflra)  que  subissent  avec  l'incidehce' 

(A.,V)puis(A-,  A-.»).     .  ,     .        : 

I.  Variation  des  paramètres  Ai  et  A^.  — 

!•  Supposons  la  réflexion  extérieure.  Si,  dans 
I  expression  (4')  de  A,,  on  élimine  j,  à  Taide  de 
la  loi  des  cotangentes 

cet  y  —  coli  =  m, 
il  viendra  : 

sln  (t  — /)  _  cot  J  —  cot  t  __  m         ^ 

2  cot  t  -|-  m  * 


(8)      /», 


sin  (t'-h/)'  cot  y  +  col  i 
avec  celte  remarque,  utile  aux  deux  cas,  qu'en 
désignant  par  îp  l'angle  de  polarisation  maxi^ 
mum  et  par  jp  son  complément,  on  a: 

(9)  y  =COt  (ic  — 2  ip)  s=*C0t2/p. 

Lorsque  i  croît,  de  zéro  à  J,  ft,  croît,  de  zéro 
à  1,  et  il  en  est  de  même  pour  Ai'.  Dans  Tinter- 


valle,  pour  i  =:tpon  trouve  que  A,  =r 

Si  Ton  construit  deux  courbes  représentatives 
(A,)  et  (A*,)  en  prenant  les  incidences  successives  i 
pour  abscisses  et  A,,  A*  ppur  ordonnées  correspon- 
dantes, on  constatera  que  la  première  surtout  de 
ces  courbes  jouit  de  plusieurs  propriétés  intéres- 
santes. Ainsi,  sa  tangente  a  même  inclinaison,  et 
sur  Taxe  des  abscisses  lorsque  i  =  0,  et  sur  Taxe 
des  ordonnées  lorsque  i  ==^. 

Le  coefficient  angulaire  de  cette  droite  est  en 
effet  "2^  dans  le  premier  cas  et  -  dans  le  second. 

De  plus,  la  courbe  admet  un  point  d'inflexion 
dont  l'abscisse  fournie  par  Téquation  ig  i  =  ^ 
est  par  conséquent  numériquement  égale  (9)  à 

2*  Quand  la  réflexion  est  intérieure,  la  valeur 
de  A,  doit  s'écrire 

sin  (i—jf)  __  cot  y  -H  cot  i  _  m  .       . 

^^  cot  J  +  cot  i  ~ 


m  à,  = 


sin  (t  +y)        cot  J  +  cot  i  ~~  2  cot  j  —  m 

Le  tableau  suivantprésentedune  manière  suc- 
cincte les  variations  simultanées  de  j,  Ai,  A. 

/  =  0.        7p,         /t,         Vv 

m 

I  /nl  —  iXt 

+ 


a; 


—  1. 


Comme  A;  désigne  toujours,  avons-nous  dit,  une 
intensité  partielle  de  profil,  sa  valeur  ne  saurait 
surpasser  celledeTintensité  totale  du  faisceauinci- 
dentquivautl.Up'yadoncpaslieudetenircompte, 
expérimentalement  du  pioins,  delà  série  de  valeurs 
plus  grandes  que  l'unité  et  dès  lors  purement  ana- 
lytiques, que  prend  cette  fonction  dey  au  delà 
dej'apgle-limite/f  C'est  qu'en  effet,  depuisi=>* 


jusqu'à  J^^  |,  le  feis'ceau.  réfracté  extérieurement 
f"  »e  réunit  au  faisceau  réfléchi  intérieurement 
P,  pour  reproduire,  avec  toute  son  intensité  ori- 
ginelle, le  faisceau  incident  F. 

En  ce  qui  concerne  les  courbes  figuratives  dé 
A,  et  de  A*„  elles'  sont  sensiblement  de  mêine 
forme  que  dans  le  premier  cas,  mais  à  la  condition 
toutefois  qu'on  lés  resserrera  dans  lî'intervalle  de 
zéro  à  .j^.  — La  propriété  des  tangentes,  aux 
limites,  zéro  et  |,  se  maintient.  Quant  au  point 
d'inflexion,  il  est  rejeté  à  l'infini,  au  contact  avec 
l'asymptote,  parallèle  aux  ordonnées  que  la  pre- 
mière de  ces  courbes  piossède.  On  remarque  que 
l'abscisse  de  cette  asymptote  est  égale  à  2Jp. 

II.  —  Variation  des  paramètres  ki  et  k],  — 

1**  Examinons  d'abprd,  comme  pour  A,  Aî  le  cas 

où  la  réflexion  est  extérieure.*  - 

Puisque,  d'après  notre  précédent  article,  on  a 

cos (i  4- i)  __  eoiM-|-mcoti— 1^ 

co»  (t —y)  "~  cot«i 4- m  cot  i+ 1 

et  que,  d'autre  part,  la  formule  (5^}  nous  donne 

. tg(i— y) sin(t— y>,  cos(i-4  y), 

'         tg(i+y)        sin  (i+y)  co8(i-y) 
il  en  résulte  que,  eu  égard  à  (8),  on  a  aussi 

.   .       ■  tg(i— y)  m(cot»i4-yytcoti-|l) 

(11)  Af,— —  ^g  ^^  _^j^ (2  cott+wï)(col2  i+mcoii-\-i). 

Pour  discuter  plus  aisément  celte  expression, 
il  est  bon  de  rappeler  que  son  numérateur  revient  à 

(cot  i  —  cot  ip)  (cot  i  +  tg«p)» 
D'après  cela,  on  voit  aussitôt,  que,  lorsque  i 
prend  les  valeurs  croissantes  0,  tp,  |»  les  para- 
mètres kl  et  A'i  prennent  les  valeurs  correspon- 
dantes 0,  0,  li  Mais  leur  variation  a  cela  de 
distinct  que  A»  est  négatif  dans  le  premier  inter- 
valle, et  /rf,  positif.  Les  courbes  qui  les  repré- 
sentent admettent,  entre  zéro  et  tp,  une  tangente 
horizontale  correspondant  à  la  même  abscisse,  et 
cette  tangente  détermine,  dans  la  première  courbe, 
le  point  le  plus  bas,  dans  la  seconde,  le  point  le 
plus  haut. 

La  courbe  (A-,)  qui  est  tangente,  à  l'origine,  à 
l'axe  des  abscisses,  le  coupe  en  i  =  ip.  Quant  à 
la  courbe  {k\),  elle  est  tangente  à  ce  même  axe,  et 
à  l'origine  et  en  i  =  ip.  C'est  à  partir  de  ce  dernier 
point  seulement  que  les  ordonnées  Ar,  et  k]  sont 
toutes  les  deux  positives. 

2*»  Lorsque  la  réflexion  est  intérieure,  la  valeur 
de  A%,  doit  s'écrire 

ou,  mieux  encore, 

(12') 


_  m(cotV  —  mcoty  —  1)        , 

~"  .    (2coV  — >")(cot2y  — wcoV'4-1) 


w(coty— cotyp)(coty+tgyp,)     _. 

^*»  ="  "■  (2  coty  —  m)(co\J  —  coty,)  (coty  —  cotyj) 
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pourvu  qu'on  se  souvienne  que,  d'après  Tarticle 
cilé,  les  racines  j,  et  j,  (toujours  équidistanles 
de  45**)  ne  sont  réelles  que  pour  les  substances 
dont  le  module  m  est  égal  ou  supérieur  à  2,  ou,  si 
Ton  veut,  telles  que  n  ^  2,414, 

Généralement,  les  variations  de  A*,  et  de  k\ 
seront  fournies  par  le  tableau  qui  suit  : 

(12)  <   A:j  =  0,      0,      1,     zfcoe,     -    1. 

(  k\  =  Or     0,      1,    4-»»  «• 

Les  courbes  correspondantes,  tout  en  restant 
de  même  forme  que  dans  le  premier  cas,  se  res- 
serrent, ici  encore,  dans  l'intervalle  de  zéro  à  ji. 
Au  delà,  /h«  doit,  à  Tinstar  de  A,*,  être  regardé 
(physiquement)  comme  égal  à  Tunité,  et  il  n'y  a 
Heu  de  citer  que  pour  mémoire  Tasymptote, 
d'abscisse  j  =  2jp,  que  les  deux  courbes  possè- 
dent en  commun  au  delà  de  jt- 

Abbé  IssALY. 


UNE  NOUVELLE  MÉTHODE 
DE  MESURE  DE  BASE  O 


Le  mémoire  que  M.  Jaderin  a  soumis  au  jugement 
de  rAcadéraie,  dans  sa  séance  du  3  février  dernier, 
a  pour  titre  :  Mesures  des  bases  géodésiques  au  moyen 
de  fils  métalliques,  et  application  de  la  méthode  à  la 
mesure  d'une  section  de  la  base  de  Paris, 

La  première  partie  contient  Texposë  théorique  et 
pratique  de  l'emploi  de  deux  fils  minces  (1"»",6  de 
diamètre)»  longs  de  25  mètres,  dont  Tun  est  en  acier 
et  l'autre  en  bronze  phosphore. 

Si  Ton  imagine  la  base  sectionnée  en  portées  do 
25  mètres,  les  extrémités  de  chaque  section  étant 
marquées  par  des  lignes  de  foi  tracées  sur  des  tré- 
pieds, deux  porteurs  prennent  successivement  cha- 
cun des  fils,  les  tiennent  librement  suspendus  dans 
Tair  en  les  raidissant  au  moyen  de  dynamomètres- 
ressorts,  et  les  présentent  tangentiellementau-dessus 
des  lignes  de  foi.  Les  fils  étant  gradués  à  leurs 
extrémités  sur  une  longueur  de  iOO  millimètres, 
deux  observateurs  lisent  simultanément,  à  Taide 
d'une  loupe,  Tun  à  l'arrière,  l'autre  à  Pavant,  au 

■—  de  millimètre,  les  appoints  correspondant  aux 

lignes  de  foi.  Cette  simple  opération  suffit  à  la 
mesure  d'une  portée.  La  tension  est  la  même  pour 
les  deux  fils  et  constante  pour  toutes  les  portées.  La 
température  des  fils  se  déduit  de  la  différence  des 
longueurs  mesurées.  Au  préalable,  on  a  placé  les 
trépieds  à  distance  convenable  à  l'aide  d'un  fil 
gabarrit,  on  les  a  alignés,  et  enfin  on  a  mesuré  les 
différences  successives  de  niveau  des  lignes  de  foi 

(l)  Comptes  rendus. 


des  trépieds  par  le  procédé  ordinaire  du  nivellement 
géométrique,  c'est-^-dire  àl'aide  d'une  mire  et  d'an 
niveau  à  lunette. 

L'appareil  ne  comporte  qu'une  paire  de  fils,  deux 
ressorts-dynamomètres,  un  fil  gabarrit,  une  dizaine 
de  trépieds,  un  niveau  à  lunette  et  une  mire  ;  il  est 
donc  des  plus  simples  et  des  moins  encombrants. 
Son  emploi  n'exige  que  trois  observateurs  et  douze 
.jxiliaires,  dont  quatre  exercés  et  les  autres  ma- 
nœuvres. La  mesure  d'une  portée  peut .  se  faire  en 
moins  de  deux  minutes;  on  obtient  ainsi  une  vitesse 
de  600  à  800  mètres  à  l'heure.  Avec  un  personnel 
entraîné,  on  a  pu  mesurer  6  kilomètres  dans  une 
journée. 

Le  terrain  de  la  base  peut  être  fort  accidenté  sans 
inconvénient  pour  la  mesure;  il  n'a  pas  besoin  d'être 
au  préalable  nivelé  et  damé,  comme  il  est  néces- 
saire de  le  faire  pour  l'emploi  d'autres  appareils;  il 
suffit  que  l'emplacement  des  trépieds  soit  dégagé. 
Si  l'on  rencontre  des  obstacles,  comme  une  rivière, 
une  crevasse,  un  pont,  on  les  franchit  au  moyen  de 
fils  auxiliaires  de  50  mètres  ou  même  de  10(^  mètres 
de  portée. 

Économie  et  vitesse,  tels  sont  les  avantages  que 
présente  l'appareil  Jaderin.  Si  les  résultats  sont 
suffisamment  précis,  on  peut  donc  mesurer  de  très 
longues  bases,  qui  offrent  une  énorme  supériorité 
sur  les  bases  courtes,  et  on  ne  craindra  pas  de  les 
multiplier,  au  grand  profit  des  compensations  à 
effectuer. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  montrer  comment 
M.  Jaderin  a  été  amené  à  concevoir  son  système. 

En  étudiant  l'usage  du  ruban  d'acier,  il  a  reconnu 
qu'on  ne  peut  en  faire  un  emploi  judicieux,  sauf  sur 
la  glace  ou  sur  des  rails  de  chemin  de  fer,  qu'en 
étalant  le  ruban  sur  des  madriers  formant  une  sur- 
face plane  continue.  De  là,  un  matériel  encombrant 
et  nécessité  de  préparer  le  terrain  de  la  base* 
M.  Jaderin  prit  alors  des  trépieds  pour  marquer  les 
extrémités  des  portées,  et  fit  tendre  le  ruban  au- 
dessus  d'eux,  comme  il  vient  d'être  expliqué  pour 
les  fils  métalliques,  en  le  soumettant  à  une  tension 
dynamométrique  constante.  Pour  le  calcul  de  la 
portée,  il  faut  admettre  que  la  température  du  ruban 
est  celle  de  l'air  ambiant,  déterminée  par  le  ther- 
momètre. Ce  mode  d'emploi  du  ruban  d'acier  peut 
donner  d'assez  bons  résultats,  si  Ton  opère  par 
temps  couvert  ou  la  nuit,  et  en  l'absence  de  vent. 
Mais,  s'il  vente,  le  ruban  oscille,  de  manière  à  rendre 
difficiles  ou  même  impossibles  les  lectures.  Si  le 
soleil  brille,  la  température  du  ruban  peut  différer 
notablement  de  la  température  ambiante,  et  cette 
source  d'erreur  est  certainement  redoutable.  En 
substituant  au  ruban  un  fil  cylindrique  mince, 
M^  Jaderin  a  diminué  considérablement  l'infiuence 
du  vent,  et,  pour  les  fils  qu'il  emploie,  en  les  sou- 
mettant à  une  tension  de  iO  kilogrammes,  il  annule 
complètement  cette  influence.  D'autre  part,  en 
employant  deux  fils  de  métaux  différents,  il  y  a  le 
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moyen  d'évaluer  leur  température  avec  précision. 

Il  reste  à  démontrer  que  les  résultats  fournis  par 
cet  appareil  présentent  une  précision  suffisante  pour 
les  opérations  géodésiques. 

Dans  son  mémoire,  Fauteur  expose  la  théorie 
complète  du  ruban  d'acier  et  des  fils,  soumis  à  une 
tension  déterminée  et  suspendus  librement  dans 
Fair.  Son  point  de  départ  est  le  suivant:  que  Ton 
suppose  le  ruban  étendu  sur  une  surface  plane, 
mais  sans  raidissement  d'aucune  sorte,  la  distance 
rectiligne  entre  les  traits  extrêmes  sera  sa  longueur 
normale;  repérons  ces  traits.  Si  Ton  supprime  la 
surface  plane  et  que  Ton  applique  aux  deux  bouts 
du  ruban,  suspendu  librement,  une  force  tensive 
suffisante,  on  peut  amener  les  deux  traits  terminaux 
à  coïncider  avec  les  repères  précédemment  établis. 
La  force  employée  pour  obtenir  ce  raidissement  est 
la  tension  normale.  Le  rôle  de  la  tension  est  donc 
de  remplacer  la  surface  plane,  et  elle  est  peut-être 
obtenue  eu  appliquant  aux  deux  bouts  du  ruban  des 
ressorts  dynamomètres. 

Le  ruban  d'acier  ou  le  fil  métallique,  librement 
suspendu  par  deux  de  ses  points,  forme  une  chai- 
nette.  Par  l'analyse,  M.  Jaderin  détermine  en  fonc- 
tion des  tensions  appliquées  à  chaque  extrémité,  du 
poids  de  Tunilé  de  longueur  et  de  la  différence  de 
niveau  des  points  de  suspension,  les  deux  corrections 
à  apporter  à  la  longueur  de  ce  fil  pour  la  ramener 
à  ce  qu'elle  serait  si  le  fil  était  étalé  9ur  une  surface 
plane  passant  par  les  deux  points  de  suspension; 
l'une  est  la  correction  de  courbure,  toujours  néga- 
tive, l'autre  est  la  correction  de  raidissement  ou  de 
tension,  toujours  positive.  11  en  conclut  l'équation 
fondamentale  du  mesurage,  celle  qui  permet  d'avoir 
la  distance  rectiligne  entre  les  repères  d'après  les 
données  fournies  par  l'observation.  Cette  même 
équation  donne  la  tension  normale,  c'est-à-dire  la 
tension  qui  doit  être  employée  pour  rendre  la  dis- 
tance entre  les  points  terminaux  égale  à  la  longueur 
normale,  qui  est  celle  du  ruban  ou  du  fil  sur  une 
base  plane  sans  raidissement.  Mais,  dans  la  pra- 
tique, cette  tension  normale  n'a  pas  besoin  d'être 
connue,  car  on  emploie  toujours  la  même  tension 
un  peu  supérieure  à  la  tension  normale,  comme 
nous  l'avons  expliqué,  soit  à  l'étalonnage,  soit  dans 
les  mesures  sur  le  terrain. 

M.  Jaderin  donne  ensuite  ^  les  termes  correctifs 
qui  seraient  à  appliquer  à  l'équation  fondamentale, 
an  cas  où  il  y  aurait  une  petite  erreur  dans  la  force 
tensive  indiquée  par  le  dynamomètre  au  moment 
de  l'observation. 

L'étalonnage  est  certainement  la  partie  la  plus 
délicate  et  la  plus  essentielle  de  l'opération.  On 
peut  étalonner  les  fils  sur  une  longueur  de  25  mètres, 
exactement  déterminée,  en  opérant  dans  une  salle 
à  température  constante  ;  c'est  le  procédé  qui  offre 
le  plus  de  garantie,  mais  il  exige  une  pièce  de 
grande  dimension  comme  un  manège  convenablement 
aménagé.  On  peut  également  mesurer  avec  les  fils, 


à  l'air  libre,  une  base  de  longueur  connue,  en  se 
plaçant  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses 
pour  éviter  les  erreurs,  c'est-à-dire  en  opérant  à 
l'ombre  ou  pendant  la  nuit,  de  manière  que  la  tem- 
pérature des  fils  puisse  être  assimilée  à  celle  de 
l'air  ambiant.  M.  Jaderin  a  pratiqué  ces  deux  modes 
de  comparaison  et  en  a  tiré  des  résultats  générale- 
ment très  concordants. 

Deux  questions  se  posent  maintenant  sur  l'emploi 
de  l'appareil  : 

i^  La  température  est-elle  indiquée  avec  un  degré 
suffisant  de  précision  par  les  différences  de  longueur 
des  fils,  quand  on  opère  en  toutes  circonstances, 
même  au  grand  soleil? 

2»  Les  longueurs  des  fils  sont-elles  invariables?  ou, 
si  elles  sont  variables,  la  modification  de  longueur 
s'opère-t-elle  régulièrement  ou  irrégulièrement, 
indépendamment  ou  non  de  l'enroulage  et  du  déve- 
loppement des  fils,  et  enfin  est-elle  infiuencée  par 
le  transport  et  le  travail  sur  le  terrain? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  M.  Jaderin 
donne  les  résultats  obtenus  par  quatre  mesures 
successives  d'une  petite  base  de  2  kilomètres,  située 
aux  environs  de  Stockholm,  faites  dans  les  conditions 
les  plus  variées  de  température  avec  plein  soleil, 
soleil  intermittent,  pluie  ou  vent.  Ces  quatre  mesures 
présentent  un  accord  plus  que  satisfaisant,  car,  en 
n'exprimant  que  les  millimètres,  on  trouve  40™" ,2, 
40"",5,  3o"",4,40"",2.Ce  même  accord  s'est  mani- 
festé dans  d'autres  mesures,  et  il  est  permis  de  con- 
clure que  la  température  des  fils  est  exactement 
représentée  en  moyenne  par  leur  dilatation  relative. 

La  deuxième  question  est  plus  difficile  à  résoudre. 
L'expérience  a  d'abord  démantré  que  les  fils  ne 
subissent  pas  la  plus  petite  modification  par  suite 
de  l'enroulage  ou  du  déroulage,  ainsi  que  par  le 
transport.  Ce  point  paraît  hors  de  contexte.  Mais, 
avec  le  temps,  la  longueur  des  fils  ne  reste  pas 
invariable.  Aussitôt  après  l'étirage,  les  fils  tendent 
à  se  raccourcir,  par  suite,  probablement,  de  la  pré- 
disposition qu'ont  les  molécules  à  reprendre  la  posi- 
tion qu'elles  occupaient  avant  le  traitement  éner- 
gique auquel  elles  ont  été  soumises;  ce  raccourcis- 
sement peut  atteindre  jusqu'à  5  millimètres  pour 

25  mètres,  soit  ^^^  de  la  longueur;  il  se  produit 

progressivement,  et,  au  bout  de  cinq  à  six  mois,  il 
parait  avoir  cessé.  Après  cette  première  période,  la 
longueur  du  fil  ne  reste  pas  encore  constante  ;  elle 
subit  de  faibles  variations,  tantôt  positives,  tantôt 
négatives,  sans  loi  définie  et  sous  l'effet  d'une  cause 
physique  encore  inconnue.  Phénomène  curieux,  les 
fils  varient  tous  également,  s'allongent  ou  se  rac- 
courcissent simultanément,  qu'ils  soient  en  acier 
ou  en  bronze,  qu'ils  soient  utilisés  ou  non  pour  le 
travail,  qu'ils  soient  enroulés  ou  tendus.  M.  Jaderin 
a  fait  de  très  nombreuses  expériences  sur  ce  sujet 
intéressant,  mais  il  n'a  pu  encore  en  tirer  des  con- 
clusions nettes.  Ce  qu'il  ;faut  retenir,  c'est  que  les 
variations  sont  simultanées  dans  les  deux  fils  et 
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qu'elles  se  produieeot  d'iiûe  façon  continue^,  d'oi)  il 
rëflulke  qiM  les  longueurs,  au  moment  de  Topém^ 
lion»  peuvent  être  obtenues  par  interpolation  de 
rétalonnage  qui  précède: et  de  celui  qui  suit  leur 
emploi. 

Cet  exposé  rapide  de  la  méthode  Jaderin  moi^e 
qu'elle  peut  fournir  de^  mesures  précises  de  base» 
si  Ton  s'entoure  des  précautions  voulues  :  Taateur 
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affirme  qu*on  peut  obtenir  le 


f.»  ce  qiii  est 
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largement  sufûsant.  Cependant,  il  faudrait  une 
sanction  à  cette  affirmation;  celte  sanction  ne  peut 
se  trouver  dans  Taccord  des  mesures  faites  avec  les 
mêmes  fils,  attendu  que  les  erreurs  systématiques 
ne  sont  pas  éliminées;  à  notre  avis,  elle  doit  res- 
isortir  de  la  comparaison  des  résultats  obtenus  pour 
la  longueur  d'une  base,  en  la  mesurant  d'abord  avec 
une  règle  bimétallique,  ensuite  avec  les  fïls.  Deux 
expériences  de  cette  nature  ont  été  faites,  Tune  à 
Poulkovo,  l'autre  à  Paris.  La  base  de  Poulkovo, 
longue  de  2269  mètres,  et  divisée  en  deux  segments, 
a  été  mesurée  par  les  deux  méthodes  :  les  résultats 
sont  les  suivants  : 

I.  11.  Base. 

«88  (appareil  de  JaUerin)....  1203- ,287  4063- ,847  2269- ,13i 
4890  (appareil  de  Slruvo) 4203- ,283      4065-,849      2269-,432 

L'accord  est  très  satisfaisant.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  Fexpérience  tentée  à  Paris  sur  une 
section  de  la  base  fondamentale  de  la  nouvelle  mé- 
ridienne, d'une  longueur  de  3050  mètres  mesurée 
en  1890  avec  Tappareil  Brunuer  (1).  M.  Jaderin  a 
employé  ici  une  paire  de  fils  qui  n'avaient  pas  été 
étalonnés  avec  une  précision  suffisante  avant  Topé- 
ration,  et  qui  n*ont  pu  être  réétalonnés  après.  Les 
deux  mesures  faites  avec  les  fils  concordent  entre 
elles  à  tâq-qâq'   mais  leur  moyenne  présente  un 

désaccord  d'environ  _>.  „,,„  avec  la  longueur  obtenue 

zo  000  " 

avec  l'appareil  Brunner  par  deux  mesures  qui  ne 
différaient  entre  elles  que  de  2  millimètres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'hésitons  pas  à  recon- 
naître que  la  méthode  imaginée  par  M.  Jaderin  pour 
mesurer  les  bases  constitue  un  procédé  très  ori- 
ginal, économique  et  rapide,  dont  la  précision  sera 
généralement  suffisante  pour  les  réseaux  de  trian- 
gulation servant  à  l'établissement  des  cartes  ;  cepen- 
dant, nous  n'oserions,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  con- 
seiller pour  les  mesures  de  bases  des  chaînes 
fondamentales  qui  servent  à  Tétude  des  formes  de 
la  terre. 

Le  mémoire  qui  nous  a  été  soumis  se  recom- 
mande par  une  analyse  très  documentée,  digne  de 
fixer  l'attention  du  monde  savant. 

Bassot. 


(1)  Cette  expérience,  qui  a  été  conduite  par  M.  Jaderin 
lui-même,  a  été  entreprise  sur  rinilialive  de  notre  con- 
trôre,  M.  d'Abbadie,  pour  faire  connaître  l*appareil  aux 
^odésiens  français. 


DE  LA  PLUIE  ET  DES  SOURCES 

OBiarNV  —  CAITSlIi  -^  BFFBTS 


L'essai  quq  je  livre  jà  la  mWilalion  des  lecteurs 
du  Cosmos  présente  Je  grave,  défaut  de  venir,  par 
des  expériences  simples  et  des  déductions  logiques, 
porter  atteinte  aux  paradoxes  et  aux  sôphismes 
qui  règnenten  souverains  dans  la  science  actuelle. 

Je  ne  m'appuierai,  en  général,  que  sur  des  rai- 
sons de  bon  sens,  et  si  quelque  lecteur  s'elTraye 
de  mon  audace,  je  le  supplie  de  ne  pas  arrêter 
sa  lecture  et  d'aller  jusqu'au  bout. 

Je  donnerai  quelques  observations  personnelles, 
j'en  ai  le  droit  comme  tout  autre  (1);  ce  qui  fait 
Içur  force,  c'est  que  chacun  peut  les  contrôler, 
car  les  phénomènes  se  renouvellent  fréquemment. 

§  1.  Expérimentation,  —  J'ai  indiqué  dans 
mon  livre  :  Electricité  et  ^magnétisme  terrestres^ 
une  expéîrience  facile  à  exécuter  et  peu  colleuse, 
pour  déterminer  la  profondeur  de  la  pénétration 
de  la  pluie  dans  le  sol. 

Cette  expérience  devait  à  elle  seule,  dans  ma 
pensée,  détruire  certaines  affirmations  que  Ton 
rencontre  dans  les  traités  de  météorologie,  de 
physique  et  de  géologie. 

Quelque  lecteur  a  peut-être  fait  l'expérience  en 
question;  n'en  ayant  pas  connaissance,  je  me 
décide  à  publier  ce  que  j'ai  obtenu. 

a.  J'ai  fait  un  mélange  de  terre  de  jardin  ordi- 
naire avec  un  quart  d'argile  vierge,  venant  d'une 
fouille  de  briqueterie;  j'ai  fait  sécher  le  tout  au 
soleil,  puis  j'en  ai  rempli  un  tuyau  d'égout  en 
grès  vernissé,  imperméable,  de  12  centimètres  de 
diamètre  sur  une  hauteur  de  85,  placé  debout  sur 
un  plateau;  j'ai  versé  à  la  partie  supérieure  un 
litre  d'eau,  soit  88  millimètres  de  hauteur,  et,  une 
heure  après,  encore  44  millimètres,  donc,  en  tout, 
132  millimètres. 

L'expérience  se  faisait  dans  un  local  fermé  el 
le  tuyau  était  recouvert  d'un  plateau  pour  éviter 
l'évaporation.  Après  l'absorption  du  premier 
litre,  la  terre  s'étant  affaissée  de  6  à  7  centimètres, 
je  rétablis  le  niveau  à  85  centimètres  avec  de  la 
terre  séchée.  Quatre  jours  après,  aucune  trace 
d'humidité  ne  s'étant  décelée  dans  le  plateau 
inférieur,  semé  d'une  couche  mince  de  terre,  je 
vidai  le  tuyau  et  constatai  que  son  contenu  était 
humide,  mais  pas  assez  pour  en  exprimer  l'eau 
en  la  pressant  à  la  main  entre  deux  corps  plats.  Je 
répétai  cette  expérience  avec  les  mêmes  résultats. 

(1)  On  m*a  reproché  d'en  avoir  donné  dans  mon  ÏÎTre  : 
Électricité  et  magnétisme  termes  très:  reproche  très  Judi- 
cieux! 
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6.  Je  remplaçai  deux  fois  la  tefre  par  du  sable 
assez  fln  séché  au  soleil,  et  j^obtins  encore  les 
mêmes  effets.  ? 

c.  EnOn,  dans  une  dernière  expérience,  je  mis 
deux  litres  d*eau,  équivalant  à  176  millimètres 
de  hauteur,  une  légère  trace  d'humidité  se  mon- 
tra dans  le  plateau,  faisant  tache  sur  la  couche 
mince  de  sable,  mais  cette  tache  resta  près  du 
bord  inférieur  du  tuyau  et  ne  s'étendit  pas. 

L'eau  de  pluie,  tombant  en  un  jour  sur  une 
épaisseur  de  132  millimètres,  sera  donc  toujours 
insuffisante  pour  pénétrer  à  plus  de  85  centimètres 
(rapport  équivalant  à  155  millimètres  pour  un 
mètre)  de  profondeur  dans  le  sol  terrestre,  et  si 
Ton  en  trouve  plus  bas,  il  faudra  chercher  la 
cause  de  son  existence  autre  part  que  dans  les 
précipitations  atmosphériques.  Or,  jamais  il  ne 
tombe  en  Belgique  une  quantité  d'eau  par  vingt- 
quatre  heures  comparable  à  155  millimètres; 
donc,  jamais  Teau  de  pluie  n'y  pénétrera  dans 
les  terres  à  la  profondeur  d'un  mètre. 

Un  autre  phénomène  constant,  Vévaporation, 
vient  encore  rendre  cette  conclusion  plusabsolue, 
car  elle  est,  en  toute  saison,  en  Belgique,  supé- 
rieure à  la  quantité  d'eau  tombée,  et  enlève  celle- 
ci  au  sol.  En  été,  elle  enlève  généralement  le 
tout  très  rapidement. 

§  2.  M.  Quetelet,  dans  sa  Météorologie  de  la 
Belgique  (1867),  signale  comme  extraordinaires  et 
très  rares  les  pluies  de  1 1  centimètres  en  vingt- 
quatre  heures  ;  il  en  donne  des  exemples  constatés 
à  Bruxelles,  depuis  la  fondation  de  l'Observa- 
toire (1833). 

Le  4  juin  1839;  il  tomba  108  millimètres  d'eau 
par  un  fort  orage,  et,  en  ajoutant  celte  qui  suivit 
jusqu'au  lendemain  à  midi,  on  est  arrivé  à  113  mil- 
limètres. 

Le  15  août  1850,  on  vit  une  pluie  de  même 
importance  par  trois  orages  successifs. 

De  1833  à  1867,  on  observa,  à  Bruxelles,  cinq 
fois  seulement,des  pluies  dépassant  5  centimètres 
en  un  jour,  et  généralement  les  pluies  de  4  centi- 
mètres sont  déjà  rares  et  ne  se  rencontrent  môme 
pas  une  fois  par  an. 

§  3.  Les  expériences  ci-dessus  décrites  con- 
duisent forcément  et  directement  à  un  certain 
nombre  de  conclusions  que  je  vais  faire  valoir. 
D'abord,  c'est  une  hérésie  de  chercher  l'origine 
des  sources  dans  les  pluies,  va  le  peu  de  profon- 
deur de  leur  pénétration.  Donc,  les  fleuves  ne 
proviennent  pas  de  cette  cause  qui  devient  une 
absurdité  scientifique. 

Le  géologue  André  Dumont  pose  en  règle 
que  -z  de  la  pluie  pénètre  dans  le  sol,  et  les  ingé- 


nieurs belges  ont  suivi  cette  croyance  enseignée  à 
l'Université.  Gomme  les  plus  fortes  pluies  en  un 
jour  ne  dépassent  qu'exceptionnellement  4  centi* 
mètres,  elles  pénétreraient  en  terre  pour  5'  soit 
8  millimètres,  c'est  de  quoi  aller  à  quelques  centi- 
mètres de  profondeur,  jamais  à  un  décimètre. 
La  fraction  de  5  d'André  Dumont  est  d'ailleurs 
trop  faible  pour  les  terrains  ordinaires  ;  elle  a  été 
calculée  par  les  eaux  sortant  d'une  houillère,  con- 
naissant l'étendue  de  la  concession,  et  la  quan*- 
titë  de  pluie  tombée  sur  la  région. 

Cette  détermination  pèche  par  la  base,  car, 
dans  une  mine  plus  profonde,  le  rendement  d'eau 
est  généralement  supérieur,  et  le  fait  renverse  à 
lui  seul  l'idée  de  M.  Dumont  (1).  Admettons  môme 
que  toute  la  pluie  entre  en  terre,  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  général,  la  quantité  de  4  centimètres 
mouillerait  à  peine  la  terre  à  30  centimètres  de 
profondeur;  supposons  môme  que  toute  la  pluie 
d'un  an  en  Belgique,soit  70  centimètres  (moyenne 
pour  Bruxelles),  tombe  en  un  seul  jour,  cette 
pluie  ne  mouillerait  jamais  la  terre  à  plus 
de  6  ou  7  mètres  de  profondeur  :  mais  les  pluies 
d'été,  c'est  admis,  sont  généralement  enle- 
vées par  évaporation,  et,  en  portant  à  30  centi- 
mètres la  quantité  de  pluie  totale  de  l'hiver 
pouvant  descendre  dans  le  sol,  elle  n'arriverait 
pas  à  2  mètres.  Lorsque  la  surface  du  sol  se  des- 
sèche^ l'eau  inférieure  remonte  de  proche  en 
proche  et  la  dessiccation  s'étend  de  plus  en  plus 
profondément;  on  peut  sans  hésiter  admettre 
qu'il  ne  peut  guère  rester  d'eau  de  pluie  dans  la 
croûte  terrestre.  Mais  il  est  évident  que  cette 
hypothèse  des  pluies  de  tout  l'hiver  tombant  en 
une  fois  n'a  aucun  rapport  avec  la  réalité  des 
choses. 

Les  plus  fortes  pluies  ne  peuvent  guère  pénétrer 
plus  bas  que  le  sol  remué  par  la  charrue.  Il  est 
évident  que  dans  les  terrains  labourés  aucune 
eau  de  pluie  ne  coule  à  la  surface  du  sol  et  qu'il 
n'y  a  d'écoulement  que  sur  les  routes  empierrées 
et  pavées,  les  toits  et  les  rochers  :  dans  ces  cir- 
constances, on^peut  admettre  que  l'eau  va  aux 
rivières.  Les  terrains  non  cultivés,  sablonneux 
ou  argileux,  absorbent  aussi  généralement  toute 
la  pluie,  sauf  en  de  rares  exceptions,  lorsque  la 
pente  en  est  très  forte  et  la  surface  très  compacte. 

Les  eaux  de  pluie  ne  peuvent  donc  alimenter 
les  fontaines  et  les  puits  ;  devant  le  fait  tombe  la 
théorie  de  la  contamination  des  sources  par  les 
infiltrations  pluviales,  et  s'élève  la  nécesssité  de 

(1)  Les  exceptions  qui  peuvent  se  présenter  ne  peuvent 
infirmer  la  régie  générale. 
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chercher  une  autre  cause  aux  épidémies,  et  de 
faire  casser  les  mesures  draconiennes,  attenta- 
toires à  la  liberté,  que  les  hygiénistes  ont  dictées 
aux  législateurs. 

§  4.  Il  n'est  pas  rationnel  d'expliquer  les  eaux 
jaillissantes  par  le  siphon  des  cours  de  physique 
et  des  dictionnaires,  lequel  relierait  les  plateaux 
en  passant  sous  les  vallées,  et  se  trouve  percé 
lorsque  l'on  fore  un  puits  artésien. 

Ce  système  comporte  ou  exige  sur  toute  la  pro- 
fondeur une  pression  continue  des  eaux  qui  les 
ferait  jaillir  violemmenl,lorsque  l'on  se  trouverait 
de  plus  en  plus  bas  dans  la  croûte  terrestre.  Or, 
les  eaux  des  mines  profondes  n'accusent  guère 
ce  jaillissement,  elles  sortent  du  sol  comme  par 
une  transpiration,  sauf  dans  certains  cas,  par 
exemple,  les  inondations  brusques  des  mines 
et  quelques  sources.  Lorsqu'on  se  trouve  devant 
rinondation  d'une  mine,  on  l'explique  par  Tirrup- 
tion  des  eaux  emmagasinées  dans  des  poches,  ou 
d'anciens  puits,  ou  galeries  abandonnées.  C'est 
une  des  causes  occultes  dont  la  science  est 
encombrée  et  dont  elle  aura  à  se  débarrasser;  les 
vieux  puits,  dans  le  voisinage,  seraient  faciles  à 
trouver. 

J'ai  montré  que  ces  sortes  d'inondations  arri- 
vaient aux  époques  volcaniques  et  que  c'est  un 
des  phénomènes  qui  suit  le  mieux  les  lois  de 
périodicité  de  Brûck.  Il  est  donc  en  rapport 
immédiat  avec  la  cause  des  séismes,  du  gri- 
sou, etc.,  et  lorsqu'une  mine  est  inondée,  le  phé- 
nomène est  toujours  contemporain  d'autres  acci- 
dents nombreux  à  la  surface  du  globe.  Les 
ingénieurs  ont  admis  qu'il  se  trouvait  en  terre 
des  poches  remphes  d'eau,  et  que  les  sondages 
pratiqués  dans  les  galeries  des  houillères  avaient 
pour  objet  de  percer  ces  poches  et  de  les  vider; 
c'est  la  reproduction  de  l'idée  d'un  écrivain  de 
l'antiquité.  Si  l'on  entaille  le  sol  par  des  sondages, 
on  donne  lieu  à  des  dégagements  des  fluides  qui 
entraînent  dans  les  galeries  des  eaux  ou  des  gaz, 
et  amènent  des  inondations  ou  des  coups  de 
grisou.  La  violence  de  ces  eaux  et  de  ces  gaz 
ne  peut  s'expliquer  autrement.    • 

Un  exemple  d'irruption  des  eaux  dans  une 
mine  vient  de  se  produire  à  Liège,  le  10  juin  1896, 
veille  de  N.  L.,  en  un  point  où  l'on  sondait;  en 
même  temps,  un  homme  était  tué  par  une  pierre 
lancée  de  la  voûte,  et,  à  500  mètres  de  là,  un  trou 
de  6  mètres  de  diamètre  se  creusait  dans  la  cour 
d'une  maison,  avec  une  forte  détonation,  comme 
dans  les  tremblements  de  terre;  le  lendemain, 
jour  de  N.  L.,  les  orages  éclataient  sur  la  Bel- 
gique, et  le  trou  s'élargit  jusqu'à  10  mètres  de 


I  diamètre  ;  on  entendit  des  roulements  souterrains, 
1  comme  ceux  du  tonnerre,  et  deux  maisons  s'écrou- 
laient dans  l'abîme,  qui  a  plus  de  50  mètres  de 
profondeur.  J'ai  trop  commenté  les  faitsde  l'espèce 
autre  part  pour  m'atlarder  sur  ceux-ci. 

Si  l'eau,  dans  la  croûte  terrestre,provenait  de  la 
pluie,  plus  on  s'enfoncerait,  plus  on  devrait  cons- 
tater sa  rareté;  or,  c'est  justement  le  contraire 
qui  se  produit,  et  les  frais  d'épuisement  aug- 
mentent considérablement  dans  les  houillères 
avec  la  profondeur.  J'ai  donné  autre  part  cet 
argument  puisé  dans  la  Revue  universelle  des 
mines  :  Ce  n'est  pas  dans  les  années  de  plus  grande 
pluie  que  Veau  des  houillères  est  plus  abondante. 
Réfléchissons  sur  toutes  ces  constatations,  et  les 
conclusions  deviendront  faciles. 

§  5.  Variation  dans  le  niveau  des  lacs.  —  Il 
devient  impossible  aussi  d'expliquer  la  hausse  et 
la  baisse  du  niveau  des  lacs,  sans  qu'il  y  ait  pluie 
dans  le  moment  par  des  eaux  absorbées  antérieu- 
rement et  qui  glisseraient  sur  des  couches  imper- 
méables du  soL  Cette  raison,  qui  paraît  bonne 
dans  les  pays  rocheux,  ne  convenant  pas  aux 
terrains  argileux  et  sablonneux,  on  a  imaginé  ces 
couches  d'argile  compacte,  impénétrableouimper- 
méable.  Or,  quelque  compacte  que  l'on  trouve 
l'argile  dans  le  sol,  à  toutes  les  profondeurs, 
elle  est  toujours  humide,  et,  par  conséquent,  per- 
méable ou  capable  d'absorber  l'eau.  Celle-ci  des- 
cendant dans  le  sol  par  les  quantités  minimes 
que  fournissent  les  pluies,  ne  le  fait  que  par 
imbibition  de  proche  en  proche,  comme  dans 
une  étoffe  ou  une  éponge,  aussi  bien  en  remontant 
qu'en  descendant. 

En  Belgique,  il  est  peu  de  roches  qui  ne  soient 
recouvertes  d'assez  de  terre  pour  absorber  toute 
l'eau  de  pluie  avant  qu'elle  arrive  à  la  couche 
imperméable  qui  la  conduirait  aux  sources. 

§  6.  Effets  des  entailles  dans  le  sol  terrestre,  — * 
Taillez  dans  le  sol,  n'importe  comment,  et  vous 
provoquez  le  dégagement  des  fluides  terrestres 
amenant  de  l'eau  à  la  surface,  et,  plus  profon- 
dément vous  irez,  plus  le  dégagement  sera  intense 
et  l'eau  abondante.  Ce  principe  suffit  encore  pour 
détruire  l'axiome  indiscuté  de  la  pluie  créant  les 
sources.  Le  dégagement  se  prouve  môme  par  le 
fait  de  l'arrivée  de  l'eau  :  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chose  qui  sorte  de  terre  et  amène  l'eau  ;  ce  quelque 
chose  ne  peut  être  qu'une  matière  invisible,  mais 
qui  se  manifeste  dans  plusieurs  cas  par  des 
flammes,  des  fumées,  des  odeurs,  phénomènes 
fréquents  dans  les  terrains  volcaniques,  c'est- 
à-dire  sujets  aux  éruptions  et  tremblements  de 
terre.  Tout  dégagement  des  fluides  entraîne  à  la 
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surface  et  dans  Tatmosphère  des  matières  liquides, 
solides  et  gazeuses,  en  niasses  ou  en  vapeurs,  ou 
encore  en  poussières. 

§  7.  Origine  de  la  circulation  des  eaux  dans  le 
globe.  —  Il  devient  nécessaire  de  rechercher  d'où 
peut  provenir  Teau  dans  la  croûte  terrestre. 

Elle  ne  peut  venir  que  de  la  mer,  dont  la  charge 
électrique  pénètre  dans  le  sol  en  y  faisant  entrer 
Teau  pour  la  porter  jusqu'au  sommet  des  mon- 
tagnes. 

Une  objection  se  présente  :  comment  Teau  des 
sources  est-elle  dépourvue  de  sel  marin?  C'est  là 
un  phénomène  électrique  que  confirment  les  expé- 
riences des  laboratoires,  où  Ton  voit  les  dépla- 
cements des  sels  dans  les  solutions  produites  par 
les  courants  électriques. 

Un  capitaine  de  navire  recevant  sur  le  pont 
Teau  d'une  trombe  de  mer  qui  venait  de  se  sou- 
lever sous  ses  yeux,  fut  très  étonné  de  trouver 
que  cette  eau  était  douce.  Le  fait  rapporté  par  La 
Nature  (1892)  est  suffisant  pour  expliquer  la 
séparation  du  sel  et  de  l'eau,  lorsque  celle-ci 
pénètre  dans  les  terres. 

Les  hautes  marées  bouleversent  les  côtes  par 
les  quantités  immenses  de  fluides  qu'elles  y 
envoient,  de  sorte  que  beaucoup  de  tremblements 
de  terre  ont  lieu  en  même  temps  que  des  éléva- 
tions extraordinaires  de  la  marée. 

Le  phénomène  de  la  séparation  des  matières 
dans  l'eau  de  mer  toujours  électrisée,  comme 
toute  la  croûte  terrestre,  mais  plus  ou  moins  que 
les  terres  superficielles,  suivant  les  cas,  se  montre 
aussi  dans  les  faits  suivants  :  la  mer  n'est  pas 
salée  également  sur  toute  sa  profondeur  ;  elle 
présente  des  points  où  le  sel  est  plus  concentré 
que  dans  d'autres.  Les  mers  différentes  présentent 
une  salure  différente. 

On  connaît  les  difficultés  d'avoir  un  mélange 
ou  une  solution  quelconque  bien  homogène, 
difficultés  qui  n'existeraient  pas,  s'il  n'y  avait  en 
jeu  une  cause  inconnue,  toujours  très  active.  La 
salure  uniforme  n'existe  pas  plus  que  la  décrois- 
sance progressive  de  la  température  en  mer  sui- 
vant la  profondeur,  pas  plus  que  la  profondeur 
classique  de  26  mètres  dans  les  terres  pour  obtenir 
un  accroissement  de  température  de  1".  Ce  sont 
toutes  affirmations  incessamment  contredites, 
mais  qui  repoussent  toujours  comme  les  mauvaises 
herbes  et  les  hérésies.  L'idée  de  la  circulation 
des  eaux  intérieures  que  je  viens  d'énoncer  a  été 
émise,  au  milieu  du  siècle  dernier,  par  un  auteur 
français  dont  je  parlerai. 

Les  actions  chimiques  de  l'électricité  ne  sont 
plus  à  nier,  et  M.  Berthelot  a  parlé  de  son  énergie 


chimique,  qu'avait  pressentie  H.  Davy.  Toutes 
les  combustions,  combinaisons  et  décompositions 
sont  sous  la  dépendance  de  l'électricité  et  du 
calorique.  Dans  toutes  les  réactions  chimiques,  il 
y  a  absorption  ou  dégagement  des  deux  fluides,  sui- 
vant que  les  nouveaux  corps  formés  en  demandent 
plus  ou  moins  pour  leur  composition. 

§  8.  De  Vévaporation.  —  La  pluie  provient,  dit-  • 
on,  des  quantités  d'eau  évaporées  à  la  surface  des 
terres,  des  fleuves  et  de  la  mer,  puis  retombant 
par  suite  de  condensation:  ce  principe  exigerait 
une  conclusion  évidente,  c'est  que  la  pluie  serait 
la  plus  abondante  près  des  côtes,  la  mer  four- 
nissant une  plus  grande  surface  d'évaporation  et 
celle-ci  devant  y  être  en  maximum,  comme  c'est 
admis  du  moins.  Or,  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  et, 
en  Belgique  comme  ailleurs,  les  pluies  sont  à 
peu  près  en  minimum  sur  le  rivage  de  la  mer  et 
les  contrées  les  plus  voisines,  sauf  dans  le  cas 
où  cette  contrée  voisine  est  une  chaîne  de  mon- 
tagnes comme  les  Pyrénées.  On  justifie  la  plus 
grande  évaporation  de  la  mer  par  ce  fait  que  ce 
sont  les  vents  venant  de  la  mer  qui  sont  les 
plus  humides. 

Le  principe  exigerait  aussi  que,  dans  les  pays 
de  montagnes,  les  pluies  fussent  plus  rares, 
puisque  l'atmosphère  y  est  d'une  moindre  hau- 
teur, et,  par  suite,  doit  renfermer  le  moins  d'eau; 
c'est  le  contraire  qui  se  présente. 

On  a  constaté  en  Suisse  que  ce  n'est  pas  sur  le 
sommet  des  montagnes  que  tombe  le  plus  de 
pluie,  mais  un  peu  en  contre-bas  de  ce  sommet: 
c'est  encore  très  conforme  aux  idées  de  Briick, 
qui  place  le  dégagement  maximum  des  fluides, 
formant  les  nuages  les  plus  épais  et  les  plus 
denses,  sur  les  flancs  des  montagnes,  c'est-à-dire 
dans  la  région  des  sources  en  général.  (Voir  mon 
livre  :  Electricité  et  magnétisme  ten^estres^  t.  IL) 

En  Belgique,  les  plus  grandes  pluies  tombent 
dans  les  Ardennes,  en  France  sur  les  Cévennes^ 
le  Jura  et  les  Pyrénées,  d'après  la  carte  des  pluies 
en  France  que  l'on  trouve  dans  L'Atmosphère  de 
G.  Flammarion. 

§  9.  L'évaporation  ne  joue  pas  le  rôle  immense 
qu'on  lui  assigne  dans  les  sphères  scientifiques. 
On  a  dit  que  le  projet  d'introduire  les  eaux  de 
la  Méditerranée  dans  les  chotts  du  Nord  de 
l'Afrique  pourrait  y  ramener  la  période  glaciaire. 
Une  simple  remarque  renverse  celte  hypothèse  : 
c'est  que  les  bords  de  la  Méditerranée,  comme 
ceux  du  golfe  du  Mexique  et  des  lacs  africains 
sont  loin  d'être  en  période  glaciaire.  L'eau  ne 
s'évapore  pas  à  sa  surface  avec  une  rapidité  telle 
que  sa  masse  refroidirait,  et  la  preuve  c'est  que 
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cette  masse  s'échauffe  avec  la  température.  U 
faut  multiplier  énormément  la  surface  d'évapo- 
ration  pour  conserver  la  fraîcheur  d'un  liquide, 
et  encore  ne  se  conserve-t-elle  que  dans  certaines 
circonstances  spéciales.  L'évaporation  ordinaire 
par  la  chaleur  ou  Texposition  au  soleil  ne  refroidit 
jamais  un  liquide, 
•  %  \0.  De  la  pénétration  des  eaux  de  pluie  et  ses 
conséquences.  —  La  pluie  pénétrant  dans  un  sol 
compact,  argileux,  en  vertu  de  la  pression  due 
à  la  colonne  d'eau  supérieure  qui  la  pousse,  est 
donc  une  illusion  ;  en  admettant  la  chose  encore, 
la  colonne  devrait  soulever  les  grains  de  terre 
pour  pénétrer  sous  eux  ;  mais  la  terre  est  pins 
pesante  que  Teau,  et  nous  revendiquons  ici  la 
valeur  des  lois  de  la  pesanteur  qui  reçoivent  de 
la  science  un  accroc  injustifié.  L'eau  ne  pénètre 
dans  les  terres  que  par  imbibition,  par  mouillage, 
de  proche  en  proche. 

De  cette  pénétration  lente  de  Teau  résulte  que 
si  elle  n'était  pas  chargée  d'un  élément  qui  lui 
donne  une  énergie  qu'elle  n'a  pas  en  propre,  elle 
pénétrerait  encore  plus  lentement  et  plus  diffici- 
lement dans  le  sens  horizontal  le  long  des  rives 
d'un  fleuve,  dont  les  crues  sont  rapidement  trans- 
mises cependant  aux  nappes  d'eau  souterraines 
et  produisent  les  inondations  des  caves.  On  sait 
aussi  qu'on  rencontre  sur  les  côtes  des  fontaines 
dont  l'eau  s'élève  et  s'abaisse  comme  la  marée. 

Les  corps  électrisés  se  portent  vers  Tes  moins 
électrisés  pour  leur  communiquer  leur  charge,  et 
c'est  ce  phénomème  qui  se  traduit  par  le  mot 
énergie.  De  là  vient  que  l'eau  débordant  sur  les 
pavés  d'un  quai,  ceux-ci  s'électrisent  fortement, 
se  soulèvent  à  leur  tour  pour  porter  l'énergie 
plus  loin;  le  passage  de  leau  qui  déborde  est 
impuissant  à  expliquer  ce  dépavement. 

De  là  vient  aussi  que  les  pierres  du  fond  des 
rivières  se  mettentà  flotter  et  à  couler  au  fil  de  l'eau 
et  se  portent  dans  certains  cas  sur  les  prairies,  en 
dépit  des  lois  de  la  pesanteur,  celte  fois,  car  elles 
devraient  toujours  suivre  le  fond,  la  ligne  de  la 
plus  grande  pente. 

'  J'ai  constaté  le  fait,  des  amas  de  pierres  se 
trouvant  sur  des  prairies  bordant  la  Lesse,  après 
des  inondations,  vis-à-vis  des  parties  les  plus 
profondes  de  la  rivière  :  les  gouffres. 

Les  pierres  se  déplaçant,  poussées  par  la  force 
de  l'eau  en  mouvement,  devraient  encore  suivre  le 
thalwey  évidemment.  Elles  évitent  cependant  les 
goufl'res,  parce  qu'en  ces  points,  le  fond  du  cours 
d'eau  et  le  pied  des  roches  dégagent  des  quan- 
tités de  fluide. 

La  pierre  ^e  porte  latéralement  sur  le  pré  en 


suivant  le  fil  de  l'eau  la  moins  électrisée  pour 
perdre  son  excès  de  fluide.  Le  phénomène 
remarquable  que  je  signale  montre  les  lois  de  la 
pesanteur  se  modifiant  quelque  fois  dans  la 
nature  lorsque  l'électricité  est  en  jeu;  des  expé- 
riences de  cabinet  ont  démontré  depuis  longtemps 
des  faits  analogues. 

Il  arrive  que  dans  des  tremblements  de  terre^ 
des  pierres  sont  jetées  hors  du  lit  des  rivières, 
que  des  hommes  et  des  animaux  sont  soulevés. 
Le  28  février  1855,  à  Brousse,  des  personnes 
furent  lancées  en  l'air. 

En  1892,  à  Trieste,  pendant  un  orage,  une  voi- 
ture de  tramway  fut  soulevée  et  retomba  en  bles- 
sant les  voyageurs  ;  la  même  année,  à  Pittsbourg, 
dans  les  mêmes  circonstances,un  cheval  futdéposé 
sur  une  maison  à  deux  étages. 

§  11.  —  Revenons  à  la  pénétration  dans  les 
terres  par  voie  latérale;  lorsque  des  caves  ont 
été  inondées,  les  eaux  se  retirent  beaucoup  plus 
lentement,  et  il  faut  quelquefois  les  épuiser  par 
les  pompes,  parce  qu'elles  ont  perdu  l'éntrgie 
électrique  qui  s'est  distribuée  dans  le  bâtiment. 

Si  l'eau  des  rivières  passait  à  travers  les  terres 
en  vertu  de  son  propre  poids  et  de  la  difl'érence 
de  niveau,  elle  soulèverait  d'abord  le  quai  et 
mouillerait  si  fortement  la  couche  qu'elle  traverse, 
qu'elle  en  ferait  de  la  boue;  le  quai  pesant  sur  le 
tout  s'affaisserait  toujours  considérablement,  cou- 
lerait et  serait  inévitablement  emporté,  ce  qui  n'a 
lieu  qu'exceptionnellement. 

Il  y  a  souvent  des  affaissements,  mais  ils  ne 
sont  pas  plus  accusés  que  ceux  du  pavé  des  rues 
des  villes  après  un  orage,  sans  qu'il  y  ait  une 
goutte  de  pluie  passée  sous  le  pavé. 

J'ai  vu,  lors  du  dégel  de  janvier  1893,  les  eaux 
jaillir  d'un  pavé  à  100  mètres  de  l'Ourthe;  le  jet 
avait  0'',20  de  hauteur  et  le  pavé  était  à  un  niveau 
supérieur  à  celui  de  la  rivière  ;  la  communication 
de  proche  en  proche  ne  justifie  le  jaillissement 
ni  dans  ce  cas,  ni  dans  aucun  autre. 

Remarquons  encore,  avant  de  quitter  le  sujet,  la 
lenteur  avec  laquelle  les  flaques  d'eau  disparais- 
sent sur  le  pavé  des  villes,  les  chemins  et  certains 
terrains  :  elles  ne  disparaissent  que  par  évapora- 
tion,  ou  enlevée  par  les  passants. 

§  12.  Variatiotxs  de  la  vitesse  des  cours  d^eau, 
—  Un  grand  argument  eu  faveur  de  l'électrisation 
des  eaux  des  rivières,  surtout  aux  époques  des 
inondations,  c'est  leur  accroissement  de  vitesse 
à  un  moment  donné,  incompatible  avec  les  rai- 
sons qu'on  a  pu  en  donner.  Lors  des  inondations 
de  1880,  la  Meuse,  à  Liège,  avait  trois  fois  envi- 
ron sa  vitesse  ordinaire. 
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On  a  dit  :  Le  fleove  va  plus  vite,  parce  que, 
charriant  plus  d'eau,  il  a  plus  de  force  vive;  c'est 
tout  simplement  la  constatation  du  fait. 

Une  voiture  ordinaire  allant  plus  vite  a. plus 
de  force  vive  aussi,  pour  employer  le  même  lan- 
gage, mais  la  vitesse  a  son  origine  dans  la  force 
variable  utilisée  :  celle  du  cheval. 

Lorsqu'un  fleuve  s'élève,  la  pente  de  son  thal- 
wey  ne  change  pas,  et  la  seule  raison  plausible  à 
faire  valoir  réside  dans  l'électrisation  de  l'eau  ;  un 
corps  électrisé  se  porte  vers  les  corps  les  moins 
électrisés  pour  leur  communiquer  sa  charge* 
C'est  ainsi  que  les  embarcations  abandonnées  au 
fil  du  courant  vont  souvent  plus  vite  que  lui. 

Une  partie  du  fleuve  peut  s'électriser  par  un 
déversement  des  fluides  au  tbalwey,  et  les  eaux 
aller  plus  rapidement  vers  Taval,  où  elles  produi- 
sent des  inondations.  La  charge  électrique  peut 
aussi  ralentirle  mouvement  de  l'eau  en  amont,  en 
s  y  portant,  et  produire  une  crue  locale. 

Jn  phénomène  historique  confirme  cette 
manière  de  voir;  il  est  rapporté  par  M.  Quetelet 
dans  la  Météorologie  de  la  Belgique  :  en  1112,  il 
y  eut  à  Liège  une  inondation  à  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre.  Ce  fait  confirme  que  le  tremble- 
ment de  terre  verse  à  la  surface  du  globe  une 
matière  qui  se  trouve  en  excès  à  l'intérieur,  et  cette 
matière  ne  peut  être  que  les  fluides  invisibles. 

En  temps  d'inondation,  les  eaux  sont  toujours 
chaudes  ;  c'est  un  argument  de  plus. 

Le  fleuve  peut  croître  et  augmenter  de  vitesse 
aussi,  en  portant  vers  une  autre  latitude  les 
charges  électriques  de  la  région  de  ces  sources  : 
il  en  est  ainsi  du  Nil  portant  aux  régions  tempé- 
rées les  charges  tropicales. 

§  13.  Les  grands  dégels,  —  On  sait  que  l'eau 
lasse  les  terres  au  lieu  de  les  soulever,  et  que  si 
Ton  veut  affermir  un  sol  qui  a  été  remué  et  lui 
faire  reprendre  son  volume  primitif,  il  vaut 
mieux  l'inonder  que  le  battre  à  la  dame,  comme 
on  le  faisait  anciennement. 

Cependant,  après  les  grands  dégels,  comme 
ceux  des  22-23  janvier  en  1891  et  1893  (tous  deux 
à  la  transformation  mensuelle),  l'on  trouve  la 
terre  des  chemins  et  des  jardins  soulevée  super- 
ficiellement et  formant  des  croûtes  qui  se  brisent 
sous  les  pieds. 

Le  fait  est  intéressant  à  étudier;  l'eau,  la  neige, 
la  grêle  sont  impuissantes  à  produire  des  soulève- 
ments :  il  faut  donc  en  chercher  la  cause  dans  les 
éléments  matériels  qui  sortent  de  la  croûte  ter» 
restre  dans  le  sens  nécessaire  pour  soulever, 
entraînant  les  eaux  à  la  surface. 

Aussi   coDStatons*nous  que  dans  les  grands 


dégels  comme  ceux  que  je  cite,  on  voit  les 
sources  d'une  abondance  extraordinaire  se  créet 
partout  près  des  crêtes  recouvertes  de  forêts, 
aussi  bien  que  dans  le  fond  des  vallées. 

Les  rivières  croissent  dans  une  proportion  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  l'eau  retombée  en  pluie 
ou  la  neige  fondue. 

Lorsque  le  fleuve  vient  d'une  montagne  recou* 
verte  de  neiges  perpétuelles,  on  s'adresse  à 
celle-ci  pour  expliquer  les  crues  et  les  inonda- 
tions^ mais  le  phénomène  se  produit  partout,  aussi 
bien  en  Belgique  que  dans  les  Alpes,  et  la  raison 
invoquée  perd  aussi  toute  sa  valeur  de  convenlîoni 
{'A  suivre,)  A.  Doneux,  lieuienant^oloneL 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES 

SftANCB  DO  27  Juillet  1896. 
Présidence   de   M.  Cornu 

Lm  troMibe  du  %%  Ivlllei  au  m««éniii  d^hlst^lre 
■aCarelle.  —  M.  Mrnb-Edwaiids  appeHe  l'attention  des 
météorologistes  de  rAcadémie  sur  les  désastres  occa- 
sionnés au  muséum  d'histoire  naturelle  par  le  passage 
d^une  trombe,  le  26  Juniet,  à  4*>30m.  Eq  moins  d'un  quart 
d*heure,  des  centaines  d'arbres  séculaires  ont  été  décou- 
ronnés ou  brisés  ;  les  troncs  éclataient  en  lanières  et  le 
sol  était  tellement  couvert  de  débris  que  toute  circula- 
tion était  impossible.  La  temp<^te  soufflait  de  l'Ouest  et 
la  tornade  a  surtout  exercé  ses  ravages  sur  les  abords 
du  grand  amphithéâtre,  de  la  ménagerie  et  des  grandes 
allées  ;  au  contraire,  les  labyrinthes  et  la  partie  Sud  du 
jardin  ont  été  presque  complètement  épargnés.  Des  grê- 
lons sphériques,  gros  comme  des  balles  de  fusil,  tom- 
baient si  serrés  qu'ils  Tormaient  un  rideau  et  empêchaient 
de  voir  les  objets  placés  à  quelques  mètres  de  distance; 
le  lendemain,  on  en  trouvait  encore  des  amas  intacts. 
Un  des  pavillons  de  la  faisanderie  a  été  écrasé  par  la 
chute  d'une  grosse  branche;  des  grilles  de  clôture  de 
parcs  ont  été  tordues  et  brisées.  Le  vitrage  supérieur  de 
la  galerie  de  minéralogie  a  cédé  au  choc  de  la  grêle,  et 
quatorze  armoires  remplies  d'échantillons  précieux  ont 
été  inondées.  Un  grand  nombre  des  carreaux  des  serres 
ont  été  cassés  et  les  plantes  des  parterres  sont  couchées 
et  hachées. 

Il  faudra  beaucoup  de  temps  et  d'argent  pour  réparer 
ces  désastres.  Heureusement,  aucun  accident  de  personne 
ne  s'est  produit. 

Sor  quelques  expériences  nouvelles  relatives 
à  la:  préparation  da  diamant.  —  M.  Moissan,  poursui- 
vant ses  recherches  sur  la  production  du  diamant  par 
le  refroidissement  de  la  fonte  en  fusion,  a  réalisé  plu- 
sieurs expériences  dont  les  détails  sont  intéressants; 
mais  le  résultat  a  été  â  peu  prés  nul  au  point  de  vue  de 
la  production  du  diamant. 

Étude  da  diamant  noir.  —  Le  diamant  noir  réduit 
eji  poudre  très  fine  et  traversé  par  un  courant  d'oxygène 
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à  une  température  inférieure  à  200o  devient  blanc.  Un 
éclat  de  diamant  chauffé  dans  les  mêmes  conditions  ne 
se  décolore  pas.  Mais  M.  Moissan  pense  qu*en  agissant 
dans  Toxygène  comprimé,  la  décoloration  serait  pot« 
sible. 

Un  terfAs  d*E«pa||(ne  et  trois  aoaveaox  terCfts 
dn  Haroc.  ^  On  sait  que  les  terfâs  sont  des  truffes 
blanches;  les  nouvelles  espèces  que  M.  Chatin  vient  de 
réunir ,  font  monter  À  six  le  nombre  d'espèces ,  ou 
variétés  de  truffes  connues  au  Maroc,  ce  qui  nous  éloigne 
de  cette  déclaration  du  ministre  de  France  :  il  n*y  a  pas 
de  truffes  au  Maroc. 

S«r  1»  répartilioii  des  déformiillsns  dans  les 
■iét««x  soumis  A  des  efforts,  ^  M.  le  commandant 
Hartmann  avait  cru  reconnaître  que  les  métaux  se  com- 
portent tous  comme  des  corps  homogènes,  et  que  les 
constituants  indiqués  par  Tétude  microscopique  n'inter- 
viennent pas  dans  la  répartition  des  déformations.  En 
cherchant  à  répéter  ces  intéressantes  expériences, 
M.  G.  Charpy  a  observé  des  faits  qui  semblent  indiquer 
que  cette  conclusion  ne  comporte  pas  une  aussi  grande 
généralité. 

Ses  expériences  l'ont  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

10  Les  déformations,  observables  à  la  surface  d'une 
éprouvette  soumise  à  une  déformation  permanente,  sont 
localisées  d'après  la  nature  et  la  répartition  des  consti- 
tuants que  met  en  évidence  l'étude  micrographique  du 
métal;  2»  l'attaque  chimique  des  métaux  agit  après 
comme  avant  la  déformation,  en  mettant  en  évidence 
des  constituants  inégalement  attaquables,  et  qui,  d'après 
les  résultats  précédents,  sont  aussi  inégalement  défor- 
mables. 

Endopiiplile  crânienne  nn  moyen  des  rayons 
BœniKen.  —  MM.  Remy  et  Contrbmouuns  ont  obtenu 
au  laboratoire  d'histologie  de  la  Faculté  de  médecine 
des  épreuves  d'endographie  crâniennes  très  supérieures, 
par  leur  netteté, à  ce  quia  été  fait  jusqu'ici.  La  supério- 
rité de  ces  épreuves  tient,  d'une  part,  à  l'emploi  du  dis- 
positif imaginé  par  M.  Ck>llardeau;  d'autre  part,  à 
l'éloignement  de  la  source  lumineuse. 

M.  Contremoulins  a  également  obtenu,  en  déplaçant 
convenablement  la  source  lumineuse,  des  images  de 
squelettes  d'animaux  qui,  disposées  l'une  à  côté  de 
l'autre  et  regardées  en  faisant  converger  les  yeux,  ont 
un  grand  relief  stéréoscopique. 

Nouvelles  obsen^nllons  sur  In  sei^oconqne 
•vnlnlre  dn  «r  Clyihrn  qandripnncinin  ».  —  Les 

tubes  habités  par  certaines  larves  et  le  revêtement  pro- 
tecteur des  œufs  chez  les  Cryptocéphales  et  les  Clythres 
sont  formés  par  des  excréments  fournis,  dans  le  premier 
cas,  par  les  larves,  dans  le  second,  par  la  mère  pondeuse 
M.  LÉr.AiLLON  désigne  ces  enveloppes  spéciales  sous  le 
nom  significatif  de  scalocongues,  et  distingue  les  scato- 
conques  ovulaires  et  les  scatoconques  larvaires.  De 
observations  récentes  Tout  amené  à  conclure  que  la 
présence  d'une  scatoconque  ovulaire  bien  ornementé 
est  liée  à  l'existence,  chez  la  femelle,  de  certains  organe 
assez  compliqués,  n'existant  pas  chez  le  mule,  et  ser- 
vant précisément  à  sa  construction.  Chez  le  Clyihra 
quadriptmclala ,  l'œuf  n'est  pas  revAtu  peu  à  peu  de  la 
matière  excrémentitielle;  il  sort  complètement  de  l'orifice 
génital,  et  se  trouve  immédiatenoent  placé  le  long  d'une 


gouttière  médiane  longitudinale  de  l'arceau  ventral 
situé  directement  en  avant  de  l'orifice  vulvaire.  Avec  set 
tarses  postérieurs,  l'insecte  fait  alors  tourner  l'œuf  en 
tous  sens,  et  le  recouvre  de  son  revêtement  excrémen- 
titiel. 

Influence  de  In  réaction  du  milieu  sur  rnell- 
vlté  du  ferment   oxydant   des  champlc^nons.  — 

Lorsqu'on  met  en  contact,  en  présence  de  l'air,  une 
macération  de  champignon,  riche  en  ferment  oxydant, 
avec  de  l'eau  saturée  d'aniline  pure,  ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long,  quelquefois  plusieurs  heures, 
qu'on  observe  une  faible  coloration  jaune  sale,  qui  peut 
même  passer  inaperçue,  si  la  macération  employée  est 
elle-même  déjà  colorée  et  trouble.  Pensant  que  la 
nature  alcaline  de  l'aniline  pouvait  être  un  obstacle  à 
l'action  oxydante  du  ferment,  M.  Bourquelot  a  opéré  sur 
des  solutions  d'aniline  additionnées  de  proportions 
variées  d'acide.  Pour  effectuer  ces  recherches  dans  des 
conditions  convenables,  il  a  employé  l'acide  acétique,  qui 
n'empêche  pas  la  coloration  en  bleu  de  la  teinture  de 
gaïac  par  les  oxydants,  et  comme  champignon  le  Rut» 
sula  delica^  espèce  à  peu  près  blanche  dans  toutes  ses 
parties. 

En  résumé,  il  a  reconnu  que  la  présence  d'un  acide 
ou  d'un  alcali,  suivant  les  substances  à  oxyder,  peut 
jouer  un  rOle  important  dans  les  oxydations  par  le  fer* 
ment  oxydant  des  champignons.  C'est  là  un  résultat 
auquel  on  pouvait  s'attendre,  étant  donné  ce  que  nous 
savons  des  oxydations  dans  les  laboratoires. 

Un  filtre  en  cellulose.  ^  Les  nombreux  inconvé- 
nients des  filtres  ^en  porcelaine  dégourdie  ont  fait 
chercher  une  matière  moins  fragile  et  moins  coûteuse 
que  le  biscuit.  On  a  proposé  la  pâte  de  papier,  mais, 
jusque-là,  on  n'a  jamais  construit  un  filtre  de  cette 
sorte  susceptible  d'être  substitué,  dans  la  pratique,  aux 
filtres  de  porcelaine;  cela  tient  à  ce  qu'on  s'est  trop 
exclusivement  préoccupé  d'obtenir  par  compression  des 
masses  compactes,  sans  donner  assez  d'attention  à  la 
finesse  et  à  la  régularité  des  fibres. 

M.  Henri  Poitevin  obtient,  avec  des  fibres  de  cellulose, 
finement  pulvérisées  et  mises  en  suspension  dans  l'eau, 
une  pâte  qui,  abandonnée  à  une  dessiccation  lente,  donne 
des  plaques  capables,  sous  une  épaisseur  de  quelques 
millimètres,  de  remplacer  la  porcelaine.  Ces  plaques 
doivent,  pour  la  filtration,  être  maintenues  entre  deux 
lames  de  grès  ou  du  métal  perforé. 

Sur  la  présence,  dans  le  nerf  laryngé  supé- 
rleur,  de  fibres  vaso-dilatatrices  et  sécrétoires 
pour  la  muqueuse  du  larynx.  —  En  étudiant  l'inner- 
vation vaso-motrice  du  larynx  (sujet  qui  ne  parait  pas 
avoir  attiré  jusqu'ici  l'attention  des  physiologistes), 
M.  llÉnox  a  découvert  que  l'excitation  du  bout  périphé- 
rique du  laryngé  supérieur  provoque  la  rubéfaction  de 
la  muqueuse  du  larynx  du  c6té  correspondant,  en  même 
temps  que  la  sécrétion  des  petites  glandes  à  mucus  qui 
s'y  trouvent. 

Le  laryngé  supérieur  doit  être  considéré  comme  un 
nerf  vaso-dilatateur  et  sécrétoire  pour  la  muqueuse  du 
larynx,  au  même  titre  que  la  corde  du  tympan  pour  la 
glande  sous-maxillaire. 

Slc^alflcatlon  physlolo^^lqne  de  la  division  cel- 
lulaire  directe.  »  Les  hittologisles  ne  sont  pas  actuel- 
lement d'accord  sur  la  signification^bysiblogique  de  la 
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division  cellulaire  directe  ou  amitOBe.  Les  uns,  avec 
jKiemming,  Ziegler,  von  Rath,  etc.,  admettent  que  l*ami* 
tose  est  un  phénomène  de  dégénérescence  et  que  les 
cellules-filles  résultant  d*une  division  directe  ne  peuvent 
plus,  en  général,  se  diviser.  Les  autres,  avec  Lœwit, 
Verson,  Frenzel,  Paladino,  etc.,  pensent  qu'à  côté  d'une 
division  directe  dégénérative,  il  en  existe  une  autre  régé- 
nératrice, à  la  suite  de  laquelle  les  cellules  peuvent  con- 
tinuer à  se  multiplier. 

Les  observations  que  MM.  E.-G.  Balbiani  et  F.  IfENNsorV 
ont  pu  faire  au  cours  d'expériences  de  greffe  sur  des 
tî^tards  de  grenouille  leur  ont  donné  des  résultats  très 
nets  qui  leur  permettent  de  se  ranger  à  la  seconde  opinion, 

Phosphales  de  eluiox  soes»oBMleB«  dn  snd  de 
Ih  ToMlsIe,  —  M.  Cayeux  a  constaté  qu'il  existe,  dans 
la  vallée  de  la  Seldja,  du  phosphate  de  chaux  issu,  non 
pas  d'une  boue  à  foraminiftres,  comme  le  phosphate 
sénonien  du  bassin  de  Paris  et  de  la  Belgique,  mais  d'une 
boue  à  diatomées.  C'est  un  Iripoli  photphalisé. 

Tandis  que  chaque  grain  des  phosphates  de  la  Somme 
et  de  la  Belgique  correspond  généralement  à  un  seul 
foraminifère  qui  a  servi  de  centre  d'attraction  à  ta 
matière  phosphatée,  chaque  élément  des  échantillons 
considérés  est  le  produit,  non  du  remplissage  d'un  orga- 
nisme, mais  de  Vépigénie  d'une  petite  portion  de  boue 
à  diatomées,  organismes  et  ciment  compris. 

Le  suessonnien  phosphaté  de  la  vallée  de  la  Seldja  se 
signale  tout  spécialement  à  l'attention  des  diatomistes 
qui  y  trouveront  d'inépuisables  sujets  d'études,  d'autant 
plus  intéressantes  que  les  célèbres  dépôts  de  diatomées 
fossiles  (tripolis  d'Oran,  de  Uichmond,  de  Bilin,  etc.) 
sont  d'âge  plus  récent. 

Sur  rhomogénéité  de  Targon  et  de  l'hélium.  Note  de 
MM.  WiLUAM  BAMSATetJ.  Norman  Collie.  —  Sur  le  mono- 
nitrile  camphorique,  son  anhydride  et  son  anilide.  Note 
de  MM.  A.  Haller  et  Minguix,  —  M.  Hardy  a  exposé  une 
méthode  destinée  à  faire  connaître  exactement  la  direc- 
tion apparente  d'un  signal  sonore.  Nous  donnerons  un 
extrait  de  cet  intéressant  mémoire.  --  M.  C.  Lallemand 
étudie  l'erreur  de  réfraction  dans  le  nivellement  géomé- 
trique. —  Sur  la  densité  et  sur  la  chaleur  spéciGque 
moyenne  entre  0«  et  100»  des  alliages  de  fer  et  d'anti- 
moine. Note  de  M.  J.  L aborde.  — Sur  la  détermination 

C 
du  rapport  -^  pour  les  gaz.  Note  de  MM.  G.  Manbuvrier 

et  J.  Fournier.  —  Recherches  sur  la  dépendance  entre 
le  rayonnement  d'un  corps  et  la  nature  du  milieu  envi- 
ronnant. Note  de  M.  Smoluchowski  de  Smolan.  —  M.  T. 
ScHLflESiNG  fils  continue  ses  éludes  sur  l'azote  et  l'argon 
du  grisou  :  il  a  toujours  trouvé  dans  l'azote  extrait  du 
grisou  une  proportion  notable  d'argon,  tandis  que  l'exa- 
men direct  des  houilles  ne  lui  a  révélé  que  des  traces 
douteuses  de  ce  gaz.  -^  Sur  la  préparation  de  l'acide 
sélénique.  Note  de  M.  B«  Metzner.  —  Sur  un  nouveau 
cobaltite  :  le  cobaltite  de  magnésium.  Note  de  M.  E.  Dc- 
PAU.  —  Sur  les  dissolutions  de  l'acide  trichloracétique. 
Note  de  M.  Paul  Rivals.  —  Sur  le  vinyltriméthylène  et 
l'éthylidènetriméthylène.  Note  de  M.  G,  Gustavson.  — 
Sur  la  constitution  de  la  pinacoline.  Note  de  M.  Mai  hice 
Delacrb.  —  Propriétés  cristatlographiques  de  quelques 
alcoylcamphres  de  la  série  aromatique.  Note  de  M.J.  Miv- 
nvts.  —  Formation  et  éthérificatlon  de  l'alcool  crotony- 
lique.  Note  de  M.  E,  Charox.  —  Sur  l'électrolyse  des 
acides  gras.  Note  de  M.  J.  Hamonet.  —  M.  Paul  Sabatibr 


indique  divers  modes  de  formation  de  l'acide  nltrodi- 
sulfonique  bleu  et  db  ses  sels.  ^  La  courbe  respiratoire 
de  l'œuf  de  poisson  et  la  mécanique  de  l'extension  du 
blastoderme.  Note  de  M.  E.  Bataulox.  —  Étude  de  Tar* 
mature  masticatrice  du  gésier  chez  les  Blatti^œ  et  lef 
Gryllidœ.  Note  de  M.  Bordas. 
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Traité  d'analyse,  par  Emile  Picard,  t.  III,  1  vol. 
grand  in-8®,  prix  18  francs.  Paris,  Gauthier-Villars 
et  fils. 

Ce  volume  est  à  peu  près  entièrement  consacré 
à  IMtude  des  équations  différentielles.  Malgré  son 
étendue,  ce  n'est  cependant  pas  un  traité  de  la  ques- 
tion, mais  le  cours  fait  à  la  Sorbonne  par  le  savant 
académicien.  On  y  trouvera,  avec  un  certain  nombre 
de  théories  de  M.  Poincaré,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  connaître  les  idées  fondamentales  de 
Gallois. 

Cours  de  géométrie  analytique,   par  Nikwen- 

GLowsRi,  t.  III,  géométrie  dans  Tespace,  1  vol. 

grand  in-8*  Paris,  (iauthier-Villars  et  fils. 

Ce  volume  complète  dignement  les  précédents. 

Pour  en  bien  faire  comprendre  l'importance,  il  nous 

faudrait  reproduire  ici  presque  toute  la  table  des 

matières.  11  se  termine  par  plusieurs  additions  parmi 

lesquelles    nous    remarquerons,     outre    quelques 

démonstrations  nouvelles,  les  questions  proposées 

dans  les  concours  eu  1895  et  surtout  une  note  de 

M.  Borel  qui,  à  elle  seule,  pourrait  faire  un  volume 

iur  les  Iransfoi^alions  en  géométrie. 

Précis  de  zoologie,  par  le  D^  G.  Garlet,  4«  édition, 
par  Rem  y  Perrier.  i  vol.  in-8»  de  860  pages  avec 
741  figures.  Paris,  Masson,  1896.  Prix  :  9  francs. 
Voici,  au  point  de  vue  purement  scientifique,  un 
livre  irréprochable  et  auquel  on  aura  raison  d*avoir 
recours  pour  trouver  à  toutes  les  questions  qui  sont 
du  domaine  de  la  zoologie  une  solution  rapide, 
claire  et  précise.  N'ayant  pas  l'envergure  des  grands 
traités,  il  ne  peut  entrer  comme  eux  dans  les  détails 
qui  viennent  compliquer  les  faits,  et,  sans  les  rendre 
parfois  plus  lumineux,  entourer  certains  points  de 
doctrine  d'hypothèses  et  d'aperçus  capables  d'ouvrir 
des  horizons  nouveaux.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on 
réclame  d'un  précis,  auquel  on  demande,  au  con- 
traire, de  résumer  les  acquisitions  positives  de  la 
science  et  de  dégager  les  résultats  de  l'élaboration 
préalable  qui  les  a  mis  en  lumière.  L'ouvrage  de 
MM.  Carlet  et  Perrier  répond  parfaitement  à  ce  but  ; 
Il  est  écrit  avec  ordre,  avec  méthode,  avec  mesure, 
et  nous  sommes  heureux  de  lui  rendre  cette  justice, 
qu'il  sera  d'un  grand  secours  pour  l'étude  de  la 
structure  comparée  et  des  affinités  des  formes^, 
seule  base  rationnelle  des  sciences  naturelles. 
Le  livre  est  nettement  transformiste,  et  tout  un 
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chapitre  est  consacré  à  Te^tp^aë  des  faits  <j[ai 
paraissent  militer  eu  faveur  de  la  théorie  de  révo- 
lution. Ce  chapitre  était  inévitable;  il  a  sa  place 
marquée  et,  en  quelc[ue  sorte,  flataie,  dans  tous  les. 
traités  de  zoologie  générale.  Nous  ne  reprocherons 
donc  pas  aux  auteurs  de  l'avoir  écrit;  leur  bonne 
foi  est  évidente  et  leur  honnêteté  indiscutable.  Mais 
peut-être  eussent^ils  fait  preuve  dhme  plus  grande 
prudence  en  laissant  au  moins  deviner  que  l  hypo- 
thèse contraire  n'est  pas  absolument  dépourvue  de 
fondement.  Où  est  la  vérité?  Nous  ne  le  savons  pas 
exactement,  et  chacun  base  sa  manière  de  voir  sur 
ses  propres  convictions.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  si  la  succession  des  flores  et  des  faunes  éteintes, 
les  preuves  actuelles  de  la  variabilité  et  les  données 
embryogéniques  apportent  en  faveur  du  transfor- 
misme un  certain  appoint  de  vraisemblancîe  ;  beau- 
coup de  bons  esprits  se  sont  montrés  rebelles  à  la 
théorie  de  Darwin,  et  n'ont  point  subi  la  séduction 
de  son  système.  Bien  entendu,  ce  chapitre  n'est  pas 
tout  l'ouvrage;  il  est  d'ailleurs  très  sincère  et  stric- 
tement renfermé  dans  la  limite  des  faits  acquis. 
C'est  pourquoi  nous  nous  ferions  scrupule,  malgré 
ce  léger  nuage,  de  ne  pas  recommander  un  livre 
qui  mérite  de  l'être.  A.  A. 

Les  automobiles,  par  M.  D.  Farman;  préface  de 
M.  le  baron  de  Zuylen,  un  vol.  in-Ô°,  320  pages  et 
112  figures  dans  le  texte  (5  francs).  Fritsch,  édi- 
teur, 30,  rue  du  Dragon,  à  Paris. 
En  quelques  années,  la  locomotive  automobile  a 
fait  de  tels  progrès  que  l'on  peut  prévoir  dès  aujour- 
d'hui l'époque  prochaine  où  elle  aura  à  peu  près 
supplanté  la  locomotive  animale,  aussi  vieille  que  le 
monde.  C'est  toute  une  révolution  économique  qui 
fait  naître,  d'une  part,  de»  espérances  nombreuses^ 
et,  d'autre  part,  des  inquiétudes  très  justifiées.  Ce 
n'est  pas  sans  quelques  appréhensions  que  l'agricul- 
ture, par  exemple,  voit  naître  une  situation,  qui 
réduira  au  mininum  le  nombre  des  animaux  de  trait. 
Mais  rien  ne  sert  de  se  plaindre;  Tautomobilisme 
est  né,  il  se  développe  et  se  développera  de  jour  en 
jour;  son  passé  est  garant  de  son  avenir,  et,  d'ail- 
leurs, avouons-le,  tout  le  monde  est  un  peu  complice 
4e  ses  progrès.  Qui  n'a  rêvé  de  posséder  cet  automo- 
bile docile,  rapide,  économique,  destiné  à  le  débar- 
rasser des  soucis  du  cheval,  la  plus  belle  conquête  de 
l'homme,  mais  aussi  Tune  des  plus  encombrantes. 
Les  ingénieurs,  les  constructeurs  sont  singulière- 
ment encouragés  dans  leurs  travaux  par  la  popularité 
du  nouveau  système,  destiné  à  devenir  de  plus  en 
plus  pratique  de  jour  en  jour.  . 
.  Jusqu'à  présent,  tout  ce  qui  concerne  l'automobi- 
ïïame  est  dispersé  dans  des  articles  de  revues,  et 
ceux  qui  voudraient  en  user  ne  savent  comment 
9f  renseigner.  Les  prospectus  les  laissent  un  peu 
s^ptiques,  et  il  y, en  a  bien  peu  auxquels  il, soit 
permis  de  se  renseigner  autrement. 
-M.  Farman  rpfid  un  véritable  service  à  ce  nomjbre 


croissant  de  personnes,  amateurs,  industriels,  cens* 
tructeurs  même,  qui  se  préoccupent  des  questions 
d'automobilisme,  en  réunissant  dans  lé  volume  que 
nous  signalons  tout  ce  qui  concerne  la  question. 

Dans  une  première  partie,  il  rappelle  les  principes 
fondamentaux  sur  lesquels  sont  basés  les  divers 
genres  de  moteurs  utilisés  sur  les  voitures  sans  che- 
vaux. Dans  la  seconde  partie,  il  passe  à  l'examen 
des  divers  automobiles  :  automobiles  à  vapeur,  à 
pétrole,  à  air  comprimé,  à  l'électricité;  il  discute  la 
valeur  de  chaque  système  d'après  les  principes  qu'it 
a  établis  dans  la  première  partie,  et  signale  leurs 
qualités  ou  leurs  défauts. 

Cet  exposé  complet,  clair  et  précis,  des  résultat? 
si  brillamment  acquis  dans  la  construction  des  auto- 
mobiles, dit  ce  qu'on  peut  en  attendre,  permet  de 
faire  son  choix  en  connaissance  de  cause,  suivant 
les  services  que  l'on  veut  demander  à  son  véhicule, 
et  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on  doit 
l'employer.  L'ouvrage  de  M.  Farman  aura,  sans  aucun 
doute,  le  plus  grand  succès;  il  vient  à  son  heure. 
Nous  le  recommandons  à  tous  les  partisans  de  l'au- 
tomobilisme et  aux  autres. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  un$ 
apfh*obation* 

Bulletin  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Belgique 
(n*  6),  —  Sur  la  transparence  des  solutions  de  sels  inco- 
lores, W.  Spbino.  ~  Notice  préliminaire  sur  la  météorite 
de  Lesves,  A.  F.  Renard»  —  Sur  certains  groupes  d*élé- 
ments  communs  à  deux  inTOlutions,  F.  Dbrlvts.  —  Sur 
l'acide  fluoracétique,  F.  Swarts.—  Sur  Tactinochrose  des 
rayons  X,  D""  F.  V.  Dw*i.8hauvbbs. 

Bulletin  de  la  Société  belge  d^ astronomie  (u«  7-*).  — 
Examen  critique  de  la  carte  pluviométrique  de  la  Bel- 
gique! A.  Lancasteb. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  (Juillet),  — 
Revue  de  mécanique  générale,  G.  Biciiaiid.  —  Les  Docteurs 
à  pétrole. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ('/•«'  'trimestre).  — 
Notes  sur  la  région  comprise  entre  les  rivières  Mananjara 
et  lavibola,  G.  Fshrand.  ^  Journal  du  voyage  fait  sur  la 
cote  Ouest  de  Madagascar,  Henri  Douliot.  *-  De  Tourane 
au  Mékong,  C.  Euoss  Bonin. 

Bulletin  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  {juin),  — > 
.Les  locomotives  électriques,  système  J.  J.  lleilmaon, 
F.  Drouin.  «—  Les  machines  à  écrire,  db  Rochbport-Luçay. 
—  Application  du  pneumatique  aux  véhicules  à  chevaux 
et  sans  chevaux,  A.  Micubun. 

Civilta  Cattolica  (i*^  août).  —  Enoiclicade  Sua  Santita 
Papa  Leone  Xlll  suU'Unita  délia  Cbiesa.  —  L'Etiopia  al 
tempo  de*  Portoghesi.  —  Lo  spirito  délie  Casse  rurali 
seconde  Federigo  Guglielmo  ReitTeisen. 

Electrieal  engineer  (SI  juillet),  —  Tbe  téléphone  in 
railroad,  W.  W.  Ryder.  —  Altemate  current  transfor- 
mers,  D"  J.  A.  Fleming. 

Electrical  world  {4  juillet),  —  Experiments  wilh  the 
polarizing  pboto-chrouograph  in  determinin g  the  motion 
of  projectiles  inside  tbe  bore  of  a  gun,  A.  C.  Crshorb 


Digitized  by 


Google 


N*  602 


eo^QS 


%tr 


and  G.  O.  Squier.  —  An  expérimental  study  pf  electro- 
motive  forces  induced  on  breaking  a  circuit,  J.  k,\Lc 
KrmucK.  —  The  standard  of  light,  Converse  D.  Marsh. 

Electricien  (f«»*  août),  —  L'éclairage  électrique  des 
wagons-poste  en  Allemagne,  J.  A.  Montpeluer.  — '  Cana- 
lisations souterraines  ;  conduites  de  fonte  et  conduites  de 
grés,  G.  Darv.  —  Application  des  moteurs  électriques 
am  soufflets  des  orgues,  J.  Lepèyre.  —  Du  choix  des 
iranslateun  téléphoniques,  E.  Piérard^ 

Génie  civil  {V^août),  —  Les  tnsUllations  desnouTelles 
fdrgei  de  Douai,  £.  Dkmb.n«b.  -^  L'acétylène  (suite), 
G.  Dciioi«TBT  HuBON.  —  L'eau  à  bon  marché  pour  le  «  tout 
à  Tégout  »,  G.  RicMON. 

Industrie  laitih'e  {i  août),  —  Recherches  sur  l'extrac- 
tion de  la  présure  des  caillettes  de  veau,  P.  Dornic.  — 
te  commerce  des  beurres,  du  lait  et  de  la  crème'  en 
Angleterre,  £. 

Joutmal d'agriculture  pratique  {SO  juillet).-^  Influence 
de  la  nature  des  terrains  sur  les  diverses  récoltes, 
L.  Gra.xdeau.  —  Expériences  sur  les  betteraves  à  sucre, 

F.  Dbsprez.  —  Le  guano  du  Pérou  actuellement  importé 
en  Europe,  A.  Petermaw.  —  Influence  des  scories  sur  la 
germination  et  le  développement  des  légumineuses, 
L.  Grakdeau  et  Girardby. 

Journal  de  l'Agriculture  (f*'  août),  —  L'admission 
temporaire  des  blés  et  les  bons  d'importation  en  Alle- 
magne, DE  Mbaix.  —  La  Société  française  de  viticulture 
et  d'ampélographie,  Roy-Chevrier.  •—  Situation  agricole 
dans  la  Nièvre,  Salomox.  —  Dosage  de  l'acidité  totale  des 
moûts  de  raisin,  J.  Dujardin.  —  Les  plantations  sur  les 
routes,  J.  Bénaru. 

Journal  des  Savants  (Juillet),  —  Progress  in  linguage 
witb  spécial  référence  lo  english,  par  Otto  Japersen, 
UicBEL  BflÉAL.  —  Die  religion  des  Veda,  par  von  Hermann 
(Edenber^*,  A.  Barth.  —  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie, 
essai  sur  l'histoire  de  la  colonisation  romaine  dans 
l'Afrique  du  Nord,  J.  Toutain.  —  Napoléon  et  Alexandre  !«', 
par  Albert  Vandal,  H.  Wallon. 

Jowmal  of  the  Society  of  arts  {SI  juillet).  —  Allernate 
current  Irafisformers,  D*"  J.  A.  Fleming. 

Knowledge  (août).  —  Hygroscopic  seeds,  Rby.  Alex., 
S.  Wn.80!i.  —  The  lime,  Geo  Paxtou.  —  English  coins, 

G.  F.  HiLL.  —  Appréciation  of  musical  pitch,  G,  Me 
Pberson.  —  Waves,  VllI;  CipiHary  waves,  Valghan  Cor- 
msB.  —  An  expédition  to  discover  how  coral  Island  grow, 

£.  W.    RlCRARDSON. 

Laiterie  (1"  août),  —  A  propos  des  poursuites  du  labo- 
ratoire municipal,  R.  LÉzé.  -^  La  falsification  des  subs- 
tances alimentaires,  M.  Duclaux.  —  Création  des 
Sociétés  fruitières,  H.  Boiret. 

La  Nature  'J"  août).  —  L'arboriculture  fruitière  en 
Floride,  A.  Ladureau.  —  La  température  du  charbon, 
C.  E.  G.  —  Le  temps  décimal,  J.  de  R.  P.  —  Les  domp- 
teurs et  les  dresseurs  de  bêtes  féroces,  ï^.  Hachbt-Pou- 
rtBT. 

Monde  des  Plantes  (i«'  août).  —  Le  genre  «  Rosa  »  de 
la  flore  agenaise,  O.  Dbbbaux.  —  La  greffe  depuis  l'anti- 
quité Jusqu'à  nos  jours,  L.  DAîcreL.  —  Herborisations 
aayennaises,  IL  Ljsvbillé.  —  Note  sur  quelques  mousses 
des  eikTtrons  du  Puy  (Haute- Loire),  P.  Y.  Liotari>. 

Nature  (SO  juillet).  —  The  Roentgen  rays.  —  London 
University  Commission  Bill. 

Progrès  agricole  {iô  juillet),  —  L'assurance  agricole 
contre  les  accidents,  A.  Morvillbz.  —  Les  différents 
types  de  farines  et  leur  classement,  H.  Lelong-Bricquet. 
—  La  récolte  du  blé  et  les  mesures  à  prendre,  A.  M.  *- 


La  culture  du  trèfle  incarnat,  F.  Leroy.  —  La  verse  des 
céréales,  A.  Larbalétrier.  —  Conservation  des  céréales; 
granges  et  meules,  M.  Léopold. 

Questions  actuelles  {1^^  août).  —  Pèlerinage  ecclésias- 
tique à  Reims.  ~  M.  l'abbé  Lemire,  à  Lyon. 
■  Revue  générùle  des  sciences  pures  et  appliquées^ 
[SI  juillet).  —  Les  idées  de  M.  Yves  DeUge  sur  lès 
grands  problèmes  de  ta  biologie  générale,  G.  BcrrRyB*  --: 
L'état  actuel  de  la  culture  de  la  betterave  en  France,: 
A.  Larbalétribr  et  L.  Malpbacx.  —  Revue  annuelle  d» 
géographie  et  d'exploration,  H.  Dshéraix. 

Revue  du  cercle  militaire  {i*^  août),  —  Un  «  courlag,  »» 
au  Kremlin,  Napoléon-  Ney.  —  La  bataille  d'Adoua, 
d'après  les  documents  officiels,  R.  T.  —  La  guerre  et  les 
économistes,  Jan  de  Bloch. 

Revue  du  génie  militaii^e  (juillet).  —  Le  concours  d'ap- 
pareils de  cuisine  pour  les  établissements  militaires, 
par  le  capitaine  du  génie  Boitel.  Fortifications,  etc.  -* 
Casernement,  etc.  -^  Construction,  etc.  :  Construction 
des  tunnels  sous  une  faible  épaisseur  dé  terre.  ^  Com- 
munications, etc.  :  Emploi  de  l'équipage  de  pont  divi- 
sionnaire en  Autriche Organisation  du  génie,  etc.  : 

Les  organes  techniques  du  génie  anglais.  —  Sciences 
mathénMtiques,  etc.  :  PiraehuteEdoux  pour  monte- 
charges.  Cros,  Les  grands  barèmes  de  la  construeiion 
métallique.  —  Sciences  physiques,  etc.  :  Les  accumula- 
teurs électriques  et  leur  emploi,  par  le  capitaine  du 
génie  Piérart.  • —  Divers.  —  Documents  ofliciels  et 
administratifs  de  mai  à  juillet  1696. 

Revue  française  et  exploitation  (août).  —  La  pénétra- 
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Destraction  des  altises*  —  M.Barbut,  professeur 
départemental  d'agriculture  de  TAude,  signale  un 
■  procédé  efficace  pour  détruire  les  larves  noires  de 
TalLise  qui  causent  des  dégâts  très  importants  dans 
les  vignobles.  Non  contentes  de  manger  le  paren- 
chyme des  feuilles,  ces  larves  s'attaquent  aux  raisins 
et  aux  rameaux  qu'elles  endommagent  gravement. 
Ce  procédé  a  permis  en  quelques  heures  de  détruire 
des  quantités  considérables  de  larves.  «  Poudrer  for- 
tement les  souches  envahies,  à  Taide  d'un  mélange 
formé  de  1  kilogramme  de  poudre  de  pyrèthre  et 
4  kilogrammes  de  soufre.  Employer  ce  niélange  à 
l'aide  d'un  soufflet  que  l'on  place  vers  le  bas  et  à  l'in- 
térieur de  la  souche,  de  manière  à  former  un  épais 
nuage  de  poussière  susceptible  d'atteindre  le  dessous 
des  feuilles.  »  Quarante  à  cinquante  kilogrammes 
de  cette  composition  suffisent  pour  traiter  un  hectare. 

Un  ciment  pour  réparer  Fécume  de  mer.  ~ 

Une  recette  très  simple,  mais  fort  odorante,  pour 
réparer  les  objets  en  écume  de  mer,  quand  un  acci- 
dent leur  est  arrivé.  On  prend  de  l'ail  et  on  le  pile  de 


façon  à  en  former  une  sorte  de  pâte.  On  en  frotte  et 
on  en  enduit  les  deux  morceaux  séparés  par  la  frac- 
ture, on  les  rapproche  soigneusement  en  les  main- 
tenant en  contact  au  moyen  d'un  lien  en  fil  de  fer. 
Puis,on  fait  bouillir  l'objet  pendant  une  demi-heure 
environ  dans  une  quantité  suffisante  de  lait. 

On  recommande  également  dans  le  même  but  un 
ciment  qui  réussit  pour  le  verre  ou  la  porcelaine, 
et  qui  se  compose  de  chaux  vive  mélangée  avec  un 
blanc  d'œuf,  de  façon  à  former  une  crème  épaisse. 

Enlèvement  de  l'odeur  de  Fiodoforme.  —  Les 

personnes  qui  ont  Toccasion  de  manier  de  Tiodo- 
fôrme  savent  combien  Todeur  de  cet  antiseptique 
est  tenace  et  résiste  à  tous  les  lavages.  Ce  corps 
est  très  employé  aujourd'hui  en  médecine  et  sur- 
tout dans  les  pansements  chirurgicaux.  L'essence  de 
térébenthine  fait  disparaître  immédiatement  l'odeur 
forte  des  mains  qui  ont  manié  l'iodoforme  ainsi  que 
des  spatules  ou  vases  qui  ont  été  mis  en  rapport 
avec  ce  composé  chimique.  Un  lavage  à  l'eau  téré- 
benthinée,  puis  à  Teau  de  savon,  est  très  efficace. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Le  gazogène  pour  gaz  acélylçne  du  D»*  ClausoUes,  se 
trouve  154,  boulevard  Voltaire,  à  Paris. 

M.  E.  P.,  à  P.  —  Nous  communiquons  votre  lettre  à 
notre  correspondant. 

C.  P.  A.  F.  —  L'adresse  a  été  donnée  dans  la  Petite 
Correspondance  du  numéro  où  Tappareil  est  décrit. 

M.  J.  M.  L.,  à  L.  —  Nous  ne  saurions  nous  porter 
garantis  de  Tassertionde  notre  collaborateur;  mais  il  est 
facile  de  vous  renseigner,  en  vous  adressant  au  Révérend 
Père  Procureur  de  la  Grande-Chartreuse  (Isère). 

M»e  L.,  à  M.  —  On  prétend  que  le  charbon  de  bois  en 
poudre,  semé  sur  tes  rayons  d'un  buffet,  chasse  les 
fourmis  qui  l'ont  envahi;  nous  n'avons  pas  eu  occasion- 
d'essayer  la  méthode,  mais  cette  expérience  est  en  tous 
cas  peu  coûteuse. 

M.  J.  B.,  à  H.  —  La  maison  en  dispose,  mais  nous 
croyons  que  ce  bidon  incassable  ne  se  fabrique  plus. 

M.  de  C.  V.,  à  M.  —  Le  liquide  qui  remplit  le  storm- 
glass  est  composé  de  : 

Alcool  à  80O 80  gr. 

Salpêtre 6  gr. 

Sel  ammoniaque 6  gr. 

Camphre 6  gr. 

Eau  distillée 200  gr. 

On  remplit  le  tube  à  inoitié  et  on  le  bouche.  Mainte- 
nant, il  nous  parait  utile  d'ajouter  que  les  indications 
de  cet  instrument  n'ont  aucune  valeur. 

M.  P.  R.,  à  L.  —  Ce  n'est  pas  le  moment  de  trans- 
planter des  arbres ;on  a  grande  chance  de  les  faire  périr. 
Dans  trois  mois,  il  y  aura  plus  de  chances  de  réussir; 
mais  ce  traitement  ne  vaut  jamais  rien  pour  les  arbres 
adultes.  Tous  ne  meurent  pas,  mais  tous  sont  frappés. 


M.  H.  A.,  à  C.  —  11  y  a  quelques  années,  M.  le  D""  Du- 
jardin-Beaumetz  conseillait,  pour  faire  cesser  le  hoquet, 
de  se  boucher  fortement  les  oreilles  avec  les  doigts, 
tandis  qu'on  boit  à  petites  gorgées  un  liquide  quel- 
conque présenté  par  une .  autre  personne.  Le  hoquet 
tenace  est  une  véritable  maladie  pour  laquelle  il  faut 
réclamer  Tintervention  du  médecin. 

M.  C.  B.,  à  1.  —  De  la  poudre  d'émeri  très  fine  et  du 
rouge  d'Angleterre,  incorporés  dans  une  graisse  consis- 
tante, mélange  de  cire  et  de  suif,  donne  une  pâte  à  rasoir 
excellente  et  qui  vaut  toutes  celles  que  l'on  achète  fort 
cher. 

M.  G.  H.,  à  La  R.  —  Nous  ne  saurions  vous  renseigner, 
n'ayant  pas  expérimenté  le  nouveau  système.  Il  faudrait 
réclamer  un  engagement  formel  du  fournisseur.  Nous 
savons  seulement  qu'il  est,  en  effet,  employé  couram- 
ment aujourd'hui. 

M.  L.  M.,  à  V. — Pour  cet  état  dy8pepsique,on  conseille 
avec  succès  les  cachets  de  benzolaphtol.  Mais  ceci  n'est 
qu'une  indication;  il  faut  consulter  votre  médecin. 

M.  L.,  à  A.  —  Quand  cette  mortalité  règne  dans  un 
poulailler,  il  faut  immédiatement  le  faire  évacuer  et 
désinfecter  complètement  ;  laver  les  murs,  les  perchoirs 
et  les  nids  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux  et  ne 
laisser  rentrer  les  volailles  que  quelques  jours  après. 

M.  N.  A.,  à  D.  ^  Nous  ne  connaissons  que  la  Méthode 
d'articulation  et  de  lecture  sur  les  lèvres  des  Frères  de 
Saint-Gabriel,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre  (Vendée).  Elle 
a  fait  ses  preuves;  mais  on  doit  aujourd'hui  trouver 
nombre  d'ouvrages  sur  cet  enseignement,  qui  est  devenu 
courant. 

Imp.-^^an^,  E.  Pbtithbnry,  $,  rue  François  !•%  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


ALIMENTATION 

L'alimentation  au  point  de  vue  de  Tethnogra- 
phie.  —  A  la  Société  d'ethnographie,  M.  Verrier  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  ralimentation  phy- 
siologique dans  ses  rapports  avec  le  développement 
moral  et  intellectuel  des  peuples.  Tout  en  recon- 
naissant, à  certains  égards,  Tavantage  de  la  nourri- 
ture purement  végétarienne,  Tauteur  croit  que  la 
constitution  physique  de  l'homme  rend  indispen- 
sable ralimentation  carnée,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure.  Si  les  Hindous  avaient  fait  un  usage 
rationnel  de  la  viande  au  lieu  d'un  régime  exclusi- 
vement végétal,  peut-être  n'auraient-ils  pas  été 
réduits  à  leur  état  actuel.  L'attitude  des  Irlandais, 
qui  vivent  presque  exclusivement  de  pommes  de 
terre,  vis-à-vis  des  Anglais,  pourrait  être  attribuée  à 
la  même  raison.  Le  réveil  des  Japonais,  enfin, 
coïncide  avec  l'établissement  du  commerce  de  la 
boucherie  dans  leur  archipel. 

M.  Verrier  reconnaît  d'ailleurs  les  inconvénients 
graves  de  la  suralimentation  qui  entraîne  fatalement 
l'hérédoarthritisme,  rend  les  ménages  inféconds,  et 
peut  être  considérée,  dans  un  pays,  comme  une 
cause  des  plus  sérieuses  de  la. dépopulation. 

Au  contraire,  pour  M.  Léon  de  Rosny,  le  végéta- 
risme, dont  le  nombre  des  partisans  a  augmenté 
considérablement  depuis  quelques  années  dans  cer- 
tains pays,  notamment  en  Angleterre,  loin  d'affaiblir 
la  constitution  physique  des  individus,  entretien- 
drait leur  force  d'une  façon  égale  et  durable,  ce  dont 
il  y  aurait  lieu  de  tenir  le  plus  grand  compte;  mais, 
pour  faire  disparaître  sans  inconvénient  d'une  con- 
trée les  habitudes  nécrophagiques,  il  faudrait  tout 
d'abord  se  préoccuper  de  modifier  les  milieux  et  les 
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conditions  de  la  vie.  Quant  au  fait  qu'il  y  a  eu 
parfois  des  peuples  végétariens  mis  en  servitude 
par  des  peuples  carnivores,  il  prouverait  que  la 
viande  procure  aux  hommes  une  certaine  force 
brutale  doiit  ils  peuvent  mésuser  un  instant  :  il  ne 
démontrerait  nullement  que  les  nations  carnivores 
fissent  des  progrès  réels  au  point  de  vue  moral  et 
intellectuel.  (Revue  scientifique.) 

L'alcoolisme  à  Paris.  —  M.  Paul  Raymond,  dans 
le  Progrès  médical,  évalue  les  méfaits  de  l'alcool  à 
Paris,dans  les  classesouvrières.Pourcela,il  recherche 
la  proportion  des  alcooliques  que  Ton  rencontre 
annuellement  dans  les  hôpitaux,  ne  relevant,  bien 
entendu,  que  les  alcooliques  invétérés  qui  ne  peuvent 
ni  manger,  ni  dormir,  ni  travailler,  et  qui  sont  con- 
damnés à  mourir  à  brève  échéance. 

D'après  M.  Raymond,  chaque  hôpital  à  consulta- 
tions (il  y  en  a  13  à  Paris)  reçoit  en  moyenne  62  de 
ces  intoxiqués  chaque  mois  —  à  peu  près  autant  de 
femmes  que  d'hommes  I  —  soit  800  intoxiqués,  soit 
10000  non-valeurs  de  par  l'alcool  en  une  année. 

Ces  non-valeurs,  non  seulement  ne  rapportent  rien 
à  la  société,  mais  encore  lui  coûtent  en  moyenne 
300  000  journées  d'hospitalisation,  soit  900  000  francs, 
auxquels  il  faut  ajouter  une  somme  égale  que  ces 
alcooliques  ne  gagnent  pas. 

Bière  et  vin.  —  Boit-on  plus  de  bière  que  de  vin? 

La  récolte  totale  du  vin  dans  le  monde  entier  est 
de  130  millions  d'hectolitres.  Or,  le  chiffre  de  pro- 
duction générale  de  la  bière  atteint  180  millions 
d'hectolitres. 

On  boit  donc  50  millions  d'hectolitres  de  plus  de 
bière  que  de  vin. 

C'est  spécialement  en  Allemagne  (48  millions)  et 
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en  Angleterre  (47  millions)  que  Ton  consomme  le 
plus  de  bière.  Viennent  ensuite  les  États-Unis  (37  mil- 
lions), TAutriche-Hongrie  (14  millions)  et  la  France 
(10  millions).  La  Belgique  consomme  à  peu  prèç 
autant  de  bière  que  la  France. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

L'acétylène  liquide.  —  L'un  des  principaux  pro- 
pagateurs du  nouvel  éclairage  à  Tacétylène  aura  sur- 
tout été  M.  Raoul  Pictet,  le  savant  bien  connu  (Juî 
est  parvenu  à  préparer  ce  gaz  pratiquement. 

Obtenir  Tacétylène  n'est  pas  chose  diflicile.  Il  suf- 
fit de  prendre  du  carbure  de  calcium  et  de  verser 
de  Peau  dessus.  Le  carbure  de  calcium  se  décompose 
en  décomposant  en  même  temps  Teau.  L'hydrogt'ne 
de  Teau  se  précipite  sur  le  charbon  du  carbure  auquel 
il  s'unit  pour  engendrer  un  corps  nouveau,  gazeux 
et  combustible,  qui  est  l'acétylène.  Cette  opération 
présente,  néanmoins,  certains  inconvénients. 

L'acétylène,  en  effet,  n'est  pas  seulementcombus- 
tible,  mais,  dans  certaines  conditions,  est  aussi 
explosif.  De  plus,  quand  il  est  impur,  il  attaque  cer- 
tains métaux,  le  cuivre,  par  exemple.  Or,  l'acéty- 
lène banal  n'est  jamais  pur.  Il  contient  de  l'azote,  de 
l'ammoniaque,  du  formène,  des  hydrogènes  car- 
bonés et  sulfurés.  Ces  désagréments  sont  surtout  à 
craindre  lorsque  l'on  veut  produire  l'acétylène  en 
grande  quantité. 

On  voit  donc  que  l'usage  de  l'acétylène  n'était 
pas  commode.  M.  Pictet  est  parvenu  à  remédier  à 
tous  ces  inconvénients.  Au  lieu  de  verser  l'eau  sur 
le  carbure,  il  verse  le  carbure  dans  un  récipient  plein 
d'eau,  qu'on  refroidit  au  fur  et  à  mesure  par  divers 
procédés.  L'échaulTement  se  produit  bien  encore, 
mais  comme  on  lui  oppose  un  refroidissement  propor- 
tionnel, la  température  s'équilibre  et  la  déflagration 
est  esquivée.Quant  à  l'acétylène  dégagé,  on  le  recueille 
sous  une  cloche,  alors,  et  c'est  là  surtout  le  point 
original  et  essentiel  du  système  de  M.  Raoul  Pictet; 
l'acétylène  est  purifié  en  le  faisant  passer  à  travers 
certains  liquides  à  un  certain  degré  prédéterminé 
par  le  froid.  Après  ces  diverses  opérations,  l'acétylène 
est  devenu  tout  à  fait  inoflensif.  Il  n'attaque  plus  le 
cuivre,  il  n'est  plus  explosif.  De  plus,  il  se  liquéfie 
alors  avec  une  facilité  incroyable.  Il  suffit  d'une 
pression  de  25  atmosphères.  Et,  de  plus,  à  l'état 
liquide,  il  ne  pi'se  que  360  grammes  au  litre.  On 
comprend,  dans  ces  conditions,  que  c'est  surtout 
sous  la  forme  liquide  que  M.  Raoul  Pictet  va  lancer 
son  acétylène  dans  le  commerce.         [Èclaira^je.) 

Nous  nous  permettons  quelques  réserves  sur  les 
déductions  très  optimistes  de  notre  confrère. 

Le  verre  rouge  de  Bohème.  —  Tout  le  monde 
connaît  le  verre  de  la  Bohème,  dont  la  teinte  rubis 
est  si  remarquable;  elle  est  toutefois  le  résultat 
d'un  secret  qu'on  garde  soigneusement  et  que,  d'après 
Vlndusiriay  on  n'a  pas  encore  pu  découvrir. 

On   connaît,  d'autre  part,  la  propriété  qu'a  le 


soufre  de  teindre  le  verre  en  jaune.  Si,  par  le  moyen 
de  matières  organiques,  on  réduit  les  sulfates  métal- 
liques tenus  dans  le  verre  à  l'état  de  sulfures,  on 
obtient  une  coloration  jaune  qui  peut  aller  à  l'orange 
et  au  rouge  brun.  Ce  pouvoir  colorant  du  soufre  est 
assez  fort  pour  que  0,08  %  de  soufre  donnent  im 
verre  orangé  foncé. 

D'essais  en  essais,  on  s'aperçut  que  par  desmélanges 
convenables  de  soufre  et  de  charbon,  on  pouvait 
obtenir  le  rouge  rubis  des  verres  de  Bohême,  et  si 
l'on  fond  ensemble  10  kilogrammes  de  soufre  pour 
iOOkilogrammesdequartz,  etqu'onajouteaumélange 
de  1  à  2  kilogrammes  de  charbon,  suivant  l'inten- 
sité de  la  coloration  que  l'on  veut  avoir,  on  produira 
le  verre  rouge  rubis.  On  donne  aussi  la  composition 
suivante  qui  conduit  au  même  résultat  : 

Sable  quartzeux  pur  100 

Soude  à  Tammoniaque  pure  50 

Marbre  blanc  ou  carbonate  de  chaux  25 

Fleur  de  soufre  10 

Charbon             ,  1,3 

Il  faut  seulement  observer  que  le  mélange  doit 
être  complètement  fondu  dans  des  creusets  avant 
d'y  mettre  le  soufre  et  le  charbon.       D»"  A.  B. 

MINES 

L'étain.  —  Voici,  d'après  la  Métallurgie,  la  répar- 
tition actuelle  des  mines  d'étain  dans  le  monde 
entier  : 

Pendant  longtemps,  on  n'exploitait  utilement  en 
Europe  que  les  mines  de  Comouaines,en  Angleterre, 
les  mines  riches  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême. 

Dans  ces  derniers  temps,  de  nouveaux  gisements 
ont  été  reconnus  :  quelques-uns  d'entre  eux  four- 
nissent déjà  d'importants  appoints  à  la  production 
générale. 

On  a  reconnu  et  délimité  des  gisements  en  Espagne, 
dans  la  Galicie  et  plus  particulièrement  dans  la 
province  d'Orense;  ces  gisements  se  poursuivent 
en  Portugal,  et,  il  y  a  quelques  années,  on  a  com- 
mencé à  produire  de  l'étain  près  de  la  Bragance  et 
de  Porto. 

La  France  possède  quelques  mines  d'étain,  mais 
les  minerais  qu'elles  donnent  sont  pauvres  ;  les  mines 
de  Montebras,  dans  la  Creuse,  ne  sont  plus  exploitées 
pour  l'étain;  elles  tirent  un  utile  parti  des  éléments 
feldspatiques  dans  lesquels  se  trouvaient  les  filons 
d'étain. 

L'Angleterre  reste  le  grand  producteur  des  mine- 
rais d'étain  en  Europe;  mais  les  minerais  anglais  ne 
renferment  en  moyenne  que  2  12  %  environ  de 
métal,  ce  qui  nécessite  de  grandes  installations  de 
lavage  et  d'enrichissement  des  minerais. 

L'Amérique  du  Nord  est  bien  partagée,  tant  au 
point  de  vue  de  l'abondance  des  gisements  que  de 
la  richesse  des  minerais  :  on  en  a  découvert  dans 
le  Dakota,  la  Virginie,  la  Caroline  du  Nord  et  prin- 
cipalement en  Californie,  dans  le  district  de  San- 
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Beraadino,  où  le  rainerai  a  une  teneur  moyenne 

de  20%. 

Des  minerais  d*une  richesse  exceptionnelle  se  ren- 
contrent dans  les  gisements  reconnus  de  TÉtat  de 
Guanajuato  au  Mexique.  Mais  l*Océanie  et  TAsie  sont 
les  parties  du  monde  les  plus  riches  en  ëtain. 

En  Australie,  les  mines  se  succèdent  tout  le  long 
de  la  côte  orientale,  de  Brisbane  à  Melbourne,  et  les 
formations  qui  renferment  ce  mêlai  se  retrouvent 
en  prolongement  jusqu'en  Tasmanie. 

La  grande  production  d'étain  existe  dans  le  sud 
de  TAsie  et  de  la  Malaisie;  ce  sont  les  îles  de  la 
Sonde  et  la  Malaisie  qui  renferment  les  riches  exploi- 
tations des  îles  Banca  et  Biliton  et  de  la  péninsule 
de  Malacca« 

D'après  les  chiffres  recueillis  par  M.  Murtelet,  dès 
1888,  la  Malaisie  fournissait  près  de  30000  tonnes, 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la  production  totale 
du  monde;  la  différence  se  répartissait  de  la  façon 
suivante  :  Angleterre,  9000  tonnes;  Australie, 
6500  tonnes;  l'Amérique,  la  Tasmanie  et  le  reste  de 
l'Europe,  13  000  tonnes. 

En  1891,  les  chiffres  montrent  que  la  production 
annuelle  n'a  guère  varié  en  Angleterre,  qu'elle  a 
faibli  en  Australie  et  qu'elle  a  augmenté  à  Banca  et 
à  Biliton.  Les  plus  grands  progrès  ont  été  obtenus 
dans  la  presqu'île  de  Malacca,  qui  a  livré  à  l'expor- 
tation 28  500  tonnes,  en  doublant  le  chiffre  de  sa 
production  pendant  la  dernière  période  décennale. 

Ce  résultat  est  dû  beaucoup  moins  aux  procédés 
d'exploitation,  qui  restent  des  plus  primitifs,  qu'à  la 
richesse  des  gisements  exploités.  Le  dépôt  slannifère 
s'étend  sur  une  longueur  de  1180  à  1250  milles;  il 
se  compose  de  minerais  d*alluvions  que  Ton  trouve 
à  quelques  centimètres  de  la  surface. 

D'après  M.  Widman,  consul  des  Etats-Unis  à  Sin- 
gapour, les  mines  auraient  élevé  leur  production, 
pendant  la  dernière  campagne,  au  chiffre  de 
32700  tonnes  d'étain. 

L'exploitation  des  mines  est  réduite,  pour  ces 
riches  minerais,  à  sa  plus  simple  expression. 

Les  mines  de  soufre  de  la  Louisiane*  — 

D'après  la  Chemiker  Zeittmg  les  mines  de  soufre  de 
la  Louisiane,  qui  étaient  exploitées  depuis  nombre 
d'années  avec  perte,  donneraient  maintenant  un  ren- 
dement de  150  tonnes  par  jour.  Ces  mines  pourraient 
satisfaire  aux  besoins  du  monde  entier.  M. 

CHEMINS  DE  FEU 

Altitades  atteintes  par  lespxinoipaax  chemins 
de  fer  de  montagne.  —  D'après  la  Revue  générale 
des  chemins  de  fer^  la  plus  grande  altitude  atteinte 
en  Europe  par  une  ligne  ordinaire  est  celle  du 
Breaner  (1367  mètres).  Le  pointculminant  du  tunnel 
du  MoiU-Cenis  est  à  1 295  mètres,celui  du  Saint-Gothard 
à  115$  mètres,  et  celui  de  VAriberg  à  1310  mètres. 

Ces  altitudes  sont  considérablement  dépassées 
dans  le  Nouveau  Monde.  Dans  i' Amérique  du  Nord, 


le  Canadian  Pacific  atteint  l'altitude  de  1614  mètres 
à  la  passe  de  Slephen^  \eDenver  et  Rio-Grande  s'élèvent 
à  3119  mètres  au  col  de  Tenn  et  à  3453  mètres  au 
col  de  Fremont.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  la  ligne 
Transandine,  à  l'aide  d'une  section  à  crémaillère  en 
rampe  de  8  %,  s'élève  à  la  Cumbre  à  l'altitude  de 
3190  mètres;  VAutofayosta  and  Bolivia  R,  R.  (voie  de 
0",840)  atteint  à  Ascatan  la  cote  de  3950  mètres  et 
le  Soulh  Peruvian  R.  R,  la  cote  de  4470  mètres  à 
PoHcs  de/ Crwzera  {rampes  maxima  de40  millimètres). 
La  ligne  du  monde  qui  atteint  Taltitude  la  plus  élevée 
est  celle  de  Callao,  à  Aroya,  dont  la  longueur  totale 
est  de  228  kilomètres  et  qui,  par  une  série  de  rampes 
maxima  de  4  %  sur  une  longueur  continue  de 
160  kilomètres,  atteint  au  tunnel  de  Gâtera  la  cote 
de  4774  mètres,  inférieure  seulement  de  36  mètres 
à  la  hauteur  du  point  culminant  du  Mont-Blanc.  La 
limite  des  neiges  éternelles  dans  cette  partie  des 
Andes  est  comprise  entre  4800  et  5180  mètres. 

Les  trois  lignes  à  crémaillère  atteignant  l'altitude 
la  plus  considérable  sont,  en  Europe,  celles  du  Monter 
Generoso  (1596  mètres),  du  Pilate  (2070  mètres)  et  du 
Rothhom  (2252  mètres). 

C'est  en  Europe,  en  revanche,  que  se  trouvent  les 
plus  longs  tunnels  :  ceux  du  Mont-Cenis  fi2''",8  ,  du 
Saint-Gothard  (15  kilomètres)  et  de  VAriberg  10»^"/2;. 
Le  tunnel  projeté  du  Simplon  aurait  une  longueur 
de  19'''»,7. 

Trains  rapides  en  Allemagne.  —  Depuis  l'éta- 
blissement du  Nord-Express  y  train  hebdomadaire  qui 
va  d'Ostende  à  Saint-Pétersbourg  par  Cologne,  Ber- 
lin et  Kœnisberg,  l'administration  des  chemins  de 
fer  de  l'État  prussien  réclame  le  record  pour  l'Eu- 
rope du  train  le  plus  rapide  sur  la  plus  longue  dis- 
tance. En  effet,  ce  train  franchit,  en  vingt-deux 
heures  et  demie,  la  partie  du  territoire  prussien  entre 
Herbesthal  (frontière  belge)  et  Eydtkuhnen  (1  fron- 
tière russe)  sur  une  distance  de  1416,5  kilomètres. 
C'est  donc  une  vitesse  de  63  kilomètres  à  l'heure, 
arrêts  compris.  Dans  le  sens  inverse  d'Eydtkubnen 
à  Herbesthal,  on  met  un  peu  moins  de  temps,  et  la 
vitesse  moyenne  atteint  65,4  kilomètres  à  l'heure. 

Si  on  déduit  les  arrêts  et  une  perte  de  temps  de 
vingt  minutes  à  Berlin,  pour  l'entrée  dans  la  ville, 
on  trouve,  dans  le  parcours  de  l'Est  à  l'Ouest,  une 
vitesse  effective  moyenne  de  marche  de  70  kilo- 
mètres à  l'heure.  Dans  la  partie  comprise  entre 
Stendal  et  Hanovre,  la  vitesse  moyenne  est  de 
75  kilomètres  dans  un  sens  et  de  76,25  kilomètres 
dans  l'autre.  La  vitesse  maximum  de  marche  est  de 
90  kilomètres  à  l'heure.  11  y  a,  en  dehors  des  arrêts, 
de  nombreuses  causes  de  ralentissement,  le  passage 
de  178  stations,  la  traversée  de  la  contrée  monta- 
gneuse qui  avoisine  Aix-la-Chapelle,  celle  des  districts 
miniers  et  métallurgiques  d'Essen  et  de  Dortmund, 
où  se  rencontrent  d'innombrables  embranchements 
industriels,  etc. 

(1)  Eydtkuhnen  est  la  dernière  localité  allemande 
avant  Wirballen,  station  frontière  russe. 
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Si  on  ne  tient  pas  compte  de  la  distance,  le  train 
le  plus  rapide  en  Allemague  est  le  train  de  Berlin  à 
Hambourg,  qui  franchit  en  trois  heures  trente-six 
minutes  la  distance  de  286,  3  kilomètres  qui  sépare 
ces  deux  villes.  La  vitesse  moyenne  est  donc  de 
79,  5  kilomètres  à  l'heure. 

GÉNIE  CIVIL 

Le    plus    grand    tunnel    du   monde.  —  La 

construction  du  tunnel,  qui  sera  le  plus  grand  existant 
dans  le  monde  entier,  va'prochai'nement  commencer. 
^  Ce  tunnel  va  traverser  lé  Pikes  Peak,  dans  le 
Colorado,  c'est-à-dire  dans  la  région  des  États-Unis 
la  plus  riche  en  mines  d'or.  Il  aura  sa  sortie  à  Colo- 
rado-City  et  son  entrée  dans  le  voisinage  des  pla- 
cers  de  Cripple-Creek. 

Le  tunnel  principal  aura  22 1/3  milles  de  longueur 
et  les  deux  tunnels  latéraux  25  i/3  milles  de  lon- 
gueur, de  sorte  que  tout  l'ouvrage  comportera  une 
longueur  de  48  milles,  longueur  qui  n'a  jamais  été 
atteinte  encore  par  aucun  des  tunnels  existants. 

11  sera  à  double  voie.  Il  aura  une  largeur  de 
14  pieds  et  une  hauteur  de  8  pieds.  Les  deux  extré- 
mités du  tunnel  principal  seront  à  la  même  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  à 
6800  pieds.  La  pente  sera  d'un  pied  sur  1000  pieds, 
suffisante,  par  conséquent,  pour  permettre  le  drai- 
nage parfait.  Les  dépenses  sont  évaluées  à  20  millions 
de  dollars. 

La  Compagnie  Pikes  Peak  Tunnel  Minitig  Railway  Co 
s'est  fondée  au  capital  de  25  millions  de  dollars,  qui 
ont  été  souscrits  en  grande  partie  par  des  capita- 
listes de  Paris  et  de  Londres.  On  compte  découvrir 
de  riches  gisements  minéralogiques  au  cours  du 
percement. 

Tunnel  sous  la  Tamise  à  Londres.  —  La  Com- 
mission des  ponts  de  Londres  a  soumis  au  County 
Coijncil  un  projet  de  nouveau  tunnel  sous  la 
Tamise  pour  relier  Milwall  et  Greenwich.Ce  tunnel 
serait  réservé  aux  piétons  et  comporterait  un  simple 
chemin  de  2'»,40  de  largeur.  Le  tube  en  fer  serait 
recouvert  intérieurement  en  carreaux  de  faïence  et 
le  tunnel  serait  éclairé  à  l'électricité.  Les  points 
d'accès  sur  les  deux  rives  auraient  iO  mètres  de 
diamètre,  de  manière  à  recevoir  un  ascenseur  de 
6™, 10  de  diamètre  au  centre  et  un  escalier  en  spi- 
rale autour  de  l'ascenseur.  La  profondeur  serait  de 
13",25  sur  la  rive  Nord,  lo'",54  sur  la   rive   Sud. 

Le  coût  est  évalué  à  1625  000  francs,  plus  137  500 
francs  pour  achat  de  terrains,  soit  une  dépense 
totale  de  1  762  500  francs. 

ART  MILITAIRE 

Le  fusil  Cei.  —  Un  capitaine  de  bersaglierie, 
Amerigo  Cei,  est  un  inventeur  remarquable.  Installé 
au  chantier  Orlando,  à  Livourne,il  a  commencé  par 
construire  une  culasse  mobile  qui  avait  le  double 
but  d'éliminer  le  recul  du  fusil  et  de  lui  donner  plus 
de  pénétration;  puis  il  a  apporté  au  Wetterly,  au 


fusil  à  petit  calibre,  au  sabre,  des  perfectionnements  ; 
enfin,  il  a  fait  de  toutes  pièces  un  fusil  automatique, 
utilisant  le  recul  pour  évacuer  la  cartouche  et  faire 
venir  la  suivante.  Il  a  obtenu  de  cette  sorte  un  tir 
de  100  coups  par  minute.  Mais  il  ne  s'est  pas  arrêté 
en  si  beau  chemin,  et  après  avoir  modifié  la  baïon- 
nette de  façon  à  lui  donner  la  forme  poignard,  inven- 
tion qui  a  été  adoptée  en  Allemagne,  il  a  transformé 
le  Wetterly  en  arme  à  répétition.  Sur  l'utilité  de 
l'arme  ainsi  transformée,  une  longue  polémique 
s'engagea  en  1887  et  tourna  à  son  avantage.  La 
m^me  année,  il  terminait  la  culasse  d'un  fusil  par 
un  levier  mobile  qui  offrait  l'avantage  de  tirer  encore 
en  pointant  au  moment  de  l'attaque  à  la  baïonnette, 
conservant  ainsi  au  fusil  ses  caractéristiques  d'arme 
de  jet,  jusqu'au  moment  précis  où  il  se  transforme 
en  lance.  Mais  voici  sa  dernière  invention  qui  laisse 
bien  derrière  elle  ses  aînées. 

Pénétré  de  cette  idée  que  les  gaz  de  l'explosion 
ne  servent  pas  tous  à  la  projection  de  la  balle,  il  a 
inventé  un  fusil  qui  les  utilise  en  partie  pour  ouvrir 
et  fermer  la  culasse,  évacuer  la  cartouche  tirée  et 
faire  arriver  la  suivante,  et  toutes  ces  opérations  (on 
ne  publie  pas  le  dessin  de  l'appareil)  se  font  avec 
une  rapidité  surprenante.  Dans  des  expériences  offi- 
cielles, faites  par  le  cuirassé  Italia,  M.  Cei  a  réussi 
à  tirer  700  coups  par  minute  sur  une  cible  mobile, 
qu'un  remorqueur  entraînait  à  toute  vitesse,  et  toutes 
les  balles  ont  porté.  Ce  ne  serait  donc  pas  un  fusil, 
mais  une  vraie  mitrailleuse.  On  observe  bien  que  le 
canon  étant  entouré  d'un  cylindre  métallique,  le 
poids  de  ce  dernier  alourdit  beaucoup  l'arme  et  doit 
fatiguer  le  tireur  qui  la  tient  à  l'épaule,  mais  cette 
difficulté  n'en  est  pas  une  en  présence  de  la  rapi- 
dité du  tir,  et  d'ailleurs,  rien  n'empêcherait  de  faire 
reposer  le  canon  sur  une  fourche  légère,  qui  soula- 
gerait le  soldat,  et  donnerait  bien  plus  de  fixité  au 
tir.  On  dit  que  ce  fusil  va  être  adopté  par  la  marine 
italienne,  et  qu'on  le  fabriquera  à  Terni,  dont  l'ou- 
tillage suffit  sans  qu'on  ait  à  y  faire  une  nouvelle 
installation.  D""  A.  B. 

Une  cuirasse  pour  l'infanterie.  —  On  a  fait 
grand  bruit  autour  de  la  fameuse  cuirasse  du  tailleur 
allemand;  mais  il  n'y  a  pas  que  cet  inventeur  qui 
se  soit  occupé  de  cette  question  :  dans  toutes  les 
armées  en  général,  on  se  demande  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  munir  le  soldat  d'une  défense  contre  les 
ravages  des  balles  modernes,  la  poudre  sans  fumée 
le  laissant  complètement  à  découverL 

Tout  dernièrement,  la  grande  usine  métallurgique 
de  Sheffield,  connue  sous  le  nom  de  Cyclops  Works, 
a  fait  procéder,  devant  le  duc  de  Cambridge,  aux 
essais  d'une  cuirasse  pour  fantassin  qu'elle  fabrique 
et  qui  est  l'invention  du  capitaine  Boytou.  La  forme 
et  la  construction  en  sont  très  simples  :  c'est  tout 
uniment  une  plaque  d'acier  chromé;  on  sait,  en 
effet,  que  l'acier  chromé  présente  une  résistance 
toute  particulière.  Cette  plaque  est  percée  à  sa 
partie  supérieure  d'une  petite  meurtrière  pour  lais- 
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ser  passer  le  fusil  du  tireur;  elle  ne  pèse,  paraît-il, 
que  la  moitié  d'une  cuirasse  de  cavalerie,  et  elle 
serait  complètement  à  Tépreuve  des  balles  du  fusil 
Lee-Metford  (qui  emploie  de  la  cordite)  à  une  dis- 
tance de  30™,50  environ.  Elle  n'a  pourtant  que 
O^jOO:»  d'épaisseur  et  ces  balles  n'y  font  qu'une 
légère  dépression.  On  a  pu  y  tirer  cinq  coups  placés 
à  cùté  les  uns  des  autres  sans  la  trouer. 

VARIA 

La  proportion  d'illettrés  dans  les  principaux 
pays.  —  Les  chiffres  qui  suivent  sont  empruntés  par 
le  Scienlific  American  à  un  travail  de  M,  Bartholdt, 

Pourc6iiU}(0 
de$  ilIcUres. 

Portugal 67,35 

Italie 52,93 

Pologne 39,82 

Hongrie 37,69 

Russie 36,42 

Autriche 32,70 

Grèce 25,18 

Aoumaniè .i7,75 

Belgique 15,22 

Turquie  d'Europe 14,79 

Bohême  et  Moravie 8,98 

Espagne 8,71 

Irlande 7,27 

France 3,50 

Angleterre 3,49 

Hollande 3,38 

Ecosse 2,83 

Allemagne 2,49 

Norvège 1,02 

Sué  Je •....  0,72 

Suisse 0,60 

Danemark 0,49 


CORRESPONDANCE 


La  théorie  cinétique  des  gaz 
à    l'Académie    des    Sciences. 

Le  P.  Leray  a  publié,  dans  le  numéro  002  du 
Cosmos,  une  réponse  fort  intéressante  aux  observa- 
lions  que  j'ai  présentées  contre  la  théorie  cinétique 
des  f(az,  à  propos  de  la  communication  de  M.  Joseph 
Bertrand.  Je  reconnais  franchement  que,  dans  le 
Monde  des  atomes,  je  n'ai  point  traité  le  point  parti- 
culier sur  lequel  l'illustre  secrétaire  perpétuel  a 
jeté  une  vive  lumière.  Toutefois,  je  me  crois  auto- 
risé à  considérer  cette  analyse  remarquable  d'une 
erreur  des  atomistes  comme  une  justification  de 
mes  critiques.  En  effet,  je  ne  suis  pas  le  seul  à 
considérer  la  théorie  cinétique  des  gaz  comme  la 
pierre  angulaire  de  Tédilice  de  la  physique  fin  de 
siècle.  Toutefois,  je  crois  utile  de  borner  ma  réponse 
à  des  faits  précis  et  des  articulations  qui  ne  donnent 
prise  à  aucune  équivoque. 

Comme  mon  savant  contradicteur  Ta  fait  remar- 


quer, il  est  plus  exact  de  parler  de  la  quantité 
d'énergie  possédée  peir  les  molécules  des  gaz. 

Si  Ton  admet  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
on  ne  peut  se  refuser  à  concéder  que  le  choc  de 
deux  corps  quelconques  produit  la  transforma- 
tion d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'énergie 
en  chaleur  sensible.  Vainement,  le  P.  Leray  invoque 
l'élasticité  parfaite  des  molécules  cinétiques.  Car  il 
est  évident  que,  dans  le  monde  imparfait  où  nous 
vivons,  il  n'y  a  rien  de  parfait.  Il  n'y  a  pas  à  la  sur- 
face de  la  terre,  ni  dans  ses  entrailles,  ni  dans  les 
profondeurs  de  l'espace  astronomique,  une  seule 
sphère  parfaite,  une  seule  surface  géométrique 
parfaite. 

Supposer  une  élasticité  parfaite  aux  molécules 
cinétiques  est  donc  faire  une  hypothèse  qui  ne  peut 
être  réalisée  dans  le  domaine  des  faits.  Elle  me 
l)araît  donc  devoir  être  écartée,  d'une  façon  absolue, 
comme  contraire  à  ce  que  la  raison  nous  enseigne 
(et  elle  est  en  cela  conforme  avec  la  révélation)  sur 
les  imperfections  fondamentales  de  tout  être  limité, 
matériel,  réalisé  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La 
perfection  n'est  un  attribut  que  de  la  substance 
divine! 

Quelque  petite  que  soit  la  perte  d'énergie  à  chaque 
choc,  elle  va  forcément  en  s'épuisant  à  mesure  que 
les  chocs  se  multiplient,  voilà  ce  qui  me  parait  de 
toute  évidence. 

Si,  par  impossible,  on  admettait  que  les  molé- 
cules cinétiques  soient  douées  d'une  élasticité  par- 
faite, on  ne  saurait  attribuer  la  même  perfection  à 
la  substance  constituant  les  récipients  qui  con- 
tiennent les  gaz,  cette  matière  absorberait  donc,  de 
toute  nécessité,  une  partie  de  l'énergie  des  molé- 
cules cinétiques. 

Je  terminerai  en  faisant  remarquer  que  le  P.  Leray 
reconnaît  que  les  molécules  des  rayons  cathodiques 
cèdent  de  l'énergie  aux  parois  des  tubes.  Cette  cons- 
tatation viendrait  à  l'appui  de  mon  dire,  et  les  rai- 
sons qui  m'ont  poussé  à  faire  cette  articulation  me 
paraissent  évidentes,  mais  je  m'en  voudrais  d'em- 
pêcher le  P.  Leray  de  me  répondre  en  m'expliquaut 
davantage  sur  ce  point,  et  j'attends,  non  sans  impa- 
tience, le  plaisir  de  le  lire. 

W.  DE   FONVIELLB. 


Les  Rémoras. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  deux  exem- 
plaires d'un  échéneide  (rémora)  très  rare,  qui  a 
été  trouvé  et  décrit,  il  y  a  à  peine  trois  ans,  par 
M.  Albert  A.  (Jirard,  du  musée  d'histoire  naturelle 
de  Lisbonne,  sous  le  nom  de  Echeneis  pediculus.  [Bul- 
letin de  la  SociéU^  de  géographie  de  Lis6o?ine,  série  xi, 
n°  9.) 

Mes  deux  exemplaires  sont  plus  petits  que  celui 
de  M.  Girard,  car  ils  n'ont  que  i80  et  425  milli- 
mètres de  longueur.  Tous  les  deux  ont  été  pris  sur 
un  gros  requin,  connu  à  Madère  sous  le  nom  de 
peto. 
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J'aTais  déjà  obtenu,  pour  le  musée  ëpiscopal  de 
Funchal,  plusieurs  exemplaires  de  deux  autres 
espèces  de  rémores  :  Echeneis  brachyptei^a,  noirâtre, 
qui  est  fort  remarquable  par  les  dimensions  qu'il 
peut  prendre,  car  j'en  ai  vu  qui  n'avaient  pas  moins 
d'un  mètre  de  longueur;  et  Echeneis  clypeata  Gunth, 
couleur  de  chair,  très  curieux,  par  le  fait  qu'il  a 
son  domicile  dans  la  cavité  buccale  ou  dans  les 
branchies  de  quelques  pélaciens,  notamment  du 
Dicerobatis  Giornae  Giïnth.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
monstre  marin  comme  celui-ci  (j'en  ai  vu  à  Funchal 
qui  mesuraient  plus  de  5  mètres  de  largeur)  ait  des 
parasites  ou  commensaux  de  4  mètre  de  longueur. 


Beryx  decadactylus 

profondément  blessé,  mais  complètement  guéri;  pris  à 

Funchal,  le  28  juin  1896. 

(Au  1/8  de  la  grandeur  naturelle.) 

Permettez  aussi  de  vous  signaler  un  poisson  phé- 
noménal, obtenu  ces  jours-ci.  C'est  un  Beryx  deçà- 
daclyluSy  qui  a  pris,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'esquisse  ci-jointe,  une  forme  très  bizarre  par  la 
lésion  profonde  dont  il  a  souffert,  mais  qui  avait 
été  gin'rie  complètement. 

Funchal.  P.  E.  S. 

L'OURAGAN  DU  26  JUILLET   1896 


L'examen  de  tous  les  comptes  rendus  des  jour- 
naux montre  que  cet  orage  est  simultané  sur  toute 
la  France;  il  se  produit  presque  en  même  temps 
et  se  présente  à  peu  près  de  la  même  façon  par- 
tout à  la  fois. 

C'est  donc  un  orage  de  vastes  dimensions,  qui 
ressemble  beaucoup  aux  grands  cyclones  qui  par- 
courent Focéan  Atlantique  et  qui,  cependant,  par 
ses  effets,  rappelle  les  cyclones  de  peu  de  largeur 
qui,  parfois,  dévastent  les  campagnes  et  rasent 
les  villes. 

Toutefois,  si  on  lit  avec  attention  les  journaux, 
on  voit  que  cet  orage  n'est  pas  tout  à  fait  instan- 
tané partout.  A  Lyon,  vers  une  heure  et  demie,  le 
ciel  s'est  tout  à  coup  obscurci,  puis,  un  peu  avant 
deux  heures,  une  véritable  trombe  d'eau  s'est 
abattue  sur  Lyon  ;  l'ouragan  a  duré  vingt  minutes, 


dit  un  journal,  un  autre  dit  :  Peu  après  deux 
heures,  pendant  quelques  minutes,  Fouragan  a 
soufflé  avec  rage.  Enfm,  un  troisième  dit  :  Vers 
deux  heures,  un  coup  de  tonnerre  a  mis  le  feu. 

C'est  donc  à  deux  heures  que  Forage  sévit  à 
Lyon,  tandis  qu'il  est  près  de  3  heures,  au  moment 
où  l'orage  sévit  sur  Simandre  (Ain).  Entre  ces  deux 
points ,  il  y  a  70  kilomètres.  L'orage  se  serait  ainsi 
déplacé  avec  une  vitesse  de  60  kilomètres  à  l'heure. 
C'est  à  peu  près  la  moitié  de  la  vitesse  de  Fouragan 
deSaint-Claude.Maiscertains  détails  montrentque 
la  vitesse  générale  est  moindre  que  la  vitesse  à  la 
surface  de  la  terre.  Au  moment  de  l'arrivée  de^ 
Forage,  la  température  a  baissé  sensiblement; 
M.  Jaubert  a  constaté  une  diminution  de  9^ à  Paris. 
Auprès  de  Simandre,  on  a  constaté  le  fait,  mais 
sans  lui  donner  la  précision  du  thermomètre. 

A  10'*20°*,  à  la  gare  de  Simandre,  la  chaleur 
était  accablante  au  soleil;  le  ciel  était  très  pur, 
puisque,  deiux  nuits  avant,  il  y  avait  au  thermo- 
mètre, exposé  au  rayonnement  du  ciel,  9**  seule- 
ment, et,  dans  le  jour,  43<*  au  soleil,  à  Bourg-en- 
Bresse,  à  15  kilomètres  à  Fouest  de  Simandre. 
Dimanche  matin,  à  Bourg,  le  ciel  était  sans  nuage, 
on  avait  marqué  :  vent  du  Sud,  modéré,  et  0, 
nuages  à  7  heures  du  matin.  A  9*'20",  une  bande 
de  nuages  1res  continue  couvrait  l'horizon  au  Sud- 
Ouest,  au  départ  du  train  ;  à  l'arrivée  à  Simandre, 
une  heure  après,  la  bande  de  nuages  était  déjà 
très  haute,  elle  couvrait  tout  jusqu'à  l'horizon  de 
la  partie  S.-O.  du  ciel,  tandis  que  la  région  nord 
était  encore  absolument  sans  nuages.  La  limite 
entre  les  deux  parties  du  ciel  était  remarquable- 
ment nette  et  rectiligne,  presque  sans  nuages  flo- 
conneux. Au  moment  du  passage  de  ces  premiers 
nuages  devant  le  soleil,  à  10^30'",  il  ne  s'est  produit 
aucune  trace  de  halo,  et,  moins  de  cinq  minutes 
après,  le  soleil  disparaissait  tout  à  fait  derrière  des 
nuages  compacts  et  mamelonnés.  La  forme  nim- 
bée et  orageuse  ne  s'est  montrée  à  l'horizon  que 
vers  2"30°*.  La  nuit  précédente,  le  minima  était, 
à  Bourg,  à  16"*,  et  il  y  avait,  au  rayonnement,  14**, 
ce  qui  indiquait  que  la  pureté  de  l'air  s'était 
maintenue.  Les  nuages,  en  arrivant  dans  cet  air 
chaud,  et  sur  la  région  où  les  sommets  du  Jura 
atteignent  fréquemment  plus  de  800  mètres  d'al- 
titude, ont  produit  un  refroidissement  brusque  et 
saisissant  qui  a  provoqué  un  appel  d'air  considé- 
rable. C'est  cet  appel  d'air  qui  se  produisait  à  la 
surface  du  sol,  qui  a  couché  des  récoltes  qui  se 
trouvaient  à  500  mètres  au  Sud-Ouest  d'un  rideau 
de  maisons,  mais  seulement  en  face  des  lacunes 
de  ce  rideau.  C'est  ce  même  appel  d'air  qui,  au 
voisinage  des  maisons,  a  brisé  tous  les  arbres 
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avariés  qui  gênaient  son  passage  rapide.  Cet 
effort  s'est  serlout  fait  sentir  h  la  montée  des 
côtes,  et}  dans  la  plaine,  il  y  a  peu  de  dégâts. 
Ces  courants  d'air  violents  ont  enlevé  des  nuages 
de  poussière  qui  n'ont  pas  permis  de  voir  les 
effets  lumineux  de  cet  orage  accompagné  de 
quelques  coups  de  tonnerre  un  peu  plus  forts  et 
plus  ronflants  que  d  ordinaire. 

Après  rorage,on  a  observé,  sur  un  tas  de  terre, 
au  milieu  d'un  pré,  que  quelques  menues  plantes 
semées  récemment  étaient  arrachées,  en  ligne 
droite,  sur  deux  rangs  de  5  centimètres  de  large 
chacun,  et  parallèles,  distants  de  10  centimètres 
l'un  de  l'autre;  l'herbe  dans  le  pré,  au  sud-ouest 
du  tas  de  terre,  était  couchée  vers  le  Sud-Ouest, 
et  des  brins  de  chênes,  arrachés  à  des  arbres,  à 
50  mètres  de  là, jonchaient  ce  sol.  Tout,  dans  ces 
dispositions,  semble  indiquer  l'action  de  la  foudre, 
attirante  elle  les  corps  au-devant  desquels  elle  se 
précipite,  et  entraînant  ensuite  ceux  de  ces  corps 
qui  se  sont,  sous  cet  effort,  détachés  de  leur  sup- 
port naturel.  Mais  ce  qui  semble  ici  prouver  cette 
action,  c'est  la  présence,  sur  ces  deux  traces, 
de  traînées  de  terre  qui,  malgré  la  pluie  de  la 
nuit  suivante,  sont  restées  en  apparence  sèches 
et  pulvérulentes,  comme  si  cette  terre  avait  été 
cuite  par  le  coup  de  foudre.  Ces  traces  avaient 
la  même  orientation  que  tous  les  autres  résultats 
de  cet  orage. 

A  la  suite  de  cet  ouragan  de  courte  durée,  la 
pluie  est  venue  et  a  donné  25  millimètres  d'eau  à 
Simandre;  puis,  après  une  demi-journée  de  beau 
temps,  le  lundi  27,  sous  un  ciel  couvert,  la  pluie 
a  repris  le  soir  et  a  duré  jusqu'à  mercredi  soir 
sans  arrêt;  maisles  nuages venaientalors du  Nord, 
et  un  proverbe  dit,enBresse,  «  pluie  de  bise  mouille 
jusqu'à  la  chemise  »,  fait  qui  se  vérifie  toutes  les 
fois,  et,  cette  fois-ci,  par  la  chute,  en  trois  jours, 
de  6  centimètres  d'eau  à  Bourg-en-Bresse.  Le 
mois  de  juillet  aura  ainsi  compensé  le  déficit  en 
pluie  des  prepaiers  mois  de  l'année  par  une  pluie 
totale  de  125  millimètres. 

Un  autre  ouragan,  dont  mon  frère  vous  a  entre- 
tenu au  début  de  cette  année,  avait  dévasté,  le 
10  janvier  1896,  les  forêts  sur  les  communes  de 
Lompnès,  Luthézieu,  Hauteville  et  Ruffieu,  ainsi 
que  les  forêts  domaniales  de  Saint-Sulpice,  Ger- 
vais  et  Thézillieu,  arrondissement  de  Belley  ( Ain) . 
Cesdégâtsontdonnéenboisdomanial46720mètres 
cubes  vendus  540  950  francs,  et  en  bois  communal 
11021  mètres  cubes  vendus  pour  142  660  francs 
en  grume. 

Cet  orage  avait  tous  les  caractères  des  trombes 
qui,  ainsi  que  le  disait  mon  frère,  traversent  sou- 


vent notre  pays.  En  cherchant  des  renseignemenis 
sur  celui  du  26  juillet,  j'ai  appris  que  la  localité 
que  j'habite,  Thioles,  hameau  de  Simandre,  est 
un  lieu  très  fréquenté  par  les  trombes;  néan- 
moins, les  arbres  y  poussent  bien  et  deviennent 
gros.  Ces  conditions  m'ont  conduit  à  chercher, 
sur  la  route  de  Bourg  à  Lyon,  où  je  passais 
quelques  jours  après,  les  conditions  dans  les- 
quelles se  sont  produites  les  rafales  de  vent  qui 
ont  renversé  des  arbres  ou  couché  des  récoltes. 

Si,  dans  une  haie,  il  y  a  une  lacune,  c'est  dans 
la  direction  de  cette  ouverture  que  sont  versés 
tous  les  épis  d'avoine,  et  la  surface  couchée  se 
rétrécit  vers  l'ouverture.  Il  faut  nécessairement 
en  conclure  que  c'est  un  appel  d'air  fait  par  cette 
ouverture  de  la  haie  qui  a  couché  les  tiges  d'avoine. 
Sur  un  autre  point,  une  avoine,  entourée  d'arbres 
fruitiers,  protégée  contre  le  vent  par  le  talus  du 
chemin  de  fer,  est  versée  par  un  vent  s'éloignant 
de  ce  talus.  Si  le  vent  avait  passé  par-dessus  le 
talus,  il  y  aurait  eu  un  remous  d'air  qui  aurait 
enlacé  les  épis,  tandis  que  ceux-ci  sont  tous  paral- 
lèles entre  eux.  Il  faut  donc  encore  conclure  à  un 
appel  d'air,  entraînant  brusquement  l'air  qui  envi- 
ronne les  épis  d'avoine. 

Or,  à  Thioles,  près  de  Simandre  (Ain),  on  est 
placé  entre  la  gorge  de  la  Chartreuse  de  Sélignat, 
qui  est  en  aval  de  la  direction  des  orages,  et  au 
nord-est  de  deux  cols  successifs  qui  facilitent  le 
passage  des  orages  venant  de  la  Bresse  lyonnaise. 

Dans  ces  conditions,  soit  que  le  vent  soit  vio- 
lent, soit  simplement  par  appel  d'air,  les  courants 
aériens  atteignent  une  grande  force  sur  ce  hameau, 
et  cette  violence  du  vent  étant  toujours  accompa- 
gnée de  manifestations  électriques,  ces  dernières 
ontune  action  bienfaisante  sur  la  végétation  locale. 
On  comprend  ainsi  que  ce  lieu  ait  été  habité  dès 
la  plus  haute  antiquité,  à  l'époque  de  l'érection 
des  menhirs  dont  l'un  d'eux  subsiste  encore  à 
deux  kilomètres  de  la  gare. 

Parmi  les  coups  de  vent  qui  ont  passé  à  Thioles, 
l'un  d'eux  prit,  sur  un  buisson,  une  chemise,  et, 
la  remplissant  d'air,  la  gonfla,  en  sorte  qu'elle 
avait  l'apparence  d'une  bonne  femme  s'élevant 
dans  les  airs  les  bras  étendus.  Ce  fait  prouve  bien 
l'existence  de  courants  ascendants.  La  chemise, 
après  s'être  élevée  très  haut,  retomba  à  environ 
200  mètres  de  son  point  de  départ.  Il  y  avait  donc 
appel  d'air  du  sol  vers  les  nuages,  mais  ce  coup 
de  vent  n'était  pas  l'effet  d'un  ventmarchantavec 
une  grande  vitesse,  vers  un  point  de  l'horizon. 

G.  Tardy. 
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LES  INSTRUMENTS  SISMIQUES 

DE     i.*OBSERVATOIRE     DU     VATICAN 


Le  Cosmosy  en  parlant,  dans  son  numéro  du 
23  mars  1895,  p.  516,  de  TObservaloire  du  Vati- 
can, s'est  surtout  attaché  à  la  fondation  même  de 
l'Observatoire  pour  la  photographie  des  étoiles, 
et  la  confection  de  la  carie  du  ciel.  Cet  Obser- 
vatoire, dont  la  vue  ci-dessous  (fig.  1)  donne  la 
représentation  exacte,  est  situé  dans  la  tour  Léo- 


nine, ainsi  appelée  du  pape  Léon  lY  (848-855), 
qui  la  fit  construire  pour  défendre  Saint-Pierre 
et  le  Vatican,  isolés  de  Tenceinte  de  Rome,  contre 
les  incursions  des  Sarrasins.  Elle  est  située  à 
l'extrémité  Ouest  des  jardins  du  Pape  et  tout  près 
d'une  ancienne  porte,  maintenant  fermée,  et  que 
Ton  appelle  Porta  Pertusa.  Sa  construction  mas- 
sive, à  ce  point  qu'on  a  pu  y  faire  un  escalier 
commode  dans  l'épaisseur  de  ses  murailles,  se 
prêtait  admirablement  à  l'installation  d'instru- 
ments qui  exigent  une  grande  stabilité.  Or,  le 


Observatoire  du  Vatican.  —  Tour  Léonine. 


récent  tremblement  de  terre  du  1  "novembre  1895 
a  donné  l'occasion  de  hâter  les  travaux  d'aména- 
gement pour  y  mettre  les  appareils  sismiques  qui 
étaient  déjà  prêts,  mais  non  encore  en  place. 

Le  20  mai  18î)6,  on  y  a  placé  et  réglé  le  tromo- 
mèlre  Bertelli,  ainsi  nommé  du  nom  de  son  inven- 
teur, le  P.  Bertelli,  ancien  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  la  Querce,  à  Florence,  qui  offre  le  grand 
avantage  de  donner,  avec  un  seul  pendule,  les 
oscillations  horizontales  et  verticales.  Il  est  muni 


d'un  microscope  spécial  pour  l'examen  des  mou- 
vements sussultoires  du  sol  qui  souvent  échappent 
à  l'observateur,  tellement  ils  ont  peu  d'amplitude, 
mais  dont  l'étude  offre  d'autant  plus  d'importance 
qu'ils  se  produisent  souvent  sans  un  déplacement 
horizontal.  On  y  a  ajouté  un  autre  perfectionne- 
ment qui  consiste  en  une  sorte  de  frein  ;  c'est  un 
anneau  garni  intérieurement  de  chenille  et  que  le 
mouvement  très  doux  d'un  levier  vient  mettre  en 
contact  très  léger  avec  le  poids  pendulaire  dont  il 
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vient  amortir  les  vibrations.  L'utilité  de  ce  frein 
se  reconnaît  à  l'observation  suivante.  Une  ligne 
de  chemin  de  fer  (Rome-Viterbe)  passe  à  près  de 
100  mètres  à  Touest  delà  tour  Léonine.  Or  quand, 
par  le  moyen  de  ce  frein,  on  met  en  repos  le  pen- 
dule tronométrique,  on  peut  constater  que  le  pas- 
sage du  train,  quelle  que  soit  sa  vitesse  et  la 
charge  sur  le  terrain,  n'y  provoque  aucune  vibra- 
tion, horizontale  ou  sussulloire,  au  moins  dans 
les  limites  d'un  vingtième  de  millimètre.  On 
constate  la  même  immobilité,  quand  on  fait  tour- 


ner rapidement  la  coupole  du  grand  équatorial 
qui  surmonte  la  tour  et  qui  devrait  avoir  pour 
effet  de  déterminer  dans  le  mur  de  puissantes 
vibrations. 

Le  tout  est  supporté  par  un  pilier  monolithe  de 
travertin,  placé  au  centre  de  la  tour,  reposant  sur 
une  fondation  massive  qui  atteint  le  terrain  vierge 
qui  appartient  à  la  formation  pliocénique  locale. 
Si  on  réfléchit  ensuite  que  le  diamètre  intérieur 
de  la  tour  est  de  9  mètres,  que  ses  murailles  ont 
4"*,50  d'épaisseur  à  fleur  du  sol  et  augmentent 


Observatoire  du  Vatican.  —  Tour  Grégorienne. 


ensuite  proportionnellement  en  dessous  jusqu'à 
7  mètres  de  profondeur,  on  voit  que  l'Observa- 
toire est  placé  dans  des  conditions  de  sécurité 
qu'il  est  bien  difficile  de  trouver  réalisées  ailleurs. 
Tout  s'enchaîne  dans  un  Observatoire,  et  le  tro- 
nomètre  prêtera  son  secours  aux  observations 
astronomiques.  Il  permettra,  en  effet,  de  profiter 
des  accalmies  du  sol,  si  on  peut  dire  ainsi,  et  les 
observations  faites  dans  ces  conditions  de  repos 
parfait  ne  pourront  être  viciées  par  aucune  action 


étrangère   capable   d'influencer  leurs   résultats. 

Laissons  présentement  de  côté  les  appareils 
électromagnétiques  placés  au  rez-de-chaussée  de 
la  tour  et  qui  sont  un  riche  cadeau  du  R.P.  Lais, 
sous-directeur  de  l'Observatoire  ;  montons  au  pre- 
mier étage  de  la  tour,  nous  y  verrons  d'autres 
appareils  se  rapportant  à  la  sismologie. 

Nous  y  trouvons  un  sismodynographe  du  cha- 
noine Galli  de  Velletri  et  un  sismographe  analyseur 
du  R.  P.  Gecchi  des  Scuole  Pie,  de  Florence.  On 
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nomme  ce  dernier  appareil  analyseur.  Il  donne, 
en  effet  :  1*»  la  nature  de  la  secousse,  indiquant  si  le 
tremblement  déterre  a  été  ondulatoire, sussultoire 
ou  oblique  par  rapport  à  Thorizon  ;  2°  le  nombre 
de  secousses  de  chaque  espèce  et  Tordre  dans 
lequel  elles  se  sont  succédé;  3°  leur  intensité 
relative;  4^^  l'heure  delà  première  secousse;  S^la 
durée  en  secondes  de  chaque  secousse;  6<»  l'inter- 
valle qui  existe  entre  une  secousse  et  l'autre;  7**la 
durée  de  tout  le  phénomène  ;  8°  la  direction  et  le 
temps  des  secousses  ondulatoires,  horizontales  et 
obliques;  9**lesensdessecoussessussultoires,c'est- 
à-dire  si  on  a  eu  un  abaissement  brusque  du^ol 
ou  un  brusque  soulèvement.  L'instrument  donne 
séparément  toutes  ces  indications  qui  permettent 
de  déterminer  toutes  les  circonstances  du  trem- 
blement de  terre,  en  un  mot  de  l'analyser,  d'où 
son  nom  de  la  fonction  qu'il  remplit. 

Ces  deux  instruments  sont  orientés  dans  un 
plan  azimutal,  que  l'on  reconnaît  le  meilleur 
pour  observer  les  secousses  du  sol.  Le  sismographe 
analyseur  est,  de  plus,  relié  par  une  sonnerie  élec- 
trique au  corps  de  garde  des  pompiers  du  Vatican, 
dont  le  quartier  général  se  trouve  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  cour  Saint-Damase.  On  est  immédiate- 
ment averti  par  la  sonnerie  de  toute  secousse  qui 
aurait  été  rendue  sensible  aux  instruments  placés 
à  la  tour  Léonine  où  l'on  ne  peut  entretenir  un 
observateur  à  poste  fixe.  De  plus,  le  même  local 
des  pompiers  a  une  autre  sonnerie  électrique  mise 
en  mouvement  par  un  aviseur  sismique  placé  près 
des  instruments  météorologiques  dans  la  grande 
tour  grégorienne.  Cette  tour,  qui  constituait  l'an- 
cien Observatoire  du  Vatican,  comprend  la  salle 
où  se  firent,  sous  Grégoire  XIII  (1562-1585),  les 
expériences  nécessaires  à  la  correction  du  calen- 
drier. La  méridienne  tracée  alors  existe  encore, 
et  on  voit  dans  la  figure  que  cette  salle  était  jadis 
une  loggia  dont  les  grands  arcs  furent  ensuite 
fermés  pour  mettre  à  la  place  les  fenêtres  ordi- 
naires. Il  y  a,  dans  la  même  tour,  un  aviseur  Cecchi 
qui  a  pour  mission  d'arrêter,  à  l'instant  précis  de 
la  secousse,  le  mouvement  d'une  horloge.  Ces 
deux  séries  d'appareils  se  complètent  l'une  l'autre, 
car,  quoique  sur  le  même  terrain  pliocène,  elles 
se  trouvent  à  un  demi-kilomètre  de  distance. 

Mais,  dans  celte  même  tour  grégorienne,  il  ne 
faut  pas  négliger,  au  point  de  vue  sismique,  les 
indications  que  peuvent  fournir  les  appareils 
enregistreurs,  comme  les  baromètres  et  autres. 
Ainsi,  le  P.  Lais  a  relevé  sur  le  graphique  du  plu- 
viomètre l'indication  de  la  secousse  du  tremble- 
ment de  terre  du  1*^  novembre  de  l'année  dernière, 
et  les  baromètres  enregistreurs  avaient  montré 


très  nettement  l'effet  de  l'explosion  de  la  poudrière 
de^onteverde,en  avril  1891 .  Les  magnétographes 
que  l'on  installera  bientôt  donneront  sous  ce  rap- 
port des  indications  plus  précises  encore. 

Mais  le  P.  Lais  a  voulu  implanter  encore  ua 
autre  appareil  dont  l'unique  fonction  est  de  don- 
ner l'indication  exacte  de  la  première  secousse 
du  sol.  Il  est  aussi  important  de  connaître  cette 
première  secousse  et  sa  direction  exacte,  qu'il  est 
difficile  de  l'obtenir  dans  les  appareils  enregis- 
treurs pendulaires.  Le  pendule  dérangé  de  sa 
position   d'équilibre  y  revient  en  traçant  une 
série  de  lignes  qui  se  croisent  sous  tous  les  angles 
et  forment  un  écheveau  dont  il  est  souvent  impos- 
sible de  déterminer  avec  précision  le  point  de 
départ.  A  cause  de  la  sensibilité  de  l'instrument, 
il  est  impossible  de  savoir  quelle  en  a  été  la  pre- 
mière oscillation.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  fal- 
lait que  l'oscillation  du  sol  pût  marquer  sa  trace 
avant    de    communiquer   au   pendule,    et    que 
celui-ci,  oscillant  à  son  tour,  ne  vînt  pas  masquer 
le  premier  résultat  obtenu.  Pour  arriver  à  ce  but, 
il  a  fallu  tenir  compte  d'un  triple  facteur  a  ;  le 
principe  d'inertie  des  masses  b  ;  donner  à  la  sus- 
pension le  moins  de  rigidité  possible  c;  avoir  le 
disynchronisme  eîttre  l'oscillation  pendulaire  et 
Toscillation  sismique.  Le  pendule  est  suspendu  au 
centre  de  la  voûte  de  la  tour  du  premier  étage  et 
sa  masse  de  plomb  est  soutenue  par  une  dizaine 
de  fils  de  cuivre  d'un  demi-millimètre  chacun  et 
que  l'on  recuit  pour  leur  donner  plus  de  flexibi- 
lité. Puis,  en  dessous  du  pendule,  un  tube  de 
verre  contient  un  petit  cylindre  d'ivoire  qui  flotte 
dans  ce  tube  sur  du  mercure  et  dont  l'extrémité 
inférieure  vient  affleurer  sur  une  lame  de  verre 
horizontale,  recouverte  de  noir  de  fumée.  Toutes 
les  parties  de  l'instrument  sont  réglées  de  façon 
à  obtenir  le  plus  de  mobilité  possible.  Ce  pen- 
dule emploie  2",G  pour  une  oscillation  simple. 
Pour  n'avoir  qu'une  trace  une  seconde  après  la 
secousse,  uncourant  électrique,  lancé  par  un  avir 
seur  Cecchi,  fait  mouvoir  un  dcclanchement  qui 
abaisse  la  plaque  sur  laquelle  s'inscrivait  le  mou- 
vement du  pendule   et  le  met  à   l'abri  d'une 
seconde  inscription  sur  la  première. 

Enfin,  pour  mieux  contrôler  ces  observations, 
le  P.  Bertelli,  qui  s'est  fait  un  nom  en  Italie 
dans  les  recherches  sismiques,  a  placé  en  deux 
autres  endroits  différents  de  son  habitation,  via 
de'Chiavari,  deux  tronomèlres  reliés  électrique- 
ment avec  les  appareils  qui  sont  au  Vatican.  La 
comparaison  des  données  fournies  par  ces  deux 
séries  d'appareils,  ainsi  séparés  l'un  de  l'autre, 
est  d'autant  plus  importante  que  si  la  tour  Léo- 
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aine  et  la  tour  Gré^orienDe  reposent  sur  le  ter^ 
rain  pliocène,  le  tronomètre  situé  à  via  de'Ghia^ 
vari  est  sur  le  terrain  d'alluvion  du  Tibre.  Il  se 
pourra  que  par  suite  de  la  différence  de  lit  ter- 
restre, il  y  ait  quelque  désaccord  dans  les  obser- 
vations sismiques,  ce  qui  permettra  de  les 
considérer  en  rapport  avec  la  composition  géolo- 
gique du  sol,  et  d'évaluer  Tinfluence  de  cette 
dernière  sur  la  transmission  des  vibrations  endo- 
géniques. 

Tels  sont,  rapidement  esquissés,  diaprés  les 
comptes  rendus  que  le  R.  P.  Lais  fait  dans 
ïOsservaiore  romano^  des  travaux  de  la  Specola 
Vaiicanay  quelques-uns  des  appareils  que  la 
munificence  du  Saint-Père  et  la  générosité  de 
quelques  donateurs  ont  permis  de  placer.  Quand 
ils  seront  installés,  on  fera  connaître  les  appareils 
éleclro-magnétiques  qui  sont  œuvre  toute  fran- 
çaise dont  nous  avons  droit  d*étre  ûers.  Ajoutons 
cependant,  que  TObservatoire  se  complète  petit  à 
petit  par  les  collections  qui  arrivent.  C'est  ainsi 
que  M.  le  M'»  deMauroy  vient  de  donner  au  Sou- 
verain Pontife  une  importante  collection  minéra- 
logique  comprenant  onze  cents  échantillons,  et 
cette  première  pierre  d'attente  du  nouveau  musée  a 
mérité  à  son  donateur  de  précieux  remerciements. 
On  voit  combien  le  Saint-Père  s'intéresse  vive- 
ment à  tout  ce  qui  est  le  progrès  réel,  qui,  au 
fond,  n'est  qu'une  des  faces  de  la  vérité  dont  il 
est  l'infaillible  gardien. 

D'  A.  B. 


BETONS  ET  QMENTS  ARMES 

LEUR  APPLICATION 
A  LA  CONSTRUCTION  DES  VOUTES  ET  DBS  PONTS 


En  dehors  des  antiques  ouvrages  où  les  primi- 
tifs architectes  entassaient  les  blocs  de  pierres  et 
cherchaient  la  stabilité  de  l'édifice  dans  le  seul 
appareil  suivant  lequel  les  matériaux  se  trouvaient 
assemblés,  la  préoccupation  constante  du  cons- 
tructeur est  de  réaliser  avec  la  maçonnerie  une 
masse  aussi  homogène  que  possible,  malgré  la 
dissemblance  des  éléments,  pierre  et  mortier,qui 
la  composent. 

A  ce  point  de  vue,  l'emploi  des  bétons,  c'est-à- 
dire  de  conglomérats  en  petits  malériau;ç  analogue  s 
à  certains  poudingues  naturels,  a  doté  l'ingénieur 
de  ressources  nouvelles  et  inappréciables. 

En  enrobant  ces  matériaux  dans  une  gangue  de 
ciment,  qui  acquiert,  par  le  durcissement,  une 
exceptionnelle  dureté,  on  réalise  de  véritables 


monolithes  où  les  efforts  se  répartissent  avec  une 
régularité  parfaite,  en  sorte  qu'il  devient  légitime 
de  leur  appliquer  les  calculs  basés  sur  les  lois  de 
l'élasticité,  comme  s'il  s'agissait  d'une  pièce  de 
bois  ou  de  fer,  tandis  que  l'extension  de  ces 
mêmes  lois  à  des  massifs  hétérogènes  de  moellons 
irréguliers  peut  paraître  à  tout  le  moins  hasardée. 

C'est  pourquoi  l'usage  de  ces  bétons  —  et  sur- 
tout des  bétons  de  ciment  —  s'étend  de  plus  en 
plus,  l'ingénieur  n'hésitant  plus  à  l'appliquer  à  la 
construction  d'ouvrages  d'art  hardis  et  considé- 
rables, ponts  et  viaducs  de  grandes  portées,  sans 
parler  des  travaux  de  fortification  où  le  béton 
s'impose  aujourd  hui  à  cause  de  la  merveilleuse 
résistance  qu'il  développe  contre  les  effets  des 
projoctiles-torpilles  eux-mêmes. 

D  autre  part,  Tapparition  récente  des  ciments 
armés,  c'est-à-dire  renforcés  d'une  armature 
métallique  noyée  dans  la  masse,  est  venue  étendre 
encore  d'une  manière  imprévue  les  applications 
des  bétons  et  ciments*  Avec  une  merveilleuse 
souplesse,  les  nouveaux  procédés  se  prêtent  aux 
travaux  les  plus  divers,  à  la  confection  des  plan- 
chers, aussi  bien  que  des  cloisons  ou  des  réser- 
voirs à  liquides;  et,  si  la  technique  est  encore 
loin  d'en  être  établie,  les  faits  d'expériences  s'ac- 
cumulent et  permettent  déjà  de  les  employer  avec 
sécurité.  Sans  doute,  l'ingénieur,  dans  cet  emploi, 
ne  possède  pour  se  guider  que  quelques  règles 
empiriques;  mais  il  en  a  été  de  même  pendant 
bien  des  siècles  pour  toutes  les  branches  de  la 
construction  quel'on  a  essayé,  depuis  lors,  d'asseoir 
petit  à  petit  sur  des  formules  à  peu  près  ration- 
nelles et  assurées. 

Suivant  son  mode  de  fabricalion  ou  d'emploi, 
le  béton  peut  se  classer  dans  trois  catégories  dis- 
tinctes : 

a)  Béton  comprenant  des  matériaux  relative- 
ment gros  (cailloux  roulés  ou  pierres  cassées  pas- 
sant dans  un  anneau  de  0",03  à  0",06)  ; 

b)  Béton  Coignet  composé  de  ciment  et  de  sable 
plus  ou  moins  gros  ; 

c)  Béton  armé,  renforcé,  comme  il  vient  d'être 
dit,  au  moyen  d'une  armature  métallique. 

En  ce  qui  concerne  les  bétons  de  la  première 
catégorie  —  les  premiers  en  date,  —  ils  se 
prêtent  à  la  construction  des  gros  ouvrages  d'art; 
les  applications  en  sont  nombreuses  et  anciennes 
déjà. 

On  a  discuté  souventsurla  nature  des  matériaux 
qu'il  convient  de  préférer  dans  la  confection  du 
béton  :  galets  roulés  ou  pierres  cassées.  Il  semble 
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résulter  d'expériences  assez  récentes,  effectuées 
au  laboratoire  de  l'École  technique  supérieure  de 
Munich,  en  vue  de  la  construction  du  pont  de 
Munderkingen,  sur  le  Danube,  que  les  cailloux 
cassés,  grâce  aux  surfaces  rugueuses  et  fraîches 
qui  adhèrent  mieux  au  mortier,  offrent  une  résis- 
tance plus  considérable.  D'autre  pari,  les  cailloux 
arrondis  se  serrent  plus  aisément  les  uns  contre 
les  autres;  ils  laissent  entre  eux  moins  de  vides 
à  combler  par  du  mortier,  et  leur  emploi  sera  par 
suite  économique,  pour  peu  qu'ils  ne  soient  pas 
eux-mêmes  trop  difficiles  à  se  procurer.  Les  ingé- 
nieurs, en  définitive,  auront  à  choisir  dans  chaque 
cas  particulier  suivant  les  commodités  locales. 

On  sait  qu'on  doit  à  l'ingénieur  français  Coignet 
l'invention  des  bétons  du  second  genre,  dont 
l'emploi  ne  remonte  pas  au  delà  de  1855.  Ils  réa- 
lisent mieux  que  tous  autres  l'homogénéité  de  la 
masse  par  l'emploi  exclusif  de  petits  matériaux  — 
sables  ou  graviers  assez  fins  —  reliés  par  un 
agglutinant  aussi  peu  mouillé  que  possible. 
Chaque  grain  de  sable  est  à  peine  enrobé  d'une 
pellicule  de  cet  agglutinant,  de  manière  à  pouvoir 
se  serrer  énergiquement  contre  ses  voisins  par 
pilonnage.  On  obtient  ainsi  un  béton  maigre  où 
le  mortier  suffit  à  peine  à  remplir  les  vides,  mais 
d'une  cohésion  et  d'une  résistance  incomparables. 

Ce  genre  de  béton  se  prête  à  la  confection  des 
pierres  factices  moulées,  des  dallages,  et  tout 
aussi  bien  à  la  construction  des  voûtes  de  grande 
portée.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  construits 
en  béton  Coignet,  il  convient  de  citer  notamment 
le  très  bel  aqueduc  de  Moret,  destiné  à  l'adduc- 
tion de  la  Vanne. 

Quant  aux  ciments  armés,  ils  sont  constitués 
par  du  mortier  ou  du  béton  à  grains  fins  dans 
lequel  est  incorporée  une  ossature  métallique. 
Celte  ossature  peut  elle-même  comprendre  des 
fers  profilés  relativement  gros,  ou  de  simples 
treillis  en  fers  ronds  ou  carrés  d'assez  faibles 
dimensions.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir 
plus  en  détail  sur  quelques-uns  des  systèmes 
actuellement  employés. 

Tels  sont  les  trois  genres  de  béton  qui  se  dis- 
putent nos  préférences.  On  pourrait  discuter  à 
perte  de  vue  sur  leurs  avantages  respectifs  :  l'ex- 
périence seule  peut,  en  définitive,  trancher  la 
question  et  donner  aux  appréciations  une  base 
solide.  On  doit  donc  savoir  gré  à  l'Association 
des  ingénieurs  et  architectes  autrichiens  d'avoir, 
de  1890  à  1893,  institué,  dans  ce  but,  tout  un 


ensemble  d'essais  bien  coordonnés  dont  les  résul- 
tats offrent,  à  n'en  pas  douter,  le  plus  grand 
intérêt. 

Les  expériences  de  cette  nature  sont  fort  coû- 
teuses et  généralement,  par  suite,  hors  de  la  portée 
des  simples  savants  et  des  particuliers.  Mais  elles 
intéressent  si  vivement  certaines  administrations, 
les  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  notam- 
ment, qu'on  ne  comprendrait  pas  que  le  concours 
de  ces  administrations  ne  fût  pas  acquis  à  toute 
entreprise  ayant  pour  but  de  fixer  les  règles  de 
construction  les  meilleures  et  les  plus  économiques. 

Ce  concours,  en  tout  cas,  n'a  pas  fait  défaut  à 
l'Association  autrichienne,  qui  s'est  vue  rapide- 
ment à  la  tête  d'une  centaine  de  mille  francs  de 
souscriptions,  ce  qui  lui  a  permis  d'opérer  avec 
toute  l'ampleur  désirable. 

Son  but  était  de  comparer  entre  eux  les  diffé- 
rents systèmes  de  construction  de  voûtes,  de 
recueillir  des  données  précises  sqr  leur  mode  de 
résistance,  et  de  vérifier  enfin  s'il  est  légitime 
d'appliquer,  comme  on  le  fait,  les  lois  de  défor- 
mation des  corps  élastiques  aux  massifs  de  ma- 
çonnerie et  de  béton. 

Les  expériences  comprennent  trois  séries 
graduées. 

Les  premières,  effectuées  à  Vienne  et  à  Brunn, 
s'appliquaient- à  des  voûtes  légères  et  de  faibles 
portées  (de  1  à  4  mètres),  telles  qu'on  les  ren- 
contre dans  les  édifices.  . 

Les  secondes,  qui  ont  eu  pour  théâtre  la  gare 
de  Malzleindorf,  visaient  des  voûtes  de  ponts  de 
moyenne  portée  (10  mètres). 

Les  troisièmes,  enfin,  permirent  d'étudier,  dans 
les  carrières  de  Purkersdorf,  des  arcs  d'une  ouver- 
ture de  23  mètres,  déjà  considérable,  on  le  voit. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  ces  diffé- 
rents essais. 

(A  suivre.)  G.  Kspitallier. 


L'EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE 

DE   GENÈVE 


Par  sa  situation  au  centre  de  l'Europe,  la 
Suisse  ne  pouvait  échapper  à  l'épidémie  d  expo- 
sitions qui  sévit  depuis  quelques  années  sur  le 
continent.  Aussi,  l'exposition  de  Genève,  dont 
ridée  avait  déjà  été  émise  en  1866,  rencontra- 
t-elle,dès  le  début,  des  partisans  convaincus,  bien 
décidés  à  ne  rien  épargner  pour  faire  une  œuvre 
Utile,  digne  de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Un  Co- 
mité était  officiellement  formé  le  22  janvier  1896, 
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et,  le  1"  mai,  s'ouvrait  à  Genève .....  officiellement 
aussi  —  car,  de  fait,  Ton  n'était  pas  complète- 
ment prêt  —  rexposition  nationale  Suisse.  Ce 
qui  caractérise  cette  manifestation  et  lui  donne 
son  cachet  spécial,  c'est  qu'elle  est  bien  l'œuvre 
dune  nation,  et  non,  comme  souvent  ailleurs, 
d'une  ville  seulement.  Tous  les  cantons  suisses  y 
ont  participé,  non  seulement  par  leurs  exposants, 


mais  par  des  subventions.  Zurich,  Berne,  par 
exemple,  ont  donné  20000  francs.  C'est  cette 
unanimité,  cette  union  qui  fait  la  force  de  cette 
importante  entreprise. 

L'emplacement  choisi  à  Genève  pour  la  cons- 
truction des  nombreux  édifices  destinés  à  abriter 
le  produit  du  travail  de  toute  la  Suisse  est 
compris,  d'une  part,  entre  l'Arve  et  la  ville,  et 


Plan  de  l'exposition  de  Genève. 


d'autre  part,  entre  l'Arve  et  Téminence  placée  au 
confluent  de  celte  rivière  et  du  Rhône  (Bois  de  la 
Bâtie).  La  plaine  de  Plainpalais,  transformée  en 
immense  parc  français,  avec  bosquets,  kiosques, 
pavillons,  jets  d'eau,  renferme  de  plus  le  Palais 
des  beaux-arts  et  le  Pavillon  des  hôtels  (industrie 
hôtelière). 
La    superficie    totale    des    terrains    est    de 


350  000  mètres  carrés,  dont  20  000  pour  le  village 
suisse  et  60  000  pour  le  parc  de  Plaisance.  Les 
produits  ont  été  classés  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté.  Cinq  grandes  catégories  (industrie, 
science,  arts,  mécanique  et  agriculture),  divisées 
en  quarante-sept  groupes  (horlogerie,  joaillerie, 
instrumentsde précision,  soie,  etc.), comprennent 
tous  les  objets  exposés.  L'exposition  de  Genève 
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présente  donc  ainsi  un  tableau  d'ensemble  fort 
complet  de  la  capacité  productive  de  la  Suisse 
dans  tous  les  domaines,  et  à  ce  point  de  vue,  une 
visite,  même  superficielle,  ne  laisse  pas  que  d'être 
très  instructive.  On  demeure  étonné  —  les  habi- 
tants du  pays  ont  été  les  premiers  à  subir  ce  sen- 
timent, car  ils  ne  se  croyaient  pas  capables  d'un 
pareil  effort—  de  Tintelligence  et  de  l'activité  de 
ce  petit  peuple  qui  semblait  surtout  destiné  aux 
travaux  de  l'agriculture,  sans  souci  des  sciences 
et  des  arls. 

Il  serait  sans  utilité  de  passer  en  revue  l'expo- 
sition tout  entière;  certaines  choses  ne  peuvent 
être  décrites;  aussi  nous  contenterons-nous, 
pour  donner  une  idée  générale  de  l'exposition 
nationale  suisse,  de  mentionner  ce  qui  doit  inté- 
resser plus  particulièrement  les  lecteurs  du 
Cosmos,  en  commençant  par  le  pavillon  Raoul 
Pictet: 

Le  pavillon  Raoul  Pictet. 

On  sait  que  Raoul  Pictet  est  né  à.  Genève 
(en  1846);  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce 
savant  occupe  une  place  importante  à  l'exposition 
organisée  par  sa  ville  natale.  De  fait,  le  pavillon 
érigé  par  ses  soins  en  constitue  certainement, 
sinon  la  première,  du  moins  l'une  des  plus 
importantes  attractions  au  point  de  vue  scienti- 
fique. Le  but  essentiel  que  l'on  s'est  proposé  est 
de  fixer  l'histoire  expérimentale  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur. 

Montrer  la  marche  historique  de  la  thermo-dyna- 
mique, depuis  les  conceptions  primitives  à  l'état 
de  spéculations  intellectuelles  pures,  jusqu'aux 
applications  industrielles  les  plus  modernes: 
«  Ramener  aux  lois  de  la  mécanique  rationnelle  la 
chaleur,  l'électricité,  la  chimie,  le  magnétisme, 
l'astronomie,  montrer  les  anastomoses  des 
mêmes  causes  et  de  leurs  effets  dans  tous  les 
domaines  de  l'expérience,  prouver  qu'il  n'y  a  plus 
de  propriétés  spéciales  des  corps,  mais  que  ceux-ci 
sont  tous  soumis  aux  lois  immuables  du  mouve- 
ment (Il  »,  telle  a  été  la  conquête  delà  réforme 
scientifique,  et  telle  est,  d'autre  part,  l'idée  qui  a 
guidé  les  promoteurs  de  cette  entreprise. 

Or,  il  se  trouve  que  Genève  a  vu  l'aurore  de 
cette  grande  vague  intellectuelle  qui  a  fait  lente- 
ment le  tour  de  notre  globe. 

Marc- Auguste  Pictet,  par  ses  miroirs  conjugués, 
Prévost  par  sa  théorie  d'équilibre  thermique,  de 
Saussure,  de  CandoUe,  Soret,  etc.,  ont  servi  de 
pointde  départ  aux  nouvelles  doctrines.  Il  semblait 
donc  particulièrement  intéressant  de  rassembler  à 
(1)  Lettre  de  M.  Raoul  PLotet  à  M.  G.  Cellerier. 


Genève  même  tous  les  documents  —  manuscrits, 
appareils  historiques  ayant  servi  aux  premières 
expériences  —  relatifs  à  la  thermodynamique. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  question, 
traitée  par  Raoul  Pictet  dans  ses  conférences 
d'inauguration. 

Le  pavillon  Pictet,  situé  au  centre  de  l'exposi- 
tion, est  un  vaste,  hall  à  base  rectangulaire,  com- 
prenant trois  parties  d'à  peu  près  semblable 
superficie  :  au  centre,  la  salle  des  machines;  à 
droite,  l'amphithéâtre,  et  à  gauche,  le  bar  avec 
jardin  couvert. 

Dans  la  première  section  (machines),  se  trou- 
vent les  premières  applications  industrielles  de 
la  thermodynamique,  ainsi  que  les  publications 
contenant  les  mémoires  originaux,  brevets,  etc., 
exposant  la  marche  de  la  science  qui  devint  utili- 
taire après  avoir  été  spéculative.  Cette  galerie 
contient  les  machines  frigorifiques  et  toutes  leurs 
applications  jusqu'à  la  liquéfaction  de  l'air  atmo- 
sphérique. 

En  entrant  dans  le  hall,  le  visiteur  trouve 
d'abord  deux  pompes  à  vide  et  trois  compres- 
seurs destinés  à  produire  les  températures  les 
plus  basses.  La  première  machine  prépare  le 
liquide  Pictet  (combinaison  d'anhydride  sulfu- 
reux et  d'anhydride  carbonique)  qui  permet  d'ob- 
tenir des  froids  de  —  110*  ;  la  deuxième  machine 
liquéfie  le  protoxyde  d'azote  qui  donne  —  165'" 
environ,  enfin,  la  troisième  amène  l'air  à  l'état 
liquide,  ce  qui  permet  de  produire  un  froid  de 
—  213^.  Ces  basses  températures,  à  côté  de  leur 
immense  intérêt  théorique,  donnent  pour  les 
recherches  de  physique,  chimie  et  biologie,  des 
résultats  industriels  remarquables.  Elles  permet- 
tent de  purifier  le  chloroforme  en  le  congelant, 
de  rectifier  les  parfums  en  exaltant  leurs  plus 
exquises  senteurs,  de  bonifier  les  liqueurs  et  les 
alcools  en  les  vieillissant  rapidement. 

Ces  diverses  opérations  sont  effectuées  sous  les 
yeux  du  public,  qui  assiste  à  la  fabrication  des 
parfums  et  de  tous  les  produits  qui  sortent  aciuel- 
lement  de  l'établissement  de  Berlin.  De  gracieuses 
jeunes  filles  vendent  ces  produits  aux  visiteurs. 

Deux  litres  d'air  liquéfié  sont  fabriqués  toutes 
les  heures,  à  l'aide  des  appareils  perfectionnés 
dont  il  vient  d'être  question.  Quant  à  la  glace, 
elle  est  obtenue  en  grand  :  une  cuve  capable  d'en 
contenir  17000  kilogrammes  à  la  fois  permet  de 
livrer  des  blocs  de  forte  taille. 

La  salle  des  machines  renferme  toujours  dans 
les  applications  industrielles  du  froid  une  des 
fameuses  machines  à  glace,  système  Linde,  et, 
plus  loin,  l'appareil  imaginé  par  Raoul  Pictet  pour 
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fabriquer  TacétylèDe  liquide.  Cette  substance  est, 
après  sa  fabrication,  mise  en  bonbonne,  d'où  elle 
sort  par  un  régulateur,  et  est  employée  à  l'éclai- 
rage. Oo  sait  que  racétylène  ordinaire,  par  suite 
des  impuretés  qu'il  contient,  attaque  certains 
métaux  et  notamment  le  cuivre  et  le  laiton ,  ce 
qui  en  restreint  l'emploi.  En  faisant  usage  con- 
cnmmment  des  basses  températures  et  d'une 
méthode  chimique,  R.  Pictet  est  parvenu  à  obte- 
nir Tacétylène  absolument  pur.  Le  gaz  ainsi  obtenu 
donne  une  lumière  extrêmement  brillante. 

L'éclairage  de  la  salle  des  machines  se  faisant 
tantôt  par  l'électricité  et  tantôt  par  l'acétylène, 
brûlé  dans  de  nouveaux  becs  spéciaux,  le  public 
peut  établir  ainsi  une  intéressante  comparaison 
et  se  rendre  compte  de  visu  de  la  supériorité  incon- 
testable de  la  nouvelle  lumière,  comme  brillant 
et  intensité,  même  sur  celle  produite  par  l'élec- 
tricité. 

De  plus,  grâce  à  la  liquéfaction  de  l'acétylène 
qui  permet  de  renfermer  de  grandes  quantités  de 
ce  gaz  sous  un  faible  volume,  le  problème  de  Tac- 
cumulation  et  du  transport  de  la  force  reçoit  une 
nouvelle  et  très  intéressante  solution.  Des  cylindres 
suffisamment  résistants,  analogues  à  ceux  qui 
servent  actuellement  pour  Facide  carbonique  ou 
l'oxygène,  sont  livrés  aux  consommateurs,  qui 
n'ont  qu'à  les  relier  aux  becs  ou  brûleurs  spéciaux. 

Daoftla  seconde  section  (amphithéâtre)  ont  lieu 
des  séances  destinées  à  mettre  en  relief  la  section 
précédente.  Les  professeurs  suisses  et  étrangers, 
peuveot  à  tour  de  rôle  y  traiter  des  sujets  scien- 
tifiques, et  y  expérimenter  pour  leurs  propres  tra- 
vaux, en  dehors  des  heures  de  séance.  Raoul  Pic- 
tet a  commencé  lui-même  la  série  des  conférences 
spéciales,  et  il  a  consacré  ses  trois  premiers  cours 
à  }liistoire  de  la  thermodynamique,  en  insistant 
sur  le  rôle  que  la  Suisse  a  joué  dans  Téclosion 
de  cette  science.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  résumer  brièvement  ces  entretiens,  du 
moins  dans  ce  qu'ils  ont  présenté  de  particulière- 
ment original  et  d'inédit. 

Ce  n'est  guère  que  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  que 
la  science  a  commencé  à  formuler,  d'une  manière 
précise,  des  théories  basées  sur  des  expériences 
positives.  Jusqu'à  cette  époque,  on  se  contentait 
souvent  de  conceptions  bizarres,  ingénieuses  par- 
fois, mais  ne  tenant  pas  suffisamment  compte 
des  fait».  Les  théories  anciennes  de  la  conception 
de  la  chaleur  confirment  pleinement  cette  asser- 
tion. Le  progrès  ne  put  se  faire  que  le  jour  où  se 
cimenta  l'alliance  de  la  spéculation  et  de  l'expé- 
rience. 

D'après  M*  R.  Pictet,  Genève  a  été  le  point  de 


départ  de  ce  mouvement  d'union.  Deux  savants 
genevois,  liés  d'une  étroite  amitié,  Marc-Auguste 
Pictet  et  Pierre  Prévost,  mirent  en  commun  l'un 
ses  expériences  de  physicien,  l'autre  son  raison- 
nement de  philosophe. 

Pictet  avait  fait  Texpérience,  aujourd'hui  si 
élémentaire,  des  deux  miroirs  placés  sur  le  même 
axe  à  dix  pieds  et  demi  de  distance  et  se  renvoyant, 
de  foyer  en  foyer,  le  rayonnement  calorique  de 
deux  corps  d'inégale  température.  Pictet  concluait 
que  le  froid  était  quelque  chose  de  positif,  rayon- 
nant comme  la  chaleur.  Celait  l'erreur  fonda-- 
mentale,  vieille  de  plusieurs  siècles. 

Pierre  Prévost  examina  les  résultats  de  l'expé- 
rience de  son  ami,  lui  faisant  observer  que  le  fait 
était  exact,  mais  l'explication  fausse,  et,  sur  le 
désir  de  celui-ci,  il  expose  ce  qu'il  croit  être  la 
bonne  interprétation,  traçant  ainsi  les  premiers 
délinéaments  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur. Il  n'était  pourtant  pas  le  premier  à  conce- 
voir cette  théorie.  Un  autre  genevois,  Lesage,  né 
en  1721  et  mort  en  1803,  l'avait  déjà  esquissée 
dans  un  manuscrit  que  ses  ressources  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  faire  imprimer. 

Prévost  édita  le  travail  de  Lesage,  en  ayant  bien 
soin,  évidemment,  d'en  attribuer  tout  le  mérite  à 
son  auteur.  M.  Raoul  Pictet  reprend  sous  les 
yeux  de  l'auditoire  l'expérience  de  Marc-Auguste 
Pictet,  avec  les  mêmes  miroirs,  précieusement 
conservés,  placés  à  la  même  distance,  mais  en 
changeant  seulement  le  corps  froid  placé  à  l'un 
des  foyers  :  ce  corps  froid  est  cette  fois-ci  l'acide 
carbonique  solide.  Les  auditeurs  constatent, 
comme  dans  lexpérieace  classique,  le  refroidis-  . 
sanent  du  thermomètre  placé  au  foyer  opposé. 
On  substitue  un  corps  chaud  au  corps  froid  et  des 
réflecteurs  modernes  aux  miroirs  de  Prévost  pour 
effectuer  l'expérience  inverse  :  la  chaleur  élec- 
trique produite  à  l'un  des  foyers  allume  une  bou- 
gie au  foyer  opposé. 

Carnot,  Glapeyron,  Dulong  et  Petit  dévelop- 
pèrent en  France,  sous  forme  de  théorèmes 
devenus  célèbres,  les  conséquences  immédiates 
des  nouvelles  théories. 

Regnault  et  toute  une  pléiade  d'expérimenta- 
teurs, Magnus  en  Allemagne,  Faraday  en  Angle* 
terre,  etc.,  etc.,  établirent  les  bases  expérimen- 
tales de  ce  vaste  domaine. 

Reprenant  ces  questions  avec  l'analyse  mathé- 
matique, Clausius  d'une  part,  de  RelmhoUz  de 
l'autre,  ainsi  que  sir  William  T|vomson  (lord  Kel- 
vin), ont  fait  connaître  le^  vraies  lois  de  la  ther- 
modynamique, lois  qui  ont  permis  à  Ilelmhollz 
d'écrire  son  mémoire  à  jamais  célèbre  sur  la  Com^ 
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tance  de  Vénergie  dans  Vunivers,  mémoire  dont 
le  manuscrit  original  est  présenté  dans  le  pavil- 
lon Raoul  Pictet,  grâce  à  Tobligeance  de  M"*  de 
Helmholtz. 

A  partir  de  cette  date  (1846),  la  thermodyna- 
mique se  trouve  entrer  dans  les  hypothèses  véri- 
fiées et  Ton  sent  que  Vindustrie  va  utiliser  ces 
résultats  si  féconds.  En  effet,  les  machines  à 
vapeur,  les  moteurs  à  air  chaud,  et  surtout  les 
machines  frigorifiques  font  leur  apparition,  cons- 


truites sur  des  principes  totalement  différents  de 
ceux  que  l'ancienne  pratique  ignorante  avait 
acceptés. 

C'est  dans  cette  éclosion  industrielle  de  toutes 
les  machines,  filles  légitimes  de  conceptions 
intellectuelles  justes,  qu'éclate  avec  puissance  la 
réforme  scientifique  dont  la  théorie  mécanique 
est  la  véritable  mère.  Et  l'on  peut  affirmer,  sans 
aucune  trace  d'exagération,  que  la  bonne  moitié 
des  machines  construites  pour  la  satisfaction 


Parc  de  Plaisance. 


immédiate  des  besoins  de  notre  civilisation  con- 
temporaine sont  nées  des  principes  solides  établis 
par  ce  courant  d'idées. 

Grâce  à  la  disposition  des  lieux,  le  conférencier 
peut  illustrer  de  projections  et  d'expériences  l'ex- 
posé de  ses  théories  :  les  appareils  de  l'amphi- 
théâtre sont,  en  effet,  réunis  à  la  salle  des  machines 
par  des  tubulures  qui  permettent  de  répéter  toutes 
les  expériences  devant  le  public  (qui  peut  être 
assez  nombreux,  puisqu'il  y  a  environ  600  places). 
"L'amphithéâtre  eàt  destiné,  comme  on  l'a  dit,  à 
transformer  l'exposition  muette,  qui  ne  serait  pas 
suffisamment  instructive  par  elle-même,  en  expo- 


sition parlante.  Le  bar  et  \q  jardin  couvert  ont  le 
même  but:  Ils  l'atteignent,  sans  doute,  d'une  autre 
manière,  plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 

je  devrais  dire de  tous  les  estomacs,  mais  la 

vérité  n'en  pénètre  pas  moins  profondément. 

Le  public  qui  a  entendu,  vu,  examiné,  est 
fatigué.  Dans  un  bar,  espèce  de  restaurant,  où 
les  promeneurs  peuvent  se  reposer,  est  pré- 
senté, à  titre  de  spécialité,  tout  ce  que  Tin- 
duslrie  du  froid  appliquée  aux  comestibles  offre 
d'intéressant  et  de  nouveau  :  boissons  froides, 
gelées,  frappées,  dont  les  recettes  sont  empruntées 
aux  Américains  et  aux  Italiens,  cognac  gelé,  bu- 
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vabies  très  au-dessous  de  zéro  quand  il  dégèle,  etc. 

Ajoutons,  comme  application  rationnelle  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  que,  par  un  dis- 
positif spécial,  l'air  de  la  galerie  est  maintenu  à 
une  température  uniforme  de  18*^  à  20^,  quelle 
que  soit  la  température  extérieure.  De  plus, la  ven- 
tilation étant  méthodiquement  organisée,  Tairest 
abondamment  renouvelé  et  supprime  ainsi  toutes 
les  odeurs. 

Au  centre  du  jardin,  un  jet  d'eau  très  curieux 


a  été  construit  sur  les  indications  de  MM.  Sulzer  : 
Teau  retombe  en  gerbes  fines  sur  un  bloc  de  glace 
perpétuel  qui  ne  fond  pas  malgré  le  soleil.  Ce 
bloc  de  glace  est  maintenu  solide  par  une  circu- 
lation d'eau  salée  à  basse  température. 

Le  pavillon  Raoul  Pictet  offre  donc  de  nom- 
breuses attractions.  La  première  est  très  certai- 
nement celle  qui  résulte  de  la  présence  même  du 
savant  physicien.  Il  serait  à  souhaiter  que  toutes 
les  expositions  à  venir  profitent  de  cet  exemple . 


Pavillon  Raoul  Pictet. 


les  hommes  de  science  instruiraient  directement 
le  public  en  l'associant  à  leurs  travaux;  combien 
il  serait  intéressant,  par  exemple,  d'assister  aux 
recherches  d'expérimentateurs  tels  que  MM.  Mois- 

san,  Amagat,  Marey Sans  doute,  il   existe 

bien,  dans  certaines  grandes  villes,  des  Sociétés 
spéciales  dont  les  membres  donnent,  chaque 
année,  des  conférences  sur  certaines  questions 
spéciales,  mais  ce  n'est  point  là  tout  à  fait  la 
même  chose,  et  la  période  des  expositions 
pourrait  certainement  être  utilisée  dans  ce  but 
scientifique. 

Raoul  Pictet  est  surtout  connu  en  France  par 
ses  recherches  sur  la  liquéfaction  des  gaz  perma- 
nents, mais  ce  ne  sont  point  là  ses  seuls  titres 


de  gloire.  Reçu,  quoique  étranger,  comme  élève 
à  l'École  polytechnique  de  Paris,  il  séjourna  assez 
longtemps  dans  la  capitale.  Grâce  à  sa  grande 
capacité  de  travail,  il  réussit  à  faire,  en  même 
temps,des  études  variées  au  collège  de  France  et 
à  la  Sorbonne.  Bientôt  mis  en  vue  par  de  nou- 
velles publications,  il  devint  l'ami  des  grands 
maîtres  de  la  science  française  :  Wurlz,  J.-B.  Du- 
mas,  Regnaull,   Quatrefages,    Milne    Edwards, 

Claude   Bernard C'est  à  cette  époque  que 

l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
couronna  ses  découvertes  sur  la  vision  et  lui  fit 
loffre  de  publier  in  extenso  tous  ses  travaux. 
Après  trois  années  employées  à  des  recherches 
sur  la  thermodynamique,  le  jeune  savant,  qui 
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n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  fut  chargé  par  le  vice- 
roi  d'Egypte  de  fonder  renseignement  de  la  phy- 
sique expérimentale  à  l'École  supérieure  du  Caire. 
Grâce  à  sa  remarquable  facilité,  R.  Pictet,  trois 
mois  plus  tard,  professait  en  langue  arabe.  Pen- 
dant les  trois  années  qu'il  passa  en  Egypte,  il 
publia  de  nombreuses  études  sur  les  phénomènes 
atmosphériques,  les  actions  solaires,  les  trombes 
de  poussière,  etc.,  etc. 

Frappé  de  l'impuissance  à  guérir  les  morsures 
des  reptiles,  si  nombreux  en  Egypte,  il  étudia 
l'action  physiologique  du  venin  des  serpents;  il 
en  eut  même,  à  un  certain  moment,  quatre  cents 
des  plus  dangereux  sur  la  terrasse  de  sa  maison, 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'épouvanter  les  indi- 
gènes. 

En  revenant  d'Egypte,  R.  Pictet  s'occupa  — 
par  amour  du  contraste,  peut-être, — des  machines 
à  glace.  Il  fut  appelé  à  Londres  pour  y  construire 
les  premiers  Skating  Ring  qui  ont  existé.  On 
connaît  ses  recherches  sur  les  gaz  permanents  : 
elles  lui  valurent  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur. 

A  cette  époque,  R.  Pictet,  qui  est  un  mathé- 
maticien de  premier  ordre,  se  livra,  avec  G.  Cel- 
lerier,  pendant  dix-huit  mois,  presque  sans  inter- 
ruption, à  l'un  des  calculs  les  plus  longs  et  les 
plus  ardus  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 
La  fatigue  qu'il  en  éprouva  fut  telle,  qu'il  perdit 
l'œil  gauche  et  resta  un  an  entre  la  vie  et  la  mort. 

Depuis  lors,  divers  laboratoires  ont  été  fondés 
par  le  savant  Genevois  dans  un  certain  nombre 
de  villes  d'Europe,  et  d'innombrables  travaux, 
présentés  aux  Académies  de  France,  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  dénotent  la  vitalité  de  l'œuvre 
entreprise. 

On  comprend  donc  comment  le  pavillon  Raoul 
Pictet,  à  l'exposition  nationale  suisse,  bien  que 
consacré  aux  recherches  d'un  seul  homme,  puisse 
néanmoins  présenter  un  réel  intérêt.  Celte  courte 
note  biographique  avait  pour  but  de  le  montrer. 
Ajoutons  en  terminant  que,  comme  tous  les  vrais 
savants,  R.  Pictet  est  non  seulement  un  spiritua- 
liste  convaincu,  mais,  de  plus,  un  homme  profon- 
dément religieux. 

{A  suivre,)  A.  Berthier. 


Les  connaissauces  que  nous  avons  acquises  ne 
doivent  pas  ressembler  à  une  grande  boutique  sans 
ordre  et  sans  inventaire  :  nous  devons  savoir  ce 
que  nous  possédons,  et  pouvoir  nous  en  servir  au 
besoin. 

Leibniz. 
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Monsieur  lb  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  d'une  petite 
découverte  :  je  suis  arrivé  à  fixer  les  couleurs 
obtenues  sur  verre  ou  sur  papier  par  la  méthode 
chimique  au  sous-chlorure  d'argent. 

Pour  bien  comprendre  cette  manière  de  fixer, 
permettez-moi  de  vous  exposer  ma  théorie  per- . 
sonnelle  sur  la  formation  des  couleurs  par  la 
méthode  chimique,  car  c'est  grâce  à  cette  théorie 
que  j'ai  pu  formuler  ensuite  la  théorie  du  fixage 
et  arriver  au  résultat  final  qui  en  atteste  la  vérité. 

Théorie  de  la  formation  des  couleurs 
dans  la  méthode  ohimique. 

Cette  théorie  est  toute  différente  de  celle  de 
M.  Lippmann  sur  la  formation  des  couleurs  par 
la  méthode  physique.  Pour  ne  pas  vous  entretenir 
trop  longtemps,  je  me  contenterai  de  la  formuler 
et  de  l'appuyer  sur  quelques  faits. 

Formation  du  <c  bleu  9  et  du  ^  rouge  ». 

Je  dis  :  le  bleu  et  le  rouge  sont  dus  uniquement 
à  une  combinaison  plus  ou  moins  forte  de  chlore 
avec  l'argent,  et  non  pas  à  des  interférences. 

Gomme  les  couleurs  des  fleurs,  les  couleurs 
obtenues  par  la  méthode  chimique  se  voient  sons 
toutes  les  incidences,  par  transparence,  comme 
par  réflexion,  que  la  couche  de  gélatine  qui  les 
contient  soit  humide  ou  sèche,  qu'elle  soit  tannée 
par  l'alun,  ou  même  fondue  à  l'eau  chaude;  les 
acides  les  détruisent  aussi.  Il  y  a  donc  analogie 
entre  les  couleurs  chimiques  et  les  couleurs  des- 
fleurs. Or,  celles-ci  sont  formées,  on  le  sait,  par 
la  chlorophylle  qui,  sous  l'influence  de  la  lumière, 
s'empare  de  l'acide  carbonique  de  lair,  qu'elle 
rend  un  peu  par  la  fleur,  en  changeant  de  teinte. 
Les  couleurs  chimiques  semblent  donc  dues  éga- 
lement à  une  absorption  ou  à  une  déperdition  de 
chlore.  En  effet,  une  lame  d'argent,  exposée  dans 
ïobscurité  aux  vapeurs  de  chlore  devient  d'abord 
jaune,  par  la  formation  d'un  premier  sous-chlo- 
rure, puis  rouge  et  enfin  bleue,  à  mesure  qu'elle 
absorbe  plus  de  chlore. 

Voilà,  peut-on  dire,  la  composition  des  couleurs. 
En  voici  la  décomposition  :  à  la  lumière,  cet 
argent  bleui  va  perdre  lentement  son  chlore  en 
passant  par  toutes  les  phases  de  couleurs  précé- 
dentes, mais  d'une  manière  inverse,  et  finira  par 

(i)  Communication  à  TAcadémie  des  sciençei. 
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redevenir  blanc  jaune,  le  chlore  quittant  Targent, 
pour  s'unir,  sous  l'influence  de  la  lumière  à  Thy- 
drogène  deTair.  L'eau» en  fournissant rbydrogène 
en  plus  grande  quantité,  accélère  la  décomposition, 
et,  si  Ton  y  joint  Talcali,  la  décomposition  est 
encore  plus  prompte  :  il  se  forme  alors  du  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque  et  Targent  devient  rapi- 
dement jaune. 

Voici  d'autres  faits  :  prenons  du  chlorure  d'ar- 
gent pur  et  blanc,  et  trempons-le  dans  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  puis  exposons  à  une  lumière 
faible  ou  bleue  :  nous  aurons  un  sous-chlorure 
bleu  qui  retiendra  beaucoup  de  chlore. 

Prenons  maintenant  de  ce  même  chlorure 
d'argent  pur  et  blanc,  et  trempons-le  dans  le 
nitrate  d'argent  qui  lui  enlèvera  un  équivalent  de 
chlore  et  exposons  à  la  lumière  :  nous  auroi\s  un 
sous-chlorure  rouge,  moins  riche  en  chlore  que 
le  bleu.  lYempons  enfin  ce  sous-chlorure  rouge 
dans  l'hyposulfite  de  soude  qui  lui  enlèvera  encore 
un  équivalent  de  chlore,  et  nous  aurons  un  jaune 
plus  ou  moins  prononcé,  dû  à  un  reste  de  chlore 
combiné  avec  l'argent. 

Donc,  plus  il  y  a  de  chlore  combiné  avec  l'ar- 
gent dans  le  sous- chlorure,  plus  la  couleur  est 
foncée  et  tire  sur  le  bleu;  moins  il  y  en  a,  plus 
elle  est  claire  et  tire  sur  le  jaune. 

Un  chimiste  pourrait,  après  avoir  lavé  ces  sous- 
chlorures,  évaluer  les  diverses  quantités  de  chlore 
donnant, avec  une  même  quantité  d'argent,  la  cou- 
leur bleue  et  la  couleur  rouge. 

Pour  vérifier  cette  théorie,  j'ai  préparé  un  papier 
sensible  de  cette  manière  :  prenant  un  papier  du 
commerce  au  chlorure  d'argent,  je  l'ai  enduit  à 
l'envers  d'azotate  d'argent,  destiné  à  reproduire 
le  rouge,  en  enlevant  au  chlorure  un  excédent  de 
chlore,  puis  à  l'endroit  d'acide  chlorhydrique  pour 
donner  le  bleu,  par  un  excédent  de  chlore  et  de 
bichromate  de  potasse  pour  donner  le  jaune.  J'ai 
obtenu  ainsi  des  épreuves  donnant  bien  toutes 
les  couleurs.  Donc,  la  combinaison  plus  ou  moins 
forte  de  chlore  avec  l'argent,  voilà  tout  le  secret 
des  couleurs  bleue  et  rouge  dans  la  méthode  chi- 
mique. 

Formation  du  «  jaune  y\ 

J'ai  séparé  le  jaune  des  deux  autres  couleurs, 
non  sans  raison,  car  l'argent,  seul  avec  le  chlore 
est  bien  susceptible  de  donner  par  certaines 
méthodes  un  jaune  gris,  mais  non  pas  un  jaune 
pur  et  capable  de  toutes  les  teintes.  Par  ma 
méthode,  l'acide  chromique  pur,  ou  à  l'état  de 
chromate  mêlé  au  sous-chlorure  d'argent,  donne 
tm  jaune  d'or,  complémentaire  du  bleu-violet  de 


l'argent  qui  se  dégrade  à  la  lumière  et  fournit 
toutes  les  teintes  jaunes  imaginables. 

Voici  la  décomposition  complexe  qui  a  lieu 
dans  la  formation  des  couleurs  :  sous  l'influence 
de  la  lumière  bleue,  le  sous-chlorure  bleu  n'est 
pas  sensible  et  reste  le  même,  mais  le  sous-chlo- 
rure rouge,  qui  donne  au  papier  préparé  pour  les 
couleurs  la  teinte  violette  que  présente  ce  papier 
s'empare  du  chlore  du  chlorure  de  mercure  et 
passe  à  l'état  de  sous-chlorure  bleu  acide;  enfin 
la  couleur  jaune  du  chrome  disparaît  :  l'acide 
chromique,  qui  est  très  sensible  à  la  lumière  bleue, 
perdant  son  oxygène.  Il  reste,  en  définitive,  sur  le 
papier,  la  couleur  bleue  du  sous-chlorure  d'argent. 

Sous  l'influence  de  la  lumière  jaune,  l'acide 
chromique  n'est  pas  sensible,  il  reste  donc,  mais 
l'argent  bleu  est  très  sensible  et  l'argent  rouge 
est  un  peu  sensible  :  tous  deux  blanchissent,  per- 
dant du  chlore  et  s'amalgamant  avec  le  mercure, 
passé  à  l'état  de  bichlorure  et  de  métal. 

Sous  l'influence  de  la  lumière  rouge,  le  sous- 
chlorure  rouge  n'est  pas  sensible;  il  garde  son 
chlore  et  reste  rouge;  mais  le  sous-chlorure  bleu 
est  assez  sensible  au  rouge,  surtout  au  rouge 
jaune;  il  perd  donc  une  partie  de  son  chlore  et 
devient  rouge.  Uacide  chromique  est  un  peu  sen- 
sible au  rouge,  surtout  au  rouge  violet  et  il  dis- 
paraît plus  ou  moins,  laissant  voir  surtout  le 
sous-chlorure  rouge. 

A  sec,  la  lumière  blanche  produit  du  bleu  ou 
du  vert  jaune  sur  le  papier  exposé,  suivant  la 
manière  dont  celui-ci  est  préparé. 

Si  le  papier  est  exposé  humide,  la  lumière 
blanche  produit  un  effet  différent  et  donne  soit 
du  blanc  qui,  restant  exposé  à  la  lumière  devient 
bleu,  à  mesure  que  le  papier  sèche,  soit  du  jaune 
qui  devient  vert. 

Telle  est  la  théorie  que  j'ai  trouvée  depuis 
longtemps,  mais  qui,  pour  être  mise  en  pratique, 
m'a  demandé  plusieurs  années  d'expériences  et 
de  patience.  J'ai  dû  faire  bien  des  essais,  car  il 
y  a  bien  des  manières  de  préparer  un  papier 
reproduisant  les  couleurs,  mais  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  permettent  de  les  fixer,  ensuite  :  Vune  sur 
papier  humide;  elle  n'est  guère  pratique,  mais  je 
vous  la  ferai  connaître  quand  même,  car  c'est  la 
première  qui  m'ait  donné  des  résultats;  Vautre 
sur  papier  sec,  et  celle-ci  constitue  une  décou- 
verte vraiment  pratique. 

Théorie  du  fixage. 

Fixage  du  «  jaune    ». 
Le  jaune  étant  formé,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  d'acide  chromique  ou  d'un  chromate,  il 
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suffira,  pour  le  fixer,  dé  laver  Tépreuve  obtenue 
à  Tacétate  de  plomb,  qui  convertira  Tacide  chro- 
mique  en  chromate  de  plomb  insoluble.  Hais  le 
fixage  du  bleu,  du  rouge  et  du  blanc,  est  un  peu 
plus  difficile  et  plus  savant. 

Fixage  du  «  bleu  »  et  du  «  rouge  ». 

La  théorie  indiquant  que  le  bleu  est  dû  à  une 
forte  dose  de  chlore  uni  à  largenl,  et  le  rouge  à 
une  dose  moins  forte  de  chlore,  il  est  clair,  dès 
lors,  que  pour  fixer  ces  deux  couleurs,  il  faut  les 
mettre  à  même  de  conserver  indéfiniment  leur 
dose  respective  de  chlore  :  cela  semble  difficile, 
impossible  même  au  premier  abord,  à  cause  de 
la  volatilité  du  chlore  et  de  son  affinité  pour 
l'hydrogène  de  l'air.  Voici  comment  j'y  suis 
arrivé:  le  bichlorure  de  mercure  cède  facilement 
du  chlore  à  Targent  bleu  et  rouge,  qui  par  le  fait, 
blanchissent  vite  à  la  lumière;  au  contraire,  le 
sel  marin,  à  la  lumière,  tend  à  enlever  à  largent 
son  chlore,  et  fait,  par  conséquent,  noircir 
l'argent  :  j'ai  donc  uni  ces  deux  substances  à 
effets  contraires,  et  mon  papier,  trempé  dans  un 
bain  de  sel  et  de  bichlorure  de  mercure,  conserve 
à  la  lumière  ses  teintes  bleue  et  rouge. 

Ce  fixage  du  bleu  et  du  rouge  ne  doit  avoir  lieu 
qu'après  le  fixage  du  blanc,  excepté  pour  les 
papiers  salés  et  albuminés  auxquels  on  ne  peut 
appliquer  le  fixage  que  je  vais  décrire  pour  la 
gélatine  et  dont  les  parties  blanches  ne  peuvent 
être  fixées  pour  longtemps,  à  cause  du  chlorure 
d'argent  blanc  qui  forme  les  blancs  de  ces  papiers. 

Le  fixage  ne  peut  donc  être  complet  que  par 
les  papiers  à  la  gélatine,  et  c'est  ici  le  point  de 
ma  découverte. 

Fixage  du  «  blanc  ». 

Depuis  longtemps,  j'avais  remarqué  que  sur 
mes  épreuves  en  couleurs,  la  lumière  ne  faisait 
pas  disparaître  complètement  les  couleurs,  mais 
les  voilait  simplement  par  une  teinte  bleue  uni- 
forme etjem'étaisditque,  pour  les  fixer,  il  suffirait 
peut-être  d'enlever  cette  teinte  bleue  ou  le  sel 
d'argent  capable  de  la  produire.  Après  quelques 
essais,  je  vis  qu'il  n'était  pas  possible  de  fixer  sur 
papier  salé  ou  albuminé,  car  aucun  agent  chimique 
ne  peut  enlever  l'argent  violet-bleu  produit  par 
la  lumière  blanche  sans  entamer  le  bleu  et  les 
autres  couleurs;  je  n'employai  donc  plus  que  le 
papier  au  gélatino-chlorure  et  je  cherchai  à  enlever 
la  colle,  et,  par  suite,  la  teinte  bleue  uniforme 
partout  où  elle  ne  doit  pas  exister. 

Deux  méthodes  s'offraient  à  moi  :  l'une  où  la 
lumière  rend  soluble  ce  qu'elle  frappe,  comme 


dans  le  procédé  au  perchlorure  de  fer;  c'est  de 
cette  manière  que  j'ai  pu  d'abord  fixer  ou  du 
moins  me  démontrer  la  possibilité  de  fixer  les 
couleurs  et  particulièrement  le  blanc. 

Il  faut  donc  qu'à  mesure  que  les  couleurs  se 
dessinent,  la  gélatine  devienne  plus  ou  moins 
soluble;  j'y  suis  arrivé,  et,  grâce  à  ma  formule  de 
sensibilisation,  la  lumière  blanche  rend  la  géla- 
tine soluble  complètement;  la  lumière  jaune  la 
rend  un  peu  moins  soluble,  la  rouge  encore  un 
peu  moins  et  la  bleue  presque  pas,  en  sorte 
que  la  gélatine,  en  fondant,  emporte  avec  elle 
l'argent  devenu  blanc,  mais  qui  deviendrait  bleu, 
lorsque  le  papier  serait  exposé  sec  à  la  lumière. 
Il  ne  reste  donc  sur  l'épreuve  que  les  éléments 
constituant  chacune  des  trois  couleurs  :  tout 
rarg.ent  passé  à  l'état  de  chlorure  d'argent  blanc 
est  enlevé.  Ainsi,  par  cette  première  méthode, 
le  jaune  se  Ç\\^  par  l'acétate  de  plomb,  le  blanc  se 
ù\Q  ensuite  par  un  lavage  à  l'eau  tiède,  puis  le 
bleu  et  le  rouge  par  le  sel  et  le  bichlorure. 

Cette  première  méthode  ne  peut  aller  qu'avec 
ma  première  formule  que  voici  :  on  bleuit  du  papier 
Lumière  jusqu'au  violet  en  le  trempant  dans  : 

eau 100 

acide  chlorhydrique 4«™' 

et  l'exposant  à  la  lumière  diffuse,  puis  on  le 
trempe  sec  dans  : 

eau , 100 

bichromate  de  potasse 1  gramme 

On  sèche  et  l'on  expose  de  nouveau,  jusqu'à  ce 
que  la  gélatine  soit  insolubilisée  toute. 

Le  papier  est  alors  prêt  à  être  sensibilisé  pour 
les  couleurs,  ce  qui  se  fait  en  le  trempant  dans 
le  bain  suivant  : 

eau 70c«»3 

acide  azotique 5  gouttes 

nitrate  de  mercure 2*«' 

acide  chlorhydrique. . . .  3»™' 

acide  suifurique 1^™' 

acide  chromique 18^,5 

alun  de  soude 3  grammes 

Il  faut  employer  le  papier  humide.  Cette  for- 
mule m'a  donné  bien  des  résultats  intéressants, 
les  uns  au  point  de  vue  du  fixage,  les  autres  au 
point  de  vue  de  l'obtention  des  couleurs.  Les 
proportions  doivent  en  être  d'une  exactitude  si 
rigoureuse  et  le  bien  s'altère  si  rapidement,  qu'il 
est  difficile  de  réussir  chaque  fois. 

Deuxième  méthode^  sur  «  papier  seo  »• 

Trouvant  qu'il  n'était  pas  pratique  d'employer 
un  papier  humide  j'ai  cherché  un  papier  donnant 
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les  couleurs  à  sec  et  les  fixant,  cette  fois,  par  une 
méthode  toute  contrairey  la  lumière  rendant  inso- 
luble tout  ce  qu'elle  frappe  comme  dans  le  pro- 
cédé au  charbon. 

Le  papier  lumière  bleui  à  Tacide  est  trempé 
dans  un  bain  de  bichromate,  puis  dans  un  bain 
de  nitrate  de  mercure;  séché,  il  reproduit  les 
couleurs;  on  le  trempe  alors  dans  Tacétate  de 
plomb,  puis  on  reporte  Timage  sur  un  autre 
papier,  absolument  comme  une  épreuve  au  char- 
bon. On  la  passe  ensuite  au  bain  de  sel  et  de 
bichlorure. 

Je  suis  arrivé  maintenant  à  préparer,  sans  avoir 
besoin  de  la  lumière  pour  bleuir  Targent,  un  papier 
qui  se  conserve  longtemps  sensible  aux  couleurs, 
et  qui,  bien  que  préparé  longtemps  d'avance, 
permet  toujours  le  report  de  Timage,  ce  qui  sem- 
blait jusqu'ici  impossible  :  Tacide  chromique  se 
décomposant  par  la  seule  action  de  la  gélatine 
même  à  l'obscurité,  en  sorte  que  Ton  devait  sen- 
sibiliser le  papier  au  charbon  seulement  un  ou 
deux  jours  avant  de  s'en  servir.  De  plus,  ici,  pour 
la  venue  de  l'image,  il  n'y  a  pas  besoin  de  photo- 
mètre; elle  se  voit.  Dès  maintenant,  je  puis  ainsi 
préparer  un  papier  fixant  les  couleurs  et  se  con- 
servant, ce  qui  résout  d'une  manière  tout  à  fait 
pratique  la  photographie  des  couleurs  sur  papier. 

A.  Graby. 


DE  LA  PLUIE  ET  DES  SOURCES 

ORIGINE   —  CAUSE   —   EFFETS   (1) 


§  14.  Les  dégels  et  les  routes.  —  Lors  du  dégel, 
on  voit  le  pavement  perdre  sa  stabilité,  au  point 
qu'on  interdit  la  circulation  sur  les  routes  pen- 
dant les  quelques  jours  qui  suivent. 

La  terre  sous  le  pavé  est,  dans  ce  cas,  trans- 
formée en  boue.  Or,  il  ne  passe  et  ne  peut  jamais 
passer  d'eau  de  pluie  sous  les  pavés,  car  elle  va 
rapidement  à  l'égout  ou  à  raccolteraent;  il  suffit 
de  voir  dépaver  après  de  grandes  pluies  pour 
constater  que  le  sous-sol  est  dans  le  même  état 
qu'auparavant,  et  de  remarquer  la  lenteur  avec 
laquelle  disparaît  l'eau  des  parties  affaissées  du 
pavé. 

D'où  peut  donc  venir  celte  eau  qui  est  venue 
se  congeler  sous  les  pierres?  Elle  ne  peut  y  venir 
que  par  soulèvement,  surtout  dans  le  cas  de 
routes  en  remblai  ;  et  ce  soulèvement  a  lieu  par 
les  temps  agités,  brumeux,  pluvieux,  venteux  ^ui 
précèdent  immédiatement  les  fortes  gelées  ;  ce  sont 

(1)  Suite,  voir  p.  52. 


les  circonstances  qui  accusent  la  détention  et 
l'accélération  des  courants  terrestres  produisant 
les  soulèvements  et  les  séismes.  La  pluie  tombant 
sur  les  accottements  ne  pourrait  aller  sous  le 
pavé  que  par  imbibition  latérale,  toujours  très 
lente,  et  jamais  suffisante  pour  y  amener  le  bal- 
last à  l'état  de  boue,  d'autant  plus  que  générale- 
ment, il  est  formé  de  sable  ou  de  gravier. 

Les  déformations  dans  le  pavé  des  rues  après 
les  orages  ne  peuvent  donc  s'expliquer  p^r  la 
pluie  qui  pénètre  entre  les  pierres,  et  nous  retom- 
bons sur  le  phénomène  du  soulèvement  qui  peut 
seul  avoir  élevé  le  pavement  ici  ou  l'avoir  affaissé 
là.  D'autres  phénomènes  accusent  l'action  magné- 
tique du  courant  terrestre,  dans  les  mêmes  cir- 
constances :  les  ruptures  des  conduites  d'eau  et 
le  trouble  des  eaux  de  sources. 

A  Liège,  les  eaux  de  l'alimentation  publique 
proviennent  des  galeries  souterraines,  creusées 
dans  le  sol  limoneux  et  marneux  de  la  Hesbaye; 
j'ai  constaté  aux  grands  dégels  déjà  cités  que  ces 
eaux  devenaient  blanches  pendant  quelques 
jours. 

J'ai  vu  le  même  fait  dans  une  autre  localité  où 
l'eau  d'alimentation  était  prise  à  une  source  sor- 
tant  d*un  rocher. 

Ce  phénomène  est  explicable  par  le  mouvement 
provoqué  à  l'intérieur  de  la  croûte  terrestre. 

Les  rivières  se  troublent  aussi,  deviennent  ter- 
reuses sans  que  la  pluie  s'en  mêle,  même  les 
rivières  roulant  sur  fond  rocheux.  Elles  devien- 
nent jaunes  en  un  point  de  leur  parcours  sans  que 
les  eaux  d'amont  se  troublent;  que  ce  soit  par 
l'agitation  profonde  dans  la  croûte,  ou  par  celle 
des  vases  et  des  boues  du  fond,  c'est  la  même 
cause  qui  doit  agir. 

§  15.  La  pluie  dans  les  grandes  villes.  —  La 
pluie  provenant  de  la  ci)culation  intérieure  du 
globe,  la  même  qui  produit  les  sources,  il  doit  en 
résulter  que  les  terrains  peu  perméables  en  don- 
neront moins  que  les  autres.  Or,  les  grandes 
villes  nous  fournissent  des  surfaces  étendues 
moins  perméables  à  cause  des  constructions  et  des 
pavements,  et  l'on  constate,  en  effet,  qu'à  Paris  la 
pluie  est  beaucoup  moins  abondante  que  dans 
des  localités  assez  rapprochées. 

Ainsi,  à  Landrecies,  d'après  les  observations 
publiées  par  M.  Brachet,  il  pleut  plus  qu'à 
Bruxelles  et  beaucoup  plus  qu'à  Paris,  et  cepen- 
dant, Landrecies  est  plus  près  de  la  mer,  donc, 
dans  une  région  plus  sèche. 

Le  dégagement  par  les  fleuves  sur  lesquels  sont 
établies  presque  toutes  les  grandes  villes  comple 
pour  une  grande  part  dans  leurs  quantités  de 
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pluies,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  Observa- 
toire placé  sur  le  fleuve  indiquerait  des  chutes 
d'eau  plus  considérables  que  les  points  un  peu 
éloignés  des  rives. 

L'évaporalion  simple  à  la  surface  de  Teau  ne 
suffit  pas  à  l'explication  du  fait,  car  il  est  des 
jours  où  l'air  est  sec  sur  les  rivières  comme  sur 
les  terres.  Il  est  des  cas  où  il  pleut  sur  les  fleuves 
et  non  sur  les  rives.  Ces  affirmations  ne  sont  pas 
contestables. 

§  16.  Des  puits  artésiens,  —  Si  le  puits  artésien 
fournit  un  jet  d'eau  qui  dépasse  le  niveau  du  sol, 
on  explique  le  fait  par  l'existence  d'une  montagne 
rapprochée  qui  fournirait  la  pression  nécessaire. 
Or,  on  trouve  des  sources  sur  les  plus  hautes 
montagnes  pour  lesquelles  ce  principe  est  en 
défaut. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  Belgique,  le  plateau 
de  la  Baraque  Michel  (670  mètres),  est  remar- 
quable par  le  grand  nombre  de  ruisseaux  qui  ont 
leur  source  sur  les  bords  du  plateau,  et  il  faudrait 
aller  à  25  lieues  de  là  pour  trouver  un  point  aussi 
élevé. 

Le  frottement  de  celte  eau  venant  de  loin  sur 
toutes  les  particules  terreuses  suffirait  à  annihiler 
complètement  les  efl'ets  de  la  pression  imaginaire 
désirée. 

Le  9  juin  1850,  la  montagne  du  Hornberg,  en 
Saxe,  s'ouvrit  à  son  sommet,  et  il  en  jaillit  plu- 
sieurs jours  une  colonne  d'eau  tiède  (l)î  ce  fait 
remarquable  n'est  pas  unique  ;  le  Vésuve  laissa 
échapper  de  la  même  manière  d'un  de  ses  flancs 
un  torrent  d'eau  qui  inonda  la  contrée. 

§  17.  Sources  dans  les  tunnels.  —  Les  entailles 
dans  les  roches  les  plus  compactes,  comme  celles 
qu'on  pratique  pour  les  tunnels,  donnent  lieu, 
presque  toujours,  à  des  sources  dans  les  excava- 
tions. 

J'ai  constaté  le  phénomène,  bien  connu  d'ail- 
leurs, lors  de  la  construction  des  tunnels  du  che- 
min de  fer  de  la  Lesse,  dans  un  cas  où  la  roche 
était  tellement  compacte  qu'on  n'y  apercevait 
guère  de  lignes  de  stratification.  L'eau  tombe 
encore  actuellement  des  voûtes  du  revêtement 
du  tunnel  que  l'on  creusait  dans  l'été  si  remar- 
quablement sec  de  1893. 

Les  entailles  dans  les  rochers  pour  faire  place 
à  la  station  de  Gendron-Celles  ont  amené  des 
sources  permanentes  qu'on  a  recueillies  en  une 
fontaine.  Ce  travail  d'entaille  se  faisait  aussi  dans 
l'été  de  1893,  lorsque  la  terre  supérieure  aux 
roches  était  comme  calcinée  par  la  sécheresse. 

L'eau  de  pluie  ne  peut  pénétrer  les  roches  en 

(1)  Phénomène  relaté  par  M.  Perrey. 


vertu  de  son  propre  poids,  il  faut  qu'une  force 
l'y  entraine,  en  admettant  même  qu'elle  arrive 
jusqu'à  la  roche.  Les  rochers  qui  éclatent  par 
congélation  de  l'eau  et  les  pierres  gélives  devien- 
nent des  légendes  indignes  de  la  science  ;  l'abbé 
de  Vallemont  attribuait  déjà  les  dégradations  des 
monuments  à  des  particules  impalpables  s'élevant 
du  sol  et  arrachant  les  grains  à  la  pierre. 

Jamais  il  ne  séjourne  assez  d'eau  sur  la  façade 
d'un  monument  pour  pouvoir  entrer  dans  la 
pierre  et  encore  moins  s'y  congeler  :  les  rochers 
tombent  en  toute  saison,  mais  des  grands  mou- 
vements de  fluide  ayant  liea«  par  exemple,  dans 
des  dégels  rapides,  on  s'est  basé  sur  la  simulta- 
néité des  deux  faits,  dégel  et  bris  des  roches, 
pour  donner  l'explication  ci-dessus,  que  nous 
repoussons  de  toutes  nos  forces. 

§  18.  Eau  des  forêts.  —  Les  régions  forestières 
accusent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  de 
hauteur  de  pluie  que  les  régions  dénudées,  et 
cependant,  il  ne  peut  être  allégué  que  l'atmo- 
sphère y  est  plus  élevée  pour  contenir  plus  d'eau. 

Les  arbres  et  les  végétauxsont  des  conducteurs 
naturels,  facilitant  le  dégagement  des  charges 
électriques  du  sol  dans  l'atmosphère  ;  ils  puisent 
le  fluide  par  les  racines  dans  le  courant  superfi- 
ciel et  le  dispersent  dans  l'air  par  les  ramifications 
branchues  et  le  feuillage. 

L'appauvrissement  du  courant  est  donc  produit 
plus  rapidement  là  où  se  trouvent  les  forêts,  et  cet 
appauvrissement  se  répare  par  l'appel  des  fluides 
des  parties  inférieures  du  courant  de  la  surface 
d'abord,  puis  par  l'appel  des  fluides  des  courants 
intérieurs.  Cet  appel  constant  provoque  un  déver- 
sement constant  qui  entraîne  à  la  surface  les  eaux 
intérieures,  produit  les  brouillards  des  forêts, 
les  pluies  plus  abondantes. 

Le  dégagement  constant  par  les  arbres  donne 
aussi  plus  d'activité  au  courant  dans  lequel  plongent 
les  racines;  celles-ci  reçoivent  ainsi  le  fluide  néces- 
saireà  la  végétation,qui  en  absorbe  beaucoup  (1). 

De  là  découle  ce  fait  que  le  sol  forestier  est 
plus  fertile,  et  que  les  terrainsles  plus  voisins  sont 
plus  féconds. 

Si  l'on  détruit  la  forêt,  le  déversement  continue 
pendant  quelques  années  encore,  allant  en  dimi- 
nuant d'intensité;  de  là  résulte  que  la  forêt  défri- 
chée donne  un  sol  très  fertile,  mais  que  sa  ferti- 
lité diminue  d'année  en  année,  phénomène  bien 
connu. 

§  19.  Les  végétaux  quelconques  agissent  comme 
les  arbres,  provoquant  plus  ou  moins  fortement 

(1)  Pour  constituer  le  corps  du  végétal  :  il  se  dégage 
dans  les  combustions. 
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rafOnx  des  fluides  à  la  surface,  ce  que  montreot 
suffisamment  les  phénomènes  suivants  : 

a.  Une  prairie  labourée  donne  toujours  une 
récolte  très  abondante. 

b.  On  constate  au  pied  des  végétaux  des  ras- 
semblements de  terre  formant  des  buttes,  par 
soulèvement^  comme  au  pied  des  murs  au  Midi 
c'est-à-dire  du  côté  où  afflue  le  courant  moyen 
superficiel. 

c.  Une  tige  métallique  enfoncée  en  terre  pro- 
duit tous  les  mêmes  effets;  elle  active  le  courant 
du  lieu  et  la  végétation  du  sol  le  plus  proche, 
comme  aussi  une  simple  pierre  posée  à  terre, 
montrant  les  herbes  plus  hautes  à  son  pied. 

Ce  fait  donne  rexplicalion  des  résultats  obte- 
nus par  le  Fr.  Paulin  de  Lymeirac,  à  laide  de 
son  géomagnétifère  qui,  d'après  lui,  irait  cher- 
cher le  magnétisme  ou  réiectricité  à  10  mètres 
du  sol  pour  rapporter  aux  plantes. 

L'explication  pèche  par  ce  côté,  que  c'est  en 
été  que  la  charge  électrique  et  calorique  du  sol 
est  la  plus  grande  et  que  Ton  constate  le  bien 
produit. 

§  20.  Toutes  les  machines  imaginées  pour  four- 
nir de  réiectricité  aux  plantes  dans  d'autres  expé- 
riences n  ont  donné  que  des  résultats  nuisibles 
ou  douteux  jusqu'à  maintenant,  parce  que  les 
expériences  se  faisaient  aux  époques  où  il  n'y  a 
que  trop  d'électricité,  et  si  des  résultats  un  peu 
favorables  ont  été  constatés,  ils  étaient  dus  aux 
tiges  de  fer  soutenant  les  treillis  dont  on  recou- 
vrait le  sol  à  une  certaine  hauteur,  pour  porter 
l'électricité  des  machines  aux  plantes. 

La  seule  expérience  rationnelle  serait  donc 
remploi  de  tiges  métalliques  ou  paratonnerres 
plantés  de  distance  en  distance,  dans  les  années 
ou  saisons  chaudes,  et  c'est  dans  les  années  ou 
les  saisons  froides  qu'on  pourrait  essayer  de 
rendre  l'électricité  au  sol  par  des  machines. 

Une  forêt  de  tiges  métalliques  profondément 
enfoncées  dans  le  sol  aurait  certainement  pro- 
duit de  meilleurs  résultats  pour  favoriser  la  végé- 
tation et  mouiller  le  sous-sol,  que  les  détonations 
de  dynamite  qui  ont  coûté  un  demi-million  aux 
Américains;  l'expérience  eût  été  plus  concluante 
et  plus  économique. 

§  21.  La  plus  grande  fertilité  des  forêts  défri- 
chées s'explique  généralement  par  Tlmmus  qui 
s'y  serait  formé  pendant  des  siècles,  ensuite  de  la 
chute  annuelle  des  feuilles.  Cet  humus  est  encore 
une  cause  occulte;  on  lui  fait  jouer  des  rôles  mul- 
tiples qui  ne, lui  reviennent  pas,  car  il  n'existe 
pas  et  ne  peut  exister;  les  feuilles  se  dessèchent 
et  se  décomposent;  au  bout  de  quelques  mois,  il 


n'en  reste  que  peu  de  chose  et  rien  n'en  pénètre 
en  terre. 

Le  prétendu  humus  naturel  est  généralement 
une  précipitation  atmosphérique  des  temps  de  la 
formation  géologique  de  la  croûte  terrestre.  Il 
existe,  par  exemple,  sur  le  terrain  sablonneux  de 
la  Campine,  où  il  n*y  a  jamais  eu  de  forêt;  ce  sont 
des  précipitations  de  matières  organiques  comme 
celles  que  Ton  a  vues  dans  les  temps  historiques, 
comme  celles  qui  ont  donné  des  corps  gras  dans 
le  sol  (1). 

Le  sol  du  sous-bois  des  forêts  à  croissance 
rapide  est  stérile  tout  le  temps  que  la  forêt  existe, 
exemple  :  les  forêts  de  sapins  qui  absorbent  tout 
le  fluide  arrivant  d'en  dessous  et  le  répandent 
dans  l'atmosphère. 

Les  terminaisons  branchiales,  multiples,  des 
sapins,  le  feuillage  abondant,  permanent,  en 
forme  d  aiguille,  sont  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  la  dispersion,  comme  les  paratonnerres  à 
branches,  et  tout  passe  par  l'arbre  qui  ne  laisse  au 
sol  du  sous-bois  qu'une'charge  insuffisante  pour 
activer  la  végétation  secondaire. 

Les  excès  de  fluide  terrestre  traversant  les 
arbres  pour  gagner  l'atmosphère  peuvent  en  arra- 
cher les  feuilles  sans  qu'il  y  ait  du  vent;  on  a  vu 
des  arbres  en  pleine  végétation  perdre  tout  à  coup 
leur  feuillage,  qui  tombait  sur  le  sol. 

Ce  fait  est  assez  connu,  mais  ce  qui  est  plus 
important  encore,  c'est  que  les  arbres  peuvent 
être  tués  sans  être  renversés. 

Lors  de  l'ouragan  de  Barbade  de  1831  (2),  un 
grand  nombre  d'arbres  des  forêts  àe  l'île  Saint- 
Vincent  furent  tués,  et  il  parut  au  colonel  Reid 
que  ce  fut  par  la  masse  du  fluide  électrique  mis  en 
mouvement  pendant  l'orage.  Il  ne  s'agit  pas  d'ar- 
bres foudroyés  dans  l'acception  ordinaire  du  mot. 

Dans  l'étude  où  je  puise  cet  exemple,  on  relate 
cet  autre  phénomène  :  le  capitaine  Seymour  se 
trouvait  en  mer  lors  du  fameux  ouragan  d'An- 
tigoa  en  1837  : 

Pendant  une  heure  environ^  dit-il^  nous  ne 
pûmes  nous  voir  les  uns  les  autres;  nous  étions 
dans  une  atmosphère  de  lumière,  et,  ce  qui  est 
plus  étonnant,  tous  nos  ongles  devinrent  entière- 
ment  noirs,  et  le  restèrent  pendant  plus  de  cinq 
semaines. 

Le  phénomène  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
sortie  du  corps  humain  du  fluide  électrique  fourni 

(1)  Carrières  exploitées  pour  trouver  une  matière 
propre  à  la  fabrication  des  bougies. 

(2)  V.  Revue  britannique,  1839  :  «  Statistique  et  théorie 
des  orages  »;  article  un  peu  vieux  déjà;  mais  la  ques- 
tion n'a  pas  fait  un  pas  depuis. 
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par  le  navire  qui  reçoit  une  partie  de  la  charge  de 
la  mer;  les  doigts  sont  les  pointes  qui  favorisent 
la  sortie,  et  les  ongles  qui  les  terminent  en  sont 
les  parties  les  plus  conductrices. 

Un  phénomène  physique  tout  à  fait  analogue 
confirme  Tobservation  du  capitaine  Seymour. 

Dans  robscurité,  si  l'on  approche  le  doigt  de 
la  courroie  d'une  dynamo  réceptrice  de  Vénergie, 
Ton  Voit  un  jet  de  flamme  conique  sortir  du  doigt, 
le  sommet  à  l'extrémité  de  l'ongle  ;  en  découpant 
celui-ci  en  dents  de  scie,  chaque  pointe  donne 
lieu  à  rémission  d'un  cône  partiel,  et,  après  l'ex- 
périence, le  bout  du  doigt  est  devenu  noir  par 
transport  du  sang  vers  l'ongle  et  son  arrêt  à  la 
peau  (congestionnementj. 

L'expériencem'a  été  signalée  par  M.  l'ingénieur 
Janssen,  de  Liège,  avec  lequel  je  l'ai  répétée.  Il 
y  a  toujours  un  phénomène  de  cabinet  capable 
d'expliquer  ceux  dé  la  météorologie  et  de  la  phy- 
sique du  globe  par  analogie. 

§  22,  Abondance  des  eaux  des  forêts  et  feuillage. 
—  On  explique  l'abondance  des  eaux  des  forêts 
el  la  continuité  des  sources  qu'elles  renferment 
par  le  feuillage  couvrant  le  sol,  empêchant  l'éva- 
poration.  On  tourne  ainsi  dans  un  cercle  vicieux; 
ii  tombe  plus  d'eau,  c'est  constaté;  les  feuilles  en 
retiennent  une  partie,  donc  elles  devraient  miti- 
ger  l'abondance  des  sources,  et  nous  voyons  ces 
deux  faits  en  présence  :  l'abondance  des  sources 
el  les  plus  grandes  pluies  dans  les  régions  fores- 
tières. 

Un  autre  phénomène  qui  résulterait  de  la  théo- 
rie que  je  cherche  à  faire  connaître,  c'est  que  les 
forêts  seraient  moins  agitées  par  les  tremble- 
ments de  terre,  puisque  le  fluide  apporté  par  un 
déversement  est  en  partie  conduit  aux  arbres  par 
les  racines,  avant  de  bouleverser  le  sol;  en  effet, 
pour  consolider  les  talus  nouveaux  des  fortifi- 
cations, des  chemins  de  fer,  on  les  garnit  de 
végétaux. 

Les  talus  coulent,  dans  certains  cas,  comme 
une  pâte  boueuse  qui  a  nécessité  des  afflux  d'eau 
énormes  que  les  pluies  ne  fournissent  jamais. 
Donc,  cette  eau  ne  peut  venir  que  par  soulève- 
ment encore.  Les  talus  des  chemins  de  fer  et  des 
routes  nouvelles  sont  sujets  à  ces  coulées  et  aux 
déformations  analogues  à  celles  que  produit  le 
tremblement  de  terre. 

Nos  expériences  sur  la  pénétration  de  la  pluie 
rendent  vaines  les  explications  admises  du  phéno- 
mène. 

§  23.  Incendies  des  forêts.  —  A  un  moment 
donné,  le  déversement  sous  la  forêt  peut  être 
d'une  grande  intensité  et  fournir  plus  de  fluide 


que  les  racines  n*en  conduisent,  c'est  alors  le 
tremblement  qui  se  produit  et,  dans  le  cas  où  le 
fluide  n'est  pas  accompagné  d'eau  :  l'incendie  de 
la  forêt  ;  celui-ci  dure  tout  le  temps  du  déverse- 
ment trop  abondant  et  finit  quelquefois  au  moment 
où  commence  la  pluie  qui  marque  l'arrivée  de 
l'eau  soulevée  retombant  par  précipitation.  Le 
dégagement  humide  n'est  pas  favorable  à  ces 
sortes  d'incendies.  Mais  attribuer  l'extinction  du 
feu  à  la  chute  de  ces  quantités  infimes  d'eau  est 
une  absurdité  contraire  aux  expériences  de  la 
chimie. 
La  pluie  ne  pourrait  qu'activer  un  tel  foyer. 

(A  suivre,)  A.  Doneux,  L*-C"*». 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

SftANGB  DU  3  Août  1896. 
Présidence    de    M.  Chatin 

Étade  des  sables  diamantifères  du  Brésil.  —  Il 

résulte  des  recherches  de  M.  Moissan  que  le  sable  du 
Brésil  contient  du  diamant  noir  à  surface  chagrinée,  des 
diamants  transparents  dont  la  forme  est  irrégulière,  et 
enfin  du  graphite. 

11  existe  donc  dans  la  nature,  soit  au  Cap,  soit  au  Bré- 
sil, des  diamants  microscopiques,  noirs  ou  transparents, 
et,  dans  les  deux  cas,  ces  parcelles  de  carbone,  à  densité 
élevée,  sont  accompagnées  de  graphite. 

Sur  Toxydatloto  de  la  matière  organlqae  du  sol. 

—  Bien  que  ce  soit  aux  températures  supérieures  à  lOQo 
que  l'oxygène  de  l'air  brûle  rapidement  la  matière  orga- 
nique du  sol,  l'oxydation  est  assez  active  entre  40o  et  60o 
pour  faire  concevoir  que,  dans  les  régions  chaudes,  les 
terres  labourées  et  laissées  sans  engrais  deviennent  sté- 
riles, par  disparition  de  l'humus  qu'y  avait  accumulé 
la  végétation  spontanée. 

Dans  nos  régions  tempérées,  cette  disparition  est  plus 
lente;  cependant,  des  terres  du  champ  d'expérience  de 
Grignon,  portant  des  cultures  variées  et  laissées  sans 
engrais,  ont  perdu  en  dix  ans  la  moitié  de  leur  matière 
organique. 

Quand  les  sols  reçoivent  de  copieuses  fumures,  l'oxy- 
dation, loin  d'être  à  craindre,  est,  à  notre  gré,  trop  lente, 
d'où  le  travail  incessant  auquel  se  livrent  les  cultiva- 
teurs pour  ameublir  leurs  terres,  et  y  faire  pénétrer 
l'oxygène  qui  amène  l'humus  à  une  forme  telle,  que  la 
nitrification  de  son  azote  puisse  se  produire. 

Origine  des  phosphates  de  chaux  de  la  Picardie. 

—  D'après  M.  Gossblbt,  à  Hem-Monacu,  près  de  Péronne« 
la  partie  supérieure  de  la  craie  blanche  est  formée  dans 
quelques  points  par  un  banc  de  coraux  tubulaires  et 
ilexueux  {Cyclosmilia  centralis)^  qui  s'entrecroisent  dans 
tous  les  sens.  La  surface  a  été  profondément  ravinée  et 
perforée  avant  le  dépôt  de  la  craie  phosphatée.  Le  ravi- 
nement a  été  tel,  qu'on  peut  enlever  des  morceaux  de 
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craie  à  polypiers  présentant  deux  surfaces  perpendicu- 
laires l'une  à  Tautre,  durcies  et  couYertes  d*hultres  et  de 
serpules.  Ce  soubassement  de  la  craie  phosphatée  pré- 
sente bien  les  caractères  d'un  rivagCt  ou  au  moins  d'une 
surface  située  à  une  très  faible  profondeur. 

Ces  observations  s'accordent  avec  la  thèse  soutenue 
par  M.  Cayeux.  que  la  craie  est  un  dépôt  terrigène,  et 
non  un  dépôt  de  mer  profonde,  comme  le  croient  beau- 
coup de  géologues. 

Â  Uem-Monacu,  il  existe  trois  couches  successives 
de  craie  phosphatée  séparées  par  de  la  craie  blanche,  ou 
au  moins  de  la  craie  moins  phosphatée,  quelquefois 
magnésienne.  Il  y  a  dans  les  couches  supérieures  quelques 
nodules  isolés  ;  mais  le  conglomérat  n'existe  qu'à  la 
base  de  la  couche  inférieure. 

Sur  l'enresr  de  réflimèclon  dans  le  BlvelleaieBC 
géodésilqae.  —  M.  Lallbmano,  directeur  du  nivellement 
général  de  la  France,  étudie  les  erreurs  causées  par  la 
réfraction  atmosphérique  dans  les  nivellements  de  pré- 
cision, et  présente  à  ce  sujet  un  curieux  abaque  hexago- 
naît  sorte  de  table  graphique  à  six  entrées,  permettant 
de  connaître  immédiatement  et  sans  calcul  cette  erreur 
dans  un  cas  donné. 

L'azeCe  et  Targon  dans  le  grisou  et  dans  le  gaz 
de  Boehebelle.  —  L'argon  du  grisou  ne  vient  pas  iné- 
vitablement de  l'air.  Où  est  la  source  de  l'argon  sur 
notre  globe?  On  l'ignore.  Peut-être  en  existe-t-il  dans 
les  profondeurs  des  réserves  capables  de  le  diffuser 
autour  d'elles.  On  sait  que  M,  Bouchard  et  M.  Troost  en 
ont  trouvé,  avec  de  l'hélium,  dans  les  eaux  minérales 
de  Cauterets;  puis,  M.  Ch.  Moureu  l'a  signalé,  encore 
avec  de  l'hélium,  dans  les  eaux  de  Maizières  (Comptes 
rendus,  t.  CXXI,  p.  819.);  ainsi  l'argon  parait  générale- 
ment répandu  dans  les  régions  souterraines  comme  il 
lest  dans  notre  atmosphère;  à  ce  point  de  vue,  des 
dosages  d'argon  sur  les  gaz  si  variés  qui  se  dégagent  du 
>o\  pourraient  fournir  des  vérifications  d'un  haut  intérêt. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  il  reste  des  faits 
bien  établis  par  les  expériences  de  M.  Schlœsing  fils  : 
la  présence  de  l'argon  dans  le  grisou,  dans  le  gaz  de 
Rochebelle;  il  reste  des  déterminations  numériques 
précises,  dont  les  géologues  tireront  peut-être  quelque 
parti. 

Sur  la  ehalear  spécifique  du  souffre  à  Télat  de 
viscosité.  —  M.  DussY  a  trouvé  que  la  chaleur  spéci- 
fique du  soufre  visqueux  est  notablement  supérieure  à 
celle  qu'il  présente  à  l'état  liquide.  Cette  étude  lui  a  fait 
découvrir  le  soufre  vitreux  qu'il  décrit  ainsi  :  trempé  à 
des  températures  comprises  dans  un  intervalle  restreint, 
limité  à  157o  et  à  ns»,  le  soufre  se  solidifie  très  rapide- 
ment, en  prenant  un  aspect  vitreux  caractéristique  qui 
me  parait  n'avoir  pas  encore  été  signalé.  Âinsi,le  soufre 
coulé  à  1650  environ  se  solidifie  en  filaments  à  cassure 
nettement  vitreuse;  une  masso  de  soufre  à  220©,  plongée 
d'un  coup  dans  l'eau  froide,  puis  abandonnée  à  elle- 
même,  sans  que  l'on  écarte  le  soufre,  présente,  après  la 
solidification,  une  couche  extérieure  de  soufre  mou,  puis 
une  couche  vitreuse,  et  enfin  une  couche  de  soufre  pris- 
matique. Aux  températures  immédiatement  supérieures 
à  celle  pour  laquelle  se  produit  le  changement  d'état 
qui  le  rend  visqueux,  le  soufre  prend  donc,  par  la 
trempe,  l'état  vitreux.  On  rapproche  habituellement  le 
soufre  mou  du  sélénium  vitreux  :  l'existence  du  soufre 
vitreux  légitime  d'une  manière  plus  complète  ce  rappro- 
chement. 


Sur  la  nature  des  chablns.  •»  MM.  Cornevin  et 
Lbsbrb  ont  examiné  des  spécimens  de  10  races  ovines 
et  5  races  caprines  en  s'astreignant  â  ne  comparer 
que  des  individus  de  même  sexe  et  adultes;  ils  sont 
arrivés  à  cette  conclusion  que  les  différences  muscu- 
laires, viscérales  et  osseuses  entre  les  moutons  et  les 
chèvres  sont  beaucoup  plus  importantes  que  celles 
qu'on  a  relevées  entre  les  chevaux  et  les  &nes,ou  mieux, 
qu'il  n'en  existe  pas  de  comparables  entre  ces  deux 
derniers.  De  par  l'anatomie,  non  seulement  la  chèvre 
et  le  mouton  constituent  deux  espèces  très  distinctes, 
mais  ces  animaux  doivent  être  maintenus  dans  deux 
genres  différents.  Le  genre  Capra  se  rapproche  du 
genre  Bos  par  les  muscles  sterno-maxillaire  et  scalène 
supra-costal,  par  Testo  mac  et  le  placenta. 

Leurs  recherches  sur  les  chabins  se  résument  par 
cette  seule  phrase  :  »  Nous  n'avons  trouvé  à  ces  ani- 
maux que  des  caractères  exclusivement  ovins  ;  rien  ne 
les  rattache  aux  caprins,  comme  cela  devrait  être  s'ils 
avaient  l'origine  hybride  qu'on  leur  attribue.  Ce  sont 
des  moutons  à  toison  très  grossière.  » 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  une  enquête  sur 
la  productipn  du  chabin  au  Chili  et  des  expériences 
faites  à  l'école  d'agriculture  de  Santiago  sur  l'accouple- 
ment entre  espèces  caprine  et  ovine,  ainsi  qu'entre  les 
chabins  et  ces  deux  espèces.  On  arrive  donc  à  la  con- 
clusion suivante  :  l'origide  hybride  des  chabins  est  sans 
fondement;  elle  constitue  une  erreur  de  même  sorte 
que  celle  qu'on  attribua  un  instant  aux  Léporides.  Les 
chabins  forment  une  race  de  moutons,  tout  comme  les 
léporides  une  race  de  lapins.  Rien  de  plus. 

M.  MiLNB  Edwahds  fait  remarquer  que  de  nombreuses 
expériences  faites  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  con- 
firment les  conclusions  de  M.  Cornevin. 

Sur  les  fleurages.  •  Les  fleurages  dont  on  se  sert 
en  boulangerie  pour  saupoudrer  les  pâtes ,  soit  lorsqu'on 
les  tourne,  soit  lorsqu'on  les  met  en  panetons  ou  sur  la 
pelle  pour  les  enfourner,  sont  de  différente  nature.  On 
trouve  dans  le  comn)erce  des  fleurages  de  maïs,  de  blé, 
de  pomme  de  terre,  ainsi  que  des  fleurages  de  bois  dits 
fleurages  économiques.  Ces  derniers,  qui  sont  tolérés  dans 
la  pratique  civile,  mais  formellement  exclus  des  manu- 
tentions militaires,  ne  valent  que  4à5francs  les  100  kilos, 
alors  que  les  premiers  se  vendent  de  14  à  22  francs. 

M.  Balland  donne  l'analyse  chimique  de  ces  divers 
fleurages  et  montre  que  le  seul  examen  des  cendres 
sutllt  pour  le  caractériser.  En  effet,  dans  les  cendres  des 
fleurages  de  mais  et  de  blé,  les  phosphates  dominent; 
dans  les  cendres  des  fleurages  de  bois  et  de  pomme  de 
terre,  il  y  a  de»  traces  de  sulfates,  et,  dans  les  cendres 
de  corozo,  des  traces  de  chlorures. 

Sur  un  hybride  de  mouflon  à  manchettes  et  de  chèvre. 
Note  de  M.  A.  Milnb-Edwakds.  —  Ce  qu'il  faut  penser  de 
la  prétendue  dissipation  stérile  de  l'énergie  dans  l'exécu- 
tion du  travail  musculaire,  d'après  les  faits  qui  com- 
mandent la  distinction  entre  l'énergie  consacrée  au  sou- 
lèvement mrme  des  charges  et  celle  qui  est  dépensée 
pour  leur  soutien  pendant  le  soulèvement.  Extension  des 
applications  de  la  loi  de  l'équivalence  énergétique  en 
biologie.  Note  de  M.  A.  Chauveau.  —  Remarques  sur  une 
note  de  M.  Alfred  Loewy,  du  20  juillet  1896,  intitulée  : 
Sur  les  foi*m<gs  quadratiques  définies  à  indéterminées  con- 
Juguées  de  M.  Hermiie,  Note  de  M.  L.  Fuchs.  —  Sur  l'intégra- 
tion des  équations  aux  dérivées  pariieiles  simultanées. 
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Note  de  M.  E.  ton  Wbbsb.  —  Sur  une  classe  de  surfaees 
isothermiques  dépendant  de  deux  (onctions  arbitraires. 
Note  de  M*  A.  Thybaut.  —  Les  rayons  X  ne  sont  pas 
réfractés  par  le  potassium.  Note  de  M.  F.  Bbaularo.  — 

—  Contributions  à  l'étude  des  caractères  analytiques 
des  combinaisons  du  tungstène.  Note  de  M.  E.  Dbfagoz. 

—  Sur  l'action  du  chlorure  d'aluminium  sur  le  benzène 
contenant  du  thiophène.NotedeM.EvvLXo  Bobdtkbr.— Sur 
de  nouveaux  composés  triméthyléniques mixtes.  Note  de 
M.  Loci$  Hbnry.  —  Dosage  rapide  des  composants  d*un 
mélange  des  aminés  primaire,  secondaire  et  tertiaire, 
ayant  le  même  radical  aliphatique.  xNote  de  M.  C.  Gass- 
MANN.  —  Des  composés  oxydables  sous  Tinfluence  du  fer- 
ment oxydant  des  champignons.  Note  de  M.  En.  Bous- 
yt'ELOT.  —  Sur  rhivernage  de  la  Clavelina  lepadiformis 
Muller.  Note  de  MM.  A.  Giaru  et  M.  Caullerv.  —  MM.  F.-J. 
Bosc  et  V.  Vbdel  continuent  l'étude  du  traitement  des 
infections  expérimentales  (colibacillaires)  par  les  injec- 
tions intraveineuses  massives  de  la  solution  salée  simple 
(Na  Cl  à  7  pour  1000)  et  de  leur  mode  d'action.  —  Sur 
la  composition  immédiate  du  gluten  des  céréales.  Note 

de  M.  E.  FJ.EURBNT. 


CONGRES  DE  GEOGRAPHIE 


DE     GENEVE 


L'exposition  nationale  suisse  est  l'occasion  d'un  cer- 
tain nombre  de  Congrès  devant  se  tenir  à  Genève;  celui 
de  géographie  vient  d'avoir  lieu.  Voici  l'analyse  des 
communications  les  plus  importantes  : 

Le  P««  Roland  Bonaparte,  présidente!  délégué  de  la  Com- 
mission centrale  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
après  avoir  exprimé  les  vœux  de  cette  Société  pour  la 
réussite  du  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  géographie, 
fait  une  communication  sur  les  yariations  périodiques 
des  glaciers  de  la  région  française,  reproduction  de  celle 
faite  à  l'Aca^Iéniie  des  sciences,  et  qui  a  été  résumée 
dans  ces  colonnes. 

H  donne  ensuite  l'historique  de  TObservatoire  du 
Mont-Blanc.  11  explique  le  rôle  de  cet  Observatoire,  le 
plus  élevé  du  globe,  et  qui  sera,  il  faut  l'espérer,  bientôt 
relié  par  un  fil  télégraphique  au  réseau  européen.  On 
pourra  recevoir  ainsi  chaque  jour  les  observations  faites 
au  sommet  du  géant  des  Alpes. 

M.  le  professeur  D»"  F.-A.  Forel,  de  Morges,  soumet 
au  Congr»''s  cinq  caries  qui  figurent  graphiquement  le 
développement  des  variations  périodiques  des  glaciers 
suisses  dans  le  dernier  quart  du  xix«  siècle,  à  savoir  : 
10  la  phase  de  crue  débutant  en  1875  et  se  développant 
en  se  manifestant  successivement  sur  tous  les  glaciers 
du  Mont-Blanc,  la  moitié  du  Valais,  le  quart  de  Berne 
et  des  glaciers  isolés  dans  les  Grisons;  2o  la  phase  de 
décrue  débutant  subitement  en  1893  sur  une  dizaine 
de  glaciers  jusqu'alors  en  crue. 

La  communication  de  M.  Forel  constitue  une  étude  du 
m«^me  genre  que  celle  faite  par  le  P««  Roland  Bonaparte 
en  ce  qui  concerne  les  glaciers  français.  M.  Forel  a 
parlé  des  phénomènes  généraux  des  mouvements  des 
glaciers,  qu'il  a  comparés  à  d'immenses  balanciers 
oscillant  d'une  façon  irrégulière  et  très  lente. 

M.  E.  Chaix  parle  de  deux  points  capitaux  de  la  ques- 
tion lapiaire  : 

1»  Il  établit  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  fondamentale 


entre  le  phénomène  lapiaire  et  le  phénomène  caraiqoe. 
Us  sont  entièrement  réunis  au  désert  de  Plate  et  au 
Parmeian.  Ce  ne  sont  que  deux  degrés  ou  aspects  d*uii 
môme  phénomène. 

20  Au  point  de  vue  de  la  fréquence  et  de  la  distri- 
bution géographique  de  ces  phénomènes.  If.  F.  Ratsel  a 
dit  que,  l'action  chimique  de  l'eau  étant  partout  la 
même,  les  lapiés  devraient  se  trouver  partout  où  il  y  a 
du  calcaire  ;  comme  cela  n'est  pas  le  cas,  leur  rareté  est 
un  argument  en  faveur  de  la  théorie  de  Torigine  gla- 
ciaire. 

Quoique  la  théorie  glaciaire  ait  été  fortement  battue 
en  brèche  par  les  observations  de  M.  Roi  lier,  Tobjection 
de  M.  Ratzel  subsiste,  et  M.  E.  Chaix  croit  que  c'est  la 
théorie  tectonique,  qu'il  a  exposée  dans  son  travail  sur 
le  Plate,  qui  répond  le  mieux  à  cette  objection.  Le  phé- 
nomène lapiaire  ne  se  développerait  que  sur  les  calcaires 
préparés  par  des  pressions  ou  plissements. 

M.  W.  RosnsR  donne  une  étude  sur  la  Dombes.  Le  pla- 
teau de  la  Dombes  s'étend  entre  Bourg  et  Lyon,  et  est 
entouré  de  trois  côtés  par  le  Rhône,  la  Saône  et  TAin. 
Du  côté  de  la  Saône,  le  terrain  s'abaisse  par  deux  res- 
sauts; au  Sud  et  au  Sud-Est,  le  rebord  est  beaucoup 
mieux  marqué  par  un  talus  appelé  la  Côtière.  qui  laisse 
entre  lui  et  le  Rhône  la  plaine  stérile  de  la  Yalbonne  ;  il 
se  termine  à  Lyon  par  le  plateau  de  la  Croix-Rousse. 
La  Dombes  a  une  altitude  de  2S0  mètres;  vers  le  centre 
se  montre  une  dépression,  sorte  de  cuvette  pliocène,  où 
la  côte  la  plus  basse  est  de  279  mètres  et  dont  les  bords 
extérieurs  ont  295  à  300  mètres.  La  côtière  atteint  son 
point  culminant  à  377  mètres.  Dans  l'ensemble,  le  pla- 
teau se  présente  comme  un  véritable  panorama  domi- 
nant de  50  mètres  les  plaines  d'alentour. 

Le  terrain  de  la  Dombes  est  formé  de  sables,  de  gra- 
viers et  d'argile;  il  forme  dans  l'ensemble  une  masse 
impénétrable,  très  panvre  en  calcaire  et  peu  favorable 
pour  l'agriculture.  Un  grand  nombre  d'étangs  y  ont  été 
creusés  par  l'homme  en  vue  de  l'élevage  du  poisson;  ils 
sont  vidés  au  bout  de  deux  ans,  pendant  une  année  on 
en  cultive  le  fond,  puis  on  fait  revenir  les  eaux. 

La  Dombes  est  un  cône  de  déjections  formé  au  début 
de  l'ère  quaternaire  par  le  torrent  alpin  qui  est  aujour- 
d'hui le  Rhône,  cône  qui  a  été  augmenté  ensuite  des 
débris  nombreux  apportés  par  l'ancien  glacier  du 
Rhône,  qui,  passant  par  delà  le  Jura,  déployait  sa 
moraine  frontale  de  Vienne  à  Bourg  en  un  immense  arc 
de  cercle.  Celte  masse  a  ensuite  été  taillée  et  sculptée 
par  les  eaux  de  ruissellement,  par  la  Saône,  l'Ain  et  le 
Rhône. 

Il  semble  que  la  Dombes,  dépourvue  autrefois  d'étangs, 
a  été  longtemps  plus  prospère  qu'aujourd'hui.  Ce  sont 
les  guerres  du  moyen  i*ige  et  l'appauvrissement  qu'elles 
ont  amené  qui  ont  provoqué  la  création  d'étangs;  ce 
mode  de  culture  demandait  peu  de  bras  et  avait  un 
revenu  assuré.  La  plupart  des  étangs  ont  été  établis  du 
xv«  au  xvi«  siècle.  Les  fièvres  paludéennes,  qui  ont  été 
la  conséquence  de  ce  régime,  abâtardirent  et  décimèrent 
la  population.  Aussi  Tattaqua-t-on  vivement,  surtout  au 
siècle  dernier.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  notre  siècle 
qu'on  commença  à  prendre  des  mesures  pour  dessécher 
les  étangs  de  la  Dombes.  On  établit  des  routes,  on 
enseigna  à  la  population  les  moyens  d'améliorer  la 
nature  du  sol  et  on  accorda  des  primes  de  dessèche- 
ment. Aujourd'hui,  plus  de  la  moitié  des  étangs  a  dis- 
paru. L'agriculture  s'améliore  et  la  population  se  trouve 
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dttut  des  conditions  infiniment  meilleures.  Si  V histoire 
nous  démontre  Tinfluence  de  la  nature  sur  rbomme, 
elle  témoigne  aussi  de  l'action  considérable  qu'une  popu- 
lation peut  exercer  sur  Fétat  économique  d'un  pays, 
une  fois  que,  devenue  plus  instruite,  elle  est  capable  de 
discerner  Torigine  et  les  causes  des  maux  dont  elle 
souffre. 

M.  le  professeur  D'  J.-H.  Grap,  de  TUniversité  de  Berne, 
parle  de  la  cartographie  ancienne  et  de  la  bibliographie 
cartographique  de  la  Suisse.  Les  travaux  de  Wolff,  de 
Studer  et  de  Graf,  ont  mis  en  lumière,  en  ce  qui  concerne 
leurhisloire  et  leur  méthode,  le  développement  de  la  car- 
tographie suisse.  On  peut  distinguer  trois  périodes:  l<»  l'an- 
cienne cartographie  jusqu'en  1790;  2o  la  période  transi- 
toire allant  jusqu'en  1832;  3o  la  cartographie  moderne. 

Depuis  les  essais  primitirs  de  la  tabelle  de  Peutinger 
et  de  Fûrst,  en  passant  par  Aegidius  Tschurdi  jusqu'à 
H.-C.  Gyger,  il  y  a  déjà  un  progrès  considérable  à  enre- 
gistrer. Les  obstacles  provenant  des  variations  dans  le 
système  d'orientation  et  dans  la  figuration  sont  sur- 
montés ;  il  s'introduit  une  certaine  exactitude  dans  les 
levés,  et  l'on  cherche  à  rendre  le  relief  du  terrain.  Cepen- 
dant, chaque  pays  est  encore  traité  en  général  à  part, 
sans  tenir  compte  des  régions  limitrophes,  et  les  blancs 
qui  en  résultent  sont  comblés  par  de  superbes  vignettes, 
comme  le  montrent  les  travaux  de  Gross  et  de  Hiediger. 
Peu  à  peu,  le  sens  de  la  figuration  plastique  se  perd,  et, 
avec  l'apparition  des  méthodes  exactes,  disparaît  presque 
tout  à.  fait.  Les  travaux  de  Schauchzer  et  de  Micheli  du 
Crest  montrent  jusqu'où  peut  arriver  une  méthode  d'ob- 
servation sans  une  base  trigonométrique  exacte.  Fatio, 
P.  Loys  de  Cheseaux,  Micheli  du  Crest,  J.-G.  Troller, 
Feer,  J.-ii.  Weiss,  J.-E.  Maller,  entre  autres,  firent,  sous 
l'influence  française,  des  efforts  pour  rétablissement  de 
relevés  typographiques  exacts  et  ont  inauguré  la  période 
de  transition,  dont  les  principaux  résultats  ont  été  les 
cartes  de  J.-R.  Meyer,  Wœrl,  Osterwald,  Buchwalder  et 
Walker.  En  même  temps,  on  s'applique  à  mieux  rendre 
le  terrain,  soit  par  rétablissement  de  panoramas  (Micheli, 
Bourrit,  Studer,  Keller,  Schmid,  etc.),  soit  par  la  con- 
fection de  reliefs  (Pfyffer,  Meyer,  MùUer,  Excbaquet). 

C'est  ici  que  commence  la  cartographie  moderne.  On 
a  dû ,  pour  procéder  à  la  vérification  historique  des 
sources  et  des  méthodes,  rechercher  le  matériel  biblio- 
graphique existant  en  Suisse.  M.  le  professeur  Graf  s'est 
chargé  de  cette  mission,  à  la  demande  de  la  Commission 
centrale  pour  la  bibliographie  nationale. 

M.  le  colonel  Lochmann  fait  une  intéressante  commu- 
nication sur  la  cartographie  moderne  suisse.  La  carto- 
graphie moderne  suisse  date,  on  peut  le  dire,  de  1832, 
époque  où  l'on  commença  les  travaux  de  la  carte  Dufour, 
dont  la  première  feuille  fut  puMiée  en  i845  et  la  dernière 
en  1864. 

Actuellement,  nous  en  sommes  aux  cartes  en  relief 
donnant  le  figuré  du  terrain  par  des  ombres  et  couleurs. 
C'est  dans  cette  direction  que  la  cartographie  officielle 
et  rindustrie  privée  rivalisent  de  zèle. 

Les  panoramas  et  reliefs  sont  en  particulier  l'objet 
d'études  nouvelles  et  fort  intéressantes.  Citons  en  ter- 
minant les  reliefs  au  1/100  000  de  notre  cartographe  dis- 
tingué, M.  C.  Perron,  qui  semble  conduire  cette  spécia- 
lité sur  un  terrain  pratique. 

M.  Lochmann  dit  que  la  topographie  de  Tavenir  con- 
sistera à  compléter  autant  que  possible  les  beaux  travaux 
de  Dufour  et  de  Siegfried»  Elle  cherchera  à  perfectionner 


toujours  davantage  les  procédés  de  relief  et  de  perspec- 
tive qui  sont  actuellement  l'objet  de  travaux  incessants. 
La  earte  Dufour  sera  rééditée  probablement  en  trois  cou- 
leurs :  bleu  pour  les  eaux,  brun  pour  les  hachures,  et 
noir  pour  les  routes. 

S*adressantaux  délégués  français,  le  colonel  Lochmann 
les  a  priés  d'user  de  leur  influence  pour  obtenir  l'éta- 
blissement d'une  carte  au  1/25  000  du  territoire  français, 
carte  qui  rendrait  de  précieux  services,  les  pays  voisins 
de  la  France  ayant  pour  la  plupart  adopté  cette  échelle. 

M.  le  D'  HoTi-LiNDER,  professeur  à  Bâle,  fait  une  com- 
munication sur  l'histoire  de  l'ancienne  cartographie  de 
la  Suisse.  Il  a  trouvé,  en  1893,  dans  une  armoire  du  musée 
de  Bâle,  une  carte  de  32,8  centimètres,  sur  44,1,  dessinée 
à  la  plume,  de  l'Alsace  et  du  territoire  voisin,  datant  de 
Tannée  1534.  Une  note  en  latin  mise  au  dos,  indique 
qu'elle  a  été  dessinée  par  P.  Gasser  (Gassarus),  pour 
Sébastien  Munster,  qui  ne  l'a  pas  utilisée  pour  sa  célèbre 
Cosmographie,  où  se  trouvent  cependant  deux  tables 
figurant  cette  région  :  l'une  du  lac  de  Constance,  du  côté 
allemand,  l'autre  de  l'Allgœw  et  de  ses  villes.  Le  docu- 
ment retrouvé  par  M.  Hotz  peut  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  spécimens  de  la  cartographie  de  ce 
temps-là.  Elle  s'étend  de  Schaffhouse  à  Fûssen  et  de 
Memmingen  à  TArlberg,  et  est  faite  à  l'échelle  de  1  /320  000. 
Le  lac  de  Constance,  par  exemple,  est  reproduit  avec 
une  exactitude  surprenante  pour  l'époque. 

M.  Henri  Moser  entretient  le  Congrès  d'une  œuvre  de 
colonisation  pacifique  dans  les  Balkans;  il  s'agit  des 
progrès  réalisés  en  Bosnie-Herzégovine,  depuis  qu'en 
vertu  du  traité  de  Berlin  de  1873,  cette  contrée  a  été  placée 
sous  l'administration  autrichienne.  L'ordre  et  la  paix 
régnent  maintenant  dans  ces  pays,  où  des  luttes  san- 
glantes se  produisaient  constamment  entre  chrétiens  et 
musulmans.  H  n'y  avait  ni  routes  ni  chemins  de  fer; 
les  voies  de  communication  ont  pris  un  essor  rapide; 
aujourd'hui,  800  kilomètres  de  voies  ferrées  et  près  de 
1000  kilomètres  de  routes  ont  été  construits  ;  la  grande 
ligne,  une  fois  achevée,  doit  relier  la  Save  à  l'Adriatique. 
En  1894,  les  chemins  de  fer  ont  transporté  286  292  voya- 
geurs et  624  481  tonnes  de  marchandises  ;  le  mouvement 
commercial  s'est  élevé  de  18  millions  en  1882,  à  30  millions 
en  1891.  Pour  les  voies  secondaires  dans  les  montagnes, 
on  a  adopté  le  système  Abt.  Le  gouvernement  a  fait 
construire  un  grand  nombred'hôtels  très  confortables  qui 
attirent  les  touristes  dans  cette  région  très  pittoresque 
et  surtout  dans  la  vallée  de  la  Narenta.  Dans  le  nombre, 
on  remarque  particulièrement  la  station  balnéaire d'Hidze 
(bains  sulfureux  chauds),  à  quinze  kilomètres  de  Serajwo, 
capitale  de  la  Bosnie,  où  l'on  a  trouvé  des  restes  de 
thermes  romains  et  des  antiquités  très  intéressantes 
recueillies  dans  un  musée  local.  11  y  a  dans  le  pays 
nombre  d'autres  stations  thermales.  L'activité  scienti- 
fique est  aussi  très  grande.  Le  nombre  des  écoles  pri- 
maires, de  cinq  qu'il  était  en  1881,  a  été  porté  à  300;  les 
principales  villes  ont  de  s  gymnases,  des  écoles  commer- 
ciales et  d'autres  institutions  d'enseignement.  Un  grand 
nombre  d'écoles  d'agriculture  modèles  ont  été  créées 
dans  l'intérêt  des  paysans,  et  cinq  stations  où  l'on  enseigne 
la  culture  et  l'élève  du  bétail.  On  a  mis  à  leur  disposi- 
tion 106  étalons,  et  des  types  des  meilleures  races  de  tau 
reaux  ont  été  distribués. 

M.  DE  Saussure  pade  de  ses  explorations  au  Mexique 
et  d'un  grand  téocali  en  ruines  qu'il  a  découvert  dans 
les  forêts  près  de  Tihuatlan  et  dont  il  a  relevé  le  plan;  il 
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en  donne  la  description .  Il  est  probable  que  bien  d'autres 
ruines  existent  dans  ces  forêts  ;  mais  l'exploration  est 
presque  impossible  au  milieu  de  cette  végétation  exu- 
Jt>érante.  D'ailleurs,  on  peut  être  certain  que  tous  les 
monuments  que  Ton  pourrait  rencontrer  seraient  dans 
un  état  de  ruines  déplorable. 

M.  E.  NoviLLE  parle  de  fouilles  faites  à  Deir  el  Bahari, 
et  qui  ont  eu  pour  objet,  cet  hiver,  de  débarrasser  com- 
plètement le  monument  extérieurement  et  intérieurement, 

C'est  un  temple  conique  dans  la  vallée  du  Nil. 

On  est  frappé  tout  d'abord  de  ce  que  cet  édifice  ne  res- 
semble à  aucun  de  ceux  que  nous  ont  laissés  les  Pharaons. 
Aucun  autre  temple  n'est  bâti  ainsi  en  terrasses  succes- 
sives. Ces  plateformes,  quel  en  était  l'usage  et  le  but? 
Celle  d'en  bas  était  le  jardin  du  temple.  Quant  à  celle 
du  milieu,  la  plus  vaste,  bornée  au  Nord  par  une  colon- 
nade s'appuyant  à  la  montagne,  et  au  Sud  par  un  mur 
de  soutènement,  c'était  un  espace  ouvert  qui  avait  pro- 
bablement la  même  destination  que  les  grandes  cours  à 
péristyles  des  temples  de  Karnak  et  d'Edfou. 

Deir  el  Bahari  est  de  tous  les  édifices  égyptiens  celui 
qui  rappelle  le  mieux  un  temple  grec.  On  a  retrouvé  de's 
fragihents  du  fameux  mur  où  était  représentée  l'expé- 
dition navale  au  pays  de  Pount,  maintenant  la  côte 
des  Somâlis.  Ces  fragments  sont  intéressants  au  point 
de  vue  ethnographique.  Ils  accentuent  toujours  mieux  le 
caractère  africain  du  pays  auquel  abordèrent  les  Égyp- 
tiens. Ils  montrent  que  la  population  en  était  mélangée. 
A  côté  des  indigènes  de  Pount  proprement  dits,  au  type 
aquilin  et  portant  de  longs  cheveux  bouclés,  il  y  avait 
des  nègres  de  deux  couleurs,  marron  el  noir.  Leurs  huttes 
étaient  faites  en  osier,  et,  devant  la  porte,  étaient  de  gros 
lévriers  blancs  aux  oreilles  pendantes. 

On  a  constaté  aussi  que  le  Deir  el  Bahari  est  construit 
sur  une  nécropole  qui  remonte  à  la  Xî«  dynastie.  Mal- 
heureusement, elle  a  été  fouillée  dans  les  temps  les  plus 
reculés. 

Une  très  intéressante  communication  a  été  celle  de 
M.  Alfred  Bertrand  :  «  Un  chapitre  de  son  récent  voyage 
d'exploration  dans  l'Afrique  centrale  »,  dans  le  pays  des 
Ba-rotse.  Le  but  de  cette  expédition  était  de  remonter 
la  rivière  Majili,  affluent  important  de  la  rive  gauche  du 
Zambèze,  et  d'en  déterminer  la  source,  ce  qui  jusqu'à 
présent  n'avait  pas  encore  été  fait.  M.  Bertrand  a,  en 
terminant,  rendu  justice  à  l'œuvre  des  missionnaires  qui 
accomplissent  dans  l'Afrique  centrale  une  œuvre  civili- 
satrice et  qui,  ainsi  que  le  roi  des  Ba-rotse,  Lewanika, 
lui  ont  fourni  des  détails  précieux  sur  la  géographie  de 
cette  région,  qui  doit  confiner  aux  sources  du  Congo. 

M.  le  professeur  Pitard  présente  Tétat  actuel  de  la 
géographie  zoologique,  c'est-à-dire  la  division  du  globe 
en  zones  dans  lesquelles  se  retrouvent  les  mêmes  familles 
animales. 

La  classification  ta  plus  connue  est  celle  de  Wallace, 
qui  divisait  le  globe  en  sir  régions  principales  subdi- 
visées chacune  en  quatre  sous-régions.  Les  principales 
dont  les  noms  indiquent  approximativement  la  situation, 
sont  les  régions  paléarclique,  éthiopienne,  indienne,  aus- 
tralienne, néarctique  et  néotropicale.  Le  conférencier 
se  plaint,  avec  les  savants  modernes,  que  cette  classi- 
fication n'ait  été  basée  que  sur  l'étude  des  mammifères 
et  des  oiseaux,  alors  que  le  rôle  des  reptiles,  des  batra- 
ciens, etc.,  est  presque  aussi  important,  puisque  ces 
espèces  sont  plus  anciennes. 

D'autres  classificateurs  adoptèrent  diverses  méthodes. 


mais  inférieures  à  celles  de  Wallace,  qui  avait  l'avantage 
de  faire  concorder  ces  divisions  avec  des  zones  topogra- 
phiques assez  bien  délimitées.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier, 
dans  une  classification  pareille,  certains  faits  généra-^ 
lement  observés,  comme  par  exemple  celui  que,  à  une 
certaine  profondeur,  on  rencontre  les  espèces  les  plus 
diverses,  et  que  certains  animaux  qui  vivent  à  la  surface 
des  mers  polaires  se  trouvent  au  fond  de  la  Méditerranée, 
par  exemple. 

Le  conférencier  en  déduit  qu'il  faudrait  chercher  avant 
tout  quelles  sont  les  conditions  physiques  et  biologiques 
des  milieux,  car  elles  influent  sur  la  distribution  de  leurs 
h'abitants,  donc  le  climat,  la  topographie,  la  nourriture, 
la  lumière,  etc.  La  classification  de  Wallace,  qui  est  en 
quelque  sorte  analytique,  devrait  donc  être  remplacée 
par  une  classification  synthétique.  Pour  cela,  le  confé- 
rencier propose  de  diviser  le  globe  en  trois  zones  prin- 
cipales : 

10  Continentale; 

20  Les  eaux  douces; 

30  Maritime. 

Les  continents  devraient  eux-mêmes  être  subdivisés 
en  régions  montagneuses,  vallées,  versants,  etc. 

Les  eaux  douces  en  eaux  fluviales  et  eaux  lacustres, 
la  zone  maritime  en  littorale,  pélagique,  etc. 

M.  le  professeur  J.  Bibler,  directeur  de  l'Institut  agri- 
cole de  Lausanne,  fait  l'exposé  des  diverses  causes  qui, 
pendant  le  xix«  siècle,  ont  eu  une  influence  sur  la  répar- 
tition géographique  des  animaux  domestiques  en  .Suisse 
et  sur  le  nombre  de  ces  animaux  : 

M.  Keller,  professeur  à  'l'École  polytechnique  de 
Zurich,  présente  une  communication  relative  aux  ani- 
maux domestiques  de  l'Afrique  au  point  de  vue  des 
migrations  des  peuplades  de  ce  pays. 

En  premier  lieu,  le  conférencier  constate  que  très  peu 
d'animaux  sont  réellement  originaires  d'Afrique,  mais 
plutôt  de  l'Asie,  et  qu'ils  ont  été  importés  en  Afrique 
par  les  différentes  peuplades  qui,  descendant  de  l'Arabie, 
traversent  la  mer  Rouge  ou  le  golfe  d'Aden,  amenant 
avec  elles  quelques  rares  animaux.  Car,  en  général,  ces 
peuplades  primitives,  essentiellement  vouées  à  la  chasse, 
ne  furent  ni  des  agriculteurs  ni  des  éleveurs.  Le  confé- 
rencier indique  les  principaux  points  du  vaste  continent 
noir  primitivement  occupés  par  les  difl'érentes  races, 
ainsi  que  les  déplacements,  les  migrations,  pour  mieux 
dire,  qui  les  leur  firent  abandonner  pour  en  occuper  de 
nouveaux.  Il  rappelle  que  dans  les  voyages  qu'il  fit  lui- 
même  surplace  en  Egypte,  en  Abys8inie,à  Madagascar,etc., 
il  a  pu  se  rendre  compte  du  rôle  relativement  minime 
joué  par  les  animaux  domestiques,  d'ailleurs  très  peu 
nombreux  à  ces  époques  reculées  :  le  chat,  d'origine 
africaine,  objet  d'une  vénération  spéciale;  le  chien,  dont 
on  ne  peut  établir  l'origine  avec  certitude^  probablement 
dressé  pour  la  chasse;  l'âne,  croisement  du  cheval  et 
d'une  espèce  de  zèbre  très  commune;  enfin  le  bœuf,  ou 
plutôt  les  difl'érentes  races  bovines,  etc. 

11  paraît  même  que,  pendant  un  certain  temps,  les 
antilopes  furent  l'objet  de  tentatives  de  domestication, 
mais  les  services  qu'elles  peuvent  rendre  n'étant  point 
suffisants,  ces  essais  furent  abandonnés. 

Le  conférencier  constate  qu'aujourd'hui  les  autruches 
sont  complètement  apprivoisées  dans  certaines  contrées, 
où  elles  forment  des  troupeaux  très  dociles. 

Un  point  très  intéressant  relevé  par  le  conférencier 
est  la  constatation  que  la  race  bovine  brune,  si  commune 
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dans  nos  pays,  viendrait  d'Afrique,  d'où  elle  serait 
renne  en  Europe  en  suivant  le  Nil,  les  bords  de  la 
Méditerranée  jusqu'à  Gibraltar,  et  serait  passée  en 
Espagne,  de  là  dans  le  bassin  de  l'Èbre,  les  Pyrénées  et 
la  vallée  du  Rhône. 

Le  ?«■•  Roland  Boxapartb  présente  au  Congrès  son 
dernier  ouvrage  sur  une  inscription  découverte  sur  une 
porte  voisine  de  la  grande  muraille,  non  loin  de  Pékin. 
Cette  inscription  est  très  curieuse,  car  elle  est  gravée  en 
six  langues,  dont  cinq  seulement  sont  connues.  Elle  est 
en  assez  mauvais  état,  ayant  été  mutilée  par  ordre  d'un 
souverain  dont  le  cheval  prit  peur  et  s'emballa  en  pas- 
sant à  côté,  fait  qui  fut  interprété  comme  une  manifes- 
tation hostile  des  esprits  des  ancêtres  royaux.  Cette 
inscription  date  du  xiv  siècle. 

M.  Raoul  Pictet  a  étudié  les  trombes  de  sable  des 
déserts  africains. 

On  aperçoit  dans  les  environs  du  Caire,  par  exemple 
vers  9  heures  du  matin,  des  espèces  de  colonnes  noires 
s'élevant  de  préférence  au-dessus  des  petits  monticules, 
tertres,  en  un  mot  élévations  quelconques  du  sol.  Ces 
colonnes,  prenant  une  formation  conique,  ayant  environ 
une  dizaine  de  mètres  de  diamètre  dans  leur  partie 
étranglée,  s*élèvent  quelquefois  à  une  hauteur  prodigieuse 
qui  peut  atteindre  3  ou  4000  mètres.  Voici  de  quelle 
façon  le  savant  opéra  pour  effectuer  ses  observations. 

Arrivé  à  l'endroit  supposé  du  phénomène  de  bonne 
heure,  vers  4  h.  1/2  ou  5  heures  du  matin,  on  dépose  sur  le 
sol,  autour  du  centre  probable  de  la  trombe,  des  thermo- 
mètres minima,  maxima,  des  corps  légers,  tels  que  de 
petites  plumes  colorées,  des  morceaux  de  papier,  etc.  H 
arrive  évidemment  souvent  que  les  expériences  manquent, 
car  la  détermination  du  centre  des  trombes  ne  peut  Hre 
qu'approximative;  néanmoins,  après  quelques  essais,  on 
réussit  à  coup  sûr. 

A  l'aide  de  thermomètres  placés  de  distance  en  dis- 
lance sur  un  rayon  de  500  mètres  environ,  on  commence 
par  étudier  l'élévation  progressive  de  la  température,  et 
l'on  constate,  par  exemple,  que  cette  élévation  est  beau- 
coup plus  rapide  du  côté  incliné  vers  l'Orient  que  du 
côté  opposé.  La  différence  entre  la  température  du  sable 
et  celle  de  Tair  est  très  marquée,  la  seconde  étant  de 
22<'  environ,  quand  la  première  en  atteint  déjà  28  et  30. 

Cette  élévation  de  température  est  très  rapide,  et  au 
bout  d'une  demi-heure  souvent,  la  température  du  sable, 
du  côté  de  l'Orient,  atteint  déjà  45<»,  quelquefois  50.  C'est 
à  ce  moment  que  commence  le  phénomène  proprement 
dit. 

Sur  une  région  de  3  ou  400  mètres,  les  objets  légers 
épars  sur  le  sol  sont  animés  de  mouvements  analogues 
à  ceux  de  souris,  ne  se  meuvent  jamais  en  ligne  droite, 
dans  une  direction  unique,  mais  en  cercle,  et,  au  bout  d'un 
moment  plus  ou  moins  long,  suivant  la  température,  ce 
mouvement  devient  régulier  et  giratoire,  les  objets  se 
serrent,  se  rapprochent  de  la  partie  centrale  et  sont 
bientôt  tous  rassemblés  dans  un  petit  centre. 

Ce  mouvement  giratoire  augmente  de  vitesse,  devient 
très  rapide,  et  voilà  que  plumes,  papiers,  etc.,  tout  s'en- 
lève au  milieu  de  poussières  de  sable  et  de  plus  en  plus 
haut. 

A  ce  moment,  l'observation  du  phénomène  est  diflficilc, 
car  il  est  presque  impossible  de  se  tenir  près  de  ces 
colonnes  qui  vous  aveuglent  et  vous  couvrent  de  pous- 
sière et  de  graviers.  Néanmoins,  l'observateur,  à  l'aide 
de  dispositions  particulières,  a  pu  constater  que  la  tem* 


pérature  de  ces  colonnes  est  de  SS»  à  50o  C.  Le  mouve- 
ment ascensionnel  de  la  colonne  augmente  et  atteint  en 
une  heure  près  de  4  000  mètres.  La  partie  supérieure  a 
environ  de  400  à  600  mètres  de  diamètre.  Les  corps 
observés  sont  à  ce  moment  tellement  petits  qu'ils  sont 
presque  invisibles,  même  avec  de  forts  télescopes.  D'ail- 
leurSfà  la  fin  du  phénomène,  on  peut, en  les  recherchant, 
ce  qui  est  très  difficile  dans  le  désert,  les  retrouver  à  de 
nombreux  kilomètres  de  là,  25  ou  30. 

Les  trombes  ont  toujours  la  même  apparence  et  suivent, 
en  général,  les  mêmes  phases  de  développement,  ne  s'ou- 
vrant  en  panache  que  quand  elles  atteignent  la  hauteur 
de  150  mètres  environ.  Leur  force  giratoire  est  assez 
forte  pour  entraîner  des  chapeaux  de  feutre,  de  grands 
journaux,  des  branches,  etc.  Le  mouvement  est  toujours 
de  bas  en  haut.  La  température  maximum  est  atteinte 
de  midi  à  3  heures.  Au  mois  de  mai  ou  de  juin,  par 
exemple,  il  n'est  pas  rare  que  le  sable  atteigne  celle  de 
750  C.  La  hauteur  maxima  de  la  colonne  est  atteinte  vers 
2  heures  après  midi,  bien  que  le  phénomène  persiste 
quelquefois  sans  interruption  toute  la  journée. 

On  peut  constater  souvent  la  présence  de  huit,  dix  ou 
douze  phénomènes  du  même  genre  dans  l'horizbn,  ce  qui 
donne  l'illusion  d'un  vaste  incendie. 

Le  conférencier  a  cherché  à  établir  la  quantité  de  cha- 
leur reçue  par  l'unité  de  sable  pendant  une  durée  de 
temps  déterminée.  H  s'est  servi  pour  cela  d'appareils  spé- 
ciaux, très  simples,  mais  excessivement  précis,  qui  lui 
ont  permis  d'obtenir  de  très  sûrs  résultats  dont  voici  les 
principaux  : 

Pendant  les  deux  premières  heures  de  l'observation,  la 
chaleur  reçue  est  bien  plus  considérable  que  pendant  les 
heures  subséquentes.  Cette  chaleur  est  employée  à  élever 
la  température  générale,  ce  qui  explique  que,  tout  en 
étant  plus  forte,  elle  est  moins  perceptible.  De  même  en 
hiver,  époque  où  l'air  est  plus  pur,  les  radiations  sont 
plus  fortes,  et  la  quantité  de  chaleur  absorbée  plus  grande 
qu'en  été.  Cette  chaleur  est  considérable  et  atteint  jus- 
qu'à 5  calories  i/2  par  minute,  c'est-à-dire  permettant 
d'élever  de  5o  à  6»  un  litre  d'eau.  En  hiver,  ce  nombre 
de  calories  atteint  quelquefois  6  1/2.  On  voit,  d'après  ces 
chiffres,  la  quantité  de  chaleur  fantastique  absorbée  du 
l*'  janvier  au  31  décembre;  on  peut  la  comparer  à  une 
prise  de  vapeur  à  13  atmosphères  s'échappant  librement 
de  900  mètres  de  diamètre. 

Cette  chaleur  est-elle  donc  destinée  à  être  totalement 
perdue .'  Le  conférencier  n'hésite  pas  à  répondre,  que, 
pour  lui,  il  est  certain  que,  dans  un  avenir  prochain,  elle 
sera  utilisée  pour  l'irrigation  de  l'Egypte.  Il  indique  de 
quelle  façon  pratique  cette  idée  pourrait  être  mise  à  exé- 
cution par  la  construction,  sur  le  sol  môme,  à  l'aide  de 
plaques  de  tôle  noircies,  d'immenses  chaudières  sous 
lesquelles  on  ferait  passer  de  l'eau,  laquelle  atteindrait 
de  cette  façon  et  très  vite,  sans  aucun  combustible,  la 
température  de  65^.  L'eau  du  Nil  elle-même  a  déjà  envi- 
ron 2O0  ou  250.  On  voit  qu'avec  une  chaudière  d'environ 
un  hectare  on  pourrait  obtenir  une  machine  d'une  puis- 
sance de  2000  chevaux-vapeur.  On  pourrait  donc  élever 
à  volonté  l'eau  du  Nil  et  la  précipiter  à  flots  dans  ces 
terres  infécondes  qui  seraient  en  un  clin  d'oeil  fertilisées. 

11  est  évident  que  la  réalisation  de  ce  projet  ne  pourrait 
être  effectuée  par  l'initiative  privée,  mais  bien  par  la 
collectivité  de  capitaux  énormes  et  avec  l'appui  des  gou- 
vernements des  pays  intéressés.  Ces  conditions  réalisées 
la  fertilisation  du  pays  serait  assurée  et  le  Sahara  entier 
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serait  fécondé  par  ie  Nil,  qu'on  yiderait  entièrement  dans 
le  désert. 

M.  le  docteur  Svchard,  parlant  des  climats  d'altitude, 
s*attache,  dans  une  étude  très  serrée,  à  démontrer  Tim- 
portance  des  stations  climatériques  pour  les  traitements 
modernes  de  certaines  affections,  telles  que  la  terrible 
tuberculose.  On  a,  en  effet,  la  preuve  irréfutable  que  la 
pureté  des  couches  d'air  à  une  certaine  altitude  est,  non 
seulement  un  moyen  erBcace  de  combattre  et  d'arrêter 
la  maladie  en  empêchant  le  développement  de  microbes 
infectieux,  mais  encore  un  moyen  de  cicatrisation  des 
parties  atteintes  des  poumons,  par  suite,  un  moyen  de 
guérison  définitive. 

L'action  de  l'air  pur  sur  les  globules  rouges  du  sang 
est  également  très  efficace  et  favorise,  en  fortifiant  le 
système  général,  les  cures  partielles  entreprises. 
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Psjohologie  du  caractère,  contribution  à  Vétho- 
logiCy  par  Albert  L^vy,  docteur  en  philosophie  et 
lettres.  (1  vol,  in-8«,  5  francs.  —Félix  Alcan,  édi- 
teur, Paris.) 

Ce  travail  est  une  thèse  soutenue  devant  l'Univer- 
sité libre  de  Bruxelles.  L'auteur  y  fait,  en  un  aperçu 
historique  de  Yéthologie^  puisqu'aujourd'hui  étho- 
logie  il  y  a,  preuve  de  connaissances  étendues,  et  ce 
qui  est  plus  précieux  encore,  puisque  c'est  chose 
plus  rare,  M.  Albert  Lévy  se  montre  indépendant  des 
théories  fatalistes  de  Taine  et  de  M.  Uibot  (p.  90)  : 
son  érudition  est  large  et  sans  parti-pris.  Pascal  et 
bien  des  catholiques  n'approuveraient  sans  doute 
pas  la  théorie  du  nouveau  docteur  sur  la  grâce, 
sans  laquelle  les  anciens  nous  auraient  fourni  des 
caractères  vraiment  admirables  de  tout  point  (p.  100)  ; 
d'aucuns  ne  font  pas  de  Gœlhe  un  équilibré  aussi 
parfait  que  le  veut  M.  Lévy.  Malgré  ces  restrictions 
assez  importantes,  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
l'ouvrage  dont  nous  parlons,  intéressant  à  bien  des 
titres. 

Lavoi8ier(l 743- 1794), d'après  sa  correspondance,  ses 
manuscrits,  ses  papiers  de  famille,  Edouard  Gri- 
M\ux;  in-S'^avec  dix  gravures  hors  texte,  en  taille 
douce  et  en  typographie,  15  francs.  Félix  Alcan. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage, parue  en  1889, 
était  complètement  épuisée.  Cette  nouvelle  édition 
est  augmentée  de  documents  Inédits. 
M,  Grimaux  nous  révèle  un  Lavoisier  inconnu, 
(irâce  aux  documents  conservés  chez  les  descen- 
dants de  M"*  Lavoisier,  et  aux  recherches  qu'il  a 
faites  dans  les  archives  publiques.  Fauteur  a  pu 
reconstituer  tous  les  détails  de  cette  vie  si  intéres- 
sante et  si  bien  remplie. 

Les  curieux  trouveront,  dans  celte  étude  histo- 
rique, un  tableau  vivant  de  la  vie  d'une  famille  au 
xviiio  siècle,  des  renseignements  peu  connus  sur 
l'organisation  des  Fermes  générales,  de  la  Hégiedes 
poudres,  des  Sociétés  d'agriculture,  de  l'Académie 
des  sciences,  et  sur  toutes  les  institutions  auxquelles 


fut  mêlée  la  vie  trop  courte  de  Lavoisier,  et  enfin  an 
récit  très  intéressant  du  fameux  procès  des  fermiers 
généraux,  qui  se  termina  par  la  condamnation  à 
mort  de  Lavoisier. 

Hygiène  et  secours  et  premiers  soins  à  donner 
aux  malades  et  aux  blessés,  D**  Julien  Noir, 
Bibliothèque  du  conducteur  des  travaux  publics. 
(Prix7fr.  ÔO).  V^«  Dunod. 
L'hygiène   est  une  application   journalière  des 
données  de  la  science.  M.Noir  en  a  résumé  les  notions 
à  Tusage  des  conducteurs  des  travaux  publics.  Après 
des  données  générales  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie, l'auteur  étudie  successivement  l'induence  des 
milieux  naturels  et  des  milieux  artiûciels;  puis  donne 
des  conseils  très  pratiques  pour  les  premiers  soins  à 
donner  aux  malades  et  aux  blessés. 

Nouvelles  formules  d'oculistique»  1889-1895, 

parle  D**  DKBouRGON(prix,5  francs).  Paris, Société 

d'éditions  scientifiques. 

Dans  ces  dernières  années,  la  thérapeutique  ocu- 
laire a  accompli  de  grands  progrès.  Des  substances 
actives  récemment  découvertes  ont  été  employées, 
des  médications  efficaces  ont  vu  le  jour,  on  sera  heu- 
reux de  trouver  réunis  dans  ce  volume  les  documents 
relatifs  à  ces  récentes  conquêtes,  condensant  en 
deux  cents  et  quelques  pages  les  renseignements 
épars  dans  des  revues  et  des  Journaux  difficiles  à 
retrouver. 

Estado  de  Minas  Geraes.  —  Commissfto  cons- 

tructora  danova  Capital.  —  Revista  gérai  dos 

trabalhos,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  en 

chef  Francisco  Bicaliio.  2*^  fascicule  1896.  —  Rio 

de  Janeiro,  H.  Lombaerts,  rua  dos  Ourives. 

Nous  avons  signalé  naguère  les  beaux  travaux  qui 

ont  eu  pour  objet  le  choix  de  l'emplacement  d'une 

nouvelle  capitale  pour  le  Brésil.  Aujourd'hui,  l'œuvre 

est  en  voie  d'exécution,  et  la  ville  se  construit. 

La  très  belle  publication  que  nous  signalons  a 
pour  objet  de  tenir  le  public  au  courant  de  l'avan- 
cement des  travaux  :  triangulation,  plan,  nivelle- 
ments, études  climatologiques,  occupent  avec  les 
actes  officiels  la  plus  grande  partie  de  ce  gros 
volume.  Rien  de  plus  intéressant  que  d'assister,  en 
lisant  cet  ouvrage,  à  la  naissance  d'une  ville  moderne, 
s'implantant  dans  une  région  restée  à  peu  près 
vierge  jusque-là. 

Posiç6es  geographicas,  par  £.  Cruls,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Rio-Janeiro.  —  Rio-Janeiro. 
Les  positions  géographiques  données  dans  cette 
publication,  avec  tous  les  documents  qui  ont  servi 
à  les  établir,  sont  celles  de  Rodeio,  Entre-Rios,  Juis 
de  Fora,  Joâo  Gomes  et  Barbacena,  appartenant  au 
chemin  de  fer  central.  Les  longitudes  ont  été 
déterminées  par  la  méthode  de  la  télégraphie  élec- 
trique,les  latitudes  par  les  distances  xénî thaïes  méri- 
diennes d'étoiles;  l'instrument  qui  a  servi  aux  obser* 
vations  est  un  cercle  méridien  portatif  do  Brunner. 
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Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues* 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
litre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 
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et  la  foi  d'après  saint  Tliomas  d'Aquin,  Josepti  Gardair. 

—  La  science  et  les  faits  surnaturels  contemporains  ;  les 
explications  du  rationalisme,  d'après  les  hypothèses  de 
Crookes  et  de  Lombroso,  R.  P.  Lbscobur. 

Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  (août). 

—  Copernic  et  les  découvertes  géographiques  de  son 
temps,  A.  Daubrée.  —  Le  cycle  des  éclipses  de  soleil, 

C.  Flammarion.  —  Msibilité  du  disque  obscur  de  Mercure, 
Léo  Brenntsr. 

Bulletin  des  sciences  mathématiques  {août).  —  Note 
lur  la  série  de  Lagrange,  Maurice  EIamy. 

Chronique  industrielle  [96  Juillet).  —  Etude  générale 
snr  le  lait;  de  sa  con9ervation  et  de  sa  stérilisation, 

L.  LlNtiRAND. 

Ciel  et  ie^-re  {i*^  août).  —  La  couleur  de  Teau  des  lacs 
et  des  mers,  W*.  Sprlng. 

ElectHcal  engineer  (7  août).  —  Raiiway  block  signal- 
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generators. 
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expériences  de  labourage  à  l'électricité  par  transport  de 
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Étangs  et  rivières  (/•'  août),  —  Du  dédain  de  la  pêche 
en  France,  E.  Maison. 

Étincelle  électrique  (5  août).  —  La  puissance  des  chutes 
d'eau,  W.  db  Fonvielub.  —  L'utilisation  de  la  chaleur 
solaire,  E.  Rivaud. 

Génie  civil  {S  août)  .  —  Les  installations  des  nouvelles 
forges  de  Douai,  Dbmengb.  —  Chemin  de  fer  à  cable  de 
Prosper  Mountain  aux  États-Unis. 

Géographie  {6  août).  —  L'expansion  française  dans 
l'Extrème-Sud  algérien,  J.  Forest.  —  Géographie  et  res- 
sources de  l'Afrique  centrale  britannique,  A.  Sharpe.  — 
Une  visite  au  Chiriqui,  A.  L.  Plxart. 

Journal  d'agriculture  pratique  (6  août).  —  Études  de 
M.  II.  Gibson  sur  les  importations  du  bétail  vivant  et 
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Journal  des  industriels  (5  août),  —  Le  compteur-con- 
trôleur tt  Jondet  >»,  C.  de  Féral.  —  L'électricité  à  Paris  : 
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Journal  d'hygiène  {6  août).  —  La  nouvelle  orientation 
sanitaire  de  l'administration  française,  D^*  de  Pietha 
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Journal  du  ciel  {septembre),  —  Expédition  Andrée.  — 
Trombes  et  cyclones. 

Jonmal  of  the  Society  of  arts  (7  août).  —  Iron  and 
Steel  Works  of  the  United  States.  —  Inland  navigation  in 
Germany.  —  Sugar  industry  of  Peru. 

La  Nature  {S   août),   —  Propulsion    des    chalands, 

D.  Bellet.  —  Procédé  pour  prendre  le  point  dans  un 
brouillard,  DuBAND-GRévn.LB.  —  La  décoration  florale  des 


fenêtres,  G.  Gidault.  —  Les  températures  animales, 
M.  Qi'ixTox. 
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Misa. 

Nature {6  août). —  The  date  of  the  Glacial  Period,  Percy 
F.  Kexdall.  —  Taxidermy  and  modelling.  —  Progress  in 
stereochemistry,  Arnold  Eiloart. 
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tomne, A.  Morvillez.—  Les  cultures  dérobées  d'automne, 
F.  Lbrov.  —  Les  composts,  A.  Lardalétrier.  —  Étude  sur 
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fication du  scarabée  sacré,  J.  II.  Fabre.  —  Le  spectre 
infra-rouge  et  le  bolométre,  P.  J.  Van  Geersdaele.  — 
Raison  et  folie,  D»*  Surblkd.  —  Daubrée,  A.  de  Lapparest. 

—  L'immunité,  D»*  de  l'Écluse. 

Revue  du  cercle  militaire{8 août),  — Lti  bataille  d'Adoua, 
d'après  les  documents  officiels. 

Revue  générale  (août).  —  La  voyante  de  Paris,  Prosper 
Saey.  —  L'Évangile  par  un  socialiste,  A.  Thibry. 

Revue  industrielle  {8  août).  —  Générateur  de  gaz  acé- 
tylène, système  E.  ClausoUes,  P.  Chevillard.  — Machine 
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Les  machines  à  vapeur  à  grande  vitesse. 

Revue  scientifique  {8  août).  —Auguste  Laurent,  E.  Gri- 
MAix.  —  L'heure  décimale  et  la  division  de  la  circonfé- 
rence, H.  DE  Sarrauton.  —  Les  aurores  boréales,  Dlrand- 
Gréville.  —  L'organisation  téléphonique  dans  les  diffé- 
rents pays  de  l'Europe,  D.  Bbllet. 
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Protection  des  animaux  de  travail  contre  les 
mouches.  —  Au  moment  des  grandes  chaleurs  et 
avant  l'automne,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  aux  cultivateurs  comment  on  peut  facilement 
protéger  les  animaux  contre  les  piqûres  des  taons 
et  autres  mouches,  au  moyen  de  Thuile  ou  plutôt 
de  la  graisse  de  laurier  : 

Faire  bouillir  pendant  cinq  minutes  une  bonne 
poignée  de  feuilles  de  laurier  dans  1  kilogramme 
de  saindoux. 

Il  sufnt  ensuite  de  graisser  un  chiffon  de  drap  avec 
ce  saindoux  et  de  frotter  dans  le  sens  du  poil  tout 
le  corps  du  cheval  ou  du  bœuf,  au  moment  de  le 
mener  au  travail. 

Depuis  longtemps,  j'emploie  ce  moyen,  au  grand 
avantage  de  mes  chevaux  de  labour,  qui  exécutent 
tranquillement  leurs  deux  séances  de  travail  chaque 
jour. 

Si  je  monte  en  voiture,  mon  cheval  est  frotté 
avant  d'être  harnaché;  pas  un  taon,  pas  une  mouche 
n'osent  le  piquer. 


La  Société  protectrice  des  animaux  devrait  pro- 
pager cette  pratique  bien  ancienne  et  pas  assez 
connue. 

On  rapporte  qu'à  Strasbourg,  les  bouchers  graissent 
tous  les  malins  la  muraille  autour  de  toutes  les 
portes  et  fenêtres  de  leur  étal,  et  que  pas  une  mouche 
n'ose  pénétrer  dans  l'intérieur.  Il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  vérifier  le  fait.         C^«  de  Saint-Marsault. 

La  valeur  alimentaire  des  coquilles  d'oeufs.  — 

En  général,  on  laisse  perdre  où  on  jette  au  fumier 
les  coquilles  d'œufs  :  d'après  la  Gazette  des  cam- 
pagnes, c'est  une  pratique  regrettable,  car  ces 
coquilles  sont  riches  en  sels  de  chaux  et  en  phos- 
phates, et,  données  en  mélange  avec  les  aliments 
après  avoir  été  pulvérisées,  elles  constituent  une 
nourriture  fort  utile  pour  les  jeunes  animaux  de  la 
ferme  (veaux,  poulains,  etc.).  Les  éleveurs  devraient 
donc  acheter  en  ville  les  coquilles  d'œufs  laissées 
par  les  pâtissiers,  confiseurs  et"  certains  tirs  qui 
en  emploient  des  quantités  considérables. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


MM.  L.,  à  N.  —  Une  lunette  de  cette  puissance  coûte 
environ  2000  francs;  elle  mérite  une  installation  spéciale 
qui  coûte  tout  autant. 

M.  A.  M.,  à  C.  — M.  Serrin  a  inventé,  il  y  a  quelques 
années,  une  balance  de  précision  à  pesées  rapi<1es 
(Voir  CosmûSy  4  juin  1892).  Elle  était  construite  par  la 
maison  Deniichel,  24,  rue  Pavée. 

M.  P.  l"'.,  à  T.  —  Les  volumes  de  la  Connaissance  des 
temps,  des  années  écoulées,  ne  se  trouvent  que  d'occa- 
sion, chez  les  bouquinistes. 

M.  G.  V.,  fi  M.  —  La  petite  boîte  est  bien  arrivée, 
mais  le  prisonnier  s'était  échappé.  Il  vaut  beaucoup 
mieux,  en  pareil  cas,  asphyxier  l'animal  avant  de  le 
mettre  en  route;  la  détermination  d'un  insecte  mort 
est  aussi  facile  que  celle  de  l'insecte  vivant. 

M.  de  V.,  à  D.  —  Une  étude,  dont  nous  insérons  aujour- 
d'hui le  commencement,  répond  à  votre  question. 

M.  L.,  à  M.  —  La  maison  Demiohel,  24,  rue  Pavée-au- 
Marais,  Paris. 

M.  A.  R.,  à  S.  —  Nous  ne  connaissons  pas  les  traités 
les  plus  récents;  mais  la  librairie  de  la  Maison  rustique, 
rue  Jacob,  à  Paris,  vous  les  procurera  certainement. 

M.  C.  C,  à  K.-M.  —  La  lécithine  est  un  corps  gras, 
neutre,  phosphore,  qui  se  trouve  dans  divers  tissus  et 
que  l'on  extrait  généralement  du  jaune  de  l'œuf  de  poule; 
vous  trouverez  des  détails  sur  sa  préparation  par  divers 
procédés,  dans  le  dictionnaire  de  chimie  de  Wiirtz. 

M.  L.  D.,  à  P.  —  Valuminium  d'A.  Minet,  chez  Ber- 
nard Tignol,  et  le  journal  L  Aluminium  (mensuel),  26,  rue 
Brunel. 

M.  P.  L.,  à  S.  —  L'adresse  exacte  est,  23,  rue  des 
Fossés-Saint-Jacques. 

M.  D.  A.,  à  M.  —  La  maison  Deroy,  73,  rue  du  ThéAtre, 


à  Paris-Grenelle,  fournit  avec  ses  appareils  un  guide  du 
distillateur,  qui  est  fort  pratique. 

Solution  du  py^oblème  proposé  dans  le  numéro  60 f. 
Nous  avons  reçu  un  certain  nombre  de  solutions  ; 
nous  donnons  l'une  des  plus  simples  qui  est  en  ménoie 
temps  complète. 

B  D 


C  corde  enveloppante;  D  distance  des  axes;  n  multi- 
plication désirée;  r  rayon  de  la  petite  roue;  nr  celui  de 
la  grande  ;  a  angle  DGF. 

Dans  le  triangle  BGF  : 


jir — r  sm  a 


sm  a  =- 


D 


ce  qui  donne  :  a  et  cos  a. 
D'autre  part,  on  a  : 

C  =u  2  AB  -f-  TT  «r-f.  2  arc  BD  +  71  r  —  2  arc  AC 
=  2  D  cos  a  4-  TT  (7i  -h  1)  '•  4-  2  a  (h  —  i)  r 

C  —  2  D  cos  g 

''""7:(M-f-l)H-2a(M—  i)» 
ayant  a  en  degrés,  on  a  calculé  sa  longueur  dans  la  cir- 
conférence de  rayon  1. 

H  est  facile  d'établir  par  le  même  procédé  la  formule 
pour  la  courroie  croisée. 

\xxip, -gérant,  E.  PBxrrHENRT,  8,  rue  François  !•',  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


AGRICULTURE 

La  verse  des  blés  et  ses  causes.  —  Il  y  a  cette 
annëe,  surtout  dans  les  départements  du  Nord, 
quantité  de  blés  versés.  Ainsi  que  le  fait  observer 
le  Progrès  agncole^  la  cause  de  cet  accident  qui 
diminue  sensiblement  le  rendement,  lorsqu'il  se 
produit  sur  des  blés  dont  les  épis  ne  sont  pas 
encore  remplis,  est  encore  bien  mal  connue,  à  preuve 
la  mnltipiieité  des  explications  qu'on  en  a  données, 
.  et  sartout  leur  diversité  et  même  leur  incohérence. 
Pendant  longtemps  on  a  prétendu  que  la  verse  était 
déterminée  par  le  manque  de  silice  dans  les  tiges 
des  céréales,  mais  les  recherches  chimiques  très 
minutieuses  effectuées  par  Isidore  Pierre  ont  réduit 
à  néant  cette  assertion,  il  faut  évidemment  distin- 
guer la  verse  accidentelle  et  la  verse  spontanée.  La 
verse  accidentelle,  résultant  des  averses  violentes 
ou  de  vents  susceptibles  de  produire  une  pression 
de  150  à  200  kilogrammes  par  mètre  carré, s'explique 
naturellement.  Quant  à  la  cause  de  la  verse  spon- 
tanée, deux  théories  ont  été  proposées.  Jlf.  d'Arbois 
de  Jubainville  invoque  Tétiolement;  il  a  réussi,  en 
effet,  à  produire  artificiellement  la  verse  en  inter- 
ceptant la  lumière,  ce  qui  produit  dans  la  tige  des 
cellules  très  longues  et  peu  épaisses.  D'autres  pré- 
tendent que  la  verse  est  due  à  une  exubérance  de 
végétation  produite  surtout  par  des  fumures  azotées 
trop  abondantes.Toutefois,  cette  année,  la  végétation 
des  blés  était  plutôt  languissante  au  printemps, 
ce  qui  ne  concorde  pas  avec  ces  deux  théories  et 
montre  que  des  expériences  longuement  et  métho- 
diquement conduites  sont  nécessaires  pour  qu'on  soit 
ûxé  sur  les  causes  de  la  verse  et  qu'on  puisse  en 
prévenir  les  fâcheux  résultats. 
T.  XXXV.  NO- 604. 


Les  vins  de  fruits  et  de  baies.  —  La  fabrication 
du  cidre,  très  répandue  depuis  longtemps  déjà  dans 
certaines  parties  de  la  France  (1)  et  de  l'Allemagne, 
a  trouvé  dans  ce  dernier  pays  une  sérieuse  concur- 
rence dans  la  préparation  de  vins  à  l'aide  d'autres 
fruits  que  la  pomme  et  de  toutes  sortes  de  baies. 

Dans  l'Est,  particulièrement  en  Tburinge,  dans  le 
Brandebourg,  en  Saxe,  en  Silésie,  les  vins  fabriqués 
avec  la  fraise,  la  framboise,  la  cerise,  le  myrtille,  la 
groseille,  même  avec  la  baie  de  ronce,  sont  très 
connus,  absolument  comme  le  sont  dans  les  pays 
méridionauxles  vins  de  dattes,  de  figues,  de  miel,  etc. 

Après  avoir  présenté  tout  d'abord  le  caractère 
d'un  travail  de  ménage  ou  de  ferme,  la  production 
de  ces  succédanés  du  vin  de  raisin  est  devenue 
maintenant  une  véritable  industrie.  AQuedlinburg, 
dans  les  environs  de  Leipzig,  de  Dresde  et  de  Zittau, 
existent  des  établissements  ne  s'occupant  que  de  la 
préparation  en  grand  de  ces  boissons  spéciales.        ' 

A  l'exposition  internationale  d'alimentation  de 
Dresde,  en  1894,  on  voyait  déjà  figurer,  parmi  une 
centaine  d'exposants  du  groupe  :  «  Vins  et  liqueurs 
alcooliques  »,  une  douzaine  de  producteurs  de  vins 
de  fruits  et  de  baies  présentés,  soit  à  l'état  naturel, 
soit  rendus  mousseux.  C'est  la  nécessité  de  rechercher 
une  utilisation  de  Texcès  de  la  production  fruitière 
qui  a  échappé  à  la  consommation,  à  la  préparation 
de  confitures,  de  marmelades,  de  fruits  séchés  ou 
confits,  qui  est  la  cause  primordiale  de  la  création 
de  cette  nouvelle  industrie.  Un  seul  chiffre  suffira 
pour  donner  une  idée  de  la  richesse  fruitière  de 
quelques  contrées  de  l'Allemagne.  Dans  l'espace  de 

(1)  La  France  a  produit,  en  1894.  au  delà  de  15  mil- 
lions d'hectolitres  de  cidre  contre  39  millions  d'hecto- 
litres de  vin  de  raisin. 
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deux  mois  d'été  et  d'un  mois  d'automne  de  Tannée 
dernière,  il  a  passé  par  la  seule  ville  de  Dresde, 
chargés  sur  bateaux  descendant  TElbe,  2.H0  000  quin- 
taux, soit  12  500  000  kilogrammes  defruits  de  toutes" 
espèces. 

Le  désir  des  hygiénistes  d*enrayer  la  consomma- 
tion démesurée  de  bières  et  d'alcools  a  certainement 
aussi  contribué  à  encourager  la  fabrication  de  vins 
de  fruits. 

Donc,  au  double  point  de  vue  de  la  production 
fruitière  et  de  Thygiène,  ces  produits  méritent  une 
sérieuse  attention  dans  tous  les  pays  trop  peu  favo- 
risés par  la  nature,  pour  leur  permettre  la  produc- 
tion du  vin  de  raisin.  . ,       . 

-D'après  une  étude  de  M.  A.  Petermann,  donnée 
dans  le  Bulletin  de  la  Station  agronomique  de  Gembloux, 
le  mèthe,  qui  est  une  préparation  à  base  de  cidre, 
fortement  sucrée  et  aromatisée,  d'un  goût  agréable 
et  rappelant  celui  de  certain»  vermouths,  donne  en 
volume,  pour  100,  15  à  16  d'alcool,  alors  que  les 
cidres  n'en  donnent  guère  que  5  à  8. 

Le  vin  de  myrtille,  de  couleur  très  foncée,  ayant 
beaucoup  de  corps,  d'un  goût  de  terroir  qui  seul 
s'oppose  à  ce  qu'on  le  rapproche  de  beaucoup  de 
nos  vins  rouges  de  France,  contient  de  10  à  12  d'aU, 
cooL 

Enfin  les  vins  de  fraises,  de  framboises,  de  mûres, 
de  ronce  et  de  groseilles,  dont  le  bouquet,  caracté- 
ristique de  chacun  des  fruits  ayant  servi  à  leur  pré- 
paration, a  parfois  une  finesse  exquise,  donnent  éga- 
lement de  9,5  à  11,5  d'aloool. 

{Certains  vins  de  groseille,  d'une  acidité  élevée,  ont 
parfois  jusqu'à  13  et  15  d'alcool.  {Revue  scientifique.) 

PHYSIOLOGIE 

Photographie  dei  broiti  du  cœur.  —  M.  Kolo- 
winski,  de  Varsovie,  photographie  les  bruits  du 
cœur.  C'est  original.  Il  oblige  un  téléphone  à  tra- 
duire en  vibrations  les  bruits  eardiaques.  Les  vibra- 
tions sonores  agissent  sur  deux  lames  minces  de 
verre  qui,  en  se  comprimant  ou  en  se  dilatant, 
engendrent  des  anneaux  de  Newton,  dont  le  dia- 
mètre s'agrandit  ou  diminue  eu  raison  des  sons 
perçus.  In  appareil  photographique  saisit  sur  le 
fait  les  variations  des  anneaux  de  Newton  et  fina- 
lement on  obtient  sur  une  plaque  une  courbe  dont 
les  montées  et  les  descentes  correspondent  exacte- 
ment aux  bruits  du  cœur.  Les  hruits  du  cœur  sont 
donc  bien  inscrits  photographiquement. 

L'intelligence  des  fourmis.  —  On  sait  que  les 
fourmis  élèvent  souvent  des  pucerons  qui  sont  pour 
elles  comme  des  vaches  k  lait.  Il  y  a  aussi  des 
fourmis  qui  cultivent  des  champignons,  c'est  du 
moins  l'opinion  de  Belt  ;  les  fourmis  eu  question 
sont  des  Orcodoraes  ;  elles  vont  découper  des  ron- 
delles dans  les  feuilles  des  arbres  et  les  accumulent 
dans  leur  fourmilière  pour  en  former  une  sorte  de 
terreau;  sur  celui-ci  croissent  des  petits  champi- 
gnons qui  servent  à  la  nourriture  de  la  colonie.  Il 


paraît  que  l'espèce  appelée  Atta  et  qui  habite  le 
Brésil  fait  aussi  concurrence,  mais  pour  sa  consonck- 
mation  personnelle,  aux  champignonnistes  des  car- 
vïëré^  de  Paris. 

ÉLECTRICITÉ 

LocomotiTre  électrique  Heilnuum.  —  Dans  une 

des  dernières  séances  de  la  Société  des  ingénieurs 
civils,  M.  Drouiii  a  rappelé  sommairement  la  des- 
cription de  là  pretnière  locomotive  électrique  Heil- 
mann,  aihsr  que  les  essais  pratiques  auxquels  elle  a 
été  soumise. 

Il  a  annoncé  que  deux  nouvelles  machines  sont  en 
construction  pour  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest;  ou  y 
a  apporté  les  perfectionnements  suivants  : 

Augmentation  de  la  puissance,  portée  à  1  350  che- 
vaux indiqués;  amélioration  de  la  suspension  des 
moteurs  ;  emploi  d'un  nouveau  type  de  machine  à 
vapeur  ;  modification  dans  les  appareils  de  manœuvre. 

Le  générateur  de  vapeur  est  de  type  ordinaire  de 
locomotive  avec  une  surface  de  chauffe  de  180  mètres 
carrés  et  une  surface  de  grille  de  S""*,  3. 

La  machine  à  vapeur,  du  type  Willans  et  Robinson, 
est  à  simple  effet  à  six  manivelles. 

La  puissance  de  ces  locomotives  est  de  1 000  che- 
vaux à  la  jante  des  roues.  En  supposant  que  la  loco- 
motive emporte  20  tonnes  d'eau,  le  rendement  en 
palier  et  à  la  vitesse  de  100  kilomètres  est  d'un  peu 
moins  de  50  %  (rapport  du  travail  utilisable  à  la 
barre  d'attelage,  au  travail  indiqué  aux  cylindres). 
Le  rendement  du  mécanisme  proprement  dit,  c'est- 
à-dire  le  rapport  du  travail  effectif  aux  jantes,  au 
travail  indiqué  aux  cylindres,  est  de  75  %  et  se 
maintient  sensiblement  constant  entre  de  larges 
limites  de  vitesse.  Ces  machines  seront  susceptibles 
de  remorquer  en  palier,  et  à  100  kilomètres  à 
l'heure,  350  tonnes  de  matériel.  Les  essais  auront 
lieu  à  la  fin  de  ce  mois. 

AVIATION 

Un  nouvel  Icare.  »  M.  Otto  Lilienthal,  auquel 
de  hardies  tentatives  d'aviation  avaient  donné  une 
notoriété  universelle  (1),  vient  de  périr  victime  de 
ce  sport  audacieux. 

Quoique  très  prudent  et  ne  s'avançant  que  pas  à 
pas  dans  ses  expériences,  il  a,  entraîné  par  le  suc- 
cès, tenté  des  appareils  de  plus  en  plus  puissants. 
Plus  d'une  fois  il  a  failli  être  victime  de  faits 
inattendus  au  cours  de  ses  essais;  mais  ces  avertis- 
sements ne  l'ont  pas  arrêté,  et  au  commencement 
de  la  semaine  dernière,  il  a  fait,  au  cours  d'expé- 
riences à  Hixhof,  près  de  Berlin,  une  chute  qui  lui 
a  été  fatale.  11  avait  créé  en  ce  lieu  une  colline  arti*- 
flcielle  de  30  mètres  de  hauteur  qui  lui  servait  de 
point  de  départ  pour  ses  exercices  aériens.  Dans  le 
dernier,  qui  devait  se  terminer  si  cruellement, 
il  était  arrivé,  dit-on,  à  s'élever  à  200  mètres  de 
hauteur. 

(1)  V.  Cosmos,  t.  XXVIl,  p.  397  et  451. 
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EXPLORATION  ARCtlQLE 

Le  retour  de  l'explorateiir  Nansen.  —  L'aven- 
torease  expédition  du  doctearNansen  vient  d'avoir  son 
dénoaement,  et  on  dénoaement  heureux  dont  beau- 
coup de  personnes  commençaient  à  dësespc^rer. 

Grèce  an  ciel,  les  nouvelles  sont  officielles,  le 
hardi  explorateur  est  rendu  aux  siens  et  à  son  pays. 

Cependaiit,  il  ne  revient  pas  sur  le  Fram,  comme  il 
J'a?ait  espéré.  Il  a  dû  Tabandonner,  sa  marche  dans 
les  glaces  étant  par  trop  lente  ;  il  n'a  pas  atteint  le 
pôle  non  plus,  mais  s'en  est  rapproché  de  i*».  Il  a 
dépassé  le  86*  degré  de  latitude,  qu'aucun  explora- 
teur n'avait  jamais  atteint. 

Les  téléf(raQunes  reçus  sont  fort  sommaires. 


Parti  dans  les  premiers  jours  de  juin  1893,  M.  Nan- 
sen  a  dû  abandonner  le  Fram  le  14  mars  1895,  par 
84*^  de  latitude.  Il  a  tenté  alors  une  exploration  de 
la  mer  Glaciale  qui  l'a  conduit  jusqu'à  80''14'. 

Au-dessus  du  82«  degré,  Texpédilion  n'a  plus 
rencontré  de  terres.  Les  explorateurs  redescendirent 
vers  le  Sud,  à  la  terre  de  François-Joseph,  où  ils 
hivernèrent,  se  nourrissant  de  viande  d'ours  et 
de  lard  de  baleine.  Là,  ils  rencontrèrent  l'ex- 
plorateur Jackson  avec  le  Windwardy  qui  les 
ramena  à  Vardoë,  où  ils  sont  arrivés  le  14  août,  à 
4  h.  1/2. 

Suivant  le  télégramme,  le  Fram^  abandonné  dans 
les  glaces,  était  entraîné  à  l'Ouest  et  doit  être 
attendu  au  Spitzberg;  il  remplirait  donc,  abandonné. 


Fritzjof  Nansen. 


le  programme  que  s'était  tracé  l'explorateur,  sauf 
cependant  que  sa  route  ne  l'aura  pas  mené  [directe- 
ment au  pôle. 

Il  y  avait  de  la  glace  sur  tous  les  points  où  le  doc- 
teur Nansen  a  pu  parvenir;  mais  elle  présentait  de 
grandes  ouvertures,  où  la  mer  avait  une  profondeur 
de  3800  mètres.  Les  190  premiers  mètres  d'eau 
étaient  froids,  et  il  régnait  plus  bas  une  tempéra- 
'  tore  de  1/2  degré  au-dessous  de  zéro. 

Nous  aiironç  sans  doute  bientôt  des  nouvelles 
plus  complètes  de  cette  hardie  exploration. 

Mais  il  ressort  déjà,  de  ces  détail^  sommaires, 


que  l'on  ne  trouvera  rien  de  particulier  au  pôle  si 
l'on  y  arrive  jamais.  On  s'en  doutait  un  peu. 

Peut-être,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
M.  Andrée  a-t-il  pris  sa  route  aérienne  vers  ces 
régions  inconnues  ;  nous  le  regretterons  davantage 
encore,  après  les  renseignements  précis  que  nous 
apporte  M.  ^ansen.  Une  expédition  de  ce  genre,  c'est 
bien  du  courage,  bien  de  l'énergie  dépensés  en  pure 
perte;  ce  sont  des  dangers  courus  bien  inutilement. 
Mais  le  pôle  exerce  une  attraction  inexpliquée  sur 
certains  esprits  :  le  capitaine  Hatteras  n'est  pas 
mort  1 
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Les  mines  d'or  anciennes  dans  l'Afrique  du 
Sud.  —  La  connaissance  de  Texistence  de  ^îtes  auri- 
fères dans  le  sud  de  TAfrique  remonte  à  une  très 
haute  antiquité  et,  si  Ton  en  croit  les  explorateurs 
Cari  Maucli,  Théodore  Bent,  etc.,  qui  ont  rencontré 
dans  leurs  voyages  des  ruines  de  constructions  phé- 
niciennes, leur  exploitation  première  était  déjà 
connue  du  temps  du  roi  Salomon.  Cari  Mauch  n'hé- 
site pas  à  donner  ces  pays  aurifères  comme  but  de 
Toyoge  des  flottes  du  célèbre  roi  de  Tyr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les 
Anciens  ont  connu  l'Afrique  beaucoup  mieux  que 
nous  ne  le  supposions,  il  y  a  quelques  années,  et 
qu'en  particulier,  la  région  des  grands  lacs  devait 
Hre  au  moins  aussi  connue  d'eux  qu'elle  l'est  de  nous 
aujourd'hui. 

M.  de  Launay,  dans  son  récent  ouvrage  sur  les 
Mines  d*or  du  Ti'aiisvaal,  fournit  une  série  de  détails 
intéressants  sur  cette  question.  Les  renseignements 
que  nous  avons  pu  obtenir  sur  d'anciens  travaux 
exécutés  dans  le  Mashonaland,  qui  fait  partie  aujour- 
d'hui du  vaste  territoire  de  la  Dnstish  South  Africa, 
nous  ont  paru  non  moins  curieux. 

C'est  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  que  Don  Santos  de 
Portugal  visita  cette  région  africaine,  et,  dans  ses 
mémoires,  il  nous  raconte  qu'il  a  rencontré  de  nom- 
breuses mines  d'or  abandonnées;  il  a  soin  d'ajouter 
cependant,  que  les  plus  anciens  travaux  ne  lui  parais- 
saient pas  remonter  à  plus  de  trois  à  quatre  siècles. 
Dans  la  vallée  de  la  rivière  Mazoe,  il  existe  des 
affleurements  de  filons  ayant  plus  de  500  mètres  de 
long  et  qui  ont  été  exploités  jusqu'à  30  et  40  mètres 
de  profondeur.  Il  semble  que  ces  anciens  pionniers 
ont  toujours  abandonné  leurs  filons  dès  que  leur 
richesse  diminuait,  même  temporairement,  en  pro- 
fondeur. Dans  le  district  de  Salisbury,  on  a  trouvé 
d'anciens  travaux  allant  jusqu'à  40  mètres  de  pro- 
fondeur  et  qui  montrent  que  le  quartz  avait  été 
attaqué  très  régulièrement,  et  que  ces  travaux  à  ciel 
ouvert  avaient  même  été  boisés.  On  y  a  trouvé  des 
ossements  humains  et  d'anciens  outils  en  fer  très 
bien  conservés.  Quant  au  bois,  la  fibre  est  restée 
intacte, 

A  70  milles  au  nord-ouest  de  Salisbury,  on  a 
retrouvé  un  certain  nombre  de  tranchées  dont  l'une 
atteint  10  mètres  de  profondeur  et  a  été  exécutée 
sur  un  fifon,  suivant  son  inclinaison  (.'iO  à  60").  On 
a  suivi  la  direction  de  raflleurement  sur  près  de 
:iO  mètres,  et,  au  fond  de  la  tranchée,  on  a  reconnu 
l'ancien  filon  qui  mesure  1°»,30  de  puissance  et  pré- 
sente de  l'or  visible.  On  a  retrouvé  autour  de  ces 
excavations  des  débris  de  meules.  Il  est  probable 
qu'on  brisait  le  roc  d'abord  en  le  chauffant,  puis  en 
le  faisant  éclater  en  l'  «  étonnant»  dans  l'eau  froide. 
Le  broyage  se  trouvait  ainsi  singulièrement  facilité. 
On  lavait  ensuite  le  quartz  pulvérisé  pour  l'or,  que 
Ton  coulait  en  petits  lingots,  dont  quelques-uns  ont 
été  retrouvés  aux  abords  de  ces  tranchées. 


Au  Mashonaland,  il  existe  peu  de  filons  absolu- 
ment vierges  d'anciens  travaux;  ceux-ci  sont  d'ail- 
leurs le  meillear  indice  de  leur  exploitabilité. 

C'est  là  un  facteur  dont  doivent  tenir  compte  les 
«  prospecteurs  »  actuels,  et  leurs  recherches  seraient, 
croyons-nous,  plus  fructueuses,  s'ils  les  centralisaient 
dans  le  voisinage  des  anciens  temples  dont  les  ruines 
témoignent  des  richesses  indubitables  que  recelaient 
et  que  recèlent  sans  doute  aujourd'hui  encore,  ces 
régions  abandonnées.         {Génie  civiL)         F.  S, 


VARIA 

Enrichissement  du  pétrole.  —  H.  N.  Baron 
augmente  le  pouvoir  éclairant  du  pétrole,  en  y  ajou- 
tant i^ne  certaine  quantité  de  paraffine  et  de  sper- 
macéti. 

L'addition  de  paraffine  au  pétrole  augmente  bien 
le  pouvoir  éclairant,  mais  la  durée  de  combustion 
d'un  même  poids  de  pétrole  est  sensiblement  abré- 
gée. Cet  inconvénient  serait  écarté  par  l'emploi 
d'une  certaine  quantité  de  blanc  de  baleine;  les 
proportions  convenables  sont  de  1  partie  de  ce  der- 
nier corps  pour  2  parties  de  belle  paraffine  blanche. 
Le  produit  est  additionné  au  pétrole  ou  divisé  en 
petites  tablettes  que  le  consommateur  ajoute  à  sa 
lampe.  Pour  une  lampe  d'environ  1/2  litre  de  capa- 
cité, il  suffit  de  0'?'',3  de  ia  composition  ci  dessus  pour 
obtenir  un  effet  qui  se  maintient  pendant  quatre 
jours  environ. 

Nouvelle  application  du  verre.  —  M.  Georges 
Ranwez,  de  Louvain,  signale  à  la  Revue  induslrielle 
une  nouvelle  application  du  verre,  déjà  très  répan- 
due en  Angleterre.  Il  s'agit  de  carreaux  en  verre 
préparés  d'une  farou  spéciale,  de  façon  à  pouvoir 
remplacer  les  carreaux  en  faïence  dont  on  orne 
souvent  les  soubassements  des  murs. 

On  découpe  en  morceaux  des  feuilles  de  verre 
opaque  blanc,  bleu,  de  n'importe  quelle  teinte,et  on 
y  fait  si  bien  adhérer  une  couche  de  ciment  que  les 
carreaux  sont  d'un  très  bon  usage. 

Le  point  délicat  était  dans  l'adhérence  du  ciment 
au  verre;  voici  comment  on  a  résolu  ce  problème: 
On  étend  sur  la  feuille  de  verre,  telle  que  la  four- 
nit le  fabricant,  une  couche  d'une  matière  vitrifiable 
en  suspension  dans  l'eau;  on  saupoudre  de  grains 
de  sable  assez  réguliers,  puis  on  laisse  sécher;  on 
porte  finalement  au  four;  en  fondant,  la  matière 
vitrifiable  rend  solidaires  les  grains  de  sable  et  la 
feuille  de  verre.  11  ne  reste  plus  qu'à  découper  le 
verre  et  à  appliquer  sur  sa  surface  rugueuse  une 
couche  de  ciment  qu'on  obtient  bien  nette  et  bien 
uniforme  à  l'aide  d'un  cadre  en  fer. 

Les  carreaux  fabriqués  de  la  sorte  ne  coûteraient, 
paraît-il,  que  25  francs  le  mètre  carré.  En  outre  de 
leur  facilité  d'emploi,  ils  permettent  d'obtenir  un 
joint  mince  et  régulier.  On  peut,  d'ailleurs,  les* 
pourvoir  de  tous  les  fleurages  désirables,  en  les 
peignant  avec  des  couleurs  vitrifiables,  avant  la 
I  mise  au  four. 
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Vêtements  japonais  en  papier.  ^  Arec  leur 
excellent  papier  à  la  cuve  finement  crêpe  ou  graint^, 
colle'  de  manière  à  former  de  grandes  pièces,  taillé, 
ourlé  et  assemblé  par  des  coutures,  renforcé  d'un 
tissu  de  coton  aux  boutonnières,  aux  bords  et  aux 
autres  parties  qui  ont  besoin  d'être  doublées,  les 
Japonais  font  depuis  longtemps  des  vêtements  de 
dessous.  La  pûte  est  très  solide.mais  en  même  temps 
souple;  quand  les  vêtements  ont  été  portés  quelques 
heures,  ils  ne  gênent  pas  plus  la  transpiration  du 
corps  que  ne  le  font  les  vêtements  en  étoffe. 

Suivant  le  Moniteur  de  la  papeterie  française,  le 
papier  dont  les  Japonais  font  ce  linge  de  corps  pèse 
à  peu  près  66  grammes  par  mètre  carré;  il  a  été 
soumis  à  des  essais  qui  ont  donné  une  longueur  de 
rupture  de  4350  mètres  dans  le  sens  des  pontuseaux, 
de  2030  mètres  dans  le  sens  des  vergeures,  avec 
9,7  %  d'allongement  dans  le  premier  cas,  et  7,9  dans 
le  second.  Soit,  en  moyenne,  3190  mètres  de  lon- 
^eur  de  rupture  et  8,8  %  d'allongement. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  ce  dernier  nombre  peut 
Atre  particulièrement  attribué  au  crêpage  admira- 
blement fln  des  feuilles,  qui  lui  doivent  une  aug- 
mentation d'épaisseur  et  de  souplesse  ;  mais  l'effort 
du  dynamomètre  est  encore  très  considérable  lorsque 
la  traction  a  presque  effacé  le  crêpage, 

La  pâte  n'esl  ni  collée  ni  imperméable  ;  mais, 
avant  de  s'exposer  à  l'eau,  le  Japonais  s'abrite  sous 
son  grand  parapluie  imperméable;  d'ailleurs,  lors 
même  qu'il  est  mouillé,  le  papier-linge  est  encore 
difOcile  à  déchirer.  Quand  on  le  déchire  à  la  main, 
i\  présente  à  peu  près  autant  de  résistance  que  la 
peau  mince  servant  à  faire  les  gants. 

B&ton  du  TOjageur.  —  Au  moment  des  villé- 
giatures et  des  voyages,  nos  lecteurs  ne  seront  pas 
fâchés  d'avoir  un  moyen  d'accomplir  heureusement 
leur  tournée.  S'il  en  est  qui  dédaignent  de  tels 
secrets,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont  eu  un  grand 
crédit  et  qu'on  cherche  encore,  dans  beaucoup  de 
villages,  à  se  procurer  le  bâton  du  bon  voyageur. 

«  Cueillez  une  forte  branche  de  sureau  que  vous 
aurez  soin  de  ferrer  par  le  bas;  6tez-en  la  moelle; 
mettez  à  la  place  les  yeux  d'un  jeune  loup,  la  langue 
et  le  cœur  d'un  chien,  trois  lézards  verts  et  trois 
cœurs  d'hirondelle,  le  tout  réduit  en  poudre  par  la 
chaleur  du  soleil,  entre  deux  papiers  saupoudrés  de 
salpêtre,  sept  feuilles  de  verveine  cueillies  la  veille 
de  la  saint  Jean-Baptiste,  avec  une  pierre  de  diverses 
couleurs  qui  se  trouve  dans  le  nid  de  la  huppe; 
bouchez  ensuite  le  bout  du  bâton  avec  une  pomme  à 
votre  fantaisie,  et  soyez  assuré  que  ce  bâton  vous 
garantira  des  brigands,  des  chiens  enragés,  des 
bêtes  féroces,  des  animaux  venimeux,  des  périls,  et 
vous  procurera  la  bienveillance  de  ceux  chez  qui 
vous  logerez,  >»  (Journal  d'hygiène,)         D^  M, 


L'ORIENTATION 

SANS    LA   BOUSSOLE 


Il  y  a  peut-être  soixante  ans,  dans  les  plaines 
de  la  Beauce,  fut,  dit-on,  tenu  le  pari  suivant  : 

Sans  autre  repère  que  le  soleil,  un  chasseur, 
muni  d'une  large  montre,  devait  atteindre  un  ren- 
dez-vous, non  apparent,  exactement  situé  à 
24  kilomètres  de  son  point  dé  départ,  et  dans  une 
direction  Nord-Ouest  faisant,  avec  le  méridien, 
un  angle  de  45?,  très  exactement  mesuré. 

Le  pari  était  réputé  perdu,  si  le  parieur  n'arri- 
vait pas  à  moins  de  i  000  mètres  du  but. 
Le  pari  fut  gagné.  (On  était  en  octobre.) 
Est-ce  depuis  lors  que,  dans  les  cours  faits  aux 
sous-officiers  sur  Torientalion,  on  a  parfois  porté 
en  principe  qu'une  bonne  montre  peut  tenir  lieu 
de  boussole?  —  Je  ne  saurais  le  dire.  Toujours 
est-il  qu'on  a  formulé  la  règle  suivante  ; 

«  Pour  déterminer  la  direction  du  méridien, 
placer  sa  montre  horizontalement,  diriger  sur  le 
soleil  Taiguille  des  heures;  la  bissectrice  de  l'angle 
horaire  marque  la  direction  du  Sud.  » 

Ce  procédé  a  pu  être  recommandé  alors  que  la 
boussole  était  un  instrument  relativement  cher, 
peu  répandu,  peu  portatif,  mais,  quelque  ingé- 
nieux et  simple  qu'il  soit,  il  est  inapplicable  quand 
le  soleil  se  cache.  On  conçoit  aisément  qu'aujour- 
d'hui, où,  pour  3  francs,  on  a  de  petites  boussoles 
aussi  faciles  à  porter  qu'une  montre,  personne  ne 
s'attarde  plus  à  rechercher  à  quel  degré  d'approxi- 
mation l'orientation  peut  être  obtenue  avec  la 
montre  et  le  soleil. 

Mis  en  demeure  de  défendre  le  procédé  qu'il 
professait  à  des  sous-officiers,  un  lieutenant,  en  • 
garnison  au  camp  de  Chàlons,  proposa  l'épreuve 
suivante  : 

Partir  d'une  des  limites  du  camp,  marcher 
9  kilomètres  en  ligne  droite,  suivant  une  orienta- 
tion donnée  en  degrés,  faire  volte-face  et  revenir 
au,  point  de  départ. 

Aurait  gagné  tout  concurrent^  revenu  à  moins 
de  800  mètres  de  ce  point  de  départ  marqué  par 
un  piquet  non  apparent. 

Notons  les  résultats  obtenus  le  20  juin,  chaque 
concurrent  ayant  été  libre  du  choix  de  son  heure 
de  départ  : 

Sur  deux  concurrents  à  pied,  ayant  parcouru 
18  kilomètres,  Vun  a  gagné;  Vautre  a  perdu, pour 
un  écart  latéral  de  6  kilomètres.  Sur  deux  con- 
currents à  cheval,  ayant  eu  à  parcourir  deux  fois 
la  distance,  soit  36  kilomètres,  l'un  est  revenu  à 
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moins  de  1  300  mètres  du  point  de  départ;  Tautre 
a  complètement  dévié,  est  sorti  du  camp  ;  son  écart 
total  latéral  a  dépassé  /  0  kilomètres. 

Une  telle  divergence  entre  les  résultats  a  fait 
un  instant  mettre  en  doute  l'aptitude  des  perdants. 

Tous  cependant  avaient  bien  opéré.  Les  quatre 
résultats  s'expliquent  par  le  choix  des  heures. 

Les  deux  perdants  ayant  voulu  déjeuner  avec 
leurs  camarades  ont  effectué  leur  parcours  de  6  à 
10  heures  du  matin. 

Les  deux  gagnants,  partis  plus  tard,  ont  déjeuné 
à  mi-route.  Ils  ont,  Tun  et  Tautre,  exécuté  de 
8  h.  1/2  à  10  h.  1/2  du  matin  la  première  moitié 
du  parcours,  et  de  1  h.  1/2  à  3  h.  1/2  la  seconde 
moitié. 

Sans  avoir  fait  leur  spécialité  de  la  gnomonique, 
ils  avaient  sans  doute  remarqué  que,  par  rapport 
à  la  méridienne,  les  ombres  du  matin  sont  symé- 
triques de  celles  du  soir,  et  ils  en  avaient  judicieu- 
sement conclu  que  si,  le  matin,  ils  déviaient  à 
gauche,  le  soir,  ils  dévieraient  à  droite. 

Il  leur  a  donc  suffi  de  régler  Thoraire  de  leur 
marche  de  telle  sorte  que  midi  en  partageât  éga- 
lement la  durée  totale,  et  partageât  de  même  leur 
repos  entre  les  deux  moitiés  du  parcours. 

Explication, — Qu'est-ce  que  diriger  sur  le  soleil 
Taiguille  d'une  montre  tenue  horizontalement? 

—  C'est  donner  à  cette  aiguille  la  direction 
même  de  l'ombre  que  produirait  sur  le  cadran  de 
la  montre  un  style  vertical  flché  au  centre. 

Au  pôle,  l'ombre  du  style  vertical  parcourt  des 
espaces  angulaires  égaux  dans  des  temps  égaux, 
soit  1 5''  par  heure,  alors  que  le  cadran  de  la  montre, 
n'ayant  que  12  divisions  au  lieu  de  24,  chaque 
heure  embrasse  un  espace  angulaire  rfow6/(?  (30°). 
La  bissectrice  de  l'angle  horaire  de  la  montre 
fait  donc  toujours,  avec  la  ligne  de  midi,  un  angle 
égal  à  celui  que  l'ombre  de  la  verticale  du  lieu 
fait  avec  le  méridien,  lorsque  l'aiguille  des  heures 
coïncide  avec  cette  ombre. 

Maiscetterèglen'estvraîequ'auxpôles.  Ailleurs, 
le  procédé  de  l'orientation  par  la  bissectrice  de 
l'angle  horaire  donne  un  résultat  plus  ou  moins 
entaché  d'erreur. 

Qui  donc  aurait  pu  ne  pas  remarquer  qu'en 
été  le  soleil  entre  par  la  fenêtre  plus  tôt  qu'en 
hiver? 

L'ombre  de  l'arête  verticale  de  votre  fenêtre,  à 
7  heures  du  malin,  n'est  pas  la  même  en  mars 
qu'en  décembre  ou  en  juin.  Il  ne  saurait  cepen- 
dant y  avoir  chez  vous  trois  directions  nord-sud 
différentes. 

Donc,  le  procédé  en  question  est  faux,  sauf  au 
pôle;  partout  ailleurs,  il  n'est  exact  qu'à  midi,  et, 


de  25°; 


les  jours  d'équinoxet  à  6  heures  du  matin  et  à 
6  heures  du  soir. 

Si,  à  défaut  de  boussole,  on  est  réduit  à  s'orien- 
ter par  l'ombre  de  la  verticale,  il  faut  avoir  des 
tables  de  correction. 

Tables  de  correction.  —  Prenons  un  exemple. 
Nous  voici  à  Tananarjve  —  nous  avons  réglé 
notre  chronomètre  sur  le  midi  vrai  du  lieu.  — 
Nous  avons  la  prétention  de  nous  orienter  dans 
les  environs,  par  le  procédé  de  la  bissectrice  de 
l'iangle  horaire  de  notre  montre  tenue  horizon- 
tale, Taiguille  des  heures  dirigée  sur  le  soleil. 

Il  est  11  heures  du  matin. 

D'après  notre  procédé,  nous  admettons  que 
l'angle  formé  par  l'ombre  de  la  verticale  et  le 
méridien  est  de  15°  et  nous  orientons  notre  direc- 
tion sur  cette  donnée.  Or,  en  réalité,  cet  angle  est 
beaucoup  plus  grand. 

Donc,  nous  allons  dévier  de  noire  direction 
d'une  quantité  angulaire,  égale  à  la  différence 
entre  langle  vrai  et  15°. 

Notre  déviation  serait  (à  Tananarive)  à  11  heures 
du  matin  : 

Le  20  juin  de    5°; 

Le  20  mars  ) 

Le  20  septembre  S 

Le  30  décembre     de  54*. 

Une  table  de  correction  est  donc  nécessaire  à 
quiconque  tient  à  ne  pas  s'égarer. 

Les  chiffres  des  tables  de  correction  sont 
variables,  suivant  la  latitude  du  lieu,  et,  pour  un 
même  lieu,  suivant  la  déclinaison  du  soleil  qui 
varie  d'un  jour  à  l'autre;  enfin,  ils  varient  chaque 
jour  suivant  l'heure. 

Mais  on  a  un  bien  mince  intérêt  à  se  munir  de 
telles  tables.  Un  explorateur  sérieux  a  besoin  de 
s  orienter  par  des  moyens  plus  sûrs.  Il  est  muni 
de  bons  instruments. 

Si,  pour  tracer  un  itinéraire,  on  n'avait  d'autre 
base  que  l'ombre  de  Taiguille  d'une  montre  de 
poche,  qui  ne  peut  être  déterminée  avec  certitude 
à  2°  près,  à  quoi  servirait-il  d'avoir  des  tables  de 
correction  pour  des  fractions  de  degrés  ? 

Remarquons  d'ailleurs  que,  s'il  est  assez  aisé 
de  se  diriger  sur  le. soleil  quand  cet  astre  est  peu 
élevé  sur  l'horizon,  il.  en  est  tout  autrement 
quand  le  soleil  est  aux  environs  du  zénith.  On  est 
alors  exposé  à  des  erreurs  d'observation  assez 
grandes. 

Mgr  Augouard,  missionnaire  apostolique  de 
rOubanghi,  dans  la  récente  visite  qu'il  a  bien 
voulu  nous  faire  à  Taussat,  le  11  juillet,  nous 
disait  qu'à  Brazzaville,  on  n'a  pas  réussie  orienter 
exactement  l'épure    d'un    cadran   solaire    et  il 
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n'hésitait  pas  à  ajouter  que,  dans  les  régions 
équaloriales,  on  risquerait  fort,  ou  de  tourner  le 
dos  à  la  vraie  direction,  si  l'on  n'avait  pour 
s'orienter  qu'une  montre  au  milieu  du  jour,  ou 
de  ne  pas  s'orienter  du  tout,  le  soleil  s'abstenant 


quelquefois  de  paraître  pendant  des  semaines 
entières. 

Pour  ceux  qui,  néanmoins,  resteraient  fana- 
tiques de  l'orientation  par  le  soleil  à  l'aide  ^du 
procédé  de  la  bissectrice  de  l'angle  horaire  non 
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Figure  de  divers  cheminements. 

,  -^  A  la  laUtude  d*Archangel  :  A.  Lors  des  équinoxes  (Fécart  à  midi,  après  6  heures  de  marche,  n'est  que  de 
\lt  kilom.)-  —  B.  Lors  du  solstice  d*été  (après  6  heures  de  marche,  l'écart  à  midi,  est  de  4  kilom.) 

.  —  Latitude  de  Cb&lons-sur-Mame  :  C.  Lors  du  solstice  d'hiver  (à  midi,  après  4  heures  de  marche,  l'écart  est  i 
droite  et  atteint  1  kilom.).  —  D.  Aux  équinoxes  (è  midi,  après  6  heures  de  marche,  l'écart  est  de  2  kilom.)  sur 
la  gauche.  —  E.  Lors  du  solstice  d'été  (à  midi,  après  6  heures  de  marche  l'écart  est  de  8  kilom.  sur  la  gauche.) 

.  —  Latitude  de  Tombouctou  :  F.  Lors  du  solstice  d'hiver  (sens  et  amplitude  des  écarts  :  à  9  heures  du  matin, 
2  kitom.  à  droite,  à  midi,  1  kilom.,  à  3  du  soir,  2  kilom.).  —  G.  Lors  des  équinoxe8(à  midi  écart  de  1  kilom.  1/4 
à  gauche.)  —  H.  Lors  du  solstice  d'été  (sens  et  amplitude  des  écarts,  à  8  heures  du  matin,  2  kilom.  à  droite, 
à  10  heures  du  matin,  1  kilom.  1/2  à  gauche,  à  midi,  7  kilom.  à  gauche.) 


corrigé,  nous  donnons  ci-dessusle  figuré  du  che- 
min qu'ils  auraient  en  réalité  parcouru^  en 
croyant  marcher  en  ligne  droite,  dans  diverses 
circonstances  données. 

Nous  prenons  nos  exemples,  savoir  : 

A  la  latitude  d*ArchangeI; 

A  celle  de  Ghâlons-sur-Marne  ; 

A  celle  de  Tombouctou. 


Et,  pour  chaque  latitude,  à  trois  époques: 
Solstice  d'hiver  (sauf  à  Archangel,  où  il  fait 
nuit).  —  Équinoxe.  —  Solstice  d'été. 
Les  carreaux  de  notre  dessin  indiquent  t 
En  temps,  des  quarts  d'heure; 
En  distance,  des  kilomètres. 
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UNE    PLUIE    EXPERIMENTALE 


Ciel  et  Terre  publie  la  lettre  suivante,  adressée  par 
M.  Errera,  professeur  à  rUniversité  de  Bruxelles,  à 
M.  Lancaster.  Nous  nous  permettons  de  la  reproduire, 
convaincus  qu'elle  sera  d'un  grand  intérêt  pour  tous 
les  lecteurs  du  Cosmos  qui  s'occupent  de  météorologie: 

«  Mon  cher  confrère, 

»  Voici  quelques  détails  au  sujet  de  l'expérience  de 
la  pluie  d'alcool  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  montrer 
l'autre  jour. 

»  On  prend  un  vase  cylindrique  en  verre  de  Bohême 
d'une  vingtaine  de  centimètres  de  haut  sur  une 
dizaine  de  centimètres  de  diamètre;  on  le  remplit  à 
moitié  d'alcool  fort,  92%,  on  le  couvre  d'une  sou- 
coupe en  porcelaine  et  on  chauffe  au  bain-marie.  Il 
faut  chauffer  assez  longtemps,  afin  que  le  liquide,  le 
vase  tout  entier  et  la  soucoupe  atteignent  une  tem- 
pérature élevée  et  qu'un  certain  équilibre  s'établisse 
entre  eux,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  l'ébullition 
de  l'alcool.  Retirons  alors  le  tout  du  bain-marie,en 
ayant  soin  de  ne  pas  trop  agiter  le  liquide  ;  posons 
sur  une  table  en  bois  et  observons.  Le  liquide  chaufTé 
dégage  en  abondance  des  vapeurs  d'alcool  ;  au  bout 
de  quelques  minutes,  la  soucoupe  s'est  suffisamment 
refroidie  et  les  vapeurs  commencent  à  se  condenser 
dans  son  voisinage.  Bientôt,  il  se  forme  ainsi  des 
nuages  nettement  visibles,  et  ceux-ci  se  résolvent  à 
leur  tour  en  très  iQnes  gouttelettes  de  pluie  qui 
retombent  régulières,  verticales,  innombrables,  dans 
le  liquide.  Les  gouttelettes,  mesurées  au  microscope 
horizontal,  ont  en  moyenne  de  40  à  50 millièmes  de 
millimètre;  il  y  en  a  parfois  de  plus  grosses, souvent 
de  plus  petites.  Ce  spectacle  intéressant  peut  durer 
près  d'une  demi-heure.  Au  début,  les  vapeurs  mon- 
tent jusque  tout  contre  la  soucoupe.  Mais,  à  mesure 
que  tout  le  système  se  refroidit,  le  niveau  où  se  fait 
la  condensation  s'abaisse  naturellement  de  plus  en 
plus  et  Ion  constate  maintenant,  au-dessus  de  la 
zone  des  nuages,  une  zone  parfaitement  claire.  On 
a,  de  la  sorte,  en  raccourci,  toute  la  circulation 
aqueuse  de  l'atmosphère  :  le  liquide  qui  s'évapore 
représente  l'océan;  tout  en  haut,  il  y  a  le  ciel  pur; 
au-dessous,  les  nuages  qui  se  résolvent  en  pluie  véri- 
table, et  celle-ci  retourne  à  l'océan  (voir  le  croquis). 
Seulement,  au  lieu  d'eau,  tout  cela  est  constitué  par 
de  l'alcool. 

»  Il  serait  étonnant  que  ces  phénomènes  si  simples 
n'eussent  jamais  été  décrits.  Cependant,  puisque 
vous  ne  vous  souvenez  pas  de  les  avoir  vu  men- 
tionner dans  la  littérature  météorologique  que  vous 
connaissez  si  complètement  (1),  je  crois  bien  faire 

(t)  On  peut  rapprocher  de  rexpérience  indiquée  ici  par 
M.  Errera  celles  bien  connues  de  Tyndall  et  d'Aitken, 
les  dernières  surtout,  que  le  savant  physicien  d'Edim- 
bourg a  décrites  dans  son  mémoire  intitulé  :  «  On  dust, 
fogs  and  clouds.  »  {Transactions  of  the  Royal  Society  of 


en  vous  signalant  ici  les  conditions  où  ils  se  pro- 
duisent. 

«Peut-être  cette  expérience  pourra-t-elle  servir  à 
^claircir  quelques  problèniesmétéorologiques  encore 
discutés,  par  exemple,  la  question  de  savoir  si  la 
production  de  la  pluie  est  nécessairement  subordon- 
née à  des  actions  électriques,  comme  C.  Ley  et 
beaucoup  d'autres  auteurs  l'admettent. 

»  Notre  expérience  est,  du  reste,  susceptible  de 
diverses  variantes.  Après  avoir  retiré  le  vase  du  bain- 
marie,  si  l'on  remplace  la  soucoupe  chaude  par  une 
soucoupe  froide,  les  différences  de  température  d'un 
point  à  l'autre  du  système  étant  beaucoup  plus 
grandes,  le  phénomène  s'exagère  :  des  tourbillons, 
de  vraies  rafales  se  produisent.  Lorsque  l'alcool  est 
encore  très  chaud  et  que  le  vase,  dans  sa  partie  qui 
dépasse  le  niveau  du  liquide,  se  trouve,  par  hasard. 
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à  une  température  un  peu  plus  élevée  d'un  côté  que 
de  rautre(ce  qui  arrive  souvent),  on  voit  les  vapeurs 
d'alcool  effectuer  une  rotation  régulière  autour  d'un 
axe  horizontal  :  elles  s'élèvent  constamment  le  long 
de  la  paroi  la  plus  chaude  et  redescendent  le  long 
de  la  plus  froide.  Ce  qui  prouve  que  cette  rotation 
a  bien  la  cause  que  j'indique,  c'est  que,  pour  en  ren- 
verser le  sens,  il  suffit  de  refroidir  la  paroi  le  long 
de  laquelle  les  vapeurs  montent;  on  y  parvient  aisé- 
ment par  l'application  de  bandes  de  papier  à  filtrer 
imbibées  d'eau  froide  et  fréquemment  renouvelées.  » 

L.  Errera. 

Edinburgh,  t.  XXX,  1880-1881.)  Mais  AitkeU  se  servait 
d'appareils  assez  compliqués,  tandis  que  rexpérience  de 
M.  Errera  peut  être  réalisée  à  tout  instant  et  de  la  manière 
la  plus  simple.  De  plus,  notre  savant  compatriote  signale 
des  phénomènes  très  intéressants  qu'Aitken  n'a  pas 
remarqués  ou  qu'il  a  passés  sous  silence. 

Tyndall  s'est  occupé  d'un  sujet  analogue  dans  sa  note  ; 
«  On  the  formation  and  phenomena  of  clouds.  u  (Procee- 
dings  of  the  Royal  Society  of  london,  t.  XVII,  1869.) 

A.  L. 
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OSTIE 

LE  NOUVEAU  PORT  DE  ROME 


Dans  son  numéro  du  22  février  1890,  le  Cosmos 
parlait  d'un  projet  gigantesque,  qui,  dans  la 
pensée  de  ses  promoteurs,  était  destiné  à  rendre 
à  Rome  nouvelle  limportance.  que  Rome  ancienne 
avait  dans  le  monde.  Il  s'agissait  de  creuser  un 
canal,  partant  du  rivage  à  Fiumicino,  débou- 
chant dans  la  plaine  située  en  face  de  là  basilique 
de  Saint-Paul-hors-les-murs,  et  de  faire  à  cet 
endroit  le  port  de  Rome.  Être  port  de  mer,  c'est 
le  rêve  de  toutes  les  capitales  éloignées  du  rivage, 
et  il  semblait  que  ce  rêve  fut  plus  facile  à  réaliser 
à  Roma  qu'ailleurs.  Un  canal  de  25  kilomètres 
suffisait.  Un  syndicat  de  banquiers  prenait  ferme 
l'entreprise  contre  une  annuité  à  servir  par 
l'État,  qui,  en  dernière  analyse,  était  toujours 
appelé  à  payer. 

"Que  le  canal  et  le  port  fussent  possibles,  cela 
ne  faisait  pas  l'ombre  d'un  doute; que  Ton  parvint 
aies  préserver  des  ensablements  terreuxdu Tibre, 
c'était  plus  douteux  ;  qu'ils  dussent  amener  à  Rome 
le  commerce  du  monde  ou  même  celui  de  l'Italie, 
cette  fois,  ce  n'était  plus  douteux;  le  contraire 
était  certain.  Le  projet  sombra,  non  pas  faute  de 
banquiers  pour  le  patronner,  d'ingénieurs  pour  le 
creuser,  mais  parce  que  l'État  ne  voulait  pas 
débourser  en  intérêtet  amortissement  une  somme 
de  2'iO  millions. 

Toutefois,  l'affaire  était  bonne  pour  ceux  qui, 
adoptant  la  devise  d'Alphonse  Karr,  n'y  voient 
que  l'argent  des  autres,  et  on  vient  delà  remettre 
sur  l'eau,  mais  en  lui  donnant  des  allures  plus 
modestes,  partant  plus  spécieuses.  On  ne  veut 
plus  porter  la  mer  à  Rome,  mais  faire  à  Ostie  un 
grand  port  que  l'on  relierait  à  Rome  par  une  ligne 
rapide,  qui  ferait  parcourir  en  vingt  minutes  les 
25  kilomètres  qui  séparent  la  mer  de  la  capitale 
de  l'Italie.  Autour  du  nouveau  port  surgirait  une 
nouvelle  ville  à  laquelle  on  promet  les  bril- 
lantes destinées  d'Ostie  sous  l'empire  romain,  et 
grâce  à  ces  travaux,  à  cette  facilité  de  communi- 
cations, l'âge  d'or  doit  revenir  dans  la  province 
romaine. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  la  critique  com- 
merciale et  financière  de  ce  projet  qui  a  trouvé 
un  écueil  à  la  Chambre  italienne,  malgré  une  agi- 
tation factice  que  l'on  avait  cherché  à  créer  dans 
Rome^  Le  port  de  Civita  Vecchia  qui  est  le  vrai 
port  de /Rome,  celui  de  Fiumicino  à  l'embouchure 
du  Tibre,'  ne  donnant  le  transit  qu'à  40  ou  50000 


tonnes,  reçoit  500000  tonnés  par  an,  se  trouve 
à  80  kilomètres  de  voie  ferrée  de  Rome  et  fait 
payer  8  ft'ancs  la  tonne.  Le  nouveau  port  de  ^omB 
ne  ferait,  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  que 
transporter  à  Ostie  le  mouvement  de  marchan- 
dises qui  se  faisait  à  Civita,  et  la  moins  grande 
longueur  de  la  voie  ferrée  (car  il  y  aura  toujours 
transbordement)  serait  compensée  et  au  delà,  par 
les  droits  qu'exigerait  la  Société,  pour  permettre 
l'entrée  dans  son  port.  On  aura,  en  dernière 
analyse,  dépensé  200  millions  pour  que  le  com- 
merce paye  plus  cher  l'arrivée  à  Rome  d'une 
tonne  de  marchandises.  Économiquement  et  com- 
mercialement, ce  n'est  pas  une  bonne  opération. 

Mais  laissons  la  question  commerciale,  et  occu- 
pons-nous du  côté  technique.  On  pourra  y  glaner 
quelques  données  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Quand  on  prend  une  carte  géologique  du  bassin 
du  Tibre  à  Rome,  on  voit  qu'anciennement,  le 
fleuve  débouchait  dans  la  mer,  au-dessus  de  Ponte 
Molle,  à  la  passe  de  San-Giuliano.  Probablement, 
l'homme  n'avait  pas  encore  fait  son  apparition. 
Petit  à  petit,  tout  ce  que  l'on  appelle  Agro  Pon- 
Hno  se  combla,  et,  d'autre  part,  les  volcans  qui  se 
trouvaient  à  gauche  et  à  droite  du  Tibre  ont  con- 
tribué, soit  par  l'apport  des  matières,  soit  par  un 
soulèvement  lent  du  fond, à  diminuer  le  temps  de 
cette  période  de  colmatage,si  elle  avait  dû  se  faire 
uniquement  par  les  apports  du  Tibre.  A  l'époque 
quaternaire,  le  Tibre  débouchait  à  l'endroit  que 
l'on  nomme  Ponte-Galera,  c'est-à-dire  au  point 
où  les  collines  qui  enserrent  le  Tibre  au  nord,  de 
perpendiculairesàlamerqu'ellesétaient,  s'évasent 
et  lui  deviennent  parallèles.  Quand  Ancus  Mar- 
tius  fonda,  l'an  633  avant  l'ère  vulgaire,  Ostie 
pour  en  faire  le  port  de  Rome,  le  rivage  s'était 
avancé  de  près  de  7  kilomètres  sur  cette  dernière 
époque.  Sous  l'empire,  Trajan  fonda  son  port  à 
l'endroit  qui  s'appelle  aujourd'hui  Porto  Romano, 
ce  port  communiquait  directement  avec  la  mer,  et 
un  canal  lui  donnait  l'accès  du  Tibre.  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  aujourd'hui,  la  plage  s'est 
avancée  de  2600  mètres,  d'où  il  est  facile  de 
déduire  son  allongement  annuel,  mais  nous  avons 
une  date  plus  précise.  Les  Français  firent,  en  1853, 
des  sondages  que.  les  Italiens  contrôlèrenten  1890  ; 
on  constata  alors  qu'à  partir  de  cette  dernière 
époque,  en  trente-sept  ans,  la  plage  avait  avancé 
de  50  mètres  à  Fiumicino,  de  30  à  Ostie. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  ensablements  du 
Tibre  (qui  charrie  annuellement,  en  moyenne, 
plus  de"  4  milloûs  dJe  mètres  cubes  de  terre),  les 
ingénieurs  avaient  décidé,  de  faire  le  port  en 
pleine  mer,  àj  3.  kilomètres  dé  la  plage,  voulant 
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s*assarer  un  fond  de  15  mètres,  nécessaire  afin 
que  les  grands  navires  pussent  évoluer  avec  faci- 
lité. En  général,  on  creuse  un  port  dans  les  terres, 
c'est  du  reste  Texpression  consacrée;  on  ferait 
ici  le  contraire  et  on  enserrerait  comme  un  petit 
lac  dans  la  mer.  La  figure  ci-contre  montre  quelle 
serait  l'économie  du  nouveau  projet. 

On  voit  comme  le  fond  de  la  mer  s'abaisse 
presque  d'une  manière  uniforme,  preuve  évidente 
de  l'action  des  sables  qui  font  peu  à  peu  avancer 
le  rivage.  Ces  sables  constituent  d'ailleurs  à  eux 
seuls  le  fond  de  la  mer  à  cet  endroit,  et  leur  pré- 
sence ne  sera  pas  une  mince  difficulté  pour  les 
travaux  de  fondation.  P  indique  le  port  à  la  place 
et  par  le  fond  où  il  devrait  être  construit;  il  serait 
un  carré  de  500  mètres  de  côté  et  protégé  par  des 
ouvrages  avancés,  môles,  jetées,  qui  ne  sont  pas 
indiqués  sur  le  dessin  et  iraient  par  les  fonds  de 
50  mètres  et  au  delà.  Les  points  où  est  inscrit  le 
mot  sable  sont  ceux  que  l'on  a  tirés  des  courbes 
de  la  carte  de  la  marine  faite  en  1888.  Le  port 
serait  relié  à  Tor  Paterne  par  une  jetée  ou  môle 
sur  lequel  passerait  la  voie  ferrée  qui  mettrait  en 
communication  le  port  nouveau  et  Rome.  Notons 
seulement,  en  passant,  que  la  ville  que  l'on  vou- 
drait fonder  serait  séparée  de  3  kilomètres  de  son 
port,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'offrir  un  certain 
inconvénient,  soit  pour  le  commerce,  soit  pour 
ceuxquinevoientdanslevoisinaged'unportqu'un 
prétexte  à  distractions  et  un  moyen  de  chasser 
l'ennui. 

Mais  d'autres  ingénieurs  prétendent  qu'établir 
le  port  par  des  fonds  de  15  mètres  ne  suffirait  pas 
pour  le  protéger  contre  des  ensablements  futurs, 
et  que  dans  deux  cents  ou  trois  cents  ans,  le  port 
serait  à  moitié  rempli  de  sable.  Il  serait  difficile  de 
dire,  d'ores  et  déjà,  si  cette  affirmation  est  fondée, 
car  il  faudrait  que  l'on  pût  se  rendre  compte  de 
l'influence  de  la  jetée,  du  nouveau  port  sur  l'ensa- 
blement et  la  direction  des  courants.  Toutefois, 
une  pareille  éventualité  estàcraindredansun  délai 
plus  ou  moins  éloigné.  Et  en  effet,  quand  nous 
voyons  Trajan  creuser  son  port  dont  la  profondeur 
est  encore  aujourd'hui  de4à  6  mèlres,et  le  trouver 
maintenant  à  près  de  3  kilomètres  du  rivage  est 
une  perspective  peu  rassurante.  Et  si  les  nou- 
veaux ingénieurs,  désireux  d'éviter  cette  catas- 
trophe, se  sont  écartés  de  près  de  13  kilomètres 
de  l'embouchure  Sud  du  Tibre,  il  est  douteux 
cependant  que  cet  éloignement  soit  suffisant  pour 
annuler  l'effet  qu'ils  redoutent. 

Les  adversaires  du  projet  l'ont  combattu  avec 
des  arguments  techniques  et  avec  des  arguments, 
que  j'appellerai  mixtes.  Ce  nouveau  port  serait  la 


ruine  du  cabotage  que  l'on  ne  pourrait  obliger  à 
doubler  le  môle  en  allant  à  près  de  5  kilomètres 
en  mer.  Il  faudrait  donc  ouvrir  des  arches  sous 
la  jetée,  mais  alors,  il  faudrait  des  dragues  pour 
maintenir  constamment  le  passage  libre,  car  l'en- 
sablement serait  immédiat.  De  plus,  on  devrait, 
ou  adopter  un  tablier  mobile  pour  laisser  passer 
les  bateaux  toutes  voiles  dehors,  ou  donner  à 
la  jetée  une  grande  hauteur  au-dessus  des  flots. 
Tout  cela  augmenterait  les  dépenses  de  premier 
établissement.  Cet  argument  est  mixte,  s'appuyant 
sur  les  besoins  réels  du  commerce  de  cabotage 
et  demandant  pour  lui  des  modifications  au  pro- 
jet primitif  de  telle  sorte  qu'il  ne  lui  devienne 
point  nuisible.  Mais  le  cabotage  est  le  pauvre 
miséreux  dont  la  voix  ne  sera  jamais  écoutée,  et 
si  l'on  construisait  le  port,  on  obligerait  ces 
humbles  mais  utiles  bateaux  à  doubler  à  chaque 
voyage  le  phare  du  nouveau  port  de  Rome, 
quels  que  fussent  les  désavantages  qui  pussent 
en  résulter  pour  l'équipage  et  la  cargaison. 
Mais  les  arguments  techniques,  et  qui  d'une 


d*  A*  3'  Z'  V  0* 

(Les  échelles  sont  dans  le  rapport  de  1  à  200.) 

part  sont  aussi  financiers,  sont  plus  importants. 
Le  professeur  Perreau  a  fait  divers  sondages 
dans  le  lit  du  Tibre  et  un  à  la  plage  d'Ostie  pour 
reconnaître  la  profondeur  du  terrain  vierge. 
Pour  arriver  à  ce  terrain  vierge  consUlué  par  des 
argiles  bleues  compactes  mêlées  à  des  fragments 
volcaniques,  il  a  dû  aller  à  38  mètres  de  pro- 
fondeur, ne  rencontrant  partout  que  des  sables 
mouvants.  Cette  couche  mobile  se  retrouve  à 
Rome,  mais  en  moins  grande  épaisseur,  ce  qui 
prouve  que  le  terrain  vierge  sur  lequel  coule  le 
lit  du  Tibre  est  incliné  d'une  fac^on  progressive 
de  Rome  vers  la  mer.  Si  à  la  plage  d'Ostie,  il  est 
à  38  mètres,  il  est  rationnel  que,  à  4  ou  5  kilo- 
mètres de  là,  on  doive  le  rencontrer  seulement 
à  près  de  40  mètres.  D'où  cette  conséquence 
que,  dans  l'impossibilité  de  fonder  les  jetées  et 
ouvrages  d'un  port  sur  des  sables  mouvants,  des 
masses  semi-fluides, on  devrait  en  pousser  les  fdn- 
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dations  à  40  mètres  et  il  est  facile  de  calculer  lé 
cubage  dé  remblais  néceissaîre. 

Pour  faire  arriver  le  remblai  à  la  hauteur  du 
niveau  de  Teau  (25  mètres  de  largeur),  il  faudrait 
4200  mètres  cubes  de  matériaux  solides  par 
mètre  courant  de  jetée,  et  partant  de  cette  base, 
rien  que  pour  le  mur  d'enceinte  du  port,  et  sans 
compter  la  jetée  qui  devrait  le  relier  à  la  terre 
ferme,  en  supposant  que  le  port  fut  constitué  par 
un  carré  de  500  mètres  de  côté,  il  faudrait 
9240  000  mètres  cubes  de  remblais  qui,  calculés  à 
15  francs  le  mètre  cube,  feraient  déjà  138600000. 
Etil  faudrait  ensuite  élever  tous  les  autres  ouvrages 
au-dessus  du  niveau  de  Teau,  car  ici  on  n  a  parlé 
que  de  la  fondation,  pourvoir  à  la  jetée  et  à  la 
voie  ferrée  qui  relierait  le  port  à  la  terre  ferme, 
mettre  le  port  en  état  de  recevoir  les  navires,  le 
pourvoir  de  grues,  de  conduites  d'eau,  de  phares, 

de  logements,  de  môles  avancés,  etc Or,  les 

promoteurs  de  l'entreprise  avaient  prévu  pour 
cet  ensemble  120000  000;  on  voit  que  les  calculs 
réels  sont  loin  de  ceux  que  Ton  avait  présentés. 
On  agit  souvent  du  reste  ainsi.  On  fait  un  devis 
de  proportions  modestes,  alléchantes,  vu  la  gran- 
deur elTimportance  du  résultat,  et  puis,  quand  on 
a  donné  Tordre  de  commencer  les  travaux,  l'en- 
grenage se  met  en  marche,  dévore  d'une  bouchée 
les  premiers  millions  et  en  appelle  un  nombre 
d'autres  que  Ton  est  obligé  de  souscrire  immédia- 
tement pour  ne  point  perdre  entièrement  les  pre- 
miers. On  a  parlé  quelquefois  de  ces  accidents 
dont  l'un  entraîne  l'autre  comme  les  anneaux 
d'une  chaîne;  il  en  est  de  même  pour  ces  grands 
travaux  d'édilité,  surtout  quand  on  se  place  dans 
les  conditions  actuelles  et  qu'il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte,  non  plus  un  seul  facteur, 
c'est-à-dire  la  puissance  def  vagues  à  laquelle 
Dieu  seul  met  un  frein,  mais  celle  du  sable  pro- 
duite par  une  cause  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  d'arrêter. 

Un  dernier  argument  a  été  mis  en  avant.  On 
donnerait  ainsi  du  travail  aux  ouvriers.  Mais  que  le 
gouvernement  les  emploie  à  cultiver  les  deux 
raillions  d'hectares  que  l'Italie  a  encore  en  friche, 
le  travail  sera  plus  facile,  et  les  résultats  seront 
obtenus  à  coup  sûr.  Malheureusement  les  lanceurs 
d'affaires  n'y  gagneraient  pas,  et  c'est  pour  cela 
que  cette  solution  si  simple,  et  pourtant  si  écono- 
mique, qui  serait  un  grand  facteur  de  la  prospé- 
rité d'un  pays^  sera  toujours  reléguée  en  Italie 
aux  calendes  grecques. 

D'  Albert  Battandier* 


BÉTONS  ET  CIMENTS  ARMÉS 

LBUR  APPLICATION  A  LA  CONSTRUCTION 
DES  VOUTES  ET  DBS  PONTS  (1) 


Voûtes  légères.  —  Les  faibles  portées  de  la 
première  série  de  voûtes  (I'^ïSS,  2",70,  4"*,05) 
permettaient  de  faire  d'assez  nombreux  essais 
sans  trop  de  frais.  On  mît  donc  en  présence  des 
arcs  en  briques  ordinaires,  en  briqués  spéciales 
de  différents  fabricants,  en  béton  ordinaire,  en 
béton  damé,  en  ciment  armé  du  système  MouieT(2), 
et  même  en  tôle  ondulée. 
.  On  avait  calculé  les  voûtes  par  les  procédés 
habituels,  pour  une  charge  de  600  kilogrammes  par 
mètre  carré,  avec  un  coefficient  de  sécurité  de  8, 
ce  qui  est  bien  suffisant  dans  la  pratique.  C'est-à- 
dire  qu'on  estimait  qUe  la  rupture  aurait  lieu 
sous  une  charge  de  4  à  5000  kilogrammes  par 
mètre  carré. 

Or,  les  voûtes  de  1",35  supportèrent  cette 
charge  de  5000  kilogrammes  sans  la  moindre 
fissure,  et,  sauf  certaines  voûtes  en  briques  spé- 
ciales, purent  recevoir  jusqu'à  8000  kilogrammes 
par  mètre  carré. 

Si  l'on  compare,  en  outre,  les  voûtes  en  briques 
et  en  béton,  on  arrive  à  cette  importante  consta- 
tation qu  un  arc  de  75  millimètres  d'épaisseur, 
en  béton,  offre  la  même  résistance  que  l'arc  en 
briques  d'épaisseur  double. 

Ainsi,  dès  l'abord,  se  trouvent  mis  en  évidence 
les  avantages  du  béton  dont  l'emploi  permet  de 
donner  à  l'ouvrage  moins  d'épaisseur  et  plus  de 
légèreté,  de  telle  sorte  que  Tare  en  béton  sera 
même  économique,  pour  peu  que  l'on  n'ait  pas 
dans  le  pays  de  bonnes  briques  à  très  bon 
marché. 

Les  essais  de  voûtes  de  2'",70  d'ouverture  ont 
permis  de  pousser  plus  loin  les  constatations 
intéressantes.  Les  épaisseurs  qu'on  leur  avait 
données  sont  bien  caractéristiques  des  diffé- 
rences de  résistance  qu*on  peut  attendre  des 
divers  matériaux  employés. 

Les  arcs  en  briques  avaient  140°""  d'épaisseur 
à  la  clé,  tandis  que  cette  épaisseur  était  réduite 
à  85  pour  le-  béton  damé  et  à  50  pour  le 
ciment  armé  Monier.  Or,  sous  <5es  dimensions, 
la  résistance  est  à  peu  près  équivalente;  néan- 
moins, ia  palme  revient  encore  au  béton  et  au 

.  (i)  Suite,  ▼oii'  p.  73.      ; 

(2)  Le  ciment  armé  da  système  Monier  est  le  plus 
géaéralement  employé  en  AHemagnejon  en  trouvera 
la  composition  plus  loin. 
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ciment  armé.  Voici,  par  mètre  carré,  les  charges 
de  rupture  obtenues  : 

Voûtes  en  briques  ordinaires.      4314  kilogrammes. 

—  en  béton  damé.  5304  — 

—  en  ciment  Monier.  5940  — 

Ces  deux  dernières  voûtes  se  comportent  sen- 
siblement de  la 
mêmemanièreau 
point  de  vue  de 
la    flexion.    t.es 
déformations  au 
sommet  sont  plus 
faibles  que  pour 
les  voûtes  en  bri- 
ques; vers  3000 
kilogrammes  de 
charge,   Taffais- 
•sement  est  toutefois  très  nolable.  On  peut  se 
demander  si  Ton  augmenterait  beaucoup  la  résis- 
tance, en  garnissant  les  reins  de  l'arc  de  béton 
ainsi  arasésuivant 
le  plan  horizonlal 
du  sommet.  L'ex- 
périence   a    été 
faite  avec  une 
voûte  Monier  qui, 
dans    ces    condi- 
lions,s'estrompue 
sous  une  charge  de 
6444  kilogrammes 
par  mètre   carré. 
C'est  un  accroissement  de  résistance  d'environ 
8  %  seulement,ce  qui  est  faible, eu  égard  au  cube  de 
béton  employé  et  à  l'alourdissement  qui  en  résulte. 

On  a  également 
profité  de  cette 
série  d'expérien- 
ces pour  étudier 
la  résistance  de 
deux  voûtes  en 
tôle  ondulée 
(90x50x1  mil- 
limètre). Pour 
l'une  d'elles,  les 
extrémités  de  la 
tête  avaient  été 
renforcées  par 
deux  cornières 
transversales  de 


Fig.  1.  —  Voûte  en  ciment  Monier  de  2«70. 


On  peut  assimiler  ces  voûtes  à  des  arcs  métal- 
liques articulés  aux  naissances.  Les  charges  de 
rupture,calculées  par  la  méthode  connue,devaient 
\étre  respectivement  3200  et  3C70  kilogrammes 
par  mètre  carré;  or,  les  arcs  ne  se  sont  rompus 
qu^  sous  les  charges  effectives  de  4751   kilo- 
grammes pour  la 
première,et  5370 
kilogram  mes 
pour    l'arc    ren- 
forcé.  Il  y  a   là 
une  utile  indica- 
tion, car,  à  tout 
prendre,  l'emploi 
de  la  tôle  ondulée 
constitue    une 
sorte    de   voûte 
à  la  4*ois  très  simple  et  le  plus  souvent  éco- 
nomique. 
Il  est  bon  de  prévoir,  toutefois,  des  flexions 

sensiblement  plus 
fortes  pour  ces 
arcs  que  pour  les 
voûtes  en  briques 
ou  en  béton. 

L'essai  des  voû- 
tes en  béton,  de 
4",05  d'ouverture. 


Fig.  2. 


Rupture  d'une  voûte  en  ciment  Monier 
garnie  sur  les  reins. 


Fig.  3.  —  Voûte  en  tôle  ondulée  avec  armature 
aux  extrémités. 


m  X  60 

6 


millimèlres,afinde  diminuer  lesefi*etsIocaux 
de  déformation  sur  le  bord  trop,  mince  delà  tôle  (1). 

(1)  Poida  propre  ;  tôle  opdujée  sanp ,  armature,  70>  par 
iiiilliiii.  carré-  tôle  ondulée' avec- ^fmgjur^^^^^^  ^. 


n'a  guère  fait  que 
confirmer  les   ré- 
sultats   déjà    ac- 
quis. Mais  il  convient  de  signaler  l'expérience 
tentée  à  Brunn,  en  juillet  1892,  sur  une  voûte 
en  béton  armé  du  système  Melan.Ge  système  con- 
siste à  noyer  des 
arcs  en   fer  à  I 
dans  une  couche 
de     béton     de 
0"^,080    d'épais- 
seur.    Ces    arcs 
étaient    distants 
de   1    mètre  les 
uns  des  autres. 
La    voûte    avait 
4  mètres  de  por- 
tée et  0™,290  de 
flèche,  ce  qui  re- 
présente un  apla- 
tissement consi- 
dérable. Le  béton>  enfin,  était  formé  d'une  partie 
de  ciment  Portland  et  de  cinq  parties  de  sableoù 
de  gravier.  .    :  ..  .  \, 

Dans  une  première  expérience,  on  chargea  la 
demi-voûte^e-TtnnigrKS^gïïêusês"  drfonte  dont 
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on  disposait,  sans  qu'aucune  fissure  se  fût 
déclarée:  la  charge  était  ainsi  de  6900  kilo- 
grammes par  mètre  carré. 

Lorsqu'on  put  reprendre  les  essais,  la  voûte  se 
fissura  sous  la  charge  de  15200  kilogrammes  et 
se  rompit  en  trois  tronçons  sous  celle  de 
16400  kilogrammes.  On  voit  de  quelle  résistance 
considérable  un  pareil  système  est  susceptible  et 
quelles  ressources  précieuses  il  offre  dans  des 
cas  nombreux. 

Voûtes    de  ponts  de  faible   portée.  — 

Dans  les  expériences  deMatzleindorf,  on  s'efforça 
de  se  placer  dans  les  conditions  de  la  pratique, 
en  construisant  de  véritables  ponts.  Les  arcs  de 
10  mètres  d'ouverture,  surbaissés  au  dixième, 
s'appuyaient  sur  des  culées  en  briques  et  béton. 
Des  murs  de  tète  de  0",50  d'épaisseur  contenaient 
le  remplissage  en  terre  des  tympans.  La  largeur 
de  tête  à  tête  était  de  4  mètres,  ce  qui  permettait  de 
poser  une  voie  ferrée  normale  sur  ses  traverses, 
et  de  soumettre  au  besoin  Touvrage  aux  épreuves 
par  charges  roulantes. 

On  essaya  successivement  deux  voûtes  de  com- 
position différente  :  l'une  en  ciment  Monier,  d'un 
type  établi  déjà,  en  1889,  par  l'entrepreneur 
Wayss;  l'autre,  en  béton  damé. 

Le  profil  des  deux  arcs  était  le  même.  Il  mesu- 
rait 0"",15  d'épaisseur  à  la  clé  et  0",20  aux  nais- 
sances (1).  . 

La  voûte  en  ciment  Monier  se  rompit  sous  une 
charge  de  10  000  kilogrammes. 

Mais,  il  convient  de  remarquer  que  la  chute  a 
été  précipitée  par  l'écartement  d  un  des  pieds- 
droits.  La  voûte  en  béton  damé,  qui  n'eut  pas  à 
subir  le  même  accident,  résista  jusqu'à  10322  kilo- 
grammes. Il  n'en  faudrait  donc  pas  conclure,  vu 
cette  cause  fortuite,que  celle-ci  valait  mieux  que 
la  première. 

Voûtes  de  ponts  de  grandes  portées.  — 

Pour  terminer  ce  compte  rendu  forcément  suc- 
cinct des  expériences  autrichiennes,  il  nous  reste 
à  parler  des  essais  qui  eurent  lieu  dans  les  car- 
rières de  Purkersdorf,  sur  cinq  voûtes  de 
23  mètres  d'ouverture  et  de  4"',60  de  montée,  cons- 

.  (1)  La  composition  det  bétons  était  respectivement  la 
suiTante  : 


Ciment  Portland 

B«tOB  Monier 

Ifton  daiiH'    1 

Parties 

1 

a 

Parties 
1 
2 

.    1     '. 

Sahle.. 

Pierre  cassée ', 

truites  en  divers  matériaux  :  pierres  de  taille, 
briques,  béton  damé,  ciment  Monier  et  fer. 

La  surcharge  qui,  comme  dans  les  expériences 
précédentes,  n'était  placée  que  sur  une  demi- 
portée  pour  chaque  voûte,  afin  d'étudier  les  effets 
de  la  dissymétrie,  était  constituée  au  moyen  de 
rails  posés  sur  une  plate-forme  qui  s'appuyait  elle- 
même  sur  l'extrados  par  des  dés  en  maçonnerie. 

La  voûte  en  pierres  de  taille  (grès  demi-dur 
très  résistant)  avait  O'^fiO  d'épaisseur  à  la  clé  et 
l'",10  aux  naissances,  soit,  pour  une  largeur  de 
2  mètres,  un  volume  de  maçonnerie  de  45  mètres 
cubes,  y  compris  les  dés  d  appui.  Le  mortier  de 
joints  comprenait  500  kilogrammes  de  ciment 
par  mètre  cube  de  sable. 

On  donna  le  même  profil  à  la  voûte  en  briques, 
pour  laquelle  on  n'employa  que  des  briques  à  la 
machine,  très  dures. 

Les  charges  de  rupture  furent  de  : 

3220  ktlgorammes  par  mètre  carré,  pour  la  voûte  en 
pierres  de  taille. 

2935  kilogrammes  par  mètre  carré  pour  celle  en 
briques. 

Les  deux  voûtes  en  béton  damé  et  en  ciment 
Monier  avaient  le  même  profil  parabolique  que 
les  précédentes.  Elles  en  différaient  par  leurs 
épaisseurs  qui  n'étaient  plus  que  de  0'",35  à  la 
clé  et  0«»,60  aux  naissances,  soit  un  volume 
commun  de  38  mètres  cubes. 

Dans  la  construction  de  la  voûte  en  béton  ordi- 
naire, on  usa  d  un  artifice  qui  constitue  assuré- 
ment une  sujétion  des  plus  grandes,  mais  qui 
semble  à  coup  sûr  rationnel  et  recommandable. 
Cet  artifice  consiste  à  faire  varier  la  composition 
du  béton  suivant  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
voûteet  suivant  les  efforts  éminemment  variables 
qui  se  développent  dans  les  diverses  régions. 

Si,  dans  la  pratique  courante,  on  ne  prend  pas 
cette  précaution,  ce  n'est  évidemment  que  par 
mesure  de  simplification. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  cette  composi- 
tion variable  de  béton. 


Ciment  (prise  demi- 
lente)..... 

Pierres  cassées  (30  mil- 
lions)  

Gravier 

i  Sable 


cuMFosrriaN  m  liKTox 


i'iitndos 


Parties 

i 

1/2 

1/2 

t 


D>xtn4«N' 


Parties 
1 

15/2 

11/2 

2 


Parties 

1 

2 
3 
3 


Le  béton  Monier  était  formé,  comme  toujours,- 
d'une  partie.de  ciment 'leftt  et  trois  dessablé.       - 


Digitized  by 


Google 


108 


GOSMOS 


La  Carcasse  métallique  compreDait  deux  nappes 
situées  à  quelque  distance  de  Tintrados  ei  de 
Textrados;  dans  chaque  nappe,  les  tiges  porteuses 
de  10  millimètres  étaient  écartées  de  0",08  et 
placées  suivant  les  sections  droites  de  Tare;  les 
tiges  transversales  n'avaient  que  7  millim.  et  ser* 
vaient  uniquement  à  mieux  répartir  les  pressions. 

Dans  les  deux  voûtes  ainsi  préparées  et  sou- 
mises à  des  surcharges  dissymétriques  sur  leur 
demi -portée,  les  charges  de  rupture  furent,  par 
mètre  carré  : 

3620  kilogrammes  pour  le  béton  damé; 
6350  —  —    le  ciment  Monier. 

La  différence  est  donc  tout  à  l'avantage  de  ce 
dernier,  dont  la  carcasse  supérieure  était  pliée  au 
point  de  rupture,  mais  n'avait  point  cédé.  La 
masse  de  ciment  s'était  séparée  en  deux  feuillets, 
sous  l'influence  de  la  nappe  métallique,  à  la  fin 
de  l'expérience.  Il  avait  d'ailleurs  acquis  une 
pureté  telle  qu'on  ne  pouvait  l'entamer  qu'à  l'aide 
d'outils  spéciaux. 
i.  ' 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  du  pont  en 

acier  doux  Martin,  avec  articulations  aux  nais- 
sances, qui  fut  mis  en  comparaison  avec  les  pré- 
cédents. 

Les  deux  arcs  qui  le  composaient  avaient  le 
même  profil  parabolique  de  23  mètres  d'ouverture 
et  4"',60  de  montée.  Ils  étaient  placés  à  l'",80run 
de  l'autre,  et  solidement  entretoisés.  Leur  section 
était  celle  d'une  poutre  pleine  de  320  millimètres 
de  hauteur;  l'âme, en  tùle  de  10  millimètres,  était 
reliée  aux  semelles  de  200  X  8  par  des  cornières 

j     8Û  X  80 

de-jy- 

Il  entrait  dans  la  construction  du  pont  un 
poids  total  de  16  tonnes  de  métal. 

L'expérience  fut  arrêtée  lorsque  le  pont  eut 
supporté,  sans  se  rompre,  une  surcharge  de  plus 
de  15  000  kilogrammes  par  mètre  carré.  L'affais- 
sement était  alors  considérable. 

Exemples  de  quelques  applications.  — 

Les  expériences  de  Matzleindorf  avaient  en  partie 
pour  but  de  fixer  le  mode  de  construction  qu'il 
convenait  d'adopter  pour  la  reconstruction ,  à 
Modling,  d'un  passage  en  dessus  dont  on  désirait 
abaisser  la  voie  supérieure,saûs  réduire  la  hauteur 
du  débouché  inférieur;  or,  les- faiWee  épaisseurs 
que  comportent  les  voûtes  en  béton  se  prêtent 
précisément  à  la  solution  de  ce  problème. 

Les  arcs  de  Modling  ont  à  peu  près  Içs  mêmes 
diawiftiQQa.  que  les  arcs  d'essai  (10  mètres).  On  y 
a  appliqué  le  système  d'armature  Monier,  com- 
prenant uoe  oai^g^énle  de  tiges  pointeuses  et 


de  tiges  traasversales,  posées  tout  d'abord  sur  les 
cintres  et  noyéeà  ensuite  dans  le  ciment. 

La  résistance  était  accrue,  dans  la  région  des 
naissances  et  des  reins,  par  une  seconde  nappe 
identique,  maisdisposéeseulementsur  un  huitième 
de  la  portée  à  partir  des  pieds-droits  et  vers 
l'extrados. 

Malgré  les  bons  résultats  que  nous  venons  d*ana- 
lyser  et  qu'ontdonnés  les  ciments  armés  dans  des 
ouvrages  de  portées  modérées, il  est  vrai,  les  ingé- 
nieurs hésitent  encore,  il  faut  bien  le  dire,  à 
incorporer  du  métal  au  milieu  de  masses  de  béton, 
lorsqu'il  s'agit  de  voûtes  d'ouverture  considérable. 

C'est  ce  qui  s'est  produit  pour  la  construction, 
en  1893,  du  pont  de  Munderkingen,  sur  le  Danube 
(dans  le  Wurtemberg),  et,  plus  récemment  encore, 
en  1895,  pour  l'érection  du  beau  pont  de  la  Gou- 
louvrenière,à  Genève  (1), ouvrage  qui,  d'ailleurs, 
dérive  du  premier. 

Mais  si  l'on  n'osa  pas  aller  jusqu'aux  bétons 
armés  parce  qu'on  ignore  jusqu'à  quel  point  le  cal- 
cul permetde  prévoir  ce  qui  se  passe  dans  des  mas- 
sifs de  ce  genre,  les  mêmes  préventions  n'exis- 
taient pas  contrôle  béton  ordinaire  homogène  qui 
a  fait  ses  preuves,  et  c'est  en  béton  qtie  furent 
projetés  les  deux  ouvrages  que  nous  venons  de 
mentionner. 

Le  béton  qui  a  servi  h  la  oonstruction  du  pont 
de  Munderkingen  est  ainsi  composé  : 

Cioienat  1     partie 

Sable  .  2,3      -^ 

Pierres  cassées    5         — 

Les  échantillons  essayés  à  l'écrasement  ont 
donné,  par  centimètre  carré,une  résistance  crois- 
sante avec  le  temps  de  prise  : 

202  kilogrammes,  après  7   jours  d^expositioB  à  Tair; 

254  —         ,      -«     28    —  •  — 

332  —  —     5    mois  — 

Les  épaisseurs  ont  été  calculées  en  supposant 
une  charge  de  400  kilogrammes  par  mètre  carré 
de  chaussée,  et  en  n'exigeant  du  béton  qu'un  effort 
maximum  de  34  kilomètres  par  centimètre  carré, 
soit  environ  le  dixième  de  la  charge  de  rupture. 
On  s'est  donc  placé  dans  d'excellentes  conditions 
de  résistance. 

Mais  ce  qu'il  convient  de  retenir  ici,  c'est  l'in^no- 
vation  féconde  introduite  par  les  ingénieurs  de 
Munderkingen  dans  la  constitution  des  arcs  en 
maçonnerie  qu'ils  n'ont  pas  craint  d'articuler  à| 
rotules,  sur  leurs  plans  de  retombée  et  aux  som- 
mets.    t 

(1)  Le  Cosmos  a  décrit -ce  dernier*  ouvrage  dtnf  ion! 
numéro  573,  t.  XXXIII.  1 
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Ce  dispositif,  réservé  jusque-là  aux  arcs  métalf- 
iiques,  présente  Tavantage  de  permettre  la  libre 
dilatation  de  la  masse,  dilatation  qui  prend  une 
importance  notable, lorsqu'il  s'agit  d'arcs  très  sur- 
baissés d'une  cinquantaine  de  mètres  de  portée; 
il  facilite,  en  outre,  et  précise  les  calculs,  en  fixant 
trois  points  de  passage  obligés  pour  la  courbe  des 
pressions,  ce  qui  la  définit  complètement  (1). 

Le  pont  de  Munderkingen  a  50  mètres  d'ouver- 
ture; ii  est  surbaissé  au  dixième.  Chaque  demi- 
arc  est  renflé  aux  reins,  où  il  mesure  1",40  d'é- 
paisseur, tandis  que  le  sommet  et  les  naissances 
a  ont  respectivement  que  1  mètre  et  1",10. 

A  chacune  des  extrémités  du  demi-arc,  le  béton 
s'emboîte  dans  un  caisson  en  tôle  portant  douze 
appuis  ou  rotules  métalliques. 

La  surface  supérieure  mesure  50  mètres  sur  8, 


soit  une  surface,  totale  de  400  mètres  carrés.  La 
dépense  globale  a  été  de  112000  francs,  soit 
2600  francs  par  mètre  courant. 

On  avait  prévu  un  affaissement  de  120  milli- 
mètres. L'affaissement  réel  a  été  de  116  millimè- 
tres, dont  66  dès  le  premier  décalage  des  cintres. 

G.  ESPITALLIER. 


EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE 

DE  GENÈVE   (1) 


Les  machines  et  rélectricité. 

L'édifice  le  plus  important  de  toute  exposition 
moderne  est  le  palais  des  machines.  Bien  que 
celui  de  Genève  soit  de  dimensions  modestes  rela- 


Palais  des  Beaux-Arts. 


tivement  à  ce  qui  s'est  fait  ailleurs,  à  Paris,  par 
exemple,  il  n'en  est  pas  moins  fort  respectable 
avec  ses  1 3  200  mètres  carrés  de  surface  couverte. 
Construite'  entièrement  en  acier,  la  halle  des 
machines   affecte   la   forme  d'un  rectangle  de 

U)  C'eit  Burtout  au  moment  du  décintrement,  pendant 
rinévitable  tassement  qui  l'accompagne,  que  le  jeu  de 
rotules  intervient  efficacement.  Lorsque  l'état  d'équilibre 
'Mt^teiabU, 'C0t  organe  nottToan.eit  moins  essentiel,  et 


150  mètres  de  longueur  sur  88  mètres  de  largeur. 
(La  galerie  des  machines  de  l'exposition  de  1889 
mesure  420  mètres  de  longueur  sur  115  mètres  de 
largeur.) 

Von  rétablit  la  continuité  dn  bloc,  en  coulant  du  ciment 
dans  les  vides  des  appareils  i  rotules.  11  est  bon  pour- 
tant de  remarquer  que  les  seules  Tariations  de  tempéra- 
tures peuvent  amener  des  dilatations  notables,  suscep- 
tibles à  elles  seules  de  justifier  le  maintien  de  ces  organes. 
-   (1)  Suite,  vbirp.  14/ ^   ..    .    . 
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L'ossature  de  cet  édifice  est  formée  par  une  suc- 
cession de  douze  grandes  fermes  reposant  chacune 
sur  quatre  piliers  métalliques  par  Tiatermédiaire 
de  quatre  tourillons  en  acier,  espacés  entre  eux  de 
.25"»,38  et  25  mètres. 
.    Au  faîtage,  élevé  de  23  mètres  au-dessus  du 


sol,  il  n'existe  aucune  jonction  des  deux  moitiés 
de  la  ferme  qui  sont  reliées  simplement  par  une 
couverture  indépendante,  en  tôle  d'acier  cintrée, 
couvrant  une  lanterne  d'aérage  située  à  25  mètres 
du  sol. 
Les  deux  moitiés  de  la  charpente  métallique 


Le  ballon  captif. 


ont  été  montées  successivement,  et,  pendant  la 
construction  de  la  première,  on  se  demandait  par 
•quel  miracle  d'équilibre  la  partie  centrale  pouvait 
se  maintenir;  l'effet  produit  par  cette  masse  ainsi 
suspendue  était  saisissant. 
Deux  piles  de  colonnes  en  treillis  métallique 


l  ressemblant  à  des  dentelles  divisent  la  nef  en 
trois  travées,  deux  latérales,  de  25  mètres,  et  une 
centrale,  de  38  mètres.  Les  douze  fermes  sont 
écartées  entre  elles  de  14"',50,  sauf  les  deux  tra- 
vées extrêmes,  dont  Técartement  n'est  que  dp 
9",50.  L  acier  employé  pour  cette  charpeple  repr-é- 
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seôte  un  poids  total  déT  300  000  kilogrammes; 
soit  ia  charge  de  cinquante  wagons  de  10  tonnes. 
•  Les  grands  encorbellements  qui  franchissent  la 
nef  centrale,  de  38  mètres,  et  qui  supportent 
chacun  la  moitié  de  la  lanterne  d'aérage,  sont 
équilibrés  par- les  portions  complémentaires  de 
fermes  prolongées  au-dessus  des  travées  latérales. 
4iette  disposition  est  une  application  ingénieuse 
aux  charpentes  dti  système  «cantilever»,  dont  le 


pont  du  Forth,  en  Ecosse^  est  un  des  premiers  et 
plus  grandioses  spécimens. 
,  Les  douze  fermes  de  la  galerie  des  machinés 
sont  reliées  ;pâr  dix-huit  cours  de  pannes  en  tretl* 
lis,  des  systèmes  Warren  et  Howe,  servant  de 
support  aux  éléments  de  la  couverture.  Les  pannes 
sont  contreventées  par  des  longerons  également 
eii  treillis  multiples,  intermédiaires  aux  fermes, 
à  raison  de  deux  longerons  par  chaque  intervalle 


Le  hall  des  machines. 


de  fermes.  Les  grands  pylônes  de  la  nef  centrale 
sont  reliés  au  droit  des  pivots  supportant  le  «can- 
lilever  »  par  des  arcs  doubleaux  formant  deux 
lignes  décoratives  d'un  effet  très  heureux. 

La  réaction  des  demi-fermes  sur  le  pylône  de 
la  nef  centrale  est  dé 56  000  kilogrammes,  y  com- 
pris les  charges  normales  et  accidentelles,  tandis 
que,  sur  le  pylône  extérieur,  elle  n'est  plus  que  de 
6000  kilogrammes. 

La  résistance  au  vent  est  assurée  par  les  pylônes 
extérieurs  qui  travaillent  comme  solides  encastrés 
chargés  à  l'extrémité  du  bras  de  levier.  L'encas- 
trement de  ces  pylônes  est  constitué  par  un  massif 
ad  hoc  de  bétoii  du  poids  de  60  000  kilogrammes 
pour. chaque  pile.'.    :  .    = 


.  La  galerie  des  machines  abrite,  outre  le  groupe 
des  machines  proprement  dit,  les  groupes  de 
l'électricité,  du  matériel  de  transport  et  de  l'indus- 
trie chimique.  Au  fond  du  hall,  se  trouvent,  de 
plus,  un  moulin  complet  en  fonctionnement  et 
deux  groupes  de  turbines  de  la .  ville  de  Genève, 
reproduction  en  grandeur  naturelle,  de  celles  qui 
sont  employées  aux  usines  hydro-électriques  de 
Chèvres  et  de  la  Coulouvrenière,  sur  le  Rhône. 
Les  turbines  de  l'usine  de  la  Coulouvrenière  sont 
de  210  chevaux;  celles  de  l'usine  de  Chèvres 
(turbines  coniques  avec  régulateur)  sont  de  800  à 
1  200  chevaux.  Elles  sortent  des  ateliers  d'Escher, 
Wyss  et  C'%  à  Zurich.    : 

Uh  pont 'roulant,  occupant  toute  la  largeur 
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de  la  travée  centrale,  dont  la  plate-forme  est  à 
10  mètres  environ  du  sol,  permet  de  la  parcourir 
d'une  extrémité  à  l'autre  et  de  voir  les  objets 
exposés  à  vol  d'oiseau.  Ce  pont  roulant  est  mû 
par  deux  moteurs  électriques  agissant  indirecte- 
ment sur  une  rotue  dentée  engrenant  une  crémail^ 
1ère  située  sur  le  sol  entre  un  rail  double  sur  lequel 
repose  le  chariot  supportant  le  pont.  Ce  dernier 
a  servi  de  grue  pour  la  mise  en  place  de  toutes 
les  machines.  Il  a  été  établi  assez  solidement,  en 
effet,  pour  pouvoir  soulever  et  transporter  les 
plus  lourdes  pièces.  Gomme  on  vient  de  le  dire, 
il  prend  son  point  d'appui  directement  sur  le  sol. 

Tandis  qu'à  l'exposition  de  1889,  on  apercevait 
de  longues  files  de  colonnes  en  fonte  supportant 
des  poutres  en  métal  ajourées  au-dessous  des- 
quelles étaient  appendues  de  fortes  pièces  de 
métal  laissant  passer  les  arbres  en  fer  portant  les 
poulies  et  les  courroies;  à  l'exposition  de  Genève, 
au  contraire,  la  transmission  du  mouvement  s'ef- 
fectue d'une  manière  invisible.  On  ne  voit  ni 
poulies,  ni  courroies,  ni  arbres  d'acier.  Les  fils, 
câbles,  tuyaux  amenant  l'énergie  sous  une  forme 
quelconque,  sont  placés  sous  le  plancher  du  hall. 

Le  service  des  eaux  de  la  ville  de  Genève  a  établi 
une  canalisation  spéciale  d'eau  motrice  se  rami- 
fiant dans  tous  les  couloirs  et  desservant  à  la  fois 
les  moteurs  et  les  bouches  à  incendie  établies 
dans  la  galerie.  Des  chaudières  capables  d'un 
développement  de  450  chevaux,  installées  dans 
un  bâtiment  spécial,  construit  sur  le  boulevard 
de  rexposition  à  une  faible  distance  de  la  halle 
des  machines,  distribuent  la  vapeur  dans  les  dif- 
férentes parties  de  Tédifice.  Elles  sont  au  nombre 
de  deux,  du  type  horizontal,  à  foyer  en  tôle  ondu- 
lée, et  viennent  de  chez  les  frères  Sulzer,à  Win- 
lerthour.  On  sera  peut-être  étonné  du  peu  de  force 
produit  à  l'état  de  vapeur,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  d'une  part,  tous  les  moteurs  à  vapeur 
exposés  ne  fonctionnentpas;  que,  d'autre  part,  ceux 
qui  fonctionnent  ne  marchent  pas  à  leur  vitesse  nor- 
male et  n'effectuent  pas  leur  travail  ordinaire.  C'est 
ainsi  que  l'usine  des  générateurs  suffit,  avec  ses 
450chevau?^à  alimenter  deux  moteurs  deBOOche- 
vaux  de  Sulzer  et  Escher  et  Wyss,  sans  parler  d'une 
foule  d'autres  moteurs  de  plus  faible  puissance 
(10,  50,  100  chevaux);  enfin,  que  la  vapeur  ayant 
trouvé  de  redoutables  concurrents  dans  Télec- 
tricité,  le  gaz,  le  pétrole,  il  n'est  pas  étonnant 
que  ces  derniers  venus  accaparent  un  peu  la  place 
disponible. 

Aussi,,  à  côté  des  canalisations  d'eau  et  de 
vapeur,  le  sous-sol  de  la  .galerie  des  machines 
renf^rme-l- il  une: série  de  .câbles  transmettant 


l'énergie  électrique  à  l'état  de  courant  continu 
ou  alternatif  bi  et  triphasé  à  un  nombre  incalcu-» 
lable  de  petits  moteurs,  chaque  moteur  n'action- 
nant qu'une  machine.        • 

Quant  à  la  canalisation  de  gaz,  elle  fournit 
l'énergie  à  un  certain  nombre  de  petits  moteurs; 
mais  il  est  visible  que  ce  système  de  production 
de  la  force  n'est  pas  très  employé  en  Suisse,  sur- 
tout pour  les  puissances  un  peu  élevées* 

La  Suisse  possède  actuellement  une  des  plus 
belles  industries  mécaniques  du  monde  entier. 
Sa  topographie  lui  fournit  avec  prodigalité  la 
puissance  hydraulique  des  chutes  d'eau.  Aussi, 
nombreuses  sont  les  usines  construisant  des 
machines  utilisant  cette  puissance  et  la  transfor- 
mant en  énergie  mécanique  et  électrique.  Les 
maisons  suisses  se  sont  si  bien  fait  une  spécia- 
lité de  ce  genre  de  travaux  que  ce  sont  elles  qui 
sont  chargées  de  la  plupart  des  grandes  instal- 
lations étrangères.  C'est  ainsi  que  les  turbines 
du  Niagara  sortent  des  ateliers  de  HM.  Faesch 
et  Piccard,  constructeurs-bydrauliciensà  Genève  ; 
celles  du  canal  de  Jonage  de  Lyon,  les  machines 
dynamo-électriques  qu'elles  actionnent,  etc., 
viennent  de  chez  Escher  Wyss  et  C'%  de  Zurich, 
et  Brown  Boveri  et  0%  de  Baden.  Une  exposi- 
tion nationale  suisse  peut  donc  présenter  un  cer- 
tain intérêt  et,  de  fait,  les  nombreuses  machines 
exposées  attestent  un  progrès  constant. 

On  retrouve  à  Genève  les  maisons  qui  ont 
exposé  à  Paris  en  1889  :  Sulzer,  de  Winterthour 
(entre  autres  choses,  une  machine  à  vapeur  à 
triple  expansion  de  500  chevaux,  remarquable 
par  la  suppression  du  tiroir,  remplacé  par  des 
soupapes  agissant  successivement;  le  volant  de 
5  mètres  de  diamètre  est  muni  de  12  gorges 
pouvant  recevoir  chacune  un  câble  et  faire  tra- 
vailler à  dislance  un  nombre  égal  de  machines- 
outils),  Escher  Wyss,  de  Zurich  (machine  de 
500  chevaux  à  3  cylindres  également  pour  la  triple 
détente;  les  soupapes  qui  remplacent  les  tiroirs 
sont  actionnées  par  des  oscillateurs  à  bras  con- 
tournés (système  Frikart),  qui  font  penser  à  des 
diablotins  travaillant  de  leurs  quatre  membres; 
diverses  autres  machines  de  250  chevaux,  pour 
bateau  à  hélice;  300  chevaux,  machine  horizontale 
Tandem;  35  chevaux,  moteur  à  gaz,  etc.), 
Faesch  et  Piccard,  les  usines  de  Secheron, 
Oerlikon,  etc.  Il  n'est  pas  possible  de  signaler 
tout  ce  qui  arrête  l'attention.  Les  moteurs  à 
pétrole  sont  représentés  par  une  foule  de  types 
les  plus  divers;  chaque  constructeur  éiabUt  ua 
modèle  spécial  plus  ou  moins  distinct  de  ceux 
déjà  connus.  Les  uns  se  recommandent  par>laur 
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robustesse  et  leur  solidité,  les  autres  par  leur 
économie  ou  leur  régularité  de  fonctionnement. 
II  en  est,  en  effet,  qui  peuvent  actionner  direc- 
tement de  petites  dynamos  pour  la  production 
de  la  lumière  électrique. 

.Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  vaste  exhi- 
bition de  machines  variées,  c*est  remploi  uni- 
versel du  courant  électrique  :  la  plupart  des  outils 
sont  mus  électriquement,  tours,  machines  à 
percer  et  à  tarauder,  machines  à  affûter  les 
scies  à  ruban,  machines  à  denter  les  roues 
coniques,  machines  à  percer  la  pierre  pour 
galerie  de  mines,  etc.,  actionnés  par  moteur 
électrique;  et,  toujours  dans  Texposition  des 
ateliers  d'Oerlikon,  grande  scie  à  ruban  pour 
troncs  d'arbres  avec  actionnement  électrique, 
grue  roulante  de  trois  tonnes  avec  actionnement 
électrique,  métiers  à  tisser,  etc. 

De  plus,  le  genre  de  moteur  employé  ordinai- 
rement est  le  moteur  électrique  à  courant  continu, 
mais  il  existe  aussi  un  assez  grand  [nombre  de 
moteurs  à  courant  alternatif  biphasé  et  quelques 
spécimens  à  courant  triphasé. 

Comme  générateur,  pour  la  Suisse  du  moins, 
le  type  le  plus  courant  est  la  turbine  accouplée  à 
la  dynamo.  De  nombreux  représentants  de  ce 
système  existent  dans  la  galerie  des  machines. 
Il  a  déjà  été  question  des  turbines  de  Chèvres  et 
de  la  Goulouvrenière,  exposées  par  la  ville  de 
Genève  au  fond  du  hall  dont  elles  occupent  toute 
ia  hauteur. 

n  faut  encore  signaler  comme  dignes  de 
remarques  les  turbines  Escher  Wyss,  de  Zurich, 
Piccard  et  Pittet,  fournisseurs  des  turbines  de 
5000  chevaux  de  la  Compagnie  du  Niagara,  tur- 
bines Bell  de  Krienz,  etc.,  et  les  générateurs 
delectricité  d'Oerlikon,  Secheron,  etc.  Oerlikon 
expose  une  dynamo  à  courant  continu  pour  pro- 
cédés électro-métallurgiques  de  750  chevaux.  Cette 
machine  à  axe  vertical  est  destinée,  sauf  erreur, 
aux  usines  de  Newhausen  (aluminium). 

(A  suivre,)  A.  Berthier. 


LA   MATIÈRE   ET   L'ÉNERGIE 

D'AJPRÈS  Di;S  TRA.VAUX  RECENTS 


«  Dans  les  ouvrages  de  science  populaire,  d'il  y 
a  quel^iues  années,  la  mode  était  au  matérialisme. 
Aujourd'hui,  on  commence  à  préférer  le  mysti- 
cisme. »  *       ,       -, , 


C'est  ainsi  que  s'exprimait,  te  4  novembre  1893,. 
M.  le  professeur  Angelo  Mosso  à  la  séance  d'ou- 
verture des  cours  de  l'Université  de  Turin  (1). 
Remarquons  que  ce  que  H.  Mosso  appelle  le  mys* 
ticisme  n'est  autre  chose  que  le  spiritualisme  en 
philosophie,  le  déisme  ou  la  croyance  à  l'exis- 
tence de  Dieu  dans  la  Science.  Pour  lui,  «  on 
ne  peut  admettre  comme  explication  vraie  des 
phénomènes  vitaux  que  celle  qui  nous  fera  com- 
prendre l'action  des  particules  maiérielki  dans 
les  êtres  vivants,  selon  un  mode  conforme  aux 
lois  naturelles.  Toute  autre  explication^  dit*il, 
relève  de  la  métaphysique.  » 

On  le  voit,  M.  le  professeur  Angelo  Mosso  est 
un  franc  matérialiste;  pour  lui,  tout  ce  qui  n'est 
pas  le  matérialisme  pur  n'est  que  du  mysticisme 
ou  de  la  métaphysique  ou  de  la  religion;  les  trois 
mots  étant  pour  lui  absolument  synonymes.il  ne 
manque  que  le  cléricalisme  pour  que  la  série  soit 
complète.  C'est  sans  doute  un  oubli,  <fue  nous 
croyons  devoir  signalera  M.  Angelo  Mosso  et  qu'il 
se  hâtera  de  réparer  dans  la  prochaine  édition 
de  ses  œuvres. 

Ajoutons  que  le  professeur  de  Turin  nous  paraît 
bien  en  retard  sur  le  mouvement  philosophique 
et  scientifique  de  notre  époque.  Il  se  croit  encore 
aux  beaux  jours  de  Buchner  et  de  Moleschott,  à 
quelque  cinquante  ans  en  arrière.  Mais  la  science 
a  marché  depuis  là. 

<c  Le  matérialisme  est  décidément  repoussé,  le 
déterminisme,  qui  faillit  tuer  la  conscience  et 
enlever  aux  hommes  le  sentiment  de  leur  res- 
ponsabilité, n'a  plus  aucune  autorité  scientifique, 
la  grande  illusion  du  positivisme  s'écroule,  et  la 
philosophie,  uniquement  fondée  sur  la  science 
expérimentale,  n'a  pu  tenir  aucune  de  ses  pro- 
messes. L'élite  intellectuelle  revient  au  christia^ 
nisme.  » 

Ainsi  s'exprimait  M.  Denys  Gochin  !  dans  un 
discours  à  l'assemblée  des  catholiques  du  Nord. 
Et  l'illustre  orateur,  qui  est  en  même  temps  un 
savant  distingué,  n'avait  pas  tort,  comme  nous  le 
verrons  bientôt 

Un  savant,  qu'on  ne  peut  accuser  de  mysti- 
cisme, et  qui,  sur  certains  points,  est  encore 
bien  loin  de  nos  idées,  M.  de  Varigny,  l'avouait, 
non  moins  nettement,  dans  un  article  publié 
récemment  dans  la  Revue  scientifique. 

«  Il  n'est  pas  d'esprit  réellement  scientifique 
qui  puisse  accepter  les  croyances  matérialistes 

et  athées Ni  le  matérialisme,  ni  Talhéismene 

sont  susceptibles  d'une  démonstration  capaiïle 

(1)  Discows  reprbdnit  dans  la  Bepi<«  ktiènlifique  du 
4  Janvier  1896.  :    :        •    i 
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de  satisfaire  un  esprit  tant  soit  peu  scienti- 
fique (1).  » 

.Rien  n'est  plus  net  qu'une  pareille  déclaration 
et  rien  n'est  plus  vrai.  Et,  quand  on  se  rappelle  le 
prestige  dont  jouissaient,  il  y  a  quelques  années, 
les  doctrines  purement- matérialistes,  l'arrogance 
avec  laquelle  les  adeptes  de  ces  doctrines  se  fai- 
saient fort  d'accaparer  à  leur  profit  toutes  les 
découvertes  de  la  science  moderne,  on  ne  peut 
qu'être  frappé  d'une  si  rapide  et  si  brusque  évo- 
lution. 

Ce  sont  les  origines  et  les  causes  de  cette  évo- 
lution que  nous  nous  proposons  d'étudier  aujour- 
d'hui. 

II 

C'est  Descartes  qui,  le  premier,  a  considéré 
l'univers  comme  un  ensemble  purement  méca- 
nique où  tout  doit  se  ramener  à  de  la  matière  et 
du  mouvement. 

D'après  lui,  la  matière  est  partout  identique  à 
elle-même;  les  propriétés  diverses  qu'on  y 
remarque  tiennent  seulement  aux  divisions  mul- 
tiples qu'elle  a  subies  lorsque  Dieu  lui  a  donné 
le  premier  branle.  Il  n'y  a  pas  de  vide  dans  la 
nature.  Le  mouvement  d'un  corps  résulte  toujours 
d  un  mouvement  antérieur  transmis  par  contact. 

L'espace  est  rempli  d'un  élément  excessivement 
délié,  Véiker  —  le  mot  même  est  de  lui,  ce  mot 
qui  devait  avoir  une'si  grande  fortune  dans  l'ave- 
nir de  la  science,  —  dont  les  diverses  parties 
insaisissables  sont  animées  de  mouvements  exces- 
sivement rapides  produisant  la  chaleur  et  la 
lumière. 

On  voit  que  toutes  les  théories  modernes  sur 
la  constitution  de  l'univers  se  trouvent  en  germe 
dans  les  écrits  de  Descartes. 

La  grande  découverte  de  la  loi  de  l'attraction 
universelle  par  Newton  modifia,  pendant  tout  le 
cours  du  xviu*  siècle,  les  idées  adoptées  par  l'école 
cartésienne. 

«  Bien  que  tout  le  monde  eut  répété  d'abord  la 
réserve  si  prudente  de  Newton  :  «  tout  se  passe 
comme  si  les  masses  agissent  suivant  la  ligne  des 
centres,  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  dis- 
lances »,les  mots  on^une  telle  puissance  sur  l'espri  t 
de  l'homme  qu'ils  finissent  par  donner  une  ei^js- 
lence  réelle  aux  fictions  qu'ils  représentent.  L'hy- 
pothèse de  l'attraction  à. distance  paraissait  bien 
inadmissible;  mais  elle  était  si  élégante  et  siconl- 
mode  qu'on  la  conservait  au  moins  par  habitude. 
Lès  physiciens  et  les  géomètres  étendirent  celte 
J^^pot^hèse  v.à  rexgUqatioû  der  phénQmènçs  très 
{{)  Bévue  scientifique  du  18  janvier  189$,  p.-.75.  *<• -^^^  ► 


divers  :  électricité,  magnétisme,  élasticité,  etc.,  et 
en  déduisirent  des  résultats  que  l'expérience  vérifia 
généralement  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  .L'ex- 
pression mathématique  de  ce  genre  de  forces  — 
dites  centralesy  parce  qu'elles  sont  dirigées  suivant 
la  ligne  des  centres  des  éléments  agissants — .se 
prête,  en  effet,  merveilleusement  au  calcul.  Elle 
permet  au  géomètre  de  suivre  par  l'analyse  des 
conséquences  très  lointaines,  mais  fort  impor- 
tantes, dontla  vérification  expérimentale  constitue 
une  confirmation  extrêmement  délicate  de  la  loi 
adoptée  comme  base  des  calculs. 
.  «  Il  en  résulta  une  confiance  bien  naturelle 
dans  la  rigueur  des  lois  élémentaires  exprimables 
par  des  forces  centrales,  mais  en  outre  une  cer- 
taine indolence  à  examiner  la  réalité  physique  de 
ce  genre  d'actions,  à  s'étourdir  en  quelque  sorte 
sur  la  valeur  de  l'hypothèse  cachée  sous  l'élégance 
de  l'énoncé. 

»  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant  aux  conditions 
où  s'exerce  l'action  newtonieqne  entre  deux  corps 
célestes  séparés  par  le  vide  interplanétaire,  à  la 
répulsion  de  deux  masses  magnétiques  ou  élec- 
triques dans  le  vide  du  baromètre,  pour  être  frappé 
de  l'impossibilité  d'une  action  réciproque  sans 
intermédiaire  (1).  » 

Les  grands  esprits  contemporains  de  Newton, 
Huyghens  et  Leibnitz  entre  autres,  ne  s'y  trom- 
pèrent pas  et  combattirent  vigoureusement  la 
nouvelle  hypothèse,  qui,  pour  eux,  n'expliquait 
rien.  Prétendre  que  deux  corps  sont  poussés  l'un 
vers  l'autre  parce  qu'ils  s'attirent,  c'était  disaient- 
ils,  répondre  à  la  question  par  la  question,  c  était, 
suivant  le  mot  de  Huyghens,dire  autant  que  rien. 
Newton,  sommé  de  s'expliquer,  dut  convenir  dans 
sa  fameuse  lettre  à  Benlhy,  trop  connue  pour 
que  nous  la  citions  de  nouveau  ici,  qu'il  était 
absurde  et  indigne  de  tout  esprit  philosophique 
de  supposer  que  deux  corps  pouvaient  s'attirer 
dans  le  vide  sans  aucun  intermédiaire,  matériel 
ou  immatériel,  produisant  les  effets  attribués  à  la 
gravité. 

Newton  a-t-il  été  toujours  aussi  affirmatif?  C'est 
ce  dont  il  est  permis  de  douter,  d'après  des 
recherches  récentes  faites  à  ce  sujet  par  M.  C.  de 
Kirwan  (-2).  En  tous  cas,  ses  disciples  ne  surent 
ptSv  imiter  sa  réserve  et,  comme  l'a  très  bien  dit 
M.  Cornu,  Taltraction  à  distance  fut  à  peu  près 
universellement  considérée  comme  une  réalité 
physique,  comme  la  propriété  essentielle  de  la 

(l)  CoKM'.  les  forces  à  distance  et  les,  ondulations,,, 
Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1896.  ,  , 

{2)-Newlon  et  les  forcées  a  distance.  Revue  des  Ques- 
tions scientifiques  de  Bruxelles  y  janvier  1893.     *    '    ^'     * 
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matière.  H  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'un  savant 
Jésuite,  le  P.  Garbonelle,  soutenait  encore  cette 
théorie  ;d'après  lui  chaque  atome  seraitdoué  (parla 
volonté  de  Dieu  naturellement)  du  pouvoir  d'agir 
sur, tous  les  autres  autres  atomes  de  l'univers. 
Et  il  cherchait  même  à  expliquer  métaphysique- 
menl  cette  action.  «  La  matière,  disait-il,  n'est 
dans  l'espace  que  par  ses  actions;  substantielle- 
ment, elle  est  indépendante  de  l'espace,  elle  n'y 
est  point  par.essence.  Par  suite,  on  ne  peut  parler 
de  la  distance  entre  deux  choses  dont  l'une  est 
conçue  dans  l'espace  et  dont  l'autre  en  est 
exclue  (1).  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  discussion 
d'une  pareille  doctrine.  Il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  concevoirla  matière  en  dehors 
de  l'espace .  C'est  lui  enlever  arbitrairement  sa 
principale  qualité,  celle  d'être  étendue,  c'est  en 
faire  une  sorte  d'esprit.  De  plus,  s'il  en  était 
ainsi,  pourquoi  l'action  de  la  matière  sur  la 
matière  serait-elle  fonction  des  distances?  Si  la 
matière  agit  sans  être  dans  l'espace,  elle  doit  agir 
de  la  même  manière  sur  toutes  les  molécules  maté- 
rielles, quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare. 
Or,  on  sait  qu'il  n'en  est  rien,  et  cette  seule  con- 
sidération suffit  même  en  dehors  de  toute  raison 
métaphysique,  pour  réfuter  la  conception  du 
P.  Carbonelle. 

Cette  conception,  du  reste,  n'était  autre  chose 
que  le  rajeunissement  d'anciennes  théories  dues 
aoP.  Boscowitch,  d'après  lesquellesl'universserait 
composé  uniquement  d'atomes  matériels  dont  les 
nos  seraient  pondérables,  les  autres  impondé- 
rables, les  premiers  attirant  tous  les  autres  indis- 
tinctement, pondérables  ou  impondérables,  et 
les  seconds  se  repoussant.  Les  atomes  impon- 
dérables remplissant  tout  Tespace  céleste  étaient 
la  cause  des  phénomènes  attribués  à  la  gravita- 
tion, la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité.  Mais 
parce  que  ces  atomes  ne  sont  pas  pondérables, 
c'est-à-dire  ne  pèsent  pas,  est-ce  une  raison  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  résistants?  Or,  il  est  déjà 
difficile  de  comprendre  comment  une  même 
matière  peut,  tout  en  étant  substantiellement 
identique,  posséder  ou  ne  pas  posséder  une  pro- 
priété aussi  fondamentale  que  celle  de  la  pesan- 
teur, comment  des  atomes,  voisins  peuvent,  Iqs. 
uns  s'attirer,  les  autres  se  repousser,  et  être  tout 
de  même  des.  atomes  matériels.  S'il  faut  encore 
supposer  que  les  atomes  impondérables  sont  en 
même  temps  non  résistants,  ce  n'est  plus  à  pro- 
prement parler  de  la  matière,  mais  quelque  ch;ose 

(1),  Carbonelle.  Confins  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie. 


qui  n'a  aucun  .nom,  qui  ne  se  conçoit  pas.  Si,  au 
contraire,  nous  supposons  ces  atomes  résistants, 
comme  ils  remplissent  de  leur  matière  discon- 
tinue mais  homogène  tout  l'espace  planétaire,  ils 
devraient  opposer  une  résistance  énergique  aux 
mouvements  des  astres.  Or,  nous  savons  qu'il 
n'en  est  rien.  M.  Hirn,  entre  autres,  a  démontré, 
dans  sa  Constitution  de  l  espace  céleste,  qu'il  n'y 
a  pas  trace  de  matière  résistante  dans  l'espace 
interplanétaire  ;  et  sa  démonstration,  qui  est  irré- 
futable, s'adresse  aussi  bien  à  la  matière  impon* 
dérable  qu'à  la  matière  pondérable,  du  moment 
qu*on  suppose  la  première  résistante. 

111 

Les  admirables  travaux  de  Fresnel  marquèrent 
le  premier  pas  vers  le  retour  aux  idées  carté- 
siennes. On  sait  que  Fresnel  reprit  en  optique 
l'ancienne  théorie  des  ondulations»  abandonnée 
pour  l'hypothèse  newtonienne  de  l'émission;  il 
montra  par  le  calcul  et  par  l'observation  que  cette 
théorie  pouvait  seule  expliquer  les  nouvelles 
découvertes  sur  la  diffraction,  les  anneaux  colorés, 
la  polarisation  de  la  lumière.  Il  en  résultait  donc 
que,  contrairement  aux  croyances  des  philosophes 
duxvm*  siècle,  le  vide  interplanétaire  n'existe  pas, 
et  que  tout  l'espace  visible  est  occupé  par  un 
élément  particulier  susceptible  d'entrer  en  vibra- 
tion :  1  ether. 

Quand  les  idées  de  Fresnel  eurent  triomphé 
et  qu'il  fut  bien  démontré  que  lexistence  de 
l'éther  pouvait  seule  rendre  compte  des  phéno- 
mènes de  l'optique,  on  chercha  à  expliquer,  par 
rintermédiaire  du  même  agent,  non  seulement 
les  phénomènes  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  du 
magnétisme,  mais  même  ceux  de  la  gravité. 

Faraday  entra  le  premier  résolument  dans  cette 
voie,  et  chercha  à  démontrer  que  les  forces  dites 
à  distance  ont  leur  origine  dans  le  milieu  inter- 
médiaire agissant  par  contact  direct,  «  non  pas 
que  les  lois  représentées  par  les  forces  centrales 
soient  fausses,  mais  elles  doivent  être  considérées 
comme  l'expression  de  la  résultante  des  réactions 
du  milieu  sur  les  systèmes  auxquels  on  attribue 
une  réaction  réciproque. 

»  Faraday  fut  récompensé  de  cette  hardiesse 
par  la  découverte  de  l'induction  électromagné-i 
tique. (1831).  En  effet,  dans  son: idée,  le  milieu 
ambiant  devait  être,  modifié  parla» présence  des 
courants  Ou  des  masses  magnétiques^  Cette  modii 
flcation  doit  pénétrer  dans  un" conducteur  brusi 
quement.  introduit  dans rjce^  milieu,  et  y  produire 
un  effet  sensible.  L'expérience  confirma  rceUft 
maqièrQrde  r\Yoi.r;:,  il:3lyi  dév^ppe^up  xonr^pt 
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ëlectrique;  uo  courant  induit,  comme  l'appelait 
Faraday.  .  .  .      .  » 

»  Telle  fut  la  mémorable  expérience  qui  porta 
un -coup  décisif  à  Thypothèse  insoutenable  des 
actions  à  distance  et  décida  les  physiciens  à  con- 
sidérer désormais  le  milieu  ambiant  comme  le 
siège  de  la  production  et  de  la  transmission  des 
forces  (1). » 

Ce  fut  le  point  de  départ  des  nouvelles  théoties 
dîtes  cinéiitjues  de  Tunivers.  Celui-ci  fut  de  nou- 
veau considéré  comme  un  assemblage  d'atomes 
toujours  en  mouvement,  dont  les  diverses  com- 
binaisons produiraient  tous  les  corps  et  tous  les 
phénomènes  connus,  Téther  n'étant  lui-même 
qu  une  sorte  de  matière  plus  déliée  ou  plus  sub- 
tile que  la  matière  tombant  sous  nos  sens. 

Au  milieu  de  notre  siècle,  les  découvertes  de 
Mayer  et  de  Joule,  relatives  à  la  transformation, 
du  mouvement  en  chaleur  et  de  la  chaleur  en 
mouvement,  vinrent  donner  un  nouveau  crédit 
aux  théories  cinétiques.  Ces  savants  montrèrent 
que  la  chaleur  peut  se  transformer  en  mouvement 
dans  une  proportion  déterminée  toujours  cons^ 
tanle,  et,  réciproquement,  que  le  mouvement 
engendre  la  chaleur,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  tou- 
jours équivalence  entre  le  travail  produit  ou 
dépen$é  et  la  quantité  de  chaleur  dépensée  ou 
produite. 

Aussitôt  prit  naissance  ce  que  Ton  a  appelé  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  qui,  bien  qu'in- 
dépendante jusqu'à  un  certain  point  des  hypo- 
thèses sur  la  constitution  de  la  matière,  habitua 
par  son  nom  même  à  considérer  la  chaleur  comme 
une  forme  de  l'énergie  mécanique,  c'est-à-dire 
comme  due  aux  vibrations  des  molécules  élémen- 
taires des  corps  et  mesurée  par  la  force  vive 
de  ces  vibrations. 

Peu  après ,Glau8ius  et  Maxwell  développèrent  la 
théorie  cinétique  des  gaz,  dans  laquelle  on  con- 
sidère les  gaz  comme  constitués  par  des  atomes 
en  mouvement,  atomes  parfaitement  élastiques 
et  lancés  dans  tous  les  sens  avec  des  vitesses 
déterminées.Lesloisdelacompressionetdeladila^ 
talion  des 'gaz,  leur  tendance  à  se  mêler  intime- 
ment, tous  les  phénomènes  de  chaleur  interne^ 
les  relations  ën^ela  diffusion,  le  frottementinterne 
et  la  conductcbilité  calorique  s'expliquèrent 
assez  facilement  au  moyen  de  cette  théorie. 

Les  chocs  des  atomes  contre  les  parois  cons- 
tituaient la  pression  dont  il  était  facile  de  cal^ 
euler  la  valeur  au  moyen  des  lois  du  choc.  La 
vitesse  ie  ces  mêmes  atomes  était  leur  tempé-^ 
rattire  absolue.  , 

'  (ly  GoiiNd.tleà  fèremà  diikmee  ttlm  MéhUaKêtu, 


Aussi,  contrahrement  aux  idées  du  xvni»  siècle, 
on  ramenait  des  forces,  comme  la  pression  du 
gaz,  à  n'être  autre  chose  que  des  modes  de  mou- 
vement. Le  premier  pas  une  fois  fait  dans  cette 
voie,  les  autres  suivirent  rapidement.  On  essaya 
d'expliquer  de  la  même  manière  toutes  les  forces 
de  la  nature*  La  gravité  elle-même  n'y  échappa 
pas.  Non  seulement,  on  rejeta  l'action  à  distance 
de  Newton  et  de  ses  disciples,  maiâ  on  prétendit 
n'y  voir  qu'un  pur  effet  de  mouvement  de  parti- 
cules,éthérées  ou  autres. 

La  réaction  contre  les  idées  newtoniennes  fut 
rapide  et  complète.  En  quelques  années,  ce  que 
l'on  peut  appeler  le  matérialisme  scientifique  avait 
triomphé  sur  toute  la  ligne. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  philosophes 
ou  les  •  savants  dont  les  idées  étaient  le  plus 
opposées  au  matérialisme  philosophique,  ne 
furent  pas  des  moins  ardents  à  soutenir  ou  à  pro- 
pager le  matérialisme  scientifique. 

Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  particuliè- 
rement typique,  le  P.  Secchi,  l'illustre  astronome 
qui  consacra  un  volumineux  ouvrage  à  défendre 
la  thèse  de  V  Unité  des  forces  physiques,  ouvrage 
dans  lequel,  du  reste,  il  s'acharne  à  démontrer 
que  les  forces  n'existent  pas  en  tant  que  forces, 
qu'elles  n'ont  aucune  réalité  objective,  qu'elles  ne 
sont  que  des  apparences  dues  aux  seuls  mouve- 
ments de  la  matière  :  «  Les  forces,  dit-il  expres- 
sément, ne  sont  plus  regardées  comme  des  qua- 
lités occultes  de  la  matière,  mais  comme  de  purs 
effets  de  mouvements,  » 

Ce  devint  ainsi,  dans  le  monde  scientifique,  une 
sorte  d'axiome  que  tout  doit  se  réduire,  dans 
l'uni vei*s  sensible,  à  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment. «  Partout,  disait  récemment  un  savant 
allemand,  on  répéta,  en  manière  d'axiome,  que 
seule  la  mécanique  des  atomes  peut  donner  la 
clé  du  monde  physique.  Interrogez  le  premier 
étudiant  venu,  demandez-lui  son  avis  sur  la  cons- 
titution intime  du  monde,  la  réponse  sera  inva»- 
riablement  la  môme  :  «  Tout  est  formé  d'atomes 
en  mouvement;  ces  atomes  et  les  forces  qui 
agissent  entre  eux  sont  les  dernières  réalités 
dont  se  composent  les  phénomènes  particuliers. 
Matière  et  mouvement,  tels  sont  les  deux  concepts 
auxquels  on  ramène,  en  dernière  analyse,  les 
phénomènes  naturels  les  plus  complexes  »  (i). 

(il  suivre,)  Pierre  Courbet. 
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LA  DYSPEPSIE 


Un  jour  du  mois  de  janvier  dernier,  alors  que 
je  me  promenais  sous  bois  par  un  sentier  tout 
jonché  de  feuilles  jaunies,  je  fus  rejoint  par  une 
boone  femme  de  la  campagne  qui  s  en  revenait 
du  marché.  Nos  paysans  aiment  assez  à  voyager 
de  compagnie  ;  la  route  parait  moins  longue  quand 
on  la  fait  en  causant  La  conversation  s'engagea 
entre  la  honne  femme  et  moi,  et  elle  me  lit  la 
confidence  de  ses  peines;  elle  me  dit qu  elle  était 
très  affligée;  que  son  fils,  un  grand  jeune  homme 
d'une  vingtaine  d'années,  allait  dépérissant,  souf- 
frant continuellement  de  Testomac,  incapable  de 
travailler,  et  passant  son  temps  à  digérer  pénible- 
ment et  douloureusement  le  peu  d'aliments  qu'il 
prenait.  Je  voulus  essayer  de  donner  un  conseil. 
La  dyspepsie  était  bien  caractérisée,  mais,  comme 
je  ne  connaissais  pas  le  malade,  je  ne  pouvais 
savoir  si  elle  était  une  maladie  propre  ou  seule- 
ment un  symptôme  d'une  affection  )^us  générale 
et  peut-être  plus  sérieuse,  anémie,  débilité,  tuber- 
culose. Je  demandai  en  conséquence  si  le  jeune 
homme  avait  des  accès  de  toux,  et  si  les  mauvaises 
digestions  étaient  consécutives  à  une  maladie 
quelconque.  La  réponse  fut  négative  :  le  début  de 
la  dyspepsie  avait  été  insidieux,  et  ses  progrès 
lents.  Elle  semblait  donc  bien  idiopathique,  et 
il  me  parut  que  je  pouvais  indiquer,  au  moins 
dans  ses  applications  les  plus  faciles,  la  méthode 
kneippienne,  dont  j'avais  pu  déjà  constater,  dans 
des  cas  analogues,  les  excellents  effets. 

«  Madame,  dis-je,  vous  avez  évidemment  vu 
un  médecin,  plusieurs  peut-être  ?  —  Je  suis 
fatiguée  de  consulter,  mais^  hélas  !  toujours  sans 
résultat.  —  Ah!  et  qu'ont-ils  ordonné,  ces  méde- 
cins? —  Je  ne  connais  rien  à  leurs  grimoires; 
mais  ce  que  je  sais  bien,  c  est  qu'ils  coûtent  lourd 
chez  le  pharmacien.  —  Et  ils  n'ont  pas  indiqué  à 
voire  fils  un  traitement  général,  un  régime  ?  Car 
ce  n  est  pas  tout  de  cherchera  guérir,  il  faut  aussi, 
autant  que  possible,  éloigner  les  causes  qui  pro- 
duisent la  maladie,  r—  Si,  ils  lui  ont  conseillé  de 
vivre  au  grand  air,  de  boire  du  vin,  de  manger 
des  viandes  saignantes.  —  Et  malgré  cela,  n'est- 
ce  pa&,  le  mieux  tarde  à  faire  son  apparition?... 
Dites-moi,  votre  fils  boit-il  en  mangeant?  »  La 
bonne  femme  me  regarda  toute  stupéfaite.  Appa- 
remment, la  question  lui  parut  saugrenue.  Puis, 
pensant,  sans  doute,  que  j'avais  sur  ce  sujet  la 
Blême  opinion  que  les  neuf  dixièmes  des  méde- 
cios^eile  me  dit:  «Mais  oui,  il  boit  en  mangeant. 


et  à  sa  soif  :  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  autant 
qu'il  en  désire.  —  Je  m'en  doutais.  Eh  bien^! 
Madame,  si  vous  voulez  que  voire  fils  guérisse, 
vous  allez  commencer  par  mettre  de  côté  les  poi- 
sons d'apothicaire  et  lesordonnances  de  médecin  : 
puis,  vous  lui  recommanderez  bien  de  ne  prendre 
aucune  boisson  pendant  ses  repas  ;cela  est  essen- 
tiel. C'est  un  peu  dur  au  début;  aussi,  dans  le  com- 
mencement, vous  permettrez,  à  chaque  repas,  un 
demi-verre  de  bon  vin,  pris  par  petites  gorgées. 
Après  le  dfner  et  le  souper,  une  tasse  de  café  bien 
chaud  avec  un  verre  de  cognac  pour  stimuler  la 
digestion.  Dans  quelque  temps,  vous  n'autori* 
serez  plus  absolument  que  le  café  après  les  repas. 
Cependant,  comme  il  faut  bien  étancher  la  soif 
et  introduire  du  liquide  dans  le  corps,  le  malade 
pourra  prendre,  mais  seulement  quand  la  diges- 
tion sera  bien  terminée,  une  tasse  de  tisane 
tiède;  ne  permettez  que  très  peu  l'usage  des 
boissons  froides.  » 

La  bonne  femme  promit  de  suivre  mes  instruc- 
tions, mais  je  vis  bien  qu'elle  avait  peu  d'espoir 
qu'un  remède  si  simple  que  le  mien  pût  réussir, 
là  où  des  médecins  instruits  avaient  échoué  malgré 
leurs  formules  et  leurs  potions.  Je  l'ai  revue,  il  y 
a  quelque  temps,  et  elle  est  venue  me  dire,  avec 
une  joie  heureuse  qui  payait  ses  tristesses  pas- 
sées, avec  un  sourire  qui  me  fitplaisir,  car  j'aime 
à  voir  sourire  les  mères  :  «  Monsieur,  je  vous 
remercie  bien;  mon  fils  va  mieux,  beaucoup  mieux, 
et  nous  le  considérons  comme  guéri.  » 

La  dyspepsie  est  surtout  caractérisée  par  la 
difficulté  avec  laquelle  se  font  les  digestions;  cette 
difficulté  provoque,  après  les  repas,  un  gonfle- 
ment douloureux  de  l'estomac;  en  même  temps, 
des  gaz  distendent  l'œsophage,  où  ils  produisent 
un  désagréable  gargouillement,  et  déterminent 
des  bâillements,  des  éructations  fades  ou  amères; 
le  visage  devient  congestionné,  rouge  ;  les  facultés 
intellectuelles  s'émoussent  momentanément,  une 
torpeur  presque  invincible  s'empare  du  corps, 
avec  une  sensation  de  faiblesse,  d'impuissance, 
un  dégoût' de  l'action,  une  respiration  pénible, 
des  palpitations.  Les  douleurs  cessent  en  général, 
s'il  n'y  a  pas  de  complication  intestinale,  dès  que 
la  digestion  se  termine,  et  à  ce  moment,  l'état  de 
santé  du  malade  paraît  excellent;  il  travaille  faci- 
lement, ne  souffre  que  rarement  de  la  tête  ou  de 
l'estomac,  en  général,  l'appétit  est  normal,  et 
hors  le  temps  de  la  digestion,  les  fonctions  s'ac- 
complissent régulièrement, 
i  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  dyspepsie 
peutêtreousymptomatiqueou  idiopathique.  Dans 
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ie. premier  cas^  elle  fait  partie  d'un  cortège  de* 
:manifestation$  c|ui  révèlent  une  maladie  plus 
générale,  ou*  ayant  son  siège  dans  un  autre 
•ôrganè  que  l'estomac,  ictère,  en  docardite,  luber- 
:oulos6  pulmonaire,  ou  bien  elle  se  lie  à  une  dia- 
thèse  scrofûleuse,  rhumatismale  ou  goutteuse, 
ou  bien  encore,  elle  trahit  une  lésion  quelconque 
de  Testomac,  un  ulcère,  un  cancer,  une  inflam- 
mation catarrhale.  Dans  le  second  cas,  elle  cons- 
titue une  affection  propre,  sans  lésion  particulière 
dé  la  muqueuse,  et  de  cause  sans  doute  purement 
nerveuse,  car  elle  est  en  relation  intime  avec  les 
impressions  morales,  diminuant  lorsque  le  malade 
se  sent  gai  et  satisfait,  s'exagérant,  au  contraire, 
sous  rinfluence  des  contrariétés,  des  chagrins, 
des  émotions.  Il  est  évident  que  la  dyspepsie 
symptomatique  ne  doit  pas  être  traitée  à  part, 
mais  qu^elle  cédera  au  traitement  de  la  maladie 
plus  générale  qui  la  provoque.  Quant  à  la  dys- 
pepsie idiopathique,  je  crois,  d'après  les  cas  que 
j'ai  pu  étudier  et  pour  les  motifs  que  j'exposerai 
plus  loin,  qu'elle  est  curable  ou  tout  au  moins 
susceptible  d'être  considérablement  améliorée 
par  la  méthode  kneippienne. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  on  a  divisé 
l'indigestion  chronique  en  trois  catégories,  on 
pourrait  dire  en  trois  degrés  :  l'apepsie,  l'hypo- 
pepsie  et  l'hyperpepsie.  Dans  les  deux  premiers 
cas,  là  digestion  se  fait  en  beaucoup  plus  de 
temps  qu'il  n'en  faut  normalement;  dans  le  der- 
nier cas,  au  contraire,  elle  s'opère  avec  une  rapi- 
dité exagérée. 

Pour  savoir  à  quelle  classe  on  a  affaire,  on 
extrait,  quelque  temps  après  l'ingestion  des  ali- 
ments, le  liquide  contenu  dans  l'estomac,  et  on 
en  fait  l'analyse  :  c'est  la  méthode  du  chimisme 
stomacal.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  sagacité 
de  l'éminent  professeur  qui  a  établi  cette  divi- 
sion, je  crains  qu'elle  ne  soit  plus  théorique  que 
pratique,  et  assez  peu  de  nature  à  indiquer  la 
marche  à  suivre  dans  le  traitement.  D'ailleurs, 
elle  n'est  pas  toujours  facilement  appréciable, 
car  il  y  a  des  cas  où  la  maladie  est  mixte,  où,  par 
exemple,  (j^ans  la  même  digestion,  à  une  phase 
plus  ou  moins  longue  d'hypopepsie  succède  une 
rapide  période  d'hyperpepsie  exagérée.  Dans  ces 
conditions,  comment  régler  le  traitement  chi- 
mique? 

D'ailleurs,  fût-il  possible  de  l'appliquer  toujours 
que  je  n*en  serais  pas  pour  cela  partisan.  Ce  n'est 
pas  impunément  qu'on  introduit  des  poisons  dans 
l'organisme,  et  tout  remède  est  un  poison.  On  a 
vu  des  gaattites  refbeljes  provoquées  par  l'emploi 
du  salicylale  de  soude  daiislesaffecliops  rhuma- 


tismales, et  des  surdités  opiniâtres  accompagnant 
l'usagedelaquinine.  L'administration  des  remèdes 
chimiques  est,  si  Ton  veut,  justifiée  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  quand  il  faut  aller  au  plus  pressé, 
calmer  les  douleurs,  arrêter  Tenvahissement  du 
mal,  quand  la  mort  imminente  ou  possible  auto- 
rise le  médecin  à  tout  oser.  Mais  je  crois  que 
dans  les  maladies  chronique^,  un  médecin  pru- 
dent doit  tout  attendre  d'un  régime  hygiénique 
qui  supprime  à  la  fois  la  cause  du  mal  et  favorise 
la  guérison,  en  mettant  le  patient  dans  les  con- 
ditions naturelles  incompatibles  avec  la  maladie 
dont  il  est  atteint.  En  d'autres  termes,  il  faut 
demander  le  rétablissement  de  la  santé  à  des 
habitudes  physiologiques  diamétralement  con- 
traires h  celles  qui  l'ont  ruinée.  Je  vais  essayer 
d'appliquer  ces  principes  au  *  traitement  de  la 
dyspepsie. 

D'abord,  quelle  est  la  cause  de  l'affection? 
Piincipiis  obsta,  La  cause,  c'est  la  civilisation 
avec  ses  exigences,  ses  besoins  artificiels,  ses 
vices.  Le  collégien  qui  travaille  douze  heures  par 
jour  pour  emmagasiner  dans  sa  mémoire,  à  l'effet 
de  passer  son  baccalauréat,  une  grande  quantité 
de  connaissances  inutiles;  Tapprenti  qui  fatigue, 
à  une  besogne  au-dessus  de  ses  forces,  sa  poi- 
trine à  peine  ossifiée;  l'ouvrier  à  qui  l'on  accorde 
une  heure  pour  son  déjeuner,"  et  qui  se  remet  à 
l'ouvrage  alors  que  la  digestion  commence  seu- 
lement; l'industriel,  le  commerçant  qui,  véri- 
tables forçats  des  affaires,  ne  peuvent  trouver, 
pour  lire  leur  journal,  d'autre  moment  que  celui 
du  repas;  la  jeune  fille  dont  le  thorax  est  com- 
primé jusqu'à  l'exagération  par  le  corset;  le 
gourmand  qui  mange  et  boit  au  delà  du  néces- 
saire, voilà  les  victimes  que  guette  la  dyspepsie. 
La  première  indication,  pour  remédier  au  mal, 
est  donc  de  supprimer  ou  de  diminuer,  dans  tous 
les  cas  où  l'organisation  sociale  le  permet,  ce 
surmenage  continuel  du  corps  et  de  l'esprit,  de 
l'esprit  surtout.  Plus  de  travail  excessif,  plus  de 
soucis,  plus  d'émotions,  plus  de  fêtes  :  car  tout 
cela  bride  le  sang,  fait  palpiter  le  cœur,  dessèche 
les  muqueuses  et  tarit  la  sécrétion  des  glandes 
gastriques.  Une  vie  calme,  régulière,  exempte 
d'appréhensions  exagérées  de  maux  qui  n'arri- 
veront peut-être  pas,  c'est  le  secret  du  bonheur; 
c'est  aussi,  pour  beaucoup,  le  secret  de  la  santé. 

Voilà  la  partie  préventive  du  traitement.  J'arrive 
à  la  partie  curative — je  ne  dis  pas  thérapeutique, 
car  vous  savez  que  je  supprime  les  poisons.  -^ 
J'ai  dit  qu'il  fallait  mettre  le  malade  dans  les 
conditions  que  la  nature  indique  elle-même  comme 
contraires  au  :développement  de  la  maladiet^  Si 
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vous  voûtez  bien  accepter  cette  proposilion,  si, 
d  un  autre  côté,  vous  m'accordez  que  la  dyspepsie 
est  un  fruit  —  combien  amer!  —  de  la  civilisa- 
tion, vous  arriverez  à  conclure  comme  moi  que, 
pour  réaliser  les  habitudes  physiologiques  nor- 
males, nous  n'avons  qu'à  prendre  exemple  des 
animaux,  qui  se  laissent  conduire  par  leurs  ins- 
tinas  et  qui,  eux,  ne  sont  pas  souvent  dyspep- 
tiques. 

Que  fait  l'animal  quand  il  a  faim?  Il  mange. 
El  quand  il  a  soif?  Il  boit.  Mais  il  mange  sans 
boire  et  boit  sans  manger.  Àvez*vous  jamais  vu 
un  chien  ou  un  chat  quitter  un  os  pour  boire, 
puis  revenir  à  l'os,  boire  encore,  et  ainsi  de  suite? 
Vous  avez  un  estomac  qui  a,  à  peu  près,  la  capa- 
cité d'un  litre  ;  vous  absorbez  un  litre  de  liquide, 
et  vous  voulez  que  cet  estomac  ne  se  révolte  pas 
si  vous  lui  donnez  encore  des  aliments  solides  à 
digérer?  Veuillez  remarquer  aussi  que  le  suc  gas- 
trique a  d'autant  moins  de  force  qu'il  est  plus 
dilué;  par  conséquent,  si  vous  voulez  lui  con- 
server toute  son  action  dissolvante  sur  les  ali- 
ments, laissez-le  agir  tel  qu'il  est  sécrété  par  les 
follicules  de  votre  estomac,  et  gardez-vous  d'y 
mêler,  au  moment  où'vous  en  avez  besoin,  aucun 
liquide  étranger.  D'ailleurs,  l'introduction  simul- 
tanée d'aliments  liquides  et  solides,  quand  la 
digestion  est  laborieuse,  favorise,  grâce  au  séjour 
prolongé  des  matières  dans  l'estomac,  la  pro- 
duction de  gaz  dont  le  passage  à  travers  l'œso- 
pbage  et  l'intestin  produit  de  vives  douleurs. 

Quand  Tanimal  n'a  plus  faim,  il  ne  mange  plus; 
quand  il  n'a  plus  soif,  il  ne  boit  plus  :  faites  de 
même.  Conservez  toujours,  quand  vous  quittez  la 
table,  un  léger  restant  d'appétit  et  ne  sacrifiez 
jamais,  dès  que  vous  jugez  votre  repas  suffisant, 
aux  tentations  de  la  gourmandise.  L'animal  choisit 
sa  nourriture,  son  instinct  le  guide  merveilleuse- 
ment dans  ce  choix.  Pour  nous,  nous  sommes 
assez  mal  servis  sous  ce  rapport;  nous  n'avons 
pas  de  sens  qui  nous  indique  ce  qu'il  faut  et 
ce  qu'il  ne  faut  pas  manger;  mais  l'expérience 
et  réducation  peuvent  aisément  combler  cette 
lacune.  Ne  donnez  à  votre  estomac  que  ce  qu'il 
digère  facilement.  Cet  organe  est  exigeant,  et 
manifeste,  surtout  lorsqu'il  est  faible,  des  préfé- 
rences individuelles  :  il  y  a  des  dyspeptiques 
qui  supportent,  sans  en  être  aucunement  incom- 
modés, des  aliments  indigestes,  des  farineux,  des 
légumes  crus,  et  qui  ne  peuvent  digérer  une  tasse 
de  bouillon.  Ici  s'affirme  l'utilité  de  l'antique  pré- 
cepte: Connaissez-vous  vous-même. 

Dyspeptiques,,  ne  buvez  plus  en  mangeant, 
mais  seulement  quand  la  digestion  sera  terminée, 


afin  de  conserver  au  suc  gastrique  toute  sa  Ibfce  ; 
supprimez  les  boissons  froides;  n'irsez' pas  de 
pain  tendre;  limitez  la  quantité  de  vos  aliments 
liquides  et  solides  à  votre  faim  et  à  votre  soif;  éi 
choisissez  votre  nourriture  selon  les  préférences 
de  votre  estomac.  Peut-être  aimerez-vous  mieux 
guérir  tout  simplement  en  mettant  ces  conseils 
en  pratique  que  de  voir  s'éterniser,  en  dépit  des 
remèdes  chimiques,  votre  apepsie,  votre  hypo- 
pepsie  ou  votre  hyperpepsie.  Il  est  vrai  que  si 
vous  m'écoutez,  les  médecins  vendront  sans  doute 
moins  d'ordonnances  et  les  apothicaires  moins 
de  drogues.  C'est  bien  grave,  cela! 

A.  ACLOQUE. 


DE  LA  PLUIE  ET  DES  SOURCES 

ORIGINE   —  CAUSB  —   EFFETS   (1) 


§  24.  Notion  d'agriculture.  —  Les  erreurs  et  les 
sophismes  sont  tellement  accrédités  que  l'on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'ils  renversent  la  plupart  du 
temps  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  phy- 
sique. 

J'ai  dit  que  toute  entaille  dans  le  sol  produit 
des  dégagements  électriques  susceptibles  d'amener 
de  l'humidité  à  la  surface  de  Tentaille. 

Une  des  formes  de  l'entaille,  c'est  le  labourage 
de  la  terre  ;  il  provoque  des  afflux  de  fluide  favo- 
risant la  végétation.  Un  savant  agronome  <lit 
qu'il  faut  biner  la  terre  près  des  végétaux,  dans 
la  culture  de  la  betterave,  par  exemple ,  lorsqu'il 
fait  sec,  parce  que  ce  binage  fait  remonter  les 
eaux  de  pluie  dont  le  sol  est  imbibé;  la  multipli- 
cation des  surfaces  d'évaporisation  rendrait  donc 
celle-ci  plus  faible,  ce  qui  est  contraire  à  toutes 
les  notions  connues  depuis  l'arrivée  de  Thomme 
sur  le  globe.  Si  l'on  veut  sécher  un  linge,  on  le 
déploie.  Si  Ton  sèche  une  éponge,  Tévaporatioii 
commence  à  la  surface,  et  le. centre  en  restera 
toujours  la  partie  la  plus  humide,  qui  enverra  son 
humidité  à  l'atmosphère  sans  qu'elle  s'arrête  à  la 
surface.  . 

§  25.  Absorption  de  la  pluie  par  le  feuillage.  — 
Encore  une  contradiction  à  mettre  en  évidence; 
on  constate  Tabondance  des  pluies  tombant  sur 
les  forêts,  et  on  l'explique  par  la  forme  de.rarbre 
attirant  l'eau  et.  condensant  les  brouillards.  Les 
sources  qui  viennent  des  lieux  boisés  fournissent 
des  quantités  d'eau;  mais,  remarquons  que  le 
feuillage  de  VàvhxQ  absorbe,  en  grande  partie  les 
eaux  de  précipitation  pour  se  niouiller,  et  qu'il 

(ij  Suite,  voir  p.  83.       *  *.        ,  .    .  :.  / 
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faut  dfe  très  lorles  pluies  pour  qu'il  en  tombe  sous 
la  voûte  des  arbres;  en  effet,  Ton  s'abrite  sous 
eux  en  temps  de  pluie  subite,  c'est  [la  preuve 
demandée  d'une  retenue  telle ,  qu'on  peut  affir- 
mer que  rien  ne  va  aux  racines. 

Donc,  la  pluie  n'a  pas  l'effet  qu'on  pense  dans 
la  végétation  ;  l'activité  et  la  tension  du  courant 
fluidique  sont  les  éléments  immédiatement  en 
cause. 

§  26.  Quelques  considérations  sur  la  végétation. 
—  Je  crois  devoir  justifier  quelques  affirmations 
du  texte  précédent  par  un  paragraphe  qui  paraîtra 
peut-être  un  hors-d'œuvre;  le  lecteur  me  pardon- 
nera en  faveur.de  son  importance  théorique  et 
pratique. 

D'après  ce  qui  précède,  l'électricité  et  le  calo- 
rique constitueraient  les  fluides  de  la  vie  végétale, 
aussi  bien  qu'ils  iiont  ceux  de  la  vie  animale. 

Les  fluides  puisés  dans  le  sol  sont  versés  dans 
l'almosphore  après  qu'une  certaine,  quanti  té  en  a 
été  consommée  (pour  la  végétation  etles  produc- 
tionâ),  et  forment  autour  de  l'arbre  un  champ 
magnétique  comme  celui  que  M.  de  Rochas  a 
rendu  sensible  pour  le  corps  humain. 

Des  courants  électriques  ont  été  constatés  par 
des  appareils  très  sensibles  aux  extrémités  des 
branches  des  arbres  et  dans  les  fruits. 

Si  le  fluide  des  courants  terrestres  est  celui  de 
la  végétation,  les  périodes  magnétiques  de  Brûck 
doivent  s'y  accuser  visiblement. 

En  effet,' la  végétation  suit  toutes  les  périodes 
magnétiques  :  les  plantes  bourgeonnent,  les  bour- 
geons et'ies  fleurs  s'ouvrent  et  frudifienl,  les 
fruits  mûrissent;  les  feuilles  jaunissent  et  tombent 
aUx  jours  de  la  fluctuation  hebdomadaire,  des 
transformations,  et  aux  principales  positions  de 
la  lune. 

C'est  aux  mêmes  dates  que  le  parfum  des  fleurs 
se  fait  sentir  le  plus  vivement,  que  la  sève  des 
plantes  s*épanche  dans  l'atmosphère  entraînée 
par  les  fluides  qui  se  dégagent  du  courant  ter- 
restre; ce  mouvement,  souvent  visible  par  un 
léger  broùillard'entourant  la  cime  des  arbres,  crée 
Todeur  dite  des  feuilles  mortes  qui  n'y  sont  pour 
rien.  Cette  odeur  se  produit  au  mois  de  mai  aussi 
bien  qû'à'la  chute  des  feuilles,  et  diffère  suivant 
les  essences  forestières  et'ies  couches  du  sdl  en 
contact  avec  les  racines;  c'est  aussi  cet  enli'aîne- 
ment  d'une  sève  plus  épaisse  par  le  courant  élec- 
trique qui  amène  la  miellée  sur  les  feuilles  dans  les 
années  sèches  (1),  phénomène  qui  fut  si  remar- 
quable en  1893,  où  il  dura  presque  toute  la  belle 

(1)  Lorsque  le  sol  contient  peu  d'humidité  à  conduire 
par  le  dégageaient. 


saison.  On  l'expliqua  parles  pucerons!. ..i.  j'allais 
dire  le  microbe. 

-  J'ai  en  main  une  photographie  prise  le  soir, 
sans  lune  ni  soleil,  montrant  les  arbres  entourés 
d'une  auréole  lumineuse,  qui  prouve  bien  le 
dégagement  par  les  ramifications  des  végétaux, 
comme  par  les  paratonnerres,  les  clochers,  les 
édifices,  les  saillies  du  sol,  etc.  ;  les  photographies 
montrent  fréquemment  la  zone  lumineuse  en  con- 
tact avec  les  contours  des  maisons,  des  collines,  etc. 

§  27.  Pf^euve  numérique  de  la  marche  pério* 
dique  de  la  végétation.  —  M.  Quetelet  a  donné, 
dans  son  annuaire  pour  1838,  un  catalogue  de  la 
floraison.,  de  la  fructification  et  de  Vépanouisse- 
ment  des  bourgeons  des  plantes  :  les  dates  sont 
obtenues  par  des  moyennes,  et  présentent  ainsi 
les  défauts  inhérents  au  procédé  (l).  Un  catalo- 
gue refait  aujourd'hui;;donnerait  d'autres  dates  à 
cause  des  hivers  plus  rigoureux  de  l'époque,  des 
printemps  retardés,  etc.  :     > 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  432  dates  du  catalogue  de 
M.  Quetelet  étant  placées  dans  le  tableau  général 
annuel  des  52  semaines  magnétiques,  fournissent 
les  résultats  suivants,  après  détermiDatton  des 
semaines  perturbées  et  des  semaines  régulières  (2). 

21  perturbées     47  22  31  41  29  25  45 

31  régulières     41  51  35  30  22  29  43 

Totaux     58  73  6$  71  51  o4  58 

Les  totaux  présentent  la  forme  régulière,  car  la 
moyenne  de  chacundes^  joursextrémesest62 1/3, 
tandis  que  celle  des  4  autres  est  60  1/2.  On  voit 
donc  que  le  phénomène  suit  rigoureusement  la 
marche  de  ceux  de  la  physique  proprement  dite, 
la  proportion  des  semaines  régulières  allant 
aux  3/5  au  lieu  des  2/7. 

L'effet  des  transformations  mensuelles  est  de 
montrer  une  recrudescence  des  nombres  aux  envi- 
rons de  leurs  dates. 

§  28.  Des  eaux  minérales.  —  Les  eaux  miné- 
rales, très  chargées  de  fluide,  perdent  leurs  qua- 
lités par  le  transport,  tout  en  conservant  les  com- 
posés chimiques  qu'elles  contiennent;  il  y  a  donc 
élimination  d'un  élément  qui  échappe  auxanalyses 
et  exerce  une  grande  influence  sur  le  fluide  vital 
qui  constitue  l'âme  matérielle  ou  animale  de 
l'homme.  La  plupart  des  eaux  minérales  doivent 
être  consommées  à  la  source  pour  être  bien  effi- 
caces, et  à  leur  vertu  s'ajoutent  les  bienfaits  dus 

(1)  Une  plante  fleurit  une  année  le  H  avril,  par  exemple, 
(fluctuation  hebdomadaire),  et,  Tannée  suivante,  le  15  à  la 
pleine  lune,  ou  le  18  à  la  fluctuation  suivante;  on  inscrit 
la  moyenne  du  13  ou  du  15,  qui  est  absolument  fausse. 

(2)  Les  régulières  sont  celles  où  la  moyenne  de  chacun 
des  3  jours  extrêmes  (l^f  2«  et  7*}  est  supérieure  à  celle 
des  4  jours  centraux. 
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au  courant  du  lieti,  variable  en  chaque  point  du 
globe. 

§  29.  —  Les  pluies  les  plus  abondantes  sortant 
du  globe  par  voie  de  dégagementà  Tétat  de  vapeurs, 
retombent  sur  la  surface,  lorsque  le  courant  ascen- 
dant électrique  local  se  détend  dans  l'atmosphère. 
Cette  conclusion  résulte  déjà  de  plusieurs  argu- 
meats  donnés  ci-dessus  ;  je  vais  y  ajouter  quelques 
considérations  complémentaires. 

Le  phénomène,  tel  qqe  je  veux  le  représenter, 
est  aealogue  avec  celui  que. montre  la  vapeur 
sortant  d'une  locomotive. 

Près  de  la  cheminée,  la  colonne  de  vapeur 
transparente  est  peu  apparente,  puis  elle  s'épa- 
nouit, devient  blanche  et  opaque,  et  retombe  en 
{riuie  «  à  ndoins  qu'elle  ne  soit  absorbée  par  Tair 

Les  nuages  peuvent  se  former  aussi  par  conden* 
sation  dans  Tatmo^ère,  sans  être  consécutif  à 
on  dégagement  terrisstre;  dans  ce  cas,  ils  sont 
plus  blençs,  généralement  plus  élevés  et  donnent 
moins  de  pluie. 

La  rosée  est  dans  le  même  cas  :  elle  peut  pro^ 
venir  deniégagement  ou  de  simple  condensation 
atmosphérique. 

On  s'est  étonné  à  la  vue  de  brouillards  collés  à  la 
cime  des  arbres  ou  aux  flancs  des  montagnes  mal- 
gré le  vent.  Le  phénomène  peut  être  comparé  au 
nuage  de  vapeur  qui,  sortant  d'une  cheminée, 
persiste  tout  le  temps  que  dure  la  sortie  de  vapeur 
et  de  fumée. 

La  sortie  des  vapeurs  fournissant  les  pluies  res- 
semble, en  quelque  sorte,  au  phénomène  physio- 
logique de  la  transpiration;  la  terre  transpire, 
comme  l'homme,  mais  ce  n'est  pas  la  pluie  elle- 
même  qui  fournit  l'eau  qui  arrive  de  l'intérieur  à 
la  surface  du  sol  ou  de  la  peau. 

§  30.  Différence  des  pluies  suivant  la  hauteur 
au-dessus  du  soi  — Si  la  pluie  est  toujours  la  suite 
de  la  condensation  de  l'humidité  atmosphérique, 
il  doit  en  rfeulter  que  les  précipitations  seront 
toujours  proportionnelles  à  la  hauteur  de  la  couche 
d'air  qui  se  trouve  au-dessus  du  lieu  d'observa- 
tion, ce  qui  n'a  pas  lieu.  Une  autre  contradiction 
manifeste,  c'est  que  deux  pluviomètres  placés  en 
un  même  lieu,  à  des  hauteurs  différentes,  recueil- 
lent des  chutes  d'eau  très  différentes;  ainsi,  à 
Bruxelles,  pour  17  mètres  de  différence,  on  trouve 
environ  1,33  comme  rapport  entre  la  chute  de 
pluie  accusée  par  le  pluviomètre  inférieur,  et  celle 
du  pluviomètre  supérieur.  Observons  que  la  dif- 
férence d'épaisseur  de  la  couche  atmosphérrque 
qui  donne  la  pluie  n'est  qu'une  très  minime  frac- 
tion de  la  hauteur -totale  de  TatmQsphère. 


Le  coefficient  1,33  varie  cbaque  année,  et  il  est 
donné  comme  une  moyenne  des  années  1867  à 
1878;  il  s'est  abaissé  à  1,24  et  s'est  élevé  à  1,45 
en  certains  cas. 

£n  1878,  par  exemple,  la  pluie  s'est  répartie 
comme  suit  :• 


Pluviomètre  inférieur, 
^  supérieur, 

1045 
7^ 


Coefficient 


=        U47ioin 


M.  Vincent  admet  que  la. différence  dé  pluie 
provient  des  remous  produits  par  le  vent. 

Une  objection  saute  aux  yeux:  si  le  vent  est 
cause  de  la  moindre  pluie  au  pluviomètre  supé- 
rieur, l'eau  éliminée  ainsi,  en  un  point,  doi^  aller 
tomber  autce  port,  et  l'on:  trouverait  des  pluvio* 
mètres  qui  aoouseraient  phis  d'.eau  à  l'étage  supé- 
rieur; mais,  tontes  les  obeervatioas  concordent 
pour  montrer  moins  de  pluie  à  l'ioslrument  sopé- 
rieur.Un'y  a  qntmeraison  plausible  à  donner  pour 
ce  fait:  c'est  que  l'eau  en  vapeur  est  sortie  de 
terre,  et  qu'elle  est  plus  abondante  dans  la  couche 
U  plus  voisine  du  sol. 

§  31.  Opinions  de  queiqnes  jsavants.  «^  Dans 
le  livré  de  M.  Georges  Dary  :  L^Éleciticité  dans 
la  nature^  on  trouve  que  Tabbé  Berthelon  croyait 
à  la  sortie  de  l'électricité  du  sol  et  à  l'entraîne- 
ment  par  elle  des  [vapeurs  terrestres  dans  l'atmo- 
sphère, que  M.  Oltramare  pensait  aussi  que  les 
nuages  s'élevaient  par  suite  de  mouvements 
ascendants  électriques. 

M.  Dary  trouve  ces  explications  naïves,  quoi-» 
qu'elles  soient  les  seules  qui  s^appliquent  bien 
aux  phénomènes.  Comme  le  dictionnaire^  admet- 
tons que  naif  signifie  vrai. 

L'abbé  Bertheloù  attribue  les  variations  de  la 
colonne  barométrique  aux  influences  électriques; 
son  opinion  n'est  pas  à  dédaigner,  quelque  naïve 
qu'elle  paraisse. 

M.  Peltier  était  du  même  avis.'  '. 

L'abbé  de  Vallemont  attribue  le  soulèvement 
de  la.  vapeur  à  des  particules  d'une  matière  légère 
sortant  du  sol  et  entraînant  l'eau  aVec  elle  dan^ 
l'atmosphère.  Il  donne  la  même  raiëon  à  la  for* 
mation  des  sources  et  rappelle  que  le  géographe 
Varénius  avait  déjà  dit  que  les  pluies  ne  péné-» 
traient  pas  à  plus  de  dix  pieds  dans  le  sol. 

Le  xvui*  siècle  était,  en  ces  points,  en  avance 
sur  le  nôtre,  comme  il  l'était  dans  sa  croyance 
aux  influences  de  la  lune. 

Les  notes  suivantes  sont  tirées  du  livre  de 
r.abbé  de  Vallemont  : 

a  Le  P.  Kircher  ne  croyait  pa3  que  Içs  eaux 
des  sources  venaient  de.  la  pluie,  ci:  Sénèque 


Digitized  by 


Google 


m 


OOSHOS 


affirme  que  Teau  qui  tombe  sur  le  sol  est  tou- 
jours consumée  avant  qu'elle  puisse  descendre 
bien  avant. 

»  Le  sentiment  que  je  préférerais  aux  autres 
est  que  Torigine  des  fontaines  vient  de  Teau  de 
la  mer  ou  des  rivières,  qui,  par  des  conduits  sou- 
terrains, est  portée  jusque  dans  le  sein  des  mon- 
tagnes et  à  tous  les  endroits  où  nous  voyons  des 
sources.  Ainsi,  voilà  une  circulation  admirable 
qui,  après  avoir  fait  venir  par  les  veines  de  la 
terre  les  fontaines,  les  y  fait  retourner  par  le 
canal  des  rivières. 

»  Ce  système,  encore  qu'il  est  conforme  à  TÉcri- 

ture  Sainte,  a  beaucoup  de  vraisemblance il  y 

a  des  fontaines  qui  croissent  et  décroissent  en 
rapport  avec  le  flux  ou  le  reflux  de  la  mer;  il  y  a 
des  sources  qui  ne  tarissent  jamais  ;  il  y  a  des 
fontaines  dans  des  pays  où  il  ne  pleut  pas  (1);  il 
s'élève  des  colonnes  de  vapeur  au-dessus  des 
lieux  où  se  trouvent  des  eaux  souterraines,  etc.  » 

Si  Brùck  avait  connu  cet  auteur,  il  l'eût  cité, 
sans  doute. 

§  32.  Humeciatiom  brusques  de  Vair.  —  Exa- 
minons encore  un  autre  côté  de  la  question. 

Si  la  pluie  venait  de  l'humidité  de  l'air,  et 
celle-ci  de  l'évaporation  à  la  surface  des  eaux  et 
des  terres,  il  s'ensuivrait  nécessairement  que  la 
chute  des  eaux  serait  à  la  surface  du  globe  plus 
uniforme  qu'elle  ne  l'est.  Or,  d'immenses  régions 
comme  le  Sahara,  le  Fezzan,  son-t  presque  dépour- 
vues de  pluie,  et  si  l'on  objecte  que  c'est  à  cause 
de  la  chaleur  du  climat,  nous  ferons  remarquer 
que,  sous  l'équateur,  il  est  des  contrées  en  plein 
continent  africain,  où  il  pleut,  éclaire  et  tonne 
presque  constamment  pendant  trois  mois. 

Si  la  pluie  était  une  simple  condensation  de 
l'humidité  atmosphérique,  elle  ne  pourrait  jamais 
être  aus^i  abondante,  car  ce  n'est  qu'un  excès 
qui  devient  libre  et  cet  excès  ne  peut  être  consi- 
dérable. On  pourrait  le  calculer. 

Mais  un  nouvel  argument  milite  encore  contre 
cette  hypothèse.  À  la  suite  de  sécheresse,  l'air 
devient  tout  à  coup  humide  et  l'on  peut  présager 
l'arrivée  de  la  pluie.  Cette  humidité  arrivant  brus- 
quement ne  peut  se  justifier  par  la  propagation 
de  proche  en  proche  de  celle  qui  se  trouverait 
dans  les  régions  supérieures,  propagation  qui 
serait  extrêmement  lente  et  amoindrirait  les 
chances  de  pluie,  puisque  les  excès  d'une  région 
se  partageraient  dans  une  plus  grande  zone 
atmosphérique. 

(I)  Il  y  a  des  nappes  d'eaux  souterraines  dans  tout  le 
Nord  de  TAfrique,  et  des  rivières  au  Pérou,  où  il  ne 
^leut  jamais.    >  •     * 


Avant  une  apparition  d'étoiles  filantes,  le  ciel 
devientlumineux,  quoiqu'elles  puissentétre  encore 
à  des  millions  de  lieues  de  la  terre,  vu  la  vitesse 
qu'on  leur  attribue. 

Elles  auraient  donc  une  influence  à  distance 
tellement  considérable^  qu'aucune  imagination  ne 
peut  se  la  représenter.  C'est  là  une  objection  dont 
on  ne  tient  pas  assez  compte,  comme  celle  de 
l'humidité  arrivant  brusquement  avant  un  orage. 

§  33.  Autres  effets  des  pluies.  —  Si  l'air  a  reçu 
l'humidité,  c'est  qu'il  était  capable  de  la  contenir 
et  qu'il  en  avait  besoin. 

S'il  la  laisse  tomber  à  un  moment  donné,  c'est 
qu'il  en  renferme  trop  pour  sa  capacité  ;  évi* 
demment,  s'il  perd  ainsi  son  excès,  pourquoi  le 
reprend-il  immédiatement  après,  fait  bien  connu, 
rendu  visible  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du 
sol  après  les  pluies  ? 

On  tourne  encore  dans  un  cercle  vicieux.  Il 
est  facile  de  constater  qu'il  pleut,  par  des  réchauf- 
fements de  l'atmosphère,  souvent  en  ét$  (1),  <oti- 
jours  en  hiver,  et  c'est  alors  que  l'air  est  le  plus 
capable  de  renfermer  de  l'humidité,  comme  c'est 
admis. 

Autre  argument  :  après  de  plus  fortes  pluies, 
en  été,  on  peut  souvent  marcher  sur  les  terres 
arables  sans  trop  y  enfoncer;  même  on  n'y  enfonce 
pas  du  tout,  tandis  qu'on  s'y  embourbe  très  fort, 
à  des  époques  où  il  ne  pleut  .pas  depuis  quelque 
temps,  et  où  un  brouillard  humide  s'élève  du  sol. 

L'eau  de  pluie  tasse  la  terre,  et  lès  laboureurs 
doivent  l'ameublir  lorsque  la  pluie  a  cessé,  car 
elle  est  alors  encroûtée,  p/owi6^e  et  nuisible  à  cer- 
taines cultures. 

§  34.  Nuages  arrêtés  par  les  montagnes  et  les 
forêts,  —  Les  dégagements  des  flancs  des  mon- 
tagnes sont  connus,  mais,  dans  l'impuissance  de 
se  rendre  compte  du  phénomène,  on  a  admis  que 
les  nuages  s'y  étaient  arrêtés  ou  accrochés,  tout 
comme  un  ballon  pourrait  le  faire,  et  que  cela 
suffisait  à  expliquer  les  plus  grandes  pluies  sur 
les  pentes  en  contre-bas  des  plateaux  ou  des  prés. 
Or,  le  nuage  n'a  pas  d'enveloppe  solide,  et  le 
touriste  ou  l'aéronaute  le  traverse  comme  l'air 
ordinaire. 

§  35.  —  Les  arguments  que  j'ai  présentés  au 
lecteur  me  paraissaient  avoir  suffisamment 
démontré  que  les  sources  ne  peuvent  être  engen- 
drées par  les  eaux  pluviales  et  qu'elles  proviennent 
des  dégagements  des  fluides  terrestres,  entraînant 
les  eaux  et  les  vapeurs,  leur  communiquant  la 
force  vive  nécessaire,  décomposant  les  minéraux 

(1)  Chacun  connaît  la  chaleur  étouffante,  excessive 
qui  fait  transpirer  à  l'approche  des  orages. 
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par  éleclrolyse  pour  les  mêler  aux  eaux  et  portant 
te  tout  à  la  surface  du  globe  et  dans  l'atmosphère. 

La  théorie  des  dégagements  doit  toujours  être 
comprise  ainsi. 

La  pluie  a  donc  une  origine  analogue  à  celle 
des  événements  de  la  volcanicité,  et,  par  suite, 
elle  doit  en  suivre  les  périodes  ;  dans  une  pro- 
chaine étude,  je  montrerai  qu'il  en  est  ainsi,  puis 
je  traiterai  la  question  des  orages  dans  l'étude  des 
phénomènes  qui  accompagnent  les  tremblements 
de  terre. 

Liège,  juin  i896. 

A.  DoNEOX,  lieutenant- colonel. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES 

SftANCB  DU   iO  AOCT  1896. 

Présidence   de    M.  Cornu 

Recherches  sur  Taclde  cyanlqne.  —  M.  Berthe- 
LOT,  complétant  un  travail  commencé  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  arrive  à  cette  conclusion  que  la  différence 
entre  les  chaleurs  de  neutralisation  de  Tacide  cyanique 
dissous  par  la  potasse  et  par  Pammoniaque  est  voisine 
de  la  valeur  1,3  relative  à  l'acide  chlorhydrique.  Tout  au 
plus  pourrait-on  la  porter  à  1,5. 

Kecherches  sur  la  volatilité  de  l'acide  lévo- 

ll^ae.  —  Soumis  a  Tévaporation,  soit  à  Tair  libre,  soit 
dans  un  appareil  à  dessiccation,  Tacide  lévulique  perd 
une  quantité  notable  de  son  poids,  dû  À  une  diminution 
de  l'eau  qu'il  contient,  mais  les  faits  constatés  par 
MM.  Bbrtuelot  et  André  montrent  que  cette  eau  n'était 
pas  libre. 

Cette  eau  est  en  réalité  entrée  en  combinaison  et  elle 
tend  à  former  un  acide  C^lHoO*  (dioxyvalérique).  Cet 
acide,  d'ailleurs,  de  même  que  l'acide  lévulique,  est  un 
acide  acétonique,  et  de  tels  acides  ont  une  tendance 
bien  connue  A  éprouver  une  déshydratation  partielle. 

L'acide  lévulique  représenterait  le  premier  anhydride, 
lactone  ou  olide,  de  cet  acide  dioxyvalérique  :  anhydride 
doué  lui-même  de  propriétés  acides  et  susceptibles  de 
fournir  un  second  anhydride  ou  olide,  C»H*(M. 

Rôle  du  diélectrique  dans  la  décharf^e  par  le» 
rayons  de  Rcentgeu. — M.  Jeax  Perbin  signale  quelques 
faits  intéressants  :  les  rayons- X  peuvent  décharger  en 
quelques  secondes  un  corps  électrisé,  sans  même  effleurer 
ce  coj*p«,  et  simplement  en  traversant  le  milieu  gazeux  qui 
l'environne.  Il  faut  donc  ne  laisser  pénétrer  les  rayons  que 
dans  la  région  qu'on  veut  étudier. 

Cette  précaution  prise,  on  arrive  assez  vite  à  voir  que 
les  tubes  de  force  rencontrés  par  les  rayons  X  se  com- 
portent comrne  des .  conducteurs ^  pourvu  qu'ils  soient 
situés  dans  un  gaz. 

Par  suite,  un  corps  électrisé,  situé  dans  une  atmo- 
sphère en  repos,  se  décharge,  si  quelques-uns  des  tubes 
de  force  qu'il  émet  sont  rencontrés  par  les  rayons. 
'-  De  môme,'  un.  conducteur  iiolé,  sans  char-gp  initiale; 


mais  placé  dans  un  champ  électrique,  se  charge  lorsque 
des  rayons  coupent  les  tubes  de  force  qui  en  émanent. 

Recherches  sur  les  principes  de  la  dif  estlou 
végétale.  —  Si  l'on  prend  le  chevelu  mondé  et  lavé 
des  racines  d*un  certain  nombre  de  plantes  monocoty- 
lédonées  ou  dicotylédonéés,  en  pleine  végétation,  qu'on 
le  pulvérise  et  qu'on  le  traite,  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement, par  l'eau  distillée  froide  ou  chaude,  on  obtient, 
par  évaporation  de  la  liqueur,  un  extrait  de  composition 
assez  variable,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  qui  ne 
renferme  pas  trace  de  fer. 

Vient-on  .à  reprendre  par  de  l'eau  acidulée,  par 
exemple,  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  la  pulpe  préala- 
blement épuisée  par  l'eau  pure,  il  en  résulte  un  liquide 
clair,  ambré,  qui  donne  lieu  aux  réactions  suivantes  : 

Ce  liquide  étant  concentré  par  l'évaporation,  on  y  pro- 
duit, par  l'addition  de  l'ammoniaque,  de  la  potasse  ou  de 
la  soude,  un  abondant  précipité  blanc  verdùtre,  qui 
n'est  autre  chose  que  de  l'oxyde  ferreux.  En  effet,  redis- 
sous  par  l'acide  chlorhydrique  et  traité  par  le  cyanure 
de  potassium  et  de  fer,  il  engendre  du  bleu  de  Prusse. 
Le  même  précipité  filtré,  lavé  et  bien  desséché,  pesait 
jusqu'à  08^6  correspondant  à  20  grammes  environ  de 
chevelu. 

M.  Poulet  démontre  que  Facide  joint  à  cette  base  est 
l'acide  tartrique  et  il  ajoute  : 

«  Le  chevelu  des  racines  des  plantes  renferme  donc 
du  tartrate  ferreux  en  quantité  notable  au  moment  de 
la  végétation.  Je  pense  que  tel  est  le  principe  essentiel  de 
leur  digestion.  11  yaurait  donc  analogie  entre  cette  fonc- 
tion de  la  plante  et  celle  de  l'animal.  J'ai  trouvé,  en  effet, 
que  le  suc  gastrique  normal  renferme  du  fer  à  l'état  de 
peptonate  acide  de  protoxyde.  La  base  est  la  même  chez 
les  animaux  et  chez  les  plantes,  l'acide  seul  diffère. 

Sur  la  pébrlne.  ~  On  sait,  depuis  les  mémorables 
travaux  de  Pasteur,  que  les  corpuscules  vieillis  de  la 
pébrine  sont  incapables  de  provoquer  cette  maladie 
chez  les  vers-à-soie.  M.  Krassilschtchik  a  trouvé,  par  un 
procédé  fort  simple,  le  moyen  de  rendre  à  ces  corpus- 
cules leur  activité  et  leur  virulence.  U  fait  avaler  à  des 
moineaux  communs  {fringilla  domestica)  des  papillons 
corpusculeux,  conservés  de  l'année  précédente.  Les 
papillons  sont  broyés  dans  un  mortier  avec  un  peu  d'eau, 
dans  laquelle  il  imbibe  des  morceaux  de  pain  blanc  ;  les 
moineaux  sont  nourris  avec  ce  pain  :  dés  le  troisième 
jour  de  ce  régime,  leurs  excréments  contiennent  des 
germes  actifs  de  la  pébrine.  Si  l'on  fait  avaler  à  des 
vers-à-soie  des  feuilles  de  mûrier  salies  par  les  excréments 
frais  de  ces  moineaux,  les  vers  contractent  la  pébrine, 
avec  tous  ses  caractères  les  plus  nets. . 

Au  contraire,  avec  les  excréments  desséchés,  on  ne 
réussit  pas  à  provoquer  la  pébrine,  mais  on  détermine 
facilement  la  tlacherie  (streptococcus  pastorianus)  et  la 
grasserie  (micrococcus  lardarius\  ou  même  simultané- 
ment les  deux  maladies,  si  les  papillons  contenaient  les 
microbes  qui  leur  correspondent.  (Très  fréquemment, 
c%9  deux  bactéries  sont,  en  effet,  associées  aux  corpus- 
cules de  la  pébrine.) 

Ces  faits  montrent  que,  dans  les  conditions  naturelles, 
les  oiseaux  doivent  contribuer  beaucoup  à  la  propaga- 
tion de  la  pébrine,  d'une  année  à  l'autre.  Leur  interven- 
tion est  pour  ainsi  dire  indispensable  pour  rajeunir  les 
corpuscules  devenus  inactifs  dans  le  corps  des  insectes 
morts  à  la  saison  précédente. 
.    Les  reptiles  semblent  jouer  le  mAme  rôle.  • 
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Snr  1»  féc«Bd»U«B  hétéroi^aBiiqiie  d'nae  »lf«e 
phéoAporée.  —  M.  Sauvageau  a  pa  étudier  la  féconda- 
tion chez  EctQçarpus  secundus^  qui  croit  4  Guétbary  sur 
Saccorhtza  bulbosa.  La  couleur  orangée  des  anthéridles 
permet  de  les  distinguer  facilement  des  sporanges  pluri- 
loculaires,  qui  sont  d*un  brun  foncé.  Pour  suivre  les 
phénomènes  de  la  fécondation,  on  place  en  cellule  Van 
Tieghem  quelques  ramules  portant  des  sporanges  et  un 
certain  nombre  d'anthéridiei.  La  déhiscence  est  sirouU 
tanée.  Les  oosphères  (zoospores)  se  distinguent  très  faci" 
lement  par  leur  taille  des  anthérozoïdes.  Tant  que  les 
éléments  sexués  sont  mobiles,  on  ne  constate  entre  eux 
aucune  affinité.  Quand  une  oosphère  doit  se  fixer^  elle 
se  rapproche  du  bord  de  la  goutte  suspendue  et  nage 
sur  place  ;  plusieurs  anthérozoïdes  voisins  s'approchent 
alors,  et  s'agitent  contre  elle  en  la  touchant  par  leur  cil 
antérieur.  L^oosphère  tend  &  s'arrondir,  et  un  des  anthé- 
rozoïdes opère  sa  fusion  avec  elle,  le  point  rouge  étant 
toujours  la  dernière  partie  qui  pénètre  dans  Toosphére. 
Après  la  fécondation,  rœuf  s'arrondit,  et  les  chromato- 
phores  se  répartissent  uniformément.  Puis,  l'œuf  s'arque, 
et  quelques  heures  après  pousse  dans  son  prolonge- 
ment un  boyau  germinatif  plus  étroit. 

Action  des  rayons  Rcentf^en  sur  l^organisnse. — 

M.  L.  Lbcïhglg  adresse  une  note, intitulée  :  <«  Modifica- 
tions dans  l'élimination  des  phosphates,  sous  l'influence 
des  rayons  Rœntgen.  • 

D'expériences  faites  sur  des  lapins,  il  résulterait  que 
l'action  des  rayons  Rœntgen,  poursuivie  pendant  trois 
jours,  aurait  pour  eflet  d'augmenter  l'élimination  des 
phosphates  par  les  urines.  Cette  augmentation  paraît  se 
poursuivre  deux  jours  après  l'expérience,  et  l'élimination 
revient  ensuite  au  taux  normal. 

M.  le  Secrêtaiiib  perp^tubl  expose  à  l'Académie  les 
résultats  obtenus  jusqu'à  ce  Jour  au  sujet  de  la  sous- 
cription destinée  à  élever  un  monument  à  Lavoisier,  La 
somme  recueillie  dés  à  présent  s'élève  à  47  553  fr.  30.  — 
Sur  les  réactions  exercées  à  froid  entre  l'acide  phospho- 
rique  et  l'éther,  en  présence  de  l'eau.  Coerficients  de 
partage.  .Note  de  MM.Bbrthelot  et  G.A.nork. —  M.  Lrswv 
présente  à  l'Académie  une  nouvelle  série  de  photogra*- 
pbies  lunaires  sur  papier  ofi'art^s  par  M.  Wbinek,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Prague.  On  sait  que  M.  Weinek 
p'est  dévoué  à  cette  œuvre  sélénographique,  et  la  col- 
lection présentée  aujourd'hui  marque  un  nouveau  progrès 
dans  les  résultats  obtenus.  —  M.  G.  de  Metz  présente 
À  l'Acadén^ie  de  nouvelles  photographies  obtenues  à 
l'intérieur  du  tube  de  Crookes. . 
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L'immanence  de  la  raison  dans  la  eonnaissance 
sensible,  par  GioÉos  Gort,  docteur  es  lettres. 
(1    vol.  in-8'*  de   la   Bibliothèque  de  Philosophie 
contempor(Wt€f  5  franc». —  Félix  Alcan,  éditeur.) 
Le  panthéisme  suppose  la  métaphysique,  et  aboutit 
fatalement  à  ériger,  en  face  de  Dieu  dout  ils  devien- 
nent les  égaux,  du  moment  qu'avec  lui  ils  ne  font 
plus  qu'un,  un  monde  et  un  homme  révoltés.  Ce  sont 
les  trois  idées  qui  résument  le  livre,. peu  banal  à 


certains  points  de  rue,  de  M«  Gédéon  Gory.  Ge  der- 
nier est  à  coup  sûr  métaphysicien,  et  on  métaphy* 
sicien  non  médiocre,  qui  suit,  embrasse,  favorise  le 
mouvement  de  la  pensée  contemporaine  vers  des 
régions  supérieures  au  positivisme  des  faits,  dont 
rinsufOsance  nous  a  été  dernièrement  montrée 
dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Fouillée  sur  le 
mouvement  idéaliste.  Mais  ce  métaphysicien  qu^est 
M.  Gory  est  un  panthéiste,  malheureusement .  t<  La 
toute-présence,  la  toute-science  et  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  ne  sont  autre  chose  que  la  présence, 
la  science,  la  puissance  de  TÉtre  universeL  II  est 
tout  présent,  parce  ce  qu'il  est  seul  (p.  334).  » 

L'homme,  Dieu  étant  le  seul  être,  ne  peut  donc 
(Hre  que  Dieu  ou  l'égal  de  Dieu;  il  peut  se  poser  en 
face  de  lui  et  lui  demander  compte  de  ses  actes  : 
(c  Si  Dieu  se  révèle  à  nous,  qu'il  se  révèle  en  nous 
avec  évidence  !  Alors,  nous  nous  soumettrons  libre- 
ment et  dignement  (p.  344,  Ou).  » 

De  là  un  dualisme,  que  le  panthéisme,  au  pre- 
mier abord,  puisqu'il  est  une  doctrine  raoniste  par 
essence,  semble  exclure  :  «  Ces  deux  idées  suprêmes 
du  parfait  et  de  l'infini  occupent  TEmpyrée  :  tel 
est  le  grand  dualisme,  métaphysique  sur  lequel 
repose  toute  notre  démonstration  (p.  97).  » 

De  pareilles  citations  et  ces  quelques  réflexions 
permettent  d'apprécier  la  valeur  doctrinale  d'un 
livre. 

Dictionnaire  général  des  forêts  :  administration 
et  législation.  Recueil  complet  comprenant  le 
résumé  et  l'analyse  des  arrêts,  arrêtés,  circulaires, 
décisions,  décrets, lois,  ordonnances  et  règlements 
en  vigueur  concernant  les  bois  de  l'État,  des  com- 
munes, des  établissements  publics  et  des  particu- 
liers. — 2"  édition,  entièrement  refondue,  annotée 
et  mise  au  courant  par  Antonin  Rousset, inspecteur 
des  forêts  en  retraite,  et  Jean  Boubr,  inspecteur 
des  forêts,  à  Aix;  2  vol,  grand  in-8°,  1  400  pages; 
en  vente  chez  les  auteurs.  Prix  :  25  francs. 

A  l'annonce  de  la  publication  d'un  ouvrage  ency- 
clopédique, le  public  se  demande  généralement  s'il 
est  complet  sans  être  trop  volumineux,  et  si  Ton  ne 
se  perd  pas  dans  les  détails  pour  vouloir  tout  embras- 
ser. Dans  la  première  édition  de  ce  dictionnaire, 
M.  Roussel  avait  prouvé  qu'il  avait  su  éviter  ce  double 
écueil,  grâce  à  un  cadre  bien  choisi  et  à  une  méthode 
judicieusement  suivie.  Aussi  cet  ouvrage  avait-il  été 
adopté  comme  un  aide-mémoire  et  un  guide  indis- 
pensable par  tous  ceux  qui  aiaient  à  s'occuper  des 
questions  forestières. 

Non  seulement  cette  première  édition  était  épuisée 
depuis  longtemps,  mais,  par  TefTet  du  temps  et  du 
progrès,  elle  avait  même  perdu  une  partie  de  ses 
avantages;  c'est  donc  pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients que  MM.  Rousset  et  Bouër  ont  pensé  offrir  au 
public  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  général 
des  forêts,  complètement  revue  et  mise  au  courant. 
C'est  la  première  fois  que,  en  France,  un  oavrage 
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de  cette  importance  reçoit  la  consëcration  d'une 
seconde  édition,  et  c'est  pour  cela  qu'on  h  signale 
et  qu'on  le  recommande  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  bois  ou  qui  ont  des  intérêts  forestiers,  comme 
une  publication  unique  en  son  geiffe  et  aussi  com- 
plète qu'on  puisse  la  désirer. 
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ehlorosées,  a  Lomrr.  -*^  Les  Sacrificateurs- extirpateurs 
au  concours  de  Moulins,  M.  Rinoelmann. 

Journal,  de  l'Agriculture  (4$  oùût).  -*  Questions  de  syl- 
viculture en  Sologne,  H.  Boucasd.  —  Valeur  aUmentaire 
et  fumure  des  carottes  fourragères ,  Osnaiffs.  —  Ense- 
mencement de  blé  et  d'avoine  en  mélange,  d'André. 

Journal  of  Franklin  Instituje  {août).  —  Tjie  Fire-Retar- 
ding  qualTtiss  of  Wlred-Glass,  À.  Hbxambr. 


Jou^maUcf  ihe  Society  of  Arts  (14  août).  —  The  India- 
rnbb'er  Industry.  —  Mushroom  Industry  in  France.  — 
The  Krupp  works  at  Essen. 

La  Nature  (15  août).  —  La  selle  oscillante  Chaix, 
Baudrtdï  Saunier.  —  Recherchés  récentes  sur  les  rayons 
Roentgen,  C-E.  Gutllauhb.  —  La  cAte  d'Antrim ,  Martel. 
^  Étude  sur  quelques  almanachs  prophétiques,  G.  Tis- 
sakoier. 

Monilew  de  la  flotte  (15  août).  —  Le  port  <du  Havre. 

—  Le  voyage  du  président  en  Bretagne. 

Nature  (13  aoiït).  —  The  Mandrake,  -.-  Th,e  éclipse  of 
the  Sun.  —  The  physical  laboratpry.at  Leiden(Holland). 

—  The  great  Rift  Valley. 

Promelheué  (n«  S58).  —  Organische  Stoffe  in  Meteoriten,' 
insbesondére  îm  Meteoreisen,  Otto  Vogbl.—  Die  Schlamm* 
hOpfer. 

Questions  aetuellM  (15  août  1996).  -r-  Lettre  de 
Mgr  Cazet.  —  M.  Félix  Faure  en  Bretagne.  —  Note  juri- 
dique sur  les  processions.  —  L'interview  de  M.  Ejolb 
Oluvibr.  —  M.  Rambaud  à  Lons-le-Saunier.  —  La 
légende  des  Girondins. 

-Revisla  maritima  brazileir a  (juillet),  r-  A  nova  marinha 
dos  Estados-Unidos.  —  0  problème  do  navio  de  combàtê.' 

—  Trigonometria  espherica. 

Bévue  de  Vécole  d'anthropologie  (15  août).  —  La  loco*- 
motion  bipède  et  la  caractéristique  des  Hominiens,  Ma- 
Hoi7j)EAu.  —  L'oasis  d'Ouargla  et  ses  stations  préhisto- 
riques, GlilPAULT. 

.  Bévue  du  cei^cle  militaire  (15  août).  —  Les,  fêtes  de 
Moscou  :  la  représentation  de  gala.  . 

Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées  (/5  août), 

—  Les  industries  chimiques  normandes  à  l'exposition  de 
Rouen,  L.  Lefèvre.  —  L'état  actuel  de  la  culture  de  la 
betterave  en  France  :  betterave  do  distillerie,  betterave 
fourragère,  A.  L  arbalétrier  et  L.  Malpeaix. 

Revue  industrielle  {15  août).  —  Moteurs  à  pétrole,  sys- 
tème W.  E.  Gibbon,  P.  Chevillard.—  Filtre  de  cellulose. 

Revue  scientifique  (15  août).  —  Notions  fondamentales 
des  sciences  mathématiques,  E.  Cugnin.  —  Auguste 
I^urent,  E.  Grimaux.  —  Une  théorie  nouvelle  de  la  vie, 
d'après  un  livre  récent,  A.  Giard. 

Science  {7  août).  —  Nature  stùdy  and  moral  culture, 
David  Starr.  —  Observations  on  the  relation  of  physical 
development  to  intellectual  abitity,  màde  on  the  sçhool- 
Children  of  Toronto,  G.  M.  West.  —  A  two-headed  Tor- 
toise,  Erwin  Hincklet  BARSovit.  —  Somo  diSioulties  in 
the  présentation  of  the  Periodic  Ltw,  F.  P.  Vbnable. 

Science  illustrée  (15  août).  —  Le  laboratoire  dé  Saint-^ 
Waast-la-Hougue,  F.  Faideau.  —  Un  tremblement  de 
terre  en  Flandre  en  1692,  G^  Rsgblsuuiqi». —  Une  loco- 
motive de  mine  à  air  comprimé,.  E;.  Diev^onné. —  Les 
lions  dressés  de  Leipzig,  V.  Dslosiéiub.  -r  Le  langage 
des  phares,  E.  Cueniau. 

Science  en  famille  (16  août).  —  Le?  travaux  d'amateur: 
construction  pratique  des  .appareils  et  accessoirçs  pbo^ 
tographiques,  A.  Berthier.  —  Les  serpenta  venimeux, 
leurs  morsures  :  nouveaux  traitements  scientifiques. 
M.  Legros. 

Science  pour  tous  [16  août).  —  La  tempête  du  26  juillet 
dans  le  bassin  de  Paris,  G.  Brcnel. 

Scientific  american  (8  août).  —  The  importance  of 
industrial  and  trade  Scbools.  —A  Wg  Shipyard  Kire. — 
A  new  eïectric  mining  locomotive.  A  new  nonrefillable 
bottle. 

Yacht  [15  août).  —  Le  navire  rouleor  «  Emes*  Baxin  ^. 
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Des  peintures  à  employer  sur  le  fer.  —  Le  direc- 
teur de  l'Institut  industriel  d'Aix-la-CJhape)le,  M.  J. 
Spennrath  a  ëludié,  au  double  poini  de  vue  physique 
et  chimique,  les  enduits  ou  peintures  les  plus  ordi- 
nairement employés  pour  protéger  le  fer  contre  la 
rouille. 

D'après  lui,  les  couleurs  à  ITiuile  constituent  les 
agents  protecteurs  les  plus  efQcaces  contre  la  rouille, 
on  peut  toujours  choisir  le  colorant  d'une  couleur 
à  rhuile,  de  façon  à  éviter  la  destruction  de  Tenduit. 
Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des 
influences  fâcheuses  qui  attaquent  le  corps  liant. 
Lorsque  Ton  connaît  les  influences  auxquelles  l'en- 
duit protecteur  est  exposé,  on  peut  préjuger  de  sa 
durée.  Cependant,  la  chaleur  constitue  ici  Un  facteur 
incertain.  Un  été  extraordinairement  chaud  est  très 
dangereux  pour  les  peintures  sur  fer  exposées  à  l'air 
libre,  on  fera  donc  bien  d'examiner  soigneusement 
les  pièces  en  fer  peintes  après  une  pareille  saison. 

La  façon  dont  on  applique  l'enduit  protecteur 
n^est  pas  indifférente  :  il  ne  faut  pas  donner  une 
première  couche  d'huile;  les  couches  inférieures  de 
l'enduit  devront  être  sèches  avant  que  l'on  applique 
la  couche  supérieure  qui  devra  être  grasse  ou  riche 
en  huile,  et  contenir  une  matière  colorante  de  faible 
densité  pour  conserver  plus  longtemps  son  élasticité. 
Le  colorant  d'une .  couleur  à  l'huile  n'a  aucune 
influence  sur  la  conservation  du  corps  liant,  on  ne 


salirait  donc,  en  choisissant  une  couleur  spéciale, 
ôbteTîir  un  enduit  plus  durable  qu'avec  n'importe 
quelle  autre  poudre  chimiquement  résistante. 

Les  tuyaux  de  conduite  de  gaz  et  d'eau,  en  fonte, 
profondément  enterrés,  n'ont  pas  besoin  d'être  pro- 
tégés, car  ils  se  recouvrent  d'une  couche  de  silicate 
et  de  carbonate  de  fer,  qui  les  protège  mieux  et  plus 
longtemps  que  n'importe  quelle  peinture.  D'ailleurs, 
on  ne  peut  protéger  d'une  façon  durable  le  fer 
enterré  qu'en  le  noyant  dans  de  l'asphalte.        M. 

Conservation  des  sacs  ponr  engrais.  —  Les 

engrais,  en  raison  même  de  leurs  propriétés  cons- 
titutives, dévorent  leurs  sacs  d'emballage.  La  Revue 
de  chimie'industrielle  indique  en  conséquence  à  nos 
agriculteurs  un  moyen  de  conserver  les  sacs,  au 
point  même  de  pouvoir  les  utiliser  ensuite  pour 
l'emballage  des  denrées  agricoles.  D'après  M.  Crispo, 
ce  n'est  pas  la  légère  acidité  des  superphosphates 
qui  peut  causer  la  destruction.  La  vraie  cause  est 
l'acide  fluorhydrique  dégagé  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  fluorure  de  calcium  contenu  dans 
le  phosphate.  Cet  acide  produit  un  véritable  épaillage 
chimique. 

11  faut  imprégner  les  sacs  de  carbonate  de  chaux 
ou  de  craie  délayée  dans  une  solution  légère  de 
colle.  Chaque  sac  doit  absorber  50  grammes  de  craie 
environ. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  A.  H.,  à  G.  —  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
cirage,  mais  bien  un  vernis  noir,  assez  commun  dans  sa 
composition  ;  nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  de 
sa  valeur. 

M.  F.  P.,  à  V.  —  Cette  machine  à  calculer  était  cons- 
truite par  rinventeur,  M.  Bollée,  au  Mans.  Nous  ne  lui 
connaissons  d'autre  défauts  que  son  prix,  qui  est  assez 
élevé. 

M.  J.  C,  à  C.  —  Nous  n'avons  pas  d'autres  rensei- 
gnements que  ceux  publiés;  il  faudrait  vous  adresser 
au  Scientific  American^  361;  Broadway,  à  New-York. 

R.  de  B.,  à  C.  —  Npus  croyons  que  vous  confondez 
avec  quelqu'autre  publication.  Le  Cosmos  n'a  jamais 
décrit  cet  appareil  que  nous  ignorons,  et  qui,  d'ailleurs, 
nous  paraît  bien  difficile  à  réaliser. 

M.  P.  P.,  à  L.  —  Le  bolomètre  de  M.  Langley  est  un 
appareil  qui  permet  de  mesurer  les  plus  faibles  écarts 
de  température,  un  millioniùrae  de  degré  C.  H  a  été 
imaginé  pour  étudier  les  parties  invisibles  du  spectre. 

M.  A.  B.,  à  C.  —  11  faudrait  vous  adresser  directement 
à  M.  Graby,  à  Malange  (Jura).  —  Nous  ne  savons  si  ces 
tubes  sont  dans  le  commerce,  ni  l'adresse  exacte.  Mais 
JLefébure,  à  Amiens,  doit  suffire.-  * 

M.  L.  J.  P.,  à  B.  —  Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage 


donnant  la  préparation  et  la  fabrication  des  tabacs  dans 
les  manufactures  nationales  de  France. 

M.  P.  V.,  à  C.  —  Nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de 
faire  des  expériences  comparatives  entre  ces  deux  pho- 
nographes. 

M.  P.  L.,  â  D.  —  VAsêùciation  pomologique  de  l'Ouest 
a  son  siège  à  Bennes  ;  la  cotisation  est  de  5  francs  par 
an. 

N.  M.  P.,  à  J.  —  Veuillez  vous  reporter  au  formulaire 
n«  587,  où  il  est  donné  une  recette  ayant  cet  objet. 

M.  B.  C,  à  M.  —  Ces  gros  foyers  sont  obtenus  avec 
des  huiles  lourdes  de  pétrole;  il  y  a  plusieurs  systèmes: 
l'un  des  plus  connus,  la  lumière  Wells^  se  trouve  chez 
RolTo,  58,  boulevard  Richard-Lenoir. 

M.  0.  A.,  à  N.  —  Les  sondes  en  caoutchouc,  chez 
Galante,  rue  de  l'École-de-Médecine. 

M.  E.  T.,  à  H.  —  Vous  trouverez  ces  cartes  à  la  librai- 
rie Gauthier- Villars. 

M.  M.  N.,  à  P.  —  La  chose  est  bien  ancienne,  et  il  ne 
serait  pas  facile  de  retrouver  cette  adresse;  pourquoi 
ne  pas  vous  adresser  à  une  maison  plus  moderne?  elles 
sont  nombreuses. 

\\n^. -gérant,  E.  PsTITa^LNi^T,  8,  rue  François.!*',  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


ASTRONOMIE 

L'éclipsé  de  soleil  du  9  août.  —  L'éclipsé  de 
soleil  du  9  août,  partielle  en  quelques  endroits, 
totale  sur  une  fort  petite  bande  de  terrain,  pouvait 
èlre  visibi  e  au  nord-est  de  TEurope,  de  TAsie,  au 
Japon  et  dans  les  îles  voisines  du  pôle  Nord.  M.  Des- 
\andres,  le  délégué  de  la  science  française,  a  pu  l'ob- 
server au  Japon. 

11  était  parti  dans  les  premiers  jours  de  mai,  avec 
deux  assistants.  11  s'est  installé  à  Ésashi,  et,  malgré 
les  mauvais  temps,  il  a  réussi  dans  une  mesure  dans 
son  observation  dont  la  durée  était  de  2™47\  Le 
temps  a  généralement  empêché  les  autres  obser- 
vations. Un  navire  de  VOrient  Steam  Navigation  Com- 
pany a  été  envoyé  à  Vadso,  dans  le  Waranger  Fjord 
(Laponie),  pour  permettre  aux  touristes  de  voir  ce 
curieux  phénomène. 

Le  départ  de  Londres  a  eu  lieu  le  21  juillet  et  le 
retour  le  17  août.  Malheureusement,  les  voyageurs 
ont  été  cruellement  désappointés  :  au  moment  de  la 
totalité,  les  nuages  ont  empécl^é  l'observation. 

Les  astronomes  qui  s'étaient  installés  dans  le  voi- 
sinage n'ont  pas  été  plus  heureux. 

D'autres  touristes  étaient  allés  à  Trondtgen  et  à 
Bodo  (Norvège)  pour  jouir  de  ce  phénomène  inou- 
bUable. 

Par  contre,,  un  ciel  très  pur  a  permis  de  faire  des 
observations  complètes  à  Seskar  et  au  Maimber^z,  au 
nord  de  la  Suède  et  aussi  à  la  Nouvelle-Zemble  où 
était  installée  une  expédition  privée  anglaise. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 
Un  volcan  au  centre  de  l'Afrique.  —  On  sait 
que  presque  tous  les  volcans  sont  situés  sur  les 
bords  de  la  mer.  Certaines   théories   sont  même 
T.  XXXV.  N<»  605. 


basées  sur  cette  observation.  Comme  preuve  à 
l'appui,  on  citait  ce  fait  que  l'Afrique  centrale  est 
dépourvue  de  volcan.  Stullmann,  dans  son  voyage 
avec  Emin-Pacha,  avait  déjà  signalé  l'existence 
d'une  zone  volcanique  entre  le  lac  Tanganika  et  le 
lac  Albert-Edouard.  Von  Goetzen,  qui  a  exploré 
plus  attentivement  la  région,  y  a  observé  de  près 
un  volcan  en  pleine  activité,  le  Kirunga,  de  plus  de 
3500  mètres  de  hauteur.  Son  cratère  présente  un 
diamètre  de  1  1/2  kilomètre  sur  30  mètres  de  pro- 
fondeur et  montre  au  fond  deux  puits  réguliers 
dont  l'un  vomit  continuellement  une  fumée  rou- 
geiitre  avec  un  fort  grondement. 

Comme  les  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  sont  de 
véritables  mers  par  leur  étendue  et  leur  nombre, 
ce  fait  n'infirme  pas  l'observation  rapportée  au 
commencement  de  cette  note. 

Température  dans  la  croûte  terrestre.  —  Dans 
un  forage  creusé  aux  mines  Calumet  and  Hecla, 
près  du  lac  Supérieur,  M.  Agassiz  a  eu  l'occasion  de 
faire  d'intéressantes  études  sur  l'augmentatiou  de 
la  température  en  profondeur.  On  a  fait  des  obser- 
vations depuis  la  profondeur  de  32  mètres  jusqu'à 
celle  de  13%  mètres,  en  8  points  différents.  La  tem- 
pérature à  32  mètres  était  de  15^;  à  1390  mètres, 
elle  n'était  au  maximum  que  de  20^1  ;  donc,  seule- 
ment une  augmentation  de  11°1  pour  1344  mètres, 
soit  un  degré  par  123  mètres.  Comme  on  le  voit, 
cette  augmentation  est  quatre  fois  moindre  que  le 
chiffre  que  l'on  admet  comme  moyenne  (l*^  par 
33  mètres  de  profondeur).  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  l'on  sait  que  l'accroissement  de  tempé- 
rature est  plus  irrégulier  dans  les  mines  métalliques 
qu'ailleurs.  Ainsi  M.  ^Vest  cite  les  faits  suivants, 
observés  dans  les   mines  de  Comstock   (Nevada;  : 
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dans  un  puits,  à  la  profondeur  de  820  mètres,  on 
rencontre  déjà  une  température  de  52°,  et  des 
sources  d'une  température  de  67°  ;  dans  un  autre 
puits  de  930  mètres,  on  atteint  la  température  de 
77°;  donc  toujours  de»  températures  incompara- 
blement supérieures  à  celles  des  mines  citées  plus 
baut. 

Par  contre,  dans  le  célèbre  sondage  de  Parus- 
cbowiU  en  Silësie,  on  a  trouvé,  par  des  metnres 
faites  de  8  en  8  mètres,  un  accroissement  de  tem- 
péraUire  de  1°  par  33  à  S5  mètres,  conforme  à  la 
moyenne  adoptée.  Ce  sondage,  qui  constitue  actuel- 
lement le  point  le  plus  profond  atteint  par  Thomme, 
est  creusé  dans  le  houiller  où  il  a  percé  83  couches 
de  houille  et  atteint  l'énorme  profondeur  de 
2004  mètres.     (Revue  des  Questions  scientifiques.) 

Profondeur  des  mers.  —  Le  tableau  suivant 
donne  les  profondeurs  que  de  récents  sondages  ont 
assignées  à  différentes  mers  ; 

Paciflque  Nord. 8  516  mètres 

Pacifique  Sud 8  281  — 

Mer  des  Antilles.. 6  260  — 

Océan  Glacial  Arctique 4  846  — 

Méditerranée 4  400  — 

MerNoire 2  618  — 

Mer  du  Nord 898  — 

Atlantique  Nord 8  341  — 

AUantlqite  Sud 7  370  — 

Océaa  Indien 6  295  — 

Océan  Glacial  Antarctique 2  621  — 

Mer  de  Chine 4  293  — 

Mer  du  Japon 3  000  — 

Mer  Baltique 427  — 

Dans  ces  eaux  limpides  et  au  grand  soleil,  un 
scaphandrier  ¥oit parfaitement  à  20  ou  25  mètres  de 
profondeur. 

A  30  mètres,  on  distingue  à  peine;  et  au  delà, 
c'est  la  nuit  noire  perpétuelle  où  jamais  rayons 
solaires  n'ont  pénétré,  même  à  Tétat  diffus. 

A  10  mètres  de  profondeur,  les  objets  prennent 
des  tons  azurés,  et  à  25  ou  30  mètres  ils  deviennent 
tellement  bleus  qu'ils  en  sont  noirs.  Aussi  les  pois- 
sons particuliers,  que  l'expédition  du  Travailleur  et 
d'autres  ont  extraits  des  grandes  profondeurs  des 
mers,  ont-ils  perdu,  avec  le  temps  et  les  généra- 
tions successives,  non  seulement  la  coutume  de  se 
servir  de  leurs  organes  visuels,  mais  ces  organes 
eux-mêmes.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  certains  insectes 
cavernicoles.  Un  sens  qui  n*est  pas  excité,  qui  est 
inutile,  s'atrophie,  puis  finit  par  disparaître. 

Faune  marine  arctiqne  et  antarctiqae.  —  D*une 
étude  qu'il  a  faite  de  ces  deux  faunes,  étude  qui  lui 
a  montré  leur  ressemblance,  M.  J.  Murray  (dans  le 
Proceedings  of  the  Royal  Society  de  Londres)  croit 
pouvoir  conclure  qu'à  une  époque  peu  éloignée  de 
la  nôtre  elles  ont  été  en  contact,  à  un  moment  où 
une  température  uniforme  régnait  sur  tous  les 
océans. 


MÉTÉOROLOGIE 

Utilité  des  orages.— Les  orages  peuvent-ils  être 
de  quelque  utilité? 

Lorsque  l'atmosphère  est  chargée  d'électricité,  ce 
qui  est  le  cas  pendant  les  orages,  le  développement 
des  plantes,  la  floraison  et  ia  fructification  des 
récoltes  sont  activés.  La  richesse  de  la  végétalion 
tropicale  doit  être  attribuée,  non  sealementàla  tem* 
pérature  et  à  l'hamidiié  de  ces  régions, mais  encore 
k  leur  état  électrique* 

Sous  l'influence  de«  décharges  électriques,  les  élé- 
ments de  l'air  et  de  la  vapeur  d*ean  se  combinent, 
produisant  des  corps  fertilisateurs  de  premier  ordre, 
acide  azoteux, acide  azotique,ammoniaque,  qui,  com- 
binés et  entraînés  par  l'eau  de  pluie,  amènent,  aux 
racines  des  plantes,  l'azote  sous  une  forme  assimi- 
lable. 

Enfin,  l'étincelle  électrique  modifie  l'oxygène  de 
l'air  et  le  transf<^rme  en  ozone.  Ce  gaz,  dont  l'odeur 
rappelle  unîpeu  celle  du  phosphore,  a  des  afOnités 
plus  énergiques  encore  que  celles  de  l'oxygène.  Il 
oxyde  activement  les  composés  organiques;  il  agit 
sur  l'humus  et  le  fumier,  accélérant  la  dissociation 
des  éléments  absorbés  par  les  plantes;  il  détruit  les 
microbes;  des  observations  montrentque  partout  où 
l'on  constate  son  absence,  les  maladies  épidémiqoes 
exercent  leurs  ravages.     (Monitew*  des  colonies.) 

Été  chaud.  —  Certaines  parties  des  États-Unis 
ont  été  très  sérieusement  éprouvées  cet  été  par  des 
chaleurs  absolument  extraordinaires;  le  10  août,  à 
New- York,  le  thermomètre  à  l'ombre  marquait,  à  un 
certain  moment  de  la  journée,  plus  de  36<>  C.  L'élé- 
vation anormale  de  la  température  a  causé  de 
nombreux  accidents.  226  morts  lui  sont  directement 
attribuées.  A  Chicago,  on  a  compté  51  morts  le  9, 
et  25  le  10.  Les  cadavres  de  chevaux,  au  nombre  de 
plusieurs  centaines,  encombraient  les  ruesàOttawa; 
on  a  constaté  à  Tombre  près  de  36®. 

PHYSIOLOGIE 

Un  moineau  polyphcmm^  —  M.  (;alien  Mingaud, 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Nimes» 
écrit  à  ia  Eievue  scienlifique  : 

«  Je  possède,  depuis  le  mois  d'avril  1893,  un  vol- 
gaire  moineau  qui,  pris  au  nid,  a  été  nourri  à  la 
becquée.  Dès  que  ce  passereau  a  pu  se  suffire  à  lui- 
même,  je  l'ai  mis  dans  une  cage  où  se  trouvaient 
déjà  un  pinson,  un  chardonneret  et  deux  serins* 
Au  bout  de  quelque  temps,  le  moineau  s'est  appro- 
prié le  chant  de  ses  compagnons,  à  tel  point  qn^eti 
s'y  méprend. 

11  ramage  comme  le  pinson,  chante  avec  finesse 
comme  le  chardonneret  et,  avec  des  roulades,  con- 
trefait les  serins.  11  n'y  a  là  encore  rien  d'étonnant, 
beaucoup  d'oiseaux  ayant  la  faculté  de  s'approprier 
le  chant  d'autres  oiseaux  chanteurs. 

Mais  où  je  trouve  que  mon  moineau  est  véritable- 
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ment  polypbone,  si  je  puis  loi  appliquer  ce  terme, 
c  est  dans  le  fait  suivant  : 

An  printemps,  j*ai  ]'habitiide  de  capturer  des  gril- 
loBB  des  champs  et  de  le»  garder  vivants  dans  de 
petites  cages  ad  hoc.  Jusqn^à  ce  jour,  ces  petites 
cages  étaient  appendnes  à  e^të  de  celle  de  mes 
oiseaux,  et  aucun  de  ceux-ci,  même  le  moineau, 
n'ataient  eu  la  prétention  d'imiter  le  chant  du  cri-cri. 

Celte  année,  j'ai  pris  de  nouveaux  grillons  et  j'ai 
mis  leurs  cages  à  côté  de  celle  des  oiseaux.  Quel 
n'a  pas  été  mon  ëtonnement,  deux  jours  après,  d'en- 
tendre le  moineau  imiter  avec  sa  voix  le  chant  du 
grillon  ! 

Nous  sommes  à  la  fin  de  juillet,  les  grillons  sont 
mortsdepuis  longtemps  et  le  pierrot  ne  cesse  d'imiter 
Je  cbant  de  ces  orthoptères  qu'il  entremêle  avec 
celui  des  autres  oiseaux. 

Chose  curieuse  à  mentionner:  ce  moineau  ne  sait 
pas  du  tout  chanter  ou  mieux  piailler  comme  un 
moineau. 

HYGIÈNE 

Captation    des    poussières    et    des    fumée* 

d'usines.  —  L'Académie  des  sciences  de  Paris  a 
accordé  le  prix  Montyon  (arts  insalubres)  pour  1895 
à  M.  A.  Girardin,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  pré- 
cipitations moléculaires  et  leur  application  à  l'assai- 
nissement des  industries  insalubres. 

Beaucoup  d'industries  sont  malsaines  du  chef  de 
la  dilTusîon  des  poussières  dans  l'atmosphère  des 
ateliers.  Ces  poussières^  à  l'état  sec,  sont  difficiles 
à  capter  entièrement;  or,  il  suffit  de  faire  arriver 
dans  les  chambres  une  faible  quantité  de  vapeur 
d'eau  sous  pression,  pour  que  toutes  les  particules 
eo  suspension  soient  précipitées  et  rendues  inof- 
fensives. 

M.  Girardin  étudie  en  ce  moment  l'application  de 
ce  principe  à  la  précipitation  des  fumées  d'usines, 
ainsi  qu''à  la  condensation  et  au  dosage  des  matières 
odorantes. 

On  a  fait  récemment  en  Angleterre,  pour  la  cap- 
tation des  fumées,  l'essai  d'un  appareil  présenté 
par  le  colonel  Dulier.  La  fumée  sortant  des  carneaux 
est  mélangée  de  vapeur  et  lavée  par  un  courant  très 
divisé  d'eau  froide.  La  plus  grande  partie  de  la 
fumée  se  dissout  ou  se  dépose,  et  il  ne  sort  de  la 
cheminée  que  quelques  gaz  incolores  avec  un  peu 
de  vapeur.  L'eau  recueillie  contient  une  assez  grande 
proportion  d'acide  sulfureux  pour  pouvoir  être  uti- 
lisée comme  désinfectant. 

A  repéra  de  Paris,  on  applique  le  système  Grun- 
wald,  consistant  à  faire  barboter  dans  l'eau  les  gaz 
aspirés  par  un  ventilateur.  L'appareil  donne  pleine 
et  entière  satisfaction.  {Revue  industrielle.) 

EXPLORATION  ARCTIQUE 

Le  retour  du  «  Fram  ».  —  En  annonçant  l'arri- 
vée inespérée  duB""  Nansen  avec  son  compagnon,  sur 
lac6te  de  Norvège,  nous  avons  dit  comment  il  avait, 
le  15  mars  i%^^  quitté,  avec  un  compagnon,  son 


navire  le  Fram,  pour  tenterd'atteindrelepôleparun 
voyage  sur  les  glaces.  Cette  hardie  résolution  lui 
avait  été  dictée  par  le  fait  que  le  Fram  ne  dérivait 
pins  vers  le  Nord  comme  il  l'avait  espéré. 

M«  Nansen  est  arrivé,  il  y  a  quelques  jours,  et 
voici  que  l'on  annonce  l'arrivée  du  Fram  le  19  août, 
à  Fkjervoé  (?),  d'où  il  s'est  dirigé  immédiatement 
sur  Tromsoé.  Tous  allaient  bien  à  bord  après  ce 
long  séjour  dans  les  mers  arctiques. 

Le  capitaine  Sverdrup,  qui  commande  ce  navire, 
apportait  des  nouvelles  du  14  août  de  l'expédition 
Andrée.  A  cette  époque,  l'explorateur  aéronaute 
n'avait  pas  encore  opéré  son  ascension,  ce  qui  veut 
dire  qu'elle  est  remise  à  une  autre  année.  C'est  ce 
qu'on  pouvait  faire  de  plus  sage. 

GÉNIE  CIVIL 

Utilisation  du  gàz  esrbonique  produit  par  les 
brasseries.  —  Au  lieu  de  laisser  la  presque  totalité 
de  l'acide  carbonique  se  perdre  dans  l'atmosphère 
des  caves,  au  détriment  de  la  salubrité  de  celles^! 
et  de  la  bonne  marche  de  la  fermentation,  un  cer- 
tain nombre  de  brasseurs  recueillent  aujourd'hui 
ce  gaz  pour  en  tirer  parti. 

A  cet  effet,  ils  placent  sur  la  cuve  de  fermentation 
un  couvercle  qui  la  ferme  hermétiquement.  Une 
pompe  aspire  l'anhydride  carbonique  à  travers  une 
colonne  desséchante  de  chlorure  calcique  et  le 
refoule  à  travers  un  laveur  à  acide  sulfurique  con- 
centré, sous  une  pression  de  dix  atmosphères,  dans 
un  serpentin  entouré  d'eau  froide.  Un  autre  com- 
presseur reprend  ce  gaz,  le  fait  passer  dans  un  liltre 
en  coton  et  l'envoie  se  liquéfier,  sous  une  pression 
de  70  atmosphères,  dans  des  bouteilles  en  fer  éga-. 
lement  plongées  dans  l'eau  froide.  C'est  dans  ces 
récipients  qu'il  est  livré  au  commerce.  On  peut 
obtenir  ainsi  un  kilogramme  et  demi  de  gaz  liquéfié 
par  hectolitre  de  bière. 

On^peut  aussi  faire  servir  le  gaz  carbonique  à 
l'alimentation  des  machines  frigorifiques,  au  refroi- 
dissement des  cuves  dans  la  fermentation  basse,  ou 
à  la  fabrication  de  la  glace  destinée  soit  au  refroi- 
dissement du  moût,  soit  au  commerce.  {Génie  civil,) 

Une  application  industrielle  du  fusil  de 
guerre*  —  Un  journal  militaire  rapporte  une  sin- 
gulière application  industrielle  de  la  puissance 
pénétrante  des  balles  de  fusil.  Des  ouvriers  de 
l'usine  Krupp,  à  Etsen,  avaient  à  percer  des  plaques 
de  tôle  d'acier  mises  en  place  pour  y  faire  passer 
les  tuyaux  d'une  canalisation.  Ce  travail  était  extrê- 
mement pénible.  Ces  ouvriers  eurent  alors  l'idée 
d'employer  pour  le  remplacer  un  procédé  fort  ingé- 
nieux. Ils  prirent  un  fusil  de  la  marine  allemande 
dont  les  cartouches  sont  munies  d'une  balle  d'acier 
recouverte  de  cuivre.  Ces  baltes,  d'une  grande  puis- 
sance de  pénétration,  sont  destinées  à  être  tirées 
contre  les  torpilleurs  dont  elles  perforent  facilement 
les  tôles.  Munis  de  ce  fusil,  ils  se  placèrent  à  quel- 
ques mètres  de  la  I61e  d'acier  et  tirèrent  en  visant 


Digitized  by  VrïOOQ IC 


130 


COSMOS 


l*emplacement  des  trous  qu'ils  avaient  à  perforer. 
Le  résultat  dépassa  leur  attente.  Chaque  balle 
perça  dans  la  tôle  un  trou  circulaire  à  bord  parfai- 
tement net,  tel  qu'aurait  pu  le  faire  le  meilleur 
emporte-pièce.  Ces  trous  purent  être  dès  lors  faci- 
lement agrandis.  Les  ouvriers,  eu  quelques  minutes, 
par  ce  moyen,  avaient  exécuté  une  tâche  qui  sans 
cela  leur  eût  demandé  plusieurs  heures  d'un 
pénible  travail. 

MARINE 

Une  vigie  sous -marine.  —  Depuis  quelque 
temps,  les  journaux  sont  remplis  de  récits  de  nau- 
frages, causés  par  la  rencontre  imprévue  de  récifs 
plus  ou  moins  exactement  portés  sur  les  cartes 
marines.  Aussi  ne  saurait-on  accueillir  avec  trop 
dlntérôt  les  inventions  ayant  pour  but  d'éviter  ces 
fâcheuses  rencontres,  ou,  tout  au  moins,  d'en  dimi- 
nuer le  péril.  Parmi  ces  propositions  ingénieuses, 
il  convient  de  citer  celle  d'un  appareil,  qui  n'est 
'  autre  qu'une  torpille  de  sauvetage. 

L'inventeur,  M.  Orecchioni,  s'est  appliqué  à  prou- 
ver expérimentalement  que  la  torpille  militaire 
pouvait  très  bien,  grdce  à  de  légères  modifications, 
prévenir  la  majeure  partie  des  abordages  maritimes. 

Le  principe  de  la  «  vigie  électrique  »,  imaginée  et 
brevetée  en  1887,  est  des  plus  simples. 

Il  consiste,  d'après  la  Science  française,  à  munir 
l'avant  des  navires  à  grande  vitesse,  ou  de  tout 
vapeur  de  quelque  importance,  d'une  vedette,  d'une 
sentinelle  avancée,  précédant  le  bateau  de  250  à 
300  mètres  et  signalant  électriquement  à  bord,  à 
Tofficier  de  quart,  l'existence  d'un  obstacle,  soit 
émergeant,  soit  immergé,  coque,  rocher,  banc  de 
glace,  épave,  etc. 

Le  système  présente  trois  particularités  essen- 
tielles. Son  emploi  n'exige  aucune  attention,  nulle 
tension  d'esprit;  il  est  temporaire;  enfin  la  direction 
de  la  vigie  se  fait  automatiquement,  ainsi  qu'on  va 
le  voir. 

La  vigie  se*compose  d'une  torpille  type  Whitehead 
de  dimensions  réduites  (4", 50  sur  0'»,40  de  dia- 
mètre), contenant  un  avertisseur  de  chocs,  un 
moteur  électrique,  un  régulateur  d'immersion. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  considérait  les  torpilles 
que  comme  un  instrument  de  destruction  et  de 
mort;  grâce  à  cette  nouvelle  invention,  la  torpille 
deviendrait  un  appareil  protecteur,  aussi  utile  que 
la  bouée  de  sauvetage.  La  proposition  est  certaine- 
ment originale^  et  cette  réhabilitation  de  la  torpille, 
si  elle  se  réalise,  ne  peut  être  que  favorablement 
accueillie  par  les  esprits  humanitaires. 

NKCROLOGIE 

Cajétan  de  Kraszewski.— Le  1«<' juillet  1806,  est 
mort  M.  Cajétau  de  Kraszewski,  astronome  et  météo- 
rologiste polonais,âgé  de  soixante-neuf  ans,  fondateur 
d'un  des  premiers  Observatoires  dans  son  pays 
(Pologne  russe,  gouv.  de  Siedlce,  district  de  Wlo- 


dawa,  non  loin  de  la  rivière  Bug  et  dont  le  Cosmos  a 
donné  une  courte  description  en  1859,  le  22  juillet). 

Le  défunt  s'occupait  assidûment  de  travaux  scien- 
tifiques jusqu'à  ses  derniers  jours,  envoyait  de  nom- 
breux articles  aux  journaux  et  revues  polonaises. 
Une  de  ses  relations  a  été  insérée  en  1866  dans  1q 
Cosmos  :  «  De  Tinfluence  de  la  lune  sur  l'atmo- 
sphère. » 

M.  Henri  de  Parville  a  confirmé  les  études  de 
M.  C.  de  Kraszewski  par  sa  réponse  dans  le  Cosmos 
du  19  décembre  1866,  en  ajoutant  que  ses  observa- 
tions personnelles  s'accordaient  avec  les  conclu- 
sions des  travaux  de  M.  C.  de  Kraszewski. 

En  reconnaissance  de  ses  mérites  scientifiques, 
M.  C.  de  Kraszewski  avait  été  nommé,  en  1869, 
membre  de  l'Association  scientifique  de  France  sous 
la  présidence  de  Leverrier. 

Abonné  du  Cosmos  dès  les  premières  années  de  sa 
fondation,  le  regretté  savant  a  été  l'un  de  ses  plus 
fidèles  lecteurs,  jusque  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie. 

Nous  transmettons  à  sa  famille  éprouvée  l'hom- 
mage de  nos  profondes  sympathies. 


CORRESPONDANCE 


Les  Fils  de  Dieu  dans  la  Bible. 

Monsieur  le  directeur  du  Cosmos, 

Je  viens  de  prendre  connaissance  d'un  article  que 
M.  Vieille-Cessay  a  publié  dans  le  numéro  du  Cosmos 
du  l**"  août.  C'est  une  réponse  à  votre  savant  colla- 
borateur, M.  C.  de  Kirwan,  à  l'occasion  du  compte 
rendu  fait  par  celui-ci  de  mon  travail  sur  les  Fils 
de  Dieu  et  les  Filles  de  Vhomme,  dans  la  Bible  (1).  n 
M.  Vieille-Cessay  semble  ne  connaître  de  ce  travail 
que  le  résumé,  excellent  d'ailleurs,  de  M.  de  Kirwan. 
C'est  peu,  lorsqu'on  veut  démolir  une  thèse,  et  cela 
rend  ma  tâche  difficile,  car,  pour  répondre  à  mon 
honorable  contradicteur,  il  me  faudrait  reproduire 
ici  toute  ma  brochure.  Je  n'eu  ferai  rien.  Vos  lec- 
teurs n'admettraient  pas  davantage  que  je  me  livrasse 
sous  leurs  yeux  à  des  discussions  hébraïques,  tou- 
jours arides.  Je  ne  ferai  donc  qu'une  brève  réponse, 
réservant  pour  ailleurs  la  complète  réponse  aux 
observations  diverses  qui  se  sont  produites  ici  et  là 
sur  mon  travail. 

I.  M.  Vieille-Cessay  veut  voir  autre  chose  que  des 
anges,  des  êtres  célestes,  dans  les  Bené-Élohim. 

Sout-ce  donc  des  hommes  qui,  d'après  Job  (I,  6; 
11,1),  composent  la  cour  de  Jéhovah?  —  Sont-ce  des 
hommes  qui,  d'après  le  même  (xxxviii),  poussaient 
des  acclamations  avant  la  création  de  Vhomme?  — 
Sont-ce  des  hommes  qui,  dans  les  cieux  (Ps.  xxix, 
Hebr.),  rendent  gloire  et  hommage  à  Jéhovah,  et  qui 

(1)  Publié  d'abord  dans  la  Revue  biblique^  puis  édité 
par  Victor  Lecoffre,  Paris,  in-S»,  61}  pages. 
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habitent  les  iiuées  avec  lui  (Ps.  lxxxix)? —  Esl^-ce 
uo  homme,  ce  personnage  qui,  dans  la  fournaise, 
tient  compagnie  aux  trois  jeunes  gens  et  que  Nabu- 
chodonosor  croit  être  un  Bar-Ëlohim  (Oan.,  111,25)? 

Voilà  les  Bené-Ëlohim,  dans  l'Ancien  Testament, 
que  les  Septante,  au  dire  des   écrivains  juifs   et 
chrétiens  des  premiers  siècles,appelaient  des  anges, 
iyysXot  Tou  Bsou,  a^ytkoi  tou  oùpavou.) 

M.  Vieille-Cessay  m'oppose  deux  passages,  dans 
TuD  desquels  les  enfants  d'israél  sont  appelés  «  Fils 
du  Dieu  vivant  »  [bené-El-'Hai),  et  dans  l'autre,  des 
juges,  «  Fils  du  Très-Haut  »  (bené-Élion), 

Ce  n'est  pas  la  même  chose  que  les  Benê-Ëlohim; 
lorsque  cette  expression  est  employée,  elle  indique 
toujours  et  visiblement  des  membres  de  la  cour 
céleste  ;  c'est  une  grande  famille,  la  famille  d'Ëlohim, 
comme  les  Benê-Israël  sont  la  famille  de  Jacob. 

Je  n'ai  nullement  prétendu  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
expressions  pour  désigner  les  anges;  je  dirai  même 
que  traduire  Bené-Élohim  par  «  anges  »  n'est  pas 
de  l'exactitude.  «  Ange  »  signifie  «  envoyé  »  et  se 
rend  en  hébreu  par  Maleak, 

IL  M.  Vieille-Cessay  me  reproche  mon  argument 
critique;  je  ne  serais  pas  logique.  S'il  avait  lu  ma 
brochure,  il  aurait  pu  se  rendre  compte  que  je  pré- 
sente simplement  des  hypothèses  auxquelles  je  ne 
tiens  pas  beaucoup.  Je  maintiens,  cependant,  que  les 
premiers  versets  du  chapitre  vi  ne  sont  pas  à  leur 
place  logique;  qu'ils  sont  d'une  autre  main  que  ce 
qui  les  précède  et  les  suit.  Il  suffît  de  savoir  lire 
l'hébreu  pour  s'en  convaincre.  Et  puisqu'il  le  désire, 
je  lui  avouerai  que,  laissant  de  côté  les  hypothèses, 
je  me  range  à  l'avis  de  Philon,  de  Josèphe,  de  saint 
Justin,  de  Tatien,  d'Athénagore,  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  Tertuilien,  de  saint  Irénée,  d'Ori- 
^ène,  de  Jules  Africain,  de  saint  Cyprien,  de  Com- 
modien,  de  saint  Méthodius,  de  Lactance,  d'Eusèbe, 
de  saint  Ambroise,  de  Sulpice-Sévère  et  de  saint 
Augustin,  dans  ses  premiers  ouvrages,  qui  enseignent 
que  le  chapitre  vi  de  la  Genèse  raconte  tout  simple- 
ment l'union  d'êtres  célestes  avec  les  femmes. 

Je  demanderai,  en  terminant,  à  mon  honorable 
contradicteur,  à  quelle  page  de  ma  brochure  il  a  lu 
que  c'est  l'inîluence  du  Livre  d'Enoch  qui  a  fait 
«  modifier  le  texte  sacro-saint  de  la  Thôràh?  »  J'ai 
dit,  au  contraire,  que  c'est  le  texte  de  la  Genèse 
qui  a  inspiré  le  Livre  d'Enoch, 

Charles  Bobert, 
de  V Oratoire  de  Rennes, 


L'élasticité 
(A  propos  des  articles  de  M.  W.  de  Fonvielle). 

M.  W.  de  Fonvielle  ne  peut  admettre  l'élasticité 
parfaite  des  molécules  gazeuses.  La  pei^fectiony  dit- 
il,  n'est  Vattribut  que  de  la  substance  divine^ 

Et  pourtant,  en  théorie  cinétique,  on  ne  craint 
pas,  en  effet,  d'attribuer  aux  molécules  gazeuses 
une  élasticité  parfaite  et  même  plus  que  parfaite, 
comme  je  vais  l'expliquer, 


Mais  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  corps  peu  élas-* 
tique? 

C'est,  suivant  la  théorie  cinétique,  un  corps  qui, 
dans  les  chocs,  transforme  le  mouvement  de  trans-t 
lation  en  chaleur. 

Plus  il  est  élastique  et  moins  il  transforme  ainsi 
de  mouvement  de  translation.  S'il  était  parfaitement 
élastique,  il  n'en  transformerait  plus  du  tout,  et  il 
arriverait  même  à  être  plus  que  parfaitement  élas- 
tique, s'il  pouvait  transformer,  au  contraire,  de  la 
chaleur  en  mouvement  de  translation. 

Voilà  du  parfait  et  du  plus  que  parfait  en  quoi  la 
substance  divine  n'a,  il  me  semble,  rien  à  voir. 

D'autre  part,  le  mouvement  de  translation  est  un 
mouvement  dans  lequel  toutes  les  parties  du  corps 
suivent,  en  même  temps^lamême  direction, de  façon 
à  ce  que  le  corps  se  transporte  tout  entier  d'une 
place  dans  une  autre  ;  et  le  mouvement  calorique, 
au  contraire,  est  un  mouvement  dans  lequel  ces 
parties  suivent  des  directions  opposées,  de  façon  à 
ce  que  l'ensemble  ne  change  pas  de  place,  malgré 
le  mouvement  des  parties. 

C'est  ainsi  que  les  parties  d'une  molécule  chaude 
vont  et  viennent  les  unes  contre  les  autres  en  con- 
vergeant et  en  divergeant,  et  produisent  les  augmen- 
tations et  diminutions  alternatives  de  volume  ou 
vibrations  en  grosseur  qui  constituent  le  mouvement 
calorique  de  cette  molécule.  (V.  Cosmos,  18  avril  1896, 
§16.) 

Mais  si  des  molécules  de  ce  genre  se  trouvent  près 
l'une  de  l'autre,  à  la  température  relativement  élevée 
de  —  273°,  elles  se  lanceront  dans  l'espace,  malgré 
la  pesanteur,  par  les  soubresauts  de  leurs  vibrations 
en  grosseur,  comme  deux  timbres  sonores  qu'on 
mettrait  en  contact  (1). 

Elles  seront  doncpto  que  parfaitement  élastiques, 
puisque,  loin  de  s'échauffer,  elles  prendront,  aux 
dépens  de  leurs  vibrations  caloriques,  un  mouve- 
ment de  translation  qu'elles  n'avaient  pas. 

Et  les  parois  qui  limitent  le  gaz  se  montreront, 
elles  aussi, plus  que  parfaitement  éla^iiïqnes,  en  trans- 
formant une  partie  de  leur  chaleur  en  mouvement 
de  translation  communiqué  aux  molécules  gazeuses. 

Ce  phénomène  apparaîtra  d'autant  plus  que  les 
molécules  gazeuses  seront  plus  petites,  par  la  loi 
qui  fait  que  si  vous  jetez  un  gros  boulet  de  plomb 
contre  une  masse  de  plomb,  il  s'écrase,  tandis  que 
si  vous  jetez  un  tout  petit  grain  de  plomb  à  moineau 
il  rebondit.  La  conductibilité  calorique  si  étonnante 
de  l'hydrogène  n'a  pas  d'autre  cause. 

C'est  donc  une  question  de  masses  eu  présence  ; 
mais  c'est  aussi  une  question  de  vitesse. 

Aussi,  nous  n'avons  pas  hésité  (Cosmos, 8 juin  180,)) 
à  admettre  que  si  deux  aérolithes  de  quelques 
grammes  tombaient  de  l'infini  l'un  sur  l'autre,  avec 
la  vitesse  maxima  qui  leur  viendrait  de  leur  attrac- 
tion   mutuelle    et   qui    atteindrait    bien    quelques 

(1)  Nous  avons  étayé  cette  théorie  (Co«mo«,  8  juin  1895) 
sur  l'expérience  bien  connue  des  mouveiuent»  browniens. 
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dixièmes  de  milHmètre  à  rkeure,  ils  [pourraien*  se 
lancer  loin  Tun  de  Tautre  avec  une  vitesse  du  même 
ordre  de  grandeur,  par  les  réactions  de  leurs  vibra- 
tions caloriques. 

L'élasticité  n'a  donc  rien  d'absolu  :  elle  varie  avec 
la  masse  et  la  vitesse  des  corps  qui  se  rencontrent. 

L.  PiLLEUX. 

L'   «   ERNEST   BAZIN   » 

PRIOIIER    XAMRB  A    ROULEURS 
DK    UAUTE  MKR 


Le  19  août  1896,  une  date  qu'il  faut  retenir,  elle 
marque  peut-être  l'origine  d'une  ère  nouvelle  pour 
les  constructions  maritimes,  le  premier  bâtiment 
de  mer  à  rouleurs  du  système  Bazin,  a  été  lancé 
des  chantiersGail,  à  Saint-Denis,  devant  une  immense 
foule  des  plus  sympathiques.  Ce  navire,  remorqué 
à  Rouen,  y  sera  terminé;  ses  dimensions  n'ont  pas 
permis  de  l'achever  sur  son  berceau,  puisqu'il  faut 
lui  faire  passer  ponts  et  écluses  pour  atteindre  la 
mer;  dans  deux  mois  environ,  il  commencera  ses 
premiers  essais  au  large. 

Nous  en  attendrons  avec  impatience  les  résultats. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  les  expériences  faites  sur 
des  modèles  par  M.  Bazin,  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  d'entendre  ses  démonstrations  entraî- 
nantes, sont  à  peu  près  gagnés  à  la  cause  des 
bateaux  rouleurs.  Les  savants  à  x,  les  gens  les  plus 
froids,  comme  on  le  sait,  et,  dit-on,  les  moins 
capables  d'enthousiasmes  irréfléchis,  ont  été  con- 
quis comme  les  autres.  A  l'envi,  ils  ont  étudié  la 
question,  et  aujourd'hui,  il  existe  une  théorie  mathé- 
matique du  navire  rouleur,  aussi  complète  —  nous 
allions  dire  plus  complète,  mais  il  ne  faut  cha- 
griner personne,  —  que  celle  du  navire  classique. 

Pour  tout  dire,  il  faut  convenir  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  consenti  à  écouter  M.  Bazin  n'a  su  résister 
à  son  éloquence  entraînante,  à  ses  démonstrations 
enthousiastes,aux  arguments  de  ses  expériences  ingé- 
nieusement combinées.  A  peine  quelques-uns  osent- 
ils,  aujourd'hui,  soulever  certaines  objections  de 
détails;  l'expérience  qui  va  se  faire  en  mer  dira  ce 
qu'elles  valent,  celles  dont  il  faut  se  préoccuper  et 
comment  on  pourra  remédier  aux  quelques  imper- 
fections qui  doivent  se  présenter  dans  toute  inven- 
tion absolument  nouvelle. 

Les  bateaux  rouleurs  n'ont  plus  guère  pour  adver- 
saires absolus  que  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas 
complètement;  car,  chose  cruelle  à  dire  et  que  les 
inventeurs  feront  bien  de  méditer,  M.  Bazin  a  eu 
plus  de  peine  à  réunir  des  auditoires  qu'à  les  con- 
vaincre. Il  lui  a  fallu  vingt  ans  pour  constituer  un 
groupe  de  partisans  assez  nombreux  pour  arriver  à 
la  réalisation  de  son  rêve. 

Quelle  somme  de  patience,  quel  nombre  de  dé- 
marches  représente  ce  long  apostolat!  M.    Bazin 


pourrait  seul  le  dire.  Les  dernières  années  ont  été 
plus  faciles,  sans  doute.  L'inventeur  avait  appris  à 
connaître  la  puissance  de  son  originale  exposition 
des  arguments  sur  les  esprits,  un  don  qu'il  possède 
au  plus  haut  degré;  il  savait  que  tons  ceux  qui 
passaient  son  seuil  ne  sortaient  que  conquis  à  ses 
idées;  bien  plus,  quelques-uns  dépassaient  le  but, 
et  il  a  fallu  autant  de  patience  à  M.  Bazin  pour  les 
ramener  aux  saines  réalités  que  pour  répondre  aux 
objections,  toujours  les  mêmes,  mille  fois  reproduites. 

Nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  sur  la  descrip- 
tion des  bateaux  rouleurs,  ni  sur  leur  principe.  Le 
Cosmos  a  traité  cette  question  très  longuement  dans 
son  numéro  du  23  novembre  dernier.  Il  annonçait  à 
cette  époque  la  mise  en  chantier  du  navire  que  l'on 
vient  de  lancer  et  qui  a  été  construit  sous  la  direc- 
tion de  M.  Dubar,  l'habile  ingénieur  des  établisse- 
ments Gail,  à  Saint-Denis. 

Ce  bâtiment,  formé  d'une  plate-forme  de  38",50 
de  longueur  sur  14™,50  de  largeur,  est  porté  sur 
trois  paires  de  rouleurs,  flotteurs  lenticulaires  ayant 
chacun  10  mètres  de  diamètre  et  une  épaisseur  de 
3",60  à  l'axe. 

Ces  flotteurs  sont  fixés  deux  à  deux  sur  des  arbres 
d'acier  de  0»,22  de  diamètre,  portés^  par  quatre 
paliers  faisant  partie  de  la  plate-forme.  Celle-ci  est 
formée  de  quatre  poutres  parallèles  de  1**,80  de 
hauteur,  solidement  entretoisées.  Les  flotteurs  sont 
établis  entre  les  poutres  extérieures  de  chaque 
côté.  La  plate- forme  porte  les  emménagements  et 
les  machines;  celles-ci  sont  an  nombre   de  quatre. 

La  première,  de  550  chevaux,  .est  destinée  à 
donner  la  propulsion  en  agissant  sur  une  hélice. 

Elle  est  placée  à  l'avant,  et  l'arbre  incliné  porte 
l'hélice  à  l'arrière.  L'obliquité  de  cet  arbre  sur  l'ho- 
rizon ne  constitue  pas  une  excellente  condition  pour 
obtenir  tout  l'efTet  utile  désirable,  et  M.  Bazin  rêve 
pour  le  navire  définitif  la  propulsion  par  des 
roues  à  aubes  placées  au  centre  du  système. 

Mais  il  faut  se  rappeler  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un 
bâtiment  d'expérience,  destiné  à  démontrer  la 
valeur  du  nouveau  système  et  à  révéler  les  modi- 
fications qu'il  y  aura  lieu  d'y  apporter  pour  le  rendre 
absolument  pratique.  Personne  ne  s'y  trompe,  d'ail- 
leurs, car,  par  une  sage  économie,  on  n'a  sacrifié  en 
rien  à  ce  qui  aurait  pu  rendre  ce  type  plus  séduisant. 

Trois  autres  machines,  de  50  à  60  chevaux  chacune, 
ont  pour  objet  de  donner  le  mouvement  de  rotation 
aux  rouleurs. 

Au  même  titre  de  simplification,  M.  Bazin  emploie 
ici  un  gouvernail  ordinaire  à  safran;  il  a  abandonné, 
pour  cette  construction  spéciale,  le  gouvernail  à 
réaction  calculé  pour  les  modèles  définitifs. 

Le  navire  actuel  aura  un  déplacement  de  280  ton- 
neaux et,  avec  les  750  chevaux  de  ses  machines,  on 
espère  qu'il  donnera  une  vingtaine  de  nœuds.  Sur 
un  navire  ordinaire  de  même  tonnage,  il  faudrait, 
pour  obtenir  cette  vitesse,  une  force  de  3000  che- 
vaux, si  l'on  ne  considère  comme  maître  couple  que 
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la  section  immergée  des  deux  floUears  de  TaTant  et 
de  plus  de  9000  si  on  additionne  ensemble  celle  de 
six  flotteurs. 

Mais  de  telles  comparaisons  sont  oiseuses,  puis- 
qu'il n'y  a  aucun  point  commun  entre  un  navire 
rouleur  et  un  navire  ordinaire. 

Deux  objections  principales  sont  faites  encore  aux 
navires  rouleurs.  Ces  constructions,  dit-on,  ne 
résisteront  pas  dans  les  grosses  mers;  M.  Bazin  est 
convaincu  du  contraire  et  compte  le  démontrer 
prochainement.  En  outre,  ajoute-t-on,  ces  navires 
rouleurs  ne  peuvent  presque  rien  porter,  et  alors,  de 
quelle  utilité  seront-ils  au  commerce?  L'argument 


serait  sérieux  si  les  rouleurs  avaient  pour  objet 
le  trafic  des  marchandises;  mais  tel  n'est  pas  leur 
but.  Dans  la  pensée  de  M.  Bazin,  le  rouleur  sera 
Texpress  de  TOcéan  et  non  le  cargo-boat;  il  trans- 
portera rapidement,  économiquement  et  conforta- 
blement les  voyageurs.  On  pourra  évidemment  lui 
confier  les  courriers  qui  ne  représentent  jamais  un 
tonnage  appréciable. 

N'en  est-il  pas  d'ailleurs  à  peu  près  ainsi,  dès 
aujourd'hui,  où  les  grands  coureurs  de  l'Océan,  tels 
que  la  Campaniaf  ne  portent  guère  que  leurs  énormes 
appareils  moteurs  avec  les  immenses  approvisionne- 
ments de  charbon  qu'ils  réclament? 


Mise  à  flot  du  premier  navire  rouleur. 


Enfin,  il  ne  faut  plus  désormais  que  quelques 
semaines  de  patience  pour  acquérir  une  conviction 
basée  sur  des  faits,  quant  à  la  valeur  du  nouveau 
système.  VEimest  Baziriy  c'est  le  nom  très  judicieu- 
sement choisi  pour  ce  rouleur  d'essai,  nous  dira  si 
l'inventeur  et  tant  d'amis  se  sont  fait  illusion.  11  est 
évident  que  ce  bâtiment  n'est  pas  encore  la  per- 
fection même  de  l'espèce  .'jamais  invention  n'estsortie 
absolument  complète  d'un  cerveau  humain;  mais 
le  principe  reconnu,  les  ingénieurs  auront  vite  fait 
d'améliorer  les  détails.  L'Angleterre  a  les  yeux  sur 
cette  expérience,  et  si  VEmest  Bazin  «  roule  »  bien 
jusqu'à  Londres,  il  ne  sera  pas  longtemps  seul  de  son 
espèce  sur  les  mers. 

C'est  ce  que  nous  souhaitons  bien  vivement  au 
lutteur  infatigable  et  si  sympathique  qui  nous  a 
donné  cette  nouTelle surprise  à  la  fin  du  xix«  siècle. 


Depuis  quelques  années,  on  cherche  la  nouvelle 
esthétique  du  navire  de  mer,  et  chacun  sait  ce  que 
l'on  a  trouvé  î  Les  nouveaux  cuirassés,  les  torpilleurs, 
les  whale-backs,  pour  nous  achever.  Les  rouleurs 
Bazin  sont-ils  plus  agréables  à  voir?Nous  n'oserions 
l'affirmer;  mais  au  moins  sont-ils  d'aspect  absolu- 
ment nouveau,  et  dès  qu'il  faut  cliauger,  autant  le 
faire  complètement.  Nos  neveux  se  feront  à  ces 
disques  de  20  mètres  de  diamètre,  qui  encadreront 
les  transatlantiques  sur  lesquels  les  Américains 
viendront  peut-être  visiter  l'Exposition  de  1900,  et 
peut-être  riront-ils  des  barques  primitives  de  leurs 
ancêtres  avec  lesquelles  cependant  a  été  faite  la 
reconnaissance  de  tout  notre  globe. 
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L'EXPLORATION 


DE     LA      HAUTK     ATMOSPHKRE 


Expérience  du  5  août. 

Le  5  août,  MM.  Hermile  et  BesaïK^on  ont  lancé 
un  nouvel  aérophile  à  I  usine  à  gaz  de  la  Yillette, 
que  la  Compagnie  parisienne  a  mise  à  leur  dispo- 
sition avec  sa  bienveillance  ordinaire.  L'opération 
a  été  exécutée  à  1 1  h.  3  4,  par  le  même  procédé 
qu'au  mois  de  mars.  Elle  a  réussi  de  la  façon  la 
plus  satisfaisante,  parce  que  le  volume  du  ballon 
est  de  380  mètres  cubes  et  que  son  poids  total,  y 
compris  15  kilogrammes  d'instruments,  n'estque 
de  50  kilogrammes. 

La  force  ascensionnelle  nette  était  très  consi- 
dérable, près  de  200  kilogrammes,  pour  un  bal- 


Fi^.  1.  —  Le  ballon  avant  le  départ. 

Ion  dont  le  grand  cercle  n'atteint  pas  20  mètres 
carrés,  ce  qui  faisait  que  le  vent  régnant  qui  avait 
10  à  12  mètres  par  seconde  produisait  assez  peu 
d'effet  pendant  des  opérations  généralement  fort 
délicates,  dès  que  l'air  est  agité. 

Comme  on  le  voit  par  la  figure  1,  le  ballon  était 
retenu  par  un  câble  passé  dans  un  anneau;  au- 
dessus  deux  paniers  parasoleil,  dans  lesquels 
étaient  placés  les  instruments  enregistreurs. 
Comme  on  l'avait  fait  au  mois  de  mars,  on 
amarra  solidement  la  corde  qui  faisait  guide-rope 
à  un  plateau  chargé  de  sacs  de  lest  et  on  la  coupa. 
Après  une  hésitation  d'environ  1  10  de  seconde  Je 
ballon  commen(^a  son  mouvement  ascensionnel, 
qui  acquit  très  rapidement,  presque  instantané- 


ment, une  grande  vitesse.  Des  oscillations,  dont 
la  figure  2  permet  de  juger  l'amplitude,  se  pro- 
duisirent, mais  elles  ne  nuisirent  nullement  à  la 
netteté  des  courbes  obtenues  à  l'aide  de  l'enre- 
gistreur que  renfermait  le  panier  inférieur;  on 
peut  en  juger  par  les  fac-similé  que  nous  repro- 
duisons fig.  3,  4  et  5. 

La  vitesse  de  l'ascension  est  un  élément  que 
MM.  Hermite  et  Besançon  ont  essayé  d'augmenter 
et  ils  sont  parvenus  à  réaliser  une  vitesse  d'en- 
viron 10  mètres  à  la  seconde,  de  sorte  que,  pour 
une  altitude  d'environ  15000  mètres,  le  ballon 
met  à  peu  près  quinze  cents  secondes  à  arriver 
au  point  culminantde  la  trajectoire;  on  peut  donc, 
s'il  n'y  a  pas  de  nuages,  le  suivre  sans  interruption 
pendant  toute  la  durée  de  sa  phase  ascendante. 
C  est  une  condition  excellente  pour  exécuter  des 
visées  et  obtenir,  par  conséquent,  la  courbe  des 


Fig.  2.  —  Le  départ. 

hauteurs  par  une  triangulation,  exécutée  à  l'aide 
des  éléments  ainsi  recueillis. 

Pour  que  des  calculs  et  des  comparaisons  soient 
possibles,  M.  Hermile  a  imaginé  un  appareil 
nommé  dromor/raphe,  qui  permet  d'enregistrer 
tous  les  mouvements  que  l'on  doit  imprimer  à  la 
lunette  pour  suivre  l'aérostat  dans  les  airs.  Cet 
appareil  a  été  mis  en  service  pour  la  première 
fois  dans  lascension  du  5  août.  Quoique  le  ciel 
fût  parsemé  de  nuages,  il  a  permis  de  recueillir 
des  courbes  très  intéressantes,  et  il  a  très  bien 
fonctionné.  Mais  avant  d'en  fabriquer  un  second 
exemplaire,  il  est  indispensable  de  vérifier  les 
indications  ainsi  recueillies  d'une  façon  som- 
maire avec  quelques  mesures  prises  à  l'aide  d*un 

Digitized  by  VrïOOQ IC 


N«  605 


COSMOS 


135 


théodolilhe,afin  de  se  rendre  compte  de  la  valeur 
de  l'approximation  sur  laquelle  on  peut  comp- 
ter d'une  façon  sûre. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Tusage  de  ce  dro- 
mographe  peut  s'appliquer  à  l'étude  des  nuages 
et  des  étoiles  filantes;  c'est  ce  qui  sera  fait  lors- 

12" 


qu'il  aura  reçu  toutes  les  améliorations  de  détail 
nécessaires  pour  être  mis  en  service  courant. 

Ces  expériences  ont  été  imitées  à  Berlin  par 
M.  Assman,  directeur  de  l'institutroyal  de  météoro- 
logie de  cette  ville,  qui  a  reçu  de  l'empereur  Guil- 
laume une  somme  d'argent  considérable  pour  exé- 


3.  —  Thermomètre  plongé  dans  le  gaz. 


culer  douze  ascensions  libres  avec  le  ballon  le 
Cirrits,  et  a  invité  MM.  Hermile  et  Besançon  à 
en  exécuter  simultanément  un  ni)mbre  égal.  Ces 
deux  physiciens-aéronaules,  étant  occupés  à  orga- 
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niser  toutes  les  parties  de  leur  système  d'explo- 
ration atmosphérique  en  vue  de  l'Exposition  uni- 
verselle, n'ont  pu  accepter  cette  proposition.  Tou- 
tefois, il   importe  d'enlever  aux  Allemands   le 
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Fig.  4.  —  Courbe  des  températures  à  l'ombre. 


record  qu'ils  ont  conquis  de  Taltitude,  car,  en 
chargeant  leur  ballon  avec  de  l'hydrogène  pur, 
que  Ton  prépare  à  Berlin,  comme  résidu  d'une 
fabrication  de  soude  obtenue  par  voie  électro- 
chimique, ils  sont  parvenus  au  delà  de  la  côte 
de  20  000  mètres. 


En  conséquence,  MM.  Hermile  et  Besançon 
sont  en  instance  afin  d'obtenir  que  la  Compagnie 
parisienne  reçoive  l'autorisation  de  fabriquer,  à 
l'usage  des  aéronaules,  un  gaz  léger  qui  sérail 
l'équivalent  pratique  de  l'hydrogène  pur. 

L'expérience  du  5  août  étai  t  surtout  remarquabe 
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par  le  transport,  dans  les  hautes  régions,  d'un 
appareil  pesant  une  douzaine  de  kilogrammes, 
destiné  à  exécuter  automatiquement  des  prises 
d'air  à  une  grande  altitude.  Cet  appareil  a  été 
imaginé  par  M.  Gailletet,  membre  de  Tlnstitut. 

11  a  parfaitement  fonctionné  et  rapporté  pour 
la  première  fois  dans  les  laboratoires  de  la  terre 
un  volume  d*air  puisé  plusieurs  milliers  de  mètres 
au-dessus  de  la  plus  haute  altitude  à  laquelle 
Thomme  puisse  pénétrer.  C'est  un  magnifique 
problème  dont  les  Allemands  ne  se  sont  point 
encore  préoccupés.  L'air  ainsi  recueilli  a  été  mis 
sous  scellés  et  sera  analysé  lorsque  les  vacances 
seront  terminées. 

Le  récipient  qui  a  été  emporté  vide  d'air  était 
pourvu  d'un  robinet  automatique  d'une  construc- 
tion spéciale. 

Ce  robinet  est  ouvert  et  fermé  par  un  mouve- 


ment d'horlogerie  très  puissant,  dont  la  force  est 
augmentée  à  l'aide  d'un  ressort  additionnel.  Un 
cadran  spécial  permet  de  régler  le  temps  auquel 
on  veut  opérer  l'ouverture;  c'est  un  dispositif  ana- 
logue à  celui  des  réveille-matin.  Pour  assurer  le 
parfait  fonctionnement  de  l'opération,  l'appareil 
entier  a  été  renfermé  dans  une  chaufferette  à  sul- 
fate de  soude,  analogue  à  celle  dont  on  se  sert 
en  hiver  dans  certains  chemins  de  fer,  pour  pro- 
téger les  voyageurs  contre  la  rigueur  de  la  tem- 
pérature. 

Les  analyses  seront  faites  par  M.  Berthelot, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
qui  a  toujours  manifesté  la  plus  honorable  sym- 
pathie pour  tout  ce  qui  tient  à  la  navigation  aérienne 
et  aux  ballons. 

Pendant  les  préparatifs  de  l'ascension  du  5 août, 
il  régnait  à  terre  une  brise  assez  violente,  de  10  à 
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Fîg.  0.  —  Courbe  des  pressions  barométriques. 


12  mètres  par  seconde,  qui,  au  sommet  de  la 
tour  Eiffel,  acquérait  une  vitesse  de  20  à  22  mètres 
et  soufflait  des  régions  Est. 

L'aérophile  s'est  dirigé  rapidement  vers  Ver- 
sailles, mais,  en  quelques  minutes,  il  a  rencontré 
le  courant  supérieur  qui  régnait  à  3000  ou  4  000 
mètres  du  sol,  et  s'est  éloigné  dans  la  direction 
opposée  après  avoir  repassé  sur  Tusine  d'Auber- 
villiers. 

Tous  les  ballons  lancés  par  MM.  liermite  et 
Besançon  dans  leurs  sondages  précédents  de  la 
haute  atmosphère,  ayant  été  recueillis  à  l'est  de 
Paris,  quelle  que  fût  la  direction  du  courant  infé- 
rieur, il  était  à  présumer  que  le  ballon  du  5  août 
suivrait  cette  loi  générale.  Aussi,  M.  Gailletet 
avait-il  pris  la  sage  précaution  de  rédiger  en 
allemand  une  instruction  adressée  aux  personnes 
qui  retrouveraient  le  ballon,  en  leur  promettant 
une  récompense  de  80  marks  (100  francs  de  notre 


monnaie)  si  les  recommandations  avaient  été 
suivies  à  la  lettre. 

La  descente  eut  lieu  dans  les  environs  d'Engel- 
kirchen,  petit  village  à  160  kilomètres  à  l'est  de 
Cologne,  dans  un  massif  montagneux,  peu  peuplé 
et  couvert  de  bois  de  sapins.  Vaérophile  tomba 
fort  heureusement  dans  un  pré  appartenant  à  un 
aubergiste  fort  intelligent  qui  n'eut  que  quelques 
pas  à  faire  pour  gagner  la  prime. 

Prévenu  par  dépêche  électrique,  M.  Hermite 
se  rendit  à  Engelkirchen,  et,  de  là, à  15kilomètres 
de  Tendroit  de  la  descente.  Il  fut  très  bien  reçu 
par  la  population  et  put  se  faire  comprendre  à 
l'aide  des  bribes  de  français  que  parlaient  les 
vétérans  de  la  guerre  franco-allemande. 

Le  voyage  s'était  exécuté  dans  la  direction  pré- 
vue avec  une  vitesse  moyenne  de  36  mètres  par 
seconde,  donnant  un^  mesure  approximative  de 
la  vitesse  des  courants  Ouest  régnant  dans  la  bauta 
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atmosphère.  Il  est  probable  que  ce  courant  est 
constant  à  une  altitude  suffisante,  et  que,  dérivé 
de  la  rotation  de  la  terre,  il  souffle  dans  les 
régions  inaccessibles  à  rbomme  avec  une  régu- 
larité tout  à  fait  astronomique.  La  détermination 
de  laltitude  où  ce  courant  existe  est  un  des 
plus  intéressants  résultats  que  Ton  peut  tirer  de 
l'emploi  des  aérophiles,  car  elle  doit  varier  sui- 
vant les  années  et  les  saisons. 

La  décroissance  de  température  est  un  fait  qui 
résulte  également  de  toutes  les  ascensions,  le 
taux  n*en  est  point  uniforme.  Le  minimum  ther- 
mométrique, observé  dans  l'ascension  du  5  août, 
ayant  été  de  50*"  G.,  on  peut,  pour  une  altitude 
de  15  000  mètres,  admettre  une  décroissance 
de  1"  par  un  peu  plus  de  200  mètres  en  partant 
de  -+•  20°  à  la  surface  de  la  terre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  c'est  sans 
contredit  la  comparaison  du  thermomètre  placé 
dans  l'intérieur  du  panier  parasoleil  avec  celui 
qui  était  dans  la  partie  centrale  de  Taérostat 
plongé  au  milieu  du  gaz.  C'est  la  première  fois 
que  cette  partie  des  opérations  réussit  et  que  Ton 
peut  procéder  à  des  comparaisons  dont  l'intérêt 
efface  celui  de  toutes  les  constatations  tentées 
jusqu'à  ce  jour. 

Soumis  à  l'action  de  la  radiation  de  l'air,  le 
thermomètre  placé  dans  le  ballon  indique  un 
minimum  de  20""  C,  seulement;  l'action  du  soleil 
lai  a  donc  donné  30"  de  chaleur  propre,  quoiqu'il 
eût  à  fournir  la  dépense  d'énergie  calorifique 
occasionnée  par  l'expansion  du  gaz  dont  le 
volume  augmentait  d'environ  huit  fois  sa  valeur 
primitive.  Cette  cause  de  froid  n'a  plus  subsisté 
lorsque  le  ballon  a  flotté  dans  la  haute  atmo- 
sphère avant  de  commencer  à  descendre.  A  ce 
moment,  la  température  extérieure  était  de — 50*" 
et  la  température  intérieure  de  -+-  30**,  la  diffé- 
rence était  donc  de  80°  C,  ce  qui  accuse  un  pou- 
voir actinique  prodigieux,  dont  nous  essayerons  de 
déterminer  la  valeur. 

On  est  encore  dans  la  période  d'organisation, 
et  les  expériences  sont  espacées  par  le  temps 
absorbé  par  des  combinaisons  de  toute  nature  et 
la  construction  ou  le  remaniement  des  appareils. 

Les  résultats  obtenus  sont  assez  beaux  pour 
que  MM.  Hermite  et  Besançon  ne  s'arrêtent 
point  en  route.  Ils  ont  trouvé  un  premier  appui 
chez  le  B°°  Edmond  de  Rothschild,  qui  a  mani- 
festé l'intention  de  les  aider  de  nouveau;  mais 
il  est  à  présumer  qu'il  ne  restera  pas  longtemps 
seul  à  s'intéresser  à  une  entreprise  si  hardie  et 
qui  promiet  de  recueillir  tant  de  faits  importants 
pour  la  physique  générale  et  qui  excitent  une  si 


vive  émulation  chez  les  nations  étrangères^ 
notamment  en  Allemagne.  En  effet,  nous  avons 
été  prévenus  que  l'on  vient  de  créer  à  Strasbourg 
une  Société  de  navigation  aérienne,  qui^enquelr 
ques  jours,  a  recueilli  une  centaine  d'adhérents 
parmi  les  membres  de  la  Diète  d'Alsace-Lorraine, 
les  professeurs  de  l'Université  et  les  principales 
notabilités  locales.  Cette  Société  se  propose  d'or- 
ganiser des  ascensions  simultanées  d'aérophiles 
avec  Berlin  et  d'en  provoquer  de  semblables  tou- 
jours simultanées,  à  Vienne  et  à  Pélersbourg. 
Mais  ces  efforts,  honorables  pour  ceux  qui  les 
tentent,  et  qui  aboutiront  à  des  résultats  d'une 
haute  importance,ne  décideront  pas  MM.  Hermite 
et  Besançon,  à  changer  la  méthode  d'investiga- 
tions atmosphériques  qu'ils  ont  adoptée  et  dans 
laquelle  ils  espèrent  trouver  plus  d'un  appui. 

W.  DE  FONVIELLE. 


EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE 

DE   GKNÈVJS   (1)     > 


Machines  et  électricité. 

Les  exposants  de  turbines  sont  nombreux  dans 
la  halle  des  machines.  Cela  n'a  rien  d'étonnant. 
La  Suisse  est,  en  effet,  la  terre  classique  des 
cours  d'eau  et  des  cascades.  Ces  forces,  parfois 
dévastatrices,  souvent  perdues,  peuvent  être  une 
source  de  richesse  intarissable  dans  un  pays  où 
les  mines  de  houille  et  de  charbon  sont  nulles 
ou  à  peu  près.  C'est  à  la  pente  des  rivières  ali- 
mentées par  les  glaciers  et  les  neiges  éternelles 
que  l'on  demande  la  lumière,  la  force,  la  richesse 
industrielles  qu'elles  peuvent  donner  sans  se 
lasser  jamais  et  avec  des  avantages  inappréciables. 
Un  barrage  est  souvent  moins  cher  à  créer  qu'un 
puits  de  mine;  il  est  cent  fois  plus  facile  à  entre- 
tenir, produit  infiniment  moins  d'accidents  et 
présente  une  supériorité  incontestable  au  point 
de  vue  économique.  Aussi  n'existe-t-il  plus  guère 
de  localité  importante  en  Suisse  qui  ne  possède 
son  usine  hydroélectrique. 

A  l'exposition  de  Genève,  l'électricité  a  tout 
envahi.  Le  soir  venu,  c'est  elle  qui  éclaire  les 
voies  et  les  palais,  incendie  les  fontaines  lumi- 
neuses et  illumine  les  projecteurs.  Des  milliers 
de  lampes  à  incandescence  de  50,  100  bougies, 
et  des  centaines  de  lampes  à  arc,  distribuées 
dans  les  parcs  et  les  édifices,  envoient  des  fiots 
de  lumière  dans  toutes  les  directions. 

Dans  la  journée,  son  rôle  n'est  pas  moins  impor- 

(1)  Suite^  voir  p.  189. 
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tant.  Comme  on  l*a  dit,  c'est  elle  qui  actionne  les 
moteurs  de  toute  espèce,  depuis  les  pompes  du 
jet  d'eau  central  ou  les  compresseurs  Raoul  Piclet 
pour  faire  le  froid,  jusqu'au  petit  tramway  qui  fait 
le  service  de  l'exposition  ou  au  treuil  chargé  de 
remonter  le  bateau  du  Water  Toboggan,  Pour 
elle,  pas  de  besogne  ingrate  :  elle  pénètre  dans  la 
galerie  de  l'alimentation  pour  chauffer  des  fours 
à  pâtisserie  et  refroidir  la  crème  destinée  à  former 
des  glaces. 

Et  toute  cette  énei^ie  vient  en  définitive  du 
Rhône.  L'usine  municipale  de  Chèvres  est  certai- 
nement une  annexe  de  l'exposition,  comme  on 
J'a  dit  d'autre  part,  et  les  ingénieurs  venus  du 
dehors  ne  s'y  tromperont  pas.  Ils  ne  se  contente- 
ront pas  de  la  reproduction  en  grandeur  naturelle 
qui  figure  une  coupe  de  l'usine;  ils  tiendront 
à    visiter   cette   belle 
installation,    inau- 
gurée comme  le   pont 
de    la    Coulouvreniore 
en    béton    damé,    à 
l'occasion  de  l'exposi- 
tion  nationale    suisse. 
Le  Cosmos  a   parlé  en 
son  temps  de  ces  deux 
constructions.  Rappe- 
lons que  les  dynamos 
de  Chèvres,  du  système 
Thury,  sont  du  type  de 
800  ou  1200  chevaux, 
selon    la     saison,    et 
qu'elles  produisent  un 
courant    alternatif   di-         ^    ,  .     ' 

phase,  sous  la  tension       ^^^^"'^  ^  ^^^^«^^  ^^'^^i"^^'  ^^P^  «  Helvetia  «. 
de  2400  volts.  C*est  ce  courant  qui  alimente  les 
lampes  et  moteurs  de  l'exposition,  après  avoir 
été  transformé,  sans  perte  considérable  d'éner- 
gie, à  la  pression  inoffensive  de  110  volts. 

«  Qu'est-ce  qu'un  courant  diphasé?  On  peut  le 
comparer  à  un  atlelage  de  deux  chevaux  exacte- 
ment appareillés.  11  se  compose  de  deux  courants 
alternatifs  simples  ou  monophasés,  dont  chacun 
est  parfait  ou  complet  en  lui-même  et  pour  son 
compte,  et  convient  très  bien  pour  l'éclairage, 
par  exemple.  Mais  la  combinaison  des  deux  cou- 
rants, de  la  phase  A  et  de  la  phase  B,  comme 
on  les  appelle  à  Chèvres,  présente  des  avantages 
tout  particuliers  pour  la  distribution  de  la  force 
motrice.  C'est  celle  combinaison  qu'on  appelle  le 
courant  diphasé;  elle  nécessite  quatre  fils  con- 
ducteurs, l'aller  et  le  retour  pour  la  phase  A,  et 
autant  pour  B,  ce  qui  est  une  complication  ;  en 
revanche,  elle  permet,  tout  en  conservanllesavan- 


tages  du  courant  alternatif,  d'actionner  des 
moteurs  électriques  «  à  champ  tournant  »,  aussi 
commodes  que  les  moteurs  ordinaires  à  courant 
continu,  connus  depuis  longtemps. 

»  Sans  aller  plus  loin,  une  observation  nous 
permettra  de  compléter  notre  pensée;  un  fil  élec- 
trique, enroulé  autour  d'une  boussole,  fixerait 
l'aiguille  dans  une  position  invariable  s'il  était 
parcouru  par  un  courant  continu  ;  avec  un  cou- 
rant alternatif,  la  boussole  oscillerait,  affolée; 
enfin,  le  courant  diphasé  de  Chèvres  la  ferait 
tourner  indéfiniment  autour  de  son  axe.  » 

Tout  le  courant  diphasé  qui  vient  de  Chèvres 
n'est  pas  transformé  en  courant  continu.  Une 
bonne  partie  est  utilisée  à  l'état  alternatif.  C'est 
ainsi  qu'un  moteur  de  100  chevaux,  recevant  le 
courant  diphasé,  actionne  par  les  courroies  deux 

turbines,  élevant  l'eau 
de  la  cascade  des  fon- 
taines lumineuses.  A 
remarquer  dans  cette 
installation  un  intéres- 
sant spécimen   d'em- 
brayage   magnétique. 
De    plus,  un    second 
moteur  de  50  HP,  re- 
cevant le   courant  bi- 
phasé à  2  xllO  volts 
après    sa   sortie    d'un 
transformateur,      ac- 
tionne     directement 
deux    pompes  centri- 
fuges, qui  alimentent 
les  jets  des  mêmes  fon- 
taines. Ici,  d'ailleurs, 
l'électricité  règne  en  maîtresse.  C'est  elle  qui, 
non   seulement,   donne  la   force  nécessaire  au 
mouvement  de  l'eau,   mais  surtout  la  lumière 
multicolore  qui  l'embrase  de  ses  feux  puissants. 
En  effet,  dans  Tatelier  souterrain,  disposé  sous 
le  péristyle  du  pavillon  central  du   palais  des 
Beaux-Arts,  le  courant  municipal   est  employé 
sous  trois  formes  différentes.  Pour  l'éclairage, 
le    courant    arrivant  de   Chèvres  à   2400  volts 
est  ramené  à  80  volts  environ   par  un  trans- 
formateur Thury.    Sous    cette  nouvelle   forme, 
inoffensive  pour  les  électriciens,  il  alimente  six 
lampes  électriques  de  80  ampères  chacune.  Les 
ouvriers,  protégés  par  des  réflecteurs  de  métal, 
surveillent  la  marche  des  lampes  à  arc  à  l'aide  de 
viseurs   en  verre  noirci.   Au  centre  du  bassin, 
sept  projecteurs  Sautter-Harlé,  tournés  vers  le 
haut,  sont  placés  exactement  sous  les  jets  d'eau 
et  illuminentla  colonne  liquide  à  Iraversd'épaisses 
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plaques  de  verre.  On  sait  que  les  fontaines  lumi'» 
nenses  ont  pour  point  de  départ  la  célèbre  expé- 
rience de  Golladon,  physicien  genevois,  consis- 
tant à  éclairer  une  veine  liquide  en  y  introduisant 
les  rayons  lumineux  qu'.elle  absorbe  par  réflexion 
totale.  De  fait,  sans  renoncer  entièrement  à  la 
démonstration  du  principe  de  Golladon,  on  mo- 
diûe  légèrement  le  dispositif  adopté  pourobtenir 
de  meilleurs  effets  et  Ton  emploie  simultanément 
les  deux  modes  d'éclairage  par  la  veine  liquide 
et  par  éclairage  direct  au  moyen  des  projecteurs, 
dont  il  a  été  question  placés  sous  la  chute  d'eau. 
Des  écrans  de  couleurs  différentes,  manœuvres 
par  les  électriciens,  permettent  de  donnera  Teau 
des  colorations  variées. 
Les   fontaines   lumineuses  sont   d'ailleurs  si 


connues,  actuellement,  qu'elles  semblent  faire 
partie  intégrante  de  la  série  déjà  longue  des 
attractions  nécessaires,  communes  à  toutes  les 
expositions. 

Les  deux  autres  modes  d'emploi  du  courant  ont 
déjà  été  signalées  plus  haut  :  le  courant  diphasé 
alimente  d'une  part,  sans  transformation,  un 
moteur  électrique  consommant  17  ampères  sur 
chaque  circuit  attelé  aux  deux  pompes  turbines 
de  la  cascade.  C'est  là  que  se  trouve  l'embrayage 
magnétique,  c'est-à-dire  dans  lequel  la  partie 
agissante  entraîne  lautre,  grâce  à  une  attraction 
magnétique  créée  entre  elles  par  un  pptit  courant 
électrique  auxiliaire.  Vienne  à  cesser  ce  courant 
accessoire  et,  par  conséquent,  l'action  magné- 
tique, par  la  manœuvre  d'un  levier,  l'attraction 


Chauffage  à  rélectricité,  système  Schindler-Jeiiny. 

Théière,  cafetière,  réchauds,  casserole. 


^'arrête  et  la  transmission  se  débraye  instantané- 
ment. 

Enfin,  d'autre  part,  le  courant  diphasé,  trans- 
formé, cette  fois,  en  courant  continu  par  une 
dynamo  spéciale  que  Ton  peut  voir  dans  l'exposi- 
tion de  la  Société  de  l'industrie  électrique  (halle 
des  machines),  actionne,  sous  cette  forme  nou- 
velle, la  pompe  du  jet  central.  La  pompe  absorbe 
40  chevaux,  le  moteur  recevant  33  000  watts,  sous 
110  volts  et  300  ampères. 

L'éclairage  des  parcs  et  galeries  de  l'exposition 
et  des  grandes  artères  de  la  ville,  par  lampes  à 
arc;  celui  des  édifices,  pavillons,  palais,  maisons 
particulières,  par  lampes  à  incandescence;  les 
fontaines  lumineuses,  les  divers  moteurs  dissé- 
minés un  peu  partout,  constituent  déjà  une  série 
assez  complète  des  applications  usuelles  du  cou- 
rant. Ajoutons  à  cette  liste  :  le  tramway  de  Texpo- 
sitlon,  la  cuisine  électrique  de  Orimm  et  C'%  de 


Zurich,  les  produits  électrochimiques  et  électro- 
métallurgiques. 

Le  tramw^iy  électrique,  établi  par  la  Compagnie 
de  Sécheron,  près  Genève,  fait  le  tour  des  ter- 
rains consacrés  à  l'exposition,  en  laissant  décote 
l'agriculture  et  le  village  suisse;  son  parcours  est 
de  3  kilomètres  environ  et  la  durée  du  trajet  de 
quinze  minutes.  Le  système  de  distribution 
employé  est  des  plus  simples  :  le  courant  est 
transmis,  en  effet,  par  les  rails  qui  sont  isolés  et 
utilisés  comme  conducteurs,  c'est-à-dire  que  le 
fluide  arrive  par  l'un  des  rails  et  retourne  à  lusino 
par  l'autre.  Pour  pouvoir  faire  usage  d'un  pareil 
système,  on  a  dû  alléger  considérablement  les 
voitures  et  en  réduire  les  dimensions;  elles  ne 
peuvent  guère  transporter  que  vingt-cinq  à  trente 
personnes.  Des  bandes  de  bois,  placées  de  chaque 
côté  des  railfî,  empêchent,  dans  une  certaine 
mesure,  tout  contact  inopportun.   II  est  arrivé 
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cependant  parfois  que  des  chevaux  ont  reçu 
d'assez  fortes  secousses  en  traversant  la  voie.  Par 
contre,  les  piétons,  protégés  qu'ils  sont  par  le 
cuir  de  leurs  souliers,  ne  semblent  aucunement 
exposés  aux  décharges  intempestives.  La  tension 
du  courant  est,  d'ailleurs,  peu  élevée  (110  volts), 
de  sorte  que  les  secousses  peuvent  être  désa- 
gréables, mais  nullement  dangereuses,  puisqu'il 
s'agit  de  courant  continu.  La  machine  qui  trans- 
forme le  courant  biphasé  de  2x2400  volts  de 
Chèvres  se  trouve  dans  la  halle  des  machines.  Le 
courant  biphasé  alimente  deux  moteurs  :  l'un, 
donnant  150 HP  à  300  tours,  commande  une  géné- 
ratrice fournissant  le  courant  continua  110  volt$; 
lautre,  de  800  HP,  commande  une  génératrice  à 
courant  continu  pour  distribution  en  série. 

Les  applications  de  l'électricité  au  chauffage 
ont  un  pavillon  spécial  à  Texposition.  Le  kiosque 
de  la  cuisine  électrique  (Grimm  et  C)  renferme 
toute  la  série  des  ustensiles  combinés  d'après  le 
syâtèmç  «  Schindler-Jenny  »  et  fabriqués  en  Suisse . 
Les  grands  fours  pour  confiseurs  sont  placés  dans 
la  galerie  de  l'alimentation,  de  même  que  la  chau- 
dière électrique  à  vapeur,  de  manière  à  ce  que  l'on 
puisse  se  rendre  compte  de  leur  utilisation. 

Le  pavillon  Grimm  et  C'°  contient  lui-même 
des  réchauds,  des  casseroles,  des  poêles  à  frire, 
des  cafetières,  théières,  etc.,  le  tout  fonctionnant 
sous  les  yeux  du  public.  Une  couveuse  électrique 
à  régulateur  automatique  de  température  (élec- 
trique aussi)  mérite  une  mention  spéciale.  Elle  est 
d'une  grande  simplicité  et  ne  doit  pas  consommer 
de  grandes  quantités  de  courant,  l'action  de  ce 
dernier  étant  intermittente.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  tous  les  autres  appareils.  Une  bouilloire 
ordinaire  exige  par  seconde  5  ou  6  ampères  sous 
120  volts,  ce  qui  correspond  à  une  force  de  près 
d'un  cheval  par  seconde.  C'est  certainementbeau- 
coup.  Mais,  d'autre  part,  lorsqu'il  s'agit  simple- 
ment de  luxe,  la  dépense  est  un  facteur  souvent 
négligeable. 

Dans  la  galerie  de  l'alimentation,  une  fabrique 
de  pâtisserie  et  de  confiserie  chauffe  un  de  ses  fours 
à  l'électricité  (système  Schindler-Grimm).  C'est 
une  merveille  d'y  voir  les  brioches  se  soulever  et 
se  dorer  en  quelques  minutes.  Le  four  est  éclairé 
intérieurement,  de  sorte  que  le  pâtissier  peut  sur- 
veiller ses  plaques  par  un  vitrage  et  leur  donner 
la  chaleur  voulue  en  pressant  un  bouton.  C'est  à 
peine  si,  en  regardant,  on  se  doute  qu'il  s'agit 
d'un  appareil  fortement  chauffé.  Mais  le  triomphe 
du  chauffage  par  le  courant  est  la  chaudière  élec- 
trique Schindier  —  la  première  construite  ^—ins- 
tallée également  dans  la  galerie  de  l'alimentation. 


L*eau  s'y  transforme  en  vapeur  au  moyen  de  fils 
électriques  passant  dans  les  tubes(  1 20  kilogrammes 
de  vapeur  par  heure,  épreuve  à  6  atmosphères). 
Gomme  rendement,  ce  doit  être  évidemment  peu 
réjouissant,  et  nous  ne  conseillerons  à  personne 
d'employer  Télectricité  à  cette  besogne  ingrate. 
On  aurait  pu  utiliser  la  vapeur  produite  pour  ac- 
tionner un  moteur  accouplé  à  une  dynamo.  Ce 
courant  ainsi  engendré  aurait  de  nouveau  servi 
à  chauffer  l'eau  d'une  chaudière  et  à  la  vaporiser, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  extinction  complète  du 
mouvement  primitif. 

C'eût  été  une  leçon  de  choses  assez  instructive, 
indiquant  au  public  que  les  transformations  suc- 
cessives d'énergie,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  ren- 
dement des  machines,  finissent  toujours  par 
coûter  cher. 

Comme  on  le  voit,  la  cuisinft  qui,  autrefois,  était 
un  art,  est  menacée  de  devenir  une  science,  et 
nos  futurs  cordons  bleus  parleront  bientôt  d'am- 
pères et  de  volts  avec  autant  d'aisance  qu'elles 

parlent  actuellement  de  litres  ou  de  grammes 

Pour   un    consommé,   prenez    5    ampères   et 

100  volts 

(A  suivre).  A.  Bebthier. 


L'ILE  TRINIDAD 


Une  information  récente,  publiée  par  les  Jour- 
naux politiques,  nou$  a  appris  que  le  conflit'qui 
avait  surgi  entre  le  Bfësil  et  l'Angleterre,  au  sujet 
de  l'île  Trinidad,  vient  de  prendre  fin,  TAngle- 
terre  ayant  renoncé  à  en  revendiquer  la  possession, 
et  se  contentant  d'y  faire  toucher  un  de  ses  câbles 
sous-marins. 

Cette  île,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  grande 
île  de  la  Trinité,  situëe  au  nord  de  Terabouchure  de 
rOrénoque,  gît  par  20''31'  de  latitude  Sud,  et  3iH8' 
de  longitude  Ouest,  soit  à  environ  600  milles  au  large 
de  la  côte  du  Brésil  ;  elle  mesure  3  milles  (5  500  mètres) 
de  longueur  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  et  4  raille 
et  demi  (soit  2700  mètres)  de  largeur. 

C'est  un  massif  de  rocher»  très  sauvages,  qui 
n'est  accessible  que  sur  les  côtés  Est  et  Sud,  et  dont 
le  pic  central  s'élève  à  600  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  La  côte  est  très  tourmentée,  bordée  de  récifs 
de  corail,  et  la  houle  y  déferle  avec  tant  de  force, 
qu'il  est  presque  impossible  d'y  débarquer,  sans 
risquer  de  briser  son  embarcation.  On  a  réussî 
cependant,  une  ou  deux  fois,  à  débarquer  avec  beau- 
coup de  peine,  dans  une  des  baies  du  Sud  qui  est 
garnie  d'une  plage  de  sable,  et  c'est  là,  sans  doute, 
que  la  Compagnie  de  télégraphie  anglaise  a  pu  faire 
atterrir  son  câble. 

Les  Anglais  ont  déjà  essayé  une  fois  d'y  fonder 
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VB  établissement  qm  n'a  pas  rétswm.  Le»  Brésihena 
tmH  écboné  tout  Técemmtskl  dacns  une  tentative  seni« 
btaUe.  CepeikdaAty  le  toi  p«irali  riebe  et  favorable  à 
iaeultore.  LIU  est  d'origine  volcanique  et  ressemble 
beaucoup  à  certaines  parties  ée  File  de  T Ascension* 
Un  petit  torrent  descend  par  un  ravin  à  la  baie 
située  au  Sud  de  l'ile. 

La  Trinidad  avait  été  visitée  précédemment,  deux 
fois,  par  des  capitaines  anglais,  en  1^44,  par  le  capi- 


taine Burkle,  du  Growler,  et»  en  1858,  parie  capitaine 
Selwyn,  de  la  Sirène. 

Ils  n'y  ont  trouvé  d^autres  traces  d'animaux  ter- 
restres que  celles  d'un  chien  ou  d'un  chat  sauvage, 
provenant,  sans  doute,  d'un  des  essais  d'établisee- 
nE^ent  que  nous  avons  rapportés  plus  haut. 

Par  contre,  les  oiseaux  de  mer  et  les  goélands  y 
étaient  très  nombreux.  Les  goëlands  y  étaient  si  peu 
sauvages,  qu'on  en  prît  plusieurs  à  la  main. 
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Les  rochers  très  déchiquetés  qui  bordent  la  côte 
présentent  des  parties  fort  pittoresques. 

L\in  dCetaj  le  Monument  du  Ninepin,  haut  de 
260  mètres,  a  la  forme  d'un  cylindre  légèrement 
încliné,  et  ressemble  à  une  tour  penchée. 

Un  autre,  nommé  le  Pain  de  swre,  haut  de 
2$3  mètres,  est  de  forme  conique,  et  ressemble  beau- 
coup à  la  colline  du  même  nom,  qui  se  trouve  à 
l'entrée  de  Rio-de-Janeiro. 

La  curiosité  naturelle  la  plus  remarquable  de  la 
Trinidad  est  située  dans  l'Ouest  de  l'Ile.  On  voit  là, 
dans  une  falaise  de  245  mètres  de  hauteur,  une 
vaste  tranchée,  qui  ressemble  à  une  arche  formant 
•a  passage  naturel  creusé  par  la  mer.  Cette  arche 


a  12  mètres  de  large,  15  mètres  de  hauteur  et 
128  mètres  de  longueur;  on  y  trouve  plus  de  trois 
brasses  d'eau.  Quand  la  mer  est  calme  et  qu'on  peut 
pénétrer  à  l'entrée  de  cette  vaste  tranche'e,  on  a  une 
vue  des  plus  pittoresques,  et  l'on  aperçoit,  à  travers 
l'arche,  une  roche  éloignée,  couverte  d'arbustes. 

A  26  milles  à  l'Est  de  l'ile  Trinidad,  se  trouvent 
encore  trois  petits  îlots,  nommé  ilôts  de  Martin-Vaz. 
lis  sont  hauts  de  90  mètres  environ.  Le  plus  grand 
est  l'ilot  du  centre,  qui  a  de  5  à  600  mètres  de  dia* 
mètre-  Quelques  arbustes  forment  leur  seule  végé- 
tation. Ils  sont  tous  les  trois  accores  et  inaccessibles. 

VlATOR. 
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DEUX  AUTOMOBILES 


L'automobilisme  a  fait  de  grands  progrès  de- 
puis Tapparition  des  moteurs  légers,  rapides  et 
relativement  puissants  que  le  pétrole  a  permis  de 
construire.  Chaque  jour,  nous  voyons  un  construc- 
teur présenter  un  nouveau  modèle  plus  perfec- 
tionné que  ceux  connus. 

Disons  d'abord  que,  à  notre  point  de  vue,  la 
bicyclett'e  à  pétrole  n*a  pas  Tutilité  que  certaines 
personnes  se  figurent.  Lorsqu'il  n'y  a  d'employée 
à  la  propulsion  que  la  force  musculaire  du 
cavalier,  il  est  important,  pour  la  ménager  et  lui 


permettre  d'avoir  à  la  fois  une  certaine  vitesse 
et  une  certaine  durée,  de  chercher  partout  un 
rendement  maximum  en  adoucissant  les  frotte- 
ments, réduisant  le  poids  et  les  surfaces  de  résis- 
tance à  l'air;  mais,  lorsqu'on  a  à  sa  disposition 
un  moteur  mécanique,  il  en  est  tout  autrement; 
un  moteur  de  2  à  2  1/2  chevaux  ne  dépense  pas 
beaucoup  plus  qu'un  moteur  de  1  cheval  et  ne 
coûte  pas  beaucoup  plus  cher  d'achat  ;  pourquoi 
alors  ne  pas  employer  franchement  la  voiture  à 
4  roues  qui  donne  infiniment  plus  de  confortable? 
Le  prix  est  un  peu  plus  élevé,  il  est  vrai,  mais 
sans  exagération. 

La  bicyclette  à  pétrole  a  ce  grave  inconvénient 
que  son  poids  et  les  réactions  du  moteur  donnent 


Tricycle  tandem  BoUée. 


un  mouvement,  un  balan  de  gauche  à  droite 
fort  désagréable,  qui  exige  une  habitude  spéciale, 
et  devient  très  dangereux  dans  les  passages 
encombrés  comme  les  rues  de  Paris.  La  stabilité 
n'existant  que  pendant  la  marche^  en  cas  d'arrêt, 
il  faut  maintenir  sa  bicyclette  ou  l'appuyer  contre 
un  mur,  si  elle  tombe,  son  poids  étant  de  120  à 
150  kilogrammes,  elle  ne  se  relève  que  dans  un 
triste  état,  et  si  elle  est  tombée  sur  celui  qui  la 
mène,  c'est  plus  grave  encore  :  jambe  cassée, 
côte  enfoncée,  etc.,  seraient  pain  quotidien  si  la 
bicyclette  automobile  se  répandait.  Les  expé- 
riences déjà  tentées  sur  cet  instrument  ont  plei- 
nement donné  raison  à  ces  conjectures. 
•  Mais  pour  les  personnes  qui  tiennent  àavoir 
quelque  chose  de  très  léger,  très  rapide,  et  savent 


se  passer  du  confortable  des  coussins  et  ressorts, 
il  y  a  un  moyen  terme  entre  la  voiture  et  la  bicy- 
clette, c'est  le  tricycle.  A  ce  sujet,  qui  n'a  déjà 
entendu  parler  du  tricycle  de  M.  Léon  Bollée?  H 
n'existe  que  depuis  quelques  mois,  et  déjà  il  n'est 
question  que  de  lui,  en  France,  Allemagne,  Bel- 
gique, Angleterre. 

M.  Bollée  est  tellement  surchargé  de  commandes 
qu'il  n'a  pu  encore  nous  donner  l'étude  technique 
de  sa  machine  que  nous  lui  avions  demandée, 
mais  nous  pouvons,  malgré  cola,  en  signaler 
quelques  détails. 

Le  tricycle  est  à  deux  places,  disposées. l'une 
devant  l'autre  en  tandem.  On  trouve  à  cette  dis- 
position une  moindre  résistance  au  vent  et  une 
.  largeur  beaucoup  pli^s  restreinte;  l'exécution  des. 
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transmissions  mécaniques  est  aussi  plus  facile. 
Il  pèse,  tout  disposé  pour  la  marche,  150  kilo- 
grammes environ.  Le  moteur  est  horizontal  et  à 
un  seul  cylindre,  à  pétrole,  bien  entendu;  il  est 
rendu  aussi  simple  et  aussi  petit  qu'on  a  pu  le 
faire  et  développe  une  force  de  2  à  2  1/2  chevaux. 
Une  combinaison  toute  spéciale  a  permis  de  sup- 
primer entièrement  Teau  de  refroidissement  du 
cylindre. L'allumageélectrique,quiforceàremploi, 
toujours  peu  avantageux,  d'une  pile,  a  été  égale- 
ment évité. 

Un  seul  levier  sert  pour  embrayer  les  roues 
motrices  avec  le  moteur,  pour  les  changements 
de  vitesse  et  le  serrage  du  frein,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  plus  besoin  de  remuer  à  la  fois  les  bras  et  les 


jambes  pour  actionner  les  touches  et  pédales 
multiples,  comme  un  joueur  d'orgue  sur  ses  cla- 
viers. .Donc,  ici,  grande  simplification. 

Les  vit^ses  sont  au  nombre  de  trois  qui  suffi- 
sent amplement  dans  la  pratique.  L'une,  la 
plus  petite,  est  réduite  à  8  kilomètres  par  heure, 
elle  permet  un  effort  de  traction  de  19  %;  par 
suite,  on  peut  remonter  facilement,  même  si  la 
route  est  rendue  tirante  par  la  pluie  ou  l'empier- 
rement, des  pentes  de  13  centimètres  par  mètre* 
Or,  même  en  Bretagne,  il  est  rare  que  Ton  atteigne 
une  pente  aussi  accentuée.  La  grande  vitesse,  en 
terrain  plan,  donne  plus  de  30  kilomètres;  elle 
peut  atteindre  32  lorsque  la  route  est  belle  et  le 
moteur  bien  réglé.  La  moyenne  donne  l'intermé- 


Voiture  automobile  Vallée. 


diaire  entre  les  deux  autres,  soit  environ  20  kilo- 
mètres.   ' 

L'inventeur,  a  tenté  avec  succès  ce  qu'on 
n'avait  pas  osé  essayer  avant  lui,  c'est  de  rem- 
placer par  une  courroie  la  chaîne  contre  laquelle 
on  crie  tant,  et  à  juste  titre;  c'est  ainsi  qu'il  com- 
mande la  roue  motrice  placée  à  l'arrière. 

Les  deux  roues  de  devant,  directrices,  sont 
montées  sur  billes;  elles  ont  toutes  les  trois  une 
garniture  de  caoutchouc  pneumatique  de  65  mil- 
limètres et  ayant  une  épaisseur  telle  (15  milli- 
mètres) qu'il  est  impossible  à.  une  pointe  ou  à  un 
caillou  pointu  de  la  perforer;  on  les  manœuvre 
par  un  petit  volant  qui  est  d'une  grande  douceur. 

Pour  donner  un  certain  confort  à  la  machine, 
confort  déjà  assez  grand,  grâce  aux  pneumatiques 
dont  nous  venons  de  parler,  et  en  rendre  l'usage 


plus  séduisant  aux  dames,  M.  Bollée  a  remplacé 
la  selle  par  un  siège  avec  coussins  à  ressorts, 
muni  d'un  dossier  également  à  ressorts  où  l'on  se 
trouve  agréablement  bercé;  on  peut  y  ajouter 
capote,  couverture,  tablier,  fourrures,  pour  se 
garantir  des  caprices  du  temps. 

Le  tricycle  porte  un  coffre  assez  grand,  où 
l'on  peut  mettre  une  valise;  on  n'est  pas  ainsi 
obligé  d'attendre  chaque  jour  que  la  diligence  ou 
le  train  qui  portent  vos  bagages  aient  eu  le  temps 
de  vous  rejoindre,  si  toutefois  ils  n'ont  pas  pris 
une  direction  opposée,  accident  connu. 

Et  la  stabilité? cela  vefse??  Évidemment,  avec 
trois  roues,  vous  n'aurez  pas  autant  de  stabilité 
qu'avec  quatre,  mais  en  disposant  le  poids  extrê- 
mement près  de  terre  et  en  donnant  au  triangle 
de  base  des  dimensions  suffisantes,  on  arrive  à 
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une  stabilité  convenable  ponr  qne,  à  moins  dlm- 
prudence  notoire,  il  n*y  ait  rien  à  craindre;  la 
consommation  est  de  1  centime  1  /2  par  kilomètre. 

UaTÎdité  avec  laquelle  on  se  précipite  snr  ces 
tricycles  en  fait  Téloge  mieux  que  nous,  ne  p>our- 
rions  le  faire;  rappelons  seulement  en  passant 
que,  comme  nous  l*avons  dit,  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  c'est  M.  BoUée  qui  a  construit  les  premières 
voitures  automobiles  circulant  librement  sur  les 
routes,  alors  que  la  vapeur  seule  était  employée 
à  leur  traction. 

Dans  le  genre  voiture,  nous  signalons  celles  de 
M.  Vallée.  La  carcasse  est  formée  de  tubes 
étirés  à  froid,  comme  ceux  employés  pour  les 
bicyclettes,  pour  avoir  à  la  fois  légèreté  et  rigi- 
dité; celle-ci  est  encore  augmentée  par  de  nom- 
breuses enlretoises.  Sur  ce  cadre,  on  peut  placer 
n'importe  quel  genre  de  voiture.  Le  moteur  est 
du  dispositif  de  M.  Vallée;  il  est  mis  dans  le 
coffre  de  la  voiture,  et,  comme  toujours,  simple  et 
léger.  Pour  les  voitures  à  deux  places,  il  développe 
une  puissance  de  2  chevaux  et  dépense  envi- 
ron  Q  fr.  03  par  kilomètre.  Pour  celles  à  quatre 
places,  il  est  nécessaire  d'avoir  un  moteur  déve- 
loppant jusqu'à  4  chevaux  et  dépensant  0  fr.  05  par 
kilomètre.  Il  est  à  deux  cylindres  et  équilibré,  ce 
qui  diminue  dans  de  grandes  proportions  les 
trépidations  et  permet  de  lui  donner  une  vitesse 
de  200  à  500  tours. 

Le  changement  de  vitesse  s'obtient  par  la  com- 
binaison des  engrenages  de  commande,  combi- 
naisons qui  sont  au  nombrede  quatre;  enjoignant 
celles-ci  aux  vitesses  variables  du  moteur,  on 
obtient  tous  les  intermédiaires  entre  5  et  25  kilo- 
mètres à  l'heure.  La  denture  des  engrenages  elle- 
même  est  étudiée  spécialement  pour  ne  pas  pro- 
duire de  bruit. 

Un  changement  de  marche  y  a  été  joint  pour 
donner  plus  de  commodité;  cest  là,  en  effet,  un 
avantage,  pour  le  remisage  surtout,  la  manœuvre 
à  bras  étant  toujours  laborieuse. 

C'est  dans  la  caisse,  placée  sous  les  sièges, 
qu'est  le  moteur,  pour  que  les  voyag^irs  ne  res- 
pirent pas  Todeur  de  l'huile  chaude  et  des  gaz 
d'échappement;  l'allumage  est  électrique;  le  car- 
burateur est  chauffé  par  les  produits  de  1  explosion, 
dont  la  température  est  à  peu  près  constante. 

Les  roues  d'avant,  les  directrices,  sont  disposées 
dans  des  fourches  inclinées  comme  celles  de  la 
bicyclette;  de  plus,  elles  ont  un  système  de  sus- 
pension à  ressorts,  analogue  à  Tanti-vibraleur 
Rudge  que  nous  avons  déjà  décrit,  et  qui  amortit 
une  bonne  partie  des  chocs  que  produisent  les 
aspérités  du  sol. 


L'axe  même  des  fourches  porte  les  lanternes;  il 
s'en  suit  que  la  lumière  s'oriente  dans  la  direction 
que  prend  la  voiture,  ce  qui  est  parfaitement 
logique  et  un  perfectionnement  nottfûe.  En  effet, 
de  la  façon  dont  sont  placées  les  lanternes  des 
auto-mobiles  et  agencée  la  direction,  hr  lumière 
éclaire  en  avant  de  la  voiture,  même  dans  tes 
moments  où  elle  va  tourner,  c'est-à-dire  qu'elles 
éclairent  un  chemin  inutile  et  laissent  dansFombre 
le  tournant  où,  précisément,  il  est  le  plus  néces- 
saire d'y  voir  clair,  puisqu'il  peut  s'y  trouver  un 
obstacle  qu'on  n'a  pu  prévoir. 

Les  roues  d'arrière  sont  matrices  et  comman- 
dées, comme  toujours,  par  une  chaîne  Galle. 

Les  organes  de  réglage  et  de  direction  sont  tous 
placés  à  droite  du  conducteur,  ainsi  que  les  robi- 
nets de  manœuvre  du  moteur;  la  direction  est 
donnée  par  le  volant,  les  diverses  vitesses  parles 
poignées  ainsi  qu'un  frein  puissant  qui  agit  sur 


Pneumatique  de  Faotomobile  Vallée. 

l'axe  de  commande.  Un  autre  frein  moins  éner- 
gique, agissant  sur  les  roues,  est  commandé  par 
une  pédale. 

La  voiture,  munie  de  son  approvisionnement, 
peut  marcher  sans  arrêt  pendant  100  kilomètres; 
on  peut  disposer  une  malle  sur  le  coffre  d'avant 
ou  en  faire  un  siège  de  plus. 

Les  roues  sont  en  acier  et  munies  d'un  bandage 
pneumatique,  système  Vallée,  qui  est  tout  parti- 
culier, et  mérite  une  description  un  peu  détaillée. 

Il  se  compose  d'une  chambre  à  air  en  para 
de  première  qualité  et  d'une  forte  épaisseur.  En 
dessous,  se  trouve,  une  très  forte  toile  qu'un 
enduitspéciaI,augoudron,fendijnperroéaWeetqui 
Tempêche  d'être  déiruit  par  l'humidité.  En  dessus 
encore,  se  trouve  une  enveloppe  de  cuir  souple. 
Puis  une  semelle  très  épaisse,  en  cuir  battu,  qui 
est  cousue  à  l'autre  enveloppe  comme  une  simple 
semelle  de  soulier.  Enfin,  pour  terminer,  une 
cuirasse  est  rivée  à  la  semelle  par  de  très  forts 
rivets.  Elle  est  en  acier  et  formée  de  petits  carrés 
juxtaposés  à  côté  les  uns  desautres,  un  pe»  comme 
des  écailles  de  crocodile  ;  ainsi  elle  ne  nuit  pas  à 
l'élasticité  du  pneumatique. 


Digitized  by 


Google 


N»  605 


GOSMOfi 


145 


L'emploi  do  cuir  est  une  fort  bonne  idée  ;  d'abord 
il  se  perce  moins  facilement  que  le  caoutchouc 
et  n'est  pas,  comme  lui,  rapidement  détérioré  par 
Teau;  ensuite,  il  s'use  beaucoup  moins;  chacun 
a  pu  se  rendre  compte  combien  les  semelles  en 
caoutchouc,  usitées  pour  les  chaussures  de  lawn- 
tennis  ou  de  bains  de  mer,  duraient  peu  auprès 
des  autres. 

Il  est  aussi  fort  appréciable  que  ce  pneu  puisse 
être  réparé  parfaitement  par  le  premier  cordon- 
nier, sellier,  bourrelier  venu. 

La  cuirasse  en  acier  le  rend  complètement 
increvable,  inutile  de  le  dire,  et  un  tel  pneuma- 
tique unit,  à  la  souplesse,  toutes  les  qualités  du 
bandage  ordinaire  en  fer  des  roues  de  voitures. 

Les  jantes  sont  en  acier;  le  mode  de  fixation 
du  pneumatique  est  le  suivant  :  de  chaque  côté 
du  tube,  qui  forme  la  jante  creuse,  se  trouvent 
des  disques  à  bords  évasés,  l'un,  fixe  et  homo- 
gène, l'autre,  mobile  et  fractionné  par  portions 
de  cercle,  que  l'on  peut  détacher  des  mortaises 
en  dévissant  légèrement  les  écrous  à  six  pans  qui 
les  y  retiennent.  Ces  disques  serrent  deux  fils 
d  acier,  pris  dans  la  toile  du  pneumatique,  et  lui 
ôtent  toute  possibihté  de  s'échapper. 

La  voiture  ne  redoute  plus  les  empierrements, 
clous,  verres  et  autres  débris  si  funestes  aux  vul- 
gaires pneumatiques. 

Malgré  la  cuirasse  et  les  multiples  enveloppes 
dubandage,  la  voiture  ne  pèseque250kilogrammes 
pour  deux  places;  400  kilogrammes  pour  quatre 
places;  500  kilogrammes  pour  six  places.  La  façon 
dont  la  caisse  et  la  boite  sont  agencées  lui  donne 
une  forme  basse  à  laquelle  nous  n'étions  pas  encore 
habitués  et  un  aspect  de  légèreté  et  d'élégance 
fort  remarqué  ;  la  stabilité  en  a  été  rendue  aussi 
par  là  beaucoup  plus  grande;  la  figure  ci-jointe 
achèvera  d'instruire  nos  lecteurs  sur  la  supério- 
rité de  cette  nouvelle  voiture. 

DE   CONTADES. 

LA   MATIÈRE  ET   LÉNERGIE 

DIAPRÉS  DES  TRAVAUX  RÉCENTS    (1) 


IV 

M.  Hirn  fut  un  des  premiers  à  protester  contre 
ce  soi-disant  axiome  et  à  combattre  le  matéria- 
lisme scientifique  sur  le  terrain  des  faits  et  des 
sciences  d'observation. 

Pour  lui,  il  existe,  en  dehors  de  l'atome,  quelque 
chose  qui  établit  les  rapports  entre  les  différents 

(1)  Suite,  voir  p.  H3,         • 


atomes  constitutifs  des  corps  et  fait  connaître 
les  différents  corps  les  uns  aux  autres,  quelles 
que  soient  les -distances  qui  les  séparent. 

«  Les  rapports  de  soleils  à  soleils,  de  corps  à 
corps,  d'atomes  à  atomes,  et,  d'une  manière  plus 
générale,  les  rapports  d'êtres  à  êtres  ne  peuvent 
être  établis  que  par  une  classe  d'éléments  inter- 
médiaires, d'une  nature  absolument  différente  de 
celle  des  éléments  matériels,  et  jouant  à  la  fois  le 
rôle  de  puissance  motrice  et  d'agents  de  rapports 
entre  les  atomes  matériels  et  entre  les  corps.  >« 

L'un  de  ces  éléments  de  relation  est,  entre  autres 
choses,  ce  qui  produit  la  pesanteur.  M.  Hirn  a 
démontré,  en  effet,  d'une  façon  très  rigoureuse, 
qu'il  était  impossible  d'attribuer  les  effets  de  la 
gravitation  universelle  à  des  mouvements  ou  à 
des  chocs  d'atomes.  Nous  ne  reproduisons  pas  cette 
démonstration  que  l'on  trouvera  exposée,  tout  au 
long,  dans  son  Analyse  élémentaire  de  Vunivers. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que  si  l'attrac- 
tion universelle  était  un  effet  quelconque  de  la 
matière  visible  ou  invisible,  pondérable  ou  irapou" 
dérable,  agissant  sur  les  corps  en  présence,  cet 
effet  devrait  être  proportionnel  aux  surfaces  ou 
aux  diamètres  apparents  de  ces  corps,  et  non  pas 
proportionnel  aux  masses,  comme  cela  a  lieu. 
En  outre,  les  corps  interposés  devraient  avoir  une 
influence  sur  l'attraction  de  deux  corps,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu,  les  deux  corps  s'atlirant  comme  si 
la  matière  interposée,  si  dense  qu'elle  soit,  n'exis- 
tait pas,  abstraction  faite  naturellement  de  l'at- 
traction exercée  par  cette  matière  elle-même. 

Aussi,  les  plus  chauds  partisans  de  l'atomisme 
en  sont-ils  réduits  à  avouer  que  cette  théorie  est 
impuissante,  jusqu'à  présent,  à  rendre  compte  des 
phénomènes  de  la  gravitation  (1). 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  de  Belgique,  le  11  octobre  1884,  M.  Hirn 
a  affirmé  également  un  certain  nombre  de  faits 
qui  contredisent  absolument  la  théorie  cinétique 
des  gaz.  Voici  les  conclusions  de  ce  mémoire, 
telles  qu'elles  sont  formulées  dans  le  tome  XLVI 
(1885)  des  Comptes  Rendus  de  cette  Académie, 
conclusions  qui,  croyons-nous,  n'ont  jamais  été 
réfutées.  «  En  adoptant  la  théorie  cinétique,  on 
est  amené  à  reconnaître  : 

1°  Que  la  résistance  des  gaz  au  mouvement  des 
corps  qui  s'y  meuvent,  que  la  résistance  de  l'air 
atmosphérique  au  mouvement  d'un  projectile,  par 
exemple,  est  à  densité  constante,  dépendante  de 
la  température.  —  Ce  fait  est  absolument  réfuté 
par  l'expérience. 

(K)  HicKS.  Discours  d'ouverture  à  la  dernure  «esaion  de 
l'Association  britannique  pour  l'avanceroeattlerBwnïcei. 
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2*»  Que  les  lois  de  récotilemenV  du  gaz  d'un 
réservoir  dans  un  autre,  où  la  pression  est  moindre, 
sont  tout  à  fait  autres  que  celles  qui^rsont  admises 
d'après  Texpérience. 

Ainsi,  notamment,  Tair  atmosphérique  à  zéro 
degré  et  à  une  pression  quelconque  devrait 
prendre  la  vitesse  limite  de  485  mètres  par  seconde, 
quand  il  se  jette  dans  un  espace  où  la  raréfaction 
est  complète.  —  Ce  fait  est  encore  radicalement 
réfuté  par  l'expérience. 

3"*  Que  la  vitesse  du  son,  dans  Tair  atmosphé- 
rique, par  exemple,  dépend  du  degré  d'acuité  de 
chaque  son,  ce  qui  est  absolument  faux. 

4°  Enfin  que  la  hauteur  de  l'atmosphère  devrait 
être  limitée  à  J2  000  mètres  environ,  ce  qui  est 
de  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité. 


Un  savant  allemand,  M .  W.  Ostwald,  professeur 
de  chimie  physique  à  l'Université  de  Leipzig,  a 
présenté  au  Congrès  des  naturalistes  allemands 
qui  se  tint  à  Lûbeck,  en  septembre  1895,  un 
mémoire  sur  la  déroute  du  matérialume  scienti- 
fique^ mémoire  qui  a  été  récemment  publié  dans 
une  revue  française  (1). 

Parlant  des  théories  mécanique?  et  atomiques 
actuellement  en  honneur  :  «  Aucune  conséquence 
immédiate  de  ces  théories,  dit-il,  n'a  jamais  pu 
être  vérifiée,  même  dans  un  cas  particulier.  Si 
nous  considérons  les  phénomènes  de  la  chaleur, 
du  rayonnement,  de  l'électricité,  du  magnétisme, 
de  la  chimie,  on  n'a  jamais  pu  démontrer  expéri- 
mentalement que  c'étaient  là  des  phénomènes 
mécaniques.  Chaque  fois  qu'on  en  a  cherché  une 
représentation  mécanique,  chaque  fois,  sans 
exception,  on  est  venu  se  heurter  à  une  contra- 
diction inévitable  entre  les  faits  constatés  par 
l'expérience  et  les  faits  prévus  parla  théorie.  Cette 
contradiction  peut  rester  cachée  plus  ou  moins 
longtemps,  mais,  tôt  ou  tard,  elle  éclate  au  grand 
jour,  et  de  la  théorie,  il  ne  reste  que  les  morceaux. 

»  Ainsi,  dit-il  en  optique,  Téther  hypothétique 
auquel  était  confiée  la  tâche  de  vibrer  devait  s'en 
acquitter. sous  des  conditions  bien  difficiles  à  rem- 
plir. Les  phénomènes  de  polarisation  exigent  que 
les  vibrations  soient  transversales  à  la  direction 
de  la  propagation,  autrement  dit,  que  l'éther  soit 
un  solide.  Or,  il  résulte  des  calculs  de  lord  Kelvin 
(sir  William  Thomson)  qu'un  solide  constitué 
comme  doit  l'être  l'éther  ne  serait  pas  stable  et 
ne  peut,  paf  conséquent,  avoir  d'existence  réelle. 

»  Pour  épargner  pareil  sort  à  la  théorie  électro- 

'{{) 'fl9imé ,  générale  des  sciences  pures  et  appliquées, 
15  noweBttiwIiSJ^P.- 


magnétique,  actuellement  adoptée,  Timmortel 
Hertz  renonce  expressément  à  y  voir  autre  chose 
qu'un  système  de  six  équations  différentielles. 
Cette  conclusion  parle  plus  puissamment  que  je 
ne  pourrais  le  faire  contre  tous  les  essais  de  théo- 
rie mécanique  tentés  auparavant. 

»  Dans  la  théorie  cinétique  des  gaz,  la  force 
élastique  du  gaz  provient  du  choc  de  ses  molé- 
cules en  mouvement.  Mais  la  force  élastique  est 
une  grandeur  qui  n'est  pas  dirigée  dans  l'espace» 
car  le  gaz  presse  également  dans  toutes  les  direc- 
tions; un  choc,  au  contraire,  provient  d*un  corps 
en  mouvement,  et  ce  mouvement  a  une  certaine 
direction.  Il  est  donc  impossible  de  ramener 
immédiatement  l'une  de  ces  grandeurs  à  l'autre. 
La  théorie  cinétique  esquiva  la  difficulté  en 
admettant  que  les  chocs  se  produisent  uniformé- 
ment dans  toutes  les  directions,  ce  qui  revient 
en  somme  à  enlever  arbitrairement  au  choc  la 
propriété  d'être  dirigé.  » 

Ajoutons,  toujours  d'après  M.  Ostwald,  que  la 
théorie  cinétique  des  gaz,  non  seulement  n'a  pas 
prévu  les  lois  de  Van  t'Hoff,  relatives  aux  solu- 
tions, mais  qu'elle  s'est  trouvée  dans  l'impuissance 
d'expliquer  ces  lois,  une  fois  connues,  à  l'aide 
d'hypothèses  tant  soit  peu  plausibles. 

Dans  la  théorie  de  l'électricité,  nous  rencon- 
trons des  difficultés  non  moins  grandes. 

«  Le  potentiel  et  la  masse  électriques,  c'est-à- 
dire  les  deux  facteurs  de  l'énergie  électrique,  sont 
des  grandeurs  que  j'appellerai  polaires;  elles  ne 
sont  pas  de  simples  quantités  numériques;  elles  ont 
de  plus  un  signe  tel  que  deux  quantités  égales,  mais 
de  signes  contraires,  ont  une  somme  nulle.  Or, 
la  mécanique  ne  connaît  pas  de  grandeur  polaire. 
Aussi,  il  est  impossible  de  trouver  une  hypothèse 
mécanique  qui  explique,  en  entier,  les  phéno- 
mènes électriques.  » 

«  En  résumé,  dit  le  savant  professeur  de 
Leipzig,  c'est  une  entreprise  vaine,  qui  a  piteu- 
sement échoué  devant  toute  expérience  sérieuse 
de  vouloir  rendre  compte  par  la  mécanique  de 
tous  les  phénomènes  physiques  connus.  Cette 
entreprise  peut  bien  moins  réussir,  si  elle  s'attaque 
aux  phénomènes  incomparablement  plus  compli- 
qués de  la  vie  organique.  La  tentative  n'a  même 
pas  la  valeur  d'une  hypothèse  auxiliaire  :  c'est 
une  erreur  pure  et  simple. 

»  L'erreur  saute  aux  yeux  dans  le  fait  suivant  : 
dans  toutes  les  équations  mécaniques,  le  signe 
de  la  variable  représentant  le  temps  peut  changer; 
en  d'autres  termes,  les  phénomènes  de  la  méca- 
nique rationnelle  peuvent  suivre  le  cours  du 
temps  ou  le  remonter.  Dans  le  monde  de  la 
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mécanique  rationnelle,  il  n*y  a  ni  passé  ni  avenir 
au  même  sens  que  dans  le  nôtre  :  Tarbre  peut  rede- 
venir rejeton  et  graine;  le  papillon,  chenille;  le 
vieillard,  enfant.  Pourquoi  ces  faits  ne  se  repro- 
duisent-ils pas  dans  la  réalité?  La  théorie  méca- 
nique ne  rexplique  pas,  et  en  vertu  môme  des 
propriétés  des  équations,  elle  ne  peut  lexpliquer. 
Le  fait  que,  dans  la  nature  réelle,  les  phéno- 
mènes ne  sont  pas  réversibles,  condamne  ainsi 
sans  appel  le  matérialisme  physique.  » 

Passant  ensuite  à  Tidée  de  maiièrey  M.  Ostwald 
montre  que  cette  notion  est  insuffisante  et  peut 
être  remplacée  par  celle  d'énergie.  «  Le  temps, 
lespace,  Ténergie,  dit-il,  sont  les  seules  grandeurs 
qui  soient  communes  à  tous  les  ordres  de  phéno- 
mènes. » 

Quand  Mayer  découvrit  Téquivalence  des  diffé- 
rentes forces  naturelles,  on  interpréta  cette 
grande  découverte  avec  les  idées  du  jour,  et  on 
ne  voulut  voir  dans  les  différentes  formes  de 
l'énergie  qu'une  seule  chose,  lenergie  mécanique. 
On  considéra  la  matière  en  mouvement  comme 
possédant  une  certaine  somme  d'énergie,  on  en 
arriva  bientôt  à  ne  considérer  la  matière  que 
comme  le  véhicule  de  Ténergie.  «  Mais,  dit 
M.  Ostwald,  pourquoi  Ténergie  aurait-elle  besoin 
d'un  véhicule?  En  réalité,  le  monde  extérieur  ne 
se  révèle  à  nous  que  par  des  variations  d'énergie. 
Dans  un  monde  où  la  température  serait  unifor- 
mément égale  à  celle  de  notre  corps,  nous  n'au- 
rions aucune  idée  de  la  chaleur,  pas  plus  que 
nous  ne  ressentons  la  pression  atmosphérique 
constante  sous  laquelle  nous  vivons.  Toutes  les 
propriétés  de  la  matière  peuvent  être  considérées 
comme  des  propriétés  de  l'énergie.  La  masse  est 
la  capacité  pour  l'énergie  cinétique,  l'impénétra- 
biiilé  L'énergie  de  volume,  le  poids  l'énergie  de 
position,  les  propriétés  chimiques  Vénergie  chi- 
mique. » 

Ici,  nous  croyons  que  le  savant  allemand  va 
beaucoup  trop  loin  et  qu'il  est  faux  de  prétendre 
que  «  la  matière  n'est  qu'un  groupe  de  différentes 
énergies  rangées  ensemble  dans  l'espace  »,  en 
réalité,  il  remplace  les  mots  par  d'autres,  mais  les 
idées  sont  les  mêmes  et  la  notion  de  matière  est 
une  de  ces  notions  primordiales  dont  il  parait 
impossible  de  se  passer.  Ainsi,  comme  l'a  très 
bien  montré  M.  Brillouin,  maître  de  conférences 
à  l'École  normale  supérieure  :  «  La  loi  de  conser- 
vation de  la  matière  est  une  loi  d'expérience,  et 
elle  est  plus  vaste  qur  celle  de  la  conservation 
de  la  masse,  par  laquelle  M.  Ostwald  voudrait  la 
remplacer.  Dans  l'oxyde  de  fer,  par  exemple,  ce 
n'est  pas.  seulement  la  masse  totale  de  l'oxydç 


dé  fer  qui  est  égale  à  la  somme  des  masses  de 
l'oxygène  et  du  fer,  c'est  individuellement  la 
masse  de  l'oxygène  qu'on  en  peut  extraire,  ainsi 
que  celle  du  fer,  qui  sont  chacune  invariables.  » 
Et  partant  de  là,  M.  Brillouin  proteste  avec  raison 
contre  la  suppression  de  «  cette  pauvre  matière 
que  nous  ne  connaissons  certainement  que  par 
ses  qualités,  mais  dont  nous  ne  connaîtrions 
guèçe  les  qualités,  si  elle  n'existait  pas  (1).  « 

VI 

De  l'important  débat  qui  s'agite  actuellement 
dans  le  monde  scientifique,  il  ressort,  avec  évi- 
dence, que,  contrairement  aux  anciennes  asser- 
tions des  matérialistes,  la  matière  et  le  mouve- 
ment ne  suffisent  pas  pour  expliquer  l'ensemble 
des  phénomènes  de  l'univers  physique.  Il  faut  y 
ajouter  quelque  chose,  l'énergie  qui  paraît  être 
réellement  cet  agent  intermédiaire,  cet  agent  de 
relation  entrevue  par  Hirn.  L'idée  de  matière 
doit  être  conservée,  mais  ce  qui  doit  être  modifié, 
c'est  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  force.  La 
force  n'est  pas  une  entité  réelle  existant  par 
elle-même,  et  par  suite,  nous  devons  repousser 
énergiquement  la  réalité  des  forces  à  distance. 
C'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  est  arrivé 
récemment  M.  Cornu  :  «  Nous  nous  représentons, 
dit-il,  un  milieu  élastique  comme  constitué  par 
des  points  matériels  séparés,  mais  exerçant  des 
attractions  ou  répulsions  réciproques;  cette 
abstraction  suffit  aux  géomètres  pour  retrouver 
toutes  les  lois  de  l'élasticité.  Mais  c'est  un  pur 
symbole  quon  doit  rejeter  puisqu'il  implique  la 
réalité  des  forces  à  distance,  aussi  inadmissible 
dans  les  intervalles  moléculaires  que  dans  le 
domaine  fini.  » 

La  force,  considérée  jusqu'ici  comme  une 
simple  cause  de  mouvement,  doit  être,  en  réalité, 
une  des  manifestations  de  l'énergie  appliquée  au 
mouvement  des  particules  matérielles  et  au  mou- 
vement des  corps.  Ce  qui  existe  réellement,  en 
dehors  de  la  matière,  c'est  l'énergie  dont  les 
formes  diverses  correspondent  aux  phénomènes 
variés  qui  constituent  le  domaine  des  sciences 
physiques  :  énergie  calorifique,  énergie  chimique, 
énergie  luminique,  énergie  gravifique,  énergie 
mécanique. 

Pendantlongtemps,  on  ne  voulut  connaître  que 
cette  dernière  forme  de  l'énergie  et  y  ramener 
toutes  les  autres,  «  mais,  comme  l'a  très  bien 
remarqué  M.  Ostwald,  les  modernes  adeptes  des 
théories  mécaniques,  en  prétendant  ramener 
toutes  les  formes  de  l'énergie  à  Ténergie  méca- 

(t)  Revue  générale  des  S4:iences^  15  décembre  1895. 
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Dique,  ne  feraient  pas  cèuvré  plus  mile  que  les  | 
alchimistes  cherchant  à  transformer  le  plomb  en 
or.  Que  dans  un  pareil  labeur,  on  ait  fait  toutes 
sortes  de  trouvailles  intéressantes  autant  qu'inat- 
tendues, ce  n*est  qu'une  ressemblance  de  plus 
avec  l'activité  souvent  féconde  de  ces  chercheurs 
opiniâtres.  » 

Mais,  nous  dira-t-on,  comment  concilier  ces 
nouvelles  théories  sur  l'énergie  avec  l'ensegible 
des  lois  de  l'optique  qui,  elles,  admettent  l'exis- 
tence d'un  milieu  en  mouvement?  Or,  qui  suppose 
un  mouvement  suppose  par  cela  même  une 
matière  qui  se  meut. 

M.  Poincaré  va  lui-même  nous  apporter  la 
réponse  : 

<c  La  théorie  des  ondulations,  dit-il  dans  la  pré- 
face de  son  magniûque  ouvrage  sur  la  théorie 
mathématique  de  la  lumière,  repose  sur  une  hypo- 
thèse moléculaire;  pour  les  uns,  qui  croient  décou- 
vrir ainsi  la  cause  sous  une  loi,  c'est  un  avan- 
tage; pour  les  autres,  c'est  une  raison  de  méâance. 
Mais  cette  méfiance  me  paraît  aussi  peu  justifiée 
que  rillusion  des  premiers.  Ces  hypothèses  ne 
jouent  qu'un  rôle  secondaire.  J'aurais  pu  les  sacri- 
fier. Je  ne  l'ai  pas  fait,  parce  que  l'exposition  y 
aurait  perdu  en  clarté. 

»  Cette  raison  seule  m'en  a  empêché. 

»  En  effet,  je  n'emprunte  aux  hypothèses  molé- 
culaires que  deux  choses  :  le  principe  de  la  con- 
servation de  lenergie  et  la  forme  linéaire  des 
équations,  qui  est  la  loi  générale  des  petits  mou- 
vements comme  de  toutes  les  petites  variations.  » 

On  peut  donc  appliquer  toutes  les  théories  de 
Fresnel  à  Ténergie  aussi  bien  qu'à  l'éther,  et  au 
lieu  des  mouvements  vibratoires  qu'il  lui  attribue, 
admettre  simplement  des  variations  périodiques 
très  rapides  dans  l'état  de  l'énergie  luminique. 
«  La  théorie  optique  de  l'avenir,  dit  encore  M.  Osl- 
wald,  ne  connaîtra  dans  l'espace  que  l'énergie 
dont  la  densité  sera  une  fonction  périodique  du 
temps  et  des  coordonnées.  » 

Les  travaux  récents  sur  l'assimilation  de  la 
lumière  et  de  l'électricité,  les  découvertes  de 
Hertz,  de  Rœntgen,  de  M.  Lebon,  tendent  à  prou- 
ver l'exiâtence  réelle  d'un  milieu  énergétique  dont 
les  différentes  manifestations  correspondent  aux 
différentes  sortes  de  phénomènes  physiques. 

C'est  en  se  fondant  sur  la  loi  de  continuité  de 
ces  manifestations  que  M.  Lebon  a  été  amené, 
comme  ill'a  dit  lui-même,  à  découvrir  la  lumière 
noire. 

«  Si  la  lumière  et  l'électricité  sont  lesmanifesr 
tations  d'un  même  agent,  la  première  ne  pouvant 
traverser  les*  métaux  et  la  seconde  les  traversant, 


au  contraire,  très  .facilement,  il  doit  exister  une 
manifestation  intermédiaire  traversant  les  métaux 
comme  l'électricité,  et  produisant  certains  effets 
de  la  lumière.  »  . 

On  sait  comment  l'expérience  a  prouvé  la  jus^ 
tesse  de  ces  idées. 

Les  diverses  formes  de  l'énergie  sont-elles 
toutes  réductibles  les  unes  danslçs  autres?  Cela 
paraît  peu  probable.  L'énergie  gravifique,  en  par- 
ticulier, présente  des  caractères  tellement  diffé- 
rents des  diverses  autres  formes  de  l'énei^ie,  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  y  voir  un  mode  totalement 
différentdes  autres.  L'énergie  luminique,  lenergie 
électrique  ou  magnétique,  l'énergie  calorifique, 
présentent,  au  contraire,  tant  de  points  de  contact, 
qu'il  est  presque  impossible  de  ne  pas  les  attribuer 
aux  différents  états  d'un  même  agent. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  que  l/énergie  méca- 
nique, c'est-à-dire  la  matière  en  mouvement, 
est  insufûsante  à  expliquer  un  grand  nombre 
de  phénomènes  physiques.  Nous  avons  donc  ici 
encore  une  sorte  de  grandeur  à  part.  Il  en  existe 
peut-être  beaucoup  d'autres.  Tout  ce  que  nous 
savons  sûrement,  c'est  que  les  différentes  formes 
de  l'énergie  sont  liées  entre  elles  par  une  loi 
générale,  qui  est  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie,  et  que,  dans  ce  monde  nouveau,  comme 
dans  celui  de  la  matière,  rien  ne  se  perd^  rien  ne 
se  crée. 

En  résumé,  toutes  les  théories  et  toutes  les 
découvertes  modernes  tendent  de  plus  en  plus  à 
faire  reconnaître  l'existence  d'un  milieu  intermé- 
diaire entre  la  matière  et  l'esprit,  milieu  qui  n'est 
sûrement  pasmatériel,  «  carpaspluspourl'énergie 
mécanique  que  pourl'énergie  calorifique,  et  à  plus 
forte  raison  pour  les  autres  (1),  nous  n'avons 
aucune  représentation  matérielle  à  offrir.  »  Ce 
milieu,  milieu  qui  n'est  pas  non  plus  spirituel, 
car  il  est  soumis  à  des  lois  invariables,  irréduc- 
tible à  la  matière,  ne  tombe  pas  sous  nos  sens; 
et  nous  ne  pouvons  le  connaître,  co.mme  nous 
connaissons  Dieu,  que  par  son  action  sur  le  monde 
sensible.  C'est  l'énergie. 

La  matière,  l'énergie,  et  au  sommet,  l'esprit  qui 
dirige  tout  par  l'action  de  ses  lois,  forment  donc 
une  sorte  de  trinité,  en  qui  se  résume  tout  l'uni- 
vers créé,  et  qui  est  comme  l'image  de  la  Trinité 
incréée  de  qui  tout  procède.? 

Pierre  Courbet. 

(1)  Cornu.  Loc,  ciL 

P,  S.  —  Cet  article  était  imprimé,  quand  a  eu  Ueu  la 
discussion  soulevée  à  l'Académie  /  des  Sciences  par 
M.  J.  Bertrand  au  sujet  de  la  théorie  cinétique  des  gaz.  U 
est  Inutile  d'insistf^r  sur  la  confirmation  éclatante  qui  eA 
résulte  pour  la  thèse  antimatéri&listeexposée  ci-deisus:   > 
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LE  HOLE  DES  COI  HANTS 
DE  CONVECnON  CALORIHQUE 

DANS  LE   PHÉNOMÈNE  DE  L'iLLUMINATIO^N 
DES  BAUX  Li:tf  PIDES  NATURELLES  (t) 


La  question  de  la  couleur  des  eaux  limpides  des 
lacs  et  des  mers  a  déjà  occupé  souvent  les  physi- 
ciens. Elle  paradt  résolue  dans  ses  parties  fondamen- 
tales, mais  elle  présente  encore  plus  d'un  côté  dou- 
teux, pour  ne  pas  dire  obscur.  Par  exemple,  on  n^est 
pas  encore  d'accord  sur  les  causes  de  rillumination 
des  eaux.  Je  me  propose  de  faire  connaître,  dans 
cette  note,  des  expériences  nouvelles  qui,  je  le 
pense  du  moins»  pourront  contribuer  à  la  solution 
du  problème. 

L'origine  et  le  but  de  ces  expériences  seront  plus 
facilement  compris  si,  à  la  suite  d'une  courte 
esquisse  historique»  on  se  rend  compte  de  l'état 
actuel  de  la  question.  On  trouvera  des  détails  plus 
complets  dans  les  travaux  que  j'ai  publiés  en  i  883 
et  en  1886  (2). 

11  y  a  près  de  cinquante  années.  Bunsen  a  montré 
que  l'eau  pure  est  bleue  sous  une  épaisseur  suffi- 
sante. Cette  observation  nous  a  fait  comprendre 
pourquoi  l'eau  de  certains  lacs  et  Teau  des  mers 
nous  apparaît  colorée.  Toutefois,  quand  Tyndall  eût 
démontré  que  le  bleu  du  ciel  n'était  pas  nécessai- 
rement la  couleur  des  gax  de  notre  atmosphère» 
mais  qu'il  pouvait  être  le  résultat  de  certaines 
réiiexions  subies  par  la  lumière  du  soleil  sur  des 
particules  transparentes  très  ténues»  qu'il  a  nommées 
nwige  naissant^  l'origine  du  bleu  de  l'eau  des  lacs  et 
des  mers  a  été  de  nouveau  remise  à  l'étude.  Soret  et 
ttagenbach  ont  constaté  alors,  les  premiers»  que  la 
lumière  bleue,  émise  par  certains  lacs»  était  polarisée 
comme  la  lumière  du  ûrmament.  On  a  donc  cru  à 
une  similitude  d'origine»  au  moins  pour  une  forte 
partie»  entre  le  bleu  de  l'eau  et  celui  du  ciel.  D'autres 
travaux,  parmi  lesquels  il  suffit»  pour  le  moment, 
de  citer  ceux  d'Arago  et  de  A.  Hayes»  donnèrent  à 
penser  aussi  que  l'eau  n'était  pas  une  matière  pos- 
sédant une  couleur  propre»  mais  qu'elle  paraissait 
colorée  par  suite  de  phénomènes  physiques  dont 
elle  pouvait  être  le  siège,  ou  par  suite  de  sou  mélange 
avec  des  matières  étrangères. 

Je  me  sois  assuré  alors,  par  des  expériences 
diverses»  que  cette  dernière  opinion  était  ^erronée, 
c'est-à-dire  que  l'observation  de  Bunsen  était  d'une 
exactitude  incontestable:  l'eau  est  une  substance 
bleue  par  elle-même. 

Il  *se  posait  ensuite  une  question  complémentaire, 
importante  pour  la  physique  du  globe  :  celle  de 
savoir  à  quelle  cause  on  devait  attribuer  la  diver- 
sité des  teintes  des  eaux  des  lacs  et  des  mers. 

(1)  Bull,  de  VAcad.  rotf.  de.  Belgique, 

(2)  Ibid,,  3«  sér.,  t.  V,  p.  55-84,  et  t.  Xir,p.  814-857. 


On  a  crm  trooTcr  la  solotioA  de .  cette  question 
dans  la  présenee  et  nuitièrcs  orgaDiqoes  apportées 
dafwlea  laapar  les  nosseanix  ou  les  rivières  qui  ont 
conté  mx  des  lerraÎBs  riches  en  substances  kmaàqueê. 
Ces  matières^  dont  la  coolenr  propre  serait  le  jaune 
on  le  brun»  fendent  virer  la  Inmière  bleue,  transmise 
par  l'eau  an  vert  plus  on  moins  mêlé  de  janne. 
Celte  explication  bien  simple»  qui  est  due  surtout  à 
Wittstein,  est  néannMMns  insi^nitante  et  souvent 
même  en  délrat;  on  tronvera  les  motifs  de  cette 
opinion  aux  pages  6â  à  6^  de  mon  travail  de  188a. 

J'ai  montré  alors  que  la  conlenr  verte  pouvait 
avoir  une  origine  indépendante  de  la  couleur  des 
matières  organiques  dioaontes»  jfiones  ou  brunes.  11 
suffit  que  les  edux  qui  ne  sont  pas  bleues  renferment 
une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  particules 
solides  incolores  par  elles-mêmes,  de  dimensions 
si  petites  qu'elles  ne  se  déposent  presque  plus  par 
le  repos»  et  constituant,  par  conséquent,  un  milieu 
trouble  particulier.  Ce  milieu  trouble  est  caractérisé» 
au  point  de  vue  optique,  par  sa  propriété  d'offrir 
moins  de  résistance  au  passage  des  rayons  peu 
réfrangibles,  c'est-à-dire  aux  rayons  rouges  et 
jaunes»  tandis  qu'il  réfiéehit  les  rayons  à  ondes 
courtes  qui  produisent»  sur  nous»  la  sensation  de 
bleu  et  de  violeL  Si  Ton  regarde,  par  conséquent, 
une  source  de  lumière  blanche  au  lr(xcer$  d'un  tel 
milieu»  on  recevra  Timpression  du  iaune  plus  ou 
moins  orangé»  tandis  que  si  la  lumière  est  perçue 
après  Té  flexion  sur  ce  milieu,  elle  paraîtra  bleuâtre. 

Il  est  évident,  à  présent»  que  si  une  eau  contient 
de  ces  particules  en  suspension,  elle  paraîtra  d'autant 
plus  verte  et  même  plus  jaunâtre,  que  la  proportion 
de  celles-ci  sera  plus  grande  ;  la  lumière  arrivant  à 
l'observateur  par  Iransmitsion»  sera  composée  du 
bleu  propre  de  l'eau  et  du  jaune  orangé,  propre  au 
trouble.  On  conçoit  qu'une  multitude  de  teintes 
sont  possibles  depuis  le  bleu  jusqu'au  hrun  plus  ou 
moins  sombre,  en  passant,  naturellement,  par  les 
diverses  nuances  de  vert.  Le  bleu  dû  à  la  réilexion 
de  la  lumière  sur  les  particules  en  suspension 
s'ajoutera  nécessairement  au  bleu  de  l'eau,  mats 
comme  son  intensité  est  loin  de  compenser  le  jaune 
orangé  de  la  lumière  transmise»  son  influence  ne 
dominera  pas. 

J'ai  montré,  par  des  mesures  photométriques 
exécutées  en  1886,  sur  divers  lacs  de  Suisse,  qu'eu 
elîet,  les  lacs  de  couleur  verte  renvoient  une  propor- 
tion plus  grande  de  la  lumière  incidente  que  les 
lacs  à  eau  bleue.  La  lumière  du  jour  se  trouve 
réfléchie  par  ces  particules  d'autant  plus  que  celles-ci 
sont  plus  nombreuses.  Le  lac  de  Brienz  (vert  peu 
limpide)  renvoie  12,6  y^  de  la  lumière  incidente, 
tandis  que  la  Blauensee  de  la  vallée  de  la  Kander. 
qui  est  d'un  bleu  très  pur,  n'en  renvoie  que  9,9  %  (1  ). 

Mais  c'est  ici  que  se  présente  la  difliculté  annoncée 
.  dans  les  premières  lignes  de  cette  note. 

(1)  Bull,  de  VAcad,  roy.  de  Belgique,  3«  sér.,  t.  XII, 
p.  856. 
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Une  masse  d^eau  ne  sera  d'un  bleu  pur  que  si 
elle  ne  renferme  aucun  trouble.  Or,  si  Teau  est  vide 
physiquement,  elle  ne  doit  réfléchir  aucune  lumière; 
un  lac  ou  une  mer  assez  profonds  pour  absorber 
tous  les  rayons  lumineux  devront  paraître  noirs  et 
non  bleus.  Cette  conclusion  est  contraire  à  l'obser- 
vation :  la  Méditerranée,  par  exemple,  est  d'un  bleu 
plus  pur  et  plus  intense  dans  les  parties  profondes; 
il  en  est  de  même  dtt  lac  de  Genève* 

On  est  donc  obligé  d'admettre  que  même  les  eaux 
les  plus  limpides  en  apparence  ne  sont  pas  optique- 
ment vides.  Sur  ce  point,  tout  le  monde  est  d'accord; 
mais  il  en  est  autrement  sur  la  question  de  savoir 
quelle  peut  être  la  cause  du  trouble  insaisissable 
des  eaux  limpides. 

Pour  Tyndall  et  surtout  pour  Soret  (i),  ce  trouble 
serait  dû  à  la  présence  de  particules  matérielles 
invisibles  que  Teau  tiendrait  toujours  en  suspension, 
particules  qui  seraient  la  cause  de  VUluminalion  des 
eaux  bleues  dans  la  nature. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  que  cette  supposition 
peut  avoir  de  gratuit,  je  dirais  même  d'arbitraire. 
Elle  ne  pourra  être  regardée  comme  la  véritable 
cause  de  l'illumination  de  l'eau  que  le  jour  où  la 
réalité  de  ce  trouble  matériel  aura  été  prouvée  par 
un  autre  fait  que  Villumination  elle-même,  sinon  elle 
partagerait  le  caractère  d'une  pétition  de  principe. 
Aussi  bien  a-t-elle  déjà  été  mise  fortement  en 
doute,  en  1869,  par  Latlemand  (2),  qui  a  montré  que 
l'illumination  des  liquides  éclairés  par  de  la  lumière 
polarisée  a  lieu  presque  exclusivement  dans  le  plan 
de  polarisation  et  non  dans  un  autre,  fait  qui  paraît 
difficile  à  concilier  avec  la  réflexion  sur  des  particules 
matérielles  douées  de  moins  de  transparence  que 
Tenu  elle-même.  En  outre,  Lallemand  a  constaté 
l'illumination  de  corps  solides  parfaitement  homo- 
gènes, tels  que  le  crown  ou  le  flint,  employés  parles 
opticiens. 

Il  y  a  une  remarque  plus  importante  à  faire.  Si 
l'eau  bleue  tenait  en  suspension  assez  de  particules 
pour  être  illuminée  autant,  ou  à  peu  près,  qu'une 
eau  verte,  elle  serait  un  milieu  trouble  qui  n'absor- 
berait pas  les  ondes  les  plus  courtes,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'observation.  Briicke  (3)  a  déjà  constaté 
que  cette  absorption  est,  au  contraire,  d'autant  plus 
caractéristique  que  le  trouble  est  plus  fin,  et  je  me 
suis  assuré,  de  mon  côté,  de  l'exactitude  du  fait. 

En  présence  de  ces  contradictions,  j'ai  cru  qu'il 
pouvait  être  intéressant  de  contrôler  par  l'expé- 
rience la  supposition  de  Tyndall  et  de  Soret,  et  de 
compléter  à  cet  égard  mes  recherches  sur  la  cou- 
leur de  l'eau.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  étude 
que  je  me  permets  de  présenter  à  l'Académie. 
Je  me  suis  proposé  de  m'assurer  d'abord  s'il  est 

(1)  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  t.  XI, 
p.  276-296. 

(2)  Comptes  rendus,  t.  LXIX,  p.  1S9.  282,917  et  surtout 
1294. 

(a)  Annales  de  Poggendorff,  t.  LXXXVIII,  p.  363, 1853. 


possible  de  constater  la  présence  de  particules 
solides  dans  de  Teelu  purifiée  avec  les  plus  i^rands 
soins  et  soustraite  autant  que  possible  au  contact  de 
l'air  ambiant. 

A  cet  effet,  j'ai  essayé  de  vérifier  si  la  limpidité  de 
l'eau  diminue  avec  l'épaisseur  eu  même  temps  que 
sa  transparence  faiblit  par  suite  de  l'absbrption  de 
la  lumière. 

On  sait,  pour  oe  qui  concerne  l'air,  que  les  pous- 
sières fines,  à  la  présence  desquelles  on  a  attribué 
rillumination  de  l'atmosphère,  ne  produisent  pas 
d'effet  visible  dans  une  masse  d'air  relativement 
faible.  Pour  les  constater  alors,  il  faut  Taide  d'un 
éclairage  puissant,  comme  l'a  montré  Tyndall.  La 
diffraction  les  signale,  dans  ce  cas,  à  Tœil  de  l'ob- 
servateur et  les  montre  s'agitant  dans  tous  les  sens. 
Mais  si  l'on  considère  l'air  sous  une  épaisseur  suffi- 
sante, on  saisit  la  présence  de  ces  corpuscules  parce 
que  l'air  perd  de  sa  transparence.  Les  détails  d'une 
montagne  lointaine,  par  exemple,  sont  de  plus  en 
plus  confus  ou  effacés  à  mesure  que  l'atmosphère  est 
moins  pure.  Les  objets  paraissent  alors  plus  éloi- 
gnés. Quand  la  pluie  a  entraîné  et  précipité  sur  le 
soi  ces  corpuscules  invisibles,  Tair  est  plus  limpide, 
les  objets  à  l'horizon  paraissent  comme  rappro- 
chés (1). 

La  perte  de  transparence  due  aux  corpuscules  en 
suspension  doit,  selon  toute  apparence,  être  bien 
autrement  sensible  dans  l'eau,  parce  que  l'illumi- 
nation de  l'eau  est  considérablement  plus  grande 
que  celle  de  l'air  à  égalité  de  volume.  C'est  cette 
conjecture  qui  m'a  guidé  dans  mes  expériences. 

Le  trouble  de  l'eau  passant  pour  pure  peut  sans 
doute  apparaître  sous  une  épaisseur  suffisamment 
grande,  alors  qu'une  couche  de  o  ou  10  mètres 
semble  encore  limpide. 

J'ai  donc  monté  pour  les  observations,  sur  un 
échafaudage  spécial,  deux  tubes  de  26  mètres  de 
long  qui  pouvaient  au  besoin  être  placés  bout  à  bout, 
de  manière  à  réaliser  une  couche  de  liquide  de 
52  mètres  d'épaisseur.  Les  tubes  étaient  formés  de 
tronçons  en  verre  dur,  chacun  de  2  mètres  de  long, 
reliés  par  des  ajutages  en  caoutchouc  bien  nettoyés. 
Pour  éviter  l'emploi  d'une  masse  de  liquide  trop 
grande,  le  diamètre  intérieur  des  tubes  n'était  que 
de  15  millimètres. 

La  mise  en  place  d'un  tel  appareil,  de  manière  à 
réaliser  une  ligne  droite  parfaite,  est  un  travail 
d'une  grande  difficulté.  On  comprendra  la  chose 
sans  peine,  si  Ton  fait  attention  que  pas  un  tube  en 
verre,  fourni  par  les  verreries,  n'est  rigoureusement 
droit,  et  qu'il  suffit  d'une  erreur  de  6  dixièmes  de 
millimètre  dans  le  placement  du  premier  tronçon 

(1)  On  remarque  aussi  qu'une  grande  transparence  de 
Tair  se  maniTeste  assez  souvent  avant  la  pluie.  J.-L.  Soret 
{Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  t.  XI,  p.  91 
et  180,  1884)  a  fait  voir  qu'elle  provient  de  ce  que^  fair 
qui  entoure  le  lieu  d'observation  a  été  précédemment 
traversé  et  lavé  par  de  la  pluie  tombée  dans  une  autre 
localité.  >» 
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de  2  mètres  pour  qu'an  rayon  visuel  ne  traverse 
plus  Tensemble. 

Pour  atteindre  le  but,  il  est  nécessaire  d'instal- 
ler en  avant  de  l'appareil  une  lunette  astronomique 
et  de  redresser,  sur  place,  chaque  tronçon  de  tube 
en  lui  faisant  subir  des  flexions  à  Taide  de  vis  de 
pression  prenant  leur  appui  sur  Téchafaudage,  jus- 
qu*à  ce  que  son  axe  coïncide  avec  Taxe  optique  de 
la  lunette.  Ce  travail  a  duré  près  de  six  semaines. 

Pour  faciliter  le  rinçage  du  tube  et,  en  général, 
la  manœuvre  du  liquide,  Tappareil  a  été  monté  en 
pente  de  2  centimètres  par  mètre. 

Les  extrémités  de  ce  long  tube  ont  été  fermées 
par  des  plans  de  verre  fixés  à  la  gomme  laque  dans 
des  douilles  métalliques  ;  elles  étaient  munies  cha- 
cune d'un  ajutage  en  verre,  soudé  latéralement 
pour  permettre  Tintroduction  du  liquide.  Une  gaine 
de  papier  noir  épais  couvrant  tout  le  tube  intercep- 
tait complètement  l'éclairage  latéral. 

Comme  source  de  lumière,  on  pouvait  se  servir 
soit  de  la  lumière  du  jour,  soit  d'un  bec  Auer  à 
incandescence.  Celui-ci  se  trouvait  dans  un  manchon 
opaque  portant  une  tubulure  horizontale  fermée  par 
une  lentille  à  long  foyer  ayant  pour  objet  de  rendre 
les  rayons  lumineux  parallèles  à  Taxe  du  tube. 
■  Pour  juger  de  la  transparence  de  Teau,  j'avais  fixé 
sur  la  douille  de  fermeture  tournée  vers  la  source 
lumineuse  un  réticule  fait  de  deux  fils  fins.  En 
regardant  à  l'œil  nu  par  l'autre  extrémité  (le  tube 
étant  vide),  l'orifice  éclairé  apparaissait  comme  un 
cercle  de  2  millimètres  seulement  de  diamètre  par 
effet  de  perspective.  Le  réticule  n'était  pas  visible. 
Mais,  en  visant  avec  la  lunette  astronomique,  on  le 
voyait  avec  une  grande  netteté» 

Le  remplissage  de  l'appareil  devait  être  fait  sans 
production  de  bulles  d'air  qui  eussent  obscurci  le 
champ  d'observation.  L'eau  n'a  donc  pas  été  versée 
dans  le  tube,  mais  foulée  par  la  partie  basse  du 
tube  incliné,  de  manière  à  chasser  lentement  Tair 
devant  elle. 

L'eau  dont  j'ai  fait  usage  a  été  distillée  dans  un 
appareil  entièrement  en  platine  et  en  observant 
exactement  le  procédé  qui  se  trouve  décrit  dans  mon 
travail  sur  la  couleur  de  l'eau  (1).  11  est  donc  super- 
flu d'entrer  de  nouveau  dans  des  détails  sur  ce 
sujet. 

Ces  dispositions  étant  connues,  je  passe  au  résul- 
tat des  observations. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 


(A  suivre.) 


W.  Spring. 


La  vérité  est  une  lumière  qui  éclaire  et  une  force 
qui  sanctifie;  elle  conduit  les  hommes  à  l'admira- 
tion de  ce  qu'ils  connaissent  et  à  l'amour  de  ce 
qu'ils  admirent.  - 

M°*«  SWETCHINE. 


(1)  Loc.  cit.,  t.  V,  p.  H. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

Séancb  du  n  Août  1896. 
Présidence  de  M.  Marby. 

Sur  les  miserais  de  caivre  do  Sloaî  exploités 
par  les  aocSeos  Égyptiens.  —  Les  mines  de  cuivre 
du ,  Sinaï  sont  les  plus  anciennes  dont  Thistoire  Tasse 
mention.  D'après  les  documents  authentiques,  elles  ont 
été  exploitées  depuis  le  temps  de  U  lll«  dynastie  égyp- 
tienne (5000  ans  environ  après  notre  ère)  jusqu'à  la  fin 
des  Ramesseïdes  (vers  1300  à  1200  avant  notre  ère). 
Leur  possession  a  été  l'objet  de  plusieurs  guerres;  mais 
elles  sont  complètement  abandonnées  depuis  trois  mille 
ans,  abandon  que  justifie  la  pauvreté  de  leurs  minerais 
actuels. 

M.  Bertublot  ayant  obtenu  de  M.  de  Morgan  des  échan- 
tillons de  ces  minerais  et  des  scories  de  ces  anciennes 
exploitations,  les  a  soumis  à  l'analyse,  et  a  constaté  les 
faits  suivants  : 

Les  minerais  de  cuivre  du  Sinaï  sont  des  minerais 
pauvres  et  peu  abondants,  constitués  par  des  grés,  ren- 
Termant  des  silicates  et  carbonates  basiques  de  cuivre 
et  des  turquoises.  Leur  récolte  devait  être  pénible  et 
exiger  une  main-d'œuvre  considérable. 

A  ces  époques  reculées,  où  les  Égyptiens  se  servaient 
encore  des  armes  de  bois  et  de  pierre,  dont  on  a  retrouvé 
les  restes,  le  cuivre  était  un  métal  rare  et  précieux,  dont 
la  possession  justifiait  de  semblables  travaux.  La  période 
postérieure,  où  se  répandit  l'usage  du  bronze,  plus  pré- 
cieux encore,  a  dû  débuter  par  des  temps  où  Tétain, 
apporté  de  contrées  lointaines,  était  mis  en  œuvre  avec 
une  extrr^me  parcimonie,  ainsi  que  l'attestent  nos  échan- 
tillons. 

En  tous  cas,  l'extraction  du  métal  se  faisait  par  des 
méthodes  semblables  à  celles  que  la  métallurgie  du  cuivre 
a  suivies  pour  les  minerais  analogues,  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  ces  derniers  temps  :  c'est-à-dire  par  l'emploi  du 
bois,  comme  réducteur,  combiné  avec  celui  de  fondants 
silicoux,  ferrugineux  et  calcaires.  Ces  mines  ont  été 
abandonnées,  il  y  a  3000  ans,  à  cause  de  la  pauvreté  des 
minerais,  de  leur  raréfaction,  et,  sans  doute  aussi,  à 
cause  des  difficultés  de  l'exploitation  et  des  transports 
dans  une  région  déserte  et  éloignée  de  TÉgypte  propre- 
ment dite.  Il  n*en  est  pas  moins  intéressant  de  constater 
que  Ton  était  arrivé,  probablement  dès  le  début  de 
l'exploitation  des  mines  du  Sinaï,  c'est-à-dire  il  y  a  près 
de  1000  ans,  aux  procédés  suivis  jusqu'à  nos  jours,  pro- 
cédés fondés  sur  un  empirisme  dont  l'origine  est  facile 
à  concevoir  et  qui  n'exigeaient  la  connaissance  d'aucune 
théorie  proprement  dite,  telles  que  celles  qui  transforment 
en  ce  moment  la  métallurgie  traditionnelle. 

L'analyse  de  fragments  d'outils  trouvés  dans  les  ruines 
d'habitations  d'ouvriers  a  montré  que  les  Égyptiens 
savaient  durcir  le  cuivre  par  addition  d'arsenic. 

Combinaison  de  l'argon  avec  l'eau.  —  D'aprAs 
M.  ViLLARD,  l'argon  se  combine  avec  l'eau  pour  former 
un  hydrate  cristallisé  dissociable,  analogue  aux  hydrates 
de  gaz  déjà  connus,  et  prenant  naissance  dans  les  mAnies 
conditions  que  ces  derniers.  L'argon  étant  comprimé  à 
VôO  atmosphères  environ,  en  présence' d'eau  maintenue 
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au  voisinage  de  0®,  il  sutlit  de  refroidir  un  point  du  tube 
de  maoïère  à  ebogéler,  en  ce  point,  Feau  qui  mouille  les 
parois  :  on  voit  aussitôt  se  produire  une  cristatiisation 
qui  se  propage  à  partir  du  point  refroidi  ;  la  coucbe  d'eau 
adhérente  aux  parois  du  tube  se  transforme  en  cristaux 
incolores,  visiblas  à  la  loupe,  et  vraisemblablement 
constitués  par  un  hydrate  d*argon.  En  faisant  circuler 
sur  ces  cristaux  un  index  d'eau,  on  arrive  à  obtenir  une 
quantité  relativement  grande  d'hydrate. 

Snr  la  sCrnctare  réUculaIre  des  cellules  oer- 
Tenses  centrales.  —  D'après  les  dernières  recherches 
de  Piemming,  la  substance  fondamentale  du  cytoplasma 
des  cellules  nerveuses  centrales  contient,  en  dehors  des 
masses  protoplasmiques  chromophites  reconnues  par 
Nissi,  de  fines  fibrilles  indépendantes,  très  courtes, 
sinueuses,  qui  ii*affectent  plus  dans  le  corps  des  cellules 
la  même  disposition  linéaire  et  parallèle  que  dans  leurs 
prolongements.  Ces  6brilles  parussent  libres;  mais,  en 
réalité,  elles  sont  anastomosées,  les  anastomoses  étant 
masquéen  par  les  masses  protoplasmiqueschromophiles. 
M'i*  Wanda  Sczawinska  a  pu  reconnaître  dans  les  cel- 
lules nerveuses  centrales  un  véritable  réseau  de  cyto- 
plasma nerveux;  ce  réseau  a  été  mis  en  évidence  avec 
la  plus  grande  netteté  dans  les  cellules  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  de  Ra/a  macroryncAu*  fixée  et  durcie 
pendant  six  mois  dans  te  bichromate  de  potasse  et  colo- 
rée au  picro-carmin  de  Ranvier.  Dans  ces  préparations, 
le  réseau  seul  apparaît  ;  il  se  montre  constitué  par  de 
fines  fibrilles  anastomosées  en  mailles  polygonales. 

Contribution  k  l'étude  de  la  coa^^nlatlon  du 
san^.  —  On  considère,  en  général,  le  phénomène  de  la 
coagulation  sanguine  comme  un  procédé  de  défense  de 
l'organisme  contre  les  actions  qui  peuvent,  à  un  moment 
donné,  léser  l'intégrité  de  l'appareil  circulatoire;  ce  phé- 
nomène serait  toujours  dû,  d'après  l'opinion  courante, 
aux  éléments  seuls  du  sang,  sans  aucune  autre  inter- 
vention organique.  Au  cours  de  leurs  études  sur  le  sang 
de  peptone,  substance  qui  rend  le  sang  incoagulable, 
MM.  Athanasiu  etCAAVALLo  ont  recherché  si  les  tissus  de 
l'économie  prenaient  une  part  active  à  la  restitution  des 
propriétés  qui  manquent  au  sang  des  animaux  pepto- 
nisés.  Des  expériences  faites  pour  élucider  cette  ques- 
tion, il  résulte  :  1°  que,  à  l'état  normal,  ce  sont  les 
éléments  figurés  du  sang  et  de  la  lymphe,  de  préfé- 
rence les  leucocytes,  qui  fournissent  le  ferment  fibrine 
nécessaire  à  la  coagulation  de  ces  liquides  ;  2»»  que,  lors- 
que ces  éléments  sont  empêchés  par  un  moyen  quel- 
conque (peplone)  de  remplir  cette  fonction,  les  tissus  de 
l'organisme,  spécialement  le  foie,  se  chargent  de  les  sup- 
pléer. 

Influence  de  certains  arpents  sur  les  praprfélés 
bactéricides  du  san^.  —  M.  London  a  reconnu  que 
l'inanition,  due  i  une  privation  d'aliments  prolongée, 
annihile  complètement  les  propriétés  bactéricides  du 
sang.qui  redeviennent  déplus  en  plus  évidentes  à  mesure 
que  l'animal  revient  à  son  poids  m>rmal.  La  ligature  du 
canal  cholédoque  élève  légèrement  les  propriétés  bacté- 
ricides, qui  sont  également  accrues  par  l'ingestion  à 
petites  doses  fréquemment  répétées  de  bicarbonate  de 
soutle.  La  saignée  aigu.:  ne  modifie  pas  sensiblement  les 
propriétés  bactéricides  du  sang. 

Sur  les  réfractions  extraordinaires  dites  «  Fa  ta 

niorfana«».^En  observant  maintes  fois  les  Fala  Mor- 
gana  avec  une  lunette  puissante,  M.  A.  Delebbcque  a 
consUté  que,  en  réaUtô,  les  objets  ne  sont  pas  agrandis, 


mais  qu'il  se  fwodqit  j^uskurs  images  superposées  du 
même  objet,  qui  sont  tantôt  directes,  tantôt  renversées. 
11  en  a  compté  Jusqu'à  cinq.  Conune  ces  images  sont,  en 
général,  très  rapprodiées;  que  parfois  même  elles 
empiètent  Tune  sur  fautre,  il  est  très  difficile  de  les 
séparer  à  ToBtl  nu,  et  elles  donnent  llllusion  d'un  objet 
agrandi.  Parfois,  nne  partie  seulement  de  l'objet  donne 
naissance  i  des  Images  multiples.  Ainsi  Tautenr  a  tu 
souvent  des  barques  aTee  deux  coques,  les  voiles  ne  pré- 
sentant rien  d'extraordînaire;  quelques  instants  plus  tard, 
il  ne  restait  plus  qu'une  coque  et  les  voiles  paraissaient 
gigantesques.  Il  semble  résulter  de  ces  observations  que 
les  Fala  Morgana  ne  sont  qu'un  mirage  à  images  mul- 
tiples. 

M.  Tacchini  envoie  le  résumé  des.  observations 
solaires  faites  à  TObservatoire  du  collège  Romain  pen- 
dant le  premier  semestre  de  1896.  —  Sur  la  tectonique 
du  Dévoluy  et  des  régions  voisines,  à  l'époque  crétacée. 
Note  de  M.  P.  Loby. 
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Le  mouvement  idéaliste  et  la  réaction  contre  la 
science  positive,  par  Alfred  Fouillée  (7  fr.  50). 

Le  mouvement  positiviste  et  la  conception 
sociolog^ue  du  monde,  par  Alfred  Fouillée 
(7  fr.  50).  —  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur. 

Les  lieux  volumes  dont  nous  venons  de  transcrire 
les  titres  se  complètent  Pun  Pautre  pour  former,  de 
la  philosophie  contemporaine  et  de  ses  résultats, 
un  tableau  synthétique.  Le  lecteur  y  retrouvera  les 
qualités  de  Puu  des  maîtres  incontestés  de  la  philo- 
sophie du  temps  présent,  ainsi  que  les  idées  favo- 
rites et  le  système  appliqué  par  Pauteur  à  Pétude 
des  doctrines.  La  qualité  maîtresse  est  ce  don  d'ana- 
lyse qui  va  au  fond  d'une  philosophie  pour  en 
dégager  Pidée-mère,  et  montrer  ensuite  la  filiation 
des  conséquences.  Qu'il  s'agisse  des  conceptions 
idéalistes  ou  des  théories  positivistes,  M.  Fouillée 
s'attache  à  les  présenter  en  des  exposés  qui  ont 
Pintention  louable  de  demeurer  impartiaux.  Ce  pro- 
gramme est-il  toujours  réalisé? Le  peut-il  être,  étant 
donné  le  spiritualisme  très  rationaliste  de  l'écrivain? 
A  priori,  il  est  probable  que  non,  et  plus  d'une  page 
des  livres  dont  nous  parlons  viendrait  apporter  des 
faits  pour  faire  passer  cette  probabilité  au  degré 
d'une  certitude.  Et  cependant,  nous  retrouvons  dans 
ces  deux  œuvres  et  eu  leur  conclusion  llnale  le  sys- 
tème suivi  par  Pauteur  de  VHistoire  de  la  philosophie  : 
la  méthode  de  conciliation.  Idéalisme  ou  plutôt  psy- 
chisme, selon  Pexpression  plus  précise  de  Pauteur, 
et  positivisme,  opèrent  leur  synthèse  dans  la  socio- 
logie ou  commencent  à  se  réaliser,  car  cette  science 
en  voie  de  formation  doit  s'appuyer  sur  des  faits 
positifs,  dont  un  certain  nombre  sont  de  Perdre 
psychique. 

Le  premier  de  ces  volumes  nous  offre  en  appen- 


Digitized  by 


Google 


N*  605 


COSMOS 


153 


dice  ptosieiirs  traytox  de  M.  Fonillëe  :  une  leetore 
faite  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
sur  M,  E,  Franck  et  le  mouvement  philosophiqite  depuis 
cinquante  ans  ;  deux  articles  parus,  Tun  dans  la  Revue 
pkUosùpkique,  Tautre  dans  la  Revue  bleue,  et  portant 
Ton  sur  Descartes  et  les  doctrines  contemporaines, 
Tautre  sur  L'enseignement  philosophique  et  la  démo- 
cratie françtme; enfin,  une  reprodnction  de  quelques 
notes  publiées  en  1872  au  sujet  de  la  philosophie 
«t  des  concours  d'agrégation. 

Le  mouvement  positiviste  nous  présente  aussi  un 
appendice  :  c'est  le  rapport  lu  par  Tauteur  à  rAca- 
démie des  sciences  morales,  sur  le  concours  relatif 
au  positivisme.  (Prix  Bordin,  1895.) 

Un  BUOTO  sistema  di  distribnsione  elettrici^deU' 
eaergia  mediante  correntialtenuitiTe.  Galileo 
FsRRikfii.s  B  RiCGARBO  Arno.  —  In-8**  31  p.,  avec  gra- 
vures. Torino-Bertolero,  via  Ospedale,  18. 

On  peut  distribuer  Télectricité  par  des  courants 
alternatifs,  et  c'est  ce  que  Ton  fait  pour  Téclairage. 
Pour  la  distribution  de  force,  il  faut  recourir  aux 
courants  continus  ou  polyphasés.  Ces  derniers  sont 
supérieurs  aux  premiers  par  la  grande  simplicité 
de  construction  des  moteurs  et  leur  sûreté  absolue 
de  fonctionnement.  Mais,  dans  le  cas  mixte,  où  une 
Compagnie  doit  distribuer  à  la  fois  des  courants 
alternatifs  pour  l'éclairage  et  des  courants  continus 
ou  polyphasés  pour  des  moteurs  qui  demandent  au 
moins  trois  conducteurs,  l'ingénieur  se  trouve  dans 
rembarras.  Si  les  circuits  étaient  séparés,  on  redres- 
serait les  courants  alternatifs,  c'est  ce  que  Ton  fait 
à  Rome  pour  la  traction  des  tramways.  Mais  si  les 
deux  services  se  mêlent  et  s'entrecroisent,  la  difti- 
culte  s'accroît  à  cause  de  la  multiplicité  des  fils. 
C'est  précisément  pour  résoudre  ce  cas  intermé- 
<iiaire,  et  qui  est  le  plus  fréquent,  que  M.  Galileo 
Ferraris,  dont  le  nom  seul  est  une  recomman- 
dation, a  fait  breveter  le  système  qu'il  expose  dans 
sa  brochure.  La  distribution  générale  est  faite  par. 
un  simple  courant  alternatif,  chargé  d'autre  part  du 
service  exclusif  de  l'éclairage.  Quand  il  faut  action- 
ner des  moteurs,  l'auteur  prend  sur  ce  courant  alter- 
natif un  autre  courant  alternatif  qui  a  la  tension 
voulue  et  un  déplacement  de  phases  tçl  qu'il  cons- 
titue, pour  ces  cas  particuliers,  autant  de  systèmes 
de  distribution  polyphasée. 

On  voit  de  suite  l'avantage  qui  résulte  de  l'inven- 
tion du  savant  physicien  italien,  qui  sera  bien 
accueillie  par  tous  ceux  qui  ont  à  distribuer  à  la 
fois,  par  le  moyen  de  l'électricité,  de  la  lumière  et 
de  la  force. 

D-^A.  B. 


Extraite  des  tommaireg  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
tilre  de  simples. renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Aérophile  {juillel-aoûl).  —  La  probabilité  de  la  réus- 


site de  l'expédition  polaire  en  ballon.  Nos  Ekhoui.  — 
Conditions  d'utilisation  de  l*hélice  à  axe  vertical  pour 
remplacer  le  lest  et  la  soupape  dans  les  voyages  aériens 
au  long  cours,  V^*  Decazbs.  —  Le  météorographe  uni- 
versel, G.  Garcia.  —  L'aéronautique  militaire  en  Alle- 
magne, G.  IIermitb. 

Bulletin  de  Im  Société  française  de  photographie 
(f  •'  août).  —  Remarques  sur  l'emploi  du  formol  en  pbo^ 
tographie,  E.  Mussat.  —  Sur  la  photographie  des  bruits 
du  cœur,  A.  db  Holowtmsri. 

Chronique  industrielle  {9  août).  —  Perfectionnements 
apportés  à  la  fabrication  du  vinaigre.  —  Étude  générale 
sur  le  lait;  de  la  conservation  et  de  sa  stérilisation, 

L.   LlNGRAND. 

Ciel  et  Terre  (i6  août).  —  Interprétation  de  quelques 
phénomènes  célestes  et  terrestres,  P.  db  Hbbn.  —  La 
météorite  de  Lesves,  A.  Renarr.  —  Revue  cUmatologique 
mensuelle,  Juillet  i8d#,  A.  LAxcAiTBR. 

Electrical  engineer  (ii  août),  —  Raihway  block  signal- 
ling,  J.  Pioo.  —  The  prindples  of  altemating-cnrrent 
working,  Alfred  Hat.  —  On  tbe  seat  of  tbe  electrody-^ 
namic  force  in  iron-clad  armatures,  £iiwn«  J.  Houston 
and  A.-E.  Ke.nxelly. 

Electrical  vcorld  (/•'  août).  —  A  Cesson  from  tbe  past, 
W.  M.  Stinb.  —  On  thc  dissipation  of  energy  caused  by 
the  armature  currents  in  electrical  machinery,  Orro  Bla- 
TBT.  —  Some  experiments  with  Rœntgen  rays,  John 
BuHKB.  —  Effects  of  hystérésis  on  Foucault  currents  on 
polar  diagrams,  P.  Bbobll  and  J.  E.  Botd. 

Électricien  {ii  août).  -^  Mesure  des  résistances  par  la 
méthode  du  pont  de  Wheatstone,  D.  Ddjon.  —  Pile  pla- 
tine-étain  de  M.  Skinner,  N.  Fradiss.  —  Analyse  gra- 
phique des  courbes  périodiques,  Auavbt.  —  Les  instal- 
lations électriques  du  garde-côtes  le  Bouvines,  G.  Dary* 

Génie  civil  {if  août).  —  Note  sur  les  principaux  types 
de  voitures  unités  par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
de  la  Grande-Bretagne,  E.  Bahjer.  —  Toxicité  de  l'acéty- 
lène, précautions  à  prendre  dans  l'emploi  de  ce  gaz 
D'  H.  Gréhant.  —  Chauffage  à  vapeur  i  basse  pression 
par  vaporijçène,  G.  Tichou. 

Géographie  {iO  août).  —  France  et  Angleterre,  M.  P. 
Barré.  —  Les  ballons  et  la  géographie,  A.  Bbrsok.  —  La 
domestication  de  l'éléphant  d'Afrique,  P.  Bourdarie. 

Industrie  laitière  {23  aotU).  —  Conservation  et  analyse 
des  échantillons  de  lait,  P.  Dornic 

Journal  d'agriculture  pratique  (20  août).  —  La  culture 
du  lupin  en  Sologne  et  dans  le  Var,  L.  Grandeau.  —  Les 
shorthorns  au  concours  régional  de  Moulins,  de  Clercs. 
—  Les  semis  dans  la  création  des  prairies  naturelles, 
G.  HEDzé. 

Journal  de  VAgriculture  {Î2  août).  —  La  récolte  dans 
le  Cher  en  1896,  E.  Casanova.  —  Expériences  sur  les 
betteraves  à  sucre  à  Cappelle,  F.  Despres.  —  Alimenta- 
tion naturelle  du  poisson  en  Autriche,  P.  du  PRé-D>LLOT. 

Journal  of  the  Society  of  arts  (ii  août).  —  Precious 
stones,  prof.  Hexry  A.  Mibrs. 

Laiterie  {22  août).  —  Pousuivons  les  laitiers,  R.  Lezé. 

La  Nature  {22  aoùl).  —  Analyse  dynamométrique  de 
la  locoMiotion  à  bicyclette,  E.  Bouny.  —  Concours  de 
chiens  de  berger,  Gaston  Sbvrette.  —  Les  moyens  de 
transport  dans  Paris,  J.  L.  —  L'électricité  retirant  une 
aiguille  du  corps  humain,  F.  Crestin.  —  Les  marbres 
de  Carare,  Daniel  Bellet.  —  La  colonie  germano-russe 
d'Euréka,  C.  Maksillon. 

Moniteur  de  la  flotte  {22  août).  —  Les  paquebots 
transatlantiques. 
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Moniteur  industriel  (iS-ii  août),  —  L«  noyau  de  la 
benzine,  El.  —  Nouveau  procédé  de  fabrication  du  gaz. 

Nature  {20  août).  —  County  councits  and  agriculture, 
«—  Tlie  éclipse  of  Ihe  sun. 

Progrès  agricole  {S:t  août).  —  L*éclairage  à  l*alcool, 
K.  Leroy.  —  Transport  et  application  des  fumiers,  A.  M. 
—  La  hougue  laineuse,  A.  L arbalétrier.  —  A  propos  de 
remploi  des  engrais  organiques,  A.  Morvillez.  ^  L'avoine 
nouvelle  pour  les  chevaux,  J.  Dumont. 

Questiong  aotuelles  {^i  août).  —  Décret  d*abus.  — 
Les  processions  et  les  cérémonies  extérieures  des  cultes 
au  point  de  vue  légal.  —  Question  malgache. 

Revue  du  Cercle  militaire  (ii  août).  —  Les  écoles  de 
cavalerie;  Técole  de  Saumur,  B*»  de  Vaux.  —  La  guerre 
et  les  économistes,  Jean  de  Block. 

Revue  générale  de  la  marine  marchande  {20  août).  — 
Pour  aider  au  développement  de  notre  marine  mar- 
chande. —  Le  danger  des  chargements  de  charbon  pris 
à  Newcastle  (Australie). 

Revue  industrielle  (22  août).  —  Graisseur  à  départs 
multiples,  P.  Chevillaro.  —  Appareils  pour  Téclairage 
public.  —  Machine  Compound  à  simple  effet,  système 
lleinzmann,  G.  L. 

Revue  scientifique  {22  août).  --  Le  rôle  de  la  douleur, 
G.  BicHET.  —  Le  climat  du  Brésil,  L.  Chuis.  —  Les 
canaux  et  leur  alimentation  en  eau,  Leo  Dex. 

Science  {14  août).  —  Paleontology  as  a  morphological 
discipline,  W.  B.  Scott.  —  On  pholadidca  penita  and  its 
method  of  Boring,  Francis  E.  Lloyd. 

Science  illustrée  (2i  août).  —  La  tour  balise  de  la 
Horaine  de  Bréhat,  E.  Chbniav.  —  Revue  des  progrès 
de  Tastronomie,  W.  de  Fonvielle.  —  Les  monuments 
d'Ipsamboul,  G.  Rbgelsperger.  «-  Les  accidents  récents, 
W.  MoNNioT.  —  Les  éclairs  étudiés  par  la  photographie» 
V.  Delosière. 

Yacht  (ii  août).  —  Les  destroyers,  Emile,  Duroc. 


CORRESPONDANCE     ASTRONOMIQUE    (i) 


Curiosités  astronomiques  de  septembre  1896. 

Jupitei'  au  cœur  du  Lion, 

Le  samedi  i9  septembre,  à  4  heures  du  soir,  la 
planète  Jupiter  va  passer  à  21  minutes  d*arc  au  Sud 
de  la  belle  étoile  Rëgulus,  le  cœur  du  Lion.  Ce  n'est 
naturellement  pas  à  cette  heure-là  que  Ton  pourra 
voir  dans  le  ciel  ni  la  planète  ni  Tétoile.  Les  per- 
sonnes qui  voudront  se  rendre  compte  de  cet  inté- 
ressant phénomène  devront  chercher  à  voir  les  deux 
astres,  le  matin  du  samedi  et  le  matin  du  dimanche. 
Vers  3  heures  du  matin,  plus  de  2  heures  avant  le 
lever  du  Soleil,  on  verra,  le  samedi,  la  belle  planète 
Jupiter  se  lever  d'abord,  puis  le  cœur  du  Lion  parai- 
tra2minutes  plus  tard,àunedistancedeJupiter  sensi- 
blement égale  au  diamètre  de  la  Lune.  Le  dimanche, 
ce  sera  le  cœur  du  Lion  qui  paraîtra  le  premier, 
suivi  peu  après  de  la  planète  Jupiter.  Celle-ci,  vue 
au  Sud-Ouest  de  Tétoile  le  samedi  matin,  et  au  Sud-. 

(1)  Suite,  voir  n®  600.  Pour  plus  amples  renseigne- 
ments, s'adresser  é  l'auteur,  directeur  du  Journal  du 
ciel^  cour  de  Rohan. 


Est  de  la  même  étoile  le  dimanche,  sera  nécessai- 
rement passée  exactement  au  Sud  de  cette  étoile 
dans  l'intervalle. 

C'est  par  des  observations  du  genre  de  celle-  là 
que  les  anciens  astronomes  ont  pu  se  rendre  compte 
des  durées  de  révolutions  des  planètes,  et  l'on  com- 
prend de  quelle  importance  serait  pour  nous  la  décou- 
verte d'un  vieux  manuscrit  ou  d'une  vieille  brique 
qui  servait  de  manuscrit  aux  Chaldéens,  et  qui  don- 
nerait d'une  manière  précise  les  détails  d'une  sem-* 
blable  observation.  Lors  même  que  ces  détails  ne 
seraient  pas  plus  précis  que  ceux  que  nous  venons 
de  donner,  comme  Jupiter  ne  peut  revenir  qu'au 
bout  de  12  ans  dans  le  voisinage  du  cœur  du  Lion, 
et  qu'il  passe  tantôt  au  Nord  tantôt  au  Sud  de  cette 
étoile  à  des  distances  variables,  et  à  différentes 
heures,  la  mention  de  l'observation  d'un  phénomène 
de  ce  genre  équivaudrait  à  la  date  précise  de  l'anti- 
quité à  laquelle  l'observation  aurait  été  faite. 

Commencement  de  Vautomne, 

En  supposant  l'équateur  de  la  Terre  prolongé  jus- 
qu'aux étoiles,  c'est  le  mardi  22  septembre  à  l'^lS" 
du  soir  que,  dans  son  mouvement  autour  du  Soleil, 
notre  Terre  va  amener  cet  équaleur  à  passer  exac- 
tement par  le  centre  du  Soleil  en  venant  du  Sud  et 
allant  au  Nord  de  l'astre.  A  cet  instant,  le  Soleil 
éclairera  nécessairement  notre  globe  d'un  pôle  à 
l'autre,  et  le  mouvement  diurne  de  la  Terre  dans  sa 
rotation  de  24  heures  devra  faire  passer  tous  les 
pays  du  monde  12  heures  dans  la  lumière  du  Soleil 
et  12  heures  dans  la  nuit.  On  désigne  ordinairement 
cette  époque  de  l'année  par  l'expression  :  Équinoxe 
d* automne. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ce  jour-là  qu'il  y  a  exacte- 
ment 42  heures  de  jour  et  12  heures  de  nuit,  cela 
n'arriverait  que  si  nous  n'avions  point  d'atmosphère. 
L'effet  de  cette  atmosphère  sur  les  rayons  de  lumière 
est  de  les  relever  pour  notre  œil  vers  la  partie  supé- 
rieure du  ciel,  en  sorte  que  nous  voyons  déjà  le 
Soleil  alors  qu'il  est  encore  tout  entier  au-dessous 
de  l'horizon,  et  que  nous  apercevons  encore  son 
disque,  quand  notre  horizon  passe  déjà  au-dessus  de 
lui.  Ainsi,  le  22  septembre,  nous  verrons  le  Soleil  de 
5^48™  du  matin,  à  son  lever  apparent,  jusqu'à  5*^56" 
du  soir,  à  son  coucher  apparent,  c'est-à-dire  de  5^48" 
à  i 7*^56'^  ou  pendant  12''8™.  Le  lendemain,  ce  sera 
de  S^'SO"  du  matin  à  B^'Si"  du  soir,  soit  pendant 
12^4™,  et  le  jeudi  24  septembre  seulement,  c'est-à- 
dire  deux  jours  après  l'équinoxe,  le  Soleil  se  lèvera 
à  ;)'^52™  du  matin  pour  se  coucher  à  5**o2"  du  soir. 
C'est  donc  ce  jour-là  qu'aura  lieu,  pour  cette  année, 
l'égalité  réelle  des  jours  et  des  nuits. 

Le  vendredi  25,  on  aura  le  Soleil  sur  l'horizon  de 
:>''o3™  matin  à  5'*oO"'  soir,  et  le  jour  durera  ainsi 
6  minutes  de  moins  que  la  nuit,  pour  diminuer  de 
jour  eu  jour,  jusque  vers  le  20  décembre. 

Le  Soleil  en  septembre  1896. 

On  se  demande  souvent  comment  les  astronomes 
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peuvent  fixer  le  commencement  d*une  saison,  par 
exemple  le  commencement  de  l'automne  1896  au 
22  septembre  à  1^13™  du  soir.  A  la  rigueur,  ils 
devraient  ajouter  :  sauf  vérification.  Mais  cette  véri- 
fication a  été  si  souvent  faite  sans  amener  1^ 
moindre  correction  que  ces  deux  mots  sont  inutiles. 
Voici,  au  reste,  comment  on  pourrait  s'y  prendre. 
Avec  une  lunette  et  ses  cercles  divisés  en  degrés, 
en  minutes,  etc.,  si  on  mesurait  la  dislance  du 
centre  du  Soleil  au  pôle  le  mardi  22  septembre 
prochain  à  midi,  on  trouverait  89^58'48"8,  et  si  on 
faisait  la  même  mesure  le  lendemain  23  septembre 
à  midi,  on  obtiendrait  90''22'12"3. 11  serait  facile  de 
trouver  que  dans  les  24  heures,  il  y  a  eu  23'23"5 
d'augmentation  dans  cette  distance,  ce  qui  fait  pour 
une  heure  :  58"48  d'augmentation.  Nous  n'avons 
plus  qu'à  chercher  le  temps  qu'il  faut  à  la  distance 
du  Soleil  au  pôle  après  le  midi  du  22  septembre, 
pour  augmenter  de  l'll"2,  c'est-à-dire  pour  arriver 
à  90®  du  pôle  ou  à  l'équateur.  La  petite  division  de 
i'il"2  ou  de  li"2,  par  58"48  donnera  le  résultat: 
1^3». 

Les  longueurs  d'ombre  à  midi  seront  doubles  de 
la  hauteur  verticale,  des  objets  à  la  pointe  Barrow 
le  !*•■  septembre,  Hekkingen  le  6,  Godhavu  le  7, 
Uléaborgle  18,  Qijaneborg  le  20,  Wasa  le  23,  Tamer- 
fors  le  27,  Julianshaab  le  29,  Oeregrund  le  30. 

Les  ombres  égales,  à  Petropolawskoï-Ostrog  le  l*^ 
Osnabrûck  le  3,  Vlaardingen  le  4,  Henlêy  le  5,  Lundy 
le  6,  Portsmouth  le  7,  Quiévrain  le  8,  Montdidier 
le  10,  Bayeux,  le  11,  Eichstaedt  le  12,  Freystadt 
le  13,  Vitré  le  14,  Lorient  le  15,  cap  Sulîren  le  16, 
Marburg  le  18,  Bellinzonale  19,  Como  le  20,  Galdiero 
le  21,  Caffa  le  22,  île  Bryer  le  24,  Ruschuck  le  25, 
Brignoles  le  26,  Assise  le  27,  Mont-Perdu  le  28, 
Home  le  30. 

Les  ombres  moitié,  à  Kosu-Sima  le  2,  Gabès  le  3, 
Ou-Sima  le  4,  Jummoo  le  6,  Yamagawa  le  10,  Mus- 
sosree  le  12,  Dehra-Ghazi-Khan  le  13,  Gomer  le  18, 
lie  Parry  le  19,  île  Laysan,  le  24,  île  Sau-Augustino 
le  28, 

Et  les  ombres  nulles,  à  Heal-Corona  le  l*"", 
Vaïientes  le  7,  Penang  le  8,  îlot  Cook  le  17,  Sambas 
le  19,  île  Jarvis  le  23,  île  Drummond  le  25. 

La  Lune  en  septembre  1896. 

La  Lune  éclairera  pendant  plus  de  2  heures  le 
le  soir  du  mercredi  16  au  mardi  29;  pendant  plus 
de  2  heures  le  matin  du  mercredi  l^**  au  samedi  5, 
et  du  samedi  19  à  la  fin  du  mois. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du  mer- 
credi 16  au  lundi  21;  pendant  les  matinées  entières 
du  mardi  1*'  et  du  mercredi  2,  puis  du  mercredi  23 
à  la  fin  du  mois. 

Les  deux  nuits  de  septembre  qui  ont  le  plus  de 
Lune  seront  celle  du  lundi  21  au  mardi  22  qui  sera 
tout  entière  éclairée  par  la  Lune,  et  celle  du  mardi 
22  au  mercredi  23  qui  le  sera  de  même;  quant  à 


celle  du  mercredi  23  au  jeudi  24,  il  ne  lui  manquera 
que  10  minutes  le  soir  du  mercredi. 

Les  soirées  du  jeudi  3  au  lundi  7,  et  les  matinées 
du  mardi  8  au  jeudi  17,  n'ont  pas  de  Lune. 

Plus  grande  hauteur  de  la  Lune,  69H'  au-dessus 
du  point  sud  de  l'horizon  de  Paris,  le  mardi  1«'  sep- 
tembre; on  pourra  l'observer  le  matin  vers  6*'30", 
et  le  lendemain  vers  7'*30™  du  matin.  Levée  le 
31  août  à  9H4"*  du  soir  pour  se  coucher  le  1*^  sep- 
tembre à  3^10"  du  soir,  elle  a  cette  fois  17''26>»  de 
présence  sur  l'horizon,  et,  levée  le  l**^  septembre  à 
10''3o"»  soir,  pour  se  coucher  le  2  à  4  heures  soir 
aussi,  elle  reste  encore  17^25™  sur  notre  horizon. 

Plus  petite  hauteur,  14'>2'  au-dessus  du  même 
point  le  lundi  14;  la  regarder  le  soir  de  ce  jour  vers 
6**30™.  Levée  ce  soir,  à2*'45™,  elle  se  couche  à  10  heures 
du  même  soir,  ne  restant  que  7*'15"  sur  l'horizon. 
La  veille,  elle  n'y  restait  que  7*'18'",  et  on  pouvait 
l'observer  dans  une  position  presque  aussi  basse 
vers  5*'20"*  du  soir. 

Nouvelle  plus  grande  hauteur  de  la  Lune,  68<*56' 
au-dessus  du  mt^me  point  le  mardi  29  septembre, 
l'observer  le  matin  vers  5^10"".  Levée  le  lundi  28,  à 
8'*27™du  soir,  elle  ne  se  couche  que  le  29,  à  l''52'" 
du  soir,  restant  alors  7''25  sur  notre  horizon. 

Plus  petite  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
359  700  kilomètres  le  mardi  8,  à  8  heures  du  soir. 

Plus  grande  distance,  406  300  kilomètres  le  jeudi 
24,  à  3  heures  du  matin. 

Les  époques  du  plus  grand  rapprochement  de  la 
Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  elle  passe  dans 
le  ciel,  de  leur  droite  à  leur  gauche,  seront  en  sep- 
tembre : 

Pour  Neptune,  mardi  1*%  à  10  heures  matin, 

Jupiter,  dimanche  6,  à  6  heures  matin. 

Soleil,  lundi  7,  à  2  heures  soir. 

Vénus,  mardi  8,  à  10  heures  soir. 

Mercure,  mercredi  9,  àO  heure  soir. 

Saturne,  vendredi  U,  à  5  heures  soir. 

Lranus,  samedi  12,  à  3  heures  matin. 

Neptune,  à  nouveau,  lundi  28,  à  6  heures  soir. 

Mars,  lundi  28,  à  10  heures  soir. 

Les  planètes  en  septembre  1896. 

Mercure. 

Encore  impossible  à  voir  en  septembre,  se  couche 
39  minutes  après  le  Soleil  au  commencement  du 
mois,  et  seulement  16  minutes  après  l'astre  du  jour 
à  la  fin,  et  il  faut  une  heure  d'écart  pour  qu'on  puisse 
espérer  le  voir.  Mercure  va  du  quart  aux  deux  tiers 
de  la  Vier^'e  qu'il  atteint  le  26  septembre  et  rétro- 
grade ensuite  vers  le  Lion. 

Vénus 

Se  verra  avec  difficulté  le  soir  pendant  tout  le 
mois,  se  couche  35  minutes  au  commencement, 
46  minutes  à  la  fln  du  mois  après  le  Soleil.  Malgré 
le  vif  éclat  de  la  planète,  il  sera  bien  difûcile,  à 
moins  que  le  ciel  ne  soit  très  pur,  de  la  saisir.  Vénus 
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tiAferMiA  les  six  septièmes  de  la  constellation  de 
la  Vierge  pendant  le  mois  de  septembre. 

Mars. 

Arrive  à  se  lever  avant  9  heures  du  soir  à  la  fin 
du  mois,  et  à  rester  pendant  toute  la  nuit  sur  notre 
horizon.  Ce  sera  la  belle  planète  de  septembre. 
11  brillera  directement  au  sud  de  la  Lune  le  lundi  28, 
à  iO  heures  du  soir,  mais  à  dix  fois  le  diamètre  de 
la  Lune  au-dessous  d'elle.  On  pourra  voir  le  soir  de 
ce  jour  la  Lune  se  lever  vers  8**27«,  et  Mars  appa- 
raîtra 27  minutes  après  elle.  Le  lendemain  soir, 
ce  sera  Mars  qui  se  lèvera  vers  8»'51»  du  soir,  suivi 
de  la  Lune  34  minutes  plus  tard.  Mars  aura  traverse 
la  seconde  moitié  de  la  constellation  du  Taureau  le 
15  octobre. 

Dans  la  nuit  du  mercredi  23  aujeudi  24  septembre, 
avec  la  moindre  lunette,  si  Ton  cherche  au  sud* 
6uest  de  Mars,  à  la  distance  de  la  largeur  de  la 
Lune,  un  peu  plus,  on  pourra  saisir  un  petit 
astre  très  faible  d'éclat,  et  ceux  qui  y  réussiront 
auront  vu  la  fameuse  planète  Neptune.  La  nuit  pré- 
cédente, on  aura  pu  la  chercher  aussi,  mais  à  l'est 
de  Mars. 

Jupiter, 

Bien  dégagé  des  rayons  du  Soleil  le  matin,  Jupi- 
ter va  pouvoir  être  observé,  et,  dès  la  rai-septembre, 
ses  satellites  seront  assez  facilement  visibles  dans 
les  lunettes.  La  planète  arrivera  à  se  lever  3'»30™ 
avant  le  Soleil  à  la  fin  du  mois.  La  Lune  va  passer 
au  sud  de  Jupiter,  à  moins  de  deux  fois  le  diamètre 
lunaire  de  distance,  le  dimanche  6  septembre  à 
6  heures  du  matin.  Ce  jour-là,  on  pourra  voir  Ju- 
piter se  lever  vers  3*'30*  du  matin,  4  minutes  avant 
la  Lune,  tandis  que  la  veille,  le  samedi  5  au  matin, 
c'était  la  Lune  dont  le  lever  précédait  de  l'»23">  celui 
de  Jupiter. 

Jupiter  va  du  quart  aux  deux  cinquièmes  de  la 
constellation  du  Lion  pendant  ce  mois;  il  passe  bien 
près  de  la  principale  des  étoiles,  Régulus  ou  le  cœur 
du  Lion  le  19  septembre,  comme  nous  l'avons  dit  à 
rarlicle  Curiosilég» 

Les  personnes  qui  voudraient  voir  quelqu'un  des 
satellites  de  Jupiter  avec  la  moindre  lunette,  même 
une  jumelle  de  spectacle,  devront  s'y  prendre  vers 
5  heures  du  matin  et  chercher  à  droite  de  la  planète 
le  10,  le  13,  le  20  et  du  22  au  26.  A  gauche,  ce  sera 
le  iO,  du  13  au  18,  le  24  et  le  30. 

Saturne. 

Saturne  est  encore  bien  visible  le  soir,  mais  arrive, 
à  la  fin  du  mois,  à  se  coucher  l''35°»  après  le  Soleil, 
ce  qui  est  à  peine  suffisant  par  l'observation.  La 
largeur  de  son  anneau  reste  à  peu  prèsstationnaire 
et  bien  suffisante  pour  l'observation  avec  de  faibles 
instrumenU.  C'est  le  vendredi  11,  à  5  heures  du 
soir,  que  la  Lune  va  se  trouver  au  sud  de  Saturne, 
mais  à  quinze  fois  le  diamètre  lunaire  de  distance. 


Aussi  ce  soir-là,  le  coucher  de  la  Lune  précédera  de 
46  minutes  celui  de  Saturne  ;  le  lendemain  samedi, 
Saturne  se  couchera  encore  7  minutes  après  la  Lune, 
et  ce  ne  sera  que  le  dimanche  43  que  Saturne  dis* 
paraîtra  43  minutes  avant  la  Lune. 

Dans  ce  mois,  Saturne  se  déplacera  des  deux  cin- 
quièmes au  milieu  de  la  Balance. 

Les  marées  en  Septembre  1896. 

Faibles  marées  du  lundi  31  août  soir  au  jeudi 
3  septembre  soir;  les  plus  faibles  le  mardi  i^  au 
soir  et  le  mercredi  ,2  au  matin.  Ensuite  du  lundi  14 
au  soir  au  jeudi  17  matin,  la  plus  faible  le  mardi  15 
au  soir.  Encore  du  mercredi  30  septembre  matin  au 
jeudi  i*'  octobre  soir  ;  la  plus  faible,  le  30  septembre 
au  soir.  Celles  du  milieu  du  mois  seront  un  peu 
moins  faibles  que  celles  du  commencement  et  de 
la  fin. 

Grandes  marées  du  lundi  7  matin  au  vendredi  11 
soir,  la  plus  forte,  celle  du  9  au  matin,  fort  dange- 
reuse, ainsi  que  les  deux  précédentes  et  les  deux, 
suivantes,  si  le  vent  souffie  de  la  mer.  Ensuite  du 
lundi  21  soir  au  mercredi  23  soir,  mais  celles-ci 
sont  beaucoup  moins  fortes  que  les  premières.  Cela 
tient  surtout  à  ce  que  la  Lune  est  le  plus  près  de  la 
Terre  le  8  septembre,  et  le  plus  loin  le  24. 

MascaMtt. 

De  très  bea,ux  mascarets  auront  lieu  au  commen- 
cement de  septembre.  Voici  leurs  heures  pour  Cau- 
debec-en-Caux  : 

Lundi  7,  à  Si^SO»  soir. 

Mardi  8,  à  8»'48"  matin  et  à  9*»6"  soir. 

Mercredi  9,  à  9^*25™  matin  et  à  0*'44"  soir. 

Jeudi  10,  à  10*'4«^  matin  et  à  10»»24"»  soir. 

Vendredi  11,  à  10**44«*  matin. 

Le  plus  beau  doit  être  celui  du  9  au  matin,  c^est 
encore  une  question  de  vent.  Ce  sont  des  mascarets 
de  nouvelle  Lune,  en  sorte  que  le  soir  on  man- 
quera de  lumière  pour  les  observer.  Celui  du  jeudi  1^ 
matin,  favorisé  par  le  vent  pourrait  dépasser  celui 
du  9  par  vent  contraire. 

Concordance  des  calendriers  en  septembre. 

Le  l*"'  septembre  1896  de  notre  calendrier  grégo- 
rien se  trouve  être  : 

20  août  1896  julien. 

15  fructidor  104  républicain. 

23  elloul  5656  Israélite. 

23  rébi  1*'  1314  musulman. 

27  mesori  1612  cophte. 

Tisseri  5657  Israélite,  le  mardi  8. 

Rébi  2«  1314  musulman,  le  mercredi  9. 

Tut  1613  cophte,  le  jeudi  10. 

Septembre  1896  julien,  le  dimanche  13. 

Cinq  jours  complémentaires  104  républicain,  le 
jeudi  17. 

Vendémiaire  105  républicain,  le  mardi  22. 

(Société  d'oitronomie,) 
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Orientation  des  orblteg  des  étoiles  binaires.  —  Misfi  Everett  s'eit  livrée  à  une  étude  pour  reconnaître  s^il 
existe  une  relation  entre  la  direction  du  plan  de  l'orbite  des  étoiles  binaires  et  celle  du  plan  général  de  la  voie 
Isetée.  En  eooiparant  les  directions  de^  lignes  des  pAles  des  orbites  des  étoiles  binaires  avec  celle  de  la  lit^ne 
des  pôles  galactiques  déterminée  par  Gould,  Téminent  astronome  a  reconnu  qu'aucune  relation  ne  peut  être 
établie  entre  elles  et  que  le  plan  moyen  de  la  voie  lactée  n'a  aucun  rapport  avec  les  plans  des  orbites  consi- 
dérés.   
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Procédé  de  nettoyage  du  marbre.  —  l.es  pro- 
cédés préconisés  pour  enlever  les  taches  sur  le 
marbre  sont  nombreux,  mais  malheureusement  peu 
efHcaces  en  général.  Signalons  aujourd'hui  la  nou- 
velle formule  suivante  : 

Mélanger  et  agiter  fortement  dans  une  bouteille 
des  quantités  égales  d'acide  sulfurique  et  de  jus  de 
citron;  humecter  les  taches  avec  ce  liquide  et  les 
frotter  lé^'èrement  avec  un  linge. 

Ce  procédé  est-il  plus  efficace  que  ses  prédéces- 
seurs? On  peut  toujours  essayer  cette  citronnade  pour 
s'en  rendre  compte.  M. 

Durcissement  et  inaltérabilité  du  plâtre.  — 

On  recherche  constamment  an  bon  procédé  pour 
rendre  le  plûtre  dur  et  inaltérable  aux  agents 
atmosphériques,  et  ce  ne  sont  pas  les  formules  qui 
manquent,  mais  elles  sont  plus  ou  moins  efficaces. 
En  voici  une,  due  à  M.  Webstry,  ingénieur,  et  qui 
donne,  paraît-il,  des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants. 


Elle  consiste  à  laisser  les  objets  s'imprégner  tota- 
lement dans  un  bain  d*huile  siccative,  de  ricin,  de 
chènevis  ou  de  noix,  dans  lequel  on  a  fait  fondre  de 
la  colophane  ou  du  dammar  dans  la  proportion  de  8  à 
10  %.Les  objets,soigneusement  blanchis  et  chauffés 
de  175  à  IQo*»  Fahrenheit,  sont  trempés  dans  ce  bain; 
on  les  y  laisse  de  1  à  10  heures,  puis  on  les  expose 
à  Tabri  de  la  poussière,  pendant  12  heures;  on 
renouvelle  le  bain  pendant  2  à  5  heures  à  la  mt^me 
température,  ensuite  on  laisse  sécher;  s'il  y  a  -des 
taches,  on  étend  de  Thuile  au  pinceau. 

Affûtage  des  outils.  —  Pour  affûter  les  outils, 
le  mélange  de  glycérine  et  d'alcool  présente  des 
avantages  sur  l'huile;  il  évite  l'encrassement  de  la 
pierre  à  aiguiser  et  la  formation  du  cambouis. 

Pour  les  outils  offrant  une  grande  surface,  les 
couteaux,  par  exemple,  on  fait  usage  de  3  parties  de 
glycérine  pour  une  d'alcool.  Pour  les  petites  surfaces, 
la  glycérine  seule  suffit. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Voitures  aiUomobiles.  —  M.  Bollée  demeure  avenue  de 
Paris,  au  Mans;  M.  Vallée,  27,  rue  d'Alger,  dans  la  même 
ville. 

Machines  électriques  de  la  Société  Alioth,  Munschens- 
tein-Bàle.  —  Appareils  à  cuire  et  à  chau/]'er  par  Vélec- 
tricitéy  Grimm  et  C**,  à  Zurich. 

Nous  rappelons  que  les  broyeurs  à  meules  verticales 
multiples,  décrits  dans  le  numéro  du  13  juin,  sont  cons- 
truits par  l'inventeur,  M.  Javelier,  rue  du  Drapeau,  à 
Dijon. 

M.  S.  M.,  à  T.  —  Vous  pouvez  vous  adresser  à  M.  de 
Contades,ingénieur-électricien,àQuintin(CAte8-du-Nord). 

M.  D.,  à  C.  —  Il  faut  ajouter  aux  argiles  du  sable  sili- 
ceux et  pousser  la  cuisson  à  une  haute  température  pour 
obtenir  un  commencement  de  vitrification. 

M.  P.  A.  N.,  à  B.  —  Fahncation  du  gaz,  par  E.  Borias 
(25  francs),  chez  Baudry,  rue  des  Saints-Pères. 

M.  de  V.,  à  P.  —  Nous  ne  pouvons  que  vous  rappeler 
notre  première  réponse.  Les  morceaux  de  granit  que 
vous  trouvez  dans  votre  région  y  ont  été  certainement 
apportés  par  la  main  de  l'homme.  Ni  la  géologie,  ni  les 
transports  glaciaires  ne  justifient  leur  présence. 

M.  C.  M.,  à  S.  —  ^Microscopes^  maison  Nachet,  17,  rue 
Saint-Séverin.  —  A  la  librairie  Baillière  et  fils,  rue  Hau- 
.tefeuille.  —  In  numéro  par  mois. 

M™«  R.  C,  à  K.  —  On  nous  affirme  qu'un  excellent 
anoyen  pour  nettoyer  les  batteries  de  cuisine  en  fer- 
blanc,  consiste  à  frotter  vivement  les  ustensiles  avec  un 
Jinge  trempé  dans  de  l'eau  de  soude  ;  il  faut  ensuite  essuyer 
avec  soin. 

M.  D.,  à  A.  —  La  chose  est  certainement  possible, 
mais  il  faudrait  faire  préparer  un  projet  d'installation 
par  un  spécialiste.  Lui  seul  pourrait  vous    donner  les 


nombreux  renseignements  industriels  réclamés  par  votre 
lettre.  —  Le  manuel  pratique  de  Vélectricien  de  Cadiat, 
chez  Baudry,  doit  vous  suffire. 

M.  E.  M.  Abonné  251.  —  Manuel  du  naturaliste  de 
Granger  (4  francs;,  chez  Deyrolle,  46,  rue  du  Bac.  — 
Naturaliste  préparateur,  2  vol.  (1  fr.  50),  librairie  Rorct, 
12,  rue  Hautefeuille. 

Un  fidèle  abonné.  —  Consultez  le  catalogue  de  la  librairie 
Baudry.  Un  seul  ouvrage  ne  saurait  suffire  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  chemins  de  fer  et  les  locomotives  :  il 
y  faut  toute  une  bibliothèque.—  Les  automobiles  de  Fam- 
MAN,  chez  Fritsch,  éditeur.  —  11  est  impossible  de 
répondre  à  la  deuxième  question;  rien  de  plus  variable 
suivant  les  systèmes;  mais,  à  coup  sûr,  vous  n'obtien- 
drez pas  la  force  désirée  pour  le  poids  total  de 
20  kilogrammes  ;  il  s'en  faudra  de  beaucoup.  Nous  ne 
connaissons  pas  le  poids  des  différents  vases  poreux; 
adressez-vous  à  un  "fabricant,  par  exemple,  Bayeux, 
20,  passage  des  Petites-Écuries. 

S.  Saint- E.,  à  L.  —  L'alcool  dissout  la  chlorophylle; 
il  est  donc  indiqué  pour  enlever  les  taches  de  verdure 
sur  le  linge.  H  a,  en  outre,  l'avantage,  sur  les  étoffes 
teintes,  de  ne  pas  attaquer  les  couleurs,  au  moins  pour 
la  plupart. 

Un  problème.  —  On  a  donné,  dans  le  numéro  4lu 
15  août,  en  cette  place,  une  solution  de  problème,  que 
nous  nous  permettrons  d'appeler  une  solution  de  vacances, 
pour  n'en  rien  dire  de  plus.  En  somme,  elle  est  fausse: 
la  solution  de  ce  problème,  simple  dans  un  cas,  est  fort 
ditlicile  dans  l'autre.  Nous  la  donnerons  dans  le  pro- 
chain numéro  pour  réparer  l'erreur  due  à  notre  négli- 
gence. 

Imp.-^^ran^  E.  PsTiiHENny,  8,  rue  François  !•%  Paris* 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Tremblement  de  terré  de  Constantinople.  — 

En  calculant,  d*après  la*  méthode  de  Duttoii  et 
Hayden,  la  profondeur  du  foyer  du  tremblement, 
M.  Eginitis  a  trouve  qu'elle  ëtait  de  34  kilomètres, 
chiffre  très  voisin  de  celui  que  M.  Lecomte  adopte  en 
se  basant  sur  les  différences  de  Theure  des  secousses 
en  différents  endroits.  11  a  pu  en  ontre  déterminer 
quelle  a  été  la  vitesse  de  transmission  des  secousses, 
et  cette  vitesse  s'est  trouvée  être  de  3  à  3,6  kilo- 
mètres par  seconde,  égale  à  celle  des  secousses  du 
dernier  tremblement  de  terre  de  Locride.  M.  Egi- 
nitis  rappelle,  pour  terminer  la  période  séismique 
qui  depuis  deux  ans  affecte  la  Méditerranée  orieur 
taie  :  Zante,  Thèbes,  Locride,  Constantinople,  Sicile^ 
sans  compter  nombre  de  petits  tremblements  eh 
Europe  et  en  Asie,  Les  pays  en  question  se  trouvent 
sur  une  ligne  presque  droite. 

Température  de  la  zone  aquHère  à  Pavie.  — 

Un  auteur  allemand,  Kamtz,  examinant  le  rapport 
qui  existe  entre  la  température  des  sources  et  celle 
de  Tair  ambiant,  déclare  que  s'il  ne  pleuvait  jamais, 
la  température  du  sol  serait,  jusqu'à  une  certaine 
profondeur,  celle  de  Tair  ambiant.  S'il  pleuvait 
autant  l'été  que  l'hiver,  on  obtiendrait  le  même 
Téstiltat  et  la  moyenne  de  la  température  des  sources 
serait  égale  à  la  moyenne  de  celle  de  l'air,  ce  qui 
se  vérifie  en  Angleterre.  Si  les  pluies  d'été  sont  plus 
abondantes  que  celles  d'hiver,  les  sources  doivent 
être  plus  chaudes  que  l'air  ambiant;  ce  serait  le  cas 
de  la  Suède  et  de  l'Allemagne,  où  les  sources  sont, 
en  effet,  de  2  ou  3<»  au-dessus  de  la  moyenne  de  la 
température  de  l'année.  Ce  serait  le  contraire, 
ajoute-t-il,  quand  les  pluies  d'hiver  sont  surabon- 
t.  XXXV.  NO  606. 


dantes,  comme  il  arrive  en  Norvège  et  en  Italie. 
Donc,  d*après  cet  auteur,  les  sources  en  Italie 
devraient  présenter  une  température  inférieure  k 
celle  de  l'air,  et  c'est  ce  qu'a  voulu  vérifier  expéri- 
mentalement M.  Emilie  Oddone,  à  l'Observatoire 
de  Payie. 

Prenant  les  éléments  qu'il  avait  sous  la  main,  le 
puitat  de  l'Observatoire  et  une  fontaine  qui  lui  était 
voisine  de  100  mètres,  il  a  commencé  à  prendre 
régulièrement  la  température  moyenne  de  chaque 
jour,  dont  il  a  déduit  les  moyennes. inensuelles  et 
finalement  la  moyenne  annuelle.  Sans  donner  le 
déCail  des  précautions  prises,  en  évaluant  ces  diffé- 
rentes mesures,  il  suffira  de  dire  que  la  température 
moyenne  des  eaux  du  puits  a  été  13^2.  Celle  des 
eaux  de  la  fontaine,  13<*7,  ne  dépassant  celle  des 
puits  que  de  5  dixièmes  de  degré,  et  comme  en 
dépit  dé  quelques  perturbations  secondaires  les  deux 
courbes  des  eaux  du  puits  et  de  l'eau  de  source 
présentaient  une  marche  parallèle,  l'auteur  en  a 
déduit  que  la  moyenne  de  la  température  de  la  zone 
aquifère  à  Pavie  était  de  13^5. 

Il  lui  *^tait  plus  facile  d'avoir  la  température 
moyenne  de  l'air  qui  lui  était  donnée  par  les  tables 
de  rObse.rvatoire,  qui  lui  indiquèrent  11«;  pe  serait 
donc  un  écart  de  2**5  avec  les  6ources,-celles-'Ci  étant 
ainsi  plus  chaudes  que  l'air.  L'expérience,  qui  vaut 
mieux  que  toutes  les  théories,  était  contraire  aux 
résultats  magistralement  annoncés  par  le  professeur 
allemand. 

Expliquer  cette  différence  n'est  pas  aisé,  et 
M.  Oddone  y  renonce;  il  se  contente  de  rapprocher 
son  observation  de  deux  autres  qui  pourraient  peut- 
être  mettre  sur  la  voie. 

Un  autre  savant  allemand,  M,  Wild,  comparant  la 
température  de  la  terre  à  un  mètre  de  profondeur 
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avec  celle  de  Tair,  a  trouvé  qu'en  général,  cette  pre- 
mière est  plus  élevée.  L'écart  entre  les  deux  mesures 
serait  de  2%  à  Saint-Pétersbourg;  de  2^  pour  UpsaL; 
de  2*3  pour  Munich;  de  1®3  pour  Bruxelles;  iH 
pour  Paris  et  4<^2  pour  Nukus.  De  plus,  si  nous  com- 
parons la  température  des  fleuves  avec  celle  de  Vair, 
nous  trouvons  que  leur  moyenne  annuelle  est  plus 
haute  que  celle  de  Fatmosphère. 

Mais  ceci  ne  donne  pas  l'explication  du  fait  de 
température  de  la  zone  aquifère  àPavie,  et  M.  Oddone 
n'obtient  que  le  résultat  négatif:  écarter  l'influence 
de  l'action  thermique  de  la  pluie.  D^  A.  B. 

MÉTÉOROLOGIE 

La  hauteur  des  nuages  lumineux*^  Le  doeteur 
0.  Jesse  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'occupe  de 
cette  nouvelle  classe  de  nuages  dits  luminenXy  qu'il  a 
été  le  premier  à  observer,  vient  de  donner  dans  les 
Astronomische  Nachnchten  (n®  3347)  un  court  résumé 
des  principaux  résultats  obtenus  par  la  discussion  de 
toutes  les  observations  de  ces  nuages,  effectuées  de 
1889  à  1891.  La  discussion  complète  de  ces  observa- 
tions, sous  le  titre:  «Die  leuchtenden  Nachtwolken  », 
sera  publiée  prochainement  dans  }e^  Afinale»  de 
l'Observatoire  de  Berlin. 

Le  fait  le  plus  intéressant  qui  se  dé'gage  des 
recherches  de  M.  Jesse,  c'est  la  constance  remar^ 
quable  de  la  hauteur  des  nuages  lumineux  depuis 
dix  ans.  Cette  hauteur  a  varié  entre  les  limites 
étroites  de  80,3  et  de  88,5  kilomètres,  la  moyenne 
de  toutes  les  mesures  étant  82,1  kilomètres.  Ces 
valeurs  sont  basées  sur  des  séries  de  photographies 
prises  en  divers  points,  à  StegHtz,  à  Berlin,  à  Nanen 
et  à  Rathenow.  (tte*  et  Terre.) 

Le  point  habité  da  globe,  où  il  fait  le  plus 
froid. —  Nous  l'avons  déjàsignalé»c'est  Werchojansk, 
en  Sibérie  (67«34'  Nordri31<>40'  Est).  Nous  trouvons 
dans  la  Revue  scientifique  un  tableau  résumant  les 
observations  recueillies  pendant  dix  ans  et  qui 
montre  combien  cette  localité  mérite  sa  terrible 
réputation. 

TfBpéntaR»        MiiM  tààm        laxiat      IUm 

S(K'.  HQTeBKS.         »iHeJ3.  wm/Êfli.       absoloi^      ùUUl 

hft^U  Degrés.  ttpét.  Bffrés.  le^rts. 

Janvier....  —51,2  —31,0  —63,0  —22,7  —67,8 

Février....  —46,3  —21,9  —61,5  —14,9  —69,8 

Mars —33,8  —13,7  —54,0  —5,8  —60,8 

Avril —14,1  1,3  —33,2  8,9  —41,4 

Mai 1,4  14,8  —19,1  20,0  —34,2 

Juin 12,0  26,3  —0,8  31,5  —7,3 

Juillet 15.0  28,0            4,1  30,8            1,1 

Août 9,6  26,1  —0,9  30,1  —6,8 

Septembre.  2,3  15,4  —10,4  20,6  —15,5 

Octobre....  —14,9  2,3  —34,1  9,1  —39,0 

Novembre.  —38,9  —14,5  —53,9  —6,4  —58,0 

Décembre..  —48,1  —28,5  —60,5  —19,7  —63,8 

Ou  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister, 
quelle  est  la  rigueur  du  froid  de  Thiver  à  AVercho- 


iansk.  On  remarquera  en  même  temps  que  Tété 
fournit  quelques  maxima  assez  élevés. 

Gens  scrupuleux.  —  Les  expérimentateurs  en- 
ragés qui  veulent  créer  des  pluies  artificielles,  en 
faisant  détonner  des  explosifs  au  sein  des  nuages^ 
n'ont  qu'à  bien  se  tenir.  Une  assemblée,  à  Johan- 
nesburg, vient  de  déclarer  que  produire  des  explo- 
sions (dans  les  nuages,  dansTespoir  de  les  faire  se 
résoudre  en  pluie,  était  un  acte  monstrueux,  déno- 
tant un  sentiment  de  déûance  envers  ht  Providence, 
et  qu'une  telle  offense  devait  être  regardée  comme 
un  crime.  Un  des  membres  de  rassemblée,  M.  Labus- 
chagne,  déclara  que  les  coupables  de  pareils  faits 
devraient  être  emprisonnés, et,après  une  longue  dis- 
cussion, une  motion  fut  adoptée  à  une  forte  majorité, 
pour  saisir  les  pouvoirs  publics  de  la  question,  et 
réclamer  des  lois  interdisant  désormais  des  expé- 
riences de  ce  genre. 

Les  météorologistes  expérimentateurs  ont  eu  beau 
se  défendre,  jurant  que  leurs  travaux  n'avaient  rien 
d'irréligieux  I ni  de  sacrilège,  qu'ils  avaient  un  but 
purement  scientifique;  il  n'a  été  tenu  aucun  compte 
de  leurs  arguments,  et  ils  ont  été  conspués.  Cette 
cause,  et  quelques  autres  aussi  sans  doute,  vont 
encore  retarder  l'époque,  toujours  attendue,  où  on 
fera  de  la  pluie  à  volonté. 

' ,  Xe  rions  pas  trop  de  ces  extravagances  :  par  une 
exagération  toute  contraire,  en  France,  les  proces- 
sions des  Rogations  ont  le  don  d'exciter  les  colères 
de  nos  bons  radicaux. 

MÉDECINE 

Le  premier  cas  de  peste,  guéri  par  la  séro- 
thérapie* —  Le  D*"  Yersiu  vient  de  faire  conndtre 
au  monde  savant  les  heureux  résultats  obtenus  par 
l'emploi  du  sérum  antipesteux. 

Ce  sérum  est  obtenu  d'après  les  principes  et  par 
la  même  méthode  qui  déjà  ont  permis  de  préparer  le 
sérum  antidiphtérique,  mais  il  n'avait  encore  été 
essayé  que  sur  des  animaux. 

Un  jeune  Chinois  de  la  mission  catholique  de  Can- 
ton, tombé  malade  le  26  juin  1896,  et  dans  un  état 
alarmant,  a  été,  aubout  de  trois  jours,  radicalement 
guéri  de  la  peste. 

^  Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  savant  db* 
ciple  de  Pasteur  a  généralisé  l'emploi  de  sa  méthode, 
et  une  récente  dépêche  télégraphique  faisait  cou- 
naître  que  sur  27  cas,  on  avait  obtenu  27  succès. 

C'est  un  magnifique  résultat  dû  aux  travaux  dont 
Pasteur,  Richet,  Héricourt  et  Roux  ont  été  les  pré- 
curseurs. 

L'oignon  en  thérapeutique.  —  Un  journal 
médical  entreprend  de  «  faire  un  sort  »  à  l'oignon 
en  vantant  ses  qualités  hygiéniques.  L'oignon,  dit-il^ 
est  l'aliment  par  excellence  dans  les  cas  de  prostra- 
tion nerveuse  :  et  il  n'est  rien  qui  donne  plus  vite 
du  ton  à  un  organisme  fatigué.  II  est  bon  contre  la 
toux,  le  rhume,  la  grippe,  la  tuberculose,  l'insomnie,. 
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le  scorbut,  la  gravelle»  lea  maladies  du  foie  et  dee 
reins: enfin,  il  éclaircii  le  teint.  Si  tout  cela  est  iaat 
«oit  peu  exact,  il  y  a  une  fortune  à  faire,  pluaîeiirs 
même,  à  coUivor  Toignon.  Les  neurasthéniques  ea 
feront  leur  aliment  quotidien,  tous  les  malades 
éteints  dos  affections  ënum^rées,  et  enfin  un£  boa»e 
partie  du  sexe  féminin.  Avis  aux  agricuUeors  qui 
trouvent  le  blé  peu  réamnérateur.  TouteCois,  il  sera 
bon  d'y  «  aller  voir  »  d'abord.  Nous  avons  assca  vu 
^passer  de  ces  panacées  universelles  pour  avoir  le 
droit  au  scepticisme.  {Revue  scientifique.) 

Comment  on  peut  se  faire  des  rentes  en  débi- 
tant sa  propre  peau.  —  Une  jeune  femme  califor- 
nienne vient  de  mettre  sa  peau  en  vente  pour 
fireffes  médicales.  !!  y  a  environ  un  an,  elle  permit  à 
un  amî  d'en  prélever  un  lambeau  pourune  opération 
^e  ce  genre;  ayant  constaté  qu'elle  était  capable  de 
•résister  à  la  douleur,  résultat  d'une  pareille  abla- 
tion, et  que  sa  peau  était  très  saine  et  se  reconsti- 
-tuail  facilement,  elle  lança  des  circuTaires  à  tous 
f  es  médecins  de  San-Francisco,  les  informant  qu'elle 
avaîl  delà  peau  bumaine  bien  saine  à  vendre.  ETle 
a  maintenant  autant  de  commandes  qn*elle  peut  en 
désirer,  à  raison  de  4  dollars  par  pouce  carré. 

Nous  sommes  devenus  pratiques  depuis  les  temps 
de  saint  Bartbélemyî  M. 

rawograpbïî; 

Rayons  BœntgeUr^  —  l>aus  une  des  séji^icçs  de 
la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,,  on  a 
ffxï  admirer  la  superbe  photographie  d'un,  homme 
entier,  obtenue  au  moyen  des  rayons  Rœntgen.  Cette 
planche,  exposée  par  le  professeur  Zehnder,  de  Fri- 
bourg-Bn-Brisgai)i,  est  ce  qui  a  été  obtenu  de  plus 
beau,  en  ce  genre,  jusqu'à  ce  jour  :  le  squelette  des 
membres,  du  buste  et  4^  bassin  d'un  homme  de 
Tingt-trois  ans^  sont , d'une  netteté  merveilleuse  ; 
toutes  les  côtes  sont. dessinées;  les  vertèbres,  l'anc^- 
tomie  extérieure  .des  os  ressortant  avec  un  ^eliqf 
.saisissant.  La  photographie  est  faitp  en  neuf  clichés. 
(La  boîte  osseuse  de  la,  tête  se.  dessine  coi;nme  une 
masse  noire;  i|ucun  rayon  n'a  passé;  on  voit  en 
revanche  les  cavités  des  orbites  «t  la  silhouette  des 
os  du  nez« 

Pour  comgl^l^r  sa  ;  démonstration,  M.  Zehnçler 
^vait.  installé  son  outillage  de  bobines  et  de  tubes 
(les  tubes  sont  de  son  invention)  sur  une  table, du 
laboratoire  de  l'École  polytechnique.  Là  on  voyait, 
sur  un  écran  fluorescent,  se  dessiner,  non  seule- 
ment les  os  de  la  main  et  du  bras  d'un  des  aides  du 
laboratoire,  mais  tout  le  thorax  ;  on  suivait  le  mou- 
irementdes  c6tes  pendant  la  respiration,  on  comptait 
même  les  battements  du  cœur. 

;     '    ÉLECTRICITÉ 
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rotatives  à  l'effet  des  températures  extrêmement 
basses  sur  les  propriétés  magnétiques  du  fer  et  de 
l'aciier. 

DesaiguilUs  de  15  millimètres  environ  de  longueur 
et  d»  la  grosseur  d'aiguilles  à  tricoter,  en  acier 
trempé  à  dQs  degrés  différents,  en  acier  chromé,  en 
acier  avec  nickel  ou  avec  aluminium,  en  nickel  pur, 
en  aoier  avsc  silice,  en  fer  doux  et  dur,  ont  été  sou- 
mises à  des  températures  descendant  jusqu'à—  1 85'' C 
obtenues  au  moyen  d'air  liquide.  Les  résultats 
peuvent  ae  résumer  ainsi  qu'il  suit  pour  les  aciers  : 

10  Le  refroidissement  brusque  à  la  température 
de  l'air  liquide  diminue  généralement  d'une  façon 
permanente  le  moment  magnéti  que  des  cours  aimants 
fournis  par  les  diverses  variétés  d'acier,  pourvu 
qu'Us  aient  été  aimantés  à  l'origine  dans  un  champ 
magnétique  puissant* 

2°  Cette  décroissance  initiale  se  retrouve  à  la  fois 
dans  les  aoiers  trempés  ayant  une  grande  force  coer- 
citifire  et  dans  les  mêmes  aciers  adoucis;  elle  est 
sortent  flagrante  dans  le  cas  de  l'acier  avec  10  % 
4le  EiokeL 

3^  Avec  la  plupart  des  aciers,  le  refroidissement 
jusqu'à  —  180«  C,  a  pour  effet  d'augmenter  tempo- 
rairemeM  le  moment  magnétique  après  que  la  oon- 
ditiou  magnétiqee  permanente  a  été  atteinte. 

4<*  Les  exceptions  à  la  règlf.  ci-dessus  sont  l'acier 
au  nickel  (aux  pourcentages  de  19  à  29  %  pot^r 
jieqoel  le  BM^ment  magnétique  est  toujours  abaissé 
temporairement  par  le  refroidissement  à  —  185^. 

Cent  trente  kilomètres  à  Tiieure.  —  Le  26  juin 
dernier,  la  Compagnie  américaine  Thomson-Houstou 
a  inauguré  son  nouveau  système  de  traction  des 
trains  de  voyageurs  sur  une  ligne  de  la  Ne^v-York 
NeiC'Haven  and  Hatford  Bailroad  C°,  entre  East 
Wymouth  etPemberton.  La  distance  de  18  kilomètres 
séparant  ces  dieux  statioi^s  a  été  franchie  à  la  vitesse 
de  i3Q  kilomètres  ^  l'heure  en  descendant,  et  de 
113  kilomètres  en  montant. 

Le  système  employé  dans  la'circonstance  est  celui 
4  trois  rails,  déjà  employé  en  Europe,  mais  avec 
peu  de  succès,  et  apf^iqué  au  métropolitain  de  Chi- 
cago, pour  des  vitesses  de  60  à {70  kilomètres  à 
i'heure.  Mais  4  Chicago,  le  troisième  rail  est  sur  le 
c^é  de  la  voie,  tandis  que  sur  la  Nantaskel  Beaeh 
Road,  le  troisième  rail  a  été  placé  entre  les  rails  de 
la  voie,  sur  les  traverses  ordinaires,  et  légèrement 
surélevé. 

Le  grand  avantage  de  ce  dispositif  est  de  n'ap- 
porter aucune  modification  aux  voies  existantes  ;  il 
faut  considérer,  en  outre,  le  oeût  minime  de  Tios- 
tallatiou  du  système  amenant  le  courant  aux  véhi- 
cules. 

Le  troisième  rail  est  d'une  forme  particulière,  se 
rapprochant  de  celle  d'un  A  aplati.  Chaque  section 
est  de  9  nvètres  et  pèse  49  kilogrammes  le  mètre. 
;  L'éneiîgie  électrique  est.recueiHie. par  deux  sabots 
suspendus  ttbtement  à  la  voiturek  chacun  entre  les 
axe»,  deirttû  des  .twik$:,T-de.  soBte.qu^Us  peuvent 
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suivre  exactement  le  troisième  rail  et  rester  en  para- 
fait contact.  Le  courant  passe  ensuite  dans  les 
moteurs  par  Tintermédiaire  du  coupleur  et  retourne 
par  les  roues  aux  rails  de  la  voie.  La  continuité  du 
circuit  de  retour  est  assurée  par  des  connecteurs 
de  cuivre  rivés  dans  les  patins  des  rails.  La  distance 
entre  les  deux  sabots  est  de  10  mètres.  Au  croise- 
ment, il  n'y  a  point  de  troisième  rail;  la  continuité 
électrique  du  circuit  est  assurée  par  des  câbles  sous 
plomb .  Quand  les  croisements  ont  moins  de  9  mètres, 
Tun  des  sabots  est  toujours  en  contact;  si  ces  croi- 
sements sont  plus  longs,  la  voiture  les  franchit  en 
vertu  de  la  vitesse  acquise  sans  ralentissement 
appréciable. 

Les  voitures  automotrices  employées  sont  du  type 
découvert  à  16  bancs;  elles  seront  au  nombre  de  16. 
Chacune  est  pourvue  de  deux  coupleurs  série-paral- 
lèle, de  deux  interrupteurs  automatiques  et  d'une 
pompe  à  air  électrique  actionnant  les  freins  et  le 
sifflet.  Le  fonctionnement  de  la  pompe  à  air  est  auto- 
matique ;  dès  que  la  pression  dans  le  réservoir  tombe 
au-dessous  d'une  valeurdéterminée,  le  moteur  élec- 
trique entre  en  action  jusqu'à  ce  que  la  pression 
normale  soit  rétablie. 

Les  voitures  fonctionnent  avec  le  trolley ,de  Pem- 
berton  à  Nantasket  Junction;  puis,  le  trolley  est 
abaissé  et  le  courant  est  amené  par  le  troisième 
rail. 

Outre  la  très  grande  vitesse  que  permet  d'obtenir 
ce  système,  il  a  l'avantage  d'être  très  économique. 

Dans  quelques  mois,  on  procédera  à  l'extension 
de  cette  ligne  jusqu'à  quelques  kilomètres  de  Boston, 
et  il  est  possible  qu'avant  peu  toutes  les  lignes 
suburbaines  soient  modifiées  de  la  même  manière. 

MARINE 

Visibilité  des  lumières  à  longue  distance*  — 

Le  gouvernement  allemand  a  fait  procéder,  l'année 
dernière,  par  un  Comité  spécialement  nommé  à  cet 
effet,  à  des  expériences  sur  la  visibilité  des  feux 
employés  à  bord  des  navires  ;  voici  le  résumé  des 
principaux  résultats  obtenus  : 

Ces  expériences  ont  permis  tout  d'abord  de  vérifier 
l'exactitude  de  la  loi  d'émission  de  la  ^iMiière 
blanche  ;  sa  visibilité  est  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  de  son  pouvoir  éclairant. 

La  moyenne  des  nombreuses  observations  faites  à 
ce  sujet  montre  que  la  distance  à  laquelle  la  lumière 
•blanche  d'une  bougie  devient  visible  est  de  2250  mètres 
par  une  nuit  claire  et  de  1610  mètres  seulement 
par  une  nuit  pluvieuse. 

Du  reste,  des  expériences  entreprises  d'autre  part 
en  Amérique  ont  donné  les  mêmes  résultats.  • 

La  distance  de  visibilité  pour  une  lumière  blanche 
d'un  pouvoir  d'une  bougie  par  temps  clair  est  de 
1  mille,  soit  1854  mètres; cette  distance  est  respec^ 
tivement  de  2,  4  et  5  milles  pour  des  lumières 
blanches  d'un  pouvoir  de  3,  10  et  19  bougies. 

Les  expériences  entreprises  avec  les  lumières 


vertes  donnent  0,80  mille  comme  distance  de  visi- 
bilité pour  une  lumière  d'une  bougie  ;  les  pouvoir» 
éclairant  des  lumières  vertes  vues  à  1 ,  2, 3  et  4  milles 
sont,  respectivement,  de  2,  15,  51  et  106  bougies. 

En  résumé,  la  teinte  recommandée  par  la  Com- 
mission est  le  bleu  vert  clair;  le  vert  jaune  et  le 
vert  sombre  ne  peuvent  plus  être  distingués  à  une 
courte  distance  ;  pour  le  rouge,  une  série  considé- 
rable de  teintes  peut  être  admise,  mais  on  a  trouvé 
que  le  rouge  cuivreux  est  le  meilleur.  (Rev,  scient,} 

Le  plus  grand  paquebot  moderne.  —  Les  chan- 
tiers de  «  Vulcain  »,  près  de  Stettin,  construisent  en 
ce  moment  pour  la  ligne  transatlantique  de  Ham- 
bourg, un  navire  qui  sera  le  plus  grand  parmi  ceux 
qui  traversent  aujourd'hui  l'Atlantique;  il  aura 
190°^,65  de  longueur  à  la  flottaison;  ses  machines 
développeront  27  000  chevaux,  et  on  compte  qu'il 
aura  une  vitesse  moyenne  de  22  nœuds.  Ce  dernier 
chiffre  n'a  rien  d'extraordinaire  à  l'époque  acuelle^ 
et  quand  on  voit  au  prix  de  quels  sacrifices  on 
espère  l'obtenir,  on  est  de  plus  en  plus  désireux  de 
voir  les  transatlantiques  Bazin  réaliser  les  espé- 
rances de  leur  inventeur. 

VARU 

L'histoire  de  ia  machine  à  écrire.  —  M.  0.  de 

Rochefort-Luçay  retrace,  dans  une  communication  à 
la  Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  l'historique 
de  la  machine  à  écrire.  Les  premières  machines  de 
ce  genre  furent  construites  en  Angleterre  dès  1714 
pour  les  aveugles;  les  premiers  brevets  américains 
ne  remontent  pas  au  delà  de  1829  et,  en  1833,  le 
Marseillais  Xavier  Progrin  imaginait  de  placer  les 
types  sur  des  leviers  indépendants. 

L'Américain  Charles  Turber  a,  le  premier,  ima- 
giné la  forme  du  rouleau  des  machines  modernes; 
c'est  le  type  original  des  machines  à  double  mou- 
vement. Puis  viennent  les  maehines  d'Eddy,  en  1850, 
et  de  Jones  Clyde,  en  1852  ;  cette  dernière  est  munie 
du  chariot  mobile  supportant  le  rouleau  porte- 
papier,  si  employé  depuis.  En  1856,  la  machine  amé- 
ricaine de  Bach,  avec  encrage  à  ruban,  ne'  pouvait 
écrire  que  sur  une  bande  étroite  de  papier.  En  1857, 
avec  l'appareil  S.  W.  Francis,  apparaît  la  première 
machine  donnant  un  travail  régulier  et  assez  rapide. 

En  1867,  John  Pratt  fait  breveter  une  machine 
qu'il  appelle  stérotype,  pourvue  de  types  en  relief 
sur  une  plaque,  sur  laquelle  le  papier  est  appliqué 
par  un  coup  d'un  petit  marteau  situé  à  l'arrière. 
Plus  tard,  la  plaque  est  remplacée  par  un  secteur, 
c'est  la  première  machine  à  barillet  porte-types 
animé  de  deux  mouvements  et  à  marteau. 

La  machine  à  écrire  entre  dans  le  domaine  de  la 
pratique  avec  la  machine  de  Shales  inventée  en  1868, 
construite  par  la  maison  Remington,  qui  lui  donne 
son  nom,  et  mise  sur  le  marché  en  1875.  Toutes 
les  machines  modernes  de  l'espèce  à  types  sur  leviers 
'séparés  dérivent  de  la  machine  de  Shales  dite 
Remington. 
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De  1875  à  1896,  450  000  machines  à  écrire  à  grande 
yitesse  ont  été  construites,  représentant  une  valeur 
de  150  millions  de  francs.  Ces  machines  à  grande 
vitesse  se  ramènent  à  trois  genres  différents:  machines 
à  types  sur  leriers  séparés,  dont  la  Remington  est 
un  exemple;  machines  à  harillet  porte-types  et  à 
marteau  postérieur  dont  Torigine  est  la  seconde 
machine  Pratt;  machines  à  harillets  porte-types  à 
action  directe,  les  dernières  parues. 

Les  machines  à  écrire  les  plus  connues  sont  les 
suivantes,  classées  par  genre  : 

!•'  genre  à  types  sur  leviers  séparés  :  Remington, 
Galligraphe,  Desmore,  Franklin,  Bar-Lock,  Interna- 
tional Merrit,  Smith  Prenier,  Yost  et  William. 

2^  genre  à  secteur  porte-types  et  marteau  posté- 
rieur :  Hamond,  Munson. 

3^  genre  à  barillet  à  action  directe  :  Dactyle  et 
Crandall. 

Il  existe  enûn  quelques  machines  reposant  sur 
des  principes  différents,  mais  peu  employées. 

On  peut  se  rendre  compte  du  perfectionnement 
apporté  à  la  correspondance  par  ces  machines,  si 
Ton  pense  que,  à  une  vitesse  moyenne,  elles  four- 
nissent environ  six  pages  de  papier  commercial  à 
l'heure. 

L'usage  de  la  machine  à  écrire  devient  de  plus 
en  plus  répandu  en  Europe;  en  Amérique  il  y  en 
a  environ  150000  en  usage. 


PROBLÈME    DE   MÉCANIQUE 


Dans  le  Cosmos  du  1*'  août  1896,  un  corres- 
pondant demande  la  solution  du  problème  sui- 
vant, qui  se  présente  souvent  en  mécanique 
industrielle  : 

(hi  a  un  volant  à  trois  cônes  ou  gorges  et  une 
poulie  à  trois  cônes  ou  gorges;  la  dislance  des  axes 
étant  fixe.  Dire  quelle  relation  doit  exister  entre 
les  rayons  de  chacun  des  étages  du  volant  et  les 
rayons  de  chacun  des  étages  de  la  poulie,  pour 
que  la  courroie  ou  corde  à  employer  conserve  la 
même  longueur,  c*est-à'dire  pour  que  la  même 
corde  puisse  servir  sans  avoir  besoin  d'être  rac- 
courcie ou  allongée  quand  on  change  les  vitesses. 

Supposons  d'abord  que  la  coun*oie  est  croisée. 
Le  problème  est  alors  très  simple,  car,  si  on 
appelle  R  et  R'  les  rayons  des  deux  poulies,  on 
peut  montrer  que  lorsqu'ils  varient,  leur  somme 
reste  constante. 

En  effet,  si  nous  supposons  inversement  que 
cette  condition  est  remplie,  la  courroie  ne  change 
pas  de  longueur,  car  elle  se  compose  de  deux  fois 
la  tangente  AA.'  et  de  deux  arcs  (fig.  1). 

Or,  la  tangente  AA'  se  meut  parallèlement  à 
OB'  et  reste  égale  à  cette  droite.  Il  en  est  de 


même  de  la  somme  des  arcs,  car  en  appelant  a 
Tangle  IVO'A'  formé  par  le  rayon  de  contact  D'A' 
et  le  prolongemeut  de  la  ligne  des  centres  et  en 


Fig.  1. 

le  mesurant  par  Tare  intercepté  dans  la  circonfé- 
rence de  rayon  à  Tunité,  les  arcs  embrassés  par 
la  courroie  ont  pour  valeur  R'a,  Ra.  Leur  somme 
(R-hR')  a  est  invariable,  puisque  les  deux  fac- 
teurs qui  y  entrent  sont  constants. 

Examinons  maintenant  le  cas  où  la  courroie 
n'est  pas  croisée.  La  question  est  beaucoup  plus 
difficile,puisqu'elle  dépend  d'une  équation  trans- 
cendante. Cela  surprend  au  premier  abord.  Il  se 
passe  ici,  semble-t-il,  un  fait  qu'on  ne  rencontre 
jamais  dans  les  calculs  géométriques  :  à  savoir 
que  les  deux  cas  d'un  même  problème  ne  soient 
pas  résolus  par  des  équations  semblables,  c'est-à- 
dire  dont  la  seule  différence  consiste  en  ce  que 
certains  changements  de  sens  soient  traduits  par 
des  changements  de  signe.  Mais  l'algèbre  ne  s'as- 
treint à  donner  ainsi  des  équations  semblables 
que  si  on  peut  passer  d'une  figure  à  laulre  par 
une  déformation  continue  de  toutes  les  grandeurs. 
Il  se  trouve  précisément  ici  que  cette  condition 
n'est  pas  remplie.  En  effet,  faisons  varier  R  de 
manière  qu'il  devienne  nul,  puis  négatif.  Les  tan- 
gentes, d'abord  intérieures,  deviennent,  il  est 
vrai,  extérieures  par  un  mouvement  continu. 
Mais  l'angle  GO  A  saute  brusquement  de  a  à  ^ — a. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  l'algèbre 
regarde  ces  deux  problèmes  comme  distincts, 


Fig.  2. 

quelles  que  soient  par  ailleurs  leurs  analogies  (1). 
Cela  posé,  sôit  d  la  distance  des  centres,  2/  la 

(1)  Si  môme  od  y  regarde  de  près,  il  y  a  ici  tout  un 
groupe  de  problèmes  analogues.  Il  suffit,  pour  le  voir, 
de  rendre  l'énoncé  du  problème  plus  géométrique,  en 
enlevant  le  mot  coun*oie  et  en  lui  substituant  celte  con- 
dition plus  générale  :  la  somme  algébrique  des  parties 
du  périmètre'  d^un  quadrilatère  curviligne  doit  avoir 
une  longueur  donnée  21.  Dans  ce  groupe,  l'algèbre  fait 
correspondre  les  problèmes  deux  à  deux. 


Digitized  by 


Google 


Wi 


COSMOS 


longueur  constante  de  la  courroie,  R  est  le  rayon 
donné;  R'  le  rayon  inconnu.  Prenons  Tançle  a 
comme  inconnue  auxiliaire  (1). 

On  a  dans  le  triangle  OO'B 

R'  — R  =  rfcos(ic  — a)  =  — dcosa.  [1] 

On  pourra  donc  calculer  R' quand  on  aura  a. 

La  longueur  2/  de  la  courroie  est 

2/  =  2AA'  -|-2arc  A'  D'  +2arc  AC  [2] 

=  2dsma  +  2R'a-f  2R(w— a);  [3] 

Ou,  remplaçant  R'  par  sa  valeur  tirée  de  [1], 

dama-l-fR  — dcosa)«  — Ra  =  /— ttR,  [4] 

efflina  — </aC08a=^/— ttR,  [o] 

Z  — wR, 
sm  a  —  a  cos  a  =  — ^ —  [6] 

La  figure  supposait  que  la  poulie  R'  était  la 
plus  grande,  mais  on  arrive  à  la  même  équation 
dans  Thypothèse  contraire  (2). 

Voilà  l'équation  en  a  qu'il  faut  résoudre.  Le 
plus  simple  sera  de  tourner  la  difficulté,  en  se 
donnant  a  au  lieu  de  R  et  en  déduisant  à  la  fois 
de  a  les  valeurs  de  R  et  R'.  Cette  méthode  suffit 
dans  la  pratique,  car  généralement  aucune  de  ces 
grandeurs  n'est  imposée  avec  précision  à  l'ingé- 
nieur. Elles  doivent  seulement  être  contenues 
entre  des  limites  assez  larges. 

Or,  il  est  très  facile,  quand  a  est  donné,  'de 
calculer  R  et  R'  à  l'aide  de  [6]  et  [7].  On  facilite- 
rait beaucoup  ce  travail  en  construisant  une  table 
de  la  fonction 

y  =  8ina  — acosa,  p] 

OU  la  courbe  correspondante.  Cette  fonction  va  en 
croissant  quand  a  varie  de  zéro  à  w,  car  la  dérivée 
a  sin  a  reste  positive. 

Remarquons  bien  que  cette  table  servirait  aux 
ingénieurs  pour  tous  les  problèmes  du  même 
genre,  puisque  l'expression  [7]  ne  contient  ni  R, 
ni  d.  En  calculant  y  avec  quatre  chiffres,  on 
peut  trouver  R  et  R'  avec  trois  chiffres  exacts 
au  moins,  c'est-à-dire,  pratiquement,  au  milli- 
mètre près. 

Si  pourtant  on  tient  à  se  donner  R  et  à  en 
déduire  a,  puis  R',  la  table  précédente,  ou  la 
courbe,  donneront  immédiatement  une  valeur 
approchée  de  a.  A  leur  défaut,  on  pourra  recourir 

(1)  Je  choisis  cet  angle  au  lieu  de  celui  des  tangentes 
communes,  parce  qu'il  introduit  une  plus  grande  simpli- 
fication dans  l'équation  finale. 

(2)  Si  on  veut  mettre  en  équation  le  cas  de  la  cour- 
roie croisée,  la  méthode  est  la  m^me,  mais  on  retombe; 
sur  le  résultat  R  +  R'  =  constante.  En  effet,  on  a  pour! 
équation 

R'-|-R  =  — dcosa,    2Z  =  2dsina-f  2R'd-h2Ra 
=  2  d  sin  a  4-  2  a  d  cos  a. 


d'où 


sm  a  —  a  cos  a  =  j 


à  la  méthode  des  substitutions  successives  et  par- 
venir ensuite  à  une  approximation  plus  grande 
par  les  méthodes  classiques. 

On  peut  se  demander  comment  varie  R'  quand 
R  diminue.  Je  dis  que  R'  augmente.  En  effet, 
d'après  l'équation  [1],  sa  dérivée  égale  celle  deR 
par  rapport  à  a,  plus  celle  de  — c^cosa.  C'est 
donc 

adsiaa 


-{-dsinoL    oudsînaM V 


qui  est  une  quantité  positive. 

On  peut  ajouter  que  lorsqu'on  diminue  ou  quou 
augmente  d'une  certaine  quantUé,  le  rayon  R'  de 
la  PETITE  poulie  R  varie  d'une  quantité  plus  petite. 

En  effet,  il  suffit  de  prouver  que  la  somme  S 
des  rayons  diminue  quand  a  augmente. 

Or,  de  [1]  et  deTéquation 

R'4-R=S,  [9] 


nous    tirons    R  = 


s  -I-  d  ces  a 


•  Substituant  cette 


Donc  OL  est  une  constante,  et,  par  tnite,  il  en  est  de 
même  de  R  +  R'. 


valeur  dans  [6J,  nous  avons  Téquation  donnant  S 
en  fonction  de  a. 

it  (S  -hd  cos  a)  =  2  /  —  2  d  (lin  «  —  «  cos  a),         [10] 
OU7rS=2/— 2d  (sina^a  cos  a+  ô  cos  aV       [II] 

Or,  le  second  membre  est  une  fonction  décrois- 
sante, car  sa  dérivée  , 

—  2d    aiina— ôSÛiv 
OU  —  ^  d  sin  a     a  —  ?  I 

est  négative,  du  moment  que  nous  supposons 
que  R'  est  le  plus  petit  des  deux  rayons. 

Cette  équation  [11]  aurait  pu  remplacer  [6] 
pour  la  solution  du  problème.  Au  moyen  d'une 
table  donnant  les  valeurs  du  coefficient  de  rf,  on 
calculerait  S  et  on  en  déduirait  R'. 

Une  méthode  analogue  donnerait  en  fonction 
de  a  le  rapport  K  de  R'  à  R.  On  trouve 

;^  _  ^     .  TT  d  COI  g 

'    d  (sin  a  —  a  cos  a)  —  Z 

A.  Poulain,  S.  J. 


L'ELECTRICITE 


V Électricien  donne  ub  extrait  d'an  admirable  dis- 
cours prononcé  par  Monseigneur  Tarchevéque  d'Aix, 
à  rinauguration  d'une  usine  qu'il  avait  été  appela  à 
bénir.  A  défaut  d'une  déHnition  de  l'électricité  que 
les  savants  eux-mêmes  ne  peuvent  donner,  le  véné- 
rable prélat  s'est  élevé  à  des  considérations  de  la 
plus  haute  éloquence  sur  cette  force  mystérieuse.  ' 
• 

«  Qu'est-ce  que  l'électricité?  Vous  n'en  savez  rien  ; 
les  plus  savants  n'en  savent  pas  plus  que  voua  ;  ils 
l'appellent  un  agent  mystérieux,  in vi$iMf,.Mnpoft- 
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dërable,  terrible  dans  ses  effets,  infini  dans  les  ser- 
vices qu^il  rend,  et  surtout  dans  les  services  qu'il 
rendra  :  Télectricité  a  dit  à  peine  le  premier  mot  de 
son  avenir. 

»  C'est  une  puissance  incalculable  et  une  force 
dont  nous  ne  pouvons  fixer  les  limites  :  Tinfini 
semble  lui  appartenir;  c'est  la  foudre  mise  au  ser- 
vice de  rhorame,  car  la  foudre  n'est  qu'une  formi- 
dable décharge  électrique  ébranlant  ciel  et  terre,  et 
dépassant,  par  un  seul  roulement,  toutes  les  artil- 
leries guerrières,  qui  sont  près  d'elles  un  vulgaire 
feu  d'artifice. 

»  Dieu  semble  lui  avoir  donné  quelque  chose  de 
soa  ubiquité  et  de  son  immensité.  Elle  échappe  aux 
lois  de  la  distance  et  du  temps,  elle  fait  plus  de 
80000  lieues  par  seconde,  et  pendant  que  je  vous 
dis  ces  quelques  mots^  qui  ne  tiennent  pas  une 
ligne,  elle  aurait  fait  trente  fois  le  tour  du  globe, 

»  Elle  est  partout,  pas  un  être  qui  n'en  soit 
pénétré;  il  y  en  a  dans  ma  main,  dans  mou  geste, 
dans  ma  voix,  sur  ma  langue,  dans  tout  moi-même 
et  sur  ce  morceau  de  paj^ier.  Elle  est  comme  l'âme 
invisible  du  monde  matériel. 

»  Mais  quand  donc  l'électricité  a-t-elle  été  créée? 
Elle  a  été  créée  au  commencement  des  siècles,  au 
premier  jour  de  la  création,  quand  Dieu  prononça 
son  tout-puissant  Fiai  lux  ce  Que  la  lumière  soit 
faite,  et  la  lumière  fut  faite  ».  L'électricité  est  aussi 
une  émanation  du  soleil,  cet  immense  flambeau  qui 
brille  au  firmament,  à  30  millions  de  lieues  au-des- 
sus de  nos  têtes,  avec  un  volume  quatorze  cent  mille 
fois  plus  gros  que  la  terre.  Ces  chiffres  sont  absolu- 
ment renversants.  L'esprit,  mon  esprit  à  moi,  reste 
confondu,  interdit. 

»  A  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  de  mystères, 
je  demande  l'explication  des  mystères  de  votre  élec- 
tricité. G  Dieu  I  que  vos  œuvres  sont  belles,  et  que 
nous  avons  raison  de  les  inviter  à  vous  bénir  à  notre 
place  ^  à  nous  qui  vous  bénissons  si  peu  :  Benedicite, 
omnia  opéra  Domini,  Domino  «  Œuvres  du  Seigneur,, 
bénissez  toutes  le  Seigneur  ». 

»  En  présence  de  tant  de  merveilles,  je  me  sens 
moins  qu'un  vermisseau,  je  me  sens  moins  que  rien, 
et  cependant  mon  esprit  s'élève  jusqu'à  vous,  6  mon 
Dieu,  puisque  vous  m'avez  fait  à  votre  image  et  à 
votre  ressemblance.  Je  ne  puis  que  tomber  à  vos 
genoux  et  vous  adorer  en  disant  :  Tu  solus  magnus 
tt  Vous  êtes  seul  grand.  » 

»  Il  y  a  des  siècles  que  Dieu  posait  à  un  saint 
bomme  du  vieux  temps  des  questions  de  physique 
et  d'astronomie,  même  d'électricité,  que  nos  plus 
habiles  chercheurs  n'ont  pas  encore  résolues.  J'em- 
prunte ce  divin  questionnaire,  et  je  dis  à  tous  les 
savants  passés,  présents  et  à  venir  :  Si  vous  savez 
tout,  si  tu  nosti  omnia,  si  vous  savez  tout,  apprenez- 
moi  donc  dans  quel  chemin  habite  la  lumière.  Remar- 
quez bien  cette  expression  :  dans  quel  chemin  habile 
ia  lumière.  La  lumière,  en  réalité,  est  toujours  en 
mouvement;  elle  est  perpétuellement  en  route.  In 


qua  via  lux  habitat.  Vous  n'en  savez  pas  plus  que 
Job. 

Si  vous  savez  tout,  apprenez-moi  qui  a  donné  une 
course  si  rapide  à  la  pluie  d'orage  et  une  route  au 
bruyant  tonnerre  qui  rompt  les  nues  et  répand  sur 
la  terre  les  rosées  rafraîchissantes.  Quis  dédit  vehe- 
mentissimum  imbri  cursum  et  viam  tonitrui  sonantis  ut 
plueret  super  terram.  Répondez.  Vous  n'en  savez  pas 
plus  que  le  brave  homme  de  Hdumée. 

»  Je  continue  mes  questions  au  nom  de  Dieu.  Si 
vous  savez  tout,  apprenez-moi  par  quel  chemin  la 
lumière  se  répand,  et  comment  la  chaleur  se  divise 
et  se  distribue  avec  mesure  à  tous  les  êtres?  Per 
quam  viam  dispargitur  lux^  et  dividitur  œslus  super 
terram.  Vous  n'en  savez  pas  plus  que  Job  sur  la 
nature  intime  de  ces  incompréhensibles  mystères  de 
la  puissance  divine  ;  vous  en  connaissez  mieux  les 
effets  ;  c'est  tout:  le  reste  demeure  le  secret  de  Dieu. 
Cependant  cherchez,  cherchez  encore;  le  monde 
est  livré  à  voé  investigations.  Mais  n'oubliez  pas  que 
toute  science  vient  de  Dieu  et  que  si  vous  en  mé- 
connaissez la  source  unique,  vous  enseignez  fatale- 
ment l'erreur  et  vous  devenez  des  malfaiteurs  intel- 
lectuels . 

»  Et  l'homme  s'est  emparé  de  ce  terrible  fluide  ; 
il  l'a  emprisonné  dans  ses  appareils;  il  a  fait  un 
cercle  de  fils  de  fer  autour  du  globe  ;  il  a  dressé 
ses  réseaux  au  fond  de  la  mer,  qui  a  été  domptée 
une  fois  de  plus.  Il  a  dit  à  la  foudre  :  Voici  le 
chemin  que  tu  suivras,  tu  n'en  dévieras  pas  d'un 
centième  de  millimètre;  tu  iras  où  je  voudrai,  et  tu 
t'arrêteras  quand  je  voudrai  ;  tu  porteras  ma  pensée 
dans  les  îles  les  plus  lointaines. 

»  Je  te  soumettrai  aux  usages  les  plus  vulgaires  : 
tu  éclaireras  nos  rues,  nos  maisons,  nos  ateliers, 
nos  églises  ;  tu  nous  serviras  de  coursiers  rapides 
et  de  vapeur  sur  nos  routes,  sur  nos  navires;  et 
nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  des  bienfaits 
que  nous  attendons  de  ta  puissance  qui  n'a  rien 
d'égal  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  création. 

»  Je  m'arrête,  le  sujet  serait  inépuisable,  même 
pour  quelqu'un  qui  n'est  pas  électricien. 

»  Avant  de  vous  faire  cette  petite  allocution,  j'ai 
parcouru  diverses  études  sur  ce  sujet.  J'ai  vu  avec 
grand'peine  que  ces  savantes  dissertations  sur  l'élec- 
tricité ne  disent  pas  un  mot  du  Créateur  de  l 'élec- 
tricité; nulle  part,  je  n'ai  rencontré  le  nom  de  Dieu, 
même  sous  la  plume  de  ceux  que  nous  appelons  les 
bons,  les  croyants.  Cest  un  oubli  impardonnable. 
C'est  une  omission  honteuse  et  souvent  calculée 
pour  éliminer  Dieu  de  ses  œuvres  ;  on  n'oublie  pas 
la  cause  en  traitant  de  l'effet,  surtout  quand  la  cause 
est  connue  et  indiscutable. 

»  Pas  un  de  ceux  que  j'ai  lus  n'a  su  dire  ou  osé 
dire  : 

»  Benedieite  fulgura,  Domino  :  Foudres,  bénissez  le 
Seigneur!  » 
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LE  RAZ  DE  MAREE 

DU     15     JUIN     1896     AU     JAPOiN 


A  la  date  du  l'*"  aoCil  dernier,  le  Cosmos  narrait 
succinctement  à  ses  lecteurs  Teffroyable  catas- 
trophe, qui,  en  quelques  minutes,  détruisait  plu- 
sieurs villes  et  causait  la  mort  de  milliers  de  per- 
sonnes. Depuis 
cette  époque,  de 
nombreux  détails 
nous  sont  par- 
venus,  concer- 
nant répouvan- 
tablecataclysme, 
qui   avait  semé 
partout  sur  son 
passage  la  ruine 
et  la  désolation. 

Rien,  en  effet, 
ne  faisait  prévoir 

le   malheur.  Les  Ruines 

stations    séismi- 

ques,si  nombreuses  dans  ce  pays  plus  sujet  que  tout 
autre  aux  tremblements  de  terre,  n'avaient  envoyé 
au  loin  aucunavisprévenantlespopulationsmena- 
cées.  Les  instruments  les  plus  précis  que  possèdent 
ces  postes  d'ob- 
servation n'indi- 
quaient pas  la 
venue  de  la  ter- 
rible   perturba- 
tion qui  allait  se 
produire  sur  une 
partie  considéra- 
ble du  continent 
japonais. 

On  ne  peut 
comparer  la  gra- 
vité du  désastre 
du  15  juin  dernier 
qu'àcelle  du  bou- 
leversement de 
Krakatoa,  surve- 
nu en  1882.  A  Ruines  de 
cette  époque,   à 

la  suite  d'une  éruption  volcanique,  la  mer  sub- 
mergea des  villes  entières,  tandis  que  de  nomb- 
reuses victimes  humaines  périssaient,  ensevelies 
vivantes,  sous  des  monceaux  de  lave  et  de  cendres 
brûlantes.  Ledernierrazdemaréeesiplus  effrayant 
encore  par  suite  de  sa  soudaineté  et  de  son 
incroyable  violence.  Sur  cent  kilomètres  de  lon- 


gueur, en  aniont  et  en  aval  de  la  petite  ville  de 
Kamaljï,  dépendant  de  la  préfecture  dlwato,  sur 
la  côte  septentrionale  du  Japon,  à  480  kilomètres 
au  nord-est  de  Tokio,  trente  mille  personnes  ont 
perdu  la  vie. 

D'innombrables  et  superbes  troupeaux,  surpris 
comme  leurs  propriétaires  par  une  formidable  et 
subite  invasion  des  eaux  de  la  mer,  ont  été 
engloutis  par  des  lames  immenses. 

Il  a  suffi  de 
quelques  ins- 
tants au  cata- 
clysme pour  ac- 
complir son  oeu- 
vre de  dévasta- 
tion. Une  vaste 
province  de  l'em- 
pire du  Mikado, 
contrée  réputée 
comme  une  des 
plus  riches  et  des 
plus  fertiles  du 
de  Shizu.  Japon,  se  trouve 

anéantie.  Rien  ou 
presque  rien  des  habitations  ne  subsiste;  une 
épaisse  couche  de  vase  recouvre  le  sol  profondé- 
ment raviné  par  l'impétuosité  du  courant.  Pour 
toujours   a    peut-être   disparu  la   prospérité  de 

cette  région. 

Les  rapports 
officiels  adressés 
au  gouvernement 
japonais  esti- 
ment que  la  hau- 
teur du  raz  de 
marée  a  atteint 
en  maints  en- 
droits vingt-qua- 
tre mètres.  Alixssi^ 
tous  vestiges  des 
habitations  ont 
disparu  ;  on  ne 
rencontre  plus 
qu'un  inextrica- 
ble amoncelle- 
Shizukawa.  ment  de    débris 

de  toute  nature. 
Ces  mêmes  rapports  disent  que  dans  la  plu- 
part des  localités  envahies  par  les  eaux,  on 
compte  à  peine  une  ou  deux  maisons  restées 
debout,  contre  une  proportion  de  trois  cents, 
démolies  et  anéanties.  . 

Seules,  les  Godowns^  c'est-à-dire  les  habitations 
qui  sont  revêtues  de  ciment,  ont  en  partie  résisté 
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au  fléau,  grdce  à  la  solidité  des  matériaux  employés 
pour  leur  édification.  Quant  aux  demeures  indi- 
gènes, celles  qui,  dans  le  but  de  diminuer  les 
effets  désastreux  des  tremblements  de  terre,  se 
composent  de  légères  charpentes  de  sapin  que 
recouvrent  des  toits  de  feuilles,  elles  se  sont 
effondrées  comme 
de   misérables 
châteaux  de  car- 
tes. 

Au  dire  des  rares 
témoins  oculaires 
ayant  réussi  à 
échapper  au  dé- 
sastre, le  Tsuna- 
maiy  nom  par  le- 
quel les  Japonais 
désignent  un  raz 
de  marée,  a  eu 
deux  périodes 
successives  et 
foudroyantes.  Godo wn  resté  debout»  après 
Vers  9  heures  du 

matin,  le  15  juin,  les  habitants  de  Kamaïji  et 
des  villes  avoisinantes  perçurent  un  sourd  gron- 
dement dans  les  entrailles  de  la  terre.  Tous  cru- 
rent à  rapproche  d'une  de  ces  perturbations  si 
fréquentes  dans 
ces  parages. 
Rassemblant  en 

toute  hâte  les 

objets    les   plus 

précieux  qu'ils 

possédaient,   ils 

s*enfuirentsurles 

places  publiques 

et  abandonnèrent 

leurs    demeures, 

par  crainte  d'être 

écrasés  sous  leurs 

débris.   L'alarme 

provoquée    tout 

d*abord,  s'apaisa 

peu  à  peu;  le  cal- 
me semblait,  en 

effet,    revenu; 

aucune  secousse 

ne  se  produisant 

et  aucun  nouveau  grondement  souterrain  ne  se 

faisant  entendre,  chacun  rentra  chez  soi  en  partie 

rassuré. 
€ette  accalmie  se  maintint  quelques  heures. 

Soudarn,  sans  qu'aucun  signe  précurseur  ait  mis 

les  populations  sur  leurs  gardes,  le  sol  s'affaissa 


L'hôpital  de  la  mission 


subitement.  L'abaissement  produit  dépassait  plu- 
sieurs mètres.  Par  contre,  le  niveau  des  eaux 
s'éleva  très  rapidement,  surplombant  tous  les 
points  du  littoral  et  menaçant  d'envahir  la 
contrée  en  entier.  Ce  phénomène  formidable 
dura  quelques  secondes  à  peine. 

Une  immense 
vague,   balayant 
tout  ce  qu'elle 
rencontrait  sur  son 
passage,  se   pré- 
cipita tout  à  coup 
sur  la  terre  ferme, 
engloutissantmai- 
sons  et  habitants. 
Une     seconde 
vague,  plus  mons- 
trueuse   encore, 
succéda  à  la  pre- 
mière et    acheva 
l'œuvre   de    des- 
la  catastrophe,  à  Jiogama.       truction.  Cent  ki- 
lomètres de  côtes 
se  trouvaient  ainsi  subitement  submergés  sous 
les  flots  furieux  qui  exercèrent  leurs  ravages  au 
loin,  à  l'intérieur  des  terres. 
Les  eaux  ne  séjournèrent  pas  longtemps  sur 

cette  malheureu- 
se contrée  anéan- 
tie par  elles; 
aussi  rapidement 
qu'il  était  venu, le 
flot  se  retira,  et 
Ton  put  alors 
constater  l'im- 
mensité du  désas- 
tre! Kamaïji 
n'existait  plus,  et 
avec  elle  avaient 
disparu  Jiogama, 
Tunî,  Hosura, 
Jizu,  Izukawa  et 
Isalonaï.  Quant 
aux  villages  dé- 
truits de  fond  en 
comble,  c'est  par 
catholique,  à  Kamaïji.  centaines  qu'ils 

se  comptaient. 
A  demi  ensevelis  dans  la  vase  émergeaient,  au 
milieu  d'un  inextricable  cahos,  les  cadavres 
méconnaissables  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants, roulés  par  le  torrent  dévastateur  comme 
fétus  de  paille.  Quelques  heures  après  la  catas- 
trophe, ces  débris  humains,  sous  l'influence  d'une 
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chaleur  lorride,  entrèrent  en  décomposition, 
menaçant  d'accroître  encore,  par  leurs  émana- 
tions pestilentielles,  l'immensité  du  fléau. 

Les  désinfectants  faisaient  défaut,  aussi  se  vit- 
on  obligé,  pour  parer  à  l'empoisonnement  du  pays 
tout  entier,  d'allumer  de  tous  côtés  de  grands 
feux  entretenus  nuit  et  jour,  afin  d'obtenir  une 
purification  relative  de  l'atmosphère  empuantée. 
Entre  temps,  les  troupes,  aidées  dans  leur  difficile 


Théâtre  de  la  catastrophe. 

travail  par  des  nuées  de  coolies,  s'empressaient 
de  rechercher  les  cadavres  parmi  les  décombres 
et  de  les  ensevelir  au  plus  vite,  partout  où  elles 
les  trouvaient. 

Une  mission  française  avait  élu  domicile  à 
Kamaishi  ;  elle  se  composait  de  trois  prêtres  qui, 
au  dire  des  survivants,  firent  des  prodiges  de 
valeur,  cherchant,  au  péril  de  leur  vie,  à  sauver 
de  nombreuses  existences  humaines.  LHm  d  eux, 
le  P.  Rispal,  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait  et  qui 
n'écoutait  que  son  courage,  fat  victime  de  son 
inépuisable  dévouement.  Dans  une  tentative  qu'il 
fit  pour  arracher  à  la  mort  une  famille  entière,  il 
disparut  à  jamais  dans  les  flots. 

G.  Marsillon. 


INFLUENCE  DE  LA  MUSIQUE 

SUR  LA  TEMPÉRATURE  DES  ANIMAUX 


Nous  connaissons  tous,  pour  les  avoir  éprouvés, 
les  effets  de  la  musique  sur  un  être  humain.  Ces 
effets  sont  multiples  suivant  la  musique  elle-même. 
Nous  avons  la  musique  gaie  et  la  musique  langou- 
reuse, celle  qui  fait  trémousser  les  pieds  et  celle 
qui  porte  à  pleurer.  Il  y  a  même  une  certaine 
musique  qui  procure,  ou  mieux,  prédispose  à  des 
sensations  particulières,  sur  lesquelles  le  profes- 
seur Mantegazza,  sénateur  italien,  a  fait  plusieurs 
livres  qui  ont  été  mis  à  l'index.  Si  certains  orga* 
nismes  sont  réfractaires  à  la  musique,  il  y  en  a 
d'autres  qui  y  sont  ultra-sensibles,  et  dans  ce  der- 
nier ordre  de  faits,  Thypnose  dans  laquelle  on 
plonge  artificiellement  les  sujets  les  rend  telle- 
ment souples  à  ce  genre  d'impulsions,  qu'il  suffit 
de  varier  la  musique  pour  faire  apparaître  et 
hyperesthésier  tous  les  sentiments  qu'elle  est 
capable  d'exciter. 

L'animal  ne  peut  bénéficier  évidemment  de  ces 
sensations  qui  ne  relèvent  pas  uniquement  de  la 
physiologie,  mais  certains  sont  vraiment  sensibles 
à  la  musique,  c'est-à-dire  manifestent  une  sen- 
sation de  joie  en  l'écoutant.  Les  observations 
«ont  nombreuses,  et  M.  de  Tarhanoff  les  a  réunies 
dans  nn  travail  intitulé  :  Ififluence  de  la  musique 
sur  rhomme  et  sur  les  animaux.  (Actes  du  Congrès 
médical  international,  (publication  italienne), 
vol.  II,  p.  153etsuiv.,  1894). 

Le  but  de  la  note  que  M.  Dutto  a  communiquée 
aux  Begii  Lincei  est  plus  restreint,  mais  par  là 
même  il  lui  sera  peut-être  plus  facile  de  l'atteindre. 
Ce  savant  a  voulu  rechercher  un  seul  des  efl'ets 
que  produit  la  musique  sur  les  animaux,  c'est 
l'élévation  ou  l'abaissement  de  leur  température. 

D'autres  auteurs,  avant  lui,  ont  cherché  à  décou- 
vrir le  rapport  existant  entre  la  température  et 
certains  actes  psychiques,  et  ils  ont  adopté  comme 
appareil  mesureur,  soit  des  piles  thermo-élec- 
triques, soit  des  thermomètres  très  sensibles, 
capables  de  donner  le  centième  de  degré.  Toute- 
fois, en  appliquant  le  thermomètre,  quelque  sen- 
sible qu'il  soit,  à  un  point  déterminé  de  l'animal, 
mesurant  ainsi,  soit  la  température  de  la  surface 
externe  de  la  tête,  soit  celle  du  cerveau,  il  est 
impossible  de  résoudre  ie  problème  dont  on 
cherche  la  solution. 

Supposons,  en  effet,  que  Ton  constate  une  aug- 
mentation de  la  température  du  cerveau,  s'enstiit- 
îl  que  tout  le  corps  participera  à  cette  augmenta- 
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lion?  et  ne  pourra-t-<)D  pas  dire,  au  contraire,  que, 
comme  par  compensation,  d'aulres  points  du 
corps  seront  moins  chauds!  La  température  géné- 
rale resterait  aij^i  la  même;  seuls,  les  points 
d'application  de  cette  température  varieraient.  11 
faut,  en  effet,  pour  juger  de  Tensemble  des  faits, 
tenir  compte  de  la  chaleur  produite,  de  celle  que 
ranimai  en  observation  reçoit  de  Tair  ambiant  ou 
qu'il  lui  cède,  et  enfin  de  la  chaleur  spécifique  du 
tissu.  Toutes  ces  considérations  ont  conduit 
M.  Dutto  à  ne  se  servir  dans  ses  mesures  que  du 
calorimètre,  seul  appareil  permettant  d'évaluer  la 
température  totale  de  Tanimal  et  de  tenir  un 
compte  rigoureux  des  trois  facteurs  susmen- 
tionnés. 

Il  a  employé  le  calorimètre  double  à  irradiation 
du  D' d'Arsonval,  et  cet  appareil  était  enregistreur, 
ce  qxii  permettait  l'observation  continue  du  phé- 
nomène. Il  commençait  par  introduire  l'animal, 
un  cobaye,  dans  l'appareil  et  attendait  que  l'équi- 
libre de  température  se  fût  produit.  Il  l'avait 
obtenu  quand  la  ligne  de  l'enregistreur,  cessant 
de  monter,  devenait  à  peu  près  parallèle  à  l'axe 
des  abscisses.  A  ce  moment,  il  mettait  en  mou- 
vement un  harmonium  mécanique  quelconque, 
ce  qui  n'était  pas  difficile  à  trouver,  avec  les  ins- 
truments dont  nous  inonde  l'Allemagne,  et  il  exa- 
minait le  tracé. 

Il  faut  tout  de  suite  ranger  les  animaux  expéri- 
mentés dans  une  double  série.  Les  cobayes,  les 
lapins,  les  poulets,  ont  montré  une  diminution 
très  sensible  de  température.  Celle-ci  s'est,  au 
contraire,  relevée  dans  les  pigeons  et  les  oiseaux. 
Prenons  le  cobaye.  Avant  la  musique,  il  émet- 
tait successivement  dans  trois  sériesd'expériences 
4,62  ;  3, 4 1  ;  2,92  calories  à  l'heure.  Sous  l'influence 
de  la  musique,  ces  chiffres  sont  devenus  4,17; 
2,73  ;  2,44  calories.  Tout  le  temps  que  dure  le  son 
musical,  il  y  a  diminution  de  calorique;  quand  il 
cesse,  la  température  reprend  son  niveau  primitif, 
et  parfois  môme  assez  brusquement,  comme  si  on 
avait  introduit  artificiellement  une  substance 
chaude  dans  le  calorimètre.  De  plus,  avant  la 
musique,  la  ligne,  qui  est  horizontale  dans  son 
ensemble,  affecte  toutefois  de  nombreuses  in- 
flexions avec  rdiefa  successifs;  pendant  la  mu- 
sique, le  tracé  est  beaucoup  plus  uniforme  et 
dépourvu  de  ces  ondulations,  <ïu'il  reprend,  du 
reste,  quand  la  musique  a  cessé. 

On  a  pensé  à  expliquer  ce  phénomène  parle 
fait  que  la  musique,  agissant  à  Timproviste,  mettait 
l'animal  dans  un  éiat  cataleptique  provenant  du 
sentiment  de  la  peur.  Mais  il  faut  remarquer  que 
la  catalepsie  ainsi  provoquée  ne  dure  que  quelques 


minutes,  et  son  effet  se  serait  manifesté  seule- 
ment par  une  dent  sur  la  courbe  thermométrique 
pour  revenir  bientôt  à  son  état  antérieur.  De  plus, 
M.  Dutto  a  prouvé  expérimentalement  que  la 
peur  n'est  pour  rien  dans  ce  phénomène. 

On  sait  combien  le  lièvre  est  un  animal  craintif. 
Un  bruit  léger,  un  rayon  de  lumière  est  suffisant 
pour  faire  affluer  le  sang  à  ses  oreilles,  mais 
l'oreille  se  vide  rapidement  l'émotion  cessée,  et 
ces  faits  n'ont  pas  d'influence  sur  la  température 
générale.  Or,  ayant  mis  le  lapin  dans  le  calori- 
mètre, au  lieu  de  lui  jouer  de  la  musique,  il  tirait 
à  ses  côtés,  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  des 
coups  de  revolver.  Malgré  ces  excitations,  la  ligne 
continuait  à  suivre  sa  marche  horizontale  et  le 
tracé  ne  présentait  rien  d'anormal,  à  l'exception  des 
ondulations  que  nous  avons  déjà  rencontrées  et 
qui  se  produisent  quand  l'animal  est  abandonné 
à  lui-même.  On  voit  donc  que  c'est  bien  la  musique 
qui  cause  l'abaissement  de  température  et  qu'un 
bruit  violent  est  incapable  de  produire  le  même 
effet.  Ajoutons  encore  que  la  température  restait 
abaissée  pendant  toute  Ja  durée  de  l'excitation 
musicale  qui  se  faisait  pendant  une  heure  ou  une 
heure  et  demie. 

On  a  vu,  d'autre  part,  que  si  la  musique  fait 
diminuer  la  température  des  cobayes,  lapins, 
poulets  (surtout  ceux  qui  sont  sans  crêtes),  elle 
fait  étever  celle  des  pigeons  et  autres  oiseaux.  A 
quoi  tient  cette  augmentation?  est-ce  à  un  mou- 
vement de  l'animal  dans  le  calorimètre  qui  est 
clos  à  l'observationdirecte?  est-ce  que  la  musique 
serait  un  activant  des  tissus?  M.  Dutto  ne  se  pro- 
nonce pas  et  se  contente  de  rappeler  l'observation 
de  M.  Tarchanoff,  qu'une  excitation  auditive  fait 
consommer,  aux  cobayes  et  aux  lapins,  une  plus 
grande  quantité  d'oxygène  et  émettre  plus  d'acide 
carbonique. 

Et  c'est  ainsi  que  cet  article  n'a  pas  d'autre 
conclusion.  La  musique  abaisse  ou  élève  la  tem- 
pérature générale  de, certains  animaux,  par  un 
mécanisme  dont  le  secret  nous  échappe  encore. 

D'A.  B. 


L'EXPÉDITION   NANSEN 


Voici  quelques  détails  sur  l'expédition  héroïque 
accomplie  parle  docteur  Nansen,  d'après  son  récit 
dans  une  première  entrevue,  aussitôt  à  son  arrivée 
à  Vardoë.  Cette  note  a  été  communiquée  en  grande 
partie  à  La  Croix,  par  un  correspondant  de 
Norvège. 
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Le  Fram  quitta  le  détroit  de  Jugor  le  4  août  1893. 
Il  eut  à  se  frayer  un  chemin  au  milieu  des  glaces 
qui  couvraient  la  côte  de  la  Sibérie.  Il  découvrit 
une  lie  dans  la  mer  de  Kara  et  plusieurs  autres 
aux  environs  du  cap  Cheljuskin.  Pendant  cette 
navigation,  on  acquit  la  preuve  d'une  période 
glaciaire,  pendant  laquelle  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Sibérie  a  dû  être  couverte  d'un  immense 
glacier  sur  une  très  vaste  étendue. 

Le  15  septembre,  le  docteur  Nansen  arriva 
devant  Olenck,  mais  il  dut,  à  cause  de  la  saison 
avancée,  abandonner  son  plan,  qui  était  d'y  faire 
escale,  pour  prendre  à  bord  des  chiens-lraîneurs 
dont  il  n'avait  pas  assez.  L'escale  aurait  pu  occa- 
sionner un  séjour  d'une  année  de  plus  dans  les 
glaces  à  cause  du  retard.  Il  continua  donc  son 
chemin  au  nord  de  l'archipel  de  la  nouvelle 
Sibérie  jusqu'à  78o50'  de  latitude,  133^37  (1)  de 
longitude,  où  le  Fram  fut  arrêté  dans  les  glaces, 
le  22  septembre.  Ainsi  qu'il  était  prévu,  le  cou- 
rant portait  l'expédition  lentement  au  Nord- 
Nord-Ouest.  La  température  baissait  vite  et  res- 
tait basse  tout  l'hiver;  pendant  des  semaines,  le 
mercure  était  gelé;  la  température  la  plus  basse 
était  de  52'',6  au-dessous  de  zéro»  Tous  se  con- 
servaient en  bonne  santé. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'expédition,,  le  cou- 
rant a  porté  au  Nord,  plus  vite  pendant  l'hiver  et 
pendant  le  printemps;  pendant  l'été,  les  vents  du 
Nord  arrêtaient  la  marche  des  glaces. 

La  mer  avait  au  Sud  de  79*  une  profondeur  de 
180  mètres;  plus  haut,  les  profondeurs  étaient 
partout  entre  3200  et  3  800  mètres,  ce  qui  met  à 
néant  les  théories  d'un  Océan  arctique  peu  pro- 
fond. 

Pendant  toute  cette  dérive,  on  put  prendre  de 
nombreuses  observations  scientifiques,  ayant 
pour  objet  la  météorologie,  le  magnétisme,  l'as- 
tronomie, la  biologie,  les  températures  des  grandes 
profondeurs,  la  salinité  de  l'eau  de  mer,  etc. 
Sous  la  couche  d'eau  froide  couvrant  toute  la 
surface  du  bassin  polaire,  on  rencontra  toujours 
les  eaux  plus  chaudes  et  plus  salées  du  Gulf 
Stream  avec  une  température  de  0*  à  -f-  O'^ô  C. 
On  ne  vit  d^ailleurs  nulle  part  la  mer  libre,  sauf 
quelques  étroites  fissures  çà  et  là.  Fait  remar- 
quable, partout,  le  fond  de  la  mer  était  complè- 
tement privé  de  matières  organiques. 

Le  18  juin  1894,  les  navigateurs  atteignirent 
81^52'  de  latitude,  mais  furent  de  nouveau  pous- 
sés vers  le  Sud;  le 21  octobre  seulement,  M.  Nan- 
sen dépassa  82**,  la  veille  de  Noël  83**  et  quelques 

(1)  Toutes  les  longitudei  lont^données  sur  le  méridien    | 
de  Greenwich.  *    >  1 


jours  plus  tard,  83*24',  la  latitude  la  plus  élevée 
atteinte  jusque-là.  Le  3  mars  1895,  le  Fram  était 
à  84*4'  et,  le  14  mars,  M.  Nansen  et  le  lieutenant 
Johansen,  prévoyant  que  le  navire  ne  pourrait  pas 
pousser  plus  au  Nord,  le  quittèrentà  83*58'  de  lati- 
tude, 102*27' de  longitude,  dans  le  but  d'explorerla 
mer  plus  au  Nord,  d'atteindre  la  latitude  la  plus 
élevée  possible  et  de  retourner  parla  terre  François- 
Joseph  au  Spitzberg  où  ils  étaient  sûrs  de  ren- 
contrer un  navire.  Us  avaient  avec  eux  28  chiens, 
3  traîneaux,  2  kajaks  (bateaux  d'Esquimaux)  en 
toile  à  voile,  les  vivres  de  trente  jours  pour  les 
chiens  et  de  cent  jours  pour  eux-mêmes. 

Le  22  mars,  M.  Nansen  et  son  compagnon 
étaient  déjà  par  85*10',  mais  la  glace  devenait  iné- 
gale et  le  courant  les  portait  vers  le  Sud;  le 
29  mars,  la  latitude  atteinte  n'était  que  de  85*30'; 
le  courant  qui  les  portait  dans  la  direction  oppo- 
sée au  but  était  visiblement  très  fort.  La  glace 
était  en  mouvement  et  craquait  de  tous  côtés;  les 
deux  explorateurs  avaient  beaucoup  de  mal  à  se 
frayer  un  chemin.  Le  4  avril,  ils  étaient  à  86*3' 
et  espéraient  que  la  glace  serait  meilleure  plus  au 
Nord,  mais  le  contraire  eut  lieu;  le  7  avril,  elle 
était  si  mauvaise  qu'ils  n'osèrent  pas  continuer 
leur  chemin.  La  latitude  atteinte  était  alors  de 
86014'.  La  température  était  tout  le  temps  basse, 
-  pendant  trois  semaines  environ — 40*,  et  comme 
les  deux  voyageurs  avaient  laissé  leurs  fourrures 
à  bord  du  Fram,  afin  de  n'avoir  pas  trop  à  porter 
avec  eux,  ils  souffraient  cruellement  du  froid. 

De  ce  point,  le  docteur  Nansen  entreprit  une 
excursion,  monté  sur  des  skies,  pour  reconnaître 
la  glace  plus  au  Nord  et  voir  si  elle  ne  devenait 
pas  meilleure  et  plus  facile  à  franchir;  mais  par- 
tout il  trouva  des  champs  bouleversés,  dans  les- 
quels les  hummocks  succédaient  aux  hummockt 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  porter,  et  il  dut 
rejoindre  son  compagnon. 
Ils  reprirent  alors  la  route  du  Sud. 
Le  8  avril,  ils  se  dirigèrent  vers  la  terre  Fran- 
çois-Joseph ;  le  12  avril,  leurs  montres  s'arrêtèrent, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  ils  ne  pouvaient  plus 
calculer  la  longitude  que  d'une  manière  incertaine. 
En  allant  vers  le  Sud,  ils  trouvèrent  beaucoup 
d'ouvertures  dans  la  glace,  ce  qui  arrêtait  leur 
marche;  les  vivres  diminuèrent  et  des  chiens 
furent  tués.  Enfin,  la  marche  était  presque  impos- 
sible; mais  ils  n'avaient  pas  de  choix  et  il  fallait 
continuer;  les  rations,  aussi  bien  pour  eux-mêmes 
que  pour  les  chiens,  furent  réduites  au  minimum. 
Ils  espéraient  toujours  voir  de  la  terre,  mais  en 
vain.  Fin  mai,  ils  étaient  à  82*21'  et,  le  4  juin, 
à  82*18'.  de  latitude.  Le  15  juin,  le  courant  les 
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avait  portés  vers  le  Nord-Ouest  à  82*26',  mais 
toujours  pas  de  terre,  à  leur  surprise;  le  22  juin, 
ils  tuèrent  un  phoque  et  trois  ours.  Il  ne  leur 


restait  alors  que  deux  chiens  qui  furent  bien 
nourris.  Le  24  juin,  ils  virent  enfin  une  terre 
inconnue,  à  environ  82'  de  latitude.  Comme  la 


ikO 


IteS'^ritapniques'  .^7 


O 


AT  b^N  t  i.-î 


E 


"i^: 


-rSjT^ 


30 


20 


10 


^^-;^ 


10 


20 


LE  SPITZBERG 


zàE^ 


Voyages: Cabot,/^^. Hearne,i77i.    Phipps.1773    Mac Clure(PQssagedu Nord-Ouest  .1850-51...  •*  *Payer,ie7o 

,»".  NordenskioldfPdssa^eduNord'Est)ia7a-79.     NanseniGrœnlandJ.iesa.        PearjlAstrup,t892  ^^Nansen /896.' 

glace  était  rompue  et  les  ouvertures  remplies  de  l  lude  et  environ  63*  de  longitude  Est,  tmis  îles 
petits  morceaux  de  glace,  ils  ne  purent  avancer      couvertes  de  neige. 


dans  leurs,  barques  en  toile  et  furent  obligés  de 
sauter  d'un  morceau  de  glace  à  l'autre,  et  ce  n'est 
que  le  6  août  qu'ils  atteignirent,  à  8^38^  de  lati- 


La  mer  étant  ouverte,  ils  continuèrent  vers 
rOuest  le  long  de  ces  îles,  et  découvrirent  le 
12  août  une  terre  inconnue  allant  du  Sud-Est  au 
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Nord-Est;  ils  avaient  cru  être  snr  la  longitude  du 
déiroit  d'Austrin,  mais  la  terre  ne  correspondant 
pas  avec  la  carte  de  Payer,  ils  supposèrent  que 
leur  longitude  était  erronée  et  qu'ils  étaient 
arrivés  h  la  côte  Ouest  non  encore  explorée  de 
la  terre  François-Joseph.  Ils  naviguèrent  à  TOuest 
par  un  détroit  à  81*3(y,  ensuite  au  Sud-Ouest  en 
longeant  la  côte  Ouest  de  la  terre,  espérant 
pouvoir  bientôt  mettre  le  cap  sur  le  Spitzberg; 
mais  ils  ne  virent  aucune  terre  à  TOuest.  Le 
16  août,  ils  furent  enfermés  dans  les  glaces  et 
atteignirent,  le  26  août,  à  81'12'  de  latitude  et  56* 
de  longitude,  un  point  qui  leur  parut  convenable 
pour  hiverner. 

Ils  s'y  établirent  courageusement,  quoique 
démunis  de  tout,  se  fiant  dans  la  Providence.  Ils 
devaient  y  passer  neuf  moisi  Pendant  cette 
longue  période,  ils  eurent  à  supporter  des  froids 
intenses;  pendant  trois  semaines  consécutives, 
le  thermomètre  resta  au-dessous  de  —  40*  C. 

Ils  durent  s'employer  activement  cependant 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  leur  vie;  la  nourri- 
ture leur  fut  fournie  par  quelques  ours  et  par 
quelques  phoques  qu'ils  parvinrent  à  tuer;  ils 
utilisèrent  les  fourrures  de  ces  animaux  pour  se 
faire  des  vêtements,  et  préparèrent  toutes  choses 
pour  se  remettre  en  route  au  printemps;  cette  vie 
si  dure  n'eut  aucune  fâcheuse  influence  sur  la 
santfî  des  deux  explorateurs;  ils  se  portaient 
admirablement. 

Le  printemps  1896  arriva  enfin  avec  le  soleil, 
et  la  mer  s'ouvrit  à  TOuest-Sud-Ouest.  Les  explo- 
rateurs comptaient  faire  rapidement  le  voyage  du 
Spitzberg  sur  les  glaces  flottantes  et  dans  les 
eaux  ouvertes. 

Munis  des  vêtements  et  des  sacs  en  fourrure  (lits) 
qu'ils  avaient  confectionnés  avec  les  dépouilles 
de  leurs  victimes,  d'une  provision  de  viande 
d'ourst  ils  se  tinrent  prêts  à  partir,  comptant 
que  la  chasse  leur  permettrait  de  compléter  leurs 
ressources  en  chemin. 

Le  départ  eut  lieu  le  19  mai.  Le  23  mai,  ils 
atteignirent  des  eaux  ouvertes  à  8 1^5',  mais  furent 
arrêtés  par  des  tempêtes  jusqu'au  3  juin.  A  81", 
ils  découvrirent  une  grande  terre  à  l'Ouest;  la 
nier  ouverte  s'étendait  vers  l'Ouest,  au  nord  de 
celle  terre.  Ils  préférèrent  aller  au  Sud,  sur  la 
glace,  par  un  large  détroit  inconnu,  et  arrivèrent 
sur  la  côte  du  Sud  où  la  mer  était  ouverte  à 
rOuest.  Us  allèrent  dans  cette  direction  à  la  voile 
et  h  la  rame,  afin  d'atteindre  le  Spitzberg;  mais 
ils  rencontrèrent,  le  18  juin,  Texpédilion  de 
,I<ickson,  une  heureuse  rencontre  inattendue,  et 
furent  bien  reclus  à  bord. 


Ils  découvrirent  alors  qu'ils  étaient  arrivés  ai» 
cap  Florn,  et  qu'ils  avaient  passé  par  un  détroit 
à  l'ouest  du  détroit  d'Austrin  et  phis  large  que 
celui-ci.  Leur  longitude  était  à  peu  près  exacte, 
mais  la  carte  de  Payer  est  erronée. 

Cette  aventure,  racontée  en  quelques  mots,  est 
certainement  Tune  des  plus  étonnantes  dans 
l'histoire  des  voyages.  Ces  deux  hommes  coupés 
de  toutes  communications  avec  le  reste  de  l'hu- 
manité pendant  dix-sept  mois,  sans  ressources, 
dans  les  régions  les  plus  terribles  du  globe,  se 
tirant  d'affaires,  n'abandonnant  pas,  au  milieu  de 
leur  détresse,  leurs  observations  scientifiques,  ont 
fait  preuve  d'une  énergie  peu  commune  et  ont 
été  visiblement  protégés  par  le  Ciel.  S'il  est  une 
chose  plus  étonnante  que  l'heureuse  issue  de  leur 
expédition,  c'est  la  hardiesse  qui  les  a  portés  à 
l'entreprendre. 

Fait  bien  curieux  :  le  Fram,  abandonné  par 
M.  Nansen  au  commencement  de  1895,  vient 
d'arriver  presque  en  même  temps  que  lui,  et 
presque  au  même  point  de  la  côte  d'Europe,  à 
Skjervoë  près  de  Vardoë.  Il  lui  a  fallu  tout  ce 
temps  pour  se  dégager  des  glaces  où  l'avait  mené 
la  hardiesse  de  M.  Nansen. 

Mais,  fait  non  moins  curieux,  abandonné  par 
environ  84»  de  longitude,  parce  qu'il  n'allait  pas 
assez  au  Nord,  il  a,  ballotté  par  les  glaces,  entraîné 
de  côtés  et  d  autres,  dépassé  le  85*  degré  après 
que  M.  Nansen  l'a  eu  quitté.  L'équipage  de  ce 
navire,  après  deux  hivernages,  revient  aussi  en 
bonne  santé.  L'expédition  Nansen  marquera  dans 
les  plus  heureuses  parmi  les  expéditions  arctiques, 
non  seulement  par  les  résultats  obtenus,  mais 
aussi  parce  qu'elle  n'a  pas  eu  de  victimes. 


CE  aUE  COUTE  UN  CHEMIN  DE  FER 


La  ligne  qui  relie  Gênes  et  Turin  a  été  construite 
en  1846  et  a  pu  suffire  à  tout  le  trafic,  sauf  dans  la 
traversée  des  Apennins  qui  descendent  plus  rapide- 
ment du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre.  In 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte  suffit  pour  s*eii 
convaincre,  et  Gênes  elle-même  s'étage  sur  les  der- 
niers contreforts  de  cette  chaîne  qui  vient  mourir 
dans  son  golfe.  Franchir  cette  première  partie  du 
tracé  était  chose  difficile,  et  la  ligne  qui  avait  été 
faite  par  Ponledecimo  et  Busalla,  a  des  pentes  de 
35  pour  mille  avec  un  tunnel  de  3258^,76  et  une 
rampe  de  20  millimètres  par  mètre.  Les  difficmltés 
d'une  traction  normale  étaient  telles  qu*on  avait  pensé 
à  établir  entre  ces  deux  points,  Pontedecimo  et  Ronco, 
une  tract'on  funiculaire.  On  recula  alors,  et  le  ser» 
vice  était  tant  bien  que  mal  assuré  par  des  trains 
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pourvus  de  deux  et  parfois  de  trois  locomotires, 
deux  eu  tête  et  une  dernière  en  queue. 

Le  commerce  entre  le  Piémont  et  la  rivière  de 
f.ênes  se  développant  toujours,  cette  ligne  devenait 
manifestement  insuffisante  et  ne  se  prêtait  plus  au 
mouvement  du  trafic  qui,  aisé  depuis  Turin  jusqu'à 
Honco,  se  trouvait  en  partie  arrêté  à  cette  gare.  On 
eut  alors  Vidée  de  créer  une  ligne  succursale,  de 
14,66  par  mille  que  Ton  appelle  la  succursale  dei 
diovi,  et  qui  est  bientôt  devenue  la  ligne  principale, 
Tancien  tronçon  de  voie  ferrée  ne  servant  que  pour 
le  dégagement  de  cette  artère  et  le  service  local.  Mais 
s'il  était  facile  de  décréter  la  nouvelle  ligne  qui 
mesure  seulement  23  kilomètres,  il  était  moins  aisé 
de  l'exécuter  sans  mécomptes  techniques  et  finan- 
ciers. 

Les  premières  études  portèrent  à  évaluer  à 
16  millions  le  coût  de  ce  chemin  de  fer;  le  devis, 
joint  au  cahier  des  charges,  la  calculait  à  forfait  à 
27  200  000;  le  prix  total,  et  il  y  a  encore  des  procès 
pendants,  des  reliquats  de  compte  à  payer,  des  inté- 
rêts arriérés  à  solder,  se  monte  à  79  750  000  francs. 
En  un  mot,  on  avait  prévu  une  dépense  kilométrique 
de  l  145  235  francs,  on  se  trouva  avoir  déboursé 
3360  655  francs  par  kilomètre,  trois  fois  autant. 

La  ligne  suivant  le  flanc  de  la  montagne,  et  ne 
pouvant  en  épouser  les  nombreux  ravins,  est  obligée 
de  les  passer  sur  des  ponts.  Pour  éviter  les  dépenses 
incessantes  occasionnées  par  les  travées  métalliques, 
on  résolut  de  ne  faire  les  viaducs  qu'en  maçonnerie, 
mais  on  n'avait  pas  prévu  les  difficultés  des  fonda- 
tions des  diverses  piles.  On  avait  compté  j  dépenser 
800000  frmncs;  on  y  a  enléai  7  345609  francs.  Mais 
aasfti,  on  a  dû,  dans  quelqoes  endroits,  peintre  par 
surcroît  de  précautions,  disent  les  ingénieurs  Gapello 
et  Giachino  dans  leur  ouvrage  :  Laferrovia  8uccur8€Ue 
dei  Giovi  e  la  grmnde  galeria  di  Ronco,  pousser  les 
fondations  à  35  mètres  pour  les  asseoir  sur  le  roc. 
De  pkiSy  ces  fondations  se  faisant  dans  un  terrain 
de  mainraise  qualité,  cédant  facilement^  traversé  par 
de  lioiTibrraBfiB  infiltrations,  les  armatures  des  puits 
étaient  insuffisantes  à  retenir  les  terres.  11  a  fallu, 
selon  un  procédé  qui  avait  donné  d'excellents  résul- 
tats en  Sardaigne,  creuser  un  puits  de  forme  ellip- 
tique que  Ton  murait  avec  des  briques,  arrivant  ainsi 
peu  à  peu  jusqu'au  niveau  du  roc  ;  c'est  dans  ce  puits 
que  l'on  plaçait  le  fondement  proprement  dit  du 
pilier. 

La  seconde  difficulté  a  été  le  tunnel  dei  Giovi  qui 
a  8291"*, 40  de  longueur,  et  plus  particulièrement  une 
bande  de  813  mètres,  où  la  poussée  des  terres  fut 
telle  que  les  revêtements  cédaient  tous  les  uns  après 
les  autres,  quelle  que  fût  la  masse  de  briques  que 
l'en  avait  employée.  La  Société  des  chemins  de  fer  de 
Méditerranée  assuma  enfin  cette  entreprise  difficile 
et  s'en  tira  an  plus  grand  honneur  de  l'art  de  l'ingé- 
nieur. Il  suffira  de  dire  que  la  Compagnie  dépensa 
pour  ces  813  mètres  la  somme  de  9  744  878  francs  et 
vingt  et  an  mois  de  travaux  continus.  Dans  l'entre- 


prise précédente,  les  anneaux  de  briques  qui  devaient 
retenir  la  poussée  des  terres  étaient  de  1,08  à  l,o0, 
et  cependanl,  malgré  une  pareille  épaisseur,  les 
dessins  que  publia,  il  y  a  neuf  ans,  Vlngenieria  civile 
e  le  arti  indiistriali,  montrent  les  déformations  les 
plus  inattendues.  Dans  quelques  segments,  la  voûte, 
à  peine  construite,  est  écrasée  et  presque  aplatie; 
dans  d'autres,  ce  sont  les  pieds  droits  qui  cèdent  et 
substituent  la  forme  ogivale  à  la  forme  circulaire 
prescrite  parle  cahier  des  charges;  sur  d'autres  points, 
la  poussée  des  terres  a  fait  bomber  le  contre-arc 
qui  était  sous  la  voie  comme  par  l'effet  d'une  près- 
sion  hydrostatique.  C'est  principalement  au  défaut 
de  solidité  de  ce  contre-arc  reliant  en  dessous  les 
pieds  droits,  à  la  mauvaise  qualité  de  quelques 
matériaux  (briques)  que  sont  dues  les  péripéties  de 
ce  tunnel  qui  restera  fameux,  non  seulement  dans 
les  annales  de  Tingénieur,  mais  encore  dans  les 
polémiques  passionnées  qu'il  a  soulevées  au  Parle- 
ment italien  et  dans  la  presse.  On  ne  savait  comment 
parer  à  ces  défauts,  contrebalancer  une  poussée  que 
l'on  a  calculée,  pouvant  aller  sur  ce  contre-arc  à 
400  kilogrammes  par  centimètre  carré.  Selon  d'autres 
calculs,  une  section  droite  de  ce  même  contre-arc 
avait  à  supporter  une  pression  de  3420  tonnes.  Les 
deux  remèdes  mis  en  œuvre  par  la  Meditetranea 
ont  été  de  remplacer  la  brique  par  le  granit  qui  a 
un  coefficient  de  rupture  de  680  à  800  kilogrammes, 
tandis  que  la  brique  n'a  que  270  ou  330  kilogrammes 
par  centimètre  carré,  et  d'agrandir  la  courbe  des 
pieds  droits  du  contre-arc  de  façon  à  la  faire  venii* 
tangente  à  celle  du  revêtement  supérieur. 

Ces  deux  moyens  ont  pu  permettre  l'accomplisse- 
ment de  ce  tunnel,  et  le  voyageur  qui  le  traverse 
maintenant  bien  tranquillement  dans  son  wagon, 
dont  il  a  soigneusement  fermé  les  vitres  pour  éviter 
la  fumée,  ne  se  doute  pas  des  eCforts  que  l'on  a  dû 
vaincre  et  des  9  700000  francs  engloutis  sur  un  espace 
de  moins  d'un  kilomètre. 

D»"  A.  B. 


EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE 

DE   GENÈVE   (1) 


Industries  diverses. 

A  côté  de  l'industrie  des  machines,  très  floris- 
sante en  Suisse  et  fort  brillamment  représentée  à 
l'exposition,  il  en  existe  d'autres  qui,  par  leur 
importance,  méritent  une  mention  spéciale.  Tel 
est,  par  exemple,  le  cas  de  Thoflogerie  et  de  Ja 
bijouterie  —  les  montres  de  Genève  sont  bien 
connues  à  l'étranger,  —  de  la  fabrication  de  la 
soie,  —  Zurich  est  le  plus  dangereux  concurrent 
de  Lyon  sur  les  marchés  de  l'ancien  et  du  nouveau 

(l)  Suite,  voir  p.  137 
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monde,  —  de  Tindustrie  chimique  (fabrique 
d'aluminium  de  Neuhausen,  etc.),  sans  parler  de 
rindustrie  hôtelière  qui  a  son  pavillon  spécial, 
fort  élégant  édifice  en  style  renaissance  hollan- 
daise, rappelant  l'architecture  suisse  de  la  même 
époque.  Sans  vouloir  assimiler  aucunement  les 
visiteurs  et  les  touristes  à  un  produit  du  sol  ou  à 
une  matière  commerciale,  on  peut  envisager  l'in- 
dustrie des  étrangers  comme  une  véritable  exploi- 
tation, dans  la  signification  scientifique  du  mot. 
A  ce  point  de  vue,  une  visite  au  pavillon  des 


hôtels  est  fort  instructive.  On  y  voit  quels  efforts- 
ont  été  faits  pour  transformer  des  contrées  parfois 
inhospitalières  et  préparer  à  Talpiniste  ou  au 
malade  une  habitation  munie  de  tout  le  confor- 
table moderne.  On  ne  saurait  nier  que  de  grands 
sacrifices  aient  été  nécessaires  pour  installer  sur 
des  cimes  perdues,  comme  au  Pilate,  au  Stanser- 
horn,  au  Rigi,  etc.,  ces  splendides  hôtels,  où  Ion 
retrouve  absolument  toutes  les  facilités  des  hôtels 
de  grandes  villes,  mais  aussi  tous  les  inconvé> 
nients  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister. 


Le  «.  Water  Toboggan  ».  (Voir  nume'ro  précédent.^ 


L'horlogerie  est  pour  la  Suisse  romande  l'in- 
dustrie nationale  par  excellence.  Elle  a  dans  le 
pays  de  langue  française  des  attaches  profondes, 
datant  de  plusieurs  siècles.  Comme  on  le  sait  peut- 
être, l'horlogerie  suisse  estgenevoise  de  naissance, 
mais  Genève  n'est  plus  aujourd'hui  le  centre  unique. 
L'industrie  a  essaimé,  tout  en  restant  spécialement 
dans  la  région  jurassienne,  entre  Rhône  et  Rhin. 
Actuellement,  elle  exporte,  bon  an  mal  an,  pour 
100  millions  de  francs,  sans  compter  la  consom- 
mation locale  dans  laquelle  il  faut  comprendre  les 
achats  faits  par  les  étrangers  pendant  la  belle 
saison. 

Bien   que    les    diverses    régions    horlogères 


fabriquent  tous  les  genres,  on  peut  néanmoins, 
dans  les  grandes  lignes,  établir  une  distinction 
entre  elles.  C'est  ainsi  que  Genève  fabrique  les 
chronomètres  et  l'horlogerie  soignée,  presque 
exclusivement  or,  et  la  montre  fantaisie  décorée. 
Le  Jura  vaudois  fait  aussi  la  montre  de  prix,  spé- 
cialement la  montre  d'homme.  Le  Jura  bernois,  par 
contre,  s'occupe  plutôt  des  produits  bon  marché, 
bien  qu'il  fabrique  également  la  montre  soignée. 
Une  exposition  rétrospective,  installée  à  l'art 
ancien  par  la  maison  Patek  et  C'%  renferme  des- 
pièces très  curieuses.  Un  œuf  de  Nuremberg  de 
1550,  une  originale  montre  en  forme  de  croix, 
œuvre  de  Jean  Rousseau,  le  grand-père  d^  Jean- 
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Jacques,  de  vieilles  montres  de  Genève,  dont 
Tune,  pièce  extra-plàte,  a  appartenu  à  Louis-Phi- 
lippe; une  montre  dite  de  la  Convention  de  1793, 
avec  deux  cadrans,  dont  Tun  avec  la  division  en 
dix  heures  ;  enfin,  une  montre  en  bois  faite  par  un 
condamné  en  Sibérie,  travail  qui  aurait  valu, 
paraît-il,  sa  grâce  au  déporté. 

Dans  d'autres  vitrines,  on  remarque  des  montres 
de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  depuis 
la  montre  de  quatre  lignes  de  diamètre  (neuf  mil- 
limètres) de  M.  Jaquet  (Genève),  jusqu'à  sa  voi- 


sine, de  vingt  centimètres,  de  M.  Hass  (Genève.) 
M.  J.  Burmann  de  Bienne  a  exposé  une  montre 
ordinaire  de  poche,  susceptible  de  servir  de 
réveille-malin.  A  cet  effet,  elle  porte,  adapté  au 
pourtour  du  cadran,  un  petit  curseur,  qu'on  peut 
amener  devant  l'heure  désirée;  on  place  alors  la 
montre  sur  un  petit  socle  qui  contient  une  son- 
nerie électrique.  La  montre  est  construite  de 
telle  façon  que,  lorsque  l'aiguille  d'heures  vient 
toucher  le  curseur,  elle  établit  la  communication 
électrique  et  le  réveil  sonne  vigoureusement  jus- 


Pavillon  des  hôtels. 


qu'à  ce  que  l'aiguille,  qui  marche  toujours,  ait 
quitté  le  curseur  et  interrompu  lé  courant.  Une 
autre  montre  (  de  MM.  Verdan  et  Renfer  de  Bienne) 
porte  sa  sonnerie  avec  elle;  elle  présente  de  plus 
l'avantage  de  sonner  à  la  minute  indiquée,  ayant 
les  deux  aiguilles  d'heures  et  minutes  sur  un 
cadran  spécial  pour  l'indication  du  réveil.  On  ne 
saurait  nier  qu'une  pareille  montre  soit  Susceptible 
de  rendre  des  services  aux  personnes  naturelle- 
ment distraites.  Avez-vous  un  rendez-vous  d'af- 
faires ou  bien  devez-vous  faire  telle  chose  à 
heure  fixe  !  Sans  doute,  vous  pouvez  faire  un  nœud 
à  votre  mouchoir,  mais,  pour  peu  que  vous  n'ayez 


pas  de  chance,  vous  oubliez  et  le  nœud  et  le  ren- 
dez-vous. Avec  la  montre-réveil,  rien  de  sem- 
blable à  craindre.  A  l'heure  dite,  à  la  minute 
voulue,  elle  fait  assez  de  bruit  dans  la  poche  pour 
rappeler  l'étourdi  au  sentiment  du  devoir. 

Toujours  pour  les  gens  distraits,  M.  Grassely 
expose  les  montres  marchant  huit  jours  sans  être 
remontées.  C'est  parfait,  mais  il  semble  que  l'on 
ne  doit  jamais  savoir  où  l'on  en  est  de  sa  semaine. 
On  peut,  évidemment,  pour  plus  de  sûreté,  la 
remonter  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

A  signaler  également  deux  montres  compliquées 
contenues  dans  une  même  boîte.  Ces  montres. 
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doDl  les  mouvements  sont  complètement  indé- 
pendants, se  remontent  ensemble  et  se  contrôlent 
mutuellement.  Il  n'est  pas  possible  d'indiquer 
toutes  les  pièces  curieuses  à  cadrans  multiples, 
sonneries,  automates,  etc. 

Pour  ne  pas  quitter  les  machines,  car  les 
montres  en  sont  de  bien  merveilleuses,  au 
même  titre  que  les  dynamos,  jetons  un  dernier 
coup  d'œil  sur  la  halle  qui  porte  leur  nom.  A  côté 
des  moteurs  déjà  décrits,  divers  objets  sollicitent 
notre  attention.  C'est  ainsi  que  dans  le  groupe 
consacré  au  matériel  de  transport  et  de  commu- 
nication, nous  trouvons  les  bicyclettes  à  benzine 
de  Hildebrand  et  Wolmûller,  bien  connues,  et 
surtout  celle  de  Tingénieur  Karl  Bleidorn,  d'Arbon 
(Thurgovie).  Ce  véhicule  est  remarquable  par  sa 
légèreté  et  Télégance  de  ses  formes,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  pour  le  précédent.  Dans  la  même  divi- 
sion, on  remarque  la  bicyclette  normale  de 
M.  Challand,  qui,  elle  du  moins,  ne  frappe  pas 


lA  Mcjdetta  normale  Ch«  Challand. 

par  son  esthétique.  Le  principe  qu'a  voulu  utiliser 
l'inventeur  est  le  suivant  :  «  Mettre  à  ppoût  la 
force  considérable  et  peu  connue  (?)  que  donne 
un  point  d'appui.  »  A  cet  effet,  comme  l'in- 
dique la  figure,  le  cycliste  n'enfourche  point  sa 
machine,  mais  il  s'en  sert  comme  d'un  lit.  Le 
point  d'appui  est  le  dossier  du  siège,  dossier 
renforcé  par  le  tablier  même  du  siège  tendu  par 
le  poids  du  véloceman.  Les  avantages  de  cette 
disposition  sont,  paraît-il,  nombreux.  D'une  part, 
le  corps  du  bicycliste  est  vertical  ou  même  légè- 
rement penché  en  arrière,  jamais  en  avant;  le 
foie,  l'estomac,  le  cœur  elles  poumons  ne  subissent 
ainsi  aucune  compression  ;  d'autre  part,  aucune 
place  n'est  perdue  entre  le  siège  et  la  roue 


motrice,  de  sorte  que  le  cavalier  est  si  rapproché 
du  sol  qu'il  peut  toujours  y  appuyer  ses  deux 
talons  à  la  fois.  Comme  dans  les  bicyclettes  ordi- 
naires, le  dossier  du  siège  peut  monter  et  des- 
cendre, et  le  siège,  dans  son  ensemble,  peut  subir 
les  divers  déplacements  nécessaires.  Le  guidon 
se  tient  d'une  seule  main.  Quant  au  frein,  il 
affecte  une  forme  spéciale  et  agit  sur  la  roue  de 
derrière.  Un  sabot,  qui  rappelle  ceux  que  l'on 
emploie  encore  dans  certains  pays  de  montagnes, 
est  accroché  à  un  bouton  à  proximité  de  la  main 
du  cycliste,  qui  peut  le  détacher  au  moment 
voulu.  Jusqu'à  tension  de  sa  chaîne,  il  est  fixé  au 
cadre  par  un  ressort  à  boudin  qui  amortit  la 
secousse  ;  il  protège  le  pneumatique  dans  le  glis- 
sement qui  précède  l'arrêt  et  ne  s'emploie  qu'en 
cas  de  danger. 

Le  modèle  courantest  construit  en  tubed'acier; 
le  spécimen  exposé  dans  la  galerie  des  machines 
est  à  cadre  de  boîs,  c'est  celui  qui  a  servi  aux 
essais.  Ces  derniers,  sans  être  très  concluants,  ont 
cependant  prouvé  que  la  force  humaine  est  assez 
bien  utilisée,  car  le  bicycliste  paraissait  se  mou- 
voir avec  aisance,  bien  que  la  multiplication  fût 
de  4,522,  ce  qui  est  certainement  exagéré.  Il 
semble,  de  plus,  que  Ton  aurait  avantage  à  subs- 
tituer un  autre  système  de  transmission  à  celui 
qui  est  employé.  Unetige  et  deux  pignons  coniques 
avec  roues  dentées,  comme  dans  l'acatène  métro- 
pole, seraient  plus  simples  et  plus  solides  que 
les  deux  roues  dentées  et  la  longue  chaîne  qui 
les  réunit. 

La  construction  du  matériel  de  chemin  de  fer: 
locomotives,  wagons,  accessoires,  etc.,  occupe 
une  place  importante  dans  l'industrie  suisse 
représentée  à  l'exposition.  On  sera  peut-être 
étonné  d'apprendre  que  la  fabrique  de  Win  ter- 
thour  vient  d'achever  sa  millième  locomotive. 

Cet  établissement,  fondé  en  1871  et  ouvert  à 
l'exploitation  avec  un  effectif  de  400  ouvriers,  en 
avait  657  en  1889,  et  aujourd'hui  plus  de  1100. 
Jusqu'en  1889,  il  a  livré  530  locomotives  et  940 
jusqu'en  1895.  Durant  ce  quart  de  siècle  d'exis- 
tence, il  a  été  construit  40  locomotives  en  moyenne 
par  an;  la  moyenne  de  1871  à  1889  était  de  20 
par  an,  celle  des  sept  dernières  années  est  de  90. 
La  moitié  environ  de  ces  locomotives  sont  restées 
en  Suisse;  les  autres  circulent  dans  tous  les  pays 
du  monde.  Outre  les  locomotives,  la  fabrique  de 
Winterthour  construit  aussi  des  machines  à 
vapeur,  des  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  des 
pompes  et  des  chaudières,  des  machines  et  appa- 
reils électriques,  etc. 
Comme  on  le  voit,  il  existe  en  Suisse  des  usines 


Digitized  by 


Google 


N*  60G 


eOSMOS 


Î77 


d'une  certaine  importance.  Celles  de  Louis  de 
Roi!,  par  exemple,  à  Soleure,  occupent,  dans  leurs 
différentes  installations,  un  total  de  2750  ouvriers. 
Elles  s'occupent  spécialement  de  la  fabrication 
du  fer  et  produisent  des  fers  marchands,  fontes, 
luyaux,  poulies,  roues  d'engrenage,  installations 
mécaniques  pour  chemins  de  fer,  etc. 

L'extraction  des  métaux  provenant  des  minerais 
suisses  est  d'ailleurs  limitée  presque  entièrement 
à  la  fabrication  du  fer.  Vers  1850,  huit  hauts- 
fourneaux  transformaient  le  minerai  en  fonte  de 
fer  et  principalement  en  fer  de  forge.  Malgré  les 
propriétés  excellentes  des  fers  du  Jura,  ces  fon- 
deries périclitèrent,  les  fontes  faites  au  charbon 
de  bois  devenant  trop  coûteuses.  Actuellement, 
il  ne  reste  qu'un  seul  de  ces  établissements. 
D'autre  part,  deux  fours  «  Martin  »  ont  été  établis, 
le  premier  fonctionne  à  Schafîouse  et  livre  l'acier 
à  fondre,  le  second  se  trouve  à  Lucerne  et  prépare 
principalement  des  fers  laminés. 

L'industrie  de  la  soie  occupe,  en  Suisse,  le 
second  rang  au  point  de  vue  de  la , valeur  produc- 
tive et  du  nombre  des  ouvriers.  Elle  vient  immé- 
diatement après  l'industrie  du  coton,  qui  tient  la 
première  place.  Elle  comprend  la  production  et  la 
préparation  de  la  matière  première  :  l'élevage  du 
ver-à-soie,  la  filature  et  le  moulinage,  le  tissage, 
puis  les  industries  auxiliaires  :  la  teinture,  l'ap- 
prét  et  l'impression. 

On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que 
l'élevage  des  vers-à-soie  se  pratique  en  Suisse, 
car  il  semble  que  le  climat  soit  beaucoup  trop 
rigoureux  pour  permettre  de  réussir  en  celle 
matière. 

D'après  les  notices  introductives  du  catalogue 
olûcid,  rélevage,  introduit  autrefois  à  titre  d'essai 
dans  plusieurs  cantons,  est  encore  pratiqué 
aujourd'hui  sur  une  certaine  échelle  dans  le 
canton  du  Tessin;  il  a  une  assez  grande  impor- 
tance dans  la  partie  méridionale  de  ce  canton.  Son 
rapport  qui,  vers  1870,  dépassait  annuellement  un 
million  de  francs,  atteint  aux  prix  actuels  à  peine 
un  demi-million.La  production  des  cocons  s'élève, 
selon  les  récoltes,  de  120  000  à  200  000  kilo- 
grammes. La  filature  de  la  soie  a  également  son 
siège  dans  la  partie  méridionale  du  Tessin. 
Trois  établissements  d'une  certaine  importance 
filent  non  seulement  les  cocons  indigènes,  mais 
aussi  des  cocons  de  provenance  italienne ,  et  produi- 
sent annuellement  à  peu  près  50  000  kilogrammes 
de  soie  grège,  qu'ils  transforment  en  organsin  et 
en  trame.  La  production  de  la  trame  (soie  pour 
la  navette)  est  beaucoup  plus  importante  que 
celle  de  l'organsin  (soie  pour  la  chaîne).  Introduit 


à  Zurich,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  le  mouli- 
nage de  la  trame  prit,  entré  1850  et  1860,  un 
développement  rapide,  grâce  à  la  manipulation 
des  soies  de  l'Extrême-Orient  et,  du  canton  de 
Zurich,  gagna  les  cantons  d'Argovie,  Saint-Gall, 
Lucerne,  Soleure  et  Bâle.  Aujourd'hui,  sa  pro- 
duction annuelle  est  voisine  de  300  000  kilo- 
grammes. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie  est  certaine- 
ment l'une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l'industrie  suisse.  Elle  a  son  siège  dans  le 
canton  de  Zurich  et  dansles  contours  environnanls 
et  a  passé,  par  delà  le  Rhin,  sur  le  territoire  alle- 
mand. Zurich  est  aujourd'hui,  avec  Lyon,  le  plus 
grand  producteur  d'étoffes  de  soie.  Ses  fabriques 
mettent  en  mouvement  21  000  métiers  à  la  main, 
9000  métiers  à  tisser  et  occupent  37  000  ouvriers 
et  employés.  En  outre,  des  teintureries  très 
actives,  des  fabriques  d'apprêt  et  des  ateliers 
d'impression  procurent  du  travail  à  1800  ouvriers. 
La  vente  annuelle  des  tissus  fabriqués  se  monte 
à  environ  90  millions  de  francs;  une  très  petite 
partie  seulement  en  est  vendue  dans  le  pays.  Les 
principaux  débouchés  sont  l'Angleterre,  les  États- 
Unis,  la  France  et  l'Allemagne. 

Il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  ceux  que  donne  la 
fabrication  des  rubans  de  soie  et  des  fils  de 
bourre  de  soie  ou  Schappe.  L'industrie  des 
rubans  emploie  environ  25  000  personnes,  soit  au 
tissage  mécanique,  soit  dans  l'industrie  à  domi- 
cile. La  valeur  de  la  production  annuelle  étant 
de  40  millions  de  francs  environ,  celle  des  fils 
de  bourre  de  soie  est  de  30  millions  de  francs  et 
le  nombre  des  ouvriers  occupés  5000,  avec 
135000  fuseaux. 

U  est  difficile  de  donner  xme  idée  de  l'exposi- 
tion de  l'industrie  de  la  soie.  Les  nombreuses 
vitrines  et  les  pavillons  aux  formes  variées  con- 
tiennent sans  doute  de  fort  jolies  choses,  mais 
qui  ne  présentent  qu'un  intérêt  scientifique  très 
secondaire.  Voici,  toutefois,  quelques  détails  sur 
une  machine  qui  se  rattache  plus  ou  moins  à  ce 
groupe  et  qui  est  installée  par  MM.  Schwarzen- 
bachet.G%  de  Thalweil. 

U  s'agit  d'un  métier  Jacquart-Vincenzi  monté 
en  vue  du  tissage  de  portraits  en  soie.  La  machine 
travaille  avec  une  telle  précision  que  les  images 
obtenues  ont  l'apparence  d'un  dessin  au  fusain. 
Le  public  assiste  au  fonctionnement  de  la 
machine  qui  tisse  sous  ses  yeux  un  portrait  de 
M.  Numa  Droz,  ancien  président  de  la  Confédé- 
ration suisse,  n  a  fallu  à  l'artiste  environ  une 
année  pour  les  travaux  préparatoires.  1500  coups 
de  navette  et  21  000  fils  sont  nécessaires  pour 
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tisser  ce  portrait  et  il  ne  faut  pas  moins  de 
quatre  jours  pour  en  terminer  un. 
(A  suivre.)  A.  Berthier. 


LA  THEORIE  CINETIQUE  DES  GAZ 

TROISIÈME   NOTE,   EN  RÉPONSE 
A    M.    DE    FONVIELLE 


Dans  ma  dernière  note,  j'avais  prié  M.  de  Fon- 
vielle  de  vouloir  bien  me  signaler  les  erreurs  prin- 
cipales de  philosophie  scientifique  qu'il  reprochait 
aux  partisans  des  théories  cinétiques,  afin  d'établir 
une  discussion  sur  les  bases  fondamentales  de  ces 
théories.  En  lisant  sa  réponse  dans  le  numéro  603 
du  Cosmos,  j'ai  constaté  avec  regret  qu'il  ne  s'était 
pas  rendu  à  mes  désirs.  Je  renonce  donc  à  la  contro- 
verse pleine  d'ampleur  que  j'aurais  souhaitée,  et  je 
me  résigne  à  suivre  pas  à  pas  les  assertions  de  M.  de 
Fonvielle  dans  son  nouvel  article,  pour  en  dire 
toute  ma  pensée. 

Dans  le  premier  alinéa,  je  rencontre  cette  phrase  : 
«  Je  me  crois  autorisé  à  considérer  cette  analyse 
remarquable  d'une  erreur  des  atomistes  comme 
une  justification  de  mes  critiques.  »  Je  suis  étonné 
de  la  persistance  de  M.  de  Fonvielle  à  soutenir  que 
M .  Joseph  Bertrand  a  réfuté  une  erreur  des  atomistes. 
Je  lui  repète,  pour  la  troisième  fois,  que,  dans  la 
séance  du  4  mai  1896,  M.  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  a  relevé  une  erreur,  non 
pas  de  doctrine,  mais  de  raisonnement;  non  pas  des 
atomistes  en  général,  mais  d'un  atomiste  en  parti- 
culier, erreur  déjà  signalée  par  M.  Bollzmann, 
atomiste  lui-même  (1).  Je  ne  vois  pas  du  tout  com- 
ment la  critique  de  M.  J.  Bertrand,  sur  un  point 
particulier  et  sans  aucun  rapport  avec  elles,  peut 
justifier  toutes  les  critiques  éparses  dans  le  monde 
des  atomes.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  argu- 
ments solides  font  défaut  à  M.  de  Fonvielle,  puisqu'il 
persiste  à  se  réclamer  d'un  appui  si  fragile. 

Il  serait  plus  simple  de  dire  :  M.  J.  Bertrand  est 
opposé  à  la  théorie  cinétique  des  gaz  et  son  autorité 
me  suffit.  Du  reste,  c'est  bien  le  recours  à  l'opinion 
d'autrui  que  M.  de  Fonvielle  met  en  œuvre  :  «c  Je 
ne  suis  pas  le  seul,  dit-il,  à  considérer  la  théorie 
cinétique  des  gaz  comme  la  pierre  angulaire  de 
l'édifice  de  la  physique  fin  de  siècle.  »  Sans  le  mot 
de  la  fin,  je  serais  disposé  à  m'approprier  k  phrase 
citée,  en  la  modifiant  un  peu,  et  à  proclamer,  non 
pas  avec  un  ton  d'ironie,  mais  avec  tout  le  sérieux 
de  ma  conviction  personnelle,  que  la  théorie  ciné- 
tique de  réther  et  des  gaz  est  la  pierre  angulaire  de 
la  physique  de  Tavenir.  D'après  le  contexte,  il  est 
clair  que  M.  de  Fonvielle  entend,  par  physique  fin 
de  siècle,  une  physique  dévoyée  qui  doit  bientôt 

(1)  Je  prends  le  mot  atomiste  dans  le  sens  où  remploie 
M.  de  Fonvielle,  bien  que  ce  sens  ne  soit' pas  trôs  exact; 
car  théories  atomiques  et  théories  cinétiques  ne  sont 
pas  des  expressions  équivalentes. 


s'écrouler  avec  sa  base,  la  théorie  cinétique  des 
gaz.  Qu'il  ne  soit  pas  le  seul. à  penser  ainsi,  c'est 
très  vrai  ;  et  il  ne  manque  pas  de  savants,  à  Paris 
et  ailleurs,  qui  combattent  les  théories  mécaniques; 
mais  ceux  qui  les  défendent  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux, et  en  fait  d'autorité,  lord  Kelvin  ne  le  cède 
pas  à  M.  J.  Bertrand. 

Du  reste,  lorsqu'il  s'agit  de  théories  physiques, 
les  arguments  d'autorité  me  touchent  peu,  et  j'aime 
bien  à  saisir  directement  les  effets  dans  leurs  causes, 
autant  que  ma  faible  raison  peut  y  atteindre.  Quit- 
tons donc  le  sol  mouvant  des  opinions  pour  exa- 
miner les  choses  en  elles-mêmes. 

K  Si  l'on  admet  la  théorie  mécanique  delà  chaleur, 
poursuit  M.  de  Fonvielle,  on  ne  peut  se  refuser  à 
concéder  que  le  choc  de  deux  corps  quelconques 
produit  la  transformation  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d'énergie  en  chaleur  sensible.  Vaine- 
ment le  P.  Leray  invoque  l'élasticité  parfaite  des 
molécules  cinétiques.  >»  Je  me  permets  de  réclamer 
présentement  contre  cette  locution,  molécules  ciné- 
tiques, qui  m'avait  déjà  choqué  dans  les  articles  pré- 
cédents de  M.  de  Fonvielle.  Je  ne  l'avais  pas  relevée 
parce  que  j'y  attachais  peu  d'importance,  mais 
comme  on  semble  ici  me  l'attribuer,  j'en  repousse 
la  paternité,  pour  la  laisser  tout  entière  à  son 
auteur.  Maintenant,  pourquoi  le  P.  Leray  invoque- 
t-il  en  vain  l'élasticité  parfaite  des  molécules?  «  C'est 
que  dans  le  monde  imparfait  où  nous  vivons,  il  n'y 
a  rien  de  parfait.  H  n'y  a  pas  à  la  surface  de  la 
terre,  ni  dans  ses  entrailles,  ni  dans  les  profondeurs 
de  l'espace  astronomique,  une  seule  sphère  parfaite, 
une  seule  surface  géométrique  parfaite. 

»  Supposer  une  élasticité  parfaite  aux  molécules 
cinétiques  est  donc  faire  une  hypothèse  qui  ne 
peut  être  réalisée  dans  le  domaine  des  faits.  Elle 
me  parait  donc  devoir  être  écartée  d'une  façon 
absolue  comme  contraire  à  ce  que  la  raison  nous 
enseigne  (et  elle  est  en  cela  conforme  avec  la  révé- 
lation) sur  les  imperfections  fondamentales  de  tout 
être  limité,  matériel,  réalisé  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  La  perfection  n'est  un  attribut  que  de  la 
substance  divine!  » 

Vraiment!  j'étais  loin  de  m'attendre  à  un  sem- 
blable raisonnement,  et  il  me  prouve  que  M.  de  Fon- 
vielle ignore  la  distinction  usuelle  entre  perfection 
absolue  et  perfection  relative.  Sans  doute,  la  perfec- 
tion absolue  est  un  attribut  incommunicable  de  la 
substance  divine,  mais  les  perfections  relatives  sont 
répandues  à  profusion  dans  les  œuvres  de  Dieu  et 
se  rencontrent  même  dans  les  œuvres  de  l'homme. 
Un  enfant  qui  a  fait  une  addition  juste  a  obtenu  un 
résultat  aussi  parfait  qu'on  le  puisse  concevoir. 
Vainement  M.  de  Fonvielle  invoque  la  révélation, 
car  le  langage  des  Livres  Saints  est  l'opposé  du  sien. 
Ils  exaltent  sans  cesse  les  magnificences  de  la  créa- 
tion et  contiennent  en  propres  termes  ce  texte  déci- 
sif: Dei  perfeeta  sunt  opéra  (1). 

(1)  Deutéronomt,  c.  XXXII,  v.  4. 
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Je  laisse  donc  de  côte  cet  argument  tire  de  Tim- 
perfection  des  créatures.  Il  est  par  trop  imparfait, 
et  vouloir  en  conclure  que  Thypothèse  de  Télasticilé 
parfaite  des  molécules  doit  être  écartée  d'une  façon 
absolue  comme  contraire  à  la  raison  et  à  la  foi, 
c'est  faire  [preuve  d'une  logique  qui  mô  parait 
étrange. 

Je  ne  refuse  pas  toutefois  d'examiner  en  elles- 
mêmes  les  deux  impossibilités  mentionnées  par 
M.  de  Fonvielle,  savoir  :  1^  de  réaliser  une  surface 
géométrique  parfaite  ;  2«  de  communiquer  à  un  élé- 
ment matériel  une  élasticité  parfaite. 

1«  Certains  systèmes  philosophiques  permettent 
de  soutenir  la  première,  si  l'on  prend  les  termes 
dans  le  sens  strict.  Leibnitx,  par  exemple,  n'admet^ 
tant  que  des  substances  simples  ou  monades  et 
considérant  l'étendue  comme  un  rapport  de  coexis- 
tence, devait  nier  la  réalité  d'une  substance  con- 
tinue, limitée  par  une  surface  géométrique  parfaite. 
Comme  j'ignore  ce  que  M.  de  Fonvielle  pense  de  la 
nature  de  l'espace  et  de  l'essence  de  la  matière,  je 
ne  puis  me  placer  à  ce  point  de  vue  métaphysique, 
pour  discuter  avec  lui  ;  je  suppose  donc  qu'il  s'agit, 
dans  sa  pensée,  non  des  réalités  substantielles,  mais 
des  apparences  sensibles,  puisqu'il  met  eu  avant 
les  résultats  de  l'observation  :  «  Il  n'y  a  pas  à  la 
surface  de  la  terre une  seule  surface  géomé- 
trique parfaite.  »  Laissons  passer  cette  affirmation, 
contre  laquelle  pourraient  protester  beaucoup  de 
physiciens  qui  ont  prétendu  réaliser,  dans  leurs 
expériences,  des  courbes  et  des  surfaces  mathéma- 
tiques. S'ensuit-il  que  l'on  puisse  conclure  de  l'irré- 
gularité des  particules  matérielles  sensibles  à  l'irré- 
gularité des  derniers  éléments  de  la  matière?  Je 
l'ai  déjà  dit,  dans  ma  note  précédente,  ce  procédé 
ne  me  parait  pas  légitime,  d'autant  plus  que  les 
faits  d'expérience  semblent  appeler  une  conclusion 
opposée.  Car  la  régularité  des  formes  se  manifeste 
d'autant  mieux  dans  la  matière  que  les  dimensions 
sont  plus  petites,  pourvu  qu'elles  soient  rendues 
sensibles  à  la  vue.  M.  de  Fonvielle  sait  bien  qu'un 
minerai,  d'apparence  grossière,  peut  paraître  à  la 
loupe  composé  d'une  multitude  de  cristaux  à  facettes 
polies  et  angles  réguliers;  il  sait  que  le  pollen  des 
fleurs^  poussière  informe  à  l'œil  nu,  laisse  voir  au 
microscope  de  petits  grains  sphériques,  ellipsoïdaux, 
de  formes  très  diverses,  mais  régulières  et  cons- 
tantes pour  chaque  espèce  de  plantes.  Que  serait- 
ce  s'il  nous  était  donné  d'apercevoir  les  atomes  et 
les  molécules!  Quels  mystères  de  symétrie  seraient 
dévoilés  à  nos  yeux!  Enûn,  M.  de  Fonvielle  connaît 
les  lois  qui  président  à  la  formation  et  au  groupe- 
ment des  cristaux;  il  a  sans  doute  bien  des  fois 
admiré  ces  élégantes  fleurs  de  neige  qui  nous 
tombent  des  cieux,  ces  étoiles  à  six  rayons,  si  gra- 
cieuses et  si  variées  dans  l'agencement  de  leurs 
fines  dentelures.  Ne  dirait-on  pas  que,  sur  le  thème 
de  l'hexagone  régulier,  le  grand  artiste  de  la  nature 
prend  plaisir  à  exécuter  des  variations  dans  nombre, 


d'une  exquise  délicatesse ,  totit  en  conservant 
immuable  l'ouVérture  des  angles  :  ast  o  Oeoc  x^^^M^'^pel. 

^  En  second  lieu,  l'élasticité  parfaite  peut-elle 
exister  et,  d'abord,  en  quoiconsiste-t-eile?Cn  corps 
est  élastique  si,  après  avoir  subi  une  déformation 
sous  l'action  d'une  force,  il  revient  à  sa  forme  et  à 
son  volume  primitifs,  lorsque  la  force  cesse  d'agir. 
Pour  des  déformations  légères,  provenant  de  forces 
très  faibles,  presque  tous  les  corps  sont  élastiques, 
mais  on  réserve  ordinairement  cette  épithète  à  ceux 
qui  peuvent  être  soumis  à  des  efforts  notables,  dé 
traction  ou  de  compression, par  exemple,  sans  subir 
de  modifications  permanentes.  Quand,  après  la  sup- 
pression de  refl*ort,  le  corps  ne  reprend  pas  exacte- 
ment sa  forme  primitive,  on  dit  que  sa  limite  d'élas- 
ticité a  été  dépassée.  Si  donc  on  ne  considère  comme 
parfaitement  élastique  qu'une  substance  d'élasticité 
illimitée,  une  telle  substance  ne  se  rencontre  pas 
parmi  les  corps  soumis  à  nos  expériences.  Tous 
peuvent  éprouver  des  déformations  permanentes,  et 
M.  Tresca  a  même  réussi,  par  de  puissantes  com- 
pressions, à  produire  l'écoulement  d'un  certain 
nombre  de  métaux. 

Peut-on  appliquer  aux  molécules  ce  qui  est  vrai 
des  particules  matérielles  sensibles?  Il  est  nécessaire 
de  distinguer  ici  entre  molécules  polyatomiques  et 
molécules  monoatomiques  ou  atomes  simples.  Pour 
les  premières,  elles  peuvent  d'abord  subir  des  actions 
qui  les  décomposent  en  leurs  éléments;  mais  alors 
c'est  plutôt  une  destruction  qu'une  déformation  de 
l'édifice  moléculaire.  Elles  peuvent  aussi  passer  de 
l'état  gazeux  à  l'état  liquide  ou  solide  et  éprouver 
des  variations  de  forme  déterminées  par  les  forces 
dites  moléculaires;  mais,  si  les  liens  de  la  cohésion 
viennent  à  être  rompus,  elles  reprennent  leur 
volume  et  leur  forme  première.  Cependant,  vu  les 
différents  états  qu'elles  sont  susceptibles  de  prendre, 
je  conçois  qu'on  leur  conteste  l'élasticité  parfaite 
dans  le  sens  absolu  du  mot.  Aussi,  le  vrai  nœud  de  la 
question  présente  réside  dans  les  atomes  simples 
isolés.  Sont-ils,  oui  ou  non,  élastiques?  Je  conviens 
que  la  réponse  négative  a  prévalu  dans  le  passé. 

Parmi  les  physiciens,  les  uns  réduisaient  les  der- 
niers éléments  de  la  matière  à  des  monades,  à  des 
centres  de  force,  dépourvus,  par  suite,  de  toute  élas- 
ticité, puisqu'ils  n'avaient  ni  forme  ni  volume.  Les 
autres,  partisans  des  atomes  étendus,  les  considé- 
raient comme  absolument  durs  et  indéformables, 
par  conséquent,  encore  non  élastiques.  Entre  ces 
physiciens,  il  ne  pouvait  être  question  que  d'élas- 
ticité de  milieux  composés  d'une  multitude  d'atomes; 
mais  il  en  résultait  que  les  premiers  devaient 
nécessairement  admettre  des  actions  à  distance,  et 
que  les  seconds,  dans  le  choc  des  atomes,  ne  main- 
tenaient pas  le  principe  de  la  conservation  des  forces 
vives.  Pour  moi,  regardant  les  actions  à  distance 
comme  impossibles,  et  le  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie  comme  incontestable,  j'ai  été  amené, 
dans  mon  essai  sur  la  synthèse  dés  forces  physiques. 
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à  soutenir  l'élasticité  parfaite  des  atomes,  et  je  ne 
sache  pas  que  personne  ait  renversé  les  raisons  que 
j'ai  apportées  en  faveur  de  mon  opinion. 

Après  ces  explications,  qui  m'ont  paru  nécessaires 
à  Ja  clarté  de  la  discussion,  je  reviens  à  M.  de  Fon- 
vielle  et  je  lui  fais  observer  qu'il  se  fait  illusion  s'il 
croit  que  je  suis  en  contradiction  avec  moi-même, 
parce  que  j'aflirme,  d'une  part,  que  les  molécules 
gazeuses  sont  parfaitement  élastiques,  et,  d'autre 
part,  qu'elles  peuvent  céder  de  l'énergie  aux  parois 
des  vases  qui  les  renferment.  Pour  l'élasticité  par- 
faite, il  suffit  que,  après  le  choc, la  molécule  reprenne 
exactement  sa  forme  et  son  volume;  peu  importe 
la  variation  de  son  énergie. 

J'arrive  enfin  à  la  dernière  phrase  de  l'article  de 
M.  de  Fonvielle  et  je  ne  lui  cacherai  pas  qu'elle 
m'étonne.  Je  lui  avais  demandé  les  preuves  de  celte 
affirmation  :  que  les  atomistes  étaient  obligés  d'ad- 
mettre l'élasticité  parfaite  des  parois  du  vase  qui 
renferme  un  gaz,  et  il  se  contente  de  répondre  : 
«  Les  raisons  qui  m'ont  poussé  à  faire  cette  articu- 
lation me  paraissent  évidentes,  mais  je  m'en  vou- 
drais d'empêcher  le  P.  Leray  de  me  répondre  en 
m'expliquant  davantage  sur  ce  point  (1).  »  J'avoue 
ne  pas  comprendre.  Voyons!  Je  demande  les  preuves 
d'une  affirmation  très  grave,  puisqu'elle  renferme 
conjointement  une  accusation  d'absurdité^  et  je  les 
demande  afin  de  les  réfuter.  Or,  on  me  répond  : 
«  Ces  preuves  me  paraissent  évidentes,  et  je  ne  vous 
les  donnerai  pas^  parce  que  cela  vous  empêcherait 
de  me  répondre.  »  Comprenne  qui  pourra;  quant  à 
moi,  j'y  renonce.  Mais,  si  je  n'ai  pas  le  don  de  saisir 
la  pensée  de  M.  de  Fonvielle,  je  crois  pouvoir  lui 
dire  aussi  qu'il  n'a  pas  eu  le  don  de  saisir  la  pensée 
de  lord  Kelvin  et  qu'il  a  une  façon  singulière  d'in- 
terpréter les  textes. 

Dans  le  numéro  o98  du  Cosmos,  M.  de  Fonvielle 
rend  compte  du  jubilé  de  l'illustre  lord  et  cite  ce 
passage  de  son  discours  :  «  Un  mot  caractérise  les 
plus  ardents  efforts  quej'ai  faits  pendant  cinquante- 
cinq  ans  pour  l'avancement  de  la  science;  le  mot 
est  failliteM  ne  connais  rien  de  plus  sur  la  force  élec- 
trique et  magnétique,  ou  la  relation  entre  l'éther, 
l'électricité  et  la  matière,  ou  l'affinité  chimique, que 

je  n'en  connaissais il  y  a  cinquante  ans  (2).  » 

Plus  loin,  dans  le  même  numéro,  il  interprète  ces 
paroles  dans  le  sens  de  ses  désirs,  et,  à  la  suite  du 
mot  faillite,  il  glisse  celui  d'aiomisme  (3).  Il  écrit 
même  à  lord  Kelvin  pour  le  féliciter  de  son  évolu- 
tion :  «  Je  vous  félicite  du  fond  du  cœur  de  cette 
faillite  des  théories  atomiques Aucun  des  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  à  la  cause  du  progrès  ne 
peut  être  surpassé  par  cet  aveu,  car  votre  talent  et 
votre  renommée  ont  été  employés  par  de  faux  phi- 
losophes pour  propager  le  matérialisme  et  l'anar- 
chisrae  (4).  » 

(1)  Cosmos,  n»  603,  p.  67. 

(2)  Jbid.,  no  398,  p>  452. 

(3)  Ibid.,  n»  598,  p.  463. 

(4)  Ibid.,  no  602,  p.  36. 


A  ces  flatteuses  avances,  que  répond  lord  Kelvin? 

<c  Je  suis  aussi  convaincu  que  jamais  de  la  vérité 
absolue  de  la  théorie  cinétique  des  gaz  (i).  » 

Comment  M.  de  Fonvielle  interprète-t-il  cette 
réponse? 

«  Lord  Kelvin  hésite  à  l'abandonner  (la  théorie 
cinétique  des  gaz)  (2).  » 

Eh  bien!  non;  il  n'hésite  pas,  puisqu'il  déclare 
nettement  qu'il  est  convaincu  de  la  vérité  absolue 
de  cette  théorie,  et  je  m'associe  pleinement  à  cette 
franche  déclaration,  sans  craindre  de  passer  pour 
un  faux  philosophe,  propagateur  de  doctrines  maté- 
rialistes. R.  P.  Leray. 


SUR  LES  MINES  DE  CUIVRE  DU  SINAI 

EXPLOITÉES    PAB   LES   ANCIENS  ÉGYPTIENS  (3) 


Les  mines  de  cuivre  du  Sinaï  sont  les  plus 
anciennes  dont  l'histoire  fasse  mention.  D'après  des 
documents  authentiques,  elles  ont  été  exploitées 
depuis  le  temps  de  la  IQo  dynastie  égyptienne 
(5000  ans  environ  avant  notre  ère)  jusqu'à  la  fin  des 
Ramesseïdes  (vers  1300  à  1200  avant  notre  ère).  Leur 
possession  a  été  l'objet  de  plusieurs  guerres;  mais 
elles  sont  complètement  abandonnées  depuis  trois 
mille  ans,  abandon  que  justifie  la  pauvreté  de  leurs 
minerais  actuels. 

C'est  assurément  de  ces  mines  que  provient  le 
sceptre  de  Pépi  P*",  roi  de  la  VP  dynastie,  sceptre  en 
cuivre  pur,  conservé  au  British  Muséum  et  dont  j'ai 
fait  l'analyse  (4). 

En  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire  des 
métaux,  dans  la  civilisation  humaine,  et  à  celle  de 
la  métallurgie  antique,  il  m'a  semblé  utile  d'avoir 
des  renseignements  précis  sur  les  mines  du  Sinaî  et 
sur  les  procédés  suivis  à  leur  époque  dans  l'exploi- 
tation du  cuivre. 

M.  de  Morgan,  dont  on  connaît  la  haute  compé- 
tence et  les  belles  découvertes,  a  bien  voulu  aller 
lui-même  visiter  ces  mines  et  en  rapporter  des 
échantillons  qu'il  m'a  confiés.  M.  Lacroix,  le  savant 
professeur  de  minéralogie  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  s'est  mis  à  ma  disposition  pour  m'aider 
dans  leur  examen.  Ce  sont  les  résultats  de  ces 
études  que  je  viens  présenter  aujourd'hui  à  l'Aca- 
démie. 

Les  mines  du  Sinaï  sont  voisines  de  la  côte  du 
golfe  de  Suez.  Deux  gisements  ont  été  exploités  : 
celui  de  Wadi-Maghara  (ancien  et  moyen  empire); 
et  celui  de  Serabil-el-Khadem,  un  peu  plus  récent. 

Ces  mines  sont  situées  dans  la  région  des  grès,  et 
non  dans  celle  des  porphyres,  qui  forment  la  masse 

(1)  Cosmos,  no  602,  p.  36. 

(2)  Jbid. 

(3)  Comptes  rendus, 

(4)  Voir  mon  ouvrage  :  La  chimie  au  moyen  âge.  Pre- 
mier volume  :  Transmission  de  la  science  antique,  p.  366; 
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principale  de  la  montagne.  On  y  trouvé  des  minerais 
de  cuivre,  dont  il  va  être  question,  des  minerais  de 
fer,  spécialement  de  Thématite  et  des  grès  ferrugi- 
neux. On  y  trouve  aussi  du  gypse. 

On  assure  qu'il  n'y  a  pas  de  couche  calcaire  pro- 
prement dite  dans  la  région. 

Les  grès  que  j'ai  examinés  ne  contiennent,  en  effet, 
que  des  traces  de  carbonate  de  chaux.  Cependant, 
j'ai  trouvé  un  morceau  de  calcaire  compact  dans 
mes  échantillons,  et  les  scories  et  débris  de  fours 
renferment  aussi  du  carbonate  de  chaux  en  dose 
notable,  par  places. 

Les  galeries  eiisteni  encore,  ainsi  que  les  débris 
des  fours,  des  creusets,  les  scories,  les  restes  des 
habitations  des  mineurs,  quelques  fragments  de  leurs 
outils,  etc. 

Je  vais  indiquer  les  observations  faites  sur  les  dif- 
férents objets  qui  m'ont  été  remis. 

I.  —  Minerais. 

Trois  minerais  de  cuivre  existent  dans  ces  échan* 
tillons,  savoir  : 

Des  turquoises,  un  hydrosilicate  de  cuivre  et  des 
grès  imprégnés  de  sels  de  cuivre  (carbonate  et  hydro- 
silicate). On  n'y  trouve  ni  sulfures  de  cuivre,  ni 
cuivre  natif,  ni  cuivre  oxydulé  natif.  Il  est  probable 
que  les  minerais  actuels  sont  superficiels  et  consti- 
tuent un  chapeau,  en  langage  technique,  lequel  pro- 
vient de  l'altération  de  gisements  pyriteux  profonds, 
que  l'exploitation  n'a  pas  atteints.  Les  infiltrations 
des  eaux  souterraines  les  ont  attaqués  et  ont  ramené 
à  la  surface  des  produits  oxydés,  comme  il  arrive, 
en  général.  Les  anciens  mineurs  se  sont  bornés  à 
gratter  ce  qui  se  trouvait  à  la  surface  du  sol  à  l'aide 
des  instruments  dont  je  donne  plus  loin  l'analyse. 
En  tous  cas,  ces  trois  minerais  ont  été  ramassés  près 
des  fours,  à  Wadi-Maghara  notamment,  et  c'est  sur 
eux  que  portait  l'exploitation. 

1.  Turquoues.  —  Les  turquoises  sont  au  nombre 
des  pierres  précieuses  que  l'on  retrouve  dans  les 
tombeaux  et  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de 
chesbet,  commun  à  diverses  substances  bleues  que 
les  Égyptiens  confondaient  sous  une  même  dénomi- 
nation. Ces  turquoises  se  présentent  soit  à  l'état 
isolé,  soit  disséminées  dans  des  grès  ferrugineux, 
où  elles  forment  parfois  de  simples  mouchetures, 
ainsi  qu^eu  témoignent  certains  des  échantillons. 

Ces  turquoises  ont  une  densité  de  2,83  environ. 
Les  acides  les  attaquent  aisément,  et  la  dissolution 
contient  de  l'acide  phosphorique,  de  l'alumine  et 
du  cuivre.  Leurs  propriétés  sont  celles  de  la  tur- 
quoise classique  :  phosphate  d'alumine  hydraté, 
avec  petites  quantités  de  cuivre.  Les  analyses  des 
traités  de  minéralogie  indiquent  de  2,6  à  3,6  d'oxyde 
de  cuiTre.  Celle  de  Wadi-Maghara  (en  veine  dans 
un  pori)hyre)  a  d'ailleurs  été  analysée  par  Frenzel  : 

Acide  phosphorique • .    28,40 

AiumiQe • • .    88,61 

Oxyde  de  cuivre 3,32 


Chaux 3,93 

Magnésie 0,15 

Silice 4,37 

Acide  sulfurique 0,66 

Eau 20,69 

Densité 2,70 

2  et3.— -  Les  grès  imprégnés  de  sels  de  cuivre  sont 
également  pauvres.  Le  minerai  qu'ils  renferment, 
sous  forme  de  couches  minces  interposées  et  de 
petits  nodules,  est  un  mélange  de  carbonate  et  d'hy- 
drosilicate  de  cuivre  ;  on  sait  que  les  minéralogistes 
désignent  aujourd'hui  ce  dernier  sous  le  nom  de 
chi^socollej  nom  qui  a  été  employé  avec  des  sens 
très  différents  chez  les  auteurs  anciens.  Les  modernes 
l'ont  détourné  de  sa  signiOcation  antique,  suivant 
un  usage  très  répandu  parmi  les  minéralogistes  du 
commencement  de  ce  siècle,  mais  très  fâcheux  pour 
l'intelligence  des  textes  et  pour  l'histoire  de  la 
science  ;  car  les  gens  non  prévenus  s'imaginent  que 
le  minéral  moderne  est  ie  même  que  le  minéral 
antique,  dont  il  a  usurpé  le  nom. 

Quelques  fragments  de  cet  hydrosilic&te,  trouvés 
à  Wadi-Maghara,  commencent  à  blanchir  à  la  sur- 
face par  suite  de  leur  déshydratation. 

M.  de  Morgan  a  rapporté  également  des  tombeaux 
d'El-Amrah,  en  Egypte,  un  minerai  constitué  préci- 
sément par  cet  hydrosilicate  de  cuivre,  avec  sa  den- 
sité normale  :  2,3.  Celui-ci  a  été  reconnu  fort  riche 
en  cuivre  ;  ce  qui  répond  aux  analyses  du  même 
minerai  rencontré  dans  d'autres  régions  du  monde 
(40  à  50  centièmes  d'oxyde  de  cuivre). 

Les  minerais  de;Serabil-el-Khadem  renferment  éga- 
lement de  i'hydrosilicate  de  cuivre,  ramassé  auprès 
des  fours  et  des  grès  imprégnés  à  divers  degrés  de 
carbonate  et  d'hydrosilicate  de  cuivre.  Certains  de 
ces  grès  sont,  en  même  temps  ferrugineux.  Le  car- 
bonate de  cuivre  qui  les  imprègne  moule  l'hématite 
qui  sert  de  ciment  à  ces  grès  ;  ce  qui  prouve  que  la 
veine  cuivreuse,  provenant  sans  doute  de  la  décom- 
position des  pyrites,  est  consécutive  à  la  formation 
de  l'hématite  et,  par  conséquent,  à  celle  des  grès  qui 
constituent  la  roche  principale.  Dans  tous  les  cas, 
ces  roches  sont  trè^  pauvres  en  minéraux  cuivreux. 
L'extraction  de  ceux-ci  devait  demander  un  grand 
travail  de  triage.  Mais,  à  ces  époques  reculées,  la 
main-d'œuvre,  fournie  par  des  captifs  et  des  escla- 
ves, que  Ton  traitait  avec  une  extrême  cruauté,  ne 
comptait  pas.  Agatharchide  nous  a  transmis  à  cet 
égard  des  détails  épouvantables. 

4.  Hématite.  —  Elle  a  été  trouvée  à  Wadi-Maghara 
en  gros  morceaux,  semblables  à  ceux  qui  forment 
les  statuettes  des  tombeaux  égyptiens;  statuettes 
dont  la  matière  peut  d'ailleurs  provenir  d'autres 
localités,  l'hématite  étant  un  minéral  fort  répandu. 
A  Serabil-el-Khadem,  on  la  trouve  aussi  à  Tétat 
fibreux.  La  roche  de  grès  elle-même  renferme  4e€ 
veines  d'hématite  bien  distinct».  Dans  d'autres  par- 
ties, l'hématite  disséminée  joue  le  tôle  de  ciment. 
3.  Bioxyde  de  manganèse.  —  A  Wadi-Maghara,  an 
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échantillon  de  pyrolusite  cristallisé  a  été  recueilli 
dans  un  morceau  de  calcaire.  Nous  avons  trouvé 
également  de  Toxyde  de  manganèse  dans  les  ma- 
tières rapportées  de  Serabil-el-Khadem.  Une  héma- 
tite manganésifère  vient  de  cette  localité. 

6.  Grè$,  —  Les  grès  constituent  les  roches  princi- 
pales de  Wadi-Maghara.  Certaines  sont  blanchâtres; 
d'autres,  colorées  en  brun  ou  en  vert,  sont  formées 
par  des  grains  de  quartz  de  calibres  variés.  A  peine 
agglomérés  dans  certains  grès,  ces  grains  sont,  au 
contraire,  fortement  cimentés  par  Thématite  dans 
les  échantillons  compacts,  avec  toutes  sortes  d'étals 
intermédiaires.  Le  microscope  y  décèle  quelques 
fragments  de  mica,  de  rutile,  de  zircon.  Les  grès 
blancs,  pas  plus  que  les  grès  bruns,  ne  renferment 
de  ciment  calcaire  en  dose  notable.  Les  grès  de 
Serabil-el-Khadem  sont  à  grains  Ans,  extrêmement 
imprégnés  d'oxyde  de  fer,  qui  leur  donne  une  colo- 
ration noirâtre,  avec  des  portions  rouillées.  Dans 
certaines  places,  ils  alternent  avec  de  minces  lits 
ferrugineux.  Ailleurs,  l'oxyde  de  fer  s'y  trouve  con- 
centré en  granules  ou  en  petits  points. 

Ces  grès  sont  parfois  schisteux.  Ils  sont,  par  places, 
imprégnés  de  sels  de  cuivre  à  des  degrés  divers. 

On  rencontre  dans  mes  échantillons  des  fragments 
brisés  de  quartz  transparent,  de  petits  cailloux 
roulés  de  quartz,  ovoïdes;  enfin  de  nombreux  frag- 
ments de  silex  éclatés  et  brûlés  du  fait  de  l'exploi- 
tation. 

7.  Calcaire.  —  Quoique  le  calcaire  n'ait  pas  été 
signalé  sous  forme  de  couches  dans  cette  région, 
les  échantillons  contiennent  des  fragments  de  cal- 
caire compact,  avec  trace  de  fer;  cette  substance 
ligure  aussi  dans  les  scories  et  débris  de  fours.  Je 
signalerai,  pro  mémorial  quelques  petits  morceaux 
de  nacre,  provenant  de  bivalves,  probablement  d'eau 
douce  et  une  coquille  de  Néritine  lluviatile. 

8.  Combustible,  —  Le  combustible  destiné  à  ré- 
duire le  métal  était  constitué  par  du  bois,  dont  on 
retrouve  des  fragments  carbonisés  à  différents 
degrés,  avec  des  morceaux  d'hématite  à  côté.  Ce 
bois  est  trop  altéré  pour  que  l'on  puisse  en  déter- 
miner Tespèce.  Il  devait  être  apporté  d'une  certaine 
distance,  le  Sinal  n'étant  pas  boisé.  I 

Les  données  du  problème  métallurgique  étant  ! 
ainsi  définies  par  la  nature  des  minerais  et  par  celle 
des  roches  accompagnant  le  gisement  et  qui  ont 
pu  et  dû  être  employées  dans  les  opérations,  je  vais 
examiner  les  produits  et  les  résidus  de  ces  dernières, 
recueillis  sur  place,  après  plusieurs  milliers  d'an- 
nées. 

II.  —  Produits  métallurgiques. 

Ces  produits  sont  les  suivants  : 

Parois  des  fours  etdes  creusets;  laitiers etscories; 
fragments  d'outils. 

On  n'a  pas  rencontré  de  fragments  de  mattes,  ce 
qui  paraît  exclure  l'exploitation  des  pyrites,  subs- 
tances dont  les  minerais  n'offrent  d'ailleurs  poiot 


de  vestiges.  Il  ne  semble  pas  non  plus,  d'après  l'exa- 
men des  matières,  que  les  mineurs  aient  employé 
de  fondants  autres  que  ceux  tirés  des  roches  et 
minerais  rencontrés  sur  place. 

Scories  et  laitiers.  —  A  Wadi-Maghara,  ou  a  ra- 
massé des  scories  lourdes  et  noires  ou  brun  foncé, 
et  des  scories  blanches  et  légères,  ainsi  que  des 
grès  imparfaitement  vitrifiés.  Ces  grès,  plus  ou  moins 
ferrugineux,  et  sans  doute  additionnés  d'hématite, 
ont  servi  de  fondants,  le  calcaire  n'étant  intervenu 
qu'à  titre  accessoire.  En  tout  cas,  les  mélanges 
sont  mal  fondus,  remplis  d'incuits,  formés  de  maté- 
riaux difficilement  fusibles  et  dont  l'homogénéité 
ne  devait  pas  être  très  grande  :  ce  sont  là  les  indices 
d'une  fabrication  imparfaite. 

Certaines  scories  étaient  très  fusibles,  car  elles 
ont  enveloppé  et  saisi  un  fragment  d'os  appartenant 
à  un  petit  animal,  fragment  qui  ne  manifeste  pas 
les  signes  d'une  calcination  violente. 

Les  laitiers  sont  constitués  par  des  matières  denses, 
compactes,  renfermant  peu  de  bulles  et  d'^apparence 
cristalline  par  places.  D'après  l'examen  microsco^ 
pique,  ils  appartiennent  à  deux  groupés.  Les  mieux 
cristallisés  renferment  en  abondance  des  cristaux 
de  péridot  ferrugineux  (fayalite,  2  FeO.  SiO*)  et  des 
octaèdres  de  magnétite.  Ce  genre  de  laitiers  se 
forme  dans  toutes  les  opérations  métallurgiques  où 
le  fer  et  la  silice  sont  en  proportions  convenables. 

Le  second  groupe  est  constitué  par  des  pyroxènes 
verdâtres,  mélangés  par  places  de  magnétite  et  de 
quelques  cristaux  de  feldspaths. 

Ces  laitiers  sont  moins  basiques  que  les  précé- 
dents. Ils  renferment  de  la  chaux  provenant  de 
ganj^'ues  calcaires,  dont  j'ai  retrouvé  quelques 
échantillons  à  la  surface  des  laitiers  et  des  débris 
de  fours. 

Un  échantillon  de  laitier  contient  en  abondance 
de  la  cuprite  ou  protoxyde  rouge  de  cuivre,  en 
octaèdres  bien  nets  et  mélangés  de  cuivre  métal- 
lique. C'est  là  un  produit  accidentel  du  traitement 
des  minerais  de  cuivre. 

En  somme,  ces  laitiers  contiennent  les  mêmes 
produits  et  offrent  les  mêmes  particularités  que  les 
laitiers  modernes. 

Signalons  encore  quelques  gouttes  de  métal  tom- 
bées des  fours  avec  produits  oxydés  noirs,  verts  et 
bleus  par  places,  et  avec  scories  périphériques. 

Fours  et  creusets.  —  Aucun  de  ces  instruments  de 
fabrication  n'a  été  retrouvé  entier;  mais  M.  de  Mor- 
gan en  a  rapporté  de  nombreux  débris.  Les  frag- 
ments des  fours  et  des  creusets,  tels  qu'ils  m'ont 
été  remis,  ne  se  distinguent  pas  très  bien  les  uns 
des  autres.  Cependant,  d'après  Texamen  des  lames 
minces  étudiées  par  M.  Lacroix,  il  semble  que  les 
parois  des  fours  aient  été  construites  de  préférence 
à  Taide  de  blocs  des  grès  signalés  plus  haut;  les 
creusets  ayant  été  fabriqués  avec  un  sable  quarizeux 
cimenté  par  dî^.  J!ai:giU%  M^is,  iam  Tétat  actuel  de 
ces  débris  en  partie  vitrifiés,  la  nature  des  matières 
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originelles  est  difficile  à  préciser.  C'éUient  surtout 
des  grès,  mais  avec  certaines  portions  calcaires. 
Ces  échantillons  sont  en  partie  compacts,  en 
partie  bulleux  et  renferment  des  grains  de  quartz 
arrondis  et  en  voie  de  fusion  sur  les  bords.  Çà  et  là 
on  retrouve  des  cristaux  de  rutile  et  [de  zircon  pro- 
venant des  grès  et  qui  ont  résisté  à  Taction  des 
fondants  et  de  la  chaleur.  lis  sont  associés  avec  des 
aiguilles  de  pyroxène  ferrugineux  et  d'anorthite 
(feldspath  tricliniqUe,  silicate  d'alumine  et  de  chaux);' 
le  tout  englobé  dans  un  verre  incolore  ou  jaune 
foncé  (en  lames  minces). 

Ces  divers  produits,  d'ailleurs,  sont  ceux  que  Ton 
observe  d'ordinaire  dans  les  produits  similaires  de 
rindustrie  moderne. 

III.  —  Fragments  d'outils. 

Les  fragments  d'outils  offrent  un  intérêt  particu- 
lier, car  ils  représentent  les  produits  incontes- 
tables de  la  fabrication,  et  ils  ont  été  trouvés  dans  les 
restes  des  habitations  des  mineurs,  à  Wadi-Maghara. 
Us  sont  au  nombre  de  trois. 

1»  Pointe^'oUe,  —  Elle  a  servi  à  travailler  la  roche. 
Elle  est  recourbée  à  son  extrémité  en  forme  de 
biseau,  et  la  forme  de  cette  extrémité  correspond  à 
celle  des  stries  du  rocher.  La  pointerolle  est  cassée 
à  Textrémité  opposée.  Le  morceau  actuel  est  long  de 
37  millimètres,  large  de  i6  millimètres,  et  son  épais- 
seur, égale  à  iO  millimètres  dans  la  masse  princi- 
pale, diminue  peu  à  peu  jusqu'à  3  millimètres  vers 
le  bise<iu.  Cet  outil  a  été  fondu,  mais  peu  régulière- 
ment et  dans  un  moule  assurément  grossier.  11  est 
constitué  par  du  cuivre  ne  contenant  pas  d'étain  en 
dose  sensible;  il  est  fortement  arsenical.  Je  rappel- 
lerai que  la  présence  de  l'arsenic  durcit  le  cuivre. 
Les  alchimistes  grecs  et  égyptiens  s'en  servent  conti- 
nuellement pour  le  blanchir.  L'origine  minéralo- 
gique  de  l'arsenic  contenu  dans  l'outil  actuel  et  le 
procédé  par  lequel  il  y  a  été  introduit  sont  obscurs. 
En  effet,  je  n'ai  retrouvé  d'arsenic  ni  dans  les 
minéraux  (chrysocolle,  turquoise,  grès  imprégnés  de 
sels  de  cuivre),  dans  les  grès  ferrugineux,  employés 
comme  fondants.  En  raison  de  ces  observations,  il 
est  probable  que  l'arsenic  a  été  introduit  à  part  dans 
la  fonte  de  l'outil,  peut-être  par  une  addition  de 
mispickel;  mais  cette  dernière  substance  n'a  pas  été 
retrouvée.  La  patine  est  verdâtre  et  renferme  du 
chlore  (atakamite  dérivée  du  chlorure  de  sodium 
des  eaux  d'infiltration}. 

2«  Fragment  de  burin,  -—  Je  désif^ne  sous  ce  nom 
un  fragment  d'outil,  plus  petit  que  le  précédent  et 
moins  rouge  :  il  est  également  cassé.  Le  fragment 
est  long  de  24  millimètres;  sa  largeur  varie  de 
6  millimètres  à  4"»»,5;  son  épaisseur  de  4  milli- 
mètres à  3  millimètres.  La  pointe  semble  avoir  été 
taillée  à  quatre  pans;  mais  elle  est  émoussée  et  en 
partie  détruite.  Le  métal  est  très  dur.  C'est  un 
bronze  très  pauvre  en  étaiii  d'ailleurs  et  exempt 
d'arsenic  (à  dose  appréciable).  La  patine  jaune  brun 


contient  du  carbonate  de  chaux,  du  fer  et  un  peu 
de  cuivre. 

3*  Aiguille,  —  Elle  est  recouverte  d'une  épaisse 
patine,  formée  de  carbonate  de  chaux  et  de  cuivre. 
Cette  patine  se  détache  aisément  par  le  choc.  11 
reste  une  aiguille,  longue  de  54  millimètres,  et  dont 
le  diamètre  est  voisin  de  4  millimètre.  L'axe  est 
plein  et  métallique.  L'aiguille  est  munie  de  son  chas. 
Le  métal  est  tendre,  tenace,  facile  à  plier.  C'est  du 
cuivre  exempt  d'étain.  —  Plomb?  —  Il  y  a  une  petite 
quantité  d'arsenic,  avec  une  trace  imperceptible 
d'antimoine. 

La  présence  de  l'arsenic  et  celle  de  l'étaîn  dans 
certains  des  outils,  leur  absence  dans  d'autres, 
indiquent  que  les  Égyptiens  de  cette  époque  reculée 
savaient  déjà  modifier  à  volonté  les  propriétés  de 
leurs  métaux  par  l'introduction  de  certaines  matières 
étrangères. 

M.  de  Morgan  m'a  également  remis,  comme  termes 
de  comparaison  et  produits  dérivés  probablement 
des  mines  du  Sinaî  : 

!•  Une  couleur  verte,  en  morceaux  amorphes, 
vitreuse  à  l'intérieur,  trouvée  dans  les  tombeaux,  à 
El-Amrah,  près  d'Abydos.  C'est  de  la  chrysocolle 
(nom  moderne)  ; 

2*'  Deux  aiguilles  et  une  épingle,  qu'il  a  ramassées 
lui-même  dans  la  très  ancienne  nécropole  (préhis- 
torique?) de  Toukh  (entre  Thèbes  et  Abydos). 
L'épingle  a  deux  pointes.  Elle  est  longue  de  82  mil- 
limètres. Le  diamètre,  patine  comprise,  est  de 
2  millimètres  environ.  Elle  se  rompt  aussitôt  par  la 
flexion;  ce  qui  met  en  évidence  un  axe  central 
métallique  plein,  rouge,  brillant,  entouré  d'abord  de 
protoxyde  de  cuivre  mat,  compris  lui-même  dans 
une  gaine  verdâtre.  Le  métal  est  du  cuivre  avec  une 
petite  quantité  d'étain  et  une  dose  sensible  d'asenic. 

Les  deux  aiguilles  sont  munies  de  leurs  chas. 
L'une,  longue  de  32  millimètres,  présente  une  stmc- 
ture  analogue  à  la  précédente.  L'autre  est  longue 
de  92  millimètres,  altérée  plus  profondément  et  éga- 
lement fragile,  le  cuivre  étant  changé  en  partie  en 
protoxyde.  La  patine  verdâtre  contient  une  trace  de 
chlore. 

La  structure  intérieure  de  celte  aiguille  est  remar- 
quable. En  effet,  l'axe  est  canaliculé  :  un  vide  cen- 
tral étant  entouré  successivement  par  du  cuivre,  en 
grande  partie  oxydé,  le  tout  enveloppé  de  patine. 
Une  semblable  disposition,  qui  ne  se  retrouve  ni 
dans  l'autre  aiguille,  ni  dans  l'épingle,  semblerait 
rindice  de  quelque  procédé  spécial  de  fabrication; 
par  exemple,  on  a  dû  fabriquer  cette  aiguille  avec 
une  feuille  de  métal  enroulée,  au  lieu  d'arrondir 
une  bande  découpée  dans  «De  lame,  au  marteau  ; 
car  la  filière  était  incoott^e  alors.  Le  moulage  ne 
s'appliquerait  guère  à  de  si  petits  objets  et  d'une 
telle  forme.  Le  chas  est  d'assez  grande  dimension. 

Le  métal  de  cette  aiguille  est  rouge,  constitué  par 
du  cuivre,  avec  un  peu  d'étain  et  une  dose  sen- 
sible d'arsenic  :  pas  de  phosphore. . 
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:  Ce  sont  là  des  alliages  pauvres  en  ëtain,  tels 
qu'on  en  rencontre  dans  les  anciens  outils  des 
régions  de  Tancien  continent  et  de  rAmérique,  où 
ce  dernier  métal  était  rare  et  diftlcile  à  obtenir. 

En  résumé,  les  minerais  de  cuivre  du  Sinal  sont 
des  minerais  pauvres  et  peu  abondants,  constitués 
par  des  grès,  renfermant  des  silicates  et  carbonates 
basiques  de  cuivre  et  des  turquoises.  Leur  récolte 
devait  être  pénible  et  exiger  une  main-d'œuvre 
considérable. 

A  ces  époques  reculées,  où  les  Égyptiens  se  ser- 
vaient encore  des  armes  de  bois  et  de  pierre,  dont 
on  a  retrouvé  les  restes»  le  cuivre  était  un  métal 
rare  et  précieux,  dont  la  possession  justifiait  de 
semblables  travaux.  La  période  postérieure  où  se 
répandit  Tusage  du  bronze  plus  précieux  encore 
a  dû  débuter  par  des  temps  où  Té  tain,  apporté  de 
contrées  lointaines,  était  mis  en  œuvre  avec  une 
extrême  parcimonie,  ainsi  que  l'attestent  nos  échan- 
tillons. 

En  tout  cas,  l'extraction  du  métal  se  faisait  par 
des  méthodes  semblables  à  celles  que  la  métallurgie 
du  cuivre  a  suivies  pour  les  minerais  analogues, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  ces  derniers  temps  :  je 
veux  dire  par  l'emploi  du  bois,  comme  réducteur, 
combiné  avec  celui  tie  fondants  siliceux,  ferrugineux 
et  calcaires.  Ces  mines  ont  été  abandonnées  il  y 
a  3000  ans,  à  cause  de  la  pauvreté  des  minerais,  de 
leur  raréfaction,  et,  ssins  doute  aussi,  à  cause  des 
difûcultés  de  l'exploitation  et  des  transports  dans 
une  région  tléserte  et  éloignée  de  l'Egypte  propre- 
ment dite.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  consta- 
ter que  l'on  était  arrivé»  probablement  dès  le  début 
de  l'exploitation  des  mines  du  Sinaï,  c'est-à-dire  il  y 
fi  près  de  7000  ans,  aux  procédés  suivis  jusqu'à  nos 
jours;  procédés  fondés  sur  un  empirisme  dont  Tori- 
gine  estfacile  à  concevoir  et  qui  n'exigeaient  la  con- 
naissance d'aucune  théorie  proprement  dite,  telle 
que  celles  qui  transforment  en  ce  moment  la  métal- 
lurgie traditionnelle. 

Berthelot, 


LE  ROLE  DES  COURANTS 
DE  CONVECTION  CALORIFIQJJE 

DANS  LE  PHÉNOMÈNE  DE  L'ILLUMINATION 
DES  EAUX  LIMPIDES  NATURELLES  (1) 


Sous  cette  épaisseur  de  26  mètres,  l'eau  s'est 
montrée  d'un  bleu  foncé  très  pur.  L'absorption  de  la 
lumière  est  telle  que  lalumière,  peu  intense^l  est  vrai, 
4es  jours  nuageux  du  mois  de  décembre,  ne  tra- 
versait pas  le  tube;  tout  au  plus  pouvait-on  saisir 
ime  légère  lueur  quand  la  vue  s'était  reposée  au  préa- 
l^le  par  un  séjour  dans  Tobscurité.  Quand  le  ciel 
était  serein,  ou,  mieux  encore,  quand  on  se  servait 
de  l'éclairage  par  incandescence,  l'observation  était 

(1)  Suite,  voir  p.  l-^d» 


facile.  On  distingnait  alors,  à  Vaide  de  la  lunette,  le 
réticule  (voir  plus  hautj  avec  autant  de  netteté  gue  si 
le  tube  n'avait  pas  contenu  de  Veau,  mais,  bien  entendu, 
avec  beaucoup  moins  de  clarté. 

Celle  observation  démontre  donc  que  l'eau  dis- 
tillée ne  renferme  pas  assez  de  poussières  pour 
altérer  sa  transparence  sur  une  épaisseur  de  26  mè- 
treâ.  Je  suis  porté  à  dire  même  qu'elle  ne  doit  pas 
renfermer  de  poussière. 

le  me  suis  assuré  ensuite  si  celte  eau  si  pure 
était  illuminée,  c'est-à-dire  si  elle  émettait  ou  réflé- 
chissait de  la  lumière  latéralement.  A  cet  effet,  j'ai 
pratiqué,  dans  la  gaine  de  papier  noir  entourant  le 
tube,  des  ouvertures  permettant  de  regarder  latéra» 
lement.  La  nuit  étant  close  et  le  bec  Auer  étant 
allumé,  on  constate  que  l'eau  est,  en  effet,  illuminée, 
mais  seulement  jusqu'à  environ  2  mètres  de  profondeur 
depuis  la  source  lumineuse  ;  la  limite  ne  peut  être 
précisée.  Tout  le  restant  de  la  colonne  liquide,  soit 
donc  24  à  25  mètres,  était  absolument  obscur. 

Ce  fait  donne  à  penser  que  l'illumination  n'a  pas 
pour  cause  exclusive  les  poussières  suspendues  dans 
l'eau.  L'intensité  de  cette  illuminalion  était  telle 
que,  si  elle  avait  été  due  à  des  corpuscules,  l'eau 
n'eût  pu  présenter  le  degré  de  transparence  dont 
elle  jouissaiL  En  outre,  on  ne  peut  pas  supposer  que 
les  poussières  se  seraient  concentrées  vers  la  source 
lumineuse  pour  produire  une  illumination  superfi- 
cielle ne  gagnant  pour  ainsi  dire  pas  la  profondeur 
du  liquide.  Si,  à  la  vérité,  TyndaU  a  montré  qu'un 
éclairage  puissant  découvre  des  particules  échap- 
pant à  notre  vue  dans  les  conditions  ordinaires,  on 
est  néanmoins  frappé  du  défaut  de  rapport  du  phéno- 
mène observé  avec  l'épaisseur  de  la  couche  tra- 
versée :  l'illumination  est  superficielle,  elle  ne 
gagne  presque  pas  la  profondeur  du  liquide.  Une 
autre  pensée  vient  à  l'esprit.  Les  rayons  calorifiques 
de  la  source  lumineuse  ayant  précisément  la  pro- 
priété de  ne  pas  pénétrer  bien  avant  dans  l'eau,  on 
peut  se  demander  si  l'origine  de  l'illumination  ne 
doit  pas  être  cherchée  dans  le  défaut  d'homogénéité 
physique  de  Veau  provoqué  pat*  des  inégalités  de  tem- 
pérature. 

Pour  vérifier  ce  point,  j'ai  introduit  dans  le  lub^ 
vidé  et  abandonné  assez  longtemps  dans  cet  état 
pour  que  sa  température  se  trouvât  en  équilibre 
avec  celle  du  milieu,  de  l'eau  qui  avait  séjourné 
dans  une  salle  chauffée.  Le  tube  était  à  4^  et  l'eau 
à  16^  Le  remplissage  ayant  eu  lieu  dans  les  condi- 
tions dites  plus  haut,  j'ai  constaté  Vopacité  à  peu  près 
complète  de  l'eau  :  la  lumière  solaire,  réfléchie  par 
un  mur  blanc,  éprouvait  une  résistance  telle  à  tra- 
verser les  26  mètres  d'eau,  qu'elle  n'était  sensible 
que  pour  un  œil  reposé  dans  l'obscurilé.  Mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  la  clarlé  se  fit  de  nouveau, 
et  après  quelques  heures,  elle  avait  repris  sa  gran- 
deur primitive. 

Comme  contrôle,  j'ai  vidé  le  tube  le  lendemain  et 
refoulé  aussitôt  l'eau  qui  avait  alors  la  môme  tempe- 
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ratare  que  le  tube  et  que  Tair  ambiant;  t7  n*a  pas 
été  possible  de  constater  un  défaut  de  transparence. 

Ces  faits  mettent  en  éyidence,  je  crois,  riniluence 
exercée  par  une  faible  différence  de  température 
de  Teau  sur  la  transparence  d*une  colonne  suffisam- 
ment longue, 

La  lumière  incidente  ne  traverse  pas  en  ligne 
droite  ce  milieu  hétérogène,  elle  subit  des  réflexions 
et  des  réfractions,  en  passant  d'un  point  à  un  autre 
de  densité  différente  et  n'arrive  que  difflcilement  à 
l'œil  de  Tobservateur. 

Une  épaisseur  d'eau  plus  faible  ne  présentera, 
d'après  cela,  une  résistance  sensible  à  la  lumière, 
que  si  ses  divers  points  sont  à  des  températures 
plus  différentes. 

Pour   faire    cette   expérience   de    contrôle,  j'ai 
monté  un  appareil  entièrement  en  métal,  pouvant 
^tre  chauffé   en   des   points   déterminés  par  une 
rampe  à  f,'az.  11  était  formé  essentiellement  d'un 
tube  en  zinc  de  6  mètres  seulement  de  long  et  de 
3  centimètres  de  diamètre.  Ses  extrémités  étaient 
fermées  par  une  plaque   de  même  métal  percée  i 
d'une  ouverture  circulaire  d'un  centimètre,  couverte 
d'un  plan  de  verre.  À  un  mètre  de  l'une  dès  extré"-  j 
mités,    le  tube   était   interrompu   par  un   bassin, 
également  en  zinc,  muni  d'une  large  fenêtre  laté- 
rale, en  verre,  pour  permettre  d'observer  éventuel- 
lement Tillumination  latérale  de  Teau.  L^ntérieur 
de  tout  l'appareil  a  été  noirci  à  l'aide  de  la  solation  J 
cuivrique  servant  à  écrire  en  noir  sur  le  zinc,  puié 
rincé  à  fond  et  séché.  En  regardant  suivant  l'axe  dû  • 
tube,    on    ne    saisissait   aucune    réflexion    de   là 
lumière  sur  les  parois;   le  cercle   d'entrée  de  là  '■ 
lumière  apparaissait  en  blanc  avec  la  plus  grande 
netteté.  Le  tube  étant  rempli  d'eau  pure,  ce  cercle 
apparaissait  en  bleu 

Ces  dispositions  étant  prises,  le  gaz  fut  allumé. 
Presque  aussitôt,  le  cercle  d'entrée  de  la  lumière 
perdit  sqs  contours  nets  :  il  parut  s'élargir;  quelques 
instants  après  on  ne  le  distingua  plus,  bien  que  la 
lumière  traversât  encore  le  tube  et  illuminât  l'eau 
dans  une  plus  large  section.  L'apparence  rappelait 
complètement  ce  que  Ton  observe  quand  un  brouil- 
lard ou  un  nuage  passe  devant  le  soleil  :  le  disque 
solaire  n'est  plus  visible  alors,  mais  la  lumière  par- 
vient encore  à  nous.  Une  colonne  d'eau  inégalement  î 
chauffée  fonctionne  donc  à  rinstârd*aft  léger  iiiwul- 
lard  quand  son  épaisseur  est  laijrte^  mafs  à  Tinstar  [ 
d'un  épais  nuage  noir  quand  elle  est  suffisamment  | 
grande.  Après  quelque  temps,  quand  le sHlifférWces  } 
de  température  furent- encore  plus  accentuées,  l'eau  ; 
.se  fonça  de  plus  en  plus  et  âjùt  par  ne  plus  .bâfser  j 
•  passer  de  lumière.  Il  n'est  eepepdaot  pas  eertaijij 
que  cette  opacité  complète  6oi,(  due  9^1^ment,,au  t 
défaut  d'homogénéité  proyqqa^  Pftr  Ii»i4i43[éreilq«s| 
4^  içmpére^uxe^  gaïf  t^le  aljeu  lors^eles  parties  | 
chauffées  de  l'ea^  s^nt  à  upe  tepipéKïture  telle. qtie 
J^s  gazj dissous  cominencenl  h  ^e  dégager  en  bulles.  ! 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier,  poii;t^i'«!X]péîiea^e| 


ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  premier  :  l'eau  parcourue 
par  des  courants  de  convection  calorifique  a  les 
propriétés  d'un  milieu  trouble. 

Si  l'on  regarde  l'eau  latéralement  tandis  qu'on  la 
chauffe  dans  les  conditions  décrites,  on  ne  saisit 
pas  toujours  son  illumination.  Le  fait  tient  peut-être 
à  cette  circonstance  que  les  courants  de  convection 
ne  se  produisent  pas  invariablement  aux  lieux  vou- 
lus pour  permettre  une  observation  nette.  Je  n'insis- 
terai donc  pas  sur  ce  poinL 

J'ai  examiné  aussi  la  lumière  passant  par  ce  tube 
au  moyen  d'un  analyseur  de  Nicol,  à  l'effet  de 
m'assurer  si  elle  s'était  polarisée  par  son  jeu  sur 
les  courants  de  convection.  Le  résultat  a  été  nui. 
J'aurais  dû  m'y  attendre,  car  si  la  direction  .des 
courants  de  convection  est  qoelconque,  c'est-à^ire 
si  elle  manque  d'orientation  définie,  la  polarisation 
doit  avoir  lieu  dans  tous  les  plans,  et,  par  suite,  la 
lumière  ne  pourra  être  distin^ée  de  la  lumière 
non  polarisée.  r 

Ces  expériences,  malgré  leur  simplicité,  ne  laissedt 
•pasd*étre  incommodes;  j'ai  donc  tenu  À  leur  donnctr 
'Hine  forme  permettant  leur  contrôle  par  les  moyenls 
'dont  o<n  dispose  dans  tous  les  laboratoires.  j 

Le  irouble  produit  par  le»  Qourants  de  convec- 
tion peut  être  constaté,  à  la  rigueur,  à  l'aide  d'un 
tiibe  en  verre  de  2  mètres  de  long,  placé  verticale- 
dnent  et  fermé  en  bas  par  on  plan  tie  verre  fixé  ati 
^oyen  d'une  douille  de  métaU  On  l'entoure  de  papi^ 
noir  et  l'on  place  sous  le  bout  fermé  un  carreau  de 
porcelaine  blanche  pour  réfléchir  le  lumière  du  jour 
dans  Taxe  du  tube. 

Un  réticule,  dont  le  point  de  croisement  coïncide 
avec  cet  axe,  est  collé  sur  la  porcelaine. 

Si  l'on  remplit  le  tube  d'eau  pure,  on  voit  le.rétf- 
cule  très  nettement,  surtout  si  l'on  a  soin  de  swpt- 
primer  le  ménisque  de  la  surface  libre  de  l'eau  eh 
appliquant,  sur  Teau  qui  déborde,  un  plan  dé  verre. 
La  couleur  de  l'eau  est  d'un  bleu  tendre.  Cette  cons- 
tatation étant  faite,  on  vide  le  tube  et,  Tayànt 
remis  dans  la  position  verticale,  on  le  remplit  à 
moitié  d'eau  chaude;  on  achève  de  le  remplir  en 
y  versant  de  l'eau  froide.  Il  se  produit  alors  une 
convection  entre  les  deux  coloniies  de  liquidé^  pdr 
suite  de  leur  différence  <le  densité  et  lé  chaddp  du 
•lÉlbè' est  troublé  aii  point  qu^on  »e  (fortin ç:«e' pi ùéie 
~vMefiie.-On  ti^rri^e  jamais Al^oi>»tftritg  ; Ttéantaoros 
on  satsit  focflemetit  tme'tdlMiftiifiion  detrftngpêwéttcte 
Mu  fic^idè;  cëïlè-éi  Irtt^  -ct^st  qu'avec  le  rétaWIsse- 
■meiitde  rhtMnégénéit? .physique  de  l'eau.  '     ' 

•  Au  Ken  -d^au  chafride  et  dT^eau  freiée,*  on  peut  se 
'Servir  dTteau  -pure,  Stl&quèRè-ohsdpèrpbseTTAéiîdlil- 
•ftoht  qùelconqtte'^d'thi'  îel  ftîfc^èMsjïpaÀréîtërapïede 
-sëTthîlrln'oti  de'chlôriit^'de'tfiîciûtti.les  fftrki^  dues 
"à^fe  èoîhVétîtidti'dès'  àeux^lquWe^  sôn*t  m.ïm<^  phls 
"àpi^Véiites  qtife'idatts.Fe  preWretca^V^tî-euf  éffeieit 
^'fA\i^  ïhBTi^.  fi  A*e^  pbfs  à^consetner-de  superposer 
4er  l'ea,^,  à.^e^ l'alcool^  parce  j^ue  l^  dissolution  des 
'  deux  liquides  s'accompagne  de  la  formation  de  bu^lqs 
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de  gaz  qui  empêchent  complètement  le  passage  de 
la  lumière. 

Conclusions, 

Les  expériences  que  je  viens  de  faire  connaître 
prouvent  que  les  courants  de  convection  d'un  liquide 
exercent  sur  la  marche  d'un  rayon  lumineux  un 
effet  d'autant  plus  facile  à  saisir  que  la  masse  du 
liquide  est  plus  grande.  La  lumière  se  réfléchit  et 
se  réfracte  sur  les  couches  de  densité  inégale  et  se 
diffuse  irrégulièrement,  en  tous  sens,  comme  si  le 
liquide  renfermait  des  corpuscules  infiniment  petits. 
En  un  mot,  un  tel  milieu  n'a  pas  le  caractère  d'un 
milieu  optiquement  vide. 

Les  conséquences  de  ce  fait  pour  l'illumination 
des  eaux  limpides  naturelles  paraissent  évidentes. 
Un  lac  d'eau  pure  pourra  nous  paraître  lumineux, 
de  couleur  bleue,  sitôt  que  son  eau  sera  le  siège  de 
courants  de  convection. 

La  présence  de  corpuscules  solides,  dont  l'exis- 
tence n'a  d'ailleurs  jamais  été  rendue  évidente  dans 
les  eaux  bleues,  n'est  pas  absolument  nécessaire. 
Les  poussières,  exclusives  de  la  limpidité,  ont  pour 
effet  de  faire  virer  la  couleur  de  Teau  au  vert,  parce 
qu'elles  absorbent  plus  facilement  les  ondes  les  plus 
réfrangibles. 

Si  les  courants  de  convection  sont  plus  rares,  le 
lac  devra  nous  paraître  de  plus  en  plus  sombre, 
bien  que  rien  ne  soit  changé  dans  la  composition 
chimique  de  ses  eaux. 

Celte  conclusion  est  conforme  à  l'observation. 
«  Les  eaux  des  lacs  d'eau  douce  sont  plus  transpa- 
rentes en  hiver  qu'en  été  »,  nous  dit  le  professeur 
F.-A.  Forel  (1);  c'est  que,  en  été,  la  différence  de  ' 
température  de  la  surface  et  de  la  profondeur  est 
plus  grande.  Par  suite  de  l'agitation  due  à. des  causes 
nombreuses,  les  couches  d'eau  de  densité  diffé- 
rente ne  peuvent  rester  stratifiées  l'une  au-dessus 
de  l'autre  d'une  manière  régulière  ;  elles  se  mêlent 
et  les  courants  de  convection  se  produisent  dans 
des  directions  indéfinissables,  diffusant  la  lumière 
dans  tous  les  sens.  M.  Forel  a  observé  que  «  pen- 
dant les  mois  d'été,  il  est  absolument  impossible  et 
voir  le  fond  et,  par  suite,  de  recueillir  les  objets 
antiques  que  l'œil  doit  aller  chercher,  dans  les  ruines 
des  cités  lacustres,  sous  3  à  ^  mètres  d'eau;  en  hiver, 
au  contraire,  l'eau  est  généralement  assez  transpa- 
rente pour  permettre  une  pêche  fructueuse.  >» 

Le  savant  observateur  suisse  a  attribué  la  cause 
de  cette  différence  de  transparence  à  la  circonstance 
que  »  Teau  de  l'été  garderait  en  suspension  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  poussières  que  l'eau 
homogène  et  uniformément  dense  de  l'hiver  »,  cha- 
cune des  couches  retenant  en  suspension  les  pous- 
sières ayant  la  même  densité  qu'elle.  Je  ne  formu- 
lerai aucune  objection  à  l'explication  proposée  par 
M.  Forel,  bien  que  l'on  puisse  se  demander  si  les 

(1)  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
t.  LIX,  1877. 


eaux  plus  denses  de  l'hiver  ne  sont  pas  plus  aptes  à 
retenir  les  poussières  en  suspension;  mais  on  recon- 
naîtra, je  pense,  à  la  suite  des  expériences  qui  ont 
fait  l'objet  de  ce  travail  qu'elle  n'est  pas  la  seule 
possible.  Les  phénomènes  observés  dans  l'étude  des 
lacs,comme  presque  tous  les  phénomènes  naturels,  ne 
sont  pas  aussi  simples  qu'on  peut  être  porté  à  le  croire  ; 
ils  sont  la  résultante  de  plusieurs  facteurs  qui  doi* 
vent  être  étudiés  chacun  à  part,  si  l'on  veut  être  en 
état  de  comprendre  leur  ensemble.  Il  n'entre  donc 
en  aucune  façon  dans  mes  intentions  de  présenter 
les  faits  que  j'ai  observés  comme  exclusifs  de  ceux 
qui  sont  généralement  admis;  je  désire  les  signaler 
seulement  comme  un  complément  à  nos  connais- 
sances sur  la  question  de  l'illumination  et  de  la 
couleur  de  l'eau. 

Un  mot  encore. 

Dans  son  mémoire  :  Sur  la  polarisation  de  la  lumière 
de  Veau  (1),  Soret  rappelle  que  Hagenbach  ne  regarde 
pas  le  phénomène  de  la  polarisation  de  la  lumière 
de  l'eau  comme  produit  par  la  présence  des  parti- 
cules en  suspension  dans  le  liquide,  mais  qu'il  pour- 
rait être  rapporté  à  une  autre  cause,  à  savoir  la 
réflexion  par  l'eau  elle-même.  Toutefois,  le  savant 
physicien  de  Genève  a  combattu  cette  opinion  aussi 
bien  par  des  considérations  théoriques  que  par  une 
expérience  de  vérification  restée  sans  résultat  déci- 
sif. Il  a  essayé  d'altérer  l'homogénéité  de  l'eau,  soit 
en  la  chauffant,  soit  en  y  faisant  dissoudre  un  sel 
par  la  superficie,  mais  il  n'a  pu  voir  «  l'illumination 
se  modifier  sensiblement,  tout  au  moins  pas  plus 
que  par  une  simple  agitation  qui  met  en  mouvement 
les  particules  les  plus  grossières,  ou  introduit  de 
petites  bulles  d'air  dans  le  liquide  ».  Soret  ne  donne 
pas  les  détails  de  cette  expérience,  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  supposer  que  l'insuccès  tient  à  ce  que  le 
défaut  d'homogénéité  n'a  pas  été  produit  sur  une 
épaisseur  de  liquide  suffisante.  S'il  avait  opéré  sur 
une  colonne  d'eau  en  rapport  avec  la  profondeur  à 
laquelle  pénètrenl,poiir  notre  œil,  les  rayons  solaires 
dans  l'eau  limpide,  profondeur  qui  est  d'environ 
17  mètres  dans  le  lac  Léman,  suivant  M.  Forel,  il 
eût  été  certainement  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables, et  il  n'eût  pas  manqué  de  constater  les  faits 
que  mes  expériences  mettent,  je  crois,  hors  de  doute. 

W.  Spring. 


LES  NIDS   FLOTTANTS 

DANS  I/KS  PLAINES  INONDÉES  DK  LA   GOLOMBIB 

Parmi  les  mammifères  qu'héberge  la  luxu- 
riante végétation  des  plaines  basses  de  l'Amérique 
du  Sud,  nn  des  moins  connus  est  le  Carterodon 
sulcidenSy  rongeur  bien  curieux,  qui  n'atteint  pas 
la  tailler  de  nos  rats,  dont  il  n*a  pas  d'ailleurs  les 
désagréables  coutumes  familières. 

{\)Atxhiv€s  des  sciences  physiques  et  naturelles,  t.XXXDC, 
p.  365  et  8uiv.,  1870. 
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Cet  animal,  décrit  récemment  en  Angleterre,  n'a 
été  connu  pendant  longtemps  que  par  des  fragments 
de  dents  rencontrés  dans  une  brèche  à  ossements 
provenant  du  Brésil. 

Le  spécimen  rapporté  par  moi  et  provenant  des 
plaines  marécageuses  de  TApure  est  le  premier  que 
possède  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Si  ces  rongeurs  sont  rares  dans  nos  collections, 
il  n'en  est  pas  de  môme  là-bas  ;  on  en  rencontre  à 
chaque  instant  en  parcourant  les  plaines.  Quand 
viennent  les  crues  de  juin,  juillet  et  août,  ces  hôtes 
des  prairies,  surpris  par  les  eaux,  sont  obligés  de 
fuir  ou  de  chercher  un  refuge.  Bien  peu  nombreux 
sont  ceux  qui  demandent  leur  salut  à  la  fuite,  ceux- 
là  seuls  qui  vivent  près  des  forêts  ou  de  quelque 
site  élevé;  les  autres,  surpris  au  milieu  de  l'immen- 
sité des  plaines,  ne  peuvent  accomplir  à  temps  leur 
retraite  forcée.  Devant  l'impossibilité  de  fuir,  d'ac* 
complir  des  trajets  de  plusieurs  lieues  pendant  les- 
quels ils  seraient  fatalement  perdus,  leur  instinct 
conservateur  leur  vient  en  aide  :  dès  que  la  crue 
approche,  quand  l'eau  qui  monte  vient  mouiller  le 
pied  des  herbes,  toute  cette  population  de  rongeurs 
songe  à  s'assurer  un  gîte  sûr  et  commode,  une 
arche  de  salut  où,  à  l'exemple  de  Noé,  ils  puissent 
échapper  au  déluge.  L'ouvrier  n'a  pas  le  temps  de 
choisir  les  matériaux;  les  différents  éléments  du 
radeau  qu'il  va  construire  sont  empruntés  aux  herbes 
voisines  :  les  graminées,  les  cypéracées,  etc.,  qui 
forment  l'épais  tapis  de  verdure  de  la  plaine,  sont 
largement  mises  à  contribution.  Une  arche  flottante 
se  confectionne  à  la  hâte,  les  tronçons  de  tige  s'en- 
tassent côte  à  côte,  s'entrelacent  avec  art;  l'animal 
sait  qu'il  n'a  pas  de  teçips  à  perdre;  sa  vie  en 
dépend;  bientôt  l'eau,  qui  avance  par  saccades  et 
recule  pour  monter  encore,  soulève  la  fragile  embar- 
cation, c'est  le  moment  décisif,  il  faut  fuir.  Notre 
Carterodon  y  prend  alors  place  et  ne  tarde  pas  à 
être  entraîné  par  le  courant  qui  l'emporte  au  hasard, 
mais  il  est  sauvé.  Pendant  de  longs  jours,  il  sera  à 
la  merci  des  Ilots  qui  le  transportent  de  marais  en 
marais,  sans  autre  nourriture  que  les  herbes  palustres 
au  milieu  desquelles  il  circule  et  qu'il  cueille  au 
passage. 

C'est  le  moment  propice  pour  la  chasse  de  ces 
animaux;  on  peut  alors  se  les  procurer  facilement 
en  parcourant  en  pirogue  les  vastes  plaines  immer- 
gées, plaines  qui  présentent  dans  les  Uanos,  pen- 
dant de  longs  mois,  l'aspect  d'une  mer  intérieure, 
baignant  les  hautes  graminées  qui  dominent  la 
surface  des  eaux  de  toute  la  hauteur  de  leurs  tiges 
fleuries. 

'  Quand  le  voyageur  circule  à  travers  cette  immen- 
sité déserte,  où  les  plantes  aquatiques  ont  pris  en 
quelques  jours  un  développement  inouï,  il  ne  peut 
se  lasser  d'admirer  les  nids  llottants  qu'il  rencontre; 
aux  nids  temporaires  des  Cartei'odon  viennent  s'ajou- 
ter ceux  des  Para,  élégants  oiseaux,  aux  belles  cou- 
leurs bleutées,  qui  s'en¥<>l8at4ourdement  à  l'approche 


de  la  pirogue,  pour  se  poser  à  quelques  pas  plus  loin, 
au  milieu  des  herbes  sur  lesquelles  ils  marchent, 
cherchant,  par  ce  stratagème,  à  éloigner  les  regards 
de  l'observateur  de  la  fragile  nacelle  à  laquelle  est 
confiée  la  couvée. 

On  n'a  que  l'embarras  du  choix  :  ici,  des  nids  de 
Para,  là,  ceux  de  Carterodon,  où  sont  blottis  les  pro* 
priétaires  dans  une  position  accroupie.  Tente-t-on 
de  s'approcher  trop  près  de  ces  derniers,  Tanimal, 
pour  éviter  cette  curiosité  intempestive,  n'hésite  pas 
à  se  précipiter  à  l'eau;  d'un  bond,  il  a  disparu  dans 
l'élément  liquide  où  il  plonge  avec  une  merveilleuse 
adresse.  L'embarcation  s'éloigne-t-elle,  notre  ron- 
geur aux  aguets  regagne  aussitôt  son  nid,  secouant 
l'eau  qui  ruisselle  et  réparant  à  la  h&te  le  désordre 
que  ce  bain  forcé  a  causé  à  sa  toilette. 

Pour  se  les  procurer,  on  est  obligé  de  les  tuer  à 
coups  de  fusil,  car  il  est  impossible  de  les  approcher; 
la  préparation  de  leur  peau  est  très  délicate  :  elle 
est  si  fragile  qu'elle  se  déchire  à  la  moindre  trac^ 
tion  et,  de  plus,  à  cause  de  la  chaleur,  demande  à 
être  préparée  sans  retard. 

(La  Science  française,)  F.  Geay, 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES 

SftANCi  DU  24  Août  1896. 
Présidence  de  M.  Cornu. 

L^éclipse  de  soleil  do  9  meut.  —  M.  Tisserand 
donne  des  nouvelles  de  Tobsenration  de  l'éclipsé  totale 
du  soleil  du  9  août  dernier  : 

n  M.  Deslandres,  chargé  d'une  mission  par  le  bureau 
des  longitudes,  a  observé,  dans  Tlle  de  Yéso,  par  un 
temps  peu  favorable  :  les  résultats  sont  maigres,  d'après 
sa  dépêche;  il  semble  cependant  que  M.  Deslandres  ait 
pu  faire  quelques  observations  sur  la  rotation  de  la 
couronne  solaire. 

»  Mii«  Klumpke,  attachée  à  l'Observatoire  de  Paris, 
devait  observer  à  Watso  ea  NorvègeveUe  a  eu  mauvais 
temps. 

»  Notre  confrère,  M.  Backlund,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire  de  Poulkovo,  a  pu  faire  de  bonnes  observations 
dans  la  Nouvelle-Zemble.  » 

Puis  il  ajoute  au  sujet  des  études  sur  la  pesanteur  au 
sommet  du  Mont  Blanc  : 

«  M.  Bigourdan  devait  déterminer  l'intensité  de  la  pesan* 
teur  au  Mont  Blanc,  sous  la  direction  de  IL  Janssen;  le 
temps  n'a  pas  été  prospère  jusqu'ici,  mais  on  attendra 
l'occasion  favorable.  Un  observateur,  placé  à  Chamonix^ 
déterminera  l'heure  et  l'enverra  au  sommet  du  Mont 
Blanc  par  des  signaux  optiques;  cet  observateur  est 
d'ailleurs  en  communication  télégraphique  avec  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  • 

Cenveetion  électrique  des  rmyons  de  RceiUgen, 
—  M.  Auguste  Righi  prouve  que  les  rayons  ultra-violets 
et  les  rayons  X  se  comportent  de  la  môme  manière  et 
montrent  bien  l'existence  d'une  convection  suivant  les 
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lignes  de  force,  conformément  à  ses  vues  anciennes  sur 
celle  question. 

llmdlogni|M>'^  ~  M.  C.  Uxnry  substiiue  pour  l'éMû 
<le;i  rayons  Roentgen  le  sulfure  de  zinc  phosphorescent 
au  platino-cyanure  de  potassium. 

Le  sulfure  de  zinc  phosphorescent  est  incomparable- 
ment plus  sensible  aux  rayons  Kœntgen  que  le  sulfure 
<le  calcium  :  si  Ton  expose  pendant  cinq  minutes,  &  un 
même  rayonnemenï  étt  Tarapoule,  une  plaque  émaillie 
4e  mill^re  46  mUctvm  et  un  é<îran  de  sulfore  d«  zinc,  la 
première  est  à  pâ&e  brillante,  tandis  que  le  deuxièOH 
est  Tûisinde  tasàtuirfttian  J^mineoeè. 

U  a  eu  i^ocoasioa,  ces  deraierâtotrâ,  depl^cer^  durant 
des  temps  variant  d'une  demi-heure  à  djeux  heures, 
<j[uelques  vers  luisants  sur  des  plaques  photographiques 
enveloppées  de  papier  aiguille  :  au  développement,  on 
distingue  stir  la  phaqiie  de.s  traînées  noires  et  blanches', 
qui  reproduisent  assez  exactement  Titinéraife  parcouru 
par  lès  khtèrheï  sotw*v^rftràîès'  de  ces  caphricièux 
ikiinaut.  -    ■    '  '  û  '-;'  -  ^  : .  ;  1^  .     .;:    ..    ..  ■ 

'  Ije-  gîuemkévit  t^witiiéhÊnire  Ûe  la  ll1coi|«ièv  -^ 

M.>llivrtiw  a  déè^vièrt  «e  gi»ettèirt^^  1899;  elM.  -GhÀc- 
isTia  eaqybr^  eette.ânnée;'  kà  Aranfl^trottV^e  se  iédolt  à 
des  débris  de  cheval,  mais  si*  abûndanto  quêtes  line;  seslè 
journéo  on  a^^  ramassé  trois  o^^  «Iquê^^e^  fiants  de 
cet  animal. Par  contre,  l'industrie  humaine  s'y  montré  très 
nettement  toute  tie  siiex,  aans  aucun tmtH  en  os,  offrant 
quatre  types  d'outils  en  silex  blanc  jaunâtre  chelléo- 
moùftériens.  Ëa'qiiel'qïiç^  journées  di  fouilles,  les  explo- 
rateurs ont  r^uni  plus  de  deux  "cents  hachés  "cTe  silex. 
L'exploration  continue. 

Sur  les  tmisforniatiofw  ^es  éqications  ^e  \%  dyna- 
mique. Note  de  M.  Paul  Painlevé.  —  Sur  une  proposi- 
tion de  mécaniqàe.Note  de  tfJ  F.'SiAcci.  —  Sur  une 
double  série  -  iiéc«rrènèe  '4è  pdSftts  4ouj6urs  homocy- 
«liquej  et  de  cercles  ^tpi||our«  en  .cpUi^éjitiim,  attachés 
aux  pojygonef  t!VÉf1r6X^Xh.,,.J^?i\U^Vt  {^e  v  WU? 
indépendantes,  employées  succ^ss^veme^U  (dans  «lu  oo-di^ 
donnée  {iota  de.M.  P^u.  Çbii^e^t,  .    \  '\    "  ,^  ,         -  -  J 
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Bnl  tmèmàfo  dl  Oa^H  «él  a  gingho  1781  pai? 
^  Mario  Baratta.  — ^Roma,  j)resso  la,  Società  geo- 
;  grafica  italiana',  via'  dei  plel)iécilo,  i02,  petit  in-8. 

p.  21.  '      *„  ^       ^ 

:  .A.^»tïiî^6ei.i£aw^le,;^^i|aai^  gi>ft,^,(^ftQix^a- 

toires  se  trouvent  un  peu  paBfcottt,  de  rafiasMikfdr 
ie«Ues  4^. ddlinéBfi«iiintf'iefl'iDdiim>de •certaines  per- 
•enne»  ipu  ^b«<minê  l«  flli<Miot)<4e  d«  ô^  m«i«és^ 
♦ations  si^nnique^^t  pieHieht  àinsîi  se  Vendre  «(f^f) té 
fel^ett^ndite  d^n  tremblCTnént'àe  terre;  ^él'èrriiîiiér 
çoii^oiïit  d*origine,  IMpicentrè^  elle  sëni'des  ôiidur 
l^Uoiis.  Afais  çeJa  ii'exi^tait  ^as,.'jl' y'a  uu^siècîe  : 
peu  de  documents*,  et  ceiix  qui  iiou§  rj^L^nX^  ^l^^/^^^r 
^^tft^  ^'e-^î^^ration  naturelle. à^ceux  gui,  ajant  été 
lémôins^dii'j^/enomène,,  avaient  ra.nii ^u  de venir.les 
victimes;  fe^lç  élajj  ^i^^ilièi^P  À  qaeÛRe  e^  œuvfe. ,, 


a  fouillé  les  archives  de  l'État  à  llotiae  et  a  pu  trou- 
ver une  moisson  de  documents  assez  abondante  pour 
lui  permettre  de  tracer  une  carte  du  tremblement 
de  terre  de  Cagli  avec  la  limite  de  la  zone  épicéa- 
traie  et  celle  de  la  surface  mésosismique.  Une  des 
sources  auxquelles  il  a  puisé  avec  abondance  est 
l'ensemble  des  expertises  faites  alors  par  le  gouver- 
nement pontifical  (Cagli  se  trouve  dans  la  province 
d'L'rbinoJ  pour  évaluer  les  dommages  causés  par  le 
ûéau  et  répartir  les  secours. 

C'est  une  étude  plutôt  archéologique,  mais  qui 
montre  quelles  ressources  peuvent  donner  les 
documents  conservés  dans  les  archives,  même  pour 
refaire  Tbistoire  de  ces  terribles  phénomènes  qui 
vivent  en  général  plus  dans  la  mémoire  apeurée 
des  populations  que  dans  les  archives  d'un  État. 

Iiâ  Btasione  meteorologiea  e  geotermioa  an^Ma 
"  ai  laboratori  sôi^ntiflci  délia  Diresione  dl 
*   Samtà  in  Roma,  D'  Luioi  Palazzo,  in-4*  20  p., 
âtec  planches.  Roma.  Tipojç.  deïle  i^aateHate. 

..L'auteur  décrit  l'Observatoire  météorologique 
^}}e\é  aux.  bureau^  d'bygiène  (Je' Rome,  ^t,  avec 
tiçaucoup  4e  raison,  a  pensé  qu'au  lieu4'éleyer  une 
tour,  pour  y  placer  .les  jastruments,  il.  importait 
beaucoup  plus  d'avoir  la  ufkét^orolorf^ef  de  Ja  couche 
(l'air  dans  laquelle  Içs  .plantes  ge  ba^ign^e^t  et' ou  vit 
la  population*  :       *  '    '  /  '.  " 

;  Un  pavdlon  méléorolo^îçpe^  placé,  dii^ectement 
sur  Je  sol,  contient  les  thermomètres,  hygromètre^ 
et  évaporpmètres.  De  plus,  pour  se  jendrê  comjptê 
d^  la  température  du  terrain,  if  a  installé  troiç 
gç^r^es^de  géotherçaomètre?!  jdpnt  Jç  preipicr  groupe 
4oQi?«  la  iempérî^tûjre  4es  couches  suspèrfîcieUes 
ijijsqu'à  oK^O  d€j  pjfôfonde;iu-;'le  spconcf^  ^^1^4»  sol) 
ius.qu'à  3  mitres  f  et  enfm  jwi  troisieme.se  compose 
de  tii€^|;mpp^tfe3  copcliés  h.orizontalçr^enr'  4  1^ 
s^jxerilcie  duVol.  I)w>9  les  étages. supérieurs  spnries 
barpmètre^,.  les  udomètre»  ou  pluviomètres,  un 
bjéliographç-.  L'auteur  énûmèVe  ensuite  les  résul- 
tats obtenus  et  les  r^ch^ohe^  qu'il  se  propose  de 
fair^  jE>t  qi^i  sonj;  toutes  réj^upiées  par  cette,  penséç,  ; 
étudier  la  météorologie  de  la  couche  d^aiï  pu  nous 
vivons  et  l'étudier  en  rapport  avec  les  besoins  dé 
noire  organisme.  Ce  plan  est,  en  effet,  le  seul  <5[ui 
convienne  à  un  Observatoire  érigé  danâ  <^s  condi-i» 
tions  el  puisse  conduire  h  des  résultats  hygiénique^! 
■''.  '  '  .  *  D'A.'fe.     ■      ■  . 

^s  Aves  da  Madeira,par  le  R.  P.  Ernesto  ^ghmitz.  -^ 
,  l^,michal,  1806-  .  '      '      '  / 

IS'otre  distingué  collaborateur  vient  de  publier  uu 
trèsjntére^sant  travail  sjir  les  oiseaux  de  Madère, 
dont  là  faune  ormthorogîque,limitée  dans  le  dernier 
recensement,  en  ISVt,  a  100  espèces,'  30  Indigènes 
et  70  de  passage,  çqmprend, ' dans' cç  nouveau" ei 
très  coïisclepcîeux' catalogué,  38  espèces  jn,dicènes 
et  104  de  passage.  ■"      *  '        ^.  y:,  .f^..;.:;-.  ;a  ,i' r-..; 
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Extraits  des  tommairet  de  quelques  revues. 
Les  indications   fournies    ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation, 

Aéronauie  (août). ^hei  conquête  de  l'air,  P.  Dkcauvillb. 

Ajuuus  do  club  miliUtr  (julho),  —  Ensaio  sobre  os 
eakulos  de  deslocamento  e  estabiiide  de  un  navio,  sup- 
posto  a  nado  e  nào  sendo  conhecidos  os  respectivos  pia- 
nos de  construcçao.  —  0  tornado  de  S.  Luiz. 

Chronique  industrielle  {16  ao^O.  —  Nouvelle  grille  den- 
tée à  grande  surface  libre,  par  M.  Gittzmann. 

Electrical  enginetr  (f8  août).  —  Railway  block  signal- 
ling,  J;  PiGo.  —  The  principles  of  alternate-CBrrcnt 
workiog,  Alfred  Hay.  —  On  the  measurement  of  the 
insnlation  résistance  of  eontinuous-carrent  three-wire 
S3rstenis  while  at  work,  Eowin  i,  Uocston  and  A.  £.  Kbn- 

ABLLT. 

Electrical  world  {8  août).  —  The  thermo-tropic  battery 
and  a  new  method  of  developing  electrical  energy,  C.  J. 
Rééd.  — Electricity  in  privatehouses,T.WATERs.— Alter- 
nating  current  motors,  Dugalo  C.  Jackson.  —  Electric 
and  magnetic  research  at  low  températures,  J.  A.  Fle- 
ming. —  On  tbe  measurement  oftbeinsulation  résistance 
of  Street  railway  cables,  E.  J.  Houston  and  A.  Kinnblly. 

Électricien  {t9  août),  —  Les  tramways  électriques  aux 
États-Unis,  £.  i.  Bbunswick.  —  Détermination  de  l'isole- 
ment d'une  distribution  à  trois  fils  en  charge,  Auambt. 
—  Un  nouveau  système  de  télégraphe,  A.  Michaut. 

Étincelle  électHque  {S5  ooût).  —  L'orage  du  26  juillet 
et  les  paratonnerres,  W.  de  Fonvielle.  — Petits  moteurs 
domestiques  à  l'usage  des  amateurs  électriciens,  A.  Ber- 
THiER.  —  Les  applications  industrielles  de  l'électricité, 
J.  Buse. 

Génie  civil  {29  août).  —  Note  sur  les  principaux  types 
de  Toitures  mités  par  les  Compagnies  de  chemin  de  fer 
de  la  Grande-Bretagne,  £.  BAfflcm.  —  Les  ascenseurs, 
G.  DcxoNT  et  G.  Baignèris.  —  Les  progrès  de  la  radio* 
graphie,  E.  Wallon. 

Géographie  {S7  août),  —  Descente  de  la  rivière  Atha- 
basca,  E.  Petitot.  —  La  domestication  de  l'éléphant 
d'Afrique,  Paul  Bourdarie. 

Industrie  électrique  {f5  août).  —  Le  Congrès  interna- 
tional des  électriciens  de  Genève,  E.  HosprrALiBR.  —  Appa^ 
relis  de  sûreté  pour  ascenseurs  électriques,  J.  Lafpargub. 

Industrie  laitière  (SO  août),  — ^  Conservation  et  analyse 
des  échantillons  de  lait,  P.  Dornic. 

Journal  d^agricuUure  pratique  (i7  août),  —  La  culture 
du  blé  en  sol  silicéo-argileux,  L.  Graxdeau.  —Les  shor- 
thoms  au  concours  régional  de  Chartres,  de  Clercs.  — 
La  navette  comme  plante  fourragère,  G.  Heuzé. 

Journal  de  rAgricullure  {f9  août),  —  L'invasion  de 
criquets  pèlerins  dans  le  département  d'Oran,  Mares.  — 

ProTÎgnage  des  porte-greffes  en  viticulture,  Hilahie 
ViAY.  —  Réeoltes  et  cultures  dans  le  Sud-Ouest,  Dupuy- 
MoNTBiuiN.  —  L'&gt  des  oiseaux  de  basse-cour,  Gaudot. 

^rnal  of  the  Society  o  farts  {i8  août), -^Forest  fires 
in  New-Jersey.  —  The  minerai  production  of  California. 
,  Knowledge  {septembre),  —  Notes  on  sound  waves, 
Waughan  Cornish.  —  Linoléum,  George  M.  Gowan.  — 
The  sooty  or  Brown  Albatross.  —  The  causes  of  colour, 
J.  J.  Stewart.  —  ^îîcrosc6py,  A.  B.  Steele.  —  A  quafler 
of  a  centnry*s  work  on  respiration,  C.  F.  Townsend.  — 
The  total  éclipse  of  August  9,  1896,  E.  Walter  MaundeB; 
'  La  Nature  [f9  août).  —  Tourelle  électrique  potrr  les 
canons  des   navires  cuirassés,   G.    E.   —    Locomotives 


Compound  de  la  Compagnie  P.-L.-M.,  L.  B.— -  La  chaus- 
sée des  géants,  E.  A.  Martel.  —  Les  projectiles  des 
armes  à  feu,  C.  E.  Guillaume.  —  La  traction  mécanique 
dans  Paris,  J.  Lapfargue. 

Nature  {S7  août),  —  The  Arctic  record  of  1896,  Hugh 
Robert  Mnxs.  —  8ir  WiUtam  Robert  Grove.  —  ^he 
éclipse  of  the  sun,  J.  Norman  LocxYsa. 
.  Progi^s  agricole  (SO  août).  —  Les  distributeurs  d'en- 
grais, A.  Morvillex.  —  L'inoculation  des  terres,  V.  Ce- 
vAux.  —  Épuisement  des  terres  par  les  récoltes,  A.  Lar- 
BALÉTRiER.  —  Récolto  dcs  pommcs  de  terre,  M.  Léopold. 
—  Fanes  de  pommes  de  terre  employées  comme  eàgraîs, 
Denaiffe. 

Questions  actuelles  {f9  août).  —  ObserratUns 
an  Conseil  d'État.  —  Les  processions  et  les  eécémonies 
extérieures  du  culte.  *-  Discours  de  M.  Poincaré.  -o- 
Comdam nation  des  pMerins  de  Reims.  —  Les  étrangers 
et  la  préfecture  de  police.  —  Le  travail  de  nuit  et  i^ 
presse. 

Revue  du  cercle  militaire  (29  août).  —  Les  explosions  eri 
apparence  spontanées,  O  C.  •—  Les  retraites  et  les  pen- 
sions des  officiers  en  Allemagne,  A.  G.  —  Service  de 
santé  en  campagne  :  quelques  simplifications  aux  é^rl^ 
tures,  DoTiN. 

Revue  du  génie  militaire  (août).  —  Le  concours  d'ap* 
pareils  de  cuisine  pour  les  établissements  militaires  (fin),. 
Co<  du  génie  Boitel.  —  Épisode  de  la  guerre  de  Portugal 
(surprise  du  pont  d'Amarante),  cbef  de  bataillon  du  gépie 
Lenoir.  —  Casernement,  etc.  :  règlement  allemand  sur  les 
stands.  —  Communications,  etc.  :  Méthodes  de  relevage 
des  bateaux  coulés.  —  Sciences  mathématiques,  etc.  : 
J.  Paloque.  Étude  sur  la  bicyclette.  —  Sciences  phy- 
siques, etc. 

Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées^ 
{30  août).  —  La  surchauffe  de  la  vapeur  dans  l'industrie, 
A.  Wrrr.  —  La  culture  des  plantes  ornementales  en 
Algérie,  C.  Rivière.  —  Revue  annuelle  d'anatomie, 
D*"  H.  BeaurbctArd.  .       .  '    '     :* 

Revue  industrielle  {i9  août).  —  Indicateur  de  Watt, 
système  Tabor,  P.  Chevillard.  —  Soupape  de  sûreté, 
système  A.  Genard.  —  Appareil  à  chauffer  par  Vélectrî- 
cité  des  barreaux  d'acier  à  tremper.  —  Tnstafllation  pour 
la  production  et  l'utilisation  de  la  puissance  vive,  sys- 
tème J.  Farcot. 

Revue  scientifique  {99  août),  —  Mesmer  et  les  origiries 
de  l'hypnotisme»  A.  Mosso.  —  Notions  fondamentales 
des  sciences  mathématiques,  E.  Cugnin.  ^  L'air  exppé 
et  son  action  sur  la  vie  :  animale,  Biujnqs  et  Wsm 
Mitchell. 

Revue  technique  {i5  ao^/].  —  Le  lancement  du  premier 
bateau-rouleurs  Bazin.  —  A  propos  des  atterrissages 
ditiiciles,  Léo  Dex.  •—  Le  chauffage  dans  la  maison 
moderne,  D.  G.  —  Note  sur  la  fixation  des  tourillon» 
des  manivelles,  A.  Godeaux.  , 

Science  {il  août).  —  Zoology  as  a  factor,  in  meqjal 
culture,  S.  H.  Gage.  —  Instinct  and  éducation  }Xi  bîrds, 
U.C.  Bumpus. 

Science  illustrée  {^9  août,)  —  Un  tamponnement 
bizarre,  A.  Fihmin.  —  Les  maladies  des  céréales,  A.  Lah- 
balétrier.  —  Revue  de  chimie,  Mouniè.  —  Le  truc  de 
la  glace,  E.  Lievenie..—  Itahnemann  et  rhomœopathie, 
b''  A.  Vermey.  —  Les' torpilleurs  sous-marins,  E.  Diei- 
DONNÉ.  —  Le  mouvement  photographique,  F.  Dii^ArE. 
Y'achl  {i9  août).  —  La  marine  des  États-Unis. 
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Perfectioimement  dans  la  fabrication  des  bri- 
quettes. —  D'après  G.  Huttemann  et  G.  Spiecker, 
on  peut,  dans  la  fabrication  des  briquettes  de  char- 
bon, réduire  les  7  à  8  %  de  brai  que  Ton  ajoute 
d'ordinaire  par  Taddition  d'une  faible  proportion  de 
résine  (résine  de  conifères)  au  corps  servant  de 
ciment  dans  la  matière  à  mouler. 

Les  expériences  faites  par  ces  auteurs  ont  montré 
que,  en  employant  3  à  5  %de  brai  de  houille,  et 
environ  i  %  de  résine,  on  peut  faire  des  briquettes 
dans  d'excellentes  conditions.  Les  briquettes  ainsi 
obtenues  ne  dégagent,  en  brûlant,  ni  mauvaise  odeur, 
ni  fumée,  et  sont  très  solides. 

Pour  mettre  en  œuvre  le  procédé,  on  pulvérise 
finement  la  résine  et  on  Tajoute,  en  même  temps 
que  le  brai,  èi  la  matière  à  façonner.  On  pourrait 
aussi  ajouter  la  résine  au  brai  au  moment  de  sa 
préparation,  avant  ou  pendant  sa  distillation,  ou 
bien  encore  mélanger  la  résine  et  le  brai  séparément 
avec  le  poussier. 

L'important  est  que  dans  l'opération  du  moulage, 


la  résine  et  le  brai  se  trouvent  dans  le  charbon 
à  un  état  de  parfaite  dissémination.  Le  charbon 
mélangé  au  corps  liant  est  chauffé  et  comprimé  à  la 
manière  ordinaire.  Suivant  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  résine  ajoutée,  le  chauffage  préliminaire 
du  moulage  doit  être  moins  ou  plus  prolongé.  La 
durée  de  ce  chauffa^  est  déterminée  par  l'expé- 
tience.  M. 

Pour  enlever  les  taches  de  fruits.  —  L'eau 
bouillante  enlève  la  plupart  des  taches  de  fruits,  dit 
le  Chasseur  français;  verser  l'eau  bouillante  sur  la 
tache  comme  au  travers  d'une  passoire,  afin  de  ne 
pas  mouiller  beaucoup  plus  d'étoffe  qu'il  est  néces- 
saire. 

S'assurer  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  au  voisinage 
d'autres  taches  formées  par  des  substances  conte- 
nant de  l'albumine  :  taches  d'œufs,  taches  de  sang^ 
par  exemple.  Ce  traitement  ne  les  enlèverait  pas 
et,  tout  au  contraire,  les  rendrait  à  peu  près  indé- 
lébiles. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


La  bicyclette  normale  Challand,  chez  l'inventeur,  quai 
Pierre-Faiio,  à  Genève. 

M.  P.  J.,à  B.  —  La  maison  Carré,  48,  rue  de  Reuilly. 

M.  J.  C,  à  L.  —  L'écrémeuse  Alpha-Colibrîy  maison 
PiUer,  24,  rue  Alibert,  Paris. 

M.  J.  D.,  à  B.  —  Oui,  ces  timbres  existent  toujours;  la 
Société  des  Œuvres  de  mer  en  envoie  à  tous  ceux  qui 
lui  en  font  la  demande  (5,  rue  Bayard). 

M.  H.  T.,  à  V.  —  Ce*  dessins  «ont  à  refaire,  et  cela 
demandera  un  certain  temps. 

M.  S.,  à  M.  —  M.  Trouvé,  14,  rue  Vivlenne,  a  établi, 
sur  le  principe  classique,  un  appareil  pour  tracer  les 
paraboles. 

M.  C.  M.,  à  S.  —  Il  résulte  de  l'ensemble  de  votre 
lettre  que  vous  cherchez  un  mouvement  perpétuel;  c'est 
perdre  votre  peine.  La  transformation  de  mouvement 
indiquée  est  courante  dans  les  machines,  mats  son  appli- 
cation dans  ce  cas  n'a  aucune  raison  d'être. 

M.  0.,  à  R.  —  Les  ouvrages  de  Crookcs  sont  très  nom- 
breux et  d'ordres  difTérents.  Si  vous  vouiez  parler  de 
ceux  sur  la  psychologie,  nous  ignorons  si  on  les  trouve 
en  France.  —  Voici  quelques  titres  de  revues  :  Revue  de 
r  hypnotisme  et  de  la  psychologie  physiologique,  170,  rue 
Saint-Antoine  ;  Annales  médico-psychologiques  y  chez 
Masson,  boulevard  Saint-Germain;  Annales  des  sciences 
psychiques^  108,  boulevard  Saint-Germain,  etc.,  etc.  — 
La  librairie  Alcan  a  une  revue  de  physiologie,  mais  pure* 
ment  médicale.—  Traité  de  physiologie,  de  Màili'iàB  Duval 
et  Kuss,  chez  Bailliére.—  Pour  les  champignons,  l'ouvrage 


de  M.  l'abbé  J.  Moyen,  chez  Rothschild»  rue  des  Saints- 
Pères.  D'ailleurs,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  cryp- 
togames, consulter  le  catalogue  spécial  de  la  librairie 
Bailliére.  —  Masson,  Alcan,  Bailliére,  Rueff,  etc.,  etc. 

M.  D.  T.,  à  E.—  L'auteur  est  mort  et  nous  ne  saurions 
vous  donner  des  renseignements  plus  complets. 

M.  A.  R.  —  11  est  impossible  de  répondre  à  cette  série 
de  questions  qui  exigerait  un  immense  travail;  il  faut 
vous  adresser  à  un  ingénieur  qui  établira  plans  et  devis. 

S.  S.  d'A.  —  On  badigeonne  ces  statues  avec  du  lait 
dans  lequel  on  a  délayé  des  ocres  de  couleur  convenable. 
C'est  tout  le  secret  des  terres  cuites  artificielles  des  petits 
marchands  italiens. 

M.  H.  E.,  à  P.  —  Nous  ne  saurions  recommander 
cette  encyclopédie,  quoiqu'elle  soit  écrite  dans  un  bon 
esprit;  les  erreurs  y  fourmillent. 

M.  R.  P.,  à  L.  —  Le  fauteuil  trépidant  était  construit 
par  la  maison  GaiEfe,  rue  Saint-André-des-Arts;  nous 
ne  savons  ce  qu'il  est  advenu  de  cette  intention. 

M.  N.,  à  S.  --  Fils  de  platine,  Duplessy  et  Hinqae, 
220,  rue  Saint-Martin. 

M.  B.  D.,  à  M.  —  La  maison  Vilmorin,  quai  de  la 
Mégisserie,  à  Paris. 

M.  F.  V.,  à  M.  —  Non  ;  nous  avons  déjà  annoncé  que 
M.  Andrée  renonçait  à  son  expédition  cette  année  ;  il  est 
rentré  à  Tromsor-,  sur  le  Virgo,  le  85  août. 

Imp.'gérant,  E.  Pbtithenry,  8,  rue  François  1«%  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


METEOROLOGIE 

Relation  entre  l'humidité  et  la  pression  atmo- 
sphérique. —  Dans  la  séance  du  6  janvier  dernier 
de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  M.  le  docteur 
Buchau  a  attiré  Tattention  sur  les  hautes  températures 
signalées  aux  observatoires  du  Ben  Ne  vis  en  sep- 
tembre dernier.  Après  quelques  brèves  indications 
sur  le  temps  tout  à  fait  anticyclonique  de  ce  mois 
(la  pression  ayant  été  chaque  jour  au-dessus  de  la 
moyenne,  sauf  du  9  au  12  et  le  18),  il  a  examiné  en 
détail  le  temps  des  trois  derniers  jours,  pendant 
lesquels  les  particularités  météorologiques  se  sont 
le  plus  fortement  accentuées. 
.  Au  cours  de  ces  trois  journées,  l'atmosphère,  au 
fort  William,  ne  fut  que  faiblement  saturée,  excepté 
au  milieu  du  jour,  où  la  chaleur  croissante  du  soleil 
lit  monter  la  température,  sans  toutefois  produire 
de  vapeur.  Les  mêmes  conditions  se  sont  reproduites, 
en  Ecosse,  à  tous  les  niveaux  peu  élevés. 

Le  professeur  Tait  et  d'autres  savants  ont  émis 
Topiniou  que  lorsque  l'humidité  de  l'atmosphère  est 
à  l'état  de  vapeur,  elle  est  diathermane,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'offre  aucune  résistance  au  passage  des 
rayons  du  soleil.  Or,  pendant  les  derniers  jours  de 
septembre,  l'atmosphère  au  haut  du  Ben  Nevis  fut 
extrêmement  sèche,  et  la  lecture  du  baromètre,  au 
sommet,  donnait  après  réduction  {"""jâS  de  plus 
qu'au  fort  William,  tandis  que  la  différence  de  tem- 
pérature était  de  2°C.  Avec  cette  température,  la 
différence  de  pression  aurait  dû  être  de  0'"'",25,  au 
lieu  de  cinq  fois  ce  chiffre,  tandis  que  si  la  séche- 
resse avait  continué  au  bas  de  la  montagne,  l'indi- 
cation barométrique  aurait  été  à  peu  près  la  même. 
Le  docteur  Buchan  a  fait  ressortir  l'importance  de  ce 
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résultat  par  rapport  à  la  prévision  des  tempêtes,  et 
le  professeur  Tait  a  remarqué  qu'on  a  établi  pour  là 
première  fois  ce  principe  important,  que  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'air  augmente  en  raison  de  si 
sécheresse.  (Ciel  et  Terre.) 

PHYSIOLOGIE 

Le  sens  de  la  vue  chez  les  araignées.  —  M.  et 

M"**  Peckham  ont  fait  depuis  quelques  années  de 
nombreuses  expériences  sur  le  sens  de  la  vue  che2 
les  araignées.  La  méthode  a  consisté  à  placer  à  des 
distances  variables  des  araignées  en  expérience,  dès 
proies  agréables  à  celles-ci,  et  à  déterminer  la  di^* 
tance  à  partir  de  laquelle  l'apparition  de  ces  proiéà 
cesse  d'être  remarquée,  ou,  plus  exactement,  cessé 
de  produire  chez  les  araignées  des  signes  évidents 
d'émotion.  Ou  bien  encore,  on  a,  durant  la  période 
reproductrice,  placé  à  des  distances  variables  une 
araignée  tantôt  de  même  sexe,  tantôt  de  sexe  diffé- 
rent :  la  réaction  indiquée  par  la  position  et  l'atti- 
tude varie  considérablement.  Des  nombreuses  expé- 
riences de  M.  et  M™*  Peckham,  dans  le  détail  des- 
quelles nous  ne  saurions  entrer  ici,  ïl  résulte  que 
lœ  vision  distincte  existe  encore  à  30  centimètres  de 
distance  environ,  ce  qui  n'est  pas  grand'chose,  assu- 
rément. Encore  la  vue  semble-t-elle  être  le  sens  le 
plus  parfait  chez  ces  animaux  :  l'odorat  paraît  ne 
jouer  chez  eux  qu'un  rôle  insi^^niflant.  Le  sens  des 
couleurs  existe, mais  il  est  faible, [Revue  scientifique.) 

MÉDECINE 

La  vaccination  dans  le  Texas.  —  La  vaccina- 
tion à  la  lancette  est  connue  de  tout  le  monde.  Mais 
la  vaccination  au  revolve'r  et  à  la  lancette  combinas 
est  un  cas  plus  inédit.  Une  épidémie  de  petite  vérole 
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éclatait  récemment  au  Texas.  Ordre  fut  aussitôt 
donné  à  chacun  de  se  faire  vacciner  sans  retard. 
Mais  la  population  campagnarde  éprouvait  à  Tégard 
de  celte  opération  une  répugnance  insurmontable. 
En  désespoir  de  cause,  !e  gouvernement  se  vit  obligé 
d'envoyer  dans  les  villages  des  détachements  de 
policemen  et  de  médecins.  Les  agents  empoignaient 
les  i:écalcitrants  et  les  poussaient  contre  un  mur. 
Les  chirurgiens  leur  administraient  alors  rapide- 
ment quelques  coups  de  lancette»  tandis  que  les 
polieemen  braquaient  sur  les  patients  un  revolver 
chargé.  Le  Progrès  médical  signale  tout  particulière- 
ment ce  procédé  à  la  municipalité  marseillaise. 

{Revue  scientifique,) 
C'est  évidemment  un  procédé  très  simple  pour 
r^ler  la  discussion  encore  pendante  entre  les  vac- 
einateurs  et  les  antivaccinateurs. 

AGRICULTURE 

La  guerre  aux  vins  artificiels.  —  La  fabrication 
des  vins  de  raisins  secs  est,  à  Theure  actuelle,  une 
des  grosses  questions  qui  préoccupent  et  la  viticul- 
ture et  le  gouvernement.  En  effet,  il  est  profondément 
triste  de  voir,  dans  les  centres  viticoles  les  plus 
renommés,  des  fabriques  de  vins  de  raisins  secs  admi- 
rablementinstallées  etproduisantdes  millions  (23  mil- 
lions en  1895)  d'hectolitres  de  vins  qui  se  vendent 
avec  bénéfice  7  francs  Thectolitre.  Si  encore  ces  vins 
se  vendaient  tels  quels  et  venaient  fournir  par  leur 
prix  un  appoint  bienfaisant  au  ménage  de  l'ouvrier, 
du  pauvre  I  mais  il  n'en  est  rien  ;  ce  sont  des  vins 
blancs  admirablement  faits,  il  faut  l'avouer,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  lutter  avec  les  vins  natureb  ;  ils 
sont  sans  parfum,  et^sans  vouloir  trop  rechercher  la 
pureté  des  eaux  et  des  fruits  secs  qui  servent  à  les 
produire,  il  est  certain  que  Testomac  humain  n'a 
rien  de  bon  à  retirer  de  leur  usage.  Il  ne  s'en  vend 
absolument  pas  en  public  et  ils  sont  en  totalité 
achetés  par  certains  marchands  de  vins  qui,  avec  un 
premier  mélange  de  gros  midi  à  15-17  francs  l'hecto- 
litre et  de  petit  beaujolais  à  28-30  francs,  en  font 
des  vins  qui  se  vendent  couramment  45  francs,  fai- 
sant ainsi  une  lourde  concurrence  à  nos  viticulteurs 
qui  ont  eu  tant  de  peine  à  reconstituer  leurs  vignes. 
Ces  vins  ne  sont  donc  absolument  qu'une  matière  à 
fraude  et,  au  point  de  vue  strictement  moral,  la 
fabrication  en  devrait  être  interdite. 

Dans  les  commenoements,  il  faut  l'avouer,  ils  ont 
rendu  quelques  services;  toutefois,  aujourd'hui  que 
les  vignes  de  France  sont  à  peu  près  reconstituées, 
ils  devraient  disparaître  de  la  circulation. 

Mais,  à  l'heure  actuelle,  ils  représentent  de  gros 
intérêts  :  les  fabriques  qui  les  produisent  sont  ins- 
tallées avec  les  derniers  perfectionnements  scienti- 
fiques et  il  serait  dur  pour  les  bailleurs  de  fonds  de 
les  voir  fermer.  Le  fisc  lui-même  retire  de  grosses 
sommes  des  droits  d'entrée  et  de  circulation  de  ces 
mêmes  vins,  et  leur  suppression  se  fera  certainement 
sentir  dans  l'équilibre  du  budget.  Mais  ne  faut-il  pas 


que  nos  vins  naturels  soient  débarrassés  de  cette 
concurrence  frauduleuse?  Ne  faut-il  pas  que  chacun 
puisse  arriver  à  boire  exactement  le  genre  de  liquide 
qu'il  veut  boire,  et  qu'on  ne  puisse  pas  lui  faire 
absorber  par  force  un  produit  qu'il  n^a  pas  acheté? 

Mais  ces  vins  sont  difficiles  à  reconnaître  à  l'ana- 
lyse. Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  ils  étaient  encore 
imparfaits;  aujourd'hui, par  suite  d'une  fermentation 
bien  conduite,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  vins 
naturels.  Déjà,  en  i889,le€oQ^rès  de  chimie  avouait 
que  la  chimie  était  impuissante  à  les  déceler,  et, 
depuis  cette  époque,  la  science  n*est  pas  davantage 
en  mesure  de  les  reconnaître.  La  solution  est  peut- 
être  de  supprimer  radicalement  cette  fabrication,  ce 
qui  a,  d'ailleurs,  été  fait  en  Portugal,  en  Hongrie,  à 

La  Plata Nous  avons  dit  plus  haut  les  objections 

qui  se  présentent 

Récemment,  M.  Méline,  président  du  Conseil, a  fait 
appel  à  la  science  pour  trouver  enfin  un  moyen  de 
reconnaître  ces  vins.  M.  Cazeneuve,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lyon,  s'est  rappelé  les 
mesures  prises  en  Allemagne  au  sujet  de  la  marga- 
rine. Ce  produit  est  difficile  à  déceler  dans  les  beurres, 
mais  il  existe  un  produit  chimique  absolument  inof- 
fensif et  sans  saveur,  la  phtaléine  du  phénol,  qui,  à 
des  doses  infinitésimales,  peut  être  décelé.  Incolore, 
elle  devient  d^un  rose  intense  sous  l'influence  d'une 
trace  d'alcali.  Incorporée  à  très  petite  dose  à  la  mar- 
garine, elle  permettra  de  la  reconnaître  à  l'état  pur 
ou  à  l'état  de  mélange.  Aujourd'hui,  toutes  les 
fabriques  allemandes  de  margarine  sont  soumises 
à  l'exercice,  et  chaque  kilogramme  qui  en  sort  doit 
contenir  un  demi-gramme  de  phtaléine;  rien  n'est 
plus  simple  que  d'imposer  la  même  mesure  pour  les 
vins  de  raisins  secs. 

M.  Cazeneuve,  s'appuyant  sur  les  expériences 
faites  en  Allemagne,  sur  celles  faites  par  M.  Cadéac, 
professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  affirme 
l'innocuité  du  produit.  Il  suffira  de  2  grammes  par 
hectolitre,  ce  qui  correspond  à  2  centigrammes  par 
litre,  pour  retrouver  les  vins  de  raisins  secs  dans 
n'importe  quel  produit  de  coupage.  Sans  aucun  doute, 
l'acide  tartrique,  les  tannins,  le  plâtre  qu^on  ajoute 
aux  vins  sont  certainement  plus  nuisibles  que  la 
phtaléine. 

M.  Cazeneuve  a  reproduit,  devant  la  Société  d'agri- 
culture de  Lyon,  l'expérience  de  l'analyse  du  vin 
contenant  de  la  phtaléine,  analyse  des  plus  simples 
et  des  plus  faciles.  Dans  un  vin  naturel  il  verse  une 
proportion  d'un  tiers  de  vin  contenant  2  centigrammes 
de  phtaléine  par  litre;  de  ce  mélange,  il  verse  envi- 
ron 2  centimètres  cubes  dans  un  tube  à  réaction, 
puis  il  y  ajoute  10  centimètres  cubes  de  benzine 
vraie  et  il  agite  fortement  :  le  vin  tombe  alors  au 
fond  de  l'éraulsion,  mais  la  benzine  s'est  emparée  de 
la  phtaléine.  Il  décante  alors  dans  un  second  tube 
la  benzine  qui  surnage,  et  il  y  ajoute  quantité  à  peu 
près  égale  d'une  solution  très  étendue  de  potasse  ou 
de  soude;  il  agite,  et  aussitôt  apparaît  une  belle 
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teinte  rose.  A?ec  un  vin  ne  contenant  pas  de  phta- 
léine,  la  benzine  mélangée  de  solution  alcaline  reste 
absolament  incolore. 

U  semble  que  le  gonyemement  ne  pent  hésiter  à 
adopter  cette  méthode  si  simple,  si  inoffensive,  il 
suffira  que  les  fabriques  de  rins  de  raisins  secs 
soient  soumises  à  un  exercice;  la  régie  analysera 
les  Tins  à  la  sortie  de  la  fabrique  et  évaluera  avec 
un  procédé  colori métrique  très  simple  si  la  quantité 
réglementaire  de  phtaléine  a  été  ajoutée  au  vin.  Le 
procédé  est  plus  rapide  que  de  contrôler  l'alcool 
dans  les  vins  étrangers  à  leur  entrée  en  France^ 

Le  Journal  de  V Agriculture ^  auquel  nous  emprun- 
tons cette  communication,  fait  remarquer  toutefois 
que,  en  imposant  rexercice  aux  fa|)riques  reconnues 
de  raisins  secs,  on  ne  fera  que  pallier  le  mal;  il 
existe  une  fabrication  clandestine  très  actire,  "révé- 
lée par  la  quantité  de  raisins  secs  importés,  et  qui, 
dans  ses  migrations,  échappe  à  la  surveillance  du 
fisc. 

Pour  surmonter  cette  difficulté,  M.  Emile  Duport, 
président  de  la  Société  de  viticulture  de  Lyon,  pro- 
pose d'appliquer  le  procédé  directement  aux  raisins 
secs.  Dans  lés  ports  d'importation,"  on  introduirait, 
par  exemple,  au  moyen  d'une  sonde,  une  quantité 
suffisante  de  phtaléine  dans  les  sacs  de  raisins  secs. 
Ce  serait  une  sorte  de  dénaturation  de  ces  raisins j 
une  fois  imprégnés,  ils  ne  pourraient  plus  être  uti- 
lisés sans  que  l'on  puisse  reconnaître  la  nature  de 
la  boisson  qu'ils  auraient  servi  à  produire. 

Il  y  aurait  peut-être  à  prendre  encore  l'avis  des 
consommateurs  de  raisins  secs,  de  ceux  qui,  se  con- 
tentant de  les  manger,  les  préfèrent  peut-être  au 
naturel. 

ÉLECTRICITÉ 

Production  directe  d'électricité  par  la  com- 
bustion du  charbon.  —  M.  Slockhridge  donne  dans 
Engineeiing  Magazine  une  description  détaillée  de 
Félément  inventé  par  M.  W.  Jacques  pour  la  pro- 
duction directe  de  l'électricité,  au  moyen  delà  com- 
bustion du  charbon. 

L'appareil  consiste  en  un  récipient  de  fer  pur, 
entouré  d'un  fourneau  convenable  et  contenant  de  la  I 
soude  caustique  dans  laquelle  pend  une  tige  de  car-  I 
bone.  Le  carbone  doit  être  dans  un  état  tel  qu'il 
soit  bon  conducteur  de  Télectricité;  mais  la  soude 
caustique  du  commerce  peut  être  employée  telle 
quelle.  L'air  est  forcé  à  travers  la  soude  par  une 
pompe  spéciale. 

Pour  mettre  la  pile  en  marche,  le  fourneau  et  le 
générateur  qu'il  entoure  et  qui  contient  la  soude 
caustique  sont  portés  à  une  température  de  400 
h  $0Ù^  et  la  pompe  à  air  est  mise  en  mouvement. 
L'oxygène  de  l'air,  libéré  par  la  soude  caustique, 
attaque  le  carbone,  et  un  courant  électrique  se  pro- 
duit, les  pôles  étant  le  récipient  en  fer  et  la  tige  de 
carbone.  Pour  quelques  électriciens,  le  courant  n'est 
autre  chose  qu'un  courant  thermo-électrique.  — 


En  tout  cas,  ce  n'est  pas  encore  la   solution  du 
problème  industriel. 

Action  d'un  champ  magnétique  pntssant  sur 
les  rayons  Rœntgen.  —  Jl/.  Birkeland  publie  dans 
VElektrotekuisk  Tiddskrifty  de  Christiania,  le  résultat 
des  expériences  qu'il  a  faites  pour  étudier  l'action 
d'un  champ  magnétique  puissant  sur  les  rayons 
Rœntgen. 

Ces  expériences  montrent  que,  dans  iin  champ  de 
cette  nature,  les  rayons  cathodiques  sont  fortement 
déviés  dans  là  direction  des  lignes  de  forée  et  peu- 
vent même  être  concentrés  sur  une  surface  de  verre  ati 
point  de  provoquer  la  fusion  de  celui-cî.  Les  rayons 
émanant  d'une  même  cathode  tomberaient  d'ail- 
leurs en  groupes  dont  les  constantes  physiques  sont 
liées  par  une  loi  définie  analogue  à  celle  qui  régit 
les  fréquences  des  différents  tons  émis  par  une  tige 
vibrante. 

On  sait  que,  d'autre  part,  M.  Pauken,  directeur  de 
l'Institut  de  météorologie' à  Copenhague,  expRqne 
les  aurores  boréales  par  la  phosphorescence  de  l'air 
se  produisant  dans  le^  régions  supérieure^  de 
l'atmosphère.  Pour  M.  Birkeland,  le  magnétisme  ter- 
restre serait  la  cause  de  ces  phosphorescences  qui 
s'accentuent  au  voisinage  des  pôles  terrestres. 

MINES 

ICnes  de  vanadium.  — 11  existe  sur  les  hauts  pla- 
teaux des  Andes,  aune  altitude  d'environ  4800  mètres, 
des  mines  d'anthracite  contenant  du  vanadium.  Le 
charbon  tiré  de  ces  mines  brûle  facilement  en  lais- 
sant à  peu  près  2  %  de  cendres.  Ces  cendres  con- 
tiennent 4/7  à  1/4  de  leur  poids  de  vanadium;  elles 
contiennent  également  de  l'argent  et  des  traces  de 
zirconium  et  de  platine. 

L'extraction  du  vanadium  est  pratiquée  sur  une 
grande  échelle  par  M,  HélomSf  qui  utilise  cette  subs- 
tance pourlapréparationdunoir  d'aniline,  pour  colo- 
rer la  porcelaine  et  pour  la  métallurgre.  Le  vanadium 
donts'est  servi  M.  iVowsan  pour  la  préparation  du  car- 
bure de  vanadium  viendrait  de  cette  source. 

Grandeur  et  décadence  de  la  production  du 
gaz  naturel  aux  États-Unis.  —  Dans  son  rapport 
au  bureau  du  service  géologique  des  États-Unis, 
M.  W'eeks  nous  apprend  avec  preuves  à  l'appui  qu3 
la  production  du  gaz  naturel  diminue.  Dans  tous  les 
États  où  l'on  exploite  le  gaz  naturel,  on  constate  que 
sa  pression  baisse.  La  loi  de  décroissance  n'est  pas 
uniforme  :  en  Pensylvauie,  où  Ton  a  commencé  à 
utiliser  ce  combustible  gazeux,  où  les  puits  sont 
plus  anciens  et  ont  été  exploités  en  grand,  l'affaiblis- 
sement est  le  plus  sensible;  dans  l'Ohio,  l'altération 
est  beaucoup  moins  accusée  parce  que  la  pression 
était  au  début  moindre  qu'en  Pensylvanie,  et 
qu'elle  a  éprouvé  déjà,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un 
abaissement  considérable;  Tindiana  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  situations  extrêmes,  et  on  signale  le 
fait  singulier  que  les  puits  souvent  se  noient  quand 
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la  pression  descend  à  200  livres  par  pouce  carré 
(44,5  kilogrammes  par  centimètre  carré). 
.  Pour  parer  à  la  diminution  de  la  production,  on 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  forer  un  plus  grand 
nombre  de  puits.  Il  est  à  prévoir,  dans  ces  condi- 
tions, que  la  période  d'activité  commerciale  des 
puits  se  réduit  de  plus  en  plus  :  dans  Touest  de  la 
Pensylvanie,  la  vie  moyenne  d'un  puits  ne  dépasse 
pas  quelques  mois  p(5ur  certaines  régions,  et,  dans 
d'autres,  deux  ou  trois  ans,  pendant  lesquels  la 
pression  et  la  production  tendent  régulièrement 
vers  zéro. 

S'il  est  difficile  de  se  faire  à  distance  une  idée  de 
l'exploitation  de  ce  combustible  gazeux,  quelques  chif- 
fres permettront  de  suivre  sa  grandeur  et  sa  déca- 
dence. L'imagination  se  refuse  à  estimer  le  nombre 
de  mètres  cubes  de  gaz  qui  ont  pu  sortir,  depuis 
vingt-quatre  ans,  des  entrailles  du  sol  américain  : 
mais  on  sait  ce  qu'il  a  été  payé  par  les  consomma- 
teurs et  la  courbe  des  recettes  peut  être  établie 
d'Après  les  données  suivantes  : 

'    Recettes  par  États  de  189S  à  48$5  en  dollars  : 

tUts  1193  1894  1S9& 

Pensylvanie 6  488  000  D  6  279  000  D  5  852  000  D 

New-York 210  000  249  000  241530 

Ohio 1510  000  1216100  1255:00 

Virginie-Ouest..  123  000  395  000  100  000 

Indiana 5  718000  5437000  5203200 

Illinois 14  000  15  000  7  500 

Kentucky 68  500  89  200  98700 

Kansas 50  000  86  600  112  400 

Missouri 2100  4500  3  500 

Arkansas 100  100  100 

Texas 50  50  20 

Utab 500  500  20000 

Colorado 12  000  7  000 

Californie 62  000  60  350  55  000 

Autres  États. ...  100  000  50  000  50  000 

Total...    14  346  250D    13 954 400  D    13  006  570D 

Recettes  annuelles  de  iB82  à  1895  en  dollars  : 

lH«e9  Total  ÂRDéjs  Totil 

1882  215  000  D      1889    21  107  099  D 

1883  475  000       1890    18  792725 

1884  1460  000       1891    15  500  084 

1885  4  857  200       1892    14  800714 

1886  10  012  000       1893    14  346  250 

1887  15  817  500       1894    13  954  400 

1888  22  629  875       1895    13  006  650 

A  ne  considérer  que  la  période  de  dix  ans 
(1H86-1895),  la  consommation  totale  de  gaz  naturel  a 
fourni  en  recettes  159  967  297  dollars,  soit  autant  de 
perdu  pour  les  fournisseurs  de  combustibles  solides 
ou  liquides.  Le  prix  de  vente  du  combustible 
gazeux,  bien  qu'on  ait  essayé  de  le  relever  depuis 
que  la  production  se  ralentit,  a  été,  est  et  sera  tou- 
jours réglé  d'après  ceux  du  charbon,  du  pétrole 
brut  ou  du  bois,  suivant  les  circonstances  :  le  client 
cousent  bien  à  transformer  son  outillage  industriel 
ou  domestique,  mais  il  n'entend  pas  augmenter  ses 


dépenses  courantes,  et  il  se  rend  compte  d'ailleurs 
qu'on  a  besoin  de  lui.  D'après  cette  considération, 
nous  croyons  quMl  est  permis  d'évaluer  au  moins  à 
120  millions  de  tonnes,  pour  la  période  considérée, 
et  à  une  dizaine  de  millions  de  tonnes  pour  l'année 
1895,  la  quantité  de  cbarbon  dont  le  gaz  naturel  a 
pris  la  fiàce.  Delakaye.  (Revue  industrielle,) 

Mines  de  platine  en  Australie.  —  Prometheus^ 
signale  la  découverte  de  dépôts  importants  de  plomb 
platinifère  à  Titfield,  dans  la  Nouvelle-Galle  du  Sud. 
Le  métal  contient  environ  75  %  de  platine,  et  les 
dépôts,  qui  s'étendent  sur  une  longueur  de  plus  de 
un  kilomètre,  ont  une  épaisseur  de  iS  à  45  mètres. 

ART  MIUTAIRE 

Une  manufacture  d'armes  en  Russie.  —  Parmi 
toutes  les  fabriques  de  l'État  dans  la  région  de  l'Ou- 
ral, la  manufacture  d'armes  de  Perm  occupe  le  pre- 
mier rang.  Elle  est  située  à  environ  3  kilomètres  de 
la  ville  de  Perm,  sur  le  bord  de  la  Kama,  dans  la 
colonie  de  Motoroilicba.  Fondée  en  1736,  on  com- 
mença par  y  travailler  le  minerai  de  cuivre  prove- 
nant des  environs  qui  donnait  un  cuivre  excellent. 

Toutefois,  le  gisement  de  minerai  n'était  pas  assez 
abondant,  on  dut  arrêter  la  production  de  cuivre. 
Le  gouvernement  créa  alors,  en  1864,  une  fabrique 
d'acier  fondu  et  d'armes  pourvue  de  l'outillage  le 
plus  perfectionné  et  le  plus  moderne,  qui  compte 
parmi  les  plus  importantes  de  la  Russie.  Entre 
autres  installations,  on  y  voit  un  marteau-pilon  à 
50  cbevaux-vapeur,  dont  les  coups  actionnés  par 
une  machine  à  vapeur  à  haute  tension  exercent 
une  pression  d'environ  165  tonnes.  Le  poids  de  l'en- 
clume en  fer  fondu  est  d'environ  650  tonnes.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  façonner  avec  ce  pilon  des 
blocs  de  50  tonnes  servant  à  la  fabrication  des  plus 
lourdes  pièces  d'artillerie  de  marine  et  de  siège. 
Toutes  les  pièces  sortant  des  ateliers  de  Perm  se 
distinguent  par  leur  résistance,  par  l'exécution 
rigoureusement  mathématique  de  leur  âme  et  des 
rayures.  L'établissement  Perm  fabrique  également 
de  lourds  projectiles  et  exécute  des  commandes 
faites  par  les  particuliers;  on  emploie  l'acier  fondu 
pour  les  pièces  et  projectiles  de  gros  calibre.  Toutes 
les  matières  premières  mises  en  œuvre  à  Perm 
viennent  principalement  des  mines  de  l'Oural.      M. 

L'artillerie  en  papier.  —  C'est  un  ingénieur  de 
la  maison  Krupp  qui  vient  de  l'inventer.  Il  a  cons- 
truit, paraît-il,  un  petit  modèle  de  canon  por- 
tatif en  papier  comprimé,  pour  le  service  de  l'infan- 
terie, dont  le  poids  serait  si  réduit  qu'un  homme 
pourrait  facilement  le  porter  comme  un  havresac. 

La  résistance  de  ce  canon,  dont  le  calibre  est  de 
5  centimètres,  serait  supérieure  à  celle  d'un  canon 
en  acier  du  même  diamètre,  et  son  emploi  rendrait 
de  grands  services  sur  les  champs  de  bataille  acci- 
dentés, où  les  manœuvres  de  l'artillerie  de  cam^ 
pagne  ordinaire  sont  toujours  difficiles. 
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Le  joarnal  allemand  auquel  nous  empruntons 
ces  de'tails  ajoute  que  des  essais  ont  ëtë  faits  avec 
ce  canon  et  que  les  résultats  ont  été  très  satisfaisants. 

VARIA 

On  demande  un  patron  pour  les  photographes. 

—  Tous  les  corps  d'état,  tous  les  arts,  tous  les 
métiers  ont  leur  patron  :  les  musiciens  ont  sainte 
Cécile;  les  peintres,  saint  Luc;  les  artilleurs,  sainte 
Barbe;  les  jardiniers,  saint  Fiacre;  les  charpentiers, 
saint  Joseph,  etc.  Les  photographes,  eux,  ne  savent 
h  quel  saint  se  vouer,  chagrin  qu'ils  partagent  d'ail- 
leurs avec  les  bicyclistes. 

M.  C.  Meudel,  directeur  de  la  Phoio-Revue  (118, 
rue  d'Assas],  ouvre  un  plébiscite  et  réclame  de  ses 
abonnés  la  désignation,  par  acclamation,d'un  patron 
pour  les  chevaliers  de  l'objectif. 


CORRESPONDANCE 


Problème  de  mécanique. 

Je  vous  prie  de  signaler  deux  errata  qui  se  trouvent 
dans  mon  article  du  Cosmos  (N''  606)  et  qui  sont 
dus  à  une  distraction  de  ma  part. 

Page  164,  2^  colonne,  lignes  12  et  13,  au  lieu  de  : 
le  rayon  R'  de  la  petite  poulie  R  varie,  lisez  :  le 
rayon  R  de  la  poulie,  R'  varie. 

Page  164,  2^  colonne,  ligne  28,  au  lieu  de  R', 
lisez  R. 

A.  Poulain. 


Orientation  par  la  montre. 

Détermination  de  la  méridienne  au  moyen  d'une 

montre  réglée  sur  le  temps  vrai. 

Il  a  paru  dans  le  Cosmos  du  22  août,  sur  l'orienta- 
tion sans  la  boussole,  un  article  dans  lequell'auteur 
critique,  avec  juste  raison,  les  procédés  recomman- 
dés jusqu'à  présent  pour  obtenir,  au  moyen  d'une 
montre,  la  direction  du  méridien. 

La  méthode  actuelle,  exacte  seulement  pour  le 
pôle  dont  la  station  ne  sera  jamais  beaucoup  fré- 
quentée, manque  de  précision  pour  tous  les  autres 
points  du  globe  et  se  trouve  d'autant  plus  erronée 
qu'on  observe  plus  loin  de  midi  et  plus  près  de 
réquateur. 

C'est  probablement  pour  cela  qu'elle  est  peu  em- 
ployée. Les  verticaux  de  l'astre  ne  forment  point, 
comme  les  méridiens,  des  angles  égaux  entre  eux; 
et,  au  lieu  de  rectifier  les  erreurs  commises  au 
moyen  de  tables  de  correction  calculées  d'après  la 
différence  qui  existe  entre  les  angles  horaires  et  les 
azimuts,  il  serait  bien  plus  simple  de  déterminer  la 
direction  du  Nord  au  moyen  des  tables  d'azimut 
calculées  pour  les  différentes  heures  de  la  journée. 
C'est,  du  reste,  un  procédé  qui  a  déjà  été  suggéré 
dans  la  préface  de  Tune  d'elles.  Il  y  est  dit  qu'un 
voyageur  égaré  peut  retrouver  sa  route  au  moyen 


d'une  copie  de  la  page  de  la  table  des  azimuts  qui 
se  rapporte  à  la  déclinaison  de  l'astre  et  à  la  latitude 
du  lieu. 

Mais  il  y  a  un  procédé  plus  simple  qui  permet  de 
se  passer  des  tables  de  correction  ou  d'azimut.  Incli- 
nons la  montre  (réglée  sur  le  temps  vrai)  de  manière 
qu'elle  fasse  un  angle  égal  au  complément  de  la 
latitude  avec  la  partie  Sud  de  l'horizon  dans  l'hémi- 
sphère Nord;  et  avec  la  partie  Nord,  si  l'observateur 
est  placé  dans  l'hémisphère  Sud.  Puis,  faisons-la 
tourner  horizontalement  jusqu'à  ce  que  la  ligne 
XII-VI  heures  soit  dans  le  plan  du  méridien.  Le 
soleil  décrira  sur  cette  montre,  ainsi  placée  parallèle- 
ment à  réquateur,  des  angles  horaires  qui  seront  la 
moitié  de  ceux  que  détermine  l'aiguille  des  heures. Par 
conséquent,  l'astre  se  trouve  continuellement  sur  la 
bissectrice  de  l'angle  formé  par  la  ligne  XII-VI  heures 
et  la  petite  aiguille  ;  et  il  suffira  de  le  placer  dans 
cette  direction  pour  que  la  ligne  XII-VI  heures  soit 
dans  le  plan  du  méridien.  Il  n'y  a  plus  qu'à  projeter 
celle-ci  sur  l'horizon  pour  avoir  la  ligne  Nord  et  Sud. 

Il  est  possible  d'ailleurs  qu'une  bonne  boussole 
soit  plus  commode  qu'une  montre  pour  certaines 
opérations;  mais  un  oficier  envoyé  en  reconnais- 
sance a  tout  avantage  à  ne  pas  s'encombrer  d'objets 
dont  il  peut  se  passer.  D'un  autre  côté,  il  serait 
facile  de  construire,  d'après  les  principes  ci-dessus, 
un  petit  instrument  qui  permettrait  de  contrôler 
souvent  les  boussoles,  car  on  sait  que,  comme  les 
montres,  elles  sont  sujettes  à  se  déranger,  soit  par 
des  causes  accidentelles,  soit  par  désaimantation. 

Decantb. 


ARBRES  ET  FORÊTS 

DANS     l'antiquité     EN     TUNISIE 


Le  Cosmos  du  l*'^  août  dernier  a  publié,  sous  la 
signature  Elienne  Charles^  une  fort  intéressante 
élude  sur  l'ancienne  prospérité  agricole  de  la 
Tunisie,  sur  les  causes  de  la  disparition  de  cet 
état  de  choses  et  sur  les  moyens  de  le  faire  renaître. 

Il  résulterait  de  ce  travail  que  le  déboisement 
des  hauteurs  et  des  versants  montagneux  ne 
serait  pour  rien  dans  la  ruine  agricole  de  cette 
vaste  région.  En  fait,  les  considérations  indiquées 
sembleraient  bien  prouver  que  la  chose  s'explique 
par  des  causes  différentes.  Sans  vouloir  contester 
le  bien  fondé  de  cette  conclusion,  sans  même 
examiner  si,  tout  en  n'étant  pas  cause  principale, 
le  déboisement  des  montagnes  n'entrerait  par» 
comme  facteur,  accessoire  si  Ton  veut,  réel 
cependant,  dans  la  ruine  cullurale  et  ethnique  du 
pays,  ainsi  qu'il  est  généralement  arrivé  partout 
ailleurs,  je  voudrais  relever  certaines  erreurs,  au 
point  de  vue  forestier,  qui  se  sont  glissées  dans 
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le  travail  de  M.  Etienne  Charles,  à  la  suite  de 
lauteur  sur  lequel  il  s'appuie. 
Citons  le  passage  : 

Tout  d'abord,  déclare  M.  Paul  Bourde,  let  auteurs  qui  ont 
parlé  du  déboisement  de  la  Toniaie  n'ont  point  suffisam- 
ment tenu  compte  de  ce  fait  que  la  Régence  ne  possède 
guère  que  deux  arbres  de  hante  futaie  :  le  chêne-liège  et 
le  chéne-zeen,  et  que  ces  arbres,  très  exigents  quant  à 
la  composition  du  terrain,  croissent  bien  dans  les  grès 
siliceux  du  Nord,  mais  ne  tiendraient  pas  sur  les  mon- 
tagnes du  Centre  et  du  Sud,  où  Ton  ne  rencontre  que 
des  essences  de  proportions  modestes  :  le  chêne  vert,  le 
pin  d'Alep,  le  thuya  et  le  genéyrierde  Phénicie,  qui  sont 
de  grands  arbrisseaux  plutôt  que  des  ariïres  et  ne  for- 
ment que  très  rarement  des  fourrés.  A.  moins  de  sup- 
poser Texistence,  dans  Vantiquité,  d'espèces  disparues 
depuis,  il  faut  reconnaître  que  la  nature  même  s'oppose 
à  ce  qu'il  ait  pu  y  avoir  dans  le  pays  de  hautes  et  épaisses 
forêts. 

Il  résulte  de  ce  passage  que,  dans  la  pensée  des 
auteurs,  il  n*y  aurait  que  de  «  hautes  et  épaisses 
forêts  »,  autrement  dit  des  forêts  composées 
exclusivement  de  massifs  de  futaie  pleine  et  de 
haute  venue,  qui  seraienfcapables  de  remplir  un 
rôle  bienfaisant  pour  la  conservation  du  sol,  la 
régularisation  des  cours  d'eau,  la  modération  des 
climats. 

Sans  doute,  des  peuplements  forestiers  de  cette 
nature  exercent  plus  complètement,  là  où  ils 
existent,  Tiniluence  salutaire  du  boisement  des 
pcnles  et  des  versants.  S'ensuit-il  que,  en  dehors 
de  ce  maximum  d'état  boisé,  la  végétation  fores- 
tière n'ait  plus  aucune  action  bienfaisante,  aucun 
rôle  protecteur  dans  les  régions  où  elle  est  abon- 
dante et  prospère  ?  Loin  de  là,  certes.     . 

Depuis  une  trentaine  d'années  que  l'on  s'occupe 
sérieusement  eu  France  du  reboisement  des  mon- 
tagnes, tant  pour  le  maintien  ou  la  restauration 
de  celles-ci,  là  où  elles  sont  plus  ou  moins  ruinées 
par  les  défrichements  inconsidérés  et  les  abus 
du  pâturage,  que  pour  la  protection  des  vallées  et 
des  plaines  adjacentes,  bien  des  tentatives  ont  été 
faites,  une  certaine  expérience  a  été  acquise. 

En  bien  des  points,  le  reboisement  proprement 
dit  n'était  pas  possible  immédiatement.  Il  fallait, 
au  préalable,  enherber,  embroussailler\es6\^SiÇm 
d'établir  sur  la  rocaille  nue  un  peu  d'humus  et  un 
peu  d'abri.  Une  fois  le  sol  bien  garni  d'herbe  et 
de  végétation  arbustive  ou  sous-frutescente,  à 
l'abri  de  laquelle  il  devenait  possible  de  com- 
mencer à  semer  ou  planter  des  essences  de  plus 
d'importance,  on  pouvait  déjà  constater  les  bons 
effets  de  cette  végétation  préparatoire. 

D'ailleurs,  partout  où  l'altitude  permet  la  crois- 
sance des  essences  feuillues,  l'exploitation  en 
taillis  suffit,  au  moins  dans  la  mesure  nécessaire,  à 


retenir  les  terres,  à  régulariser  les  cours  d'eaù  et 
à  empêcher  ces  derniers  d'afTouiller  le  sol  et  d'en- 
traîner au  loin  les  terres  désagrégées,  sans  qu'il 
soit  indispensable,  pour  cela,  de  les  élever  en 
massifs  de  futaies  «  hautes  et  épaisses  »: 

Il  y  a  mieux.  En  un  grand  nombre  de  cas,  il  a 
été  reconnu  qu'un  épais  gazonnemenl  des  ver- 
sants, convenablement  protégé  contre  Yabm  du 
pâturage,  peut  suffire,  à  la  stricte  rigueur,  pour 
atteindre  le  but  poursuivi.  Enîsorte  que  TcEUvre 
du  reboisement  des  montagnes  est  devenue  la 
restauration  de  ces  mêmes  montagnes,  par  kl 
préparation  du  sol  à  recouvrer,  soit  sous  forme 
forestière,  soit  sous  forme  herbacée,  la  végétatîoii 
disparue. 

Puis  donc  que  la  Tunisie,  encore  aujourd'hui! 
produit  spontanément,  outre  le  chêne-liège  et  le 
chéne-zeen,  de  «  grands  arbrisseaux  »  comme  le 
thuya  (1),  le  genévrier  de  Phénicie,  le  pin  d'Alep 
et  le  chêne  vert  ou  yeuse  (deux  «  arbrisseaux  »  qui 
peuvent  atteindre  jusqu'à  16  à  18  ou  20  mètres 
de  hauteur),  rien  ne  prouve  que  «  la  nature  rfaêttie 
s'oppose  à  ce  qu'il  ait  pu  y  avoir  dans  le  pays  », 
sinon  «  de  hautes  et  épaisses  forêts  »,  du  moins 
des  peuplements  forestiers  très  suffisants,  bien 
qu'un  peu  moindres  en  hauteur. 

Encore  peut-on  croire,  à  rencontre  de  nos 
auteurs,  à  la  possibilité  de  l'existence,  en  des 
temps  plus  ou  moins  reculés,  de  ces  «  hautes  et 
épaisses  forêts  »  composées  d'  «  arbres  de  hautes 
futaies.  » 

Il  est  vrai  qu'il  faudrait  admettre,  pour  cela,  là 
disparition  d'essences  forestières  y  ayant  existé 
autrefois.  Mais  rien  n'est  moins  invraisemblable. 
Premièrement,  l'auteur  constate  la  facihté  d'intro- 
duction et  la  végétation  prospère  d'un  grand 
nombre  de  végétaux  ligneux  dont  plusieurs  sont 
des  essences  forestières;  tels  Tamandier,  le  pis- 
tachier (au  moins  la  variété  térébinthe),  le  poi- 
rier, le  pommier,  l'olivier.  De  cette  dernière,  il 
est  même  dit  que  les  anciennes  plantations  se  sont 
constituées  en  forêts  qui  se  sont  d'elles-mêmes 
maintenues  jusqu'à  nous. 

Sans  doute,  on  peut  répondre  à  cela  que  le 
succès  de  l'introduction  et  de  la  naturalisation  de 
telles  ou  telles  essences  en  un  pays  ne  prouve 
nullement  qu'elles  y  ont  existé  auparavant.  Ainsi 
le  robinier  faux  acacia,  si  bien  naturalisé  en 
France  aujourd'hui,  n'y  avait  jamais  existé  avant 
que  le  botaniste  Jean  Robin  l'eût  importé  d'Amé- 

(1)  Non  pas  le  thuya  proprement  dit,  Thuya  occiden- 
lalis,  ni  le  Biola  ou  thuya  de  la  Chine,  mais  le  Calli- 
iHs  quadnvalvis ,  appelé  aussi  Thuya  articulé,  Cest  un 
petit  arbre  qui  ne  dépasse  pas  5  à  6  métrés  d^élévation. 
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riqne,  eo  1601,  et  introdait  dans  les  jardins  du 
LoQvre  ou  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  en  est  de 
même  en  Algérie  et  dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne, des  micalypttts  d* Australie,  tout 
récemment  introduits  mais  déjà  naturalisés  et 
prospères. 

C*estYrai .  Mais  dans  rignorance  où  nous  80  mmes 
de  ce  qui  a  existé  autrefois  à  Tétat  spontané,  en 
Tunisie,  en  fait  de  végétation  lignense  et  arbo- 
rescente, la  pleine  réussite  des  essences  qui  y 
ont  été  naturalisées  prouve  du  moins  que  la 
«  nature  même  une  s'  «  oppose  »  pas  à  ce  qu^elles 
y  aient  existé  naturellement  en  des  temps  plus 
anciens. 

D'autre  part,  il  n'est  point  contesté,  et  Tarticle 
auquel  nous  répondons  le  constate  avec  preuves 
à  Tappui,  que  les  invasions  arabes  sont  la  princi- 
pale cause  de  Tétat  de  ruine  et  de  désolation  où 
se  trouve  une  grande  partie  de  la  Tunisie.  Or, 
TArabe  pasteur,  le  Bédouin  nomade  sont  des 
ennemis-nés  des  cultures,  et  surtout  des  forêts 
auxquelles  ils  mettent  le  feu  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, pour  créer  de  vastes  pâturages  à  leurs  trou- 
peaux. 

Il  est  donc  non  seulement  vraisemblable,  mais 
extrêmement  probable  que,  à  différentes  époques, 
et  toutes  les  fois  que  des.  populations  policées  et 
civilisées  n'y  ont  pas  mis  obstacle,  Arabes  et 
Bédouins  auront  détruit  les  forêts,  revêtement 
naturel  des  montagnes  en  Tunisie  comme  ailleurs, 
tout  comme  ils  ont  détruit  les  cultures,  les  cités 
et  tous  les  effets  de  la  vie  civilisée  et  sédentaire. 

C  DE  KlRWlN. 


EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE 

DB  GENÈVE   (1) 


Attractions  diverses. 

Pour  ne  pas  paraître  inférieure  aux  précédentes, 
chaque  nouvelle  exposition,  qu'elle  soit  nationale 
ou  internationale,  doit  présenter  un  certain  nombre 
d'attractions  spéciales.  Ce  nombre  est  destiné  à 
croître  sans  cesse,  toute  exhibition  couronnée  de 
succès  semblant  par  cela  même  acquérir  droit  de 
cité  et  ne  pouvant  faire  défaut  dans  les  expositions 
ultérieures.  C'est  ainsi  que  la  tour  métallique 
avec  ascenseurs,  le  ballon  captif,  les  fontaines 
lumineuses,  font  partie  du  patrimoine  de  ces 
foires  mondiales.  Il  faut,  dit-on,  amuser  en  ins- 
truisant ou  instruire  en  amusant,  et  comme  toute 

(1)  Suite,  voir  p.  173. 


exposition  renferme  certainement  de  sérieux 
éléments  d'étude,  elle  doit  les  noyer  dans  une 
foule  de  distractions  destinées  à  reposer  Tespril. 
A.  Genève,  on  a  eu  le  bon  sens  de  réunir  les 
diverses  attractions  en  un  lieu  séparé,  absolu- 
ment isolé  du  reste  de  Texposition.  On  n'est  plus 
obligé,  coBune  ce  fut  le  cas  ailleurs,  de  subir 
toute  la  série  des  exhibitions  foraines,  café-con- 
cert, danses  exotiques,  représentations  de  plus 
ou  moins  bon  goût,  en  passant  d'un  pavillon  à 
l'autre,  et  l'on  peut  visiter  les  galeries  en  toute 
quiétude  sans  être  harcelé  par  les  vendeurs  de 
racahout,  les  Arabes  et  les  noirs  plus  ou  moins 
authentiques.  C'est  là  un  avantage  qu'apprécie- 
ront toutes  les  personnes  qui  aiment  la  tranquil- 
lité et  sont  jalouses  de  leur  indépendance. 

Parmi  les  attractions  rassemblées  au  parc  de 
plaisance  de  l'exposition  nationale  suisse,  il  en 
est  qui  présentent  un  réel  intérêt  scientifique. 
L'industrie  est  d'ailleurs  si  prompte  à  s'emparer 
de  toutes  les  découvertes  pour  les  exploiter  à  sa 
manière,  qu'il  n'est  guère  actuellement  d'amuse- 
ment qui  ne  soit  fondé  sur  une  invention  origi- 
nale, ou  ne  mette  à  contribution  l'une  des  forces 
étudiées  et  asservies  par  les  savants.  C'est  ainsi 
que  les  anciens  chevaux  de  bois  (carrousels) 
emploient  pour  tourner,  la  vapeur,  le  pétrole  ou 
Félectricité.  Cette  dernière  se  rencontre  elle-même 
chez  presque  tous  les  forains  :  elle  sert  à  pro- 
duire tantôt  la  force  et  le  mouvement,  tantôt  la 
lumière,  tantôt  d'autres  phénomènes  moins  con- 
nus. Les  nouveaux  rayons  X  eux-mêmes  ont  déjà 
franchi  le  seuil  du  laboratoire,  et,  sous  peu,  sans 

*  doute,  des  photographes  d'un  nouveau  genre,  on 
les  appellera  peut^^ètre  radi<^;raphes,  opéreront 
sur  les  places  publiques.  Le  phonographe  Edison 
et  ses  variantes  sont  Tobjet  d'une  exploitation 
régulière,  le  kinétoscope,  le  kinétophore  ont* 
suivi  la  même  voie;  il  en  est  de  même  du 
cinématographe  Lumière.  Inutile  de  dire  que  ces 
diverses  inventions  sont  brillamment  représen- 
tées à  l'exposition  de  Genève.  Edison  a  un 
pavillon  spécial  où  sont  réunis  un  certain  nombre 
de    ses    phonographes,    kinétoscopes,    kinéto- 

'  phones,  kinétophores.  Comme  on  le  sait  sans 
doute,  les  deux  derniers  appareils,  de  création 
relativement  récente,  sont  destinés  l'un  à  donner 
la  reproduction  du  mouvement  et  du  son,  l'autre 
à  donner  des  proje.ctions  animées.  Ainsi  que  les 
autres,  ils  fonctionnent  continuellement. 

Le  cinématographe,  complément  obligé  de 
toute  exhibition,  a  également  son  palais.  Il  se 
trouve  dans  un  élégant  édifice  en  pur  style  japo- 
nais, ayant  une  façade  de  50  mètres,  et  ne  cou- 
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vrant  pas  moins  de  1800  mètres  carrés.  A  côté  du 
cinématographe  Lumière,  ce  palais  des  fées  ren- 
ferme un  certain  nombre  de  choses  curieuses  : 
Tescarpolette  des  fées,  ou  chambre  tournante, 
dont  le  Cosmos  a  déjà  parlé,  les  arcanes  magiques, 
avec  collection  assez  intéressante  de  machines 
automatiques  anciennes.  On  sait  que  les  Égyp- 
tiens construisaient  des  automates  plusieurs 
siècles  avant  Jésus-Christ. 
Les  reliefs  sont  nombreux  dans  Tenceinte  de 


Texposition  :  relief  du  Rigi,  des  diverses  parties 
de  la  Suisse  et  surtout,  occupant  un  pavillon  spé- 
cial, relief  du  vieux  Genève,  travail  réellement 
reniarquable,  mais  n'intéressant  guère  que  les 
habitants  de  la  ville  elle-même  auxquels  il  remé- 
more ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  bon 
vieux  temps.  (Le  relief,  tout  en  métal,  occupe  plus 
de  30  mètres  carrés.) 

Il  existe  aussi  divers  panoramas  ou  dioramas. 
Le  plus  digne  d'éloges  est  probablement  celui 


Exposition  de  Genève.  —  Le  pavillon  des  Chasses. 


des  Alpes  bernoises.  Il  revient  d'ailleurs,  sauf 
erreur,  de  Chicago,  en  passant  par  Paris,  et  est 
l'œuvre  de  peintres  suisses  assez  renommés, 
Baud-Bovy,  Furet  et  Bumand. 

Le  Cosmos  a  parlé,  il  y  a  peu  de  temps,  de  mon- 
tagnes russes  circulaires;  elles  viennent  de  faire 
leur  apparition  à  l'exposition  nationale  suisse, 
sous  le  nom  de  chemin  de  fer  aérien  de  l'Hima- 
laya. Ce  chemin  de  fer  aérien  comprend  deux 
étages  superposés  —  deux  seulement,  —  ce  qui 
permet  néanmoins  de  parcourir  très  rapidement 
plus  d'un  demi-kilomètre.  Les  \vagonnets,  mis  en 
mouvement  par  un  moteur  électrique  de  la  force 


de  10  chevaux,  gravissent  une  rampe  de 
25  mètres  de  long,  les  amenant  à  une  hauteur  de 
10  mètres  environ.  Au  point  terminus,  les  voi* 
tures,  sollicitées  par  la  pesanteur,  descendent 
d'elles-mêmes,  et,  par  un  trajet  assez  accidenté, 
débouchent  dans  un  long  tunnel  formant  un 
quart  de  cercle,  pour  regagner  ensuite  leur  point 
de  départ.  Le  soir,  des  jeux  de  lumière  colorée 
augmentent  encore  les  charmes  de  cette  prome- 
nade aérienne. 

Non  loin  de  Tllimalaya,  le  Water-Toboggan, 
mettant  également  l'électricité  à  contribution, 
donne  toute  satisfaction  aux  personnes  avides  de 
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fortes  émotions  (1).  On  connaît  cette  attraction 
nouvelle  qui  nous  vient  sans  doute  d'Amérique. 
D  une  hauteur  de  10  mètres,  et  sous  une  pression 
de  100  mètres  cubes  d*eau,  un  bateau,  dans  lequel 
on  est  bien  assis,  glisse  rapidement  sur  un  plan 
incliné  se  terminant  dans  un  petit  lac  à  la  sur- 
face duquel  il  continue  sa  course  vertigineuse. 
Grâce  à  la  construction  particulière  du  bateau, 
doté  d'une  large  proue,  le  danger  de  submer- 
sion est  nul,  bien  que  les  passagers  le  croient 


imminent.  Le  fait  est  qu'au  moment  où  le  radeau 
quitte  les  rails,  on  le  voit  pénétrer  dans  le  lac 
avec  fracas,  faisant  jaillir  de  tous  côtés  d'assez 
fortes  vagues,  sans  qu'elles  puissent  atteindre  les 
voyageurs.  Le  lac  n'a  que  60  centimètres  de  pro- 
fondeur. Aussi,  au  cas  même  où  un  naufrage 
aurait  lieu,  il  ne  semble  pas  que  la  vie  des  passa- 
gers soit  en  danger.  Le  bateau,  après  avoir  déposé 
les  victimes  sur  la  rive,  est  saisi  par  une  chaîne 
mue  électriquement  qui  le  ramène  au  sommet  du 


Dans  le  village  suisse. 


plan  incliné.  11  est  alors  prêt  pour  de  nouveaux 
exploits. 

La  tour  du  Parc  de  plaisance  rappelle,  par  sa 
forme  générale,  la  tour  Eiffel,  dont  elle  n'est  que 
la  sixième  partie  (2).  Elle  repose  sur  une  plate- 
forme carrée  ayant  16  mètres  de  côté.  On  monte  à 
cette  plate-forme  par  de  larges  escaliers  placés  des 
quatre  côtés.  Quatre  grands  portiques  en  arc,  pla- 
cés en  encorbellement  au-dessus  des  entrées,  et 
ornés  d'écussons  aux  couleurs  des  vingt-deux 
cantons  suisses,  donnent  à  la  base  un  aspect  assez 
artistique. 

La  charpente  de  la  tour  est  formée  d'un  treillis 


(1)  Voir  p. 

(2)  Voir  p. 


174. 


métallique  entièrement  en  fer.  A  43°", 50  au-des- 
sus du  sol,  se  trouve  la  plate-forme  supérieure 
mesurant  8  mètres  de  côté.  Elle,  peut  contenir 
environ  120  personnes.  On  accède  à  cette  plate- 
forme, soit  par  un  escalier  en  fer  placée  l'inté- 
rieur de  la  charpente,  soit  plus  facilement  au 
moyen  d'un  ascenseur  à  deux  cages  équilibrées, 
dont  l'une  monte  quand  l'autre  descend.  Douze 
personnes  peuvent  faire  simultanément  ce  petit 
voyage,  qui  ne  dure  guère  que  sept  à  huit  minutes. 
Inutile  d'ajouter  que,  comme  pour  le  Water- 
Toboggan,  l'Himalaya,  etc.,  des  restaurants,  con- 
fortablement installés,  sollicitent  le  visiteur  avant 
et  après  l'ascension. 
Du  sommet  de  la  tour,  on  jouit  d'une  vue  d'en- 
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semble  très  satisfaisante  :  Texposition,  la  rille 
de  Genève,  le  lac  Léman,  les  nnuatagnes  de 

Savoie forment  un  ta]>teau  qui  ne  manque  pas 

de  charmes.  Pour  ceux  qui  ne  se  contenteraient 
pas  de  cette  première  étape  au-dessus  de  la  terre, 
M.  Baud,  de  Lausanne,  a  installé  un  ballon 
captif  (1). 

Cionstruit  par  un  spécialiste  bien  connu, 
M.  H.  Lachambre,  de  Paris,  qui  avait  installé  le 
ballon  captif  de  Lyon,  il  y  a  deux  ans,  Taérostat 
derexposition  nationale  suisse  mesure  18  mètres 
'  de  diamètre,  soit  56  mètres  de  circonférence.  Il 
so  compose  d'une  enveloppe  sphérique,  cubant 
:^500  mètres,  à  laquelle  est  suspendue  une  nacelle 
circulaire  de  2",80  de  diamètre,  avec  une  ouver- 
ture centrale  permettant  le  passage  du  câble. 
L'étoffe  de  Tenveloppc,  en  soie  de  Chine  extra,  a 
une  force  de  résistance  de  t4à  1500  kilogrammes 
par  mètre  carré.  Elle  a  donné  lieu  à  des  recherches 
très  sérieuses.  Il  o'a  pas  £aDo  moins  de  3840  pan- 
neaux de  forme  trapézoïdale,  recouverts  d'un 
vernis  spécial  sur  la  face  extérieure,  avec  cou* 
tures  doublées  intérieurement  par  des  bandes 
caoutchoutées.  A  la  calotte  supérieure,  la  soie  est 
double,  et  aux  deux  pôles,  elle  est  quadruple.  Au 
sommet  se  trouve  une  soupape  d'un  système  nou- 
veau; elle  est  protégée  contre  la  pluie  et  les 
rayons  du  soleil  par  un  dôme  de  soie;  ai  pôle 
inférieur,  une  valve  automatique  assure  Téchap- 
pement  rapide  du  gaz  en  cas  de  dilatation  subite. 

Le  filet  ne  compte  pas  moins  de  25  000  mailles 
en  corde  de  chanvre,  enduites  d'une  mixture  à 
base  de  cachou.  Sa  résistance  est  de  80  000  kilo* 
grammes.  Un  système  de  haubans  attachés  au 
lilet  par  des  nattes  équatoriales  sert  à  amarrer  le 
ballon  au  repos.  Le  câble,  en  chanvre  de  Naples, 
mesure  400  mètres  de  long  et  peut  supporter  un 
effort  de  9  à  10  000  kilogrammes.  Il  s'enroule  sur 
un  treuil  à  vapeur,  monté  sur  un  chariot  et 
actionné  par  une  machine  à  deux  cylindres  d'une 
puissance  de  25  chevaux.  La  section  du  câble  n'est 
pas  ronde,  mais  cylindro-conique,  avec  un  dia- 
mètre de  32  millimètres  au  bout  fixé  au  ballon  et 
de  28  à  l'autre  bout. 

La  force  ascensionnelle  de  cet  aérostat  repré- 
sente, pour  3000  mètres  cubes,  une  force  de 
3300  kilogrammes  au  départ  et  3168  à  300  mètres. 
Le  ballon  pourrait  donc  se  maintenir  en  équilibre  à 
cette  hauteur  avec  chargement  complet  ;  mais  pour 
qu'il  puisse  parvenir  à  ce  point  avec  une  vitesse 
acceptable,  il  est  nécessaire  qu'il  possède  une 
force  ascensionnelle  en  excès  sur  le  poids  à  sou- 
lever (ce  poids  est,  dans  le  cas  présent,  celui  du 
(1)  Voir  p.  110. 


ballon  et  de  15  voyageurs  à  70  kilogrammes  en 
moyenne). 

L'aérostat  a  été  gonflé  au  gaz  hydrogène  pur, 
à  l'aide  d'un  appareil  à  circulation  automatique. 
L'ascension  dure  vingt  minutes  environ,  et  la 
hauteur  atteinte  est  de  380  à  400  mètres.  L'alti- 
tude au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  ainsi 
778  mètres.  Cette  hauteur  est  suffisante  pour  que 
la  vue  dont  on  jouit  soit  extrêmement  développée. 
Elle  ne  franchit  sans  doute  complètement  ni  le 
Jura,  ni  le  Salève,  mais  la  vallée  du  Rhône  pré- 
sente un  intérêt  suffisant  :  la  ville,  la  plaine 
genevoise,  l'Arve,  le  Rhône,  le  lac,  les  Alpes  de 
Savoie. 

Au  départ,  un  photographe  prend  un  cliché  de 
la  nacelle  et  de  ses  passagers,  non  pas  que  l'as- 
cension soit  dangereuse  et  que  Ton  désire  laisser 
un  dernier  souvenir  à  ses  parents  et  amis,  mais 
simplement  pour  attester  que  l'on  a  bien  fait  le 
voyage.  Inutile  d'ajouter  que  tout  a  été  prévu*pour 
éviter  le  moindre  accident.  La  nacelle  est  équipée 
et  pourvue  de  tous  les  engins  nécessaires  pour 
l'ascension  en  ballon  libre.  Si  la  corde  venait  donc 
à  casser»  les  voyage\irs  en  seraient  quittes  pour 
faire  un  parcours  un  peu  plus  long  et  plus  varié. 

Parmi  les  curiosités  situées  dans  l'enceinte  de 
l'exposition,  il  faut  encore  citer  un  pavillon  spécial, 
abritant  une  couveuse  d'enfants,  telle  qu'on  en  a 
vu  figurer  aux  expositions  de  Lyon,  Bordeaux  et 
Amsterdam.  Quoique  d'origine  étrangère,  celte 
installation  a  reçu  l'autorisation  de  s'établir  à  cause 
de  son  importance  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
On  connaît  le  but  de  cette  entreprise  qui,  paraît- 
il,  a  déjà  rendu  de  très  grands  services  dans  cer- 
taines villes.  Sur  cent  naissancp.s,  on  compte 
généralement  vingt  naissances  prématurées.  Ces 
petits  êtres,  venus  au  monde  trop  tôt,  succombent 
souvent  au   bout   de   quelques  jours,  par  suite 
du  refroidissement  progressif,    lorsqu'ils    sont 
exposés  à  la  température  extérieure.  Les  couveuses 
ont  pour  but  de  parer  à  cet  inconvénient  en  main- 
tenant l'enfant  dans  une  atmosphère  constante, 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  supporter  les  variations  de 
lair  extérieur.  Le  modèle  exposé  à  Genève  est 
dû  à  M.  Lion,  de  Paris.  Il  se  compose  d'une 
armoire  métallique  dont  la  paroi  antérieure,  fai- 
sant office  de  porte,  est  de  verre.  Sur  la  droite, 
un  bec  de  gaz  ou  une  lampe  à  pétrole  chauffe  un 
thermo-siphon,  dont  l'eau  pénètre  et  circule  dans 
un  serpentin  placé  à  la  partie  inférieure  de  l'ar- 
moire ;  un  thermomètre  métallique  détermine,  à 
l'aide  d'un  levier,  la  force  du  courant  de  chaleur 
produit  par  le   bec  de   gaz.  Le  réglage   est  si 
sensible  que  les  variations  de  température  n'at- 
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leigneDt  pas  un  demi-degré  dans  rintérieor  de  la 
couveuse.  Une  prise  d'air  est  ménagée  dans  le  bas 
de  Tarmoire,  tandis  qu'une  cheminée^  placée  au 
liaut  de  Tappareil,  donne  issue  à  Tair  vicié  par  la 
respiration.  Oa  pourrait  sans  nul  doute  substituer 
au  gaz  Télectricité  et  employer  un  système  de 
régulateur  de  température  analogue  à  celui  qui  se 
trouve  dans  le  pavillon  Grimm  et  C*  (couveuse 
électrique). 

Pour  ne  pas  être  trop  incomplets,  mentionnons 
encore,  en  terminant,  une  fabrique  de  verre  en 
activité,  un  kiosque  spécial  pour  la  gravure  sur 
verre,  deux  moulins  complets,  le  moulin  Daverio^ 
situé  près  du  pavillon  R.  Pictet,  et  le  moulin  Bûhler, 
dans  la  galerie  des  machines  (le  premier  à  mou- 
ture automatique,  pour  12  000  kilogrammes  en 
vingt-quatre  heures,  le  second,  assez  analogue  au 
précédent,  à  cylindres  en  fonte  durcie).  Tous  deux 
sont  en  fonctionnement.  Puis,  dans  le  parc  des 
Beaux-Arts,  Taquarium  couvrant  une  surface  de 
314  mètres  carrés.  Au  centre,  se  trouve  un  bassin 
à  ciel  ouvert  de  6  mètres  environ  de  diamètre, 
garni  de  plantes  aquatiques.  Onze  réservoirs,  d'une 
contenance  de  24  000  mètres  cubes,  forment  le 
cercle  extérieur,  réservoirs  fermés  par  des  glaces 
fortes,  derrière  lesquelles  évoluent,  entre  des 
rocailles,  d'énormes  brochets,  des  truites,  des 
feras,  enfln  des  représentants  de  toute  la  popula- 
tion des  lacs  et  rivières  suisses.  Dernièrement, 
on  pouvait  y  voir  des  silures  de  plus  de  2  mètres 
de  longueur.  L'aquarium  n'est  donc  pas  sans  pré- 
senter un  certain  intérêt. 


[A  iuivreJ) 


Â.  Bertuier. 


INSTALLATIONS  D'AMATEUR 

PENDULES   MARCHANT  UN   AN 


Il  y  a  des  pendules  qui  sont  annoncées  comme 
devant  marcher  un  an  après  chaque  remontap;e. 
Elles  sont  chères  parce  qu'on  en  demande  peu, 
ou  bien  on  en  demande  peu  parce  qu'elles  sont 
chères.  Le  résultat  est  le  même  dans  les  deux 
cas.  L'amateur  qui  s'est  procuré  cet  article 
luxueux  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  l'année 
de  marche  se  réduit  à  six  mois  et  quelquefois  à 
trois  ou  même  moins.  Ce  sont  alors  des  stations 
chez  Thorloger,  stations  longues  et  souvent  coû- 
teuses. Finalement,  de  guerre  lasse,  ou  plutôt  le 
porte-monnaie  fatigué,  notre  homme  se  résout  à 
remonter  sa  pendule  tous  les  quinze  jours,  comme 
un  simple  cartel  de  salle  à  manger  ou  un  coucou 


vulgaire.  Il  jure,  mais  un  peu  tard,  qu  on  ne  l'y 
prendra  plus. 

Il  a  semblé  à  un  chercheur,  M.  Carrier,  qu'il 
était  cependant  facile  de  donner  satisfaction,  et 
relativement  à  bon  marché,  à  ceux  que  trouble  le 
désir  de  ne  remonter  leur  pendule  qu'une  fois 
l'an.  Il  s'est  dit:  Puisqu'un  ressort  fait  marcher 
une  pendule  quinze  jours,  24  ressorts  la  feront 
marcher  24  fois  plus  longtemps,  c'est-à-dire  un 
an.  Mettons  donc  dans  une  pendule  ordinaire 
autant  de  fois  24  ressorts  que  nous  voulons  la 
faire  marcher  d'années.  Ajoutons-en  quelques-uns 
pour  tenir  compte  des  frottements  du  système. 
C'est  d'une  simplicité  telle,  qu'on  se  demande 
comment  cela  n*exisle  pas  depuis  longtemps. 

Mais,  direz-vous,  où  loger  toute  cette  collec- 
tion de  ressorts  qui  doivent  faire  un  volume  con- 
sidérable? Très  aisément,  et  même  dans  le  socle 
de  votre  pendule,  si  vous  le  désirez.  Vous  con- 
naissez les  dimensions  d'un  ressort  de  mouve- 
ment ordinaire,  renfermé  dans  son  barillet.  Sup- 
posez qu'on  enlève  la  denture  au  niveau  de  la 
surface  cylindrique.  Il  reste  un  diamètre  de 
3  i/2  centimètres  et  une  largeur  de  3  centi- 
mètres. Mettez  24  fois  de  suite  cette  largeur  : 
vous  obtenez  un  cylindre  de  72  centimètres  de 
long  sur  3  1/2  de  diamètre.  Voilà  le  volume  du 
moteur  Carrier  à  remontage  annuel.  Comme 
l'aspect  de  ce  cylindre  serait  disgracieux  et  son 
logement  mal  commode,  vous  le  coupez  en  six 
morceaux,  par  exemple,  de  4  ressorts  chacun, 
que  vous  empilez  les  uns  à  côté  des  autres.  Vous 
enfermez  tout  cela  dans  une  enveloppe  en  zinc 
ou  en  cuivre,  et  votre  moteur  se  trouve  réalisé 
sous  la  forme  d'une  boîte  ne  dépassant  pas  un 
demi-décimètre  cube. 

De  quelle  manière  sont  disposés  ces  ressorts 
et  ces  barillets?  Les  figures  ci-jointes  l'expliquent. 
En  général,  un  barillet  à  ressort  (fig.  1)  est  cons- 
titué par  trois  éléments,  le  barillet  B,  la  bonde  C, 
et  le  ressort  A,  attaché  par  deux  œillets  aux 
crochets  6  et  c  du  barillet  et  de  la  bonde.  La  fer- 
meture est  complétée  par  deux  disques  D  et  E, 
dont  le  premier  est  denté  et  communique  le 
mouvement  de  détente  du  ressort  aux  rouages 
de  la  pendule.  Le  remontage  se  fait  en  F,  sur 
l'extrémité  de  la  bonde,  qui  est  taillée  en  carré. 
La  bonde  est  donc  mobile  pendant  le  remontage, 
tandis  que  le  barillet  reste  fixe,  calé  par  les  rouages 
du  mouvement.  Dans  le  système  de  M.  Carrier, 
les  éléments  que  nous  venons  d'énuniérer  sont 
disposés  comme  il  est  marqué  en  (2j.  La  bonde  et 
le  barillet  sont  solidaires  et  reliés  entre  eux  par 
le  couvercle  D.  La  bonde  est  creuse  et  extérieure 
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au  barillet  au  lieu  de  lui  être  intérieure.  Celte 
disposition  permet  d'emboîter  les  ressorts  les 
uns  dans  les  autres,  de  manière  que  le  ressort 
attaché  par  une  de  ses  extrémités  au  crochet 
d'une  bonde  le  soit  par  l'autre  au  crochet  du 
barillet  suivant.  Pour  que  la  transmission  du 
mouvement  de  remontage  se  puisse  faire,  toutes 
les  bondes  sont  enfilées  comme  des  perles  sur 
une  broche  m.  Supposons  que  24  ressorts  soient 
enfilés  sur  la  même  broche,  et  que  chaque  ressort 
puisse  être  monté  de  7  tours.  A  chaque  tour  de 
manivelle,  on  dépensera  la  force  nécessaire  à 
l'enroulement  d'un  tour  de  ressort,  mais,  en  rai- 
son de  Tentrainement  des  uns  par  les  autres,  la 
répartition  de  TefTort  se  fera  sur  les  24  ressorts, 
dont  chacun  sera  bandé  de  1  /24  de  tour.  Le  remon- 
tage complet  demandera  donc 24x7=  168  tours 
de  manivelle,  dont  chacun  exigera  la  même  force 
qu'un  tour  de  ressort  de  pendule  ordinaire. 
Pour  la  commodité,  nous  avons  dit  que  la 


Fig.  i.  —  En  (1)  ressort  ordinaire. 
En  (2)  barillet  du  ressort  Carrier. 

colonne  de  ressorts  pouvaitjôtre  fractionnée.  La 
figure  2  montre  cette  disposition.  Le  remontage 
se  fait  en  k  et  aux  extrémités  des  sections  la  com- 
munication d'une  section  à  l'autre  se  fait  par 
engrènement  des  disques  d.  On  peut  varier  à 
volonté  la  disposition  des  sections  de  colonne, 
suivant  la  place  dont  on  dispose.  C'est  ce  qui 
permet  l'adaptation  du  système  à  une  pendule 
ordinaire.  Et  cela  le  plus  aisément  du  monde. 
Vous  enlevez  de  votre  ressort  moteur  ordinaire 
(type  1,  fig.  1)  A,  B  et  C,  ne  laissant  que  le  disque 
denté  D,  que  vous  remettez  en  place  après  lui 
avoir  adapté  une  roue  conique  /  (fig.  2),  rendue 
solidaire  aveclui.  Unerouesemblablev, portée  par 
le  prolongement  de  la  dernière  bonde  C  du  moteur, 
communiquera  naturellement  au  disque  D,  et,  par 
suite,  à  toute  la  pendule,  le  mouvement  engendré 
par  la  détente  des  24  ressorts.  Vous  pouvez  alors 
ne  remonter  votre  pendule  qu'une  fois  l'an, 
moyennant  que  vous  lui   donniez  vingt-quatre 


fois  plus  de  tours  de  manivelle  qu'auparavant 
elle  n'en  exigeait  pour  fonctionner  une  quinzaine. 

On  peut  faire  et  on  fera  à  ce  système  une 
objection  :  c'est  que  l'action  de  la  détente  du  res- 
sort sur  l'échappement  n'étant  pas  constante^ 
les  pendules  ont  une  tendance  à  l'avance 
pendant  la  première  moitié  de  la  période  de 
remontage,  et  une  tendance  au  retard  dans  la 
seconde  moitié.  Dès  lors,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  toutes  les  avances  s'accumulent  pendant  les 
premiers  six  mois,  et  tous  les  relards  pendant 
les  six  derniers?  Cela  donnerait  au  milieu  de 
l'année  une  heure  qui  n'aurait  plus  aucun  rapport 
avec  l'heure  réelle,  et  le  système  ne  présenterait 
plus  guère  d'intérêt,  en  horlogerie  du  moins, 
étant  dénué  de  valeur  pratique.  Cette  objection 
demanderait  une  solution  expérimentale.  Elle  ne 
me  semble  pas  cependant  avoir  la  gravité  qu'on 
serait  porté  à  lui  attribuer  au  premier  abord. 

Si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  on  verra  que  les 


Fig.  2.  —  Montage  des  ressorts  pour  actionner 
un  mouvement  de  pendule. 

•choses  se  passent  comme  si  un  seul  ressort  se 
détendait  pendant  un  an.  L'écart  probable  de 
marche  devrait  donc  plutôt  être  la  moyenne  arith- 
métique des  écarts  que  donneraient  les  ressorts 
pris  isolément.  Et  il  ne  serait  pas  impossible  que 
tout  compte  fait,  la  pendule  marchant  un  an  fonc- 
tionnât mieux  et  plus  régulièrement  que  beaucoup 
de  pendules  ordinaires.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'autre 
part  que  la  tendance  à  l'avance  ou  au  retard  ne 
se  manifeste  souvent  pas  d'une  façon  sensible, 
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On  trouve,  heureusement  pour  Thonneur  de  la 
corporation  horlogère»  pas  mal  de  pendules  qui 
sont  suffisamment  bien  réglées  pour  qu'on  ne 
soit  pas  forcé  de  pousser  les  aiguilles  sur  Theure 
exacte  deux  fois  par  semaine.  Enfin,  lors  même 
que,  de  temps  à  autre,  on  devrait  faire  cette  petite 
opération,  qui  n  a  rien  de  bien  délicat,  il  n'y 
aurait  certainement  pas  grand  inconvénient. 

Il  est  bien  entendu  que  Ton  peut  appliquer  le 
système  non  seulement  au  remontage  annuel, 
mais  encore  aux  remontages  semestriel,  trimes- 
triel, mensuel,  etc.,  et  non  seulement  à  l'horlo- 
gerie mais  à  tout  autre  usage  mécanique. 

Remarquons,  en  terminant,  que  ce  n'est  point  la 
première  fois  que  Ton  accouple  des  barillets  et 
qu'on  additionne  la  puissance  de  leurs  ressorts. 
Mais,  jusqu'à  présent,  l'accouplement  se  faisait 
par  engrènement  des  disques  dentés  D.  Avec  cette 
disposition,  on  avait  des  moteurs  occupant  un 
volume  bien  plus  considérable,  qu'on  cherchait  à 
restreindre  en  diminuant  le  nombre  des  ressorts 
et  augmentant  leur  diamètre.  Le  système  ingé- 
nieux que  nous  venons  de  décrire  permet  d'uti- 
liser des  ressorts  ordinaires  et  bon  marché.  Il 
est  à  la  fois  simple,  sûr  et  économique. 

L.  Reverchon. 


LES   ANIMAUX   EXCOMMUNIÉS 


Les  écrivains  les  plus  partisans  de  la  théorie 
de  l'évolution  appliquée  à  l'origine  de  l'homme 
sont  tous  obligés  de  reconnaître  qu'il  existe  entre 
l'homme  et  l'animal  un  abîme  (Qu'aucun  être  de 
transition  ne  vient  combler.  Ainsi  Huxley,  après 
avoir  affirmé  qu'entre  le  règne  animal  et  nous- 
raèmes,  la  ligne  anatomique  de  démarcation  n'est 
pas  plus   profonde  qu'entre  les  animaux  eux- 
mêmes,  ajoute  aussi  que  toute  tentative  en  vue 
d'établir  une  distinction  psychique  est  également 
fulile,  mais  il  ne  tarde  pas  à  se  contredire,  car 
il  écrit  quelques  lignes  plus  loin  :   *<  Mais  en 
même  temps  personne  n'est  plus  fortement  con- 
vaincu que  je  ne  le  suis  de  l'immensité  du  golfe 
qui  existe  entre  l'homme  civilisé  et  les  animaux; 
personne  n'est  phis  que  moi   certain  que,  soit 
qu'il  en  dérive,  soit  qu'il  n'en  dérive  point,  il 
n'est  assurément  pas  l'un  d'entre  eux;  personne 
n'est  moins  disposé  à  traiter  avec  légèreté  la 

dignité  actuelle,  ou  à  désespérer  de  l'avenir  du 

seul  être  à  intelligente  conscience  qui  soit  en  ce 

monde  (1).  » 
(1)  La,  place  de  V homme  dans  la  nature^  p.  247. 


L'homme,  quelle  que  soit  son  origine,  est  donc, 
de  l'avis  même  d'Huxley,  le  seul  être  à  intelligente 
conscience  qui  soit  au  monde. 

Un  célèbre  physiologiste,  qui  a  enseigné  à  la 
Faculté  de  Montpellier,  le  professeur  Lordat^ 
disait,  en  manière  de  plaisanterie  :  «  Les  matéria- 
listes embêtent  Thomme.  »  On  pourrait  dire  d'eu?^ 
et  de  certains  évolutionnistes  qu'ils  veulent,  au 
contraire,  relever  les  animaux  en  leur  attribuant 
des  facultés  intellectuelles  qui  les  rapprochent 
beaucoup  de  l'homme  et  font  de  ces  parents 
pauvres  et  très  éloignés  de  véritables  frères. 

Ainsi,  on  a  très  largement  prêté  aux  animaux 
une  intelligence  consciente  et  même  une  respon« 
sabilité  que,  d  autre  part,  certaine  école  crimi- 
naliste  refuse  à  l'homme. 

Il  y  a  quelques  années,  le  professeur  Lacas-» 
sagne,de  Lyon,  fit,  dans  un  Congrès  scientifique, 
une  communication  sur  la  criminalité  des  animaux. 
Qu'est-ce  qu'un  crime?  Ce  n'est  pas  simple- 
ment un  acte  qualifié  tel  par  la  loi,  mais  un  acte 
qui  est  accompli  en  violation  de  certains  prin- 
cipes supérieurs.  Une  poule  qui  dévore  ses  œufs   . 
pourrait  ainsi,,  avec  quelque  bonne  volonté,  êtrQ 
assimilée  à  une  mère  qui  tue  son  enfant.  Compa- 
raison n'est  pas  raison,  et,. si  on  peut,  sur  cette 
question,  se  livrer  à  quelques  ingénieux  rappro- 
chements, comme  le  fit  le  savant  professeur,  il  est 
impossible  d'établir  une  véritable  analogie  entre 
les  actes  des  animaux  et  les  crimes  humains.  Il 
n'y  a  crime  que  lorsqu'il  y  a  une  loi  connue,  inob- 
servée, et  c'est  tout  au  plus  si  alors  on  pourrait 
étudiera  ce  point  de  vue  les  manquements  à  une 
certaine  discipline  imposée  à  des  animaux  domes- 
tiques, aux  chiens  et  aux  chats,  par  exemple,  qui 
s'emparent  des  aliments  qui  ne  leur  sont  pas 
destinés. 

On  a  voulu  étayer  cette  thèse  de  la  responsa* 
bilité  ou  de  la  criminalité  des  animaux  sur  des 
textes  bibliques  et  certaines  pratiques  religieuses. 
«  Si  un  bœuf  frappe  de  la  corne  un  homme  ou 
une  femme  et  que  la  personne  en  meure,  le  bœuf 
sera  absolument  lapidé  et  on  n'en  mangera  point 
la  chair;  mais  le  maître  du  bœuf  sera  jugé  inno- 
cent. Mais  s'il  y  a  déjà  quelque  temps  que  le 
bœuf  frappait  de  la  corne,  que  le  maître  en  ait 
été  averti,  et  qu'il  ne  l'ait  point  gardé,  de  sorte 
qu'il  tue  un  homme  ou  une  femme,  le  bœuf  sera 
lapidé  et  le  maître  mis  à  mort.  » 

Ce  texte  de  la  loi  de  Moïse  signifie  simplement 
que  le  bœuf  n'est  pas  responsable,  mais  doit  être 
tué  comme  animal  dangereux.  Son  maître  seul  doit 
être  puni  quand  on  peut  démontrer  qu'il  aurait  pu 
éviter  un  malheur. 
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On  a  aussi  très  souvent  rappelé  les  excommu- 
nicalions  dont  les  évéques  ont,  à  diverses  reprises, 
frappé  des  limaçons,  des  chenilles,  des  saute- 
relles. Cette  pratique  est  encore  en  honneur  en 
Corse. 

Le  mot  excommunication  est  pris  dans  un  sens 
très  large,  il  est  synonyme^  en  pareil  cas,  d'expul- 
9Â00,  d*anathèhie,  de  malédiction. 

De  même  que  TÉglise  bénit  les  êtres  et  les 
objets  destinés  au  service  de  Thomme,  comme  les 
fruits,  les  maisons,  les  vaisseaux,  les  locomotives, 
de  méme/elle  maudit  ceux  qui  lui  nuisent.  Béné- 
dictions  et  malédictions  ne  sont,  d'ailleurs,  que 
des  prières  adressées  à  Dieu,  le  maître  souverain 
de  la  nature,  dans  ie  but  d*obtenir  de  lui  qu'il 
éloigne  les  accidents,  les  malheurs,  les  fléaux  dont 
Tbomme  pourrait  être  la  victime  par  Tintermé- 
diaire  des  êtres  qu'on  bénit  ou  qu  on  maudit  Dans 
le  cas  spécial  qui  noiis  occupe,  Texcommunica- 
lion  des  animaux  malfaisants  n'était  donc  qu'une 
prière  adressée  à  Dieu,  sous  forme  de  sentence 
prononcée  contre  ces  animaux,  et  leur  enjoignant, 
^.JUljaom  de  IHeu,  de  s'éloigner  des  régions  où  ils 
portaient  la  dévastation  et  la  mort. 

Voici  le  texte  d'une  formule  d'excommunication 
contre  les  vers  ou  les  souris,  qui  démontre  la  vmté 
de  cette  interprétation  : 

Exorctzo  vos  pestiferos  venues,  seu  mnres,  per  Deum  ' 

Patrem. ut.confestim  recedatis  ab  his  aquis,  campis 

■eu  vineia,  etc.,  nec  amplias  in  eia  habitetti,  aed  ad  ea 
loca  transeaiis  in  quibus  nemini  nocere  potsitis;  pro 
parte  omnipotentis  pet  et  totius  curiœ  cœleslis  et  Eccle- 
sisu  sanctie  Dei  vos  maledicens,  quod  quocunque  ieritis, 

sitia  maledicti,  déficientes  de  die  in  diem qnod  praes- 

iare  dignetnr,  qui  vanturus  est  judicare  vivos  et  mor- 
tuoi,  etc. 

Dans  d'autres  cas,  cette  excommunication  est 
un  exorcisme.  L'auteur  d'un  travail  très  intéres- 
sant sur  cette  question  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  (l)  :- 

»  L'Église  a  toujours  cru  et  croit  encore  que  le 
démon  exerce  un  certain  pouvoir  sur  les  êtres 
irraisonnables  et  que,  grâce  à  ce  pouvoir,  il  peut 
nuire  à  l'homme  dans  sa  santé,  ses  biens  tempo- 
rels, sa  vie  même,  par  l'intermédiaire  des  êtres 
dans  lesquels  il  a,  pour  ainsi  dire,  incarné  sa 
puissance  malfaisante.  De  là  les  exorcisraes  fré- 
quents que  l'Église  emploie.  Avant  de  conférer 
le  baptême,  elle  chasse  le  démon  du  corps  de 
l'enfant  par  un  exorcisme;  quand  elle  fait  l'eau 
bénite,  elle  exorcise  d'abord  l'eau  et  le  sel  et 
adjure  le  démon  d'abdiquer  tout  pouvoir  sur  ces 

.  (1)  Alexis  Ardulx,  De  la  criminalité  chez  les  animaux, 
[in  La  Controverse^  Paris,  1882.)  Nous  avons  fait  plusieurs 
emprunts  à  ce  mémoire. 


créatures.  Lors  donc  qu'un  fléau  sévit  sur  un  pays 
et  s'y  manifeste  sous  forme  d'invasion  de  saute* 
relies,  de  rats,  de  chenilles  ou  d'autres  animaux 
nuisibles,  il  est  logique  de  penser  que  ce  fléau 
provient  d'une  action  du  démon  exerçant  son 
pouvoir  funeste  par  l'intermédiaire  de  ces  êtres. 
L'Église,  en  vertu  de  la  puissance  qu'elle  tient  de 
Dieu,  adjure  le  démon  de  cesser  ses  ravages;  elle 
lui  commande  au  nom  de  Dieu,  et  il  est  naturel 
qu'elle  s'adresse  alors  directement  aux  créatures 
dont  le  mauvais  esprit  fait  l'instrument  de  ses 
haines,  par  le  moyen  desquels  il  manifeste  son 
influence.  x> 

Ces  pratiques  de  l'Église  n'impliquent  en 
aucune  manière  la  croyance  à  la  culpabilité 
morale  des  animaux. 

L'homme  arrive  à  dresser  les  animaux  et,  par  la 
crainte  de  la  douleur  physique,  obtient  quelquefois 
d'eux  l'accomplissement  d'actes  opposés  à  leur 
instinct  naturel,  mais  l'animal  qui  obéit  n'acquiert 
pas  delà  rertu^  il  est  incapable  de  mériter  on  de 
démériter,  et,  comme  Ta  écrit  Thomas  Reid  : 

«  Les  animaux  ne  peuvent  atteindre  à  l'immo- 
ralité pas  plus  qu'à  la  vertu.  Le  sens  commun  se 
révolte  contre  cette  conclusion,  et  l'homme  qui 
accuserait  sérieusfânent  son  chien  de  quelque 
crime  se  couvrirait  de  ridicule.  »  {Œuvresyi.yi^ 
p.  176.) 

Ce  n'est  pas  la  criminalité  comparée  qui  ser- 
vira encore  à  combler  le  vide  qui  sépare  Yhomo 
sapiens  des  animaux. 

Laverune. 


SUR    LA    CONVECTION    ÉLECTRIQUE 

SUIVANT  LES  LIGNES  DE  FORCE,  PRODUITE 
PAR  LES  RAYONS  DE  ROENTGEN  (1) 


Dans  mes  publications  diverses  sur  les  phënomènes 
électriques  produits  par  les  rayons  de  R(Bnlgen,j'ai 
toujours  interprété  les  faits  observés  comme  s'il 
était  démoQtré  que  le  mécanisme  de  la  propagation 
de  rélectricité  est  le  même  que  lors  de  la  dispersion 
par  les  pointes  aiguës,  ou  de  la  dispersion  à  la  sur- 
face des  conducteurs  chauffés  au  rouge,  ou  de  la  dis- 
persion produite  par  les  rayons  ultra-violets.  Je  me 
réservais  de  montrer,  dans  un  mémoire  comprenant 
Teusemble  de  mes  recherches  sur  ces  phénomènes, 
de  quelle  manière  Télectricité  se  propage  dans  les 
gaz  traversés  par  ces  rayons;  je  crois  bon  cependant 
de  faire  connaître,  dès  à  présent,  quelques  expé- 
riences qui  me  paraissent  démonstratives. 

Une  boule  métallique  est  placée  à  quelques  centi- 
mètres d'une  lame  d  ébonite  qui  porte,  sur  la  face 
(i)  Comptes  i^ndus. 
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extérieure,  une  armatare  métalliqae.  Entre  la  lame 
et  la  bonle,  on  place  nne  petite  croix  d*ébonite»  La 
boule  et  Tarmature  sont  maintennes  chargées  4'élec- 
tricitës  contraires,  au  moyen  d^one  petite  machine 
électrique. 

Si  la  boule^  étant  négative»  on  fait  tomber  sur  sa 
surface  des  rayons  ultra-riolets,  on  obtient,  sur 
rébonite,  après  un  temps  suffisant,  Vambre  éUctrique 
de  la  croix.  Il  suffit  de  prendre  la  lame  d^ébonite  et 
de  projeter  sur  elle  le  mélange  de  son/re  etminimn, 
pour  Toir  apparaître  tine  croix  jamae  sur  fond  rouge. 

Au  lieu  des  rayons  ulIra-Tiolets,  faisons  agir  les 
rayons  X.  Dans  ce  but,  on  emploie  un  tube  de 
Grookes,  placé  de  manière  que  les  rayons  X  qui  en 
émanent  traversent  Tair  qui  se  trouve  entre  la  boule 
et  la  lame.  Il  est  bon  de  placer  entre  le  tube  et  les 
autres  appareils  une  grande  lame  mince  d'aluminium 
(ou  mieux  de  renfermer  le  tube  dans  une  enceinte 
métallique)  communiquant  avec  le  sol.  Le  résultat 
de  Texpérience  est  le  même  que  précédemment. 

La  forme  de  Tombre  et  la  place  qu'elle  occupe 
indignent  qu'elle  est  projetée  parles  lignes  de  force. 
La  croix  arrête  mécaniquement  celles  des  particules 
éleetrisées  qui  se  meuvent  suivant  lesdites  lignes 
qui  la  rencontrent,  de  manière  qu'elles  ne  peuvent 
pas  aller  déposer  leur  charge  sur  Tébonite. 

La  poudre  jaune  qui  adhère  dans  Tombre  y  est 
attirée  par  la  charge  d'influence  de  l'armature. 

Pour  juger  jusqu'à  quel  point  les  trajectoires  des 
particules  électrisées  coïncident  avec  les  lignes  de 
force,  j'ai  eu  recours  aux  systèmes  cylindriques, 
comme  j'avais  fait  déjà  lors  de  mes  recherches  sur 
les  autres  cas  de  dispersion. 

Au  Lieu  de  la  boule,  on  emploie  un  long  cylindre 
et,  au  lieu  de  la  croix,  une  bande  rectangulaire 
d'ébonite.  Les  lignes  de  force  sont  alors  des  arcs  de 
cercle,  et  il  est  aisé  de  calculer  d'avance  la  place 
que  l'ombre  de  la  bande  doit  occuper.  Après  l'expé- 
rience, on  vérifie  que  l'ombre  occupe  sensiblement 
la  place  prévue. 

Il  me  semble  que  ces  expériences  montrent  bien 
l'existence  d'une  convection  sui?ant  les  lignes  de 
force  et  viennent  ainsi  confirmer  mes  vues  anciennes 
sur  le  mécanisme  de  la  propagation  de  l'électricité 
dans  les  gaz. 

Je  suis  heureux  de  constater  l'accord  entre  ma 
manière  de  voir  et  celle  qu'a  formulée  récemment 
M.  Villari(l).Ce  physicien  conclut, de  ses  ingénieuses 
expériences,  que  la  dispersion  produite  par  les 
rayons  X  est  dne  convection  :  mes  expériences  pré- 
cisent davantage  le  mécanisme  du  phénomène,  eu 
indiquant  quelles  sont  les  trajectoires  parcourues. 

Auguste  RUjhi, 

(1)  Comptes  rendus,  13  juillet  1896. 


AUTOUR  D'UN  ABRICOTIER 


En  plantant  l'unique  arbre  qui  orne  leur  minus- 
cule jardin  de  la  rue  François  I*',  les  Révérends 
Pères  Auguslins  de  l'Assomption  ont  su  réaliser 
le  précepte  du  poète  et  mêler  l'utile  à  l'agréable. 
Getarbre^dont  nous  donnons  une  vue.est  un  abri* 
cotier  destiné  surtout  à  donner  de  l'ombre.  A  ce 
point  de  vue,  il  est  admirablement  choisi,  car 
celte  essence  est  une  des  premières  à  produire 
des  feuilles  au  printemps  et  une  des  dernières  à 
les  perdre  à  l'automne;  de  plus,  son  feuillage  est 
assez  dense.  D'autre  part,  quand  il  se  couvre 
d'abricots,  c'est  un  surcroît  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner. 

D'après  l'opinion  commune,  Tabricotier  est  un 
arbre  originaire  d'Arménie,  d'où  le  nom  de  Pru- 
nus armeniaea,  sous  lequel  le  désigne  Linné.  S'il 
faut  en  croire  Pline,  cet  arbre  a  été  importé  en 
Italie  trente  ans  avant  l'époque  à  laquelle  il  écri- 
vait son  histoire  naturelle.  Les  Romains  regar- 
daient l'abricotier  comme  une  sorte  de  pécher,  et, 
comme  il  mûrit  ses  fruits  avant  le  pécher  véri- 
table, ils  lui  donnaient  le  nom  de  prxcocia,  sous 
lequel  le^  désigne  Pline.  D'après  Forcellini,  on 
trouve  aussi  les  formes  prœcoquia^  precoqua  et 
prœcoca.  Il  est  remarquable  que  ces  mots  ne  se 
rencontrent,  dans  les  auteurs,  qu'au  pluriel.  Cer- 
tains auteurs  pensent  que  l'expression  persica 
prœcocia  désigne,  non  des  abricots,  mais  simple- 
ment des  pèches  hâtives;  mais  cette  opinion  ne 
saurait  être  soutenue,  car  Discoride  dit  positive- 
ment que  la  pomme  d*Ai*ménie  s'appelle,  en  latin, 
prœcocia. 

De  ce  mot  prœcocia^'  d'après  certains  auteurs, 
dérive  le  français  abricot^  qui  devrait  s'écrire 
abricoc;  la  preuve  de  ceci  se  trouve  dans  l'anglais 
apricot,  qui,  autrefois  s'écrivait  apricock  et,  plus 
anciennement,  apricoke. 

C'est  peut-être  le  cas  de  rappeler  l'épigramme 
connu  du  chevalier  de  Cailly  : 

Alfana  vient  d*equuSf  sans  doute, 
Mais  il  faut  avouer  aussi, 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici, 
(I  a  bien  changé  sur  la  route. 

L'épigramme  est  d'autant  plus  permise  ici  que, 
d'après  nos  meilleurs  grammairiens,  l'étymologie 
du  mot  abricot,  que  nous  venons  de  donner,  est 
tout  à  fait  fantaisiste.  Ce  mot  ne  dérive  pas  du 
latin  prœcocia,  mais  du  portugais  albricoque,  lequel 
se  rattache  à  l'espagnol  aibaricoque;  or,  ces  deux 
mots  viennent  de  l'arabe  albirkouk,  lequel,  à  son 
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tour,  n'est  que  le  persan  barkoùk  précédé  de  Tar- 
llcle  al,  lequel  mot  persan  ne  serait  autre  que  le 
nom  que  Tabricot  porte  de  temps  immémorial  en 
Arménie,  son  pays  d'origine.  Cette  élymologie 
paraît  fort  bien  déduite,  et,  remontant  à  l'origine 
du  mot  par  les  formes  intermédiaires,  elle  est  con- 
forme aux  règles  de  la  véritable  linguistique.  Mais 
on  peut  lui  opposer  une  objection  qui  n'est  pas 
sans  valeur  :  C'est  qu'il  n'est  pas  démontré  que 
l'abricotier  soit  originaire  d'Arménie.  En  effet, 
les  botanistes  modernes  l'ont  vainement  cherché 
dans  ce  pays  à  l'état  sauvage;  il  ne  se  trouve  pas 
non  plus  dans  la  région  du  Caucase. 

D'après  Reynier,  sa  véritable  patrie  serait  la 
région  de  l'Afrique 
qui  s'étend  entre  le 
Niger  et  les  revers 
du  mont  Atlas, 
tomme    détermi- 
nation, c'est  un 
peu   vague  et  on 
pourrait  désirer  un 
peu  plus  de  préci- 
siôn.    Toutefois, 
c'est  uoe  première 
donnée,    reste   à 
savoir   si  elle  est 
exacte.  La  région 
des  Zibans  se  trou- 
vç  dans   le    péri- 
mètre    indiqué. 
Nous   avons  pu 
constater  de   visu 
que  jes  abricotiers 
n'y  sont  pas  rares. 
D'autre  part,  leur 
fruit  qui   y  mûrit 
aU.commencement 
de   mai   est  assez 
petit  pour  appartenir  à  une  espèce  sauvage.  Mais 
ces  abricotiers,  se  trouvant  dans  des  oasis  cultivées 
et  sous  l'ombre  de  dattiers  plantés,  ne  sauraient 
être  spontanés.  Trouve-t-on  de  ces  derniers  plus 
au  Sud  ou  plus  à  l'Ouest,  nous  l'ignorons;  par 
suite,  il  nous  est  impossible  de  nous  prononcer 
sur  la  valeur  de  l'affirmation  de  Reynier. 

Une  seconde  objection,  c'est  que,  en  arabe 
algérien,  l'abricot  s'appelle  mechmacha  et  non 
albirkouk;  notre  peu  de  connaissance  de  la  langue 
arabe  ne  nous  permet  pas  de  résoudre  cette  dif- 
rieullé.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que 
abricotier  vient  de  abricot,  comme  pommier  de 
pomme,  prunier  de  prune,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  son  nom, 


L'abricotier. 

Prunus  armeniaca  L, 


l'abricotier  est  un  arbre  ou  un  grand  arbuste  de 
la  classe  des  rosacées,  famille  des  amygdalées  et 
du  genre  prunier,  ce  qui  explique  la  première  partie 
de  son  nom  linéen  prunus  armeniaca.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées,  arrondies,  cordiformes  à  la  base  à 
bords  denticulés  (fig.  1  )  ;  cet  arbre  fleurit  dès  les  pre- 
miers  jours  du  printemps;  ses  fleurs  sont  sessiles, 
hermaphrodites  et  régulières;  le  calice  caduc  est 
à  cinq  divisions  soudées  à  la  base  en  tube  campa- 
nule; à  l'intérieur  se  trouvent  cinq  pétales  blancs 
et  des  étamines  libres,  dont  le  nombre  varie  de 
?0  à  30;  l'ovaire  libre,  surmonté  d'un  seul  style 
et  d'un  seul  stigmate,  se  développe,  après  la  flo- 
raison, en  un  fruit  charnu  qui  devient  succulent 

à  la  maturité  et  à 
l'intérieur  duquel 
se  trouve  un  seul 
noyau  ligneux. 
L'ensemble  de  ce 
fruit  constitue  ce 
que  les  botanistes 
appellent  une  dru- 
pe. La  drupe  de 
l'abricotier,  con- 
nue sous  le  nom 
d'abricot,  est  jau- 
ne, cotonneuse;  le 
noyau,  légèrement 
comprimé,  a  un 
de  ses  bords  arron- 
di et  l'autre  pres- 
que tranchant. 

Plusieurs  carac- 
tcres  distinguent 
l'abricotier  des  au- 
tres pruniers  :  d'a- 
bord, sa  drupe  est 
cotonneuse,  ce  qui 
le  difl'érencie  net- 
tement du  prunier  proprement  dit  et  du  cerisier; 
il  se  dislingue  également  du  prunier  par  le  fait 
que  ses  fleurs  paraissent  avant  ses  feuilles.  Ce 
qui  spécifie  le  genre  prunus  des  autres  amyg- 
dalées, c'est  son  noyau  lisse;  faute  d'avoir  songé 
à  cette  partie  essentielle  du  fruit,  Pline  et  les 
anciens,  en  général,  rangeaient  l'abricotier  dans 
les  pêchers. 

On  sait  que  tous  les  arbres  cultivés,  par  suite 
de  semis  successifs,  produisent  de  nombreuses 
variétés.  Pour  l'abricotier,  on  en  compte  une 
vingtaine.  Malheureusement,  faute  d'observations 
en  temps  opportun,  il  nous*  est  impossible  de 
dire  à  laquelle  appartient  l'arbre  qui  est  l'occa- 
sion de  cet  article.  Nous  savons,  toutefois,  que 
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c'est  une  variété  à  amandes  douces,  dont  les  fruits 
sont  de  gro3seur  moyenne,  c*est  là  un  premier 
renseignement  qui  élimine  toutes  les  variétés  à 
amandes  amères,  ainsi  que  celles  dont  les  fruits 
sont  tout  à  fait  gros  ou  tout  à  fait  petits,  mais  ne 
permet  pas  de  préciser. 

Cet  arbre  est  d'une  taille  remarquable  et  nous 
n'en  connaissons  pas  de  plus  gros  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Sa  circonférence,  à  60  centimètres 
du  sol,  est  de  98  centimètres.  Au  fond,  cette  me- 


sure ne  s'applique  qu'à  un  prunier,  car  le  sujet 
est  un  prunier  d'après  un  usage  fort  ancien,  car 
Palladius,  qui ,  d'après  certains  auteurs,  écrivait  au 
u^  siècle  de  notre  ère,  nous  dit  que  le  prunier  est 
le  meilleur  sujet  pour  l'abricotier.  Zn^m/wr  in  se, 
in  amygdalo,  in  pruno;  armenia  tel  procoqua 
prunisj  duradna  amygdalis  melius  adherescunt. 
La  greffe  forme  bourrelet  ei  a  un  pourtour  de 
1",16.  Elle  se  bifurque  un  peu  plus  haut. 
A  50  centimètres  au-dessus  de  cette  bifurca- 


L'abricotier  de  la  rue  François  PS  n»  8. 


lion,  le  bras  placé  à  gauche  sur  la  figure  a  63  cen- 
timètres de  circonférence,  celui  de  droite  a  un 
périmètre  de  71  centimètres.  La  projection  sur  le 
sol  de  la  plus  longue  branche  est  de  6", 95,  ce  qui, 
vu  l'angle  qu'elle  fait  avec  l'horizon,  donne  à  cette 
branche  une  longueur  totale  d'environ  10  mètres. 
La  hauteur  totale  mesurée  verticalement  au-dessus 
du  sol  actuel  est  de  7'",74,  mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  tronc  a  été  enterré  il  y  a  vingt  ans 
d'environ   1  mètre,  par  suite  de  terrassements 


faits  dans  le  but  de  niveler  la  propriété.  Il  est 
heureux  que  ce  travail  n'ait  pas  fait  périr  l'arbre, 
lequel,  d'ailleurs,  n'en  était  pas  à  sa  première 
épreuve,  car,  en  1860,  il  eutàsubirunedéplanta- 
tiou,  alors  que  déjà  il  avait  la  grosseur  du  bras 
d'un  homme. Or,d'aprèsles  traités  d'arboriculture, 
les  abricotiers  et  autres  arbres  à  fruits  à  noyau 
ne  peuvent  guère  se  déplacer  lorsqu'ils  ont  plus 
de  six  ans  de  greffe. 

Cet  arbre  remarquable  estichargé  de  fleurs  à 


Digitized  by 


Google 


208 


COSMOS 


chaque  printemps;  malheurensemeût,  presque  toxis 
les  ans,  cette  belle  floraison  est  plus  ou  moins 
détruite  par  les  gelées,  de  sorte  qu*il  est  assez  rare 
qu'il  donne  des  fruits  en  abondance .  Du  reste, 
comme  nous  lavons  dit  encoamiençant,ceqn*on 
luidemandesurtottt,c*estsonbienfaisantombrage. 

Pour  ne  pas  être  taxé  d*admiration  exagérée 
ou  d'enthousiasme  irréfléchi,  nous  ajouterons  que 
si  notre  abricotier  est  d'une  taille  remarquable 
pour  un  abricotier  parisien»  il  est  loin  d'atteindre 
la  taille  d'un  de  ses  congénères  mort  d'accident 
l'année  dernière,  à  Hyères. 

Le  tronc  de  ce  dernier  mesurait  2'',70  de  tour. 
Il  a  produit  dans  uneseule  saison  jusqu'à  4  000  ki- 
logrammes de  fruits. 

Cet  arbre  avait  poussé  au  hasard  d'un  noyau 
perdu  dans  la  terre^  il  avait  été  repiqué  par  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  vit  encore  et 
a  pu  admirer  sa  plantation  pendant  soixante-dix 
ans  et  pourrait  encore  en  jouir  sans  une  impru- 
dence de  son  neveu»  le  dernier  propriétaire  de 
l'arbre. 

Avec  l'âge,  une  partie  ]du  tronc  vint  à  s'obli- 
térer, et  une  sorte  de  caverne  se  creusa  à  Tinté- 
rieur.  Des  frelons  y  firent  leur  nid.  Le  proprié- 
taire résolut  de  débarrasser  l'arbre  en  question  de 
»es  hôtes  incommodes;  mais  il  eut  une  assez 
malencontreuse  idée.  Il  essaya  de  les  étouffer  le 
soir  en  y  allumant  du  soufre.  L'opération  terminée, 
il  crut  avoir  pleinement  réussi  et  se  retira  tran- 
quillement chez  lui,  certain  qu'il  était  d'avoir 
exterminé  une  bonne  fois  pour  toutes  ces  vilains 
hyménoptères. 

Malheureusement,  le  feu  qui  couvait  à  l'inté- 
rieur du  creux,  activé  encore  par  l'action  d  un 
violent  mistral,  consuma  l'arbre  dans  la  nuit.  Le 
lendemain,  le  propriétaire,  à  sa  grande  stupé- 
faction, n'en  aperçut  plus  que  les  débris  de 
branches  et  de  rameaux  à  demi  calcinés  sur  le 
sol.  • 

Celui  qui  a  planté  l'abricotier  de  la  rue  Fran- 
çois !•*  n'aura  pas  la  douleur  de  voir  son  arbre 
détruit  par  accident,  car,  depuis  Tannée  dernière, 
il  repose  dans  la  paix  du  Seigneur.  Depuis  ce 
temps  aussi,  Tarbre  qu'il  avait  planté,  auquel  il 
donnait  ses  soins,  donne  des  signes  de  décrépi- 
tude. Toutefois,  on  peut  espérer  que  pendant 
bien  des  années  encore,  il  pourra  ombrager  les 
hommes  de  foi  et  d'énergie  qui  ont  tenu  sous  son 
ombre  la  délibération  d'où  est  sortie  ce  grand 
mouvement  des  pèlerinages  qui,  aujourd'hui, 
étonne  le  monde. 

CM. 


PRÉJUGÉS   AGRICOLES 

DB   L'INFLUBNCB   DE   LA   LUNB 


Il  n'est  personne,  dans  les  campagnes,  qui  ne 
croie  plus  ou  moins  è  l'influence  de  la  lune,  sur 
une  chose  ou  sur  une  autre,  et  il  est  peu  de  sujets 
ayant  donné  lieu  à  plus  de  proverbes  ruraux.  Bien 
des  gens,  savants  ou  ignorants,  ont  tour  à  tour 
étudié  l'influence  de  la  lune  et  ont,  en  général, 
laissé  la  question  indécise,  probablement  parce 
qu'ils  n'ont  pas  pu  résoudre  toutes  les  objections 
ou  observations  antérieures.  Une  autre  raison, 
qui  a  pu  faire,  en  outre,  considérer  cette  question 
comme  insoluble,  est  l'incertitude  sur  les  moyens 
d'action  de  ce  satellite  de  notre  globe. 

Dans  ce  cas,  le  mieux  est  de  ne  nier  que  ce 
que  les  recherches  et  les  observations  sérieuses 
permettent  de  nier,  en  laissant  en  suspens  ce  que 
l'on  est  dans  Timpossibilité  de  prouver  ou  de 
contredire. 

Quoique  Taction  de  la  lune  puisse  s'exercer 
sur  une  infinité  d'objets,  comme  on  ne  veut 
étudier  ici  que  l'influence  de  cet  astre  sur  les 
végétaux,  on  va  se  borner  à  examiner  séparément 
les  points  ci-après  qui  s'y  rapportent. 

1»  Époque  de  la  ooupe  et  de  Pexploitation 
des  arbres  relativement  à  la  conservation 
de  leur  substance  ligneuse. 

La  coupe  des  arbres  suivant  le  cours  de  la 
lune  est  un  préjugé  ou  une  croyance  très  profon- 
dément enracinée  dans  l'esprit  des  cultivateurs; 
elle  date  de  très  longtemps  et,  comme  les  auteurs 
anciens  l'ont  mentionnée  dans  leurs  écrits,  il 
convient  de  rapporter  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  à 
ce  sujet. 

Hésiode  qui,  d'après  Porphyre,  vivait  100  ans 
après  Homère  (800  ans  avant  J.-C),  dit  dans 
son  poème  I^s  travaux  et  les  jours,  vers  805  : 
«  Le  dix-septième  jour  de  la  lune  est  favorable 
pour  couper  le  bois  de  charpente  propre  à  faire 
les  vaisseaux  (1).  » 

Pline  dit  (1.  XVI,  ch.  xxxix)  qu'il  faut  couper 
le  bois  de  vingt  à  trente  jours  après  la  lune,  c'est- 
à-dire  à  son  décours. 

D'après  Caton  (ch.  xxxi  et  xxxvii)  la  coupe  des 
arbres  doit  se  faire  au  déclin  de  la  lune,  après 
midi,  lorsque  le  vent  du  Sud  ne  souffle  pas;  le 
meilleur  temps  pour  arracher  les  arbres  est  pen- 
dant les  sept  jours  de  la  pleine  lune.  Pendant  le 

(1)  Traduction  de  M.  Tabbé  Bergier,  docteur  en  théo- 
logie. 
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premier  qnârtier  de  la  luDe,  il  ne  faut  pas  arracher 
ni  couper  les  arbres. 

D'après  Sainct-Yon  (1)  (1610),  en  ce  qui  con- 
cerne le  bois  de  chauffage,  «  toutes  saisons  sont 
indifférentes  pour  le  couper;  il  n'y  a  d'autre 
intérêt  pour  la  coupe  qui  est  bien  plus  profitable 
au  rejet,  faite  au  premier  quartier  de  la  lune, 
hors  le  temps  de  sève,  parce  que  les  racines 
venant  lors  à  recueillir  en  elles,  par  Thumidité 
de  Thiver,  la  substance  qui  se  voulait  distribuer 
par  tout  le  corps,  les  fait  pousser  tout  d'un  coup 
au  printemps  avec  plus  de  force  ». 

D'après  Garon  (1700),  «  ie  chêne  se  doit  couper 
au  décours  de  ia  lune,  depuis  la  Saint-Martin 
(il  novembre)  jusqu'à  la  fin  février;  il  devient 
beaucoup  meilleur  et  se  conserve  mieux  que  s'il 
Testait  coupé  depuis  la  nouvelle  lune  jusqu'à  son 
plein  ;  l'aubier  en  estant  plus  ferme.  » 

Du  temps  de  Duhamel  du  Monceau  (1764),  il 
était  de  croyance  à  peu  près  générale,  qu'il  est 
de  la  dernière  importance  d'abattre  les  arbres  en 
bonne  lune  (2). 

L'almanach  perpétuel  de  1774  dit  (3)  : 

L*arbre  coupé  au  défaut  de  la  lune 

Ne  pourrit  point,  voire  de  cent  fois  IHine  ; 

Et  est  meiUeur  à  faire  vos  déduits. 

Le  couper  quand  il  a  porté  fruit. 

D'après  Telles  d'Acosta  (1784),  un  chêne  abattu 
en  nouvelle  lune  est  plus  tôt  piqué  par  les  vers 
et  son  ajibier  s'altère  plus  promptement.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  il  faut  exploiter  les  arbres 
depuis  le  quatorzième  jour  de  la  lune  jusqu'au 
deuxième  de  la  lune  nouvelle.  Le  meilleur  temps 
pour  la  coupe  des  chênes  est  dans  la  pleine  lune 
des  mois  de  décembre  et  de  mars. 

Est-on  plus  avancé  aujourd'hui?  'Nullement. 
Dans  les  campagnes,  on  croit  encore  que  tous  les 
arbres  à  feuilles  caduques,  et  dont  le  bois  doit 
être  employé  aux  constructions,  doivent  êlre 
coupés  en  vieille  lune,  c'est-à-dire  au  décours 
de  la  lune.  Les  arbres  à  feuilles  persistantes 
doivent,  au  contraire,  être  coupés  en  lune  nou- 
velle, c'est-à-dire  au  croissant  (4). 

(1)  Sylviculture,  Origine,  Les  anciennes  ordonnances , 
par  Lepebvre.  —  Revue  des  eaux  et  forêts^  1894,  p.  544. 

(2)  De  l'exploitation  des  bois,  par  Duhamel  dd  Monceau, 
t.  I",  1.  tll,  ch.  V,  p.  381. 

(3)  Extrait  du  livre  des  Proverbes  français^  par  M.  Le 

Roux  DE  LiNCY. 

(4)  Comme  au  temps  ancien,  bien  des  gens  croient 
même  encore  qu'il  faut  couper  les  arbres  en  temps  sec  et 
sans  rosée,  sous  le  prétexte  que  l'influence  des  brouillards 
et  des  yents  du  Midi  contrarierait  la  prétendue  influence 
limaire.  Caton  recommandait  non  seulement  de  ne  pas 
couper  les  arbres  couverts  de  rosée  ou  de  gelée  blanche, 
mais  encore  de  ne  pas  les  toucher  avec  la  main;  cette 


Duhamel  du  Monceau  a  fait,  en  1732  et  1733, 
diverses  expériences  pour  savoir  si  les  phases  de 
la  lune  avaient  réellement  quelque  influence  sur 
la  conservation  du  bois  et  s'il  était  préférable 
d'exploiter  les  arbres  dans  le  croissant  ou  le 
décours  de  cet  astre.  Sur  9  morceaux  de  chêne 
choisis  avec  soin  comme  sujets  d'expérience, 
aucun  ne  fut  favorable  à  l'opinion  générale 
de  la  coupe  des  arbres  au  décours;  4  furent 
favorables  à  la  coupe  dans  le  croissant  et  5  res- 
tèrent indécis.  De  l'ensemble  de  17  expériences 
faites,  ce  savant  n'a  pas  pu  en  conclure  qu'il  y 
eût  nécessité  ou  avantage  d'abattre  les  arbres  au 
décours  de  la  lune  ou  bien  à  son  croissant. 

Il  semblerait,  d'après  cela,  que  la  question 
devrait  être  résolue  et  que  celte  croyance  vul- 
gaire devrait  être  rangée  dans  la  catégorie  des 
préjugés  sans  valeur^  puisqu'aucune  expérience 
directe  ne  Ta  confirmée;  il  n'en  est  rien  cepen- 
dant. A  tout  cela,  les  partisans  de  la  lune  répondent 
qu'ils  ont  raison,  puisque  les  expériences  ne  leur 
donnent  pas  tort  ;  et  ils  persistent  dans  leurs 
idées,  alléguant  qu'une  opinion  unanime,  qui  se 
transmet  fidèlement  depuis  près  de  trois  mille 
ans,ne  peut  pas  évidemment  constituer  une  chose 
erronée,  parce  qu'un  esprit  sensé  aurait  certai- 
nement découvert  l'erreur,  ce  qui  n'est  pas.  Il 
faut  observer  qu'une  opinion  devient  unanime 
quand  tout  le  monde  la  répète  sans  l'examiner, 
mais  que  cela  ne  la  rend  pas  plus  vraie  dans  cer- 
tains cas. 

En  l'état,  puisque  le  préjugé  de  l'influence  de 
la  lune  sur  l'époque  de  l'abatage  des  arbres  sub- 
siste, sans  preuve  directe  et  seulement  en  vertu 
de  son  ancienneté,  il  convient,  avant  de  le  com- 
battre en  lui-même,  de  rechercher  quels  sont  les 
faits  qui  ont  pu  lui  donner  naissance. 

Un  des  premiers  emplois  du  bois,  dans  lequel 
sa  conservation  est  d'une  importance  capi- 
tale, estincontestablemenl  celui  des  constructions 
navales,  attendu  que  la  décomposition  des  mem- 
brures d'un  vaisseau  compromet  davantage  l'exis- 
tence d'un  équipage,que  ne  peut  le  faire  la  même 
chose  pour  les  habitantsd'une  maison. D'autre  part, 
les  auteurs  anciens  apprennent  que  les  Phéniciens 
ont  été  les  plus  anciens  navigateurs  de  l'Europe 

prescription  a  sans  doute  son  point  de  départ  dans  le 
fait  suivant.  Lorsque,  au  printemps,  on  touche  avec  les 
doigts  une  feuille  couverte  de  gelée  blanche,  le  dégel 
rapide  et  immédiat  qui  s'opère  à  ce  contact  a  pour  con- 
séquence ia  désorganisation  des  cellules  et  la  mort  de 
la  portion  ainsi  touchée.  Voilà  le  fait  vrai;  le  préjugé 
faux,  c'est  évidemment  la  généralisation  de  ce  fait  et 
son  application  au  contact  de  la  main,  durant  l'hiver,  à 
'écorce  d'un  arbre  qui  n'est  pas  en  sève. 
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et  qu'ils  ont  fait  les  premiers  le  commerce  mari- 
time avec  rOrient  et  les  Indes,  pays  dont  la  civi- 
lisation et  rinstruction  ont  brillé  jadis  d'un  si  vif 
éclat. 

Or,  les  conditions  de  là  végétation  ne  sont  pas 
les  mêmes,  dans  ces  contrées,  que  dans  la  région 
européenne.  «  Chez  les  arbres  de  la  zone  équa- 
toriale,  dit  M.  Boussenard  (1),  le  mouvement  de 
la  sève,  très  actif  après  Thivernage,  au  moment 
du  petit  été  de  mars,  atteint  son  maximum  en 
juillet*  D'autre  part,  bien  que  cette  circulation 
se  ralentisse  pendant  le  reste  de  Tannée,  elle  ne 
s'arrête  jamais.  Chaque  mois  amène,  au  contraire, 
une  nouvelle  poussée  de  sève,  correspondant 
invariablement  avec  la  nouvelle  lune  et  s'arrétant 
non  moins  invariablement  pendant  le  décours  dé 
notre  satellite,  après  avoir  atteint  à  la  nouvelle 
lune  (l'auteur  doit  vouloir  dire  à  la  pleine  lune) 
sa  plus  grande  énergie. 

»  Ce  fait  est  si  bien  prouvé  pai'  l'expérience, 
que  les  admirables  bois  exploités  dans  les  forêts 
vierges  pour  l'ébénisterie,  le  bâtiment  ou  les 
constructions  navales,  ne  sont  jamais  abattus  que 
pendant  le  décours  de  la  lune,  c'est-à-dire  au 
moment  où  la  sève  n*est  plus  en  mouvement.  » 

Ces  mêmes  phénomènes  de  la  végétation  exis- 
taient il  y  a  trois  mille  ans,  dans  les  Indes,  comme 
de  nos  jours,  et  les  Phéniciens,  en  allant  dans  ces 
contrées,  ont  dû  bien  certainement  les  connaître; 
de  plus,  puisque  leurs  vaisseaux  arrivaient  jus- 
qu'aux Indes,  ils  devaient  nécessairement  les  y 
réparer,  selon  les  fatigues  de  la  navigation  de  l'aller 
et  du  retour,  et,  pour  ce  travail,  ils  abattaient  forcé- 
ment des  arbres.  Or,  dans  cette  opération,  leur 
intérêt  môme  les  portait  à  se  conformer  à  l'usage 
du  pays,  c'est-à-dire  à  les  couper  au  décours  de  la 
lune,  parce  que,  à  cette  époque  correspondante 
au  repos  de  la  sève,  la  lignilication  des  couches 
de  bois  antérieurement  formées  était  plus  com- 
plète; Tusage  suivi  était  ainsi  juste  et  logique. 

On  sait  qu'en  commerçant  avec  les  peuples 
riverains  de  la  Méditerranée,  et  surtout  avec  les 
Grecs,  les  Phéniciens  leur  transmirent  leurs  arts 
et  leurs  connaissances  ;  n'est-il  pas  plus  que  pro- 
bable, qu*à  des  peuples  navigateurs,  ils  n'oubliè- 
rent pas  d'indiquer  les  règles  de  la  construction 
des  vaisseaux,  et  forcément  celles  de  la  coupe 
des  arbres  à  l'époque  la  plus  favorable  pour  la 
conservation  de  leur  bois  et,  par  suite,  de  celle 
des  navires  ? 

De  plus,  Hésiode  indique,  dans  son  poème  Les 
travaux  et  les  jours,  que  les  Grecs  n'étaient  pas 
complètement  ignorants  des  lois  végétales  ;  il  dit, 
(l)  V.  Revue  scienlifique,  20  janvier  1883,  p.  95. 


au  vers  420  :  «  Lorsque  le  bois  de  charpente  est 
moins  sujet  à  la  carie  et  à  la  pourriture,  que  les 
feuilles  tombent  et  que  la  sève  ne  monte  plus, 
souviens-toi  qu'il  est  temps  de  couper  le  bois 
nécessaire  (1).  » 

Sachant  ainsi,  d'une  part,  qu'il  ne  fallait  abattre 
les  arbres  qu*après  la  chute  de  leurs  feuilles, 
c'est-à-dire  à  la  période  hibernale  du  repos  de  la 
sève,  et  apprenant,  d'un  autre  côté,  par  les  Phé- 
niciens, que  pour  la  conservation  du  bois,  il  était 
plus  avantageux  de  le  couper  au  décours  de  la 
lune,  les  Grecs  ont  été  tout  naturellement  con- 
duits à  réunir  en  une  seule  ces  deux  prescriptions 
données  comme  très  importantes,et  à  appliquer  à 
la  Grèce  ce  qui  n'était  applicable  qu'à  une  région 
intertropicale. 

Dès  lors,  après  avoir  ainsi  adopté  et  pratiqué 
l'usage  de  couper  les  arbres  pendant  le  repos 
hibernal  de  la  sève  et  au  décours  de  la  lune,  les 
Grecs  le  transmirent  aux  Romains,  d'où  il  nous 
est  arrivé.  Cette  pratique  s'est  ensuite  maintenue 
jusqu'à  ce  jour,  par  l'excellente  raison  que,  dans 
les  régions  tempérées  de  l'Europe,  toute  la  saison 
d'hiver,  durant  laquelle  la  sève  est  en  repos,  étant 
dans  son  entier  une  bonne  période  d'abatage  des 
arbres,  il  importe  fort  peu  que  ceux-ci  soient 
coupés  au  décours  ou  au  croissant  de  la  lune.  Ils 
se  conservent  aussi  bien  dans  un  cas  que  dans 
l'autre;  seulement,  il  plaît  à  certains  ouvriers 
(charron,  menuisier,  etc.,)  de  dire,  quaad  un  bois 
ne  se  conserve  pas,  qu'il  a  été  coupé  en  mauvaise 
lune.De  preuve  ils  n'en  donneront  aucune,mais  en 
cas  de  contestation,  ils  en  demanderont  à  leurs 
contradicteurs. 

Telle  est,  semble-t-il,  l'origine  de  cette  pratique 
dans  l'antiquité  et  la  cause  de  sa  perpétuité  ac- 
tuelle. 

(A  suivre,)  A.  Rodsset, 

ancien  inspecteur  des  forêts. 


INFLUENCE   DE  LA   DÉPRESSION 


sur   lêclairage 


Pour  traduire  ce  titre  en  langage  clair,  il  fau- 
drait dire  :  une  bougie  allumée  à  la  cave  éclaire* 
t-elle  plus  que  la  même  bougie  allumée  au  gre- 
nier? Seulement,  pour  avoir  des  résultats  plus 
nets,  la  cave  sera  le  niveau  de  la  mer,  le  grenier, 
par  exemple,  la  hauteur  du  Cotopaxi,  dans  les 
Andes  de  Quito  (5990  mètres). 
Il  y  a  deux  moyens  de  vérifier  le  fait  en  ques- 
(1)  Traduction  de  M.  Bergier,  docteur  en  théologie. 
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lion.  Tyndali  a  pris  le  premier.  II  fit  brûler  quel- 
ques bougies  à  Chamounix,  d'autres  au  sommet 
du  Moût  Blanc  ce  qui  faisait,  Chamounix  étant  à 
1050  mètres,  une  différence  de  niveau  de 
3850  mètres.  Or,  il  trouva  que  ses  bougies  brû- 
laient à  Chamounix  9,4  grammes,  sur  le  Mont 
Blanc  9,2  grammes  par  heure.  Mais  il  conclut 
que  ce  léger  écart  venait  de  la  différence  de  tem- 
pérature (21"*  entre  les  deux  stations),  et  que,  par 
conséquent,  la  cqmbustion  des  bougies  était  indé- 
pendante de  l'altitude  des  stations.  Frankland,  au 
contraire,  soumettante  Texamen,  non  la  consom- 
mation  de  combustible,  mais  le  pouvoir  éclairant 
de  la  source  lumineuse,  était  arrivé  à  trouver  que 
la  dépression  diminue  Téclat  de  la  flamme,  que  la 
pression  l'augmente  et  qu'à  20  atmosphères,  la 
flamme  de  Thydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone 
brille  comme  une  bougie  normale.  Pour  ne  pas 
en  citer  d'autres,  Cailletet  admit,  d'après  ses 
expériences,  que  la  combustion  dans  l'air  com- 
primé est  incomplète,  mais  que  cependant  les 
rayons  lumineux  et  chimiques  augmentent  d'in- 
tensité. 

M.  Benedicenli  a  voulu  reprendre  ces  expé- 
riences; toutefois,  au  lieu  d'aller  se  promener  sur 
les  sommités  des  Alpes,  il  a  préféré  expérimenter 
dans  son  laboratoire  en  se  mettant  dans  les 
mêmes  conditions  de  pression  qu'il  aurait  eues  sur 
ces  sommets.  Son  procédé  était  très  simple.  Il 
brûlait  une  certaine  quantité  d'huile  dans  une 
veilleuse  spéciale,  constituée  par  un  flotteur  de 
liège  dans  lequel  était  un  tube  fin  de  verre 
rempli  de  fils  d'amiante,  ce  qui  empêchait  la 
carbonisation  de  la  mèche  et  son  inclinaison. 
Cette  combustion  se  faisait  en  vase  clos  où  il 
admettait  de  l'air  à  la  pression  qu'il  voulait  avoir. 
Cet  immixtion  de  l'air  se  faisait  par  un  procédé 
très  ingénieux;  il  venait  lécher  les  contours  delà 
cloche  et  laissait  la  flamme  complètement  immo- 
bile. Pour  doser  l'acide  carbonique,  il  prenait 
une  quantité  déterminée  de  l'air  qui  sortait  de  la 
cloche,  le  lançait  dans  l'appareil  de  dosage,  et, 
par  une  simple  proportion,  calculait  exactement 
la  quantité  totale  de  CO*. 

Il  a  commencé  par  examiner  la  consommation 
d'huile  à  l'air  libre  et  a  trouvé  que,  pour  une 
pression  de  742  millimètres,  il  brûlait  1»',8100  par 
heure  et  pour  la  pression  de  740  1»%7976,  soit 
une  différence  de  1  à  2,7  centigrammes. 

Puis,  passante  la  seconde  série  d'expériences, 

il  fit  brûler  sa  veilleuse  à  la  pression  ordinaire  et 

■  à  une  pression  correspondant  à  6000  mètres  de 

hauteur,  soit  360  millimètres  de  mercure.  Il  trouva 

que  la   consommation   d'huile  s'abaissait,  dans 


les  cinq  expériences  faites,  de  28  à  22  centi- 
grammes par  heure.  Donc,  la  consommation  de 
combustible  variait  avec  la  pression.  Dosant 
ensuite  l'acide  carbonique  produit  pour  contrôler 
les  résultats,  il  constatait  qu'en  une  demi-heure 
cette  proportion  était  inférieure  dans  l'air  raréfié 
de  0,490  à  0,190  à  ce  qu'elle  était  dans  la  combus- 
tion ordinaire.  Une  partie  de  cette  différence 
devait  toutefois  être  attribuée  à  la  variation  de 
consommation  de  combustible  qui,  dans  le  même 
laps  de  temps,  offrait  des  différences  de  28  centi- 
grammes. Voici,  du  reste^  d'après  le  mémoire 
publié  dans  les  Regii  Lincei,  les  nombres  trouvés 
dans  les  cinq  expériences  : 

Différences  de  consommation  à  l'air  libre  et  à 
la  pression  de  360  millimètres  :  0,3495  —  0,2362 
—  0,2810  —  0,2740  —  0,1817. 

D'autre  part,  voici  la  différence  d'acide  carbo- 
nique dans  les  mêmes  circonstances  :  0,490  — 
0,226—0,306  —  0,270  —  0,190. 

L^auteur  a  voulu  rechercher  encore,  comme 
produits  secondaires  de  la  combustion,  l'oxyde 
de  carbone  qu'il  faisait  barboter  dans  une  solu- 
tion titrée  de  chlorure  de  palladium  ;  il  se  con- 
vainquit que  l'oxyde  de  carbone  produit  dans  la 
pression  diminuée  est  en  minime  quantité;  d'où 
cette  conséquence  importante  que  la  combustion 
à  6000  mètres  de  hauteur  est  encore  complète. 

Comme  conclusion,  une  bougie  au  Mont  Blanc 
consumera  moins  de  stéarine  que  si  on  la  brûle 
à  Chamounix,  d'où,  toute  proportion  gardée,  il 
vaut  mieux,  au  point  de  vue  économique,  allumer 
une  bougie  au  grenier  que  l'allumer  à  la  cave. 

D'  A.  B. 


LE  GISEMENT  QUATERNAIRE 

DE  LA  MICOQUE  (1) 


Le  gisement  quaternaire  et  préhistorique  de  la 
Mi  coque  a  été  découvert  au  mois  de  juin  1895  par 
Fun  de  nous  qui  y  fit,  à  cette  époque,  une  première 
fouille,  pendant  le  cours  des  recherches  qu'il  avait 
entreprises  dans  une  grotte  de  la  commune  de 
Tayac,  sous  les  auspices  de  F  Académie  (2).  U  a  été 
exploré  de  nouveau,  ces  jours  derniers,  une  plus 
grande  étendue,  notamment  parTautre  d'entre  nous 
(M.  Chauvet). 

Ce  sont  les  premiers  résultats  de  ces  communes 
recherches  que  nous  exposons  dans  cette  note. 

Ce  gisement,  sis  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne,  arrondissement  de  Sarlat,  canton  de  Saint- 

(\)  Comptes  rendus. 

(2)  E.  Rivière,  Rapport  à  l'Académie  des  sciences;  juil- 
let 1895 
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Gjprien,  commune  de  Tayac,  hameau  de  la  Micoque, 
à  peu  de  distance  du  village  du  Mas,  est  situé  à  une 
trentaine  de  mètres  au-dessus  de  la  prairie  traversée 
par  le  ruisseau  de  Manaurie,  un  des  affluents  de  la 
Vézère.  II  se  trouve  à  mi-flanc  d'un  coteau  en  partie 
boisé,  exposé  à  TOuest,  et  forme  une  sorte  de  talus 
peu  élevé  que  recouvrent  des  blocs  de  rocher  peu 
considérables,  qui  paraissent  être  descendus  de  la 
hauteur. 

Le  talus  a  été  attaqué  par  nos  fouilles  sur  une 
longueur  de  17  mètres,  une  hauteur  de  1",80  et  une 
profondeur  de  3  mètres. 

L*exploration  nous  a  révélé  Texistence  d'un  dépôt 
quaternaire,  à  la  fois  anthropologique  et  paléonto- 
logique,  se  présentant  parfois  sous  forme  de  brèche, 
qui  pénètre  horizontalement  dans  le  coteau;  il  repose 
sur  un  fond  de  roches,  dont  la  surface  irrégulière 
offre  une  série  de  dépressions  et  dont  l'épaisseur 
oscille  entre  10  centimètres  et  30  centimètres. 

La  couche  est  remarquable  d'abord  par  son  aspect 
d*un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Elle  renferme,  soit 
soudés  en  brèches  généralement  peu  dures,  soit 
comme  pièces  isolées,  un  très  grand  nombre  d'osse- 
ments et  de  dents  d'animaux,  et  de  non  moins  nom- 
breux silex  taillés  par  la  main  de  l'homme.  Mais, 
tandis  que  les  ossements  se  rencontrent  à  peu  près 
partout,  c'est-à-dire  sur  toute  l'étendue  de  ladite 
couche,  par  contre,  les  dépressions  que  nous  venons 
de  signaler  contiennent  plus  spécialement  les  silex 
taillés,  les  plus  beaux  et  les  mieux  conservés. 

Deux  choses  donc  à  s'inquiéter  ici  :  !•  la  faune 
contemporaine  des  hommes  quaternaires  de  la 
Micoque  ;  2<>  l'industrie  de  ces  homnoes. 

A.  Faumb.  —  La  faune  de  la  Micoque  est,  nous 
pouvons  le  dire,  presque  exclusivement  représentée 
par  une  seule  espèce  animale  :  un  équidé  de  grande 
taille. 

Eu  effet,  sur  un  millier  au  moins  de  pièces  osseuses 
et  dentaires  que  nous  avons  recueillies  jusqu'à  ce 
jour,  nous  n'en  avons  trouvé  que  quatre  provenant 
d'un  autre  animal,  un  bovidé  :  ces  dernières  sont 
deux  dents  molaires  inférieures  et  deux  os  du  pied, 
vlout  un  métacarpien.  Le  cheval,  par  contre,  est  tel- 
lement abondant  dans  notre  gisement,  il  y  a  laissé 
tant  de  restes,  que  l'un  de  nous  y  a  trouvé,  dans 
une  seule  journée,  avec  l'aide  des  ouvriers  qu'il  y  a 
employés,  trois  cents  et  quelques  dents  de  cheval.  Les 
os,  tout  aussi  nombreux,  sont  rarement  entiers,  à 
l'exception  de  ceux  du  carpe,  du  tarse  et  des  pha- 
langes ;  mais  la  plupart  des  os  longs  sont  brisés  et 
fendus  longitudinalement  par  1  homme.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  pu  ramasser,  sous  la  pioche  des 
ouvriers,  un  grand  nombre  de  diaphyses  osseuses, 
ainsi  divisées. 

Aucun  autre  animal  n'a  été  rencontré,  jusqu'à 
présent  du  moins,  dans  les  fouilles  de  la  Micoque, 
si  ce  n'est  peut-«Hre  le  blaireau  {Mêles  laxus),  dont 
l'un  de  nous  a  trouvé,  non  pas  en  place,  mais  au 
pied  du  gisement,  avec  des  os  de  clieval  en  prove- 


nant, la  mandibule  inférieure  droite  et  partie  de 
celle  du  côté  gauche.  Nous  ne  la  citons  qu'avec 
réserve,  la  pièce  pouvant  laisser  certains  doutes 
touchant  sa  contemporanéité,  avec  les  os  et  les 
dents  du  cheval  et  du  bœuf  (1). 

Nous  ajouterons  que  les  mollusques  font  absolu- 
ment défaut  à  la  Micoque,  on  aucune  coquille  ter- 
restre; fluviatile  ou  marine  n'a  été  rencontrée. 

Quant  à  l'homme,  nous  n'avons  découvert  non 
plus  aucun  de  ses  restes,  aucune  trace  de  son  sque* 
lette. 

B.  Imoustrib.  —  Si  la  faune  est  des  plus  pauvres,  et, 
par  suite,  n'offre  qu'un  intérêt  relativement  secon- 
daire, l'industrie  des  hommes  de  la  Micoque,  indus- 
trie toute  de  silex,  tout  en  n'affectant  qu'un  petit 
nombre  de  formes,  nous  parait  d'une  réelle  impor- 
tance, surtout  lorsque  Ton  considère  que  le  gisement 
qui  la  renferme  est  &  quelques  centaines  de  mètres 
seulement  des  deux  stations  classiques  de  Laugerie- 
Haute  et  de  Laugerie-Batse. 

En  e£fet,  nous  ae  trouvons  ici  aucun  os  taillé  pour 
servir  d'arme  ou  d'outil,  aucun  os  gravé  ou  sculpté, 
aucune  dent  ou  coquille  percée  ayant  pu  servir 
d'ornement,  de  bijou  ou  d'amulette;  mais  l'industrie 
y  est  exclusivement  représentée  par  des  silex  taillés, 
silex  blancs  légèrement  jaunâtres,  offrant  quatre 
types  principaux  chelléo-moustériens,  qui  sont  : 

1<*  La  hache  en  amande,  très  allongée,  bombée 
plus  ou  moins  fortement  et  retaillée  sur  ses  deux 
faces,  souvent  même  finement,  et  terminée,  en 
général,  par  une  pointe  très  aiguë.  Sa  longueur 
varie  entre  0*,03  et  0™,13; 

2»  La  même  hache,  tout  au  moins  comme  forme 
et  comme  fini,  mais  dont  l'une  des  deux  faces  est 
plane  et  sans  retouches,  tandis  que  l'autre  est  plus 
ou  moins  bombée  et  retaillée  comme  la  hache  du 
premier  type. 

Nous  avons  recueilli,  en  quelques  journées  de 
fouilles,  plus  de  deux  cents  haches  en  silex,  des 
types  i®  et  2°. 

3<»  Le  râcloir  nioustérien,  assez  nombreux  égale- 
ment ici  ; 

40  Le  silex  discoïde,  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  5  francs. 

Nous  devons  ajouter  que,  parmi  les  centaines  de 
silex  taillés,  non  compris  les  éclats,  que  nous  avons 
trouvés  pendant  ce  court  espace  de  temps,  nous 
n'avons  rencontré  que  deux  lames  magdaléniennes 
et  deux  grattoirs^  dont  un  grattoir-pointe  à  base  très 
épaisse  et  retaillée  à  grands  coups;  enfin  quelques 
nucléus. 

C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'on  trouve 
dans  la  région  des  Eyzies  un  gisement  quaternaire 
chellëo-moustérien,  c'est-à-dire  absolument  diffé- 
rent de  ceux  de  Laugerie-Haute  et  de  Laugerie-Basse, 

(l)  Au  moment  où  nous  terminons  cette  note,  une 
<lent  canine  de  grand  carnassier,  l'ours  trAs  probable- 
ment, vient  d'rtre  trouvée  par  l'un  des  ouvriers,  mais 
en  très  mauvais  état  et  brisée  en  plusieurs  fragments. 
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pour  né  citer  que  les  deux  stations  préhistoricfues 
les  plus  voisines. 
Nous  continuons  Texploration  de  la  Micoqne. 
G.  Chauvet  et  F,  Rivière. 


LES    LOIS    NATURELLES 
d'après  m.  bodtroux  (1) 


Parmi  les  thèses  qui  ont  placé  d^emblëe  leurs 
auteurs  au  rang  des  penseurs,  on  peut  citer  sans 
hésitation  celle  de  M.  Boutrouz  sur  la  contingence 
des  lois  de  la  nature.  Ce  sujet,  du  reste,  a  continué 
de  faire  Tobjet  des  méditations  de  Téminent  profes- 
seur à  la  Sorbonne,  car  il  a  fait  de  Tidée  de  loi  natu- 
relle le  si]yel  de  son  cours  en  1892-1893.  Le  moment 
est  particulièrement  favorable  pour  étudier  à  sa 
suite  les  grandes  questions  ainsi  soulevées,  car, 
d'une  part,  les  éditeurs  de  la  Revue  dês  cours  et  con- 
férences ont  réuni  en  un  volume  les  quatorze  leçons 
faisant  Tobjet  du  cours  de  la  Sorbonne»  et,  d*antre 
part,  une  seconde  édition  vient  de  paraître  de  la 
thèse  de  1874,  depuis  longtemps  épuisée,  édition 
constituant  d'ailleurs  une  simple  réimpression  (2). 

En  présence  de  la  multiplicité  des  lois  naturelles, 
Tesprit  humain  manifeste  la  double  tendance  qui, 
d'une  part,  le  pousse  à  ne  jamais  s'arrêter  sur  la  voie 
des  distinctions,  et,  d'autre  part,  l'empêche  d'être 
satisfait,  tant  qu'il  n'a  pas  ramené  à  l'unité  cette 
multiplicité  qui  le  trouble  et  lui  donne  l'impression 
d'une  science  fragmentaire  et  insuffisamment  orga- 
nisée. 

Celte  double  tendance,  plus  ou  moins  commune  à 
tous  les  esprits,  se  manifeste  cependant  d'une  façon 
très  inégale,  en  sorte  que  tel  philosophe  consacre 
ses  travaux  à  séparer,  pour  ainsi  dire,  par  des  cloi- 
sons étanches,  aussi  nombreuses  que  possible,  les 
diverses  branches  de  la  science,  tandis  que  tel  autre 
fait  bon  marché  de  ces  distinctions  prétendues  irré- 
ductibles et  se  fait  fort  de  tout  tirer  d'un  principe 
unique. 

Entre  ces  deux  tendances,  M.  Boutroux  obéit  sans 
hésitation  à  la  première,  et  nous  aurons  plus  d'une 
fois  à  en  montrer  une  inverse  ;  mais  nous  reconnais- 
sons bien  volontiers  que  la  première  de  ces  ten- 
dances, qui  était  celle  d'Auguste  Comte,  conduit 
naturellement  ceux  qui  s'en  inspirent  à  analyser  les 
phénomènes  avec  plus  de  soin  que  ne  le  font  les 
adeptes  de  l'école  opposée,  et,  quand  cette  analyse 
est  poursuivie  par  un  philosophe  tel  que  M.  Boutroux, 
il  ne  peut  qu'y  avoir  grand  proût  à  suivre  ses  traces. 

(!)  Extraits  des  Annales  de  philosophie  chrétienne 
(éditées  7,  rue  des  Grands-Augustins,  Paris)* 

(2)  De  l'idée  de  loi  naturelle  dans  la  science  et  la  phi- 
losophie contemporaine,  uo  vol.  in-S»  de  143  pages,  Lecéne, 
Oudin  et  C>«  et  F.  Alcan,  2  fr.  50. 

De  la  contingence  des  lois  de  la  nature^  un  vol.  in-18 
de  m  pageav  Alcan,  2  fr.  50. 


Nous  diviserons  notre  étude  en  quatre  parties,  de 
façon  à  grouper  les  lois  qui  nous  paraissent  présen- 
ter le  plus  d*afflnités  :  aux  lois  logiques  et  mathé- 
matiques succéderont  les  lois  mécaniques,  physiques 
et  chimiques;  puis,  après  avoir  traité  des  lois  biolo- 
giques, nous  terminerons  par  les  lois  psychologiques 
et  sociologiques. 

I 

Lois  logiques  et  mathématiques. 

Résumé  de  la  doctrine.  —  Lois  de  la  logique  pure.  — 
Logique  syllogistique.  —  Les  matthématiques  sont 
elles  une  application  de  la  logique?  —  Les  définitions 
mathématiques.  —  Le  système  des  écritures  matérielles 
opposé  à  la  notion  des  pluralités.  —  Démonstration 
prétendue  par  récurrence.  —  Origine  des  lois  mathé- 
matiques., —  Objectivité  des  mathématiques. 

«  Non  seulement  les  lois  de  la  logique  syllogistique 
renferment  quelque  chose  de  plus  que  les  lois  de 
la  logique  pure,  mais  encore,  dans  une  certaine 
mesure,  elles  s'en  écartent.  »  —  «  L'intelligibilité 
mathématique   implique  quelque  modiûcation   de 

rintelligibilité  logique Pour  que  nous  puissions 

voir  dans  les  mathématiques  l'objectivation  de  la 
pensée  elle-même,  il  faudrait  que  les  lois  en  fussent 
parfaitement  intelligibles;  or,  l'esprit  n'arrive  pas  à 
se  les  assimiler  sans  se  faire  quelque  violence  (1).  » 

Ces  phrases,  textuellement  reproduites,  con- 
tiennent le  résumé  de  la  thèse  que  nous  devons 
étudier. 

Un  premier  point  à  noter  concerne  l'énumération 
des  lois  de  la  logique  pure.  Ce  sont  :  le  principe 
d'identité,  A  est  A,  qui  représente  le  type  de  la  pos- 
sibilité; le  principe  de  contradiction  A  est  non  A, 
type  du  faux;  enfin,  le  principe  du  tiers  exclu,  ou 
principe  de  la  possibilité  indirecte.  Là  s'arrête,  pour 
M.  Boutroux,  la  liste  des  lois  logiques,  alors  que, 
pour  nous,  on  doit  y  ajouter  le  principe  de  raison 
suffisante  qui,  susceptible  de  contestation  quand  il 
s'agit  de  l'appliquer  aux  phénomènes  de  la  volonté, 
s'impose  absolument  à  l'esprit  quand  il  s'agit  de 
sciences  purement  logiques.  C'est  là  un  point  que 
M.  Renouvier  a  mis  en  pleine  lumière  (2)  et  sur 
lequel  nous  sommes  revenu  dans  une  publication 
récente  (3). 

Quant  au  fait  que  le  syllogisme  renfermerait 
quelque  chose  de  plus  que  de  la  logique  pure  et  même 
s'en  écarterait  dans  une  certaine  mesure,  c'est  ce 
qui  nous  parait  absolument  coutestcible,  si  l'on  s'en 
tient,  bien  entendu,  à  la  forme  du  syllogisme,  et  si 
Ton  fait  abstraction  de  son  contenu,  pour  lequel  on 
fait  souvent  appel  à  l'expérience.  Comme  le  dit  le 
P.  Gralry,  le  fondement  du  syllogisme  est  l'axiome  : 
«  Deux  termes  identiques  à  u::  troi-ihne  sont  iden- 

(1)  De  Vidée  de  loi  naturelle,  p.  15,  24  et  26. 

(2)  Ti^aité  de  logique  générale  et  de  logique  fot^elle, 
2«édit.,  t.  Il,  p.  196  et  suiv. 

(3)  Étude  sur  l'espace  et  le  temps,  p.  8  et  9. 
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tiques  entre  eux  (1).  »  Cet  axiome  diffère  sans  doute 
du  principe  dMdentitë,  du  moins  sous  sa  forme  A 
est  A, que  M.  Renouvier  qualifie  de  puérile;  mais 
si  on  ne  raccepte  pas  comme  une  forme  plus  déve- 
loppée de  cô  principe,  du  moins  semble-t-il  qu*il 
résulte  immédiatement  de  la  combinaison  de  celui- 
ci  avec  le  principe  de  raison  suffisante. 

On  peut  objecter  que  Taxiome  en  question  ne  sert 
pas  de  base  à  tous  les  syllogismes,  le  cas  d'identité 
complète  étant  à  vrai  dire  un  cas  exceptionnel, 
'  mais  ridentilé  partielle,  constituant,  suivantlescas, 
l'égalité,  réquivalence  et  TéquipoUence,  engendre 
des  formes  de  Taxiome  ayant  exactement  la  même 
valeur  :  il  nous  paraît  superflu  d'insister  sur  ce 
point,  si  bien  traité  par  M.  Renouvier  (2).  Le  cas  de  la 
contenance  présente  plus  de  difficulté;  mais  le 
même  philosophe  a  bien  su  la  ramener  au  cas  de 
ridentité  relative.  Par  abstraction  nous  disons  :  le 
mammifère  est  vertébré;  puis,  n'envisageant  du  singe 
que  ce  qu'il  a  de  commun  avec  le  mammifère  quel- 
conque, nous  disons  :  le  singe  est  mammifère;  enfin; 
traitant  ces  deux  propositions  comme  des  identités, 
nous  posons  par  substitution  la  conclusion  :  le  singe 
est  vertébré,  «  Cette  abstraction  est  violente,  à  la 
bien  considérer,  dit  M.  Renouvier;  pourtant  elle  est 
essentielle  à  la  représentation  et  au  langage.  Sans 
supposition  d'identité,  point  de  syllogisme.  » 

La  grande  généralité  de  ce  genre  de  discussion  lui 
donne  au  moins,  en  apparence,  quelque  chose  de 
vague  et  d'un  peu  imprécis;  il  n'est  d'ailleurs  pas 
aisé  de  limiter  rigoureusement  le  nombre  des  prin- 
cipes de  la  raison  ni  d*en  donner  des  énoncés  irré- 
prochables, disant  tout  ce  qu'ils  doivent  dire,  sans 
rien  y  ajouter.  Mais,  quand  on  envisage  la  question 
directement  et  sans  y  mêler,  d'ailleurs,  des  exemples 
empruntés  au  monde  de  l'expérience,  il  paraît  vrai- 
ment bien  difficile  d'admettre  que  ce  type  du  rai- 
sonnement soit  «  une  altération  des  principes  de  la 
pensée  résultant  de  l'opposition  de  la  pensée  et  des 
choses  (3).  «  Peu  s'en  faut,  on  le  voit,  que  M.  Bou- 
troux  ne  déclare  la  logique  syllogistique  marquée 
du  caractère  de  la  contingence,  ou  plutôt  il  le  déclare 
formellement,  car,  s'il  refuse  d'admettre,  avec  Stuart 
Mill,  qu'elle  soit  entièrement  a  posteriori,  il  affirme 
qu'elle  n'est  pas  entièrement  apnori  (4). 

Si  la  logique  est  ainsi  traitée,  on  peut  s'attendre  à 
ce  que  le  raisonnement  mathématique  ne  trouvera 
guère  grâce  devant  un  critique  si  sévère  :  du  reste, 
nous  avons  vu  qu'il  n'hésite  pas  à  dire  que  les  lois 
mathématiques  ne  sont  pas  parfaitement  intelli- 
gibles. Il  rappelle  les  thèses  opposées  de  Leibniz  et 
de  Kant,  le  premiçr  ne  voyant  dans  les  mathéma- 
tiques qu'une  application  de  la  logique  générale, 
tandis  que  le  second  pose  l'irréductibilité  des  deux 

(1)  Logique,  i.  I",  liv.  111,  chap.  i*»",  n»  2. 
(•2)  Ibid.,  t.  H,  p.  97  et  suiv. 

(3)  De  l'idée  de  loi  naturelle,  p.  18. 

(4)  md.\  p.  15. 


ordres  de  lois,  et  il  se  déclare  nettement  en  faveur 
de  la  seconde  de  ces  thèses. 

Nous  reconnaîtrons  bien  volontiers  que  le  mathé- 
maticien ne  peut  se  contenter  de  déduire  et  d'ana- 
lyser, car  il  faut  qu'il  crée  d'abord  l'objet  à  analyser  : 
avec  des  droites,  le  géomètre  construit  un  polygone 
avant  d'analyser  la  notion  ainsi  obtenue  ;  mais  cela 
nous  montre  simplement  que,  pour  faire  une  appli- 
cation des  lois  de  la  logique,  il  faut  avoir  un  objet 
sur  lequel  cette  application  puisse  se  faire. 

A  ceci  vient  s'ajouter  le  caractère  des  définitions 
qui,  en  mathématiques,  ne  seraient  pas  de  simples 
propositions,  car  en  une  seule  définition  serait  sou- 
vent condensée  une  infinité  de  définitions.  Gomme 
exemple,  M.  Boutroux  cite  les  définitions  des  entiers, 
résumées  dans  une  seule  formule  : 

a  +  6  =  a  -f  (M)  +  4. 
Ici,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  étonnement, 
car,  par  une  confusion  due  sans  doute  au  rédacteur 
du  cours,  la  formule  qui  permet  de  définir  l'addition 
est  donnée  comme  résumant  la  numération.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  qu'il  s'agisse  de  cette  dernière  ou  de 
l'addition,  M.  Boutroux  considère  cette  condensation 
d'un  nombre  infini  de  définitions  dans  une  formule 
unique  non  seulement  comme  une  nouveauté  par 
rapport  au  concept  purement  logique,  mais  comme 
une  déviation  de  la  parfaite  intelligibilité  (1). 

II  est  regrettable  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une 
simple  affirmation,  car  il  serait  intéressant  de  voir 
exposé  ce  qu'il  y  a  d'illogique  et  d'inintelligible  dans 
cette  condensation.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  la 
pensée  de  M.  Boutroux,  il  ne  sera  peut-être  pas  témé- 
raire de  nous  adresser  à  M.  Poincaré,  dans  l'œuvre 
duquel  nous  la  retrouverons,  plus  développée,  mais 
avec  les  mêmes  expressions,  sans  que  nous  ayons  à 
démêler  ce  que  chacun  doit  à  l'autre.  Nous  faisons 
ici  allusion  à  une  étude  qui  a  paru  dans  la  Revue  de 
métaphysique  et  de  morale  de  mai  1894,  sous  ce  titre: 
Sur  la  nature  du  raisonnement  mathématique.  L'illustre 
savant  prend  comme  exemple  l'étude  de  l'addition, 
qu'il  définitd'abord,  puis  dont  il  étudie  les  propriétés, 

«  Je  suppose,  dit-il,  qu'on  ait  défini  préalablement 
l'opération  a;  +  1  qui  consiste  à  ajouter  le  nombre  i 
à  un  nombre  donné. —  Cette  définition,  quelle  qu'elle 
soit  d'ailleurs,  ne  jouera  plus  aucun  rôle  dans  la 
suite  des  raisonnements.  —  Il  s'agit  maintenant  de 
définir  l'opération  a?  +  a  qui  consiste  à  ajouter  le 
nombre  a  à  un  nombre  donné  .r,  —  Supposons  que 
l'on  ait  défini  l'opération  x  -{-  {a  —  1),  l'opération 
X  +  a  sera  définie  par  l'égalité  :   . 

(1)  a: -i- a  ==  [a;  4- («  -  1)]-}-*. 

»  Nous  saurons  donc  ce  que  c'est  que  a; -{-a  quand 
nous  saurons  ce  que  c'est  que  a?  +  (a  — -  i  )  et  comme 
j'ai  supposé  au  début  que  l'on  savait  ce  que  c'est 
que  a?  +  1,  on  pourra  définir  successivement  et 
«  par  récurrence  »  les  opérations  a? -f  2,  a? -(-"  3,  etc.  » 

Puis,M.  Poincaré  conclut  :  «  Cette  définition  mérite 
un  moment  d'attention,  elle  est  d'une  nature  parti- 

(1)  Page  23. 
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ciilière  qui  la  distingue  dëjà  de  la  définition  pare- 
ment logique;  Tëgalité  (1)  contient,  en  effet,  une 
infinité  de  définitions  distinctes,  chacune  d'elles 
n*ayant  un  sens  que  quand  on  connaît  celle  qui  la 
précède-  » 

Ici,  il  y  a  à  nos  yeux  quelque  chose  de  plus  grave 
et  de  bien  plus  contraire  à  la  pure  logique  (1).  On 
aura  sans  doute  remarqué  cette  énonciation  carac- 
téristique :  Cette  définition  (de  x  -\-  i),  quelle  qu'elle 
soit  d'ailleurs  f  ne  jouera  plus  aucun  rôle  dans  la  suite 
des  raisonnements.  Dire  cela,  c'est  dire  que  cette 
définition  est  une  pure  superfluité  :  le  mot  «  ajouter» 
n'est  qu'un  son  sans  signification,  de  même  que  le 
signe  correspondant  -f-  est  un  pur  tracé  graphique; 
il  en  estdu  reste  de  même  des  mot  et  signe  «nombre», 
et  i,  dont  M.  Poincaré  ne  donne  pas  de  définition. 

Gela  étant,  nous  sommes,  il  faut  Tavouer,  aussi 
loin  que  possible  d'une  définition  logique,  et  noua 
trouvons  qu'il  y  a  là  plus  d'une  simple  «  déviation 
de  la  parfaite  intelligibilité.  »  Aussi  pouvons-nous 
prévoir  à  quoi  se  réduiront  fatalement  les  démons- 
trations ayant  un  tel  point  de  départ  r  tout  ce  qu'on 
pourra  faire  sera  d'établir  un  système  d'écritures 
ou  de  vocables  ordonnés  suivant  une  certaine  loi  et 
d'opérer  des  combinaisons  variées  entre  ces  écritures 
ou  ces  vocables,  sans  y  attacher  aucun  sens  en 
dehors  de  leur  réalité  sensible.  Ces  combinaisons 
de  sensations  ou  d'images  peuvent  revêtir  la  forme 
spatiale  ou  la  forme  temporelle;  rien  n'empêcherait 
même  d'établir  des  systèmes  analogues  fondés  sur 
un  ordre  quelconque  de  sensations,  sur  l'échelle 
des  sons  musicaux,  par  exemple  :  c'est  de  même 
aussi  que  Galton,  après  s'être  exercé  à  associer 
ensemble  des  bouffées  d'odeur  différente,  a  opéré 
des  additions,  d'abord  avec  les  sensations,  puis  avec 
leurs  images,  en  bannissant  de  son  esprit  toutes  les 
images  visuelles  et  auditives  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  adoptons,  avec  MM.  Boutroux 
et  Poincaré,  l'ordre  spatial  qui  est  de  l'usage  le  plus 
aisé.  Nous  avons  dit  que  la  définition  de  l'addition 
consiste  tout  entière  dans  l'égalité  : 

{i)x+a  =  [x+(a^  1)]  +  1. 

Maïs  que  signifient  ce  mot  «  égalité  »  et  ce 
signe  =?Ce  n'est  point  une  vaine  querelle,  car,  avec 
le  système  d'exposition  que  nous  étudions  et  qui, 
du  reste,  n'est  pas  dà  à  M.  Poincaré  (3),  tous  les 
mots  et  écritures  arithmétiques  sont  vidés  de  leur 
sens  traditionnel.  Il  résulte  clairement  de  la  nature 
même  des  nombres,  simples  écritures  ordonnées 

(!)  Nous  avons  déjà  discuté  l'étude  de  M.  Poincaré  dans 
la  Hevue  de  métaphysique  elle-même  (novembre  1894); 
nous  ne  croyons  pas  devoir  reculer  devant  des  répétitions 
indispensables  pour  étudier  à  fond  le  cours  de  M.  Bou- 
troux. 

(2)  UAnthméliquepar  l'odorat  (Psych.  Rev,  1894, 1,  n^  1, 
voir  V Année  psychologique^  1895,  p.  353. 

(3)  On  trouvera  un  exposé  très  précis  conçu  dans  le 
môme  ordre  d'idées  et  fait  d'apn's  Hehiiholtz  dans  les 
Leçons  d'arithinéfique  Ihénvique  et  pratique  de  M.  Jules 


dans  l'espace,  que  le  signe  =  ne  peut  avoir  qu'un 
sens  :  en  opérant  sur  ces  écritures  les  évolutions 
indiquées  par  les  autres  signes  dans  chacun  des 
membres  de  l'égalité,  on  aboutit  au  même  terme. 
Pour  achever  de  préciser  la  signification  de  l'éga- 
lité, ajoutons  que  l'opération  marquée  par  +  l 
et  que  celle  marquée  par  —  1  consistent  toutes  deux 
à  passer  d'un- terme  au  voisin,  mais  l'une  dans  un 
sens  et  l'autre  en  sens  inverse.  Une  chose  bien 
curieuse,  c'est  que  les  partisans  de  ces  définitions 
purement  mécaniques,  reposant  uniquement  sur 
des  intuitions  sensorielles,  les  adoptent  en  vue  de 
se  soustraire  à  tout  recours  à  l'expérience.  Pour 
nous,  qui  ne  crçiignons  point  l'interventioi^  d^  ^'ex- 
périence  dans  le  développement  de  l'esprit  humain, 
mais  à  titre  de  simple  excitant,  nous  ferions  volon- 
tiers reposer  Parithmétique,  avec  ^.  Ballue  (1),  sur 
la  notion  de  pluralité  suggérée  par  dçs  faits  d'expér 
rience,  de  la  manière  suivante.  Nos  sensations ^  soit 
plus  ou  moins  isolées,  soif  groupées  d'une  façon 
plus  ou  moins  cohérente,  peuvent  être  considérée^ 
comme  constituant  des  objets  soumis  à  notre  étude, 
et  ce  qu'on  appelle  des  objets  matériels  présente 
cet  avantage  de  faire  renaître  en  nous  à  volonté  les 
mêmes  groupes  de  sensations.  La  considération  de 
ces  groupes  développe  la  notion  de  pluralité,  qui 
repose  à  la  fois  sur  une  distinction  et  sur  une  iden- 
tification. 

Si,  en  effet,  rien  ne  distinguait  les  uns  des  autres 
ces  divers  groupes  de  sensations,  toute  notion  de 
pluralité  serait  impossible;  mais,  d'autre  part,  cette 
notion  exige  qu'on  fasse  abstraction  complète  des 
différences  et  qu'on  considère  tous  les  groupes 
comme  susceptibles  d'être  indifféremment  substitués 
les  uns  aux  autres.  On  n'arrive  pas  ainsi  à  donner 
une  définition  de  la  pluralité,  car  c'est  une  idée 
irréductible  dont  on  ne  peut  qu'indiquer  la  nature 
et  marquer  les  conditions. 

Tous  les  éléments  d'une  pluralité  étant,  comme 
tels,  équivalents  les  uns  aux  autres,  on  peut  les 
substituer  aux  écritures  numérales  de  M.  Poincaré 
qui  ne  se  distinguent  les  unes  aux  autres  que  par 
leur  ordre  de  succession;  mais  il  est  bien  préférable 
d'établir  directement  la  science  des  nombres,  en 
s'appuyant,  avec  M.  Ballue,  sur  cette  propriété  foi^* 
damentale  des  pluralités  :  Quelle  que  soit  la  manière 
dont  on  compte  des  objets^  pourvu  qu'aucun  objet  ne 
soit  oublié  ni  compté  deux  fois,  on  trouve  toujours  le 
même  nombre.  Indémontrable  sans  doute  au  moyen 
du  principe  de  contradiction,  cette  propriété  est 
une  conséquence  évidente  du  principe  de  raison 
suffisante,  puisque  les  éléments  d'une  pluralité 
étant,  comme  tels,  identiques  les  un»  aux  autres, 

Tannery  (p.  35,  note  1,  Colin,  1894).  Comme  le  dit  très 
bien  Ilelmholtz,  «  les  noms  de  nombre  zéro,  un»  deux, 

trois sont  simplement  des  signes  différents  qui  se 

suivent  dans  un  ordre  déterminé.  »> 

(1)  Le  nombre  entier  considéré  comme  fondement  de 
Vanalyse  mathématique,  dans  la  Revue  de  métaphysique 
l   et  de  morale  de  mai  1894. 
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leur  matuelle  substitution  ne  saurait  produire  aucun 
changement  d'ordre  numérique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  de  la  définition  on  passe  à 
la  démonstration,  M.  Boulroux  aperçoit  la  même 
déviation  de  la  parfaite  intelH^bilitë.  Pour  la  faire 
ressortir,  il  prend  comme  exemple  la  démonstration 
de  la  commutativité  de  l'addition  : 

Cette  égalité  devient  une  identité  quand  on  y  fait 
a  =  1  ;  si  donc  on  prouve  que  si  elle  est  vraie  pour 
a  —  1 ,  elle  est  vraie  pour  a,  on  aura  prouvé  par  là 
même  qu'elle  est  vraie  pour  toute  valeur  (entière) 
de  a.  Ce  genre  de  démonstration  est  appelé,  par 
MM.  Boutroux  et  Poincaré,  démonstration  «  par 
récurrence  »,  et  le  premier  l'apprécie  en  ces  termes  : 
«  C'est,  on  le  voit,  une  démonstration  qui  contient 
un  nombre  de  démonstrations  aussi  grand  que  l'on 
voudra,  puisque  a  peut  être  supposé  aussi  grand  que 
l'on  veut.  Ce  raisonnement  est  une  sorte  d'induc- 
tion apodlctique.  Il  y  a  induction,  car  la  démonstra- 
tion porte  ici  tout  d'abord  sur  le  particulier,  et  la 
généralisation  ne  vient  qu'après.  Et  Tinduction  est 
apodictique  puisqu'elle  est  étendue  à  tous  les  cas 
possibles.  Or,  au  point  de  vue  logique,  il  est  étrange 
qu'une  généralisation  puisse  ainsi  être  conçue 
comme  nécessaire;  et,  si  Ton  est  ici  obligé  d'unir 
Ces  deux  mots  qui  se  repoussent  presque,  c'est  donc 
que  les  mathématiques,  non  seulement  ne  sont  pas 
une  simple  promotion  de  la  logique,  mais  n'en 
difTèrent  même  pas  simplement  comme  la  synthèse 
diffère  de  Tanalyse.  LMntelligibilité  mathématique 
implique  déjà  quelque  modiAcation  de  l'intelligi- 
bilité logique  ». 

Étudions  d'un  peu  près  cette  question  des 
démonstrations  par  récurrence.  D'abord,  il  nous 
semble  que  cette  expression  vise  bien  plutôt  un 
mode,  pour  ainsi  dire,  accidentel  d'exposition,  qu* 
la  nature  intime  de  ces  démonstrations.  Il  est  certain 
que,  après  avoir  montré  que  si  un  théorème  est 
vrai  pour  a  —  1,  il  est  vrai  pour  a,  on  peut  établir 
qu'il  est  vrai  pour  a  =  j,  et  alors  cette  dernière 
constatation  faite  récurremment  établit  le  théorème 
pour  une  valeur  quelconque  de  a.  Mais  c'est  bien 
plutôt  une  forme  commode  d'exposition  que  le  pro- 
cédé essentiel  de  la  démonstration,  et  M.  Poincaré, 
tout  partisan  qu'il  soit  de  l'expression  «  par  récur- 
rence »,va  nous  aidera  mettre  ce  fait  en  plein  jour. 

«  Le  caractère  essentiel  du  raisonnement  par 
récurrence,  dit-il,  c'est  qu'il  contient,  condensés 
pour  ainsi  dire  en  une  formule  unique,  une  infinité 
de  syllogismes  »;  puis  il  énonce  ces  syllogismes 
«  disposés  en  cascade  : 

»  Le  théorème  est  vrai  du  nombre  1. 

»  Or,  s'il  est  vrai  de  1,  il  est  vrai  de  2, 

»  Donc,  il  est  vrai  de  2. 

»  Or,  s'il  est  vrai  de  2,  il  est  vrai  de  3, 

»  Donc,  il  est  vrai  de  3,  et  ainsi  de  suite.  On  voit 
que  la  conclusion  de  chaque  syllogisme  sert  de 
majeure  au. suivant.  —  De  plus,  les  majeures  de 


tous  nos  syllogismes  peuvent  être  ramenées  à  une 
formule  unique  :  —  Si  le  théorème  est  vrai  de 
fi  —  4 ,  il  l'est  de  n.  » 

M.  Poincaré  fait  remarquer  ensuite  que  tout  cas 
particulier  petit  s'établir  analytiquement,  en  par- 
tant de  1  et  continuant  la  série  de  syllogismes  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  an  nombre  considéré.  Mais, 
pour  s'élever  au  théorème  général,  applicable  à 
tous  les  nombres f  il  faudrait  une  infinité  de  syllo- 
gismes. 11  est  dès  lors  impossible  de  le  faire  par 
voie  d'analyse  et  dès  lors  le  raisonnement  par  récur- 
rence est  irréductible  au  principe  de  contradiction. 
Gomme  d'ailleurs  l'expérience  est  aussi  impuissante 
que  l'analyse,  on  est  en  présence  du  véritable  type 
du  jugement  synthétique  a  priori. 

Nous  avons  reproduit  ou  résumé  sans  commen- 
taire le  développement  de  la  pensée  de  M.  Poincaré, 
parce  qu'il  nous  semble  qu'à  lui  seul  il  fait  ressortir 
ce  que  l'expression  «  par  récurrence  »  a  d'impropre. 
Nous  avons  vu,  en  eïïiei,  que  l'on  commence  par  1, 

puis  qu'on  passe  à  2,  3 et  qu'enlin  on  affirme 

que  le  raisonnement  se  reproduirait  indéfiniment» 
D'où  que  vienne  cette  affirmation,  on  voit  qu'il  n'y 
a  rien  de  récurrent  dans  cette  marche  en  avant  et 
que  ce  n'est  que  par  on  artifice  d'exposition  qu'eUe 
revient  en  arrière. 

Pour  mieux  voir  encore  la  vérité  de  cette  énon- 
ciation  et  bien  pénétrer,  d'autre  part,  ce  qui  fait  la 
force  du  raisonnement,  prenons  un  exemple,  celui 
de  la  relation  qui  exprime  la  commutativité  de 
l'addition  : 

a  +  b^b-^a; 

La  supposant  établie  pour 

6  =  1  et  6=b2  faisons  6=3. 
On  a  alors 

(a+2)-hl  =  (2+a)+l 
Ou  bien,  Taddition  étant  associative  : 

a  +  (2  +  l)=2  +  (a+l)' 

a  +  (2-ft)  =  2  +  (l+a) 

a-t- (2 -h  «)=  (2  + !) -f-«  ou  a-f  3  =  3-hfl. 

Dès  maintenant  un  esprit  pénétrant  pourrait  faire 
une  remarque  qui  s'imposera  lorsqu'on  aura  posé 
les  mêmes  relations  modifiées  successivement  par  la 

substitution  de  3,  4 à  2;  cette  remarque  consiste 

en  ceci  que,  jusqu'à  l'égalité  finale  où  l'on  a  rem- 
placé 2  -f-  1  par  3,  le  chiffre  2  n'a  joué  aucun  rôle 
qui  lui  fût  particulier,  car  on  s'est  borné  à  le  repro- 
duire en  le  comprenant  dans  des  combinaisons 
légitimes  pour  des  écritures  numérales  quelconques. 
On  peut  donc  affirmer  quHl  ne  saurait  y  avoir  aucttne 
raison  pour  empêcher  de  reproduire  successivement 
les  mêmes  opérations  sur  la  suite  illimitée  des  nom- 
bres. Quand  on  a  bien  vu  cela,  on  est  en  possession 
d'une  démonstration  rigoureuse,  à  laquelle  l'emploi 
du  symbole  n'ajoutera  qu'une  formule  commode, 
mais  qui,  comme  toutes  les  formules,  peut  avoir 
l'inconvénient  de  voiler  la  vérité.  M.  Poincaré  peut 
bien  avoir  raison  quand  il  dit  que  cette  démonstra- 
tion ne  peut  être  ramenée  au  principe  de  contra- 
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diction;  mais  assurément  celui  de  raison  suffisante 
lui  donne  une  base  solide  et  lui  enlève  le  caractère 
louche  de  postulat  que  revêtent  tous  les  prétendus 
jugements  synthétiques  a  priori. 

Cette  claire  visiou  de  Fabsence  de  toute  raison 
pour  qu'un  raisonnement  fait  sur  les  premiers  nom- 
bres ne  soit  pas  indéfiniment  applicable  à  la  série 
illimitée  des  entiers  justifie  k  caractère  apodictique 
de  cette  sorte  d'induction,  caractère  qui  choque  à 
tel  point  M.  Boutroux  qu*it  y  iroit  la  preure  que 
rintelligibilité  mathématique  impliifue  ^quelque 
modification  de  rintelligibilité  logique;  ce  jugement 
n^'est  qu'une  conséquence*  de  la  mutilation  de  la 
raison  par  la  suppression  du  principe  de  raison 
suffisante. 

Abordant  la  question  de  Torigine  de«  lois  ntatk^ér 
matiques,  le  professeur  de  la  Sorbonue  ée  trouve, 
comme  pour  la  logique  syllogistique,  placé  entre 
Vorigine  a  piiori  et  Torigine  a  postei^ioriy  sans  pou- 
voir adopter  ni  Tune  ni  Tautre  exclusivement,  et 
sa  pensée  arrive  difficilement  à  se  préciser!  «  Les 
lois  mathématiques  impliquent  des  éléments  impé- 
nétrables à  la  pensée  >»  ;  d'autre  part,  «  elles  ne  por- 
tent que  sur  des  limites.  Or,  une  limite  ne  peut  être 
saisie  empiriquement Elles  supposent  une  éla- 
boration très  complexe.  Elles  sont  une  création  de 
Tesprit;  et  cette  création  n'est  pas  arbitraire,  mais 
a  lieu,  grâce  aux  ressources  de  l'esprit,  à  pnypos  et 
en  vue  de  l'expérience.  >» 

Voilà,  semLle-t-il,  une  conception  bien  flottante, 
et  pour  nous,  nous  préférons,  pour  les  motifs 
exposés  ci-dessus,  voir  dans  les  mathématiques  un 
développement  rigoureusement  rationnel  et  logique 
d'idées  que  l'expérience  est  impuissante  à  engendrer 
par  elle-même,  mais  qu'elle  évoque  dans  un  esprit 
apte  à  les  concevoir  (4). 

A  l'objectivité  des  mathématiques,  M.  Boutroux 
oppose  le  principe  de  Comte  que  le  supérieur  ne  se 
ramène  pas  à  l'inférieur.  Ceci  est  empiéter  sur  les 
leçons  suivantes,  et  il  ne  doit  pas  être  question  ici 
de  la  réduction  de  tous  les  phénomènes  aux  seules 
mathématiques,  mais  seulement  de  savoir  si  leurs 
principes  s'y  appliquent  exactement.  Or,  à  cette 
question,  M.  Boutroux  répond  par  la  négative  :  «  Les 
lois  mathématiques,  dit-il,  considérées  en  elles- 
mêmes,  paraissent  impropres  à  être  réalisées,  car 
elles  impliquent  le  nombre  infini;  or,  un  nombre 
actuel  est  chose  absolument  inconcevable.  A   cet 

(1]  11  est  bien  entendu  que  nous  réservons  finterv^n- 
tton  de  Tac ti vite  pour  ainsi  dire  créatrice  de  l'esprit 
dans  le  développement  des  sciences  mathématiques  :  il 
faut  qu'elle  pose  des  définitions  pour  donner  prise  à  la 
déduction  syllogistique,  et  d'autre  part  le  géomètre  doit, 
dans  une  foule  de  cas,  faire  des  hypothèses  que  la 
déduction  contrôle  ensuite,  sans  parler  des  hypothèses 
si  fréquentes  dans  la  recherche  de  la  marche  à  suivre 
pour  résoudre  une  question  posée.  (V.  notre  étude  sur 
l'emploi  de  l'hypothèse  dans  les  sciences  mathémati- 
ques, Critique  philosophique  d'août  1887.) 


infini  écuetl  vient  se  briser  tout  systèm»  de  réaliseié 
mathématique  (i).  »  .|^    ^ 

Certes,  il  a  bien  raison  de  déclarer  inc<Hlcevabl« 
le  nombre  infini  actuel  ;  mais  comment  saU-flt  quHl 
est  inconcevable,  sinon  par  les  mathématiques 
ellesHnêmes,  pat*  des  arguments  tels  que  celui  de 
Galilée?  Ce  seraient  donc  les  inaThéfflàtiquës  qui  s^ 
contrediraient'  elles^^mémes,  et  il  ne  suffirait  (>lai 
dV  signaler  une  tféviatiOA  de  la  parfaite  intelligibi- 
lité, mais  il  faudi^it  y  resconnàitre  le  parfait  exemple 
de  la  contradiction.-  Il  y  a  déjà  bien  des  années  que 
M.  Renouvier  a  entrepris  cette  critique  de  l'infini  et 
du  continu  qui  s^impose  inévitablement,  mais  il 
l'avait  faite  au  point  de  vue  idéaliste,  et  il  nous  at 
semblé  qu'il  y  uvait  intérêt  à  la  reprendre,  même 
après  M .  Ëvellinj  au  povnt  de  vtie  rââljste  :  c^ést  oe 
que  nous  avons  fait  dans  notre  récente  Étude  sur 
Vespace  et  le  tefnp$,  où  nous  avpnsi  cherché  à  mon- 
trer comment  les  mathématiques  s'appliquent  à  la 
réalité  sans  déchoir  et  sans  contredire  ce  principe  du 
nombre  douï  pn^rîe'M.  Renouvier,  principe  qu'elles 
nous  révèlent  eîles-mt^mës.  ^    -   — 

Pas  plus  que  le  réalisme  mathématique,  l'idéa- 
lisme mathématique  ne  trouve  grâce  devant  M.  Bou- 
troux. Sans  doUte,  il  échappera  là  contradiction  du 
nombre  infini  actualisé;  mais  il  n'en  rejette  pas 
moins  la  pensée  que.  les  lois  mathématiques 
seraient,  au  sein  de  l'esprit  lui-m(^me,  le  fonde- 
ment du  monde  des  représentatioïîs.  A  céltfe  hypo- 
thèse, il  oppose  que  ces  lois  devraient  Hre  parfai- 
tement intelligibles,  tandis  que,  d'après  lui^  l'esprit 
ne  se  les  assimile  qu  au  prix  de  quelque  violence- 
D'autre  part,  nos  mathématiques  ne  sont  qu'une 
forme  particulière  de  la  mathématique,  et  alors 
il  demande  à  l'idéalisme  comment  il  fera  le  départ 
entre  ce  qui  est  absolument  uécessaire  et  ce  qui 
pourrait  être  autre.  Nous  ne  saisissons  pas  bien 
la  portée  de  l'objection  :  la  géométrie  générale,  par 
exemple,  nous  montre  une  série  de  géométries  spé^ 
ciales  également  rationnelles,  dont  aucune  ne  s'im- 
pose a  priori;  mais  en  quoi  cela  empAche-t-il  que 
nos  représentations  (ou  la  nature  dans  le  système 
réaliste)  soient  conformes  à  l'une  de  ces  géométries? 
Cela  s'oppose,  sans  doute,  à  ce  que  nos  représen- 
tations ou  la  nature  soient  nécessairement  con- 
formes à  l'une  de  ces  géométries  en  particulier,  et 
ceci  est  un  argument  en  faveur  de  la  contingence  de 
la  nature  :  ce  n'en  est  pas  un  contre  Tharmonie  de 
celle-ci  avec  les  mathématiques. 

Enfin,  M.  Boutroux  ne  veut  pas  qu'on  dise,  avec 
Ampère,  que  les  lois  mathématiques  représentent 
non  la  substance  des  choses,  mais  leur  forme,  leurs 
relations,  la  forme  et  le  fond  des  choses  ne  pouvant 
ainsi  se  séparer.  Nous  ne  voyons  pourtant  pas  ce 
qui  empêche  les  objets  de  former,  par  exemple,  des 
pluralités  obéissant  à  toutes  les  lois  de  Tarithmé- 
tique,  tout  en  ayant  une  réalité  distincte  de  ces 
lois. 

Il  serait  bien  commode  de  dire  que  les  mathéma- 

(l)  Page  25. 
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tiques  sont  une  pure  convention,  un  simple  jeu  de 
Tesprit;  mais  «  c'est  un  fait  qu'elles  s^appliquent  à 
la  réalité  >»,  veut-on  bien  avouer.  «   Mais  en  quel 

sens  et  dans  quelle  mesure  ? Tout  ce  qull  est 

permis  de  dire,  c'est  que  Thomme  n'étant  pas  une 
anomalie  dans  la  nature,  ce  qui  satisfait  son  intelli- 
gence (i)  ne  doit  pas  être  sans  rapport  avec  le  reste 
des  choses;  mais  c'est  l'examen  des  lois  propres  et 
concrètes  de  la  nature  qui  nous  ^prendra  jusqu'à 
quel  point  les  mathématiques  régissent  effective* 
ment  la  réalité.  »  Remettons  donc  la  discussion  au 
moment  où  nous  étudierons  les  lois  mécaniques  et 
les  lois  physico-chimiques.  Très  Sagement,  M.  Bou- 
troux  renvoie  au  même  moment  l'examen  de  «  la 
signification  des  mathématiques  en  ce  qui  concerne 
la  nécessité  qui  peut  régner  dans  le  monde.  » 

Georges  Lee  halos  ^ 
ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique. 


SOCIETES    SAVANTES 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

S6ANCI  DU  31  Août  1896. 
Présidence  de  M.  Chatin. 

Hearl  Resal.  —  M.  le  SECRéTAWB  perpétuel  annonce 
à.  rAcadémie  la  perle  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  Henri  Resal,  membre  de  la  sec- 
tion de  mécanique,  décédé  le  22  août,  à  Annemasse  (Haute- 
Savoie),  après  une  courte  maladie. 

Sar  le  rôle  des  erreurs  systémallqneti  dans  les 
■Ivellements  de  préelsIoM,— Jusqu'alors,  l'exactitude 
des  nivellements  était  exclusivement  mesurée  par  le  chiffre 
de  leur  erreur  accidentelle  kilométrique. 

En  discutant  les  résultats  des  principaux  nivellements 
de  précision  exécutés  en  Europe,  M.C.LALLEjiAND,directeur 
du  nivellement  général  de  la  France,  y  a  reconnu,  en  outre 
des  erreurs  accidentelles,  Texistence  d'erreurs  systéma- 
tiques très  légères  (1  à  2  dixièmes  de  millimètre  par 
kilomètre)  dont  l'influence,  négligeable  sur  de  petits  par- 
cours, dépasse,  au  contraire,  de  beaucoup  celle  des 
erreurs  accidentelles  pour  les  grandes  lignes  traversant 
les  continents  et  reliant  les  différentes  mers  entre  elles. 

C'est  donc  là  un  nouvel  élément  à  considérer  désor- 
mais pour  apprécier  la  valeur  d'un  réseau  de  nivelle- 
ments. 

Recherches  snr  les  chlorures  doubles.— Bl.  Raoul 
Varet  conclut  de  ses  recherches  sur  les  chlorures  doubles 
qu'ils  sont  des  dérivés  d'acides  complexes  peu  stables  tels 
que  Hg2Cl6H*  et  HgQ^H». 

Les  combinaisons  que  forme  le  chlorure  mercurique 
en  8*unissanl  aux  autres  chlorures  métalliques  ont,  dans 
IV'tat  dissous,  des  chaleurs  de  formation  qui  sont  du 
même  ordre  de  grandeur  pour  une  même  série  de  sels 
doubles. 

Les  sels  doubles  que  forment  les  chlorures  de  cuivre, 
de  cadmium,  etc.,  sont  dissociés  par  la  dialyse.  Leur 

(l)  11  ne  parait  pourtant  pas  que  les  mathématiques 
satisfassent  beaucoup  rinlelligence  de  M.  Boutroux. 


formation  dans  l'état  dissous  ne  donne  lieu  qu'à  des 
effets  thermiques  très  faibles,  qui  ne  s'écartent  pas  beau- 
coup des  erreurs  d'expériences. 
Sur  le  point  de  eouipélailou  du  lait  de  vache. 

—  Plusieurs  auteurs  ont  cru  reconnaître  que  le  lait  de 
vache  avait  un  point  de  congélation  constant,  et  ont 
proposé  de  déterminer  le  mouillage  d'un  lait,  d^orlglne 
inconnue,  par  le  relèvement  de  ce  point  fixe  de  congé- 
lation. Les  expériences  de  MM.  Bordas  et  Génin  tendent 
à  démontrer  que  cette  manière  de  voir  n'est  pas  justi- 
fiée. En  effet,  sur  50  laits  de  vaches  de  races  diverses, 
étudiés  à  ce  point  de  vue,  la  congélation  s'est  effectuée, 
pour  22,  i  —  0oo2;  pour  11,  à  —  0oo3,  et  pour  les  autres 
en  un  point  variant  entre  —  0o44  et  —  0o56,  Ces  résul- 
tats proviennent  de  ce  fait  que  le  point  de  congélation 
d*un  lait  dépend  du  point  de  congélation  de  ses  éléments 
solides  dissous  et  du  volume  de  ses  éléments  émulsionnés. 
Par  suite,  le  point  de  congélation  du  lait  est  variable  et 
ne  saurait  représenter  un  rigoureux  critérium  pour 
déterminer  le  mouillage,  à  moins  qu'on  ne  puisse  établir 
la  comparaison  avec  un  échantillon  du  même  lait  non 
mouillé. 

Sur  les  microbes  de  la  flacherie  et  de  la  ipras- 
serle  des  vers-ft-sole.  —  M.  Krasso^chtschik  est  par- 
venu a  isoler  les  microbes  spécifiques  de  ces  deux  mala- 
dies. Le  premier  est  un  streptocoque^  streptococcus  pas- 
torianuSj  à  cellules  immobiles,  mesurant  en  diamètre 
l|i  à  1(L,  l,et  souvent  réunies  en  diplocoques.  En  s'allon- 
geantdans  la  direction  de  l'axe  du  diplocoque,  les  coques 
deviennent  elliptiques,  se  divisent  en  deux  parties  égales 
par  une  cloison  transversale  ;  ces  nouvelles  cellules  s'ar- 
rondissent et  le  résultat  est  une  chaînette  de  quatre 
coques.  Dans  les  cultures  sur  plaque  dans  la  gélatine, 
les  colonies  profondes  prennent  une  forme  régulière- 
ment sphérique;  les  colonies  superficielles  forment  des 
disques  arrondis,  amincis  vers  la  périphérie.  Aucune  de 
ces  colonies  ne  liquéfie  la  gélatine.  —  Le  sang  des  vers 
malades  de  la  grasserie  présente  ordinairement  une 
culture  pure  d'un  microcoque,  mici*ococcus  lardarius,  de 
proportions  très  exiguës,  puisqu'il  ne  mesure  que  0|i,5 
à  0(ji,6  de  diamètre. 

Un  câble  téléfpraphlque  attaqué  par  les  ter- 
mites. —  M.  L.  Bouvier  a  étudié,  dans  le  but  de  recher- 
cher l'auteur  des  dégâts,  un  fragment  du  câble  télégra- 
phique de  Haïphong,  rongé  par  un  organisme,  et  envoyé 
par  la  direction  des  postes  et  télégraphes  au  Laboratoire 
d'entomologie  du  Muséum.  D'après  les  renseignements 
fournis,  la  période  de  destruction  avait  dû  être  très 
courte  :  en  effet,  posé  en  très  bon  état  au  mois  de  juil- 
let 1894,  le  câble  était  hors  d'usage  dans  la  première 
moitié  de  1896.  Les  recherches  effectuées  à  Hanoï  ne 
donnèrent  aucune  indication  sur  Tauteur  du  mal.  Les 
termites,  les  poux  de  bois  et  les  tarets  paraissaient 
hors  de  cause,  d'abord  par  le  fait  de  la  minutieuse  pré- 
paration qu'avait  subie  le  câble,  et  qui  semblait  devoir 
le  mettre  à  l'abri  de  leurs  atteintes,  et  aussi  en  raison 
de  la  nature  du  terrain  où  il  était  placé  :  le  sol  de 
Haïphong,  très  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
esl  vaseux,  constamment  humide  et  légèrement  salé. 
C'était  pourtant  un  articulé  terrestre  qui  avait  causé  le 
dégât.  M.  Bouvier  a  en  effet  trouvé  dans  une  des  gale- 
ries qui  sillonnaient  le  câble  des  débris  d'insectes,  et 
notamment  deux  trtes,  qui  purent  être  avec  certitude 
rapportées  aux  termites. 

Snr  les  nerfs  sécréteurs  «le  la  trachée. —  L'exci- 
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tationdvs  glandes  secrétrices  de  Tintérieur  deift  trachée 
çbes  les  oiseaux  est  sous  la  dépendance  du  ganglion 
syringien.  M.  V.  Thébault  est  arrivé  à  cette  conclusion 
par  Tétude  de»  résultats  obtenus  par  la  section  des 
nerfs  syringiens  supérieurs  et  inférieurs,  ayant  pour 
conséquence  de  placer  la  trachée  sous  Faction  unique 
de  ce  ganglion  syringien. 

Sur  la  eoa|a|piiison  des  soospores  de  1*  «  Ect«- 
emrpnu  slllevlosns  ».  —  M.  Sauvagbau  a  pu  vérifier 
sur  VBclocarpus  siliculosuê  les  observations  de  M.  Ber- 
tbold,  qui  paraissent  établir  comme  règle  générale,  dans  le 
groupe  d'algues  auquel  appartient  cette  espèce,  la  repro- 
duction sexuée  isogame.  Ces  observations  avaient  été 
faites  à  Naples,  en  février  1880,  époque  à  laquelle  VEclo- 
carpus  croissait  en  abondance  et  portait  uniquement  des 
sporanges  pluriloculaires.  Elles  ont  établi  que  si,  à  Taide 
d'une  pipette,  on  prend  un  peu  de  Teau  dans  laquelle  on 
à  disposé  des  branches  de  cette  plante  et  qu'on  l'examine 
en  goutte  suspendue,  on  voit  très  rapidement  se  pro- 
duire une  profonde  différenciation  entre  les  zoospsore, 
en  apparence  semblables  ;  certaines  vont  se  fixer  sur  le 
bord  de  la  goutte  :  ce  sont  les  gamètes  femelles;  aussitôt 
les  zoospores  encore  mobiles,  ou  gamètes  mâles,  accou- 
rent de  toutes  parts,  et  Ton  en  voit  souvent  plus  d'une 
centaine  qui  viennent  s'agiter  autour  d*un  gamète 
femelle,  qu'ils  touchent  par  leur  cil  antérieur.  On  voit 
des  figures  de  ce  genre,  et  en  grand  nombre,  sur  tout  le 
pourtour  de  la  goutte.  Parfois  il  ne  s'ensuit  aucune 
fécondation,  et  les  gamètes  mâles  s'éloignent  peu  à  peu. 
Plus  souvent,  l'un  des  gamètes  m&les,  par  l'intermé- 
diaire de  son  cil  antérieur,  se  fusionne  avec  le  gamète 
fixé,  pour  donner  un  œuf  de  volume  double. 

M.  Sauvagbau  a  recommencé  plusieurs  fois  l'expérience 
de  M.  Berthold,  mais  sans  réussir  à  voir  de  fécondation 
ni  même  de  zygotes  à  deux  points  rouges.  Ayant  réalisé 
ses  cultures  directement  en  cellule,  en  plaçant  en  goutte 
suspendue  de  petits  fragments  chargés  de  sporanges,  il  put 
constater,  dès  que  la  lumière  du  jour  est  sufiisante  pour 
l'observation  au  microscope,  de  nombreuses  zoospores 
fixées,  et  d^autres  encore  très  mobiles.  Celles-ci  viennent 
s'agiter  contre  les  zoospores  fixées,  sans  jamais  les 
féconder;  l'approche  se  réduit  au  simulacre  des  prépa- 
ratifs d'une  copulation.  Lorsque  le  mouvement  est  ter- 
miné dans  la  cellule,  les  zoospores  fixées  forment  des 
amas  plus  ou  moins  volumineux,  surtout  autour  des 
corps  étrangers,  et  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
sur  le  bord  de  la  goutte  d'eau.  On  trouve  assez  rarement, 
çà  et  la,  ou  parmi  les  amas  isolés,  quelques  zoospores 
de  volume  double  et  à  deux  points  rouges,  mais  celles-ci 
sont  plus  nombreuses  tout  à  fait  à  la  périphérie  de  la 
goutte,  ce  qui  indique  que,  si  ces  corps  proviennent 
bien  d'une  fécondation,  celle-ci  s'exerce  sur  les  pre- 
mières zoospores  sorties.  Les  observations  ayant  été 
commencées  à  4  heures  du  matin,  à  la  lumière  d'une 
lampe,  les  déhiscences  ont  commencé  à  se  produire,  et 
^  très  grande  abondance,  environ  ^ix  minutes  après. 
Quelques  zoospores  se  sont  fixées  immédiatement  sur  le 
pourtour  de  la  goutte  d'eau;  d'autres,  mobiles,  sont 
venues  en  très  petit  nombre  s'agiter  autour  et  se  conju- 
guer avec  la  zoospore  fixée,  comme  M.  Berthold  l'a 
mdiqué.  Peu  après,  il  devenait  impossible  de  voir  de 
nouvelles  copulations.  Les  zygotes  germent  plus  rapide- 
ment que  les  zoospores  fixées. 

Au  sujet  des  nombres  premiers  dont  un  nombre  quel- 
conque donné  ne  peut  être  racine  primitive.  Note  de 


M.  DB  JoNQuiâRBS.  —  Caractères  extérieurs  et  modes 
de  répartition  des  petits  tubercules  ou  tuberculoïdes  des 
Légumineuses.  Note  de  M.  D.  Clos.  —  Sur  une  classe 
de  propositions  analogues  au  théorème  Miquel-ClifTord 
et  sur  les  propriétés  qui  en  résultent  pour  les  polygones 
de  5,  6,  7,  il,  12  côtés,  circonscrits  à  l'hypocycloïde  de 

module  ^.  Note  de  M.  Paul  Serrbt.  —  Du  reploiement 

des  rayons  X  derrière  les  corps  opaques.  Note  de  M.  Évilb 
YiLLARi.  —  Action  du  ferment  soluble  oxydant  des  cham- 
pignons sur  les  phénols  insolubles  dans  l'eau.  Note  de 
M.  Ëmxlb  Bourqublot. 
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Encyclopédie  scientiâque  des  aide-mémoire^ 
publiée  sous  la  direction  de  M.  LiAvié,  membre  de 
rinstitut  (chaque  volume,  2  fr.  50).  Gauthier-Vil-* 
lars  fils  et  Masson. 

Commitnications  militaires^  par  le  C*^  Hennbbert. 

Cet  ouvrage  posthume,  du  regretté  C«*  Hennebert, 
traite  successivement  de  Timportance  militaire  des 
routes,  des  voies  navigables,  des  chemins  de  fer  et 
des  ponts.  Après  avoir  rappelé  les  conditions  ordi- 
naires d'établissement  de  ces  voies  de  communica- 
tion, il  donne  les  moyens  de  les  détruire  ou  de  réta 
blir  leur  viabilité. 

Le  volume  se  termine  par  la  description  des  moyens 
de  correspondances  téléphoniques  et  télégraphiques, 
soit  par  rélectricité,  soit  par  les  moyens  optiques 
des  courriers  animés,  ou  à  moteurs  dans  différents 
milieux,  etc.,  etc. 

Travaux  de  campagne^  par  le  C**  Hennebert. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  a  passé  en  revue,  d'une 
façon  très  complète,  les  moyens  d'organisation, 
d'attaque  et  de  défense  d'une  armée  en  campagne, 
les  questions  relatives  au  ravitaillement  et  au  loge- 
ment, la  construction  et  l'emploi  des  divers  ouvrages. 

Chaleur  et  énergie,  par  E.  Ariès,  chef  de  bataillon  du 
génie. 

Ce  livre  est  un  exposé  des  principes  de  la  thermo- 
dynamique  d'après  une  méthode  nouvelle  basée  sur 
le  postulat  suivant  :  «  Un  système  ne  peut  décrire 
un  cycle  fermé  irréversible,  à  l'aide  d'une  seule 
source  de  chaleur,  sans  lui  céda*  de  la  chaleur  et 
sans  consommer  du  travail.  » 

L'appareil  mathématique  n'intervient  qu'au  der- 
nier chapitre,  consacré  à  l'exposition  d'une  méthode 
générale  pour  les  applications  des  principes  aux  dif- 
férentes branches  de  la  physique. 

Distillalion  du  bois,  par  E.  Ba billot. 

Ce  volume  traite  d'une  industrie  qui  s'est  grande- 
ment développée  en  France  depuis  quelques  années, 
et  dont  beaucoup  de  personnes  ignorent  les  premiers 
principes. 

La  distillation  première  et  les  procédés  les  plus 
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récents  y  sont  traités  tant  au  point  de  vue  chimique 
qu'au  point  de  vue  de  Tinstallation  et  de  la  construc- 
tion. Le  raffinage  des  produits,  le  travail  des  alcools 
bruts,  des  acides  bruts,  des  créosotes,  y  est  longue- 
ment développé  et  de  nombreuses  figures  sont  inter- 
calées dans  le  texte.  Enfin,  Tanalyse  des  produits 
dérivés  du  bois  ":  acétates,  alcools  régie,  créosotes, 
est  traitée  d'une  façon  toute  spéciale. 

De  Teau  potable  à  tons  sans  obérer  la  masse  de 

personne,  par  C.-J.  Tackkls.  (Prix,  2francs,)Ghet 
Michelet,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

Pour  don i^er  de  i'eaa  potable  à  tout  le  inonde,  Fau- 
teur préconise  un  mode  d'épuration-  des  eaux  de 
fleuves,  de  rivières  et  de  canaux,  basé  sur  remploi 
de  la  chaux,  du  sulfate  de  fer  et  du  permanganate 
de  potassé,  en  m^me  temps  que  de  rélectricilé.  Un 
traitement  analogue,  appliqué  aux  eaux  d'égout,  dé- 
truirait les  mauvaises  odeurs  et  oh  obtiendrait,  si 
la  méthode  de  l'auteur  entrait  dans  le  domaine  pra- 
tique et  se  généralisait,  l'eaû  saine  et  l'eau  pure; 
Ces  projets  ont  surtout  çn  vue  rassainissement  d^la 
ville  de  Bruxelles.        ,  .    .       .  ;  .  ■ 

Chimie  à  iSisagë  des  candidats  aux  ba^calati- 
réats  de  renseignement  secondaire  ri*»  Métal- 
loïdes :  généralités  sur  les  métaux  et  les  matières 
organiques;  et  -2**  Métaux,  par  G.-H.  NrewBN- 
GLOwsKi;  3**  Chimie  organique  et  analytique,  par 
M.  pA(;ès,  chaque  volume,  1  fr.  2o,  à  la  Société 
d'éditions  scientifiques,  4,  rue  Antoine-Dùbois, 
Paris.' 

Ces  trôispetiis  volumes  donnent"  chacun,  dans  une 
forme  précise  et  résumée  la  matière  des  programmes 
des  examens. 

L'aristotypie,  par  le  C  V.  Legros,2«  édition  revu^ 
et  augmentée  (3  francs),  Société  d'éditions  scien- 
tifiques, 4,  rue  Antoine  I)ubois.  Paris. 

Les  papiers  aristotypiques  sont  aujourd'hui  em- 
ployés par  de  nombreux  photographes.  C'est  une  des 
formes  de  l'art  que  l'on  ne  peut  i;inorer,etle  C*  Le- 
gros  s'est  consacré  à  la  faire  connaître  et  à  expliquer 
les  méthodes  qui  permettent  de  tirer  le  meilleur 
parti  du  procédé.  11  signale  comme  type  de  ce  que 
l'on  peut  obtenir  une  épreuve  de  Liesegang,  insérée 
dans  le  volume;  nous  n'avons  pu  l'y  découvrir. C'est 
un  passage  à  supprimer  aussi. 

Le  .photocyciiste,  par  G.  Laissqubt  (1  franc),  en 
vente  chez  Tauteur,  4,  rue  Gay-Lussac. 

Le  nombre  de  personnes  qui  s'occupent  de  photo- 
graphie et  qui  roulent  en  bicyclette  est  incalcu- 
lable. M. (i.Lansquet,6stiraant  que  plus  d'un  amateur 
ne  sait  encore  comment  mener  de  front  des  occupa- 
tions qui  semblent  si  diverses  et  qui  cependant  se 
complètent  admirablement,  leur  dédie  ce  petit  livre. 

Le  photocycliste,  comme  son  titre  l'indique,  est 
dédié  aux  amateurs  photographes  et  aux  cyclistes. 
Les  uns  comme  les  autres  y  trouveront  d'excellentes 


recettes.  Le  profane  même  saura,  (après  avoir  par- 
ceuru  ce  livre,  manier  suffisamment  un  apparet! 
pour  faire  des  photographies  posées  ou  instantanées. 
L'ouvrage  est  donc  surtout  consacré  à  la  photo- 
graphie, mais  le  cyclisme  n'est  pas  négligé;  outre 
des  conseils  sur  le  costume,  sur  le  mode  d'agir,  o^ 
y  trouve  toute  la  série  de  soins  à  donner  au  pei^t 
cheval  de  fer  et  même  un  traité  de  l'hygiène  spé-^ 
ciale  qui  convient  à  son  cavalier. 

lie  yade-mecum  du  cycliste  amateur  photo- 
graphe,  par  L.  TBAPfcpANT.(l  franc),  Sociétéd'é  di- 
tions  scientifiques,  4,  rue  Antoine-Dubois. 

Ce  volume  des  Annales  photographiques  est  un  petit 
traité  éléipentaire  de  photographie.  Le  cyclisme  n'y 
entre  qu'eu  ce  que  M.  Tranchant  conseille  aux  ama- 
teurs de  ce  sport  de .  compléter  les  joies  de  leurs 
excursions  par  celles  de  l'objectif  et  parce  qu'il  leur 
indique  les  moyens  de  le  faire  sans  se  surcharger^ 
Ouvrage  facile  mais  bien  fait. 

I.es  petîitst  problèmes  de  la  photographie,  pai: 

E.  Wallon  (1  fr.  25),  G.  Carré,  3,  rue  Racine.     . 

Ce  volume  n'est  pas  un  livre  de  mathématiques  : 
c'est  une  sorte  de  revue  des  problèmes  que  lé  pho- 
tographe peut  avoir  à  résoudre  en  diverses  circons- 
tances et  que  l'auteur  a  traités  isolément,  sa^f 
emploi  dp  formules  générales,  dofinsBt  pourcbacua 
d'eux  une  règle  pratique  particulière,  appuyée  d'un 
exemple  numérique. 

United  States  Geological  Surrey,  C.-D.  Waloott» 
director.  —  SiaUeenth  unmtal  Report  i 894^4 89B} 
Washington. 

Part  IL  —  Papers  of  an  économie  character. 

Part  IlL  —  Minerai  ressources  ofthe  United  States 
1894.  Metallic  producte. 

Part  IV,  —  Minerai  ressources  of  the  United  States 
4894.  Non  metallic  products. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  cî-dessous  sont  données  à 
litre  de  simples  renseigtiemetils  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  {août).  —  Le» 
irrigations  de  la  région  aride  aux  États-Unis,  A.  Ronna. 

—  Recherches  sur  la  structure  des  métaux,  sa  géûése  et 
ses  transformations,  Roberts  Austen  et  F.  Osmohd.  — 
Roues  et  turbines  à  vapeur,  K.  Sosxowsky. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  (S  juin). 

—  L'année  agricole  et  agronomique  pour  1895,  Crêpeadx. 
Ciel  et  Tei^e  (i*^  septembre).  —  Les  trombes  de  sable 

des  déserts  africains,  R.  Pictet.  —  Un  phénomène  mys- 
térieux de  la  physique  du  globe,  E.  Van  dbw  Broeci.  — 
Les  pluies  tropicales,  A.  Riggekbach. 

Civilià  Cattolicà  (5  septembre).  —  Lo  Czar  a  Parigî.  — 
La  pedagogia  modema.  —  Progressi  del  caltoHcismo  in 
Abissinia  al  principio  del  «ecolo  XVII.  —  La  storianatu- 
rale  délie  piante  nel  sccolo  XIX. 

EUctHcal  engineer  (4  septembre),  —  South  shieldselec- 
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tricity  works.  —  Some  electricftl  features  of  the  United 
States  battleship  Indiana, 

Eleclrical  woorld  {15  août),  —  On  the  dissipation  of 
energy  caused  by  the  armature  currents  in  electrical 
maehittery,  Otto  B.  Blatiit.  —  Electric  aàd  magnetic 
researdi  at  Ww  ieœparatures,  J.-A.  ViBwma, 

Électricien  (5  gepiembrt),  —  L*éler.tricité  et  les  Congrès 
de  1896,  E.  Boistel.  —  Les  tramways  électriques  aux 
États-Unis,  E.-J.  Brunswicjl  —  Commutateur  télépho- 
nique multiple,  système  d'Adhémar,  L.  Moxtillot. 

Étangs  et  rivières  (/«f  septembi'^).  •—  Précautions  à 
prendre  pour  Tachât  des  œufs  de  Salmonidés.  —  Plai- 
doyer en  faveur  de  la  loutre  contre  Tanguilte.  —  Juris- 
prudence; la  ligne  tenue  à  la  main,  Sauvageon.  —  La 
▼îe  au  marinier,  Gaston  Davu>. 

Exploration  {êeptemàre).  —  Le  reUwrde  Nansen,  A.  P. 

—  Porto-NoTO  ;  coutumes  et  fétiches,  Maschoux.  —  Un 
séjour  à  La  Mecque,  G.  V.  —  La  piastre  en  Extrême- 
Orient  et  la  crise  monétaire,  A.  Schrkinbr. 

Génie  civil  {5  septembre),  —  Le  tramway  électrique  de 
Paris  à  Romainville,  A.  Dumas.  —  Appareils  frigorifiques 
de  la  Navarre^  L.  Béguin.  —  Les  ascenseurs,  G.  Dumont. 

—  Les  progrès  de  la  radiograp|?ie,  E.  Wallon.  —  Les 
forces  hydrauliques  de  la  France,  V.  Timor  an. 

Industrie  laitière  {$  septembre),  —  Progrès  de  Fin- 
dustrie  laitière  en  Suisse,  P.  Dornic.  —  La  section  d'in- 
dustrie laitière  à  Texposition  de  Genève,  Léon  Boubt. 

Jottmal  dagricultw^  pratique  {S  septembre),  —  La 
nutrition  des  légumineuses,  L.  Grandbau.  —  Revue 
étrangère,  £.  Mark.  —  Notes  sur  le  porc,  L.  Léouzon. 

—  La  perdrix,  élevage  et  repeuplement,  E.  Leroy. 
Journal  de  V Agriculture  (5  septembre).  —  Le  blé  Rieti, 

son  aptitude  à  la  panification,  Genlv.  —  Expériences 
sur  diverses  variétés  de  blé  à  Cappelle,  F.  Dbsprez.  — 
Emploi  des  fourrages  feuillus  dans  Talimentation  du 
bétail,  A.  G.  Girard.  —  Le  black-rot  sur  les  feuilles  et 
les  raisins,  Cazbadx-Cazalbt. 

Journal  des  savants  {août),  —  Saint  Ambroise  et  la 
morale  chrétienne  au  vi«  siècle,  par  Raymond  Thamin, 
Gaston  Boissier.  ~  Les  assemblées  générales  des  commu- 
nautés d'habitants  en  France  du  xiii*  siècle  à  la  Révolu- 
tion, par  Henri  Babeau,  R.  Dareste.  —  Progress  in 
language  with  spécial  référence  to  english,  par  Otto 
Jespersen,  Michel  Bréal.  —  Die  religion  des  Veda  par 
von  Hermann  Oldenberg,  A.  Barth. 

Journal  of  the  Society  of  arts  {4  septembre).  —  An 
Egypto-Assyrian  railway  as  the  new  Overland  route  to 
India,  C«»  A.  T.  Fbaser. 

Laitet*ie  (5  septembre).  —  Sur  la  disposition  des  étables, 
R.  LézÉ.  —  Sur  la  montée  et  la  nature  de  la  crème.  — 
La  falsification  des  substances  alimentaires,  Duclaux. 

La  Nature  (5  septembre),  —  Action  de  la  lumière  sur 
les  parfums,  H.  Coufin.  —  La  température  de  l'espace, 
C  E.  GuiLLACVB.  —  L'éclairage  électrique,  G.  Mabbschal. 
Sur  le  rôle  du  poids  et  de  l'inertie  d'une  bicyclette, 
C.E.GirrB.  — Le  premier  chemin  de  fer  chinois,  CMar- 
tnxoM.  —  Les  radiations,  J.  C.  Ingénisue. 

Monde  des  plantes  (f  •'  septembre).  —  La  greffe  depuis 
l'antiquité  Jusqu'à  nos  jours,  L.  Daniel.  —  Les  Onagra- 
riées  équatoriennes,  Luis  Sudibo.  •—  Les  noms  vulgaires 
des  plantes,  D.  Clos.  —  La  greffe  des  châtaigniers, 
E.  Mjuiablt.  —  Là.  solanine  dans  les  pommes  de  terre, 
Y.  L.  —  Un  succédané  du  café,  P.  V.  Ljotard. 

Moniteur  industriel  (5  septembre).  —  L'aviation,  El. 

Nature  {S  septembre).  —  The  August  meteor  shower, 
18W,  W.  F.  Dennino.  —  The   Liverpool  meeting  of  the 


British  Association.  —  The  total  éclipse  of  the  sun, 
J.  Norman  Locryer. 

Pisciculture  pratique  {septembre).  —  Comment  on  doit 
installer  un  laboratoire  de  pisciculture,  Joussbt  de  Bel- 
LB8MB.  —  Aux  Sociétés  dc  pêche,  Dubois. 

Progrès  agricole  {6  septembre  4996).  —  Sulfate  d'am- 
moniaque et  nitrate  de  soude,  A.  Labbalétribr.  r-  Le 
seigle  géant  du  Nord,  P.  L.  Laurbnt.—  Le  sang  de  rate 
ou  fièvre  charbonneuse  cbes  les  animaux  domestiques, 

A.  Éloirb.  —  Les  petits  animaux,  lapins,  poules,  etc 

J.  DuMONT.  —  La  drèche  de  maïs  dans  l'élevage  du  porc, 
P.  pERNABD.  —  Les  œillets  des  fleuristes,  H.  Caron. 

Questions  actuelles  {5  septembre  1896).  —  Charette 
de  la  Contrie.  —  Le  pèlerinage  et  le  Congrès  ecclésias- 
tiqne  de  Reims.  —  Congrès  du  Tiers-Ordre  franciscain. 

—  Liberté  de  l'enseignement  supérieur.  —  Erreur  judi- 
ciaire. —  Unification  et  fixation  scientifique  de  la  Pàque. 

Revue  du  ceixle  militaire  (5  septembi'e).  —  En  Allemagne  ; 
ministère  de  la  Guerre,  cabinet  militaire,  état-major,  M. 

—  Service  de  santé  en  campagne,  quelques  simplifica- 
tions aux  écritures,  DoTiN.—  Les  retraites  et  les  pensions 
des  officiers  en  Allemagne,  A.  G. 

Revue  industrielle  (5  septembre),  —  Les  machines  i 
écrire.—  Fraiseuse  verticale  Richards,  A.  Marnier. —  Con- 
denseur pour  les  tuyaux  d'échappement  de  vapeur,  P.  C* 

Revue  du  Monde  catholique  (septembre).  —  L  Les  Métis 
canadiens-français,  Caiullb  DBRoinrr.  —  IL  Lamennais 
intime  ;  ses  lettres  inédites  (suite) ,  Lamennais  .  ^ 
m.  L'Annam  et  le  Tonkin  et  le  rôle  de  Mgr  Puginier, 
d'après  sa  correspondance  originale  (suite  et  fin),  abbé 
Louis  Robert.  —  IV.  Les  Affaires  arméniennes  et  l'An- 
gleterre, Auguste  Lepaob.  —  V.  Bonaparte  empereur, 
B«n  Bonnal  de  Ganges.  —  VI.  Agissements  socialistes  : 
Congrus  de  Lille;  Congrès  de  Londres,  socialisme  à  la 
Chambre,  socialisation  de  l'industrie.  —  Résultat  fina 
du  socialisme,  par  Urbain  Guérln.  —  Vil.  La  Papauté 
et  les  beaux-arts,  chanoine  Fournier.  —  Vlll.  L'éco- 
nomie rurale  dans  l'antiquité  :  Fumure,  classification 
des  engrais,  manière  de  fumer  la  terre,  chanoine  Bbaur- 
rbdon. 

Revue  scientifique  {S  septembre),  —  Les  rayons  Rœnt- 
gen, J.  J.  Thomson.  —  L'iKîétylène  et  ses  applications, 

E.  HuBON.  —  La  conquête  du  chien,  Gu^laume  Ferrebo. 
Science  (28  août),  —  Past  and  présent  tendencies  in 

Engineering  éducation,  Mansfikld  Mbrriman.  —  An  ozark 
soil,  OncAR  H.  Hbbshbt. 

Science  illustrée  {5  septembre),  —  Les  derviches  tour- 
neurs, G.  RB0ELSFBR6BB.  —  La  léthargie  ches  l'homme  et 
les  animaux,  IL  de  Pabvillb.  —  La  destruction  du  lapin 
en  Californie,  V.  Dblosiérb.  —  Revue  des  progrès  de 
l'électricité,  W.  de  Fonviellm.  —  Le  lion,  F.  Faideau.  — 
Agrandissement  du  port  de  Brème,  £.  Dibudonné. 

Scientific  AmeHcan  {22  août).  —  Artificial  flight.  — 
Hints  to  begiuner  in  pbotography,  Robert  Grinskaw. 
The  first  class  battleship  Indiana. 

Société  des  Ingénievrs  civils  de  France  {juillet).  —  Sur 
le  frottement  des  fluides   contre  les   surfaces  solides, 

F.  Chaudy.  —  Note  sur  l'acétylène,  A.  C.  Kréglinger.  — 
Mesures  de  la  résistance  à  Fusure  de  quelques  alliages 
de  cuivre,  P  Jannettaz  et  M.  Goloberg.  —  La  navigation 
sous-marine,  G.  L.  Pesce.' 

y'acht  (5  septembre).  —  Les  constructions  navales  en 
Allemagne,  Emile  Dcboc  : 
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Les  piqûres  de  moustiques.  -^  Les  régions 
tempérées  et  cliaudes  où  les  eaux  douces  sont 
abon4antes  présentent  souvent  l'inconvénient  d'être 
peuplées  de  cousins  ou  moustiques,  et  les  punaises 
et  les  puces  s'arrangent  souvent  de  façon  à  rendre 
fort  désagréables  les  localités  où  les  cousins  ne  se 
trouvent  pas.  Contre  les  piqûres  ou  morsures  de  ces 
dififérents  animaux,  et  de  beaucoup  d'autres  pelils 
insectes  également  désagréables,  on  a  préconisé  un 
grand  nombre  de  remèdes,  mais  aucun  n'est  très 
satisfaisant,  En  voici  un  nouveau  qui  est  recom- 
mandé par  un  Lyonnais,  M.  (îouin.  Ce  médecin  con- 
seille l'emploi  du  formol.  On  touche  le  point  piqué 
ou  mordu  avec  une  goutte  de  ce  liquide  qu'on 
laisse  évaporer,  et  on  recommence  aussitôt  l'appli- 
cation. L'effet  calmant  du  formol  serait  presque 
instantané,  après  une  courte  période  de  cuisson - 
qu'on  peut  d'ailleurs  faire  disparaître  avec  de  l'eau 
fraîche.  La  peau  se  durcit  quelque  peu  à  l'endroit 
où  a  eu  lieu  l'application;  elle  est  comme  parche- 
minée. Ceci  indique  que  l'on  hésitera  peut-être 
à  employer  ce  remède  contre  les  piqûres  au 
visage. 


.  Si  bon  que  soit  le  procédé,  il  nous  parait  ne  remé- 
dier au  mal  que  très  faiblement;  si  on  doit  se  lever 
à  chaque  instant  la  nuit  pour  se  traiter,  autant  sup- 
porter courageusement  son  mal. 

Après  tout,  peut-être  pourrait-on,  avant  la  saison 
des  piqûres,  prendre  un  bain  complet,  héroïque  et 
préventif,  de  formol.  Une  fois  tanné  ainsi,  on  pour- 
rait affronter  tous  les  dards, 

La  fibre  de  bois  dans  les  poulaillers*  —  La 

paille  dont  on  jonche  généralement  les  poulaillers 
ne  tarde  pas  à  se  réduire  en  fumier  envahi  par  la 
vermine. 

M.  Guillon,  trésorier  de  la  Chambre  syndicale  des 
grains  et  fourrages,  recommande,  au  lieu  de  paille, 
l'emploi  de  la  fibre  de  bois  qui  sert  déjà  à  peu  près 
partout  aujourd'hui  pour  les  emballages.  Une  couche 
de  7  à  8  centimètres  d'épaisseur  sur  le  sol  du  pou- 
lailler tient  plu?  ch^^ud  qu'un  lit  de  paille,  son  odeur 
aromatique  chasse  la  vermine  ;  elle  se  corrompt 
plus  lentement,  et  le  fumier  presque  inodore  qu'on 
en  obtient  convient  parfaitement  aux  sols  argileux 
et  compacts. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Pour  ce  qui  concerne  la  pendule  marchant  un  an^ 
s'adresser  à  M.  Reverchon,  118,  rue  Montmartre. 

M.  B.  G.,  à  U.  —  Phonographe  Edison,  85,  rue  Riche- 
lieu. 

M.  L.  M  ,  à  M.  —  La  formule  de  ces  vernis  est  simple, 
mais  la  mise  en  pratique  est  délicate;  vous  aurez  tout 
avantage  à  les  acheter  tout  préparés  dans  une  maison 
connue,  Bolloré-Sœhnée,  par  exemple,  19,  rue  des 
Filles-du-Calvaire. 

M.  E.  A.,  à  A.  —  Il  n'y  a  pas  de  comparaison  a  établir 
suivant  nous;  le  cinématographe  Lumière  est  infiniment 
supérieur. 

M.  J.  du  S.,  à  L.  —  Nous  vous  recommandons  tout 
spécialement  la  Flore  de  France,  d'Acloque  (12  fr.  50), 
chez  Baillière  et  fils;  elle  est  d'un  usage  très  pratique. 

M.  L.  F.,  à  V.  —  Votre  lettre  a  été  communiquée  à 
l'auteur  qui  ne  réside  pas  à  Paris;  il  vous  répondra 
directement. 

•  M.    B.,   à  P.  —   Veuillez  préciser  votre  adresse;   la 
réponse  à  votre  lettre  ne  saurait  «Hre  publiée. 

M.  M.  R.,  à  C.  —  La  pile  Lcclanché  est  généralement 
employée  pour  les  sonneries  électriques,et  y  sullit  parfai- 
tement; le  fonctionnement  intermittent  de  ces  appareils 
évite  la  polarisation  des  éléments.  Deux  éléments  de 
taille  moyenne  suffisent  pour  Tinstallation  que  vous 
indiquez. 

M.  A.  B.,  ù  S.  —  Pour  donner  une  indication  utile,  il 
faudrait  connaître  le  débit  de  la  chute,  sa  hauteur  et 
l'appareil  hydraulique  que  vous  employez. 

M.  L.  M.,  à  B.-les-B.  —  Aquariums^  Colhs,  successeur 


de  Carbonnicr,  20,  quai  du  Louvre.  —  Sténographie 
Duployé  (3  francs),  36,  rue  de  Rivoli,  à  Paris.  Vous  trou- 
verez &  la  môme  librairie  toute  une  bibliothèque  sur  la 
méthode;  elle  a  aussi  son  journal,  Îm  Lumière  s ténogra- 
phique. 

M°»«  J.  de  V.,  à  A.  —  C'est  la  maladie  du  blanc  des 
rosiers.  On  la  traite  par  des  soufrages  répétés. 

M.  D.,  à  L.  —  L'Électricité  indtistrielle,  de  Cadîal  et 
Dubost,  librairie  Baudry,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris 
(prix,  16  fr.  50).  —  Les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  de 
Vermand,  dans  l'encyclopédie  scientifique  des  aide-mé- 
moire, chez  Gauthier- Villars  (2  fr.  50), mais  naturellement 
un  peu  sommaire.  —  Les  automobiles^  de  Jï'arman,  chez 
Fritsch,  30,  rue  du  Dragon  (5  francs). 

Un  abonné,  à  T.  —  Une  adresse  complète  aurait  per- 
mis de  vous  écrire,  votre  lettre  étant  arrivée  trop  tard 
pour  recevoir  une  réponse  dans  le  dernier  numéro.  Nous 
ne  connaissons  le  moteur  Griscom  que  de  nom;  des 
recherches  n'ont  pas  abouti  et  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  vous  renseigner. 

Quelques  correspondants  adressent  à  la  i*édaction  du 
Cosmos  des  questions  noyées  dans  différentes  demandes 
ou  instructions  à  Vadministration,  Administration  et 
rédaction  sont  des  services  fort  distincts;  les  lettres 
d  affaires  restent  ordinairement  dans  les  bureaux  ou 
reviennent  tardivement  entre  nos  mains.  Nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  s'adresser  à  la  rédaction 
de  le  faire  toi/jours  sur  une  feuille  à  part  avec  la  men- 
tion «  Rédaction  'f.  N.  D.  L.  R. 

Imp.-^^ran^  E.  Pbtithb.nay,  8,  rue  François  I*',  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


ASTRONOMIE 

Les  petits  satellites  de  la  terre.  —  Pendant  la 
nuit  du  24  au  22  juillet,  le  professeur  William  Brooks, 
directeur  de  rObservatoire  Smith,  à  Geneva  (New- 
York),  observait  la  lune,  alors  presque  pleine. 

Tout  à  coup,  il  vit  un  corps  rond  obscur  passer 
lentement  devant  le  disque  lumineux  de  notre  satel- 
lite, allant  de  l'Est  à  TOuest, 

C'était  probablement  un  météore  dont  l'orbite  était 
située  entre  la  terre  et  la  lune,  mais  en  dehors  de 
notre  atmosphère,  sans  quoi  il  aurait  été  incandes- 
cent comme  les  étoiles  filantes  ou  comme  les  bolides. 

Son  diamètre  apparent  était  d'une  minute  environ, 
et  sou  passage  sur  la  lune  dura  trois  ou  quatre 
secondes.  On  ne  peut  connaître  ses  dimensions, 
puisque  l'on  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  disr 
tance  il  se  trouvait  de  notre  globe. 

D'autre  part,  M.  Galkmantif  astronome  américain, 

observant  le  soleil,  le  22  août,  à  midi,  a  vu  passer 

devant  le  disque  de  cet  astre,  un  météore  dont  la 

route  s'est  effectuée  sur  la  région  lumineuse  en 

.  huit  secondes. 

Sa  distance  à  la  terre  était  d'environ  1600  kilo- 
mètres, et  son  diamètre  72. 

'  M.  (îathmann  pense  que  c'est  un  des  nombreux 
corpuscules  ou  satellites  qui  circulent  autour  de 
notre  globe;  mais  c'est  la  première  fois  qu'on  voit 
passer  un  tel  corps  devant  le  soleil. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Un  fait  inexpliqué.  —  Un  fait  excessivement 
curieux  s'est  produit  dans  la  ville  de  terre-Haute 
(IndianaV;  il  est  signalé  par  M.  G.  H.  Simpson, 
-l'ingénieur  de  cette  cité.  Une  rue  avait  été  pavée  eu 
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briques  il  y  a  cinq  ans  environ,  les  joints  remplis 
de  sable.  Ce  travail  avait  été  fait,  partie  en  hiver, 
puis  terminé  au  printemps.  Le  pavage  reposait  sur 
un  lit  de  sable  de  5  centimètres  d'épaisseur,  étendu 
sur  une  couche  de  pierres  concassées  de  20  centi- 
mètres. A  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier,  le  ther- 
momètre étant  très  élevé,  38«>C.,  toute  une  partie  de 
ce  pavage  se  gonfla;  se  soulevant  et  se  séparant  de 
la  couche  sur  laquelle  on  l'avait  établi, il  forma  une 
véritable  voûte. 

De  Feau  répandue  à  profusion,  des  ouvertures 
faites  dans  le  lit  de  briques  pour  laisser  échapper 
les  gaz  qui  auraient  pu  se  former,  n'aboutirent  à 
aucun  résultat;  la  chaussée  resta  soulevée  en  dos 
d'âne.  Tandis  qu'on  la  démolissait  pour  la  refaire, 
une  autre  section  de  la  rue  se  souleva  de  la  même 
façon  à  45  ou  20  centimètres  de  hauteur,  en  faisant 
entendre  un  bruit  sourd.  1/explication  de  ce  phéno- 
mène aurait  peut-être  quelque  intérêt  au  point  de 
vue  de  Tétude  de  certains  phénomènes  sismiques 
d'une  nature  particulière. 

VARIA 

Le  voyage  du  «  Fram  ».  —  On  a  aujourd'hui 
des  détails  complets  sur  la  navigation  du  Fram, 
depuis  le  jour  où  Nansen  et  son  compagnon  Tont 
quitté. 

Tout  d'abord,  ils  montrent  combien  ce  navire  avait 
été  bien  conçu  pour  la  navigation  spéciale  à  laquelle 
il  était  destiné.  Serré  à  différentes  reprises  dans  les 
glaces;  sa  coque  n'a  nullement  souffert;  cédant  à  la 
pression  des  glaçons,  il  s'élevait  au-dessus  de  leur 
surface,  et  cette  ascension  a  été  souvent  de  plusieurs 
pieds;  dégagé,  il  retombait  lourdement  dans  l'eau, 
mais  sans  souffrir  de  ces  mouvements  insolites;  les 
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premières  fois,  Téinotion  était  grande  à  bord;  mais 
devant  une  solution  toujours  heureuse,  on  s'était 
fait  à  ces  accidents,  et  on  n*y  attachait  d'autre  im- 
portance que  Tennui  des  travaux  qu'il  fallait  faire 
chaque  fois  pour  dégager  la  coque  au  moyen  d'ex- 
plosifs judicieusement  employés. 

Mais,  dérision  des  plus  sages  prévisions  humaines, 
quand  Nansen  quitta  le  Fram  pour  se  lancer  dans  la 
périlleuse  et  pénible  aventure  qui  devait  le  tenir 
séparé  pendant  dix-sept  [mois  de  l'humanité  et  lui 
infliger  les  privations  les  plus  cruelles,  il  ne  se  dou- 
tait guère  que  son  navire  irait  tout  seul  à  une  lati- 
tude à  peu  près  aussi  élevée  que  celle  qu'il  a  pu 
atteindre. 

En  effet,  le  16  octobre  1895,  il  arrivait  à  85*>5r  Nord, 
c'esUà-dire  à  18  milles  moins  au  nord  seulement  que 
le  point  atteint  par  Nansen  dans  son  hardi  voyage 
sur  la  glace. 

Si  l'explorateur  avait  attendu  ce  moment  pour 
quitter  son  navire,  il  est  probable  que,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison,  il  se  serait  plus  rapproché  du 
pôle  qu'il  ne  l'a  fait,  et  qu'en  revenant  de  cette  excur- 
sion, il  auraitretrouvéses  compagnons  et  aurait  ainsi 
échappé  à  bien  des  misères,  et,  sans  doute,  à  bien 
des  angoisses. 

Nansen  s'est  réembarqué  sur  le  Fram  pour  rentrer 
à  (Christiania,  où  il  a  été  reçu  avec  le  plus  grand 
enthousiasme. 

Congrès  international  de   météorologie.  — 

Jeudi  17,  s'est  réuni,  à  l'hôtel  de  la  Société  d'Encou- 
ragement, sous  la  présidence  de  M.Mascart,  le  Con- 
grès de  météorologie  international  bisannuel. 

La  dernière  session  avait  eu  lieu  à  Upsal  et  l'avan  t- 
dernière  à  Munich. 

Le  secrétaire  général  du  Congrès  est  M.  Scott, 
directeur  du  Meteorological  Office  d'Angleterre. 

11  se  compose  exclusivement  des  directeurs  des 
bureaux  météorologiques  nationaux.  Un  certain 
nombre  de  savantsysontadmisavecvoix consultative. 

Les  questions  proposées  sont  au  nombre  de  trente- 
six;  elles  roulent  sur  différents  points  relatifs  il'or-^ 
ganisation  des  services  météorologiques  et  la  rédac- 
tion des  avis  en  prévision  du  temps. 

Nous  en  rendrons  compte. 

Une  nouvelle  mine  d'or.  —  Terre-Neuve,  célèbre 
jusqu'à  présent  par  sa  morue  et  ses  homards,  est 
menacée  à  son  tour  par  l'envahissement  des  exploi- 
teurs de  champs  aurifères.  D'après  un  télégramme 
de  l'agence  Renter,  on  aurait  trouvé  au  cap  Broyle 
un  énorme  gisement  de  quartz  aurifère.  D'après  les 
analyses  sur  des  échantillons  pris  au  hasard,  la 
tonne  de  roche  contiendrait  environ  90  grammes 
d'or  et  30  grammes  d'argent. 

La  vie  d'une  locomotive.  —  Il  résulte  d'expé- 
riences faites  en  Angleterre  qu'une  locomotive  peut 
fournir  800  000  trains-kilomètres,  c'est-à-dire  peut 
remorquer  un  train  sur  un  parcours  total  de 
800  000  kilomètres  avant  d'être  hors  d'usage. 


Durant' ce  temps,  le  foyer  doit  être  remplacé  troi» 
fois,  les  bandages  des  roues  cinq  ou  six  fois  et  les 
axes  des  manivelles  trois  à  cinq  fois. 


LA  BOURRASQUE  DU  lo  SEPTEMBRE 


La  journée  du  mercredi  9  septembre  avait  été 
chaude:  à  TObservatoire  du  Parc  Saint-Maar, 
situé  en  pleine  campagne,  on  avait  enregistré 
jusqu'à  24*.  On  avait  donc  à  craindre  un  orage 
pour  la  soirée  ;  de  fait,  on  entendit  quelques  coups 
de  tonnerre  et  on  constata  quelques  éclairs  pen- 
dant la  nuit,  puis  de  nouveau  quelques  coups  de 
tonnerre  le  10,  à  5  heures  du  matin.  Pendant  ce 
temps,  la  température  s'était  abaissée  de  près  de 
10*,  on  pouvait  donc  espérer  un  retour  du  beau 
temps,  d'autant  plus  que  le  baromètre  commen- 
çait à  monter.  Mais,  depuis  plusieurs  jours,  une 
dépression  nous  menaçait,  venant  du  Sud-Ouest; 
à  l'heure  présente,  son  centre  paraissait  être  au 
large  à  l'entrée  de  la  Manche,  son  action  se  fai- 
sait déjà  sentir  sur  presque  toute  la  France  et  sur 
une  partie  de  l'Allemagne,  et  le  vent  soufflait 
avec  violence  sur  nos  côtes  de  l'Ouest. 

Aussi,  vers  midi,  le  baromètre  reprend  sa 
marche  descendante,  et  bientôt,  la  pluie  recom- 
mence à  tomber;  bientôt  elle  dégénère  en  averses 
torrentielles,  séparées  par  quelques  embellies  de 
courte  durée. 

Vers  2  h.  40,  les  gouttes  étaient  assez  grosses 
pour  que,  dans  leur  chute,  au  lieu  de  donner  à 
l'œil  l'apparence  bien  connue  de  cylindres  trans- 
parents, elles  ûgurassent  des  sortes  de  chapelets. 
Ce  phénomène,  que  je  constatais  pour  la  première 
fois  dans  une  averse,  mais  qui  se  trouve  entière- 
ment conforme  à  des  expériences  de  laboratoire 
que  j'ai  faites  il  y  a  quelque  quatre  ans,  dans  le 
but  d'éclaircir  une  théorie  météorologique  assez 
importante,  captivaittoute  mon  attention,  lorsque, 
levant  fortuitement  les  yeux  vers  le  ciel,  je  fus 
vivement  frappé  de  l'aspect  étrange  des  nuages 
et  surtout  du  mouvement  rapide  des  plus  infé- 
rieurs. 

Comme  j'avais  entendu  un  coup  de  tonnerre 
quelques  minutes  auparavant,  je  crus  tout  d'abord 
avoir  a  flaire  à  ces  nuages  spéciaux  décrits  par 
Arago  dans  sa  notice  sur  le  tonnerre  et  que,  après 
Beccaria,  il  appelle  des  Ascitizi.  Mais  les  ascitizi 
sont  blancs  et  convergents-divergents.  Dans  le 
phénomène  que  j'avais  sous  les  yeux,  les  nuages 
étaient  noirs;  de  plus,  leur  marche  était  à  peu 
près  parallèle.  Ce  pouvait  donc  être  ce  que  les 
Anglais  appellent  scud  ou  nuage  coureur;  toutes 
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fois,  ce  n'était  point  le  sCud  ordinaire,  celui-ci  a 
une  longue  course  et  semble  venir  d'un  point  de 
rhorizon  pour  se  perdre  au  point  opposé. 

Ces  réflexions  que  je  transcris  péniblement,  je 
les  ai  faites  en  un  instant  et  pour  ainsi  dire  d'une 
intuition  :  j'ai  bientôt  vu  que  j'étais  en  face  d'un 
phénomène  complètement  nouveau  pour  moi. 
Voici  en  quoi  il  consistait  :  un  gros  nimbus  pro- 
gressait de  l'Ouest  vers  l'Est,  avec  une  vitesse 
moyenne;  mais  la  vitesse  d'avancement  de  son 
bord  antérieur  était  presque  nulle,  on  eût  dit 
que  le  nuage  s'écrasait  contre  un  obstacle  invi- 
sible. 

Ce  bord  se  terminait  d'une  manière  assez  nette, 
mais  à  chaque  instant  on  voyait  apparaître  en 
avant  de  la  ligne  générale  de  terminaison  quel- 
ques frisures  plus  ou  moins  spiraloïdes;  presque 
aussitôt,  elles  faisaient  un  mouvement  de  recul 
combiné  avec  une  légère  diminution  d'altitude. 
Alors,  on  s'apercevait  qu'elles  appartenaient  aux 
nuages  du  genre  scud,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ces 
derniers  revenaient  vers  l'Ouest  avec  une  très 
grande  vitesse;  puis,  après  avoir  parcouru  une 
distance  angulaire  d'environ  5"*,  s'estompaient  de 
plus  en  plus,  et  finalement,  se  fondaient  dans  le 
nuage  principal,  cette  apparition  de  nuages  rétro- 
grades était  continuent  se  produisait  sur  plusieurs 
points  à  la  fois. 

Je  n'ai  pas  vu  le  commencement  du  phénomène 
et  je  n'ai  songé  à  noter  l'heure  que  lorsqu'il  était 
terminé,  mais  j'estime  qu'il  a  bien  duré  un  demi- 
quart  d'heure. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  temps,  j'ai  constaté 
trois  circonstances  importantes  qui  probablement 
existaient  déjà  avant  que  mon  attention  ait  été 
portée  sur  ces  détails  du  phénomène.  C'est  que 
le  bord  Sud  du  nuage,  au  lieu  de  progresser 
parallèlement  à  l'axe,  se  rapprochait  de  celui-ci 
et  semblait  avoir  une  direction  Sud-Sud-Ouest, 
tandis  que  l'axe  du  nuage  était  franchement 
dirigé  de  l'Ouest  à  l'Est.  En  même  temps,  la  partie 
Nord  avait  une  texture  différente  de  celle  de  la 
partie  Sud  vers  laquelle  elle  avait  un  mouvement  de 
translation  bien  sensible.  De  plus,  l'altitude  n'était 
pas  tout  à  fait  la  même  et  la  partie  Nord  semblait 
monter  sur  la  partie  Sud.  Pendant  ce  temps,  le 
point  où  se  faisait  cette  sorte  d'écrasement  se 
transportait  très  nettement  du  Sud  au  Nord.  Ce 
dernier  mouvement  a  même  été  la  cause  que  je 
n'ai  pn  terminer  mon  observation  par  suite  de  la 
disparition,  derrière  une  haute  maison,  du  point 
où  les  deux  moitiés  de  nuages  semblaient  rouler 
Tune  sur  l'autre.  Quelquesminutes  après,  la  masse 
totale  du  nuage  avait  suivi  le  même  chemin. 


Pendant  que  je  faisais  cette  intéressante  obser- 
vation, je  ne  me  doutais  pas  de  ce  qui  se  passait 
près  du  sol;  ce  n'est  qu'une  heure  après  que  je 
l'ai  appris,  et  aujourd'hui  nos  lecteurs  le  savent 
aussi  bien  que  moi.  Un  tourbillon  de  vent,  Irbmbe 
ou  tornado,  promenait  sa  force  dévastatrice  du 
sud  au  nord  de  Paris,  arrachant  les  toits,  cassant 
ou  déracinant  les  arbres,  et  semant  sur  son  passage 
répouvante  et  la  mort. 

La  coïncidence  des  heures  ne  permet  pas  de 
douter  que  les  deux  phénomènes  n'en  font  qu'un 
seul,  dont  j'ai  pu  contempler  la  tête  avec  calme, 
tandis  que  ceux  qui  se  trouvaient  au  pied  étaient 
tellement  émus  qu  ils  ne  pouvaient  même  pas 
dire  cequi  s  est  passé  autour  d'eux.  Comme,  d'autre 
part,  à  Paris,  les. débris  jetés  par  la  tempête  sont 
promptement  enlevés,  il  est  difficile  d'établir  une 
étude  du  phénomène  vraiment  scientifique,  mais 
ce  que  nous  en  savons  est  suffisant  pour  affirmer 
que  c'est  à  tort  que  les  journaux  l'ont  qualifié  de 
cyclone.  Un  cyclone  a  plusieurs  kilomètres  et 
parfois  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  rayon, 
tandis  que  celui  du  10  septembre  n'a  qu'un  dia- 
mètre de  moins  de  deux  cents  mètres.  Ainsi, 
au  sommet  de  la  tour  Eiffel,  le  maximum  de  vitesse 
constaté  par  les  instruments  enregistreurs  n'a  été 
que  de  13",9  par  seconde,  tandis  que  la  veille,  on 
avait  constaté  une  vitesse  de  plus  de  20  mètres. 
Chose  curieuse,  au  bureau  central,  la  vitesse  cons- 
tatée a  été  de  1 7",2,  soit  3"*, 3  de  plus  qu'au  sommet 
de  la  tour.  Ce  fait  anormal  montre  que  la  vitesse 
du  vent  était  plus  grande  à  18  mètres  du  sol  qu'à 
300  mètres. 

Un  cyclone  est  un  phénomène  principal  et  corn 
plet,  tandis  que  notre  bourrasque  n'est  qu'un  phé- 
nomène accessoire,  un  accident  de  la  dépression 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  C'est,  il  est  vrai, 
un  tourbillon,  mais  il  rentre  dans  le  genre  tor- 
nade, ordre  de  phénomènes  plus  dévastateurs  que 
le  vrai  cyclone;  c'est  de  cet  ordre  de  fléaux  que  le 
vénérable  doyen  des  astronomes  français,  M.  Faye, 
écrivait,  il  y  a  une  douzaine  d'années  : 

«  Restent  les  trombes,  les  tornades,  les  typhons; 
espérons  que  l'assurance  largement  appliquée  en 
atténuera  les  effets.  Peut-être  même  parviendrons- 
nous  à  défendre  nos  maisons  et  nos  familles  contre 
cette  force  terrible  qui  descend  des  nuées,  de  même 
que  nous  les  protégeons  déjà  contre  la  foudre. 
Enfin,  et  par-dessus  tout,  n'est-il  pas  consolant 
de  voir  de  grands  pays  comme  la  France  s'ingé- 
nier de  tout  cœur  à  soulager  les  malheureuses 
victimes? 

»  Mais,  si  de  l'ensemble  vous  passez  aux  indi- 
vidus, à  ceux  qu'un  de  ces  fléaux  vient  de  priver 
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de  ce  qu'ils  ont  do  plus  cher,  avouons  que  ces 
conquêtes  et  ces  nobles  espérances  ne  les  conso- 
leront pas.  La  plainte  révoltée  de  Job,  frappé  sans 
but  ni  raison  appréciable  par  les  forces  brutes  de 
la  nature,  s*élève  chaque  jour  de  tous  les  points 
du  globe.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  parler 
au  cœur  du  désespéré,  ignorant  ou  lettré;  seule, 
par  ses  promesses  divines,  elle  sait  calmer  la 
douleur,  inspirer  la  résignation  et  ranimer  les 
courages.  »  * 

C.  Maze. 


Une  observation  personnelle  de  Tun  de  nos  collabo- 
rateurs, qui  se  trou  Tait  sur  la  ligné  parcourue  par  la 
bourrasque,  et  dans  des  conditions  qui  lui  ont  permis 


d'en  observer  les  effets  en  une  sécarité  reUtiTe,  coip- 
j>iète  cet  exposé  : 

Le  26  juillet  dernier,  les  ravages  ont  été  produits 
dans  Paris  et  dans  la  banlieue,  au  dire  des  météo- 
rologistes, par  un  coup  de  vent  et  non  par  un  cyclone, 
comme  on  Tavait  généralement  cru.  Celte  opinion 
se  trouve  absolument  confirmée,  en  ce  qui  concerne 
le  phénomène  analogue  qui  vient  de  porter  la  dévas- 
tation sur  plusieurs  points  de  la  ville,  par  Tobser- 
vation  que  nous  avons  été  à  même  de  faire. 

Les  premiers  effets  semblent,  jusqu'ici,  s'être  fait 
sentir  sur  la  place  Saint-Sulpice.  Au  siège  de  V Asso- 
ciation française  pour  Vcmancement  des  sciences  (28, 
rue  Serpente),  nous  nous  trouvions  à  peu  près  à 
mi-distance  entre  le  point  iiiitial  et  l'endroit  où  le 


Effets  de  la  Lourrasque  sur  la  place  Saint-Sulpice. 


vent  atteignit  sa  puissance  maxima(pont  au  Change). 
Il  a  peut-être  été  donné  seulement  à  un  petit  nombre 
de  personnes,  à  cause  de  cette  courte  distance  et 
du  champ  restreint  offert  par  les  rues  du  quartier, 
d'observer  la  marche  du  météore  dans  son  intensité. 
C'est  d'ailleurs,  tout  à  fait  par  hasard  que  je  me 
tenais  à  une  fenêtre  des  bureaux  du  secrétariat, 
devant  laquelle  se  trouve  un  assez  large  espace 
dans  la  direction  du  vent.  Il  était  exactement 
2  b.  50,  les  nuages  semblaient  depuis  longtemps  se 


livrer  à  une  course  folle;  soudain,  sur  ce  fond  animé 
déjà  d'une  vitesse  désordonnée,  se  détacha,  aune  hau- 
teur ne  semblant  guère  dépasser  de  plus  d'une  ving- 
taine de  mètres  le  faite  des  maisons  situées  en  face 
de  moi,  une  sorte  de  nuage  plus  sombre,  dont  le  bord 
avait  Taspect  déchiqueté  et  effiloché  d'une  étoffe  arra- 
chée par  la  tempête.  J'eus  à  peine  le  temps  d'éveiller 
l'attention  de  l'employé  qui  travaillait  à  côté  d'une 
autre  fenêtre,  que  l'aspect  du  nuage  s'était  modifié; 
il  était  pour  ainsi  dire  constitué  par  un  entraînement 
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d^objets  en  qaantitës  ianombrables  :  feuilles  d^arbres, 
toiles,  cartons,  tuiles,  feuilles  de  sine,  ainsi  qu'une 
quanti të  de  bâtons  semblant  dedimensions  uniformes. 
J'ai  vérifié  ensuite  qu'il  s'agissait  là  de  ces  tubes 
en  fer  creux,  servant  à  assujettir  les  abris  du  mar- 
ché aux  fleurs  qui  se  tient  sur  la  place  Saint-Sulpice. 

En  même  temps  un  bruit,  sorte  de  sifflement  et 
de  ronflement  combinés,  se  faisait  entendre.  Tout 
cela  passa  en  bien  moins  de  temps  qu'il  n'est  néces- 
saire pour  le  dire.  Aucune  action  ne  s'était  produite 
sur  notre  baromètre,  mais  nous  avions  ressenti  une 
commotion  nerveuse,  angoissante  ;  je  ne  puis  mieux 
comparer  cette  sensation  qu'à  celle  qu'on  éprouve 
lorsque,  se  trouvant  sur  le  quai  d'une  gare,  un  train 
rapide  passe  à  toute  vitesse  à  quelques  mètres  de 
distance,  mais  en  supposant  ce  dernier  effet  consi- 
dérablement grandi. 

Un  jeune  enfant  se  trouvait  à  une  fenêtre  d'un 
bâtiment  sur  le  côté,  il  n'avait  pu  comme  nous  voir 
ce  qui  s'était  passé,  il  dut  éprouver  aussi  un  effet 
nerveux,  car  il  se  mit  à  crier  en  appelant  sa  mère  ; 
d'une  part,  plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient  à 
l'intérieur  de  leur  logement  furent  attirées  à  leurs 
fenêtres  par  le  bruit  insolite  que  j  ai  cherché  à 
décrire  plus  haut. 

11  faut  surtout  retenir,  je  crois,  de  cette  observa- 
tion,  que  les  tubes  en  fer  creux  que  nous  avons  vus 
entraînés  parmi  d'autres  objets,  jouant  le  rôle  de  la 
sciure  de  bois  dans  l'expérience  classique  sur 
rébullition,  que  ces  tubes  en  fer  creux  ont  gardé, 
pendant  leur  vertigineux  passage  au-dessus  de  nous, 
à  peu  près  une  direction  constante  dans  le  sens  du 
courant,  semblant  projetés  par  une  force  de  direc- 
tion rectiligne.  Il  y  a  probablement  là  une  preuve 
convaincante  à  l'appui  de  cette  affirmation  qu'il 
s'est  encore  agi  d'un  formidable  coup  de  veni  et  non 
d'un  cyclone. 

Ce  coup  de  vent,  ayant  une  marche  descendante, 
serait  venu  d'abord  s'abattre  sur  la  place  Saint- 
Sulpice,  aurait,  en  quelquesorte,  rebondi,  comme  le 
prouverait  l'entraînement  des  supports  en  fer  du 
marché  pour  s'abattre  de  nouveau  sur  le  quai  et  la 
place  du  Châtelet,  rebondir  encore  et  retomber 
ensuite  plus  loin.  Ainsi  s'expliquerait  la  façon  dont 
plusieurs  gros  arbres,  aprè?  avoir  été  arrachés  de 
terre  et  soulevés  à  une  certaine  hauteur  du  sol, 
sont  ensuite  retombés  presque  sur  place. 

Emile  Hrrichard. 


LA  THEORIE  CINETIQUE  DES  GAZ 


Quoique  le  désir  exprimé  par  le  R.  P.  Leray 
d'agrandir  le  débat  soulevé  par  mon  étude  sur  la 
Théorie  cinétique  des  gaz  fût  fort  honorable  pour 
moi,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  accéder,  par  crainte 
d'abuser  de  TlMspitalité  du  Cosmos,  Je  persisterai 


dans  ma  conduite  discrète,  et  je  jae  répondrai  à 
mon  savant  contradicteur  que  les  choses  indis- 
pensables à  la  défense  des  opinions  que  j'ai  déve- 
loppées. Je  dirai  même,  sans  craindre  le  reproche 
de  m'abriter  derrière  Tautorité  d*autrui,  que  je 
prendrai  soin  de  ne  rien  dire  qui  puisse  faire 
double  emploi  avec  les  deux  excellents  articles  de 
M.  Pierre  Courbet,  où  se  trouvent,  contre  la  théorie 
cinétique,  des  arguments  développés  avec  une 
netteté  et  une  limpidité  que  j'admire,  et  dont  je 
suppose  que  tout  lecteur  intéressé  par  ces  con- 
troverses a  conservé  le  souvenir. 

Si  j'ai  pris  la  liberté  d'attaquer,  dans  les  colonnes 
du  Cosmos,  la  théorie  cinétique  des  gaz,  c'est 
uniquement,  je  ne  le  cache  pas,  à  la  suite  de  la 
note  publiée  par  M.  Joseph  Bertrand.  Je  ne  croi- 
rais donc  pas  prudent  de  m'écarter  du  sujet  qu'a 
traité  Tillustre  auteur,  que  jesuisde  mon  mieux  et 
auquel  j'emprunte  les  lumières  qui  me  manquent 

Je  dirai  franchement  que  j'estime  que  le 
R.  P.  Leray  n'a  point  suffisamment  rendu  justice 
au  travail  capital  du  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie.  En  effet,  la  critique  de  M.  Bertrand  ne 
porte  pas  sur  un  point  particulier,  mais  sur  une 
question  de  méthode  et  de  doctrine. 

C'est  pour  cela,  au  moins  j'ai  tout  lieu  de  le 
supposer,  que  M.  Joseph  Bertrand  refuse  carré- 
ment de  discuter  les  nouvelles  démonstrations 
qu'on  lui  propose  du  théorème  de  Maxwell,  théo- 
rème fondamental  dans  la  théorie  cinétique, 
théorème  indispensable  pour  exécuter  les  beaux 
calculs  dont  on  nous  veut  forcer  d'admettre  les 
conséquences,  théorème  aussi  important  dans  ce 
chapitre  de  la  physique  hypothétique  que  le 
carré  de  l'hypoténuse  dans  le  troisième  livre  de 
Legendre. 

S'il  dit  que  tout  cela  esiabsurde,  en  s'appuyant 
sur  les  habitudes  des  géomètres,  c'est  parce  qu'il 
est  auteur  d'un  livre  admirable  que  Ton  nomme 
le  Calcul  des  probabilités,  et  dans  lequel  il  a 
donné  cent  exemples  différents  des  résultats 
lamentables  auxquels  aboutissent  les  plus  grands 
géomètres  quand  ils  veulent  appliquer  les  for- 
mules de  cette  branche  de  l'analyse  à  autre  chose 
qu'à  des  tirages  au  sort  ou  à  des  événements  qui 
yressemblent. 

Voilà  la  faute  capitale  commise,  non  seulement 
par  Maxwell,  mais  par  Laplace,  par  Condorcet, 
par  Poisson,  par  lord  Kelvin  et  une  foule  d'hommes 
de  génie.  Voilà  ce  qui  conduit  les  atomistes  à 
peupler  l'espace  de  créations  imaginaires  I  Voilà 
l'abus  intolérable  contre  lequel  je  proteste  avec 
toute  l'énergie  dont  je  suis  capablel 

Caussidière,  un  préfet  de  police  de  la  révolution 
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de  février,  voulait  faire  de  Tordre  avec  le  désordre  ; 
il  a  échoué  misérablement  comme  échoueront  tous 
ceux  qui  voudront,  en  physique,employer  le  môme 
procédé.  Admettre  des  molécules  échevelées  qui 
carambolent  en  nombre  infini  dans  tous  les  sens, 
da  ns  tous  les  coins  de  l'atmosphère,  c'esls*imaginer 
que  le  chaos  existe  encore  autour  de  nous,  dans 
Tair  que  nous  respirons,  et  que  nous  vivons  au 
milieu  d'un  véritable  gaspillage  de  forces  se  dépen- 
sant inutilement.  Si  le  fameux  roi  d'Aragon  ou 
de  Portugal,  qui  a  condamné  les  épicycles  de 
Ptolémée  au  nom  du  bon  sens,  vivait  encore  de 
nos  jours,  que  de  raisons  il  aurait  pour  dire  aux 
docteurs  de  la  théorie  cinétique  :  «  Si  Dieu  m'avait 
appelé  à  son  conseil,  il  aurait  fait  les  choses  d'une 
façon  plus  simple.  » 

Je  ne  peux  admettre,  comme  le  demande  le 
R.  P.  Lerayjqu'ilyaitunep^r/ecftonre/a/ire,  c'est- 
à-dire  une  perfection  qui  ne  soit  pas  parfaite.  Je 
n'y  consentirai  pas  plus  qu'à  l'existence  d'un  cercle 
carré. 

Les  paroles  du  Deutéronome,  qu'il  cite  à  l'appui 
de  son  dire,  sont,  à  mon  sens,  bien  loin  de  lui 
donner  raison.  Je  pourrais  citer  au  besoin  des 
docteurs  de  l'Église  dont  l'opinion  est  conforme 
à  la  mienne.  Quand  le  prophète  a  parlé  des  œuvres 
de  Dieu,  il  n'a  pas  eu  en  vue  telle  ou  telle  créature 
concrète,  mais  l'ensemble  de  l'œuvre  de  l'ineffable 
Artiste.  Dans  cette  œuvre,  toutes  les  parties  sont 
admirables,  éblouissantes  de  raison  et  d'amour. 
Mais  il  n'est  pas  donné  à  de  pauvres  pécheurs 
comme  nous  d'apercevoir  l'ensemble  de  la 
nature.  Nous  ne  pouvons  que  deviner  cet  ordre 
supérieur.  C'est  ainsi  qu'il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible d'étudier  le  soleil  autrement  qu'au  travers 
d'un  verre  enfumé. 

Tous  les  objets  créés  sont  imparfaits  comme 
nous-mêmes,  et,  seraient-ils  parfaits,  que  leur 
perfection  échapperait  à  nos  sens  trop  grossiers 
pour  en  juger. 

Le  R.  P.  Leray  a  mille  fois  raison  de  s'étendre, 
non  sans  éloquence,  sur  la  beauté  des  figures  que 
produitla  neige.  Rien  n'est  plus  franchementadmi- 
rable.  Rien  n'est  plus  digne  d'exciter  l'enthou- 
siasme du  sage  pouf  l'Auteur  de  la  nature.  Mais 
ces  angles  n'ont  point,  après  tout,  une  rigueur 
absolue  mathématique.  S'ils  l'avaient,  nous  ne 
possédons  point  d'instruments  assez  délicats,  ni 
assez  sftrs,  pour  que  nous  puissions  avoir  une 
confiance  absolue  dans  leurs  indications. 

C'est  une  erreur  d'attribuer  aux  molécules  qui 
nous  échappent  par  leur  petitesse  une  régularité 
parfaite  qui  manque  à  celles  dont  nous  pouvons 
étudier  les  formes.  Les  surfaces  qui  nous  parais- 


sent planes  sous  l'action  du  microscope  ont 
aussi  leurs  aspérités  et  leurs  irrégularités  dont 
un  microscope  plus  puissant  que  le  nôtre  nous 
permettrait  de  nous  apercevoir. 

En  raisonnant  comme  le  fait  le  R.  P.  Leray,  on 
commet  une  erreur  semblable  à  celle  des  péripa- 
téticiens  quand  ils  prétendaient  que  les  aslres 
possèdent  une  forme  sphérique  parfaite,  quand  ils 
se  refusaient  à  admettre  l'existence  des  montagnes 
de  la  lune,  en  alléguant  que  les  taches  qu'on 
voit  sur  son  disque  n'existent  que  dans  notre  œil 
et  sont  produites  par  les  infirmités  de  notre  vue. 

Mais  ces  rêveurs  avaient  une  sorte  d'excuse, 
ils  pensaient  que  les  astres  étaient  des  corps 
divins,  tandis  que  je  ne  crois  pas  que  personne 
ait  encore  attribué  la  divinité  aux  molécules  des 
corps  auxquelles,  on  accorde  sans  preuves  la 
perfection,  le  plus  beau  privilège  de  Dieu  I 

Si  Maxwell  a  introduit  des  légions  de  génies 
dans  sa  théorie  cinétiquç,  afin  d'expliquer  cer- 
tains points  scabreux,  l'existence  de  ces  légions 
bizarres  n'a  été  prise  au  sérieux  que  par  quel- 
ques savants  affligés  d'aliénation  mentale.  On 
s'accorde  à  admettre  qu'en  faisant  intervenir 
cette  milice,  Maxwell  s'est  moqué  de  lui,  de  ses 
lecteurs  et  de  ses  admirateurs.  Je  ne  parle  que 
pour  mémoire  de  cet  étrange  épisode,  montrant 
on  ne  peut  mieux  l'abus  des  hypothèses,  mais  j'y 
reviendrai  quelque  jour  quand  l'occasion  se 
présentera. 

*  En  tout  cas,  c'est  bien  de  la  perfection  absolue 
qu'a  besoin  le  R.  P.  Leray,  puisqu'il  dit  :  La  perte 
de  force  vive  étant  zérok  chaque  carambolage,  elle 
est  nulle  quelque  grand  que  soit  le  nombre  des 
carambolages.  Or,  ce  principe  ne  peut  s'appliquer 
qu'au  zéro  absolu,  au  zéro  qui  n'est  rien  du  foui, 
et  non  pas  seulement  à  un  nombre  très  petit. 

Du  reste,  il  n'est  pas  superflu  de  tracer  un 
tableau  rapide  de  ce  qu'est  l'atmosphère  suivant 
la  théorie  cinétique.  Le  nombre  des  molécules 
;  diminuant  à  mesure  que  la  pression  diminue  elle- 
même,  leur  multitude  est  aussi  grande  que  si 
l'atmosphère  était  homogène,  c'est-à-dire  avait 
une  épaisseur  d'environ  8  kilomètres,  et  qu'elle 
eût  partout  la  densité  normale,  c'est-à-dire  celle 
qu'elle  possède  à  0*  sous  une  pression  de  760  milli- 
mètres de  mercure,  lorsque  son  poids  est  voisin 
de  1300  grammes  par  mètre  cube. 

La  surface  delà  terre  étant  d'environ  500  mil- 
lions de  kilomètres  carrés,  le  volume  de  l'atmo- 
sphère homogène  est  de  4  milliards  de  kilo- 
mètres cubes.  Dans  chaque  kilomètre  cube,  il  y  a 
un  milliard  de  mètres  cubes,  dans  chaque  mètre 
cube,  un  milliard  de  millimètres  cubes,  et  dans 
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chaque  millimètre  cube,  un  milliard  de  molécules 
cinétiques,  le  nombre  de  molécules  cinétiques 
que  contient  Tair  de  la  terre  est  donc  de  4  x  10^*. 
Par  seconde,  chaque  molécule  cinétique  caram- 
bole 5  milliards  de  fois.  On  voit  donc  que  2x10*^ 
carambolages  se  produisent  par  seconde.  C'est  se 
montrer  bien  modéré  que  de  supposerque  Tatmo- 
sphère  existe  depuis  5  milliards  de  seconde  ;  par 
conséquent,  10^*^  carambolages  se  sont  produits 
depuis  l'installation  de  l'atmosphère. 

Si  la  théorie  cinétique  est  vraie,  tous  ces 
carambolages  se  sont  produits  sans  que  la  force 
vive  que  les  molé<5ules  possèdent  soit  altérée  par 
les  lô^^  chocs!!! 

Quoique  je  redoute  beaucoup  d'augmenter 
rétendue  de  cet  article,  je  ne  peux  m'empêcher 
de  citer  quelques  passages  d'un  discours  pro- 
noncé par  lord  Kelvin,  alors  qu'il  n'était  encore 
que  sir  William  Thomson.  C'était  en  1884,  au 
Congrès  de  Montréal  de  l'Association  britannique, 
devant  la  section  de  mécanique,  qu'il  préside, 
comme  on  le  sait,  très  souvent,  et  avec  un  talent 
hors  ligne.  Comme  je  crains  qu'on  pe  m'accuse  de 
modifier  son  texte,  je  choisis  mes  citations  dans 
une  excellente  traduction  publiée  par  la  librairie 
de  MM.  Gauthier-Villars,  et  que  j'ai  pris  la  pré- 
caution de  vérifier  dans  le  texte  original. 

Le  titre  du  discours  est  bien  modeste.  L'émi- 
nent  physicien  parle  sur  un  acheminement  vers 
la  théorie  cinétique  de  la  matière.  En  douze  ans,  il 
aurait  fait  faire  beaucoup  de  chemin  à  la  t^héorie 
s'il  avait  complété  tout  ce  qui  lui  manquait  alors, 
comme  on  va  le  voir.  Dans  ce  cas,  sa  déclaration 
de  faillite  partielle  de  1896  n'aurait  aucun  sens. 
«  Bien  que  chaque  particule  ait  une  élasticité 
absolument  parfaite,  le  résultat  serait  à  peu  près 
le  même  que  si^elle  était  imparfaitement  éhsiique. 
L'effet  moyen  de  collisions  sans  cesse  répétées 
serait  de  convertir  toute  l'énergie  de  translation 
en  énergie  vibratoire.  » 

En  énergie  vibratoire,  cela  veut  dire  en  chaleur. 
Je  peux  donc  opposer  à  Lord  Kelvin,  non  pas 
seulement  M.  Bertrand,  mais,  qui  le  croirait? 
sir  William  Thomson. 

Mais,  bien  plus,  lord  Kelvin  donne  les  raisons 
de  cette  transformation  qui  finit  par  condamner 
les  molécules  au  repos.  Le  passage  est  très  beau, 
malheureusement  un  peu  long;  je  me  bornerai  à 
citer  la  conclusion. 

«  Je  crois  (c'est  lord  Kelvin  qui  parle)  que  Ton 
peut  démontrer  rigoureusement  que  toute  l'éner- 
gie de  translation  peut  se  trâûsformer  en  énergie 
vibratoire  »;  or,  la  chaleur  se  disperse  dans  l'es- 
pace en  vertu  du  rayonnement,  donc,  il  ne  reste 


plus  rien  du  bombardement  moléculaire  après  ub 
certain  temps.  » 

L'auteur  ajoute  d'autres  paroles  que  je  ne  peux 
m'empécher  de  reproduire,  malgré  mon  désir 
d'être  bref  : 

«  Laissons  donc  sans  solution  pour  quelque 
temps  cette  difficulté  de  la  théorie  cinétique  des 
gaz,  mais  conservons  l'espoir  que  nous  pourrons 
y  revenir  ou  que  d'autres  le  pourront  après  nous.  » 

Cet  espoir  était  très  faible,  et  il  faudrait  que  de 
bien  grandes  découvertes  aient  été  faites  pendant 
ces  douze  années,  car  lord  Kelvin  exigeait  de 
ceux  qui  doivent  découvrir  la  solution  de  la  diffi- 
culté bien  des  conditions  délicates. 

«  Il  .  faut,  nous  apprend-il,  qu'ils  soient 
munis  d'une  connaissance  plus  parfaite  des  pro- 
priétés de  la  matière,  ainsi  que  d'armes  mathé- 
matiques plus  pénétrantes  et  capables  d'ouvrir 
une  brèche  dans  la  barrière  qui  nous  cache  la 
molécule,  qui  nous  empêche  de  concevoir  les 
effets  qu'elle  éprouve  pendant  le  choc,  en  dehors 
de  la  simple  altération  du  mouvement  de  transla- 
tion. »  En  d'autres  termes,  lord  Kelvin  avance 
qu'il  ne  connaît  pas  le  premier  mot  de  la  réponse 
à  faire  à  l'objection  que  j'adresse  à  la  molécule 
cinétique,  et  que  tout  le  monde  adressera  avec 
nous.  Il  ne  peut  pas  expliquer  comment  le  caram- 
bolage si  souvent  répété  ne  détruit  pas  le  mouve- 
ment. Puis  vient  un  aveu  véritablement  lugubre  qui 
fait  songer  aux  lamentations  du  docteur  Faust. 

«Expliquer  l'élasticité  d'un  gaz,tel était primi/i- 
vement  le  but  de  la  théorie  cinétique,  écrit-il 
en  toutes  lettres.  Ce  but  ne  peut  être  atteint  qu'en 
admettant  l'existence  d'une  élasticité  plus  com- 
plexe encore  et  plus  difficile  à  expliquer  que  celle 
des  gaz,  l'élasticité  d'un  solide.  » 

Il  me  semble  qu'il  ne  serait  point  utile  de  pro- 
longer ces  explications  qui  seraient  d'autant  moins 
opportunes  que  l'Association  britannique  va  se 
réunir  à  Liverpool  le  18  septembre  prochain.  Il  y 
sera  probablement  question  de  la  théorie  cinétique. 
Des  savants,  que  l'on  ne  cesse  point  d'admirer 
même  en  critiquant  ce  que  l'on  considère  comme 
des  erreurs  de  jugement,  donneront  leur  opinion 
sur  des  questions  passionnant  tous  les  amis  des 
sciences.  Attendons  qu'ils  aient  parlé. 

Si  nous  avons  le  regret  de  n'avoir  pu  nous 
mettre  d'accord  avec  le  R.  P.Leray,ce  regret  est 
diminué  par  le  plaisir  de  lire  les  excellentes 
choses  qu'il  a  dites  à  côté  de  celles  dont  nous 
avons  dû  faire  la  critique.  Ce  petit  débat  aura  eu 
peut-être  l'avantage  d'attirer  l'attention  sur  l'im- 
portance de  problèmes  dont  on  ne  se  préoccupe 
point  ordinairement,  parce  qu'on  attribue  une 
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sorte  d*infaillibililé:aux  physiciens  en  renom  et 
qu'on  ne  prend  pas  toujours  la  peine  de  suivre 
leurs  raisonnements. 

Souvent,  Ton  accepte  avec  beaucoup  trop  de 
facilité  des  hypothèses,  auxquelles  on  attribue 
une  réalité  dont  elles  sont  entièrement  dépour- 
vues et  qui  n'existent  que  dans  une  imagination 
beaucoup  trop  vive. 

Quant  au  Monde  des  atomes,  il  n'était  que  très 
indirectement  mêlé  à  ce  débat.  Le  R.  P.  Leray  en  a 
fait  très  justement  la  remarque.  Mais  n'est-il  pas 
permis  à  un  auteur  malheureux,  dont  Tœuvre  est 
vendue  au  rabais  par  l'éditeur,  de  saisir:  aux  che- 
veux une  occasion  pour  montrer  que  le  livre  qu'il 
a  produit  con  amore  ne  méritait  pas  le  dédain  du 
public,  et  que  des  idées  analogues  à  celles  qui  y 
sont  soutenues  ont  trouvé  d'illustres  défenseurs. 
Sur  ce  point,  je  suis  tout  disposé  à  faire  mon 
meâ  culpâ, 

W.  DE  FONVIELLE. 


LES  VERS  A  TRANSMIGRATIONS 


Tous  les  phénomènes  qui  trahissent  et  révèlent 
ia  vie,  soit  qu'ils  se  rapportent  simplement  à 
l'existence  isolée  des  individus,  soit  qu'on  les 
considère  dans  leurs  relations  avec  les  aptitudes 
générales  d'un  groupe  donné,  sont  pour  l'homme 
autant  d'actes  merveilleux  que  le  plus  indifférent 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer.  Cela  est-vrai  pour 
la  moindre  manifestation  de  l'activité  vitale;  mais 
on  a  généralement  le  tort  grave  de  s'en  tenir  à  la 
surface  et  de  ne  considérer  le  fait  qu'en  lui-même, 
c'est-à-dire  dans  sa  réalisation  et  son  accomplis- 
sement. Derrière  le  mouvement,  il  y  a  le  moteur; 
derrière  l'acte,  la  cause.  Ce  qui  mérite  l'admira- 
tion, c'est  moins  la  délicate  précision  du  rouage 
que  son  adaptation  étroite  au  but  poursuivi.  Ainsi, 
la  transmigration  des  vers  parasites  d'un  orga- 
nisme dans  un  autre  constitue  assurément  un  fait 
curieux,  mais  l'intérêt  qu'il  présente  se  décuple 
lorsqu'on  considère  son  point  de  départ  et  la 
destination  en  faveur  de  laquelle  il  est  autorisé. 
Cette  destination  a  une  importance  de  premier 
ordre;  avant  d'en  faire  l'exposé  philosophique, 
pour  lequel  je  réclamerai  de  vous  toute  l'attention 
qu'il  vous  sera  possible  de  m'accorder,  il  n'est 
pas  inutile,  je  crois,  de  rappeler  rapidement 
quelques  exemples  classiques  delà  transmigration 
des  vers. 

D'une  manière  générale,  voici  comment  se  ferme 
le  cycle  de  la  vie  individuelle  de  ces  singuliers 


parasites.  Les  oeufs  mis  en  liberté  sont  absorbés 
par  un  animal  herbivore,  lequel,  comme  c'est  le 
lot  ordinaire  des  phytophages,  est  destiné  à  être 
mangé  par  un  Carnivore;  ils  éclosent  dans  le  Car- 
nivore, chez  lequel  les  jeunes  vers  se  développent 
de  préférence  à  l'intérieur  des  viscères  ou  des 
muscles.  Quand  ces  viscères  ou  ces  muscles  tom- 
bent sous  la  dent  du  carnassier,  le  parasite,  qui 
ne  demande  qu'à  changer  de  logement,  se  trouve 
ainsi  introduit  dans  un  nouvel  estomac,  et  c'est 
là  qu'il  subit  une  plus  complète  évolution  qui 
l'amène  au  rang  d'animal  sexué,  et  lui  confère  le 
droit  de  faire  souche  d'autres  représentants  de  la 
même  espèce.  11  y  a  des  cas  où,  dans  un  seul  ani- 
mal, logent  deux  vers  transmigrateurs  :  l'un,  à 
l'état  de  larve  et  destiné  à  se  développer  ailleurs; 
l'autre,  arrivé  au  terme  de  son  voyage,  dont  la 
première  étape  s'est  effectuée  chez  un  hôte  diffé- 
rent. Les  poissons  abritent,  paraît-il,  dans  les 
replis  de  leur  estomac,  de  très  nombreux  vers 
parasites,  et,  comme  cette  engeance  a  l'habitude, 
développée  à  un  haut  degré,  de  s'entre-dévorer,  il 
en  résulte  que  les  vers  passent  sans  cesse  d'un 
estomac  dans  un  autre.  De  telle  manière  que  la 
vie  consiste  pour  eux  en  une  succession  ininter- 
rompue de  déplacements,  ce  qui  est,  vraisembla- 
blement, très  agréable.  Suivant  la  pittoresque 
expression  de  van  Beneden,  «  ce  sont  des  voya- 
geurs qui  ont  leur  domicile  dans  les  wagons  du 
chemin  de  fer  et  qui  ne  sortent  pas  des  gares  ». 
Le  plus  connu  et  peiit-étre  le  plus  redouté  des 
vers  transmigrateurs  est  le  ténia,  dont  l'espèce 
qui  habite  l'homme  porte  le  nom  de  ver  solitaire, 
et  qu'on  trouve  sous  différentes  formes  chez  plu- 
sieurs animaux.  Ce  type  de  ver,  caractérisé  par 
son  aspect  rubané,  a  plusieurs  moyens  de  péné- 
trer insidieusement  dans  l'hôte  qui  doit  le  nourrir. 
Si  cet  hôte  est  un  herbivore,  il  trouve  les  œufs  de 
l'ennemi  dans  les  plantes  qu'il  mange  ou  dans 
l'eau  qu'il  boit.  Si  c'est  un  Carnivore,  le  phytophage 
dévoré  sert  de  véhicule.  Dans  sa  première  forme, 
le  ténia,  ou,  plus  généralement,  le  cestode,  ne 
cause  ordinairement  à  son  hôte  que  des  dommages 
d'importance  secondaire,  et  les  effets  de  son  para- 
sitisme sont  à  peine  sensibles.  Il  subit  simplement 
une  première  métamorphose  et  peut  demeurer 
ainsi,  sans  aucune  autre  modification  et  dans 
l'attente  du  moment  favorable,  des  semaines,  des 
mois,  des  années.  En  revanche,  les  phénomènes 
évolutifs  se  précipitent  avec  rapidité  dès  que  le 
parasite  a  réussi,  d'une  manière  passive,  il  faut 
l'avouer,  à  pénétrer  dans  les  intestins  qui  doivent 
lui  servir  de  demeure  définitive..  Une  fois  intro- 
duit dans  la  place,  il  se  développe  et  produit  des 
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tEufs  sans  interruption.  On  a  cité  le  cas  d'un  ténia 
qui  comprenait  10  000  segments,  dont  chacun 
contenait  plusieurs  milliers  d'œufs. 

Les  œufs  des  cestodes,  presque  toujours  en 
nombre  très  considérable,  sont  parfaitement  pro- 
tégés contre  les  agents  extérieurs  de  destruction; 
ils  supportent  la  chaleur  et  le  froid,  l'humidité 
comme  la  sécheresse,  et  conservent  leur  vitalité 
latente  pendant  des  mois,  des  années,  pendant 


Vers  transmigrateurs. 

1.  Ténia  solium,  ver  solitaire  de  l'homme.  —  2.  Sa  tête 
ou  acolex.  —  3.  THchina  spiralis,  trichine  enkystée 
dans  un  muscle. 

même  des  siècles,  assure-t-on,  sans  toutefois  que 
nous  ayons  pu  savoir  de  quelle  manière  on  a  cons- 
taté cette  extraordinaire  longévité.  L'œuf  en  ger- 
mination donne  naissance  à  un  embryon  d'appa- 
rence homogène,  composé  d'une  masse  de  sarcode 
contractile,  dans  laquelle  on  distingue  six  stylets 
disposés  par  paires  et  très  actifs.  Ces  stylets  sont 
destinés  à  percer  les  tissus;  les  deux  médians  se 
meuvent  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant; 
les  quatre  autres,  au  contraire,  décrivent,  par  leur 
pointe,  un  quart  de  cercle,  et  poussent  ainsi  en 
avant  le  corps  du  jeune  ver  par  l'ouverture  que 
les  stylets  du  milieu  pratiquent  dans  le  tissu.  C'est 


par  ce  moyen  que  les  cysticerques  s'introduisent 
dans  des  organes  très  éloignés  des  intestins;  ils 
pénètrent  dans  un  vaisseau  dont  ils  perforent 
l'enveloppe  et  sont  véhiculés  par  le  sang  jusqu'au 
point  où  ils  veulent  se  fixer.  Une  fois  là,  ils  s'inva- 
ginent;  leurs  stylels,  devenus  inutiles,  disparais- 
sent, et,  en  revanche,  à  l'autre  extrémité,  se  déve- 
loppe une  nouvelle  couronne  de  crochets. 

Selon  que  le  phytophage  tarde  ou  non  à  être 
dévoré  par  un  carnassier,  l'attente  est  plus  ou 
moins  longue.  Mais,  quand  le  moment  vient,  le 
cysticerque,  à  peine  arrivé  dans  l'estomac  hospi- 
talier, retrouveson  activité  primitive, sedébarrasse 
de  ses  parties  inutiles,  passe  dans  l'intestin  et  s'y 
fixe  au  moyen  de  ses  nouveaux  crochets  et  de  ses 
ventouses.  Puis,  cette  vésicule  initiale  prolifère, 
et  il  en  résulte  toute  une  colonie,  un  ruban  qui, 
en  moins  de  six  semaines,  peut  atteindre  plusieurs 
mètres  de  longueur.  C'est  cette  mère,  base  et  point 
de  départ  de  toute  l'activité  évolutive,  que  l'on 
appelle  la  tête  du  ténia  ou  le  scolex.  Tant  qu'elle 
reste  attachée  à  la  paroi  intestinale,  elle  peut  régé- 
nérer le  ver  en  entier.  Les  segments  évacués 
émettent  leurs  œufs,  et  cet  acte  correspond  à  la 
troisième  période  de  la  vie  du  parasite,  la  période 
libre.  La  nature,  avec  sa  logique  habituelle,  com- 
plète le  cycle  de  la  vie  individuelle,  pour  chaque 
ténia,  à  travers  deux  espèces  d'animaux,  dont  l'une 
est  héréditairement  l'adversaire  de  l'autre.  Ainsi, 
le  ver  solitaire  du  chien,  ténia  serrata,  vit  à  l'état 
de  cysticerque  dans  le  péritoine  du  lièvre  et  du 
lapin,  herbivores  auxquels  le  chien  n'a  pas  cou- 
tume de  faire  grâce.  De  même,  la  mignonne  sou- 
ris donne  asile  au  cysticerque  du  ténia  qui  se 
développe  ensuite  dans  l'intestin  du  chat,  son 
ennemi  aux  pattes  de  velours.  C'est  peut-être  sa 
vengeance. 

Quant  à  l'homme,  la  nature  l'avait  mis  à  Tabri 
des  attaques  du  ténia  ;  mais  il  n'a  pas  su  profiter 
de  cette  supériorité.  Frugivore  par  destination 
dentaire,  la  civilisation  l'a  fait  Carnivore,  ouvrant 
ainsi  à  l'envahissement  de  l'incommode  ver 
l'accès  de  ses  intestins.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il 
n'en  hébergerait  pas  moins,  s'il  se  contentait 
exclusivement  de  fruits,  le  bothriocéphale,  qui  est 
un  cestode  de  phytophage.  Il  nourrit  en  outre  des 
cysticerques,  qui  se  développent  ailleurs  quand 
il  lui  arrive  d'être  dévoré.  Le  ver  solitaire  lui  vient 
de  la  chair  de  porc,  dans  laquelle  les  cysticerques 
s'enkystent  en  des  vésicules  qui,  parfois,  attei- 
gnent le  volume  d'une  noisette.  Lorsque  ces  cys- 
ticerques se  développent  en  quantités  trop  consi- 
dérables, le  cochon  contracte  une  maladie  que 
l'on  a  appelée  ladrerie.  Pour  prévenir  cette  affec 
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tion,  le  seul  moyen  consiste  à  empêcher  les  ani- 
maux d'engloutir  les  œufs  du  ver,  c'est-à-dire 
d'absorber  les  excréments  de  Thomme,  qui  sont 
je  véhicule  ordinaire  de  ces  germes  désastreux. 
Il  serait  inutile  de  refaire  l'histoire  du  dévelop- 
pement du  ténia;  le  cycle  de  son  existence  est 
assez  nettement  caractérisé  par  cet  échange  réci- 
proque entre  Thomme  et  le  cochon. 

Le  cœnure  du  mouton  est  encore  un  exemple 
bien  connu  de  ver  transmigrateur.  La  forme 
ténioïde  de  cette  espèce  n'a  été  découverte  qu'à 
une  époque  très  rapprochée  de  nous  ;  en  revanche, 
son  scolex  est  connu  depuis  longtemps.  C'est  lui 
qui  se  développe  dans  le  cerveau  des  moutons, 
et  détermine  les  accidents  dont  l'ensemble  cons- 
titue le  tournis.  Si  l'on  examine  le  cerveau  des  mou- 
tons une  quinzaine  de  jours  après  qu'ils  ont  absorbé 
les  œufs  du  ténia,  on  trouve  à  la  surface,  tantôt  à 
la  base,  tantôt  au  sommet,  quelquefois  entre  le 
cervelet  et  les  hémisphères,  des  vésicules  blanches, 
laiteuses  et  remplies  de  liquide,  qui  représentent 
les  scolex  en  voie  d'élaboration.  Dans  le  voisinage 
de  ces  vésicules,  on  découvre  des  sillons  jaunes» 
irréguliers,  tubiformes,  qui  sont  la  trace  du  che- 
min parcouru  par  le  ver  de  son  point  d'entrée 
dans  le  cerveau  à  l'endroit  où  il  s'est  fixé.  Au 
bout  de  trente  jours  environ,  la  vésicule  a  atteint 
la  grosseur  d'une  petite  noisette,  et  offre,  à  sa 
surface,  des  renflements  qui  sont  des  bourgeons, 
c'est-à-dire  des  scolex  secondaires  issus  du  scolex 
primitif.  Enfm ,  au  bout  d'un  mois,  la  couronne 
de  crochets  apparaît,  les  ventouses  se  dessinent, 
et  la  tète  se  trouve  presque  définitivement 
organisée. 

A  cette  époque,  toutes  les  têtes  du  scolex 
peuvent,  à  la  volonté  de  l'animal,  se  rétracter  ou 
faire  saillie.  En  même  temps,  chez  la  victime, 
les  accidents  du  tournis,  dont  les  premiers  symp- 
tômes s'étaient  manifestés  vers  le  quinzième  jour, 
s'accusent,  se  précipitent;  la  terminaison  est 
rapidement  fatale,  à  moins  que  Ton  ne  débar- 
rasse le  mouton  de  ses  parasites  par  la  trépana- 
tion. Au  cas  contraire,  survient  le  chien  ou  le 
loup,  qui  dévore  tout  ou  partie  du  mouton,  en  se 
gardant  bien  d'omettre  le  cerveau,  lequel  est 
vraisemblablement  un  friand  morceau.  Comme 
conséquence,  dans  l'intestin  du  carnassier,  la 
vésicule  initiale  se  flétrit,  les  scolex  sont  mis  en 
Hberté  el  deviennent  l'origine  d'autant  de  ténias. 
Et  l'échange  se  continue,  le  chien  avalant  le  ver 
en  dévorant  la  tète  du  mouton,  et  semant  les  œufs 
du  parasite  avec  ses  excréments  sur  l'herbe  dont 
se  délecte  le  mouton,  qui  introduit  aiùsi  en  lui, 
inconsciemment,  des  germes  de  mort. 


On  ne  saurait  aborder  la  question  de  la  Irans* 
migration  des  vers  sans  accorder  au  moins  une 
mention  à  la  trichine,  de  peu  glorieuse  renommée. 
L'origine  de  la  trichine,  pour  employer  le  cliché 
prudhommesque  usité  en  pareille  occurrence,  se 
perd  vraisemblablement  dans  la  nuit  des  temps; 
mais  il  y  a  à  peine  un  demi- siècle  qu'on  lui  a 
conféré  un  nom  distinct,  et  qu'elle  a,  par  suite, 
pris  une  place  légitime  dans  la  société  ontolo- 
gique. En  1832,  Hilton,  demonstrator  du  cours 
d'anatomie  au  Guy-Hospital  de  Londres,  découvrit 
dans  les  muscles  d'un  vieillard  mort  de  cancer 
une  grande  quantité  de  petits  corps  blancs,  de 
granulations  tellement  dures  qu'elles  émoussaient 
le  tranchant  du  scalpel.  Ces  corpuscules  furent 
envoyés  au  célèbre  Richard  Owen,  qui  y  reconnut 
une  espèce  de  ver  encore  indéterminée,  et  leur 
donna  le  nom  de  Trichina  spiralis. 

Les  trichines  sont  des  vers  transmigrateurs, 
mais  elles  présentent  cette  particularité  qu'elles 
peuvent  acquérir  des  aptitudes  sexuelles  dans 
l'être  même  où  elles  se  sont  développées,  et  que, 
à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  pour  les  strongles 
et  les  trichocéphales,  la  transmigration  n'est 
nullement  pour  elles  une  condition  sine  qua  non 
de  la  métamorphose.  On  les  trouve  dans  les 
muscles  de  la  plupart  des  mammifères;  si  on 
mange  cette  chair  infestée,  les  vers  deviennent 
libres  dans  l'estomac  à  mesure  que  s'opère  la 
digestion  et  se  développent  rapidement.  Chaque 
femelle  pond  un  nombre  prodigieux  d'œufs,  et, 
de  chaque  œuf,  sort  un  jeune  ver  qui  perfore  la 
muqueuse  et  va  s'enkyster  dans  les  muscles,  en 
attendant  son  passage  dans  un  autre  estomac. 
Les  trichines  se  développent  parfois  dans  des 
proportions  qui  déroutent  l'imagination  :  Leuckart 
en  a  compté  jusqu'à  700  000  individus  dans  une 
livre  de  chair  humaine. 

Voici  maintenant  les  considérations  philoso- 
phiques que  je  vous  ai  promises.  Il  y  a  un  fait 
général  à  peu  près  constant,  c'est  que  la  plupart 
des  vers  transmigrateurs  —  peut-être  tous  — 
sont  aptes  à  fournir  une  descendance  innom- 
brable et  peuvent,  en  quelque  sorte,  se  multiplier 
indéfiniment,  tant  qu'un  obstacle  mécanique  ne 
vient  pas  mettre  un  terme  à  cette  proliûcation. 
Faut-il  voir  là  une  intention  naturelle,  une  sorte 
de  préférence  vitale  ayant  pour  but  de  donner 
à  ces  êtres  une  expansion  anormale,  dispropor- 
tionnée avec  les  limites  qui  sont  accordées  à 
d'autres  espèces?  Probablement  non  :  car  s'il 
en  était  ainsi,  l'équilibre  qui  maintient  le  nombre 
des  représentants  de  chaque  type  dans  de  sages 
proportions  serait  rompu,  violé  par  la  nature 
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même  qai  veut  fermement  le  conserver.  La  cause 
de  l'étendue  accordée  aux  phénomènes  généra- 
teurs, chez  les  vers  transmigrateurs,  est,  plus 
vraisemblablement,  le  nombre  considérable  des 
chances  de  destruction  qui  attendent  leurs  œufs, 
en  raison  de  la  rareté  relative  des  circonstances 
dont  le  concours  doit  favoriser  le  développement 
de  ces  œufs.  D'autres  exemples  viennent  à  Tappui 
de  celui-là  pour  établir  cette  loi  que  la  proliûca- 
tion  des  êtres  est  en  raison  inverse  des  chances 
de  vie  qu'ils  doivent  rencontrer. 

Je  voudrais,  en  terminant,  appeler  l'attention 
sur  ce  fait  que  la  métamorphose  chez  les  inver- 
tébrés, que  l'on  a  longtemps  considérée  comme 
limitée  axxli  insectes,  s'est  peu  à  peu  révélée  aux 
patientes  investigations  des  chercheurs,  dans  les 
groupes  des  crustacés  et  des  vers.  Dans  celle 
dernière  classe,  elle  se  présente  avec  une  con- 
dition particulière,  celle  de  la  transmigration, 
qui  seule  permet,  d'une  manière  générale,  l'éclo- 
sion  des  fonctions  génératrices.  Ailleurs,  celle 
condition  a  disparu  et  les  arthropodes  n'y  sont 
plus  soumis.  Mais  tout  esprit  qui  voudra  tirer 
des  faits  toutes  les  conséquences  philosophiques 
qu'ils  comportent  n'en  admettra  pas  moins,  je 
crois,  que  la  métamorphose  des  vers  est  déjà 
l'indication,  et  peut-être  le  point  de  départ  du 
phénomène  homologue  chez  les  articulés  à  pattes. 

A.  ACLOQUB. 


LE  THÉÂTRE  DE  PARAVENT 

UN  APPAREIL  POUR  LA   PLANTATION  DU  DÉCOR 


Au  moment  d'écrire  ce  titre  dans  les  colonnes 
d*un  journal  scientiûque,  dois-je  m'excuser  auprès 
de  mes  lecteurs  d'aborder  un  sujet  aussi  frivole? 
La  science,  cette  fureteuse,  s'accommode  à  tout, 
trouve  à  glaner  partout,  et  cette  réflexion  suffit  à 
m'enhardir. 

D'ailleurs,  le  théâtre  —  puisqu'il  s'agit  du 
théâtre  —  n'a-t-il  pas  été  compté  toujours  parmi 
les  moyens  d'éducation?  N'offre-t-il  pas  un  puis- 
sant levier  pour  «  instruire  en  amusant  »,  sui- 
vant la  formule  ?  C'est  ainsi  que  maints  doctes 
professeurs  de  nos  collèges  ne  dédaignent  pas 
de  révéler  à  leurs  élèves  les  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  classique  sous  leur  vraie  forme  dialoguée 

et  vivifiée  par  l'action en  les  faisant  jouer  par 

ces  élèves  eux-mêmes. 

C'est  également  au  théâtre  qu'on  a  recours 
pour  rompre  la  monotonie  de  l'existence  à  la 
campagne  —  un  théâtre  simplifié  et  réduit  à  la 


saynète  qu'on  joue  entre  deux  paravents.  -?- Voilà 
qui  suffira  à  faire  absoudre  mon  incursion  sous 
le  feu  de  la  rampe,  sans  qu'il  me  soit  nécessaire 
d'invoquer  l'autorité  de  M"*  de  Maintenon,  ni  de 
me  placer  sous  l'égide  certainement  austère  de 
l'inspiratrice  des  beaux  vers  d'Esther  et  d'Athalie. 

Au  surplus,  je  ne  prétends  pas  traiter  ici  de 
l'art  dramatique  ni  de  son  influence  sur  les  mœurs, 
ni  de  tant  d'autres  questions  soulevées  à  son 
propos,  philosophiques  assurément,  et  qui,  pour 
si  souvent  qu'on  les  ait  agitées,  sont  encore  loin 
d'être  épuisées.  J'y  serais  à  coup  sûr  insuffisant, 
incompétent  par  surcroit.  Mais  les  questions  de 
mise  en  scène  et  de  machinerie  ne  m'ont  point 
laissé  indifl'érent  et  rentrent  bien,  et  dûment, 
parmi  celles  qu'un  journal  scientiûque  peut  se 
permettre  d'aborder. 

11  a  été  dépensé  de  tout  temps  des  trésors  d'ha- 
bileté pour  donner  aux  tableaux  scéniques  une 
fallacieuse  apparence  de  réalité.  Machines,  pein- 
tures, trucs  optiques  :  tout  est  mis  en  œuvre  pour 
compléter  l'illusion.  C'est  un  trompe-l'œil;  mais 
la  foule  se  plaît  à  être  trompée;  il  vaut  mieux 
que  ce  soit  au  théâtre  que  dans  les  antres  sibyl- 
lins où  les  précurseurs  antiques  de  nos  modernes 
thaumaturges  collaboraient  aux  oracles  et  les 
suggéraient  au  besoin,  par  une  habile  cuisine  et 
de  savants  passe-passe. 

Cette  science  de  l'illusion  a  fait  aujourd'hui  de 
singuliers  progrès,  depuis  les  grosses  machines 
comme  la  vaste  galère  qui,  dans  le  ballet  La  Tem- 
pête, navigue,  roule  et  tangue  sous  les  yeux  du 
spectateur,  jusqu'aux  plus  menus  détails  de  mise 
en  scène  :  jet  de  liquide  incandescent  qui  s'échappe 
du  tonneau  de  Faust,  bijoux  électriques  étince- 
lants,  flambeau  merveilleux  qui,  dans  Ascanio, 
s'allume  tout  à  coup  par  une  pression  du  doigt, 
grâce  à  la  petite  pile  qu'il  renferme. 

Dans  un  drame  récent,  on  est  parvenu  à  repré- 
senter une  écluse,  avec  de  l'eau  --  de  l'eau  véri- 
table et  clapotante,  où  se  mire  la  lune.  —  Un 
homme  y  tombe  et  nage  (sans  se  mouiller)  :  l'il- 
lusion est  complète. 

Il  y  a  là  des  merveilles  de  décoration  qui  ne 
sont  point  abordables  aux  théâtres  d'amateurs, 
bien  entendu,  où  l'on  se  trouve  de  gré  ou  de 
force  amené  à  se  ranger  de  l'avis  de  Francisque 
Sarcey  lorsqu'il  part  en  guerre  contre  les  abus 
qu'on  fait  aujourd'hui  de  la  mise  en  scène.  Les 
paravents  se  prêtent  mal  à  une  décoration  savante 
et  compliquée;  mieux  vaut  alors  se  contenter  de 
peu  et  prier  le  spectateur  de  suppléer  par  l'ima- 
gination aux  lacunes  d'une  insuffisante  représen- 
tation des  lieux  où  se  déroule  l'action.  . 
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Certes,  la  plantation  d'un  salon  n'offre  pas  de 
difficultés  insurmontables,  et  Fon  arrive  sans  trop 
de  peine  à  réduire  les  splendeurs  d'un  palais  aux 
accessoires  dont  on  dispose.  Mais  les  décors  de 
plein  air,  mais  cette  fameuse  place  publique  où 
se  rencontrent  si  volontiers  les  protagonistes  de 

la  vieille  comédie il  faudrait  renoncer  à  en 

donner  la  plus  faible  idée  autrement  que  par  les 
écrileaux  qui  furent  usités  jadis,  si  Ton  ne  trou- 
vait bien  souvent  dans  l'entourage  quelqu'un 
d'habile  à  brosser  sommairement,  sur  papier 
d'emballage,  qu'il  est  bon  de  renforcer  d'une 


toile,  une  grotte  de  Calypso  ou  le  bois  sacré  des 
Muses. 

Toutefois,  la  difficulté  n'est  point  tout  entière 
vaincue  lorsqu'on  possède  des  toiles  de  fond  et 
de  côté  ;  non  seulement  il  reste  à  les  soutenir 
sans  détériorer  les  boiseries  et  les  tentures  de  la 
chambre  provisoirement  transformée  en  salle  de 
spectacle ,  mais  il  faut  encore  les  disposer  de 
manière  à  rendre  la  manœuvre  facile  au  moment 
des  changements  de  décoration. 

Je  veux  signaler,  à  ce  propos,  des  appareils 
très  simples,  et  qui,  sans  doute,  ne  sont  pas  d'un 
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Fig.  1.  —  Classeur-déplieur  Gaillard. 


prix  exorbitant.  Constituant  à  eux  tout  seuls  les 
châssis  et  portants  nécessaires,  ils  permettent 
d'improviser  l'ossature  d'un  petit  théâtre  et  de 
réaliser  de  véritables  changements  à  vue,  ce  qui 
est  le  comble  de  l'art. 

A.  la  vérité,  ce  n'est  pas  absolument  en  vue 
des  applications  théâtrales  que  ces  appareils  ont 
été  imaginés  tout  d'abord.  Ils  permettent  de 
classer  des  dessins,  ce  qui  leur  a  fait  donner  l'ap- 
pellation de  elasseurs-déplieurs  ;  et  l'un  de  leurs 
usages  les  plus  recommandables,  c'est  de  per- 
mettre, dans  les  écoles,  de  faire  passer  sous  les 
yeux  des  élèvesTun  grand  nombre  de  figures,  ou 
de  cartes,  sans  être  obligé  d'en  tapisser  les  murs 
jusqu'au  plafond. 

Le  Classeur-Gaillard  (du  nom  de  son  inventeur) 
est  formé  par  la  réunion  de  baguettes  horizontales 
tournant  autour  d'un  axe  unique,  soutenues  cha- 
cune par  un  tendeur  oblique  et  servant  à  la  sus- 
pension des  pièces  à  classer.  Les  attaches  sont 
indépendantes  et  disposées  en  échelons,  de  telle 


sorte  que  toute  la  série  puisse  se  replier  sans 
occuper  d'autre  épaisseur  que  celle  des  feuilles 
de  toile  ou  de  papier.  11  y  a  là  un  ingénieux  arti- 
fice de  construction  que  je  n'ai  pas  vu  appliquer 
ailleurs. 

Chaque  baguette  est  constituée  par  un  tube 
léger  ouvert  suivant  une  de  ses  génératrices.  On 
y  glisse  une  tringle  sur  laquelle  on  a  replié  le 
bord  de  la  feuille  qu'il  s'agit  de  suspendre  et  qui 
est  maintenu  au-dessus  de  la  fente  par  le  bour- 
relet ainsi  formé.  On  met  d'ordinaire  deux 
feuilles  adossées  sur  chaque  baguette,  et,  le  même 
appareil  portant  de  20  à  50  baguettes,  on  voit 
quelle  collection  de  dessins  on  y  pourra  classer 
et  le  peu  de  place  qu'elle  occupe.  Les  dimen- 
sions de  ces  dessins  importent  peu  d'ailleurs  : 
pour  la  hauteur,  c'est  évident;  quant  à  la  largeur, 
elle  varie,  suivant  le  modèle,  de  O^jGO  à  l'",60. 

Tel  est  l'appareil  primitif,  et  l'on  comprend  bien 
qu'il  soit  possible  de  l'appliquer  à  la  suspension  des 
décors,  avec  les  quelques  modifications  qui  s'im- 
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posent.  Tout  d*abord,  on  a  dû  renoncer  à  raccro- 
cher au  mur  par  intermédiaire  d'une  console  et 
de  vis,  moyen  le  plus  commode  dans  les  applica- 
tions habituelles.  Il  faut  pouvoir  l'installer  n'im- 
porte 011,  sans  trous  à  percer,  ce  que  Ton  réalise 
en  montant  les  baguettes  sur  un  tube  vertical 
dont  une  rallonge  permet  de  faire  varier  la  lon- 


gueur, de  telle  sorte  qu'il  sintercale  et  prend 
appui  entre  le  plancher  et  le  plafond. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  à  la  fois  sur  l'ap- 
pareil un  très  grand  nombre  de  décors.  Mais,  en 
revanche,  ces  décors  sont  lourds  et  de  grande 
envergure  —  du  moins  lorsqu'il  s'agit  des  toiles 
de  fond.  Il  a  donc  fallu  renforcer  les  pièces  et 


Fig.  2.  —  Plantation  des  décors. 


leurs  attaches.  En  allongeant  les  baguettes  jus- 
qu'à 1",90  et  en  utilisant  toute  la  largeur  de  l'ap- 
pareil déployé,  on  réussit  aisément  à  donner 
3",80  à  4  mètres  aux  toiles  de  fond,  et  les  théâtres 
dont  il  s'agit  ne  sauraient  avoir  une  plus  grande 
largeur.  Les  appareils  destinés  à  supporter  les 
coulisses  sont  beaucoup  moins  volumineux  et 
s'installent  sans  difûculté  :  il  faut  seulement 
avoir  soin  de  les  disposer  de  manière  qu'ils  ne 
nuisent  pas  à  leur  développement  réciproque. 
Leurs  baguettes  ont  une  longueur  réduite  de 
1",50,  1",20,  ou  même  1  mètre. 

Nous  donnons  le  croquis  d'une  telle  installa- 
tion, organisée  dans  un  établissement  d'instruc- 
tion où  ce  genre  de  distractions  est  en  honneur. 
L'état  de  lieux  ne  sera  pas  souvent  aussi  favo- 
rable. Le  plus  souvent,  il  faudra  se  contenter  du 
fond  d'une  serre  ou  d'une  grange,  ou  d'un  salon 
de  dimensions  restreintes  et  de  dégagemenis 
plus  ou  moins  commodes.  Mais  les  appareils  que 
nous  venons  de  décrire  se  plient  précisément 


à  toutes  les  nécessités,  et  sont  d'autant  plus 
utiles  qu'il  s'agit  de  se  mouvoir  dans  un  étroit 
espace. 

G.  Béthuys. 


LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  D'ARRAS 


Il  a  été  annoncé  d'abord  sous  ce  titre;  mais  on 
nous  a.appris  depuis  les  dimensions  de  son  aire, 
ou  mieux  du  volume  de  terrain  ébranlé  par  la 
cause  sismique.  Ce  volume  est  grand,  car  on  lui 
attribue  30  kilomètres  environ  de  longueur  sui- 
vante direction  d'Arras  à  Douai  sur  16  kilomètres 
de  largeur  divisée  presque  exactement  en  deux 
par  la  Scarpe.  Les  mouvements  sismiques  ont  été 
produits  avec  la  plus  grande  intensité  tout  le  long 
du  cours  de  cette  rivière  h  trois  reprises;  la 
première,  la  plus  forte  des  trois,  la  seule  observée 
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dans  Arrosa  9  h.  12  du  soir;  la  secoûde  à  10  h.  15, 
la  troisième  vers  minuit. 

En  moins  de  trois  heures,  une  contrée  jusqu*ici 
tout  à  fait  préservée  de  ces  dangereux  phénomènes 
s  est  trouvée  bouleversée  plus  ou  moins  sérieuse 
ment.  Trois  commotions  de  plus  en  plus  faibles  ont 
fait  ressembler  à  la  Sicile,  aux  Calabres  ou  au 
Japon  cette  partie  septentrionale  delà  Francedont 
jamais  les  fureurs  volcaniques  n'avfiient  troublé 
la  tranquillité. 

Les  secousses  n'ont  pas  été  violentes,  et  la 
peur  du  mal  n'a  pas  causé  d'autre  mal  que  celui 
de  la  peur.  On  a  cédé,  comme  toujours,  cela  se 
comprend,  aux  craintes  de  malheurs  plus  ou 
moins  sinistres;  des  maisons  s'écroulaient, 
disait-on,  même  par  vingtaines.  La  Scarpe,  trans- 
formée en  torrent,  noyait  les  gens  et  les  bêtes 
par  milliers;  en  un  mot,  l'imagination  créait  des 
ravages  dont,  très  heureusement,  la  réalité  n'a 
pas  été  confirmée. 

Les  bruits  souterrains  dans  toutes  les  parties  de 
la  haute  Scarpe  ont  paru,  comme  à  l'ordinaire,  dus 
à  des  explosions.  Les  mines  sont  nombreuses 
dans  la  contrée,  tous  les  habitants  connaissent 
(mille  fois  trop,  malheureusement)  les  effets  du 
grisou  :  la  moindre  convulsion  du  terrain  paraît 
aux  femmes  et  aux  enfants  des  mineurs  un  appel 
au  secours  de  leurs  maris  ou  de  leurs  parents.  On 
les  voit  courir  à  la  mine,  laissant  les  portes 
ouvertes  sans  regarder  derrière  eux;  en  vain,  leur 
affirme-t-on  que  la  mine  est  tranquille,  aucune 
explosion  n'y  ayant  eu  lieu  ;  les  paroles  même  les 
plus  rassurantes  ne  leur  procurent  pas  sans  pein» 
la  confiance  et  le  calme;  une  arrière-pensée  les 
tourmente  :  on  leur  a  parfois  donné  la  même 
assurance  en  des  cas  d'accidents  très  réels  et 
très  graves,  le  malheur  est  soupçonneux  ;  il  faut 
dire  à  ces  pauvres  gens  :  C'est  la  terre  qui  tremble 
à  huit,  à  dix  lieues  d'ici,  à  Douai  comme  à  Arras, 
comme  à  Lens;  ne  pensez  pas  au  grisou,  ce  n'est 
pas  lui,  cette  fois;  vos  hommes  sont  en  bonne 
santé. 

De  tous  côtés,  même  inquiétude,  même  ima- 
gination surexcitée;  s'il  existe  une  poudrière 
dans  le  voisinage,  on  suppose  une  explosion  de 
poudre. 

Existe-t-il  une  usine  où  peuvent  se  former  des 
mélanges  gazeux  détonants  avec  l'air,  une  potas- 
scrie  par  exemple,  où  la  pyrolyse  des  résidus  de 
distillerie  donne  chaque  jour  un  grand  volume  de 
ces  gaz,  on  suppose  une  explosion  du  gazomètre 
très  rare,  pourtant,  mais  possible. 

Enfin,  après  la  constatation  de  l'erreur  de  ces 
(rois  hypothèses,  une  quatrième,  la  seule  encore 


possible,  celle  d'un  affaissement  de  terrain,  d'un 
effondrement  dans  les  galeries  minières,  ne 
manque  pas  de  se  présenter  à  beaucoup  d'esprits. 
Et  ce  n'est  pas  encore  la  véritér  ou  du  moins 
c'est  une  hypothèse,  la  moins  éloignée  de  la 
vérité. 

Le  présent  article  a  pour  but  de  le  montrer.  Il 
nous  faut  remonter  d'abord  au  7  février  1887  où 
le  Cosmos  a  publié  sur  les  tremblements  de  terre 
une  vue  peut-être  nouvelle  (dont  j'étais  l'auteur) > 
en  tout  cas  très  différente  de  celle  que  les  géo- 
logues adoptaient  généralement,  comme  la  seule 
bien  fondée  pour  expliquer  les  faits  ;  je  rappelle 
brièvement  cette  dernière  : 

Un  grand  nombre  de  volcans  en  activité  sont 
au  bord  de  la  mer  ou  du  moins  à  unô  petite  dis- 
tance. On  suppose,  en  raison  du  voisinage,  une 
action  prépondérante  de  l'eau;  disons-le  briève- 
ment,lamer,assez  profonde  pourexercerd'énormes 
pressions  sur  le  terrain  qui  la  supporte,  pénétrerait 
brusquement  à  des  moments  imprévus  jusqu'aux 
contacts  des  masses  plus  ou  moins  chaudes  sans 
cesse  en  mouvement  dans  les  cheminées  volca- 
niques. L'eau  portée  rapidement  à  des  tempéra- 
tures très  hautes  ne  tarderait  pas  à  soulever  les 
terrains  supérieurs,  assez  pour  occasionner  les 
agitations  désignées  sous  le  nom  de  tremblement 
de  terre. 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'une  discussion  sur 
une  telle  manière  de  voir,  je  me  borne  à  faire 
observer  combien  elle  est  inapplicable  au  cas  de 
l'accident  qui  nous  occupe. 

Il  n'y  a  pas  de  masses  volcaniques  sous  le 
nord  de  la  France,  sous  la  région  d'Arras,  Lens 
et  Douai;  la  partie  centrale  ignée  reste  très  pro- 
bablement aux  profondeurs  les  plus  grandes,  c'est- 
à-dire  au  moins  à  60  ou  65  kilomètres  et  la  mer 
ne  vient  pas  s'infiltrer  jusque-là,  rien  de  plus  évi- 
dent. 

Ce  serait  perdre  bien  vainement  son  temps  et 
son  étude,  que  d'essayer  avec  cette  hypothèse 
une  explication  des  faits  observés  le  2  septembre. 

Il  faut  chercher  dans  une  toute  autre  voie. 

Et  la  seule  qui  me  paraisse  naturelle,  facile  et 
de  la  plus  extrême  évidence,  c'est  la  manière  de 
voir  exposée  avec  détail  dans  le  Cosmos  du 
7  février  1887. 

Les  terrains  de  la  région  d'Arras  forment  deux 
couches  de  nature  géologique  très  différente; 
l'une,  composée  de  terrains  tertiaires  plus  ou 
moins  nombreux;  l'autre,  de  terrains  secondaires 
houillers  où  se  trouvent  les  mines. 

Les  deux  couches  n'ont  pas  la  même  nature 
chimique  et  leurs  propriétés  physiques  diffèrent 
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beaucoup,  leur  dilatation  n'est  pas  à  beaucoup  près 
la  même  pour  une  égaie  variation  de  tempéra- 
ture. La  différence  est. la  cause  réelle  des  mouve- 
ments sismiques  observés. 

L'adhérence  des  deux  couches,longtemps  main- 
tenue malgré  la  différence  de  dilatation,  cesse 
brusquement  un  jour  sous  l'influence  des  varia- 
tions de  température  ou  par  suite  d'une  infiltra- 
tion subite  d'eau  entre  les  deux  couches.  Cette 
dernière  cause  est  rendue  bien  probable  par  la 
constatation  précise  des  effets  produits  sous  la 
Scarpe  à  des  distances  égales  de  ses  rives. 

Les  effets  ne  peuvent  s'étendre  à  de  très  grandes 
épaisseurs  du  terrain  et,  en  effet,  les  mineurs 
n'ont  pas  été  troublés  dans  leur  travail  aux  pro- 
fondeurs de  200  ou  300  mètres.  Dans  aucune 
mine,  on  ne  s'est  douté  du  mouvement  pro- 
duit au-dessus  des  galeries  par  le  déchirement 
subit  des  contacts  entre  les  deux  couches,  mou- 
vement dont  les  terrains  tertiaires  seuls  ont 
éprouvé  les  oscillations. 

On  peut  donc  être  assuré  de  ne  pas  pouvoir 
compter  sur  l'absolue  tranquillité  delà  terre  en  un 
point  quelconque  du  globe.  Il  ne  suffit  pas  d'être 
éloigné  de  tout  volcan  pour  se  croire  à  l'abri  d'une 
trépidation  du  sol.  Tous  les  terrains,  même  ceux 
qui  ne  ressentent  aucune  atteinledelachaleurvol- 
canique,  tous  peuvent  être  secoués  plus  ou  moins 
fortement  par  les  dislocations  de  couches  brus- 
quement séparées  sous  une  influence  de  dilata- 
tion, d'infiltration  subite  d'eau  dans  les  joints  de 
ces  couches,  etc.,  etc.,  parce  que  d'autres  causes 
encore  peuvent  amener  à  froid  un  dégagement 
de  gaz  assez  puissant  pour  causer  une  rupture  des 
contacts;  je  n'insiste  pas. 

Peut-être  l'infiltration  de  la  mer  entre  ses  cou- 
ches profondes  a-t-elle  produit  la  disparition  de 
Tîle  Juan  Femandez,  appelée  l'île  Robinson  depuis 
le  célèbre  roman  de  Daniel  de  Foë;  le  récit  des 
aventures  de  Robinson  Crusoë  etde  Vendredi, son 
camarade,  était  calqué  sur  celles  du  matelot  écos- 
sais Selkirk,  jeté  par  naufrage  aux  rives  de  cette 
île  et  forcé,  pendant  quatre  ans,  de  soutenir  le 
plus  rude  des  combats  pour  la  vie,  sans  aucun 
secours  et  avec  les  seuls  matériaux  qu'il  parvint 
h  fabriquer  lui-même.  Tous  les  admirateurs  de 
Robinson  ne  pourront  se  consoler  de  la  dispari- 
tion de  son  île.  C'est  un  des  effets  du  terrible 
tremblement  de  terre  qui  a  ravagé  le  Chili  dans 
les  journées  des  13  et  14  mars  derniers. 

Les  tremblements  qui  nous  occupent  ne  peu- 
vent être  annoncés  par  aucun  symptôme;  ils  sont 
brusques  et  les  animaux,  dont  les  sens  ont  assez 
d'acuité  pour  distinguer  longtemps  à  l'avance  les 


effets  souterrains  des  actions  volcaniques,  ne 
peuvent  ici  trouver  aucun  indice.  Au  moment 
même  de  la  déchirure  des  couches  inégalement 
dilatées,  les  bœufs,  les  chevaux  peuvent  saisir 
des  bruits,  les  moins  intenses,  dont  les  hommes 
n'ont  pas  la  perception  suffisante;  mais  c'est  en 
même  temps>  et  non  à  l'avance. 

Le  baromètre  non  plus  ne  peut  nous  avertir. 
On  n'a  pas  observé  la'  moindre  perturbation  ni  à 
la  surface  du  sol,  ni  dans  les  mines.  C'est,  d'ail- 
leurs, une  preuve  de  plus  delà  faible  profondeur 
des  mouvements  sismiques  et  de  l'absence  de 
toute  action  chimique  pouvant  dégager  les  énor- 
mes quantités  de  vapeur  ou  de  gaz  inévitables 
dans  les  cas  réellement  volcaniques,  à  peine  assez 
de  déplacements  atmosphériques  pour  produire 
le  bruit  d'un  coup  de  vent  observé  près  de  Lens, 
de  Liévin,  de  Courrières. 

Les  secousses  du  terrain  n'ont  pas  longue  durée, 
tout  au  plus  dix  secondes  à  Douai,  cinq  à  Cour- 
rières, deux  auprès  d'Arras. 

En  résumé,  la  mer  n'est  pour  rien,  absolu- 
ment rien  dans  les  tremblements  presque  superfi- 
ciels dont  nous  venons  d'avoir  encore  un  exemple. 
Le  mouvement  sismique  vient  d'une  immense 
déchirure  entre  deux  couches  de  terrain  peu 
profondes,  par  l'effet  d'une  inégale  dilatation, 
d'une  infiltration  d'eau  froide,  ou  même  d'autres 
causes  non  volcaniques,  c'est-à-dire  étrangères 
aux  violences  des  matières  ignées. 

E.  Maumené. 


EXPOSITION  NATIONALE  SUISSE 

DE  GENÈVE   (1) 


.  Le  village  suisse. 

La  création  d'un  village  suisse  à  l'exposition 
de  Genève  a  été  décidée  presque  au  début  en 
même  temps  que  l'exposition  elle-même,  qu'elle 
complète  très  heureusement  en  présentant  aux 
visiteurs  les  divers  chalets  de  la  Suisse,  avec  leur 
architecture  spéciale,  les  industries  domestiques, 
le  bétail  suisse,  les  costumes  pittoresques,  encore 
en  usage  dans  certains  cantons,  toutes  choses 
que  l'on  peut  voir  sans  doute  déjà,  disséminées 
dans  différents  pavillons  et  diverses  galeries,  mais 
dont  la  réunion  en  un  seul  lieu  offre  certainement 
beaucoup  de  charmes. 

Occupant  une  superficie  de  plus  de  20  000  mètres 
carrés,  le  village  suisse  comprend  près  de 
80  maisons  ou  chalets,  venus  des  points  les  plus 

(1)  Suite,  voir  p.  197. 
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éloignés  du  pays  et  représentant  tous  les  types; 
c'est  en  somme  l'histoire  de  Thabitation  suisse. 
II  y  a  là,  non  seulement  des  copies,  en  grandeur 
naturelle,  des  chalets  historiques,  mais  même  des 
originaux,  plusieurs  maisons  ayant  été  démolies, 
transportées  pièce  par  pièce  et  reconstituées 
entièrement  au  village.  Il  y  a  aussi,  pour  les 
diverses  industries,  des  ouvriers  et  des  ouvrières 
authentiques,  travaillant  sous  les  yeux  du  public. 
L'idée  générale,  comme  on  voit,  est  une  sorte 


de  synthèse  de  Tarchitecture  et  de  Tindustrie 
suisse.  On  aurait  pu  craindre  que  le  groupement 
de  constructions  assez  variées  produisit  un  résul- 
tat peu  satisfaisant  au  point  de  vue  artistique. 
De  fait,  on  n'est  aucunement  frappé  par  le  contraste 
auquel  on  s'attendait,  les  diverses  maisons  ayant 
été  choisies  avec  goût. 

Rien  de  plus  gracieux  que  l'entrée  du  village 
suisse,  avec  ses  maisons  si  pittoresquement 
groupées,  formant  deux  corps  de  logis  réunis  par 


L'entrée  du  village  suisse. 


un  pont  en  bois  reproduisant  une  partie  du  célèbre 
pont  couvert  de  Lucerne.  Mais  avant  de  pénétrer 
à  l'intérieur  du  village,  donnons,  d'après  l'organi- 
sateur lui-même,  M.  Henneberg,  quelques  détails 
sur  la  méthode  suivie,  tant  pour  l'édiflcation  de 
la  montagne  artificielle  que  pour  celle  des  habi- 
tations. 

Pour  la  construction  de  la  montagne,  le  trans- 
port de  rochers  naturels  et  d*un  cube  de  terre  de 
plus  de  13  000  mètres  eût  été  d'un  coût  si  considé- 
rable qu'on  n'y  songea  pas  un  instant;  aussi  dut- 
on  recourir  aux  moyens  artificiels,  c'est-à-dire  à 
une  charpente  en  bois  revêtue  de  rochers  en  staff. 
Une  succession  de  collines  tantôt  verdoyantes, 
tantôt  rocheuses,  va  grandissant  jusqu'au  pano- 


rama, qu'elle  masque  complètement.  La  charpente 
de  la  montagne  peut  supporter  un  volume  de 
terre  de  30  centimètres  d'épaisseur,  ce  qui  repré- 
sente une  charge  de  400  kilogrammes  par  mètre 
cube.  Le  plancher  qui  supporte  les  terres  appor- 
tées a  été  préalablement  recouvert  de  carton 
bitumé  pour  empêcher  les  infiltrations  des  eaux 
de  pluie  et  d'arrosage  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne. 

C'est  au  Salève  qu'ont  été  choisis  les  types  de 
roches  dont  on  a  pris  l'empreinte  au  moyen  de 
terre  à  modeler;  ces  empreintes  en  creux  ont  été 
coulées  en  plâtre  sur  place,  et  on  a  pu  ramener 
ainsi  à  Genève  l'image  exacte  de  ces  blocs.  Ceux- 
ci  ont  été  cloués  sur  les  parois  de  planches  en 
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suivant  certaines  formes  géologiques  :  ce. sont 
tantôt  des  bancs  inclinés  et  tantôt  des  parois  ver- 
ticales aux  formes  hardiment  découpées.  Ensuite, 
sont  venus  les  peintres,  qui  ont  donné  aux  plâtres 
les  teintes  des  roches  vieillies  par  les  siècles,  et 
aujourd'hui  qu'ils  sont  recouverts  par  la  végéta- 
tion un  peu  rabougrie  des  régions  élevées,  l'illu- 
sion est  parfaite. 

Quant  à  la  cascade,  l'effet  en  est  grandiose  et 
donne  à  la  montagne  un  accent  de  vérité  surpre- 


nant. Elle  est  alimentée  par  le  réservoir  du  bois 
de  la  Bâtie  et  son  débit  peut  atteindre  jusqulà 
150  litres  à  la  seconde.  Cette  eau  forme  le  torrent 
qui  traverse  en  méandres  le  village  et  s'en  va  ali- 
menter le  petit  lac  dont  le  trop-plein  retourne  à 
l'Arve. 

Les  procédés  employés  pour  la  construction  des 
maisons  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été 
utilisés  pour  la  montagne,  à  savoir  la  carcasse  de 
bois  brut  recouverte  de  staff,  dont  on  est  allé 


Une  vue  dans  le  village  suisse» 


prendre,  les  originaux  sur  des  chalets  de  la 
Gruyère,  du  pays  d^Ënhaut  et  du  canton  de  Berne. 
Ces  moulages  en  staff  peint,  pris  sur  ces  vieux 
chalets,  portant  les  traces  profondes  du  temps, 
les  toitures  en  vieilles  tuiles  et  en  bardeaux,  les 
fenêtres  authentiques  à  vitraux  de  plomb,  tout 
concourt  à  donner  à  ces  habitations  un  caractère 
de  vérité  et  de  vétusté  qui  fait  supposer  que  le 
village  suisse  existe  à  Genève  depuis  des  siècles. 

L'entrée  elle-même  du  village  ne  manque  pas 
d'originalité. 

Le  bureau  de  vente  des  billets,  des  guides,  etc., 
est  installé,  en  effet,  dans  un  grand  chalet  de 
Schaffhouse,  construction  gothique,  aux  propor- 
tions réussies.  C'est   une  reproduction  de  la' 


maison  du  chevalier  (Zum  Ritter)  avec  ses  erker 
ou  balcOnsàcolonnettes  placés  à  chaque  angle,  et 
ses  peintures  à  fresque,  détaillant  l'histoire  et  la 
vie  d'un  chevalier. 

La  garde  du  village  et  les  bureaux  de  l'admi- 
nistration s'abritent  dans  la  maison  d'Auvemier 
(Neuchâtel)  et  dans  celle  de  Moudon,  quia  appar- 
tenu aux  Comtes  de  Savoie. 

Au  milieu  de  ces  habitations  se  trouve  la  porte 
principale  du  village  suisse  avec  le  pont  tradi- 
tionnel. Comme  on  l'a  dit,  le  motif  en  est  emprunté 
diM  pont  couvert  de  Luceme,  reproduction  du  pont 
de  la  Chapelle  sur  la  Reuss,  qui  renferma  une 
série  de  peintures  historiques  du  xviii*  siècle  prê- 
tées par  la  ville  de  Lucerne. 
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A  l*iûtérieur  du  village,  des  maisons  de  Berne 
et  Morat,  avec  arcades  massives,  de  Fribourg,  du 
Tessin,  etc.,  occupent  les  deux  côtés  des  diverses 


rues.  Les  plus  intéressantes  habitations  sont  cer- 
tainement celles  où  se  trouvent  des  ouvriers  et 
des  ouvrières  travaillant  sous  les  yeux  des  visi- 


La  Cascade. 


teurs.  D'aucuns  préféreront  peut-être  les  chalets, 
dont  le  nombre  est  respectable,  où  Ton  vient 
s'assurer  de  l'excellence  de  certains  crus  valai- 


sans,  vaudois,  neuchàtelois  ou  même  genevois: 
vieille  taverne  de  Chalamala^  bouffon  des  anciens 
Comtes  de  Gruyère  (1531),chaIôtdu7r«*(Seelis- 
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berg,  lac  des  Quatre-Cantons),  aménagé  en  bras* 
série,  la  pinte  vaudoise  (ferme  de  Valleyres),  etc. 

Dans  la  maison  de  Werdenberg  (Saint-Gall)  se 
trouve  une  forge  de  fers  artistiques;  dans  celle 
du  Rosswiessli  (petit  cheval  blanc  (Zurich),  deux 
métiers  de  soiries  sont  en  activité;  dans  celle  de 
Frauenfeld  (Thurgovie),  des  ouvriers  tessinois 
fabriquent  des  socs  de  bois;  d'autres  chalets  sont 
occupés  par  diverses  industries,  fabrique  de 
paios  d'anis,  confection  de  broderies  d'Appenzell, 
de  Saint-Gally  de  dentelles  de  TOberland. 

En  dehors  de  ces  habitations  variées,  il  existe 
un  certain  nombre  d'autres  curiosités:  jeux  de 
quilles  anciens,  établis  selon  l.es  habitudes  suisses, 
tir  à  Farbalète,  exercice  national,  dans  le  pays  de 
Guillaume  Tell.  A  ce  propos,  on  peut  dire  que 
Ton  est  étonné  de  la  précision  que  donne  cette 
arrtie  primitive  entre*  les  mains  d'un  tireur  habile. 

Au  point  culminant  du  village  suisse,  se  trouve 
la  cascade  tombant  de  quel€[ue  20  mètres  de 
hauteur.  Le  débit  de  la  chute  est  d'environ 
50000  hectolitres  par  jour.  Les  eaux  se  réunis- 
sent ensuite  pour  former  le  ruisseau  serpentant  à 
travers  le  village.  Une  dérivation  de  ce  ruisseau 
actionne  une  scieriey  puis  diverses  roues  char- 
gées de  mettre  en  mouvement  les  outils  et 
machines  .placés  à  l'intérieur  des  chalets  pour 
l'exploitation  d'une  industrie  primitive.  C'est 
ainsi  que  les  visiteurs  peuvent  assister  au  filage 
de  la  laine,  au  tissage  du  gros  drap  brun,  à  la 
marche  du  foulon  assouplissant  l'étoffe,  enfm  à 
toutes  les  phases  de  l'industrie  lainière. 

Derrière  la  cascade  et  sous  les  rochers  artificiels 
recouverts  par  places  de  gazon,  qui  simulent  la 
montagne,  se  trouve  le  panorama  des  Alpes  ber- 
noises. On  y  pénètre  par  une  crevasse  profonde 
conduisant  à  une  grotte  sombre  et  froide  située 
dans  les  flancs  de  la  montagne  artificielle.  Ce 
panorama  est  le  complément  du  village  suisse.  Il 
représente  la  èhatne  de  la  Jungfrau.  Ce  sommet 
domine  les  cimes  voisines  qui  se  profilent  sur 
l'azur:  à  droite,  le  Breithorn  et  la  Blùmlisalp;  à 
gauche,  le  Mœnch  et  l'Eiger.  Les  premiers  plans 
sont  formés  par  le  lac  de  Thonne  et  la  pitto- 
resque plaine  d'Interlaken. 

Le  spectacle  est  d'autant  plus  admirable  qu'il 
est  toujours  visible  et  complètement  indépendant 
de  l'état  du  ciel.  La  nature  n'est  certes  pas  aussi 
clémente  que  les  organisateurs  du  diorama,  et  les 
touristes  qui  ont  séjourné  huit  ou  dix  jours  à 
Interlakeu  en  espérant  vainement  voir  la  Jung- 
frau en  savent  quelque  chose.  A  ce  point  de  vue, 
l'art  est  certainement  supérieur  à  la  nature. 

La  toile  du  panorama  mesure  18  mètre3  de 


hauteur  sur  115  mètres  de  longueur,  soit  ude 
surface  de  20T0  mètres  carrés.  Placée  à  13  mètres 
du  spectateur,  elle  donne  l'illuâion  parfaite  de  la 
montagne  et  des  lointains. 

A.  Berthier. 


PRÉJUGÉS    AGRICOLES 

DE   l'influence    DE   LA    LUNE    (1) 


C'est  donc,  en  définitive,  parce  que  la  coupe 
des  arbres  au  décours  de  la  lune  est  bonne 
dans  les  climats  chauds,  comme  les  Indes,  où  la 
végétation  est  continue  et  où  le  repos  hibernal 
de  la  sève  n'existe  pas,et  parce  que  cet  usage  n'a 
rien  de  mauvais  en  lui-même  dans  les  climats 
tempérés,  qu'on  en  a  conclu,  bien  à  tort,  de  son 
utilité  ou  de  sa  nécessité  absolue.  Cela  explique 
encore  comment^  dans  le  climat  de  TEurope,  la 
coupe  des  arbres  durant  l'hiver,  au.  croissant  ou 
au  décours  de  la  lune,  ne  peut  rien  prouver,  ni 
pour  ni  contre  cette  pratique,  attendu  que 
l'abatage  ainsi  fait  au  moment  du  repos  de  la 
sève  est  toujours,  en  somme,  effectué  en  saison 
convenable;  seulement,  la  confusion  qui  en 
résulte  permet  à  certains  esprits  d'attribuer  à  la 
coupe,  au  décours  de  la  lune,  la  conservation  du 
bois  provenant  delà  coupe  en  hiver. 

On  peut  d'ailleurs  fournir  une  preuve  dej'étran- 
gelé  de  certains  jugements.  Comme  l'expérience 
a  fait  reconnaître  que  le  bois,  des  arbres  réôinéux 
exploités  en  temps  de  sève  élLait  plus  léger.et  plus 
blanc  (à  cause  de  Tabsence  d'amidon  dans  les 
cellules  des  tissus  ligneux),  la  routine  s  est  em- 
parée de  ce  fait  et,  pour  le  justifier  ou  l'expliquer, 
a  préconisé  que,à  l'inverse  de  tous  les  autres  arbres* 
les  résineux  devaient  être  exploités  au  croissant 
de  la  lune.  Si  on  en  demande  la  raison,  on  répond 
que  ces  arbres,  n'étant  pas  comme  les  autres,  doi- 
vent être  exploités  en  un  autre  temps. 

Mais  tout  celé,  dira-t-on,  cène  sont,  en  réalité, 
que  des  appréciations,  dès  suppositions  ou  des 
raisonnements  impuissants  à  détruire  un  préjugé 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles  ;  soit.  Mais 
comme  ce  préjugé  ne  peut  s'appuyer  sur  aucun 
fait,  il  était  cependant  nécessaire  de  le  montrer 
tel  qu'il  est  en  réalité  avant  de  le  combattre. 

On  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de 
discuter  ou  de  controuver  une  légende  ou  un  pré- 
jugé ne  s*appuyant  que  sur  la  tradition  ;  celle-ci 
affirme  sans  preuves  et,  en  cas  de  contradic- 
tion, ses  partisans  (qui  ne  prouvent  rien)  deman- 

(1)  Suite,  voir  p.  208. 


Digitized  by 


Google 


242 


COSMOS 


dent  une  preuve  de  la  négation  et  triomphent 
ainsi  facilement.  On  oublie  trop  que  la  négation 
se  prouve  rarement  et  que  c'est  surtout  rafûr- 
mative  qui  doit  apporter  ses  preuves. 

Arrivé  à  ce  point,  le  débat  resterait  sans  issue 
si  on  ne  pouvait  pas  appuyer  la  thèse  soutenue 
par  des  faits.  On  va  donc  invoquer  des  faits  maté- 
riels et  une  expérience  bien  facile  à  faire  et  à 
renouveler  par  chacun,  et  qui  prouve,  jusqu'à 
révidence,  Tinanité  du  préjugé  en  question. 

Duhamel,  pour  ses  expériences,  avait  fait  choix 
de  jeunes  baliveaux  essence  chêne,  pris  dans  la 
même  coupe, pour  qu'ils  fussent  dans  des  condi- 
tions semblables.  Or,  on  peut  à  cela  faire  un 
double  reproche  ;  c'est  d'abord  que  deux  arbres 
séparés  peuvent  avoir  entre  eux  des  différences 
cachées  et  que  la  dureté  du  bois  de  chêne  rendait 
ensuite  l'expérience  trop  longue  pour  être  bien 
concluante. Afin  d'éviter  ce  double  reproche,  on  a, 
dans  l'expérience  en  question,  employé  des  tiges 
provenant  du  même  végétal,  absolument  sembla- 
bles physiologiquement,  différant  seulement  par 
l'époque  de  la  coupe  et  dont  la  substance  ligneuse 
était,  Qn  même  temps,  très  altérable. 

Voici  les  détails  de  cette  expérience  :  pour  que 
les  morceaux  de  bois  fussent  bien  semblables  et 
bien  comparables  sous  tous  rapports,  il  a  été 
coupé,  dans  l'hiver  de  1884-85,  sur  un  même  pied 
de  vigne,  bien  vigoureux,  quatre  sarments  de 
Tannée,  savoir  : 

N°  1.  —  Sarment  de  2",40  de  longueur,  coupé 
le  10  décembre  1884,  au  décours  de  la  lune,  c'est- 
à-dire  en  vieille  lune  (24'  jour  de  la  lune)  et  avec 
le  vent  du  Nord. 

N°  2.  —  Sarment  de  2",40  de  longueur,  coupé 
le  18  décembre  1884,  au  croissant  de  la  lune 
nouvelle  (2*  jour  de  la  lune)  et  avec  vent  du  Nord. 

N®  3.  —  Sarment  de  3  mètres  de  longueur, 
coupé  le  20  décembre  1884,  au  croissant  de  la 
lune  nouvelle  (4*  jour  de  la  lune),  avec  vent  du 
Midi,  temps  doux  et  couvert. 

N*»  4.  —  Sarment  de  2"',40  de  longueur,  coupé 
le  30  janvier  1885,  au  décours  de  la  lune  vieille 
(le*  jour  de  la  lune),  avec  vent  du  Midi,  temps 
doux  et  couvert. 

Ces  quatre  sarments  ont  été  divisés  en  tron- 
çons de60  centimètres  de  longueur,  liés  ensemble 
et  formant  quatre  petits  fagots,  lesquels  ont  été 
réunis  ensuite  par  un  seul  lien.  Puis,  durant  six 
années  consécutives,  cet  unique  fagot,  compre- 
nant tous  les  tronçons  des  quatre  sarments  ci- 
dessus,  du  même  ûge,  provenant  de  la  même 
plante  et,  par  suite,  même  terrain,  même  situation 
et  même  exposition,  a  été  tour  à  tour  exposé  à 


la  pluie,  au  soleil,  au  vent,  à  la  rosée,  à  l'humi- 
dité, au  froid,  dehors,  dedans,  de  toutes  les  façons 
possibles,  mais  de  manière  à  soumettre  toujours, 
tous  les  morceaux  ensemble,  en  même  temps  et 
dans  les  mêmes  conditions,  à  toutes  les  influences 
extérieures.  On  voit  donc  que,  pour  rendre  l'ex- 
périence bien  précise,  bien  comparative  et  bien 
concluante,  on  a  cherché  à  égaliser  toutes  les 
autres  conditions,  en  ne  laissant  subsister  que  la 
différence  de  période  de  coupe  en  vieille  ou  en 
nouvelle  lune  et  en  vent  du  Nord  ou  du  Midi. 

Après  ce  laps  de  temps  de  six  années,  on  a 
examiné  séparément  et  avec  soin  chacun  de  ces 
morceaux  de  bois^  <iui  n'ont  présenté  entre  eux 
aucune  différence  appréciableau  point  de  vue  de 
la  nature,  de  la  contextureet  force  de  résistance 
des  tissus  ligneux.  Aucun  d'eux  n'était  attaqué 
par  les  insectes,  ni  par  la  pourriture  sèche,  et  la 
conservation  de  la  substance  ligneuse  de  tous  les 
morceaux  était  complète  et  parfaite. 

Pour  corroborer  et  compléter  cette  expérience, 
on  a  fait  couper  sur  le  même  saule  têtard  cinq 
branches  de  trois  ans,  savoir  : 

N**l. — Unebranchecoupéele  14  décembre  1884, 
au  décours  de  la  lune  vieille  (28*  jour  de  la  lune). 

N**2.— Unebranchecoupéele  19  décembre  1884, 
au  croissant  de  la  lune  nouvelle  (3^  jour  de  la 
lune). 

N®  3.  —  Une  branche  coupée  le  9  janvier  1885, 
au  décours  de  la  lune  vieille  (24*  jour  de  la  lune), 
avec  temps  froid  et  gelée  blanche,  sans  vent. 

N*  4.  —  Une  branche  coupée  le  1*'  février, 
au  décours  de  la  lune  vieille  (17*  jour  de  la  lune), 
avec  temps  pluvieux  et  vent  du  Midi. 

N**  5.  —  Une  branche  coupée  le  1 1  février  1 885 
au  décours  de  la  lune  vieille  (27*  jour  de  la  lune), 
avec  vent  du  Nord. 

Ces  cinq  morceaux  de  bois  du  même  âge,  pro- 
venant du  même  arbre,  même  terrain,  exposition 
et  situation ,  liés  ensemble,  furent  pendant  six 
années  consécutives  exposés  à  la  pluie,  au  vent, 
au  soleil,  au  froid,  à  la  rosée,  à  l'humidité,  dehors, 
dedans,  de  toute  manière,  mais  toujours  tous 
ensemble,  et  soumis,  dans  les  mêmes  conditions, 
aux  mêmes  influences  extérieures.  Or,  après  ce 
laps  de  temps,  tous  ces  morceaux  de  bois,  ne  pré- 
sentant entre  eux  d'autre  différence  que  celle  d'avoir 
été  coupés  au  croissant  ou  au  décours  de  la  lune 
et  par  le  vent  du  Nord  ou  du  Midi,  ont  été  examinés 
avec  soin  ;  ils  n'ont  présenté  aucune  trace  de  dé- 
composition de  substance  ligneuse,  ni  de  traces 
d'attaques  d'insectes. 

L'échantillon  n*  3,  coupé  en  temps  de  gelée 
blanche,  avait  donné  lieu  à  une  observation  spé- 
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ciale;  divisé  en  trois  tronçons  de  0'",50  de  lon- 
gueur, chacun  de  ces  morceaux  avait  été  saisi  en 
son  milieu  seulement,  par  la  main,  sans  que  les 
extrémités  aient  été  touchées.  Or,  au  bout  de  six 
ans,  les  endroits  touchés  par  la  main  se  sont 
trouvés  aussi  intacts  et  en  aussi  parfait  état  de 
conservation  que  les  parties  non  touchées. 

Voilà  donc  des  faits.  Voilà  une  expérience  com- 
parative et  concluante,  à  la  suite,  de  laquelle  il 
est  permis  d'afûrmer  que  la  lune,  en  son  crois- 
sant ni  en  son  décours,  n'a  aucune  influence  sur 
la  conservation  des  bois  exploités  à  Tune  ou  à 
lautre  de  ces  périodes;  il  en  est  de  même  de  la  pré- 
tendue influence  du  vent  ou  de  la  gelée  blanche. 

La  preuve  contraire  est  maintenant  à  la  charge 
des  partisans  de  Tinfluence  de  la  lune,  à  moins 
qu'ils  ne  se  bornent  à  répondre  que  cet  astre  n'a 
pas  d'influence  sur  la  coupe  ou  le  bois  de  la 
vigne  et  du  saule  ! 

2^  Taille  et  greffe  des  arbres. 

D'après  Caton,  il  faut  tailler  et  greffer  les  arbres 
an  premier  quartier  de  la  lune  :  du  temps  de 
Duhamel  du  Monceau  (  1  ),  on  croyait  que  pour  avoir 
des  arbres  qui  puissent  donner  promptement  des 
fruits,  il  fallait  les  tailler  et  les  greffer  pendant 
le  décours  de  la  lune  ;  mais  que  si  on  voulait  avoir 
des  arbres  s'élevant  et  poussant  avec  vigueur,  il 
convenait  de  faire  ces  opérations  durant  le  crois- 
sant de  la  lune.  Voilà  deux  opinions  contradic* 
toires,  mais  sans  preuves  à  l'appui,  entre  les- 
quelles on  ne  peut  donc  pas  se  prononcer. 

Certains  praticiensconseillentlagreffeen  pleine 
lune,  non  pas  à  cause  de  la  lune  elle-même,  mais 
parce  que,  à  la  pleine  lune,  le  temps  est  en  géné- 
ral assez  fixe.  Or,  comme  on  évite  de  greffer  avec 
le  vent  qui,  en  desséchant  les  greffons  ou  rameaux 
entés,  en  empêcherait  la  soudure  avec  les  tissus 
végétaux  et  ferait  ainsi  avorter  l'opération,  on 
comprend  tout  l'intérêt  qu'il  y  a  de  ne  pratiquer 
la  greffe  que  lorsque  le  beau  temps  paraît  ùié 
pour  une  certaine  durée,  et  c'est  ce  qui  a  généra- 
lement lieu  à  la  pleine  lune. 

La  même  règle  ne  s'applique  .cependant  pas  à 
la  greffe  de  la  vigne  en  vignoble,  qui  s'effectue  à 
toutes  les  périodes  de  la  lune,  c'est-à-dire  en 
tout  temps,  parce  que,  comme  on  recouvre  de 
terre  les  greffons,  qu'on  les  soustrait  ainsi  aux 
diverses  influences  atmosphériques,  et  qu'on  les 
met  surtout  à  l'abri  de  l'action  desséchantedu  vent, 
on  n'a  plus  à  s'occuper  de  la  durée  de  la  période 
de  beau  temps  pour  la  soudure  des  tissus.  Mais, 

(l)  De  Vexploilalion  des  boUy  par  Duhamel  du  Monceau, 
t.  l«r,  1.  m,  cb.  ▼,  p.  381. 


par  contre,  cette  nouvelle  manière  de  faire  prouve, 
d'une  façon  évidente,rinanité  du  préjugé  de  l'ac- 
tion ou  de  l'influence  de  la  lune  sur  la  greffe. 

Jadis,  les  propriétaires  ne  taillaient  leur  vigne 
qu'en  vieille  lune,  non  pas  à  cause  de  l'influence 
de  cet  astre  sur  le  végétal  taillé,  mais  à  cause 
du  préjugé  relatif  à  la  conservation  des  sarments 
coupés  au  décours  de  la  lune,  dont  on  a  montré 
la  fausseté.  Aujourd'hui,  on  taille  les  vignobles 
en  tout  temps; que  fait  donc  la  lune  maintenant? 

S""  Semis  et  plantations. 

D'après  Hésiode  {Les  travaux  et  les  jours,  vers 
780  et  810),  le  neuvième  jour  de  la  lune  est  bon 
pour  planter;  le  treizième  est  également  bon  pour 
planter,  mais  non  pas  pour  semer.  Virgile  dit  au 
premier  livre  des  Géorgiques,  que  le  septième  jour 
de  la  lune  est  le  plus  heureux  pour  planter  la  vigne. 

Du  tffflips  de  Duhamel  du  Monceau,  on  croyait 
que  pour  avoir  des  laitues  et  des  choux  qui 
puissent  pommer,  des  fleurs  qui  puissent  devenir 
doubles,  de?  melons  et  des  arbres  qui  donnent 
des  fruits,  il  fallait  les  semer  et  planter  pendant 
le  décours  de  la  lune  ;  mais  si  on  veut  avoir  des 
plantes  qui  s'élèvent  et  poussent  avec  vigueur,  il 
faut,  dit-il,  les  semer  et  planter  pendant  le 
croissant. 

L'almanach  perpétuel  de  1774  dit  : 

Lune  en  décours  ne  sème  point, 
Ou  rien  ne  viendra  bien  à  point. 
Au  plein  mAmement  de  la  lune, 
Ne  sème  jamais  chose  aucune. 

On  dit  encore  qu'il  faut  planter  le  figuier  en 
nouvelle  lune  ou  sinon  l'arbre  aura  autant  d'an- 
nées de  retard  à  se  mettre  à  fructifier,que  ce  que 
la  lune  avait  de  jours  au  moment  de  la  plantation. 

Tout  cela  est,  en  somme,  bien  obscur  et  contra- 
dictoire. En  général,  on  conseille  de  semer  et 
planter  au  croissant  de  la  lune;  cependant,  d'après 
Duhamel,  les  végétaux  plantésetsemés  en  décours 
donnent  des  fruits  et  réussissent  bien.  Les  con- 
seils ici  ne  font  point  défaut,  mais  ce  qui  manque 
absolument,  ce  sont  les  preuves  à  l'appui  ;  à  cet 
égard,  nul  n'en  donne.  Pourquoi  donc  croire  sans 
preuves  lun  plutôt  que  l'autre,  à  moins  d'arriver 
à  penser  que  la  lune  a  une  influence  spéciale  et 
différente  pour  chaque  plante  et  non  point  une 
action  unique  et  générale  sur  tous  les  végétaux. 
Mais  alors,  si  chaque  plante  est  soumise  à  une  dis- 
position particulière,  c'est  bien  à  tort  qu'on 
attribue,  dans  ce  cas,  à  l'influence  de  la  lune,  des 
phénomènes  végétatifs  afférents  à  la  personnalité 
des  végétaux  eux-mêmes. 

A  défaut  d'expérience  directe,  le  mieux,  à  cet 
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égard  est  donc  de  s'abstenir  sur  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
tout  en  n'admettant  pas  ce  qui  n'est  point  prouvé. 

Nul  ne  voudra  soutenir  que  la  lune  soit  sans 
influence  sur  la  végétation,  puisque,  dans  une 
expérience  de  M.  H.  de  Parville,les  graines  semées 
en  nouvelle  lune  ont  mieux  réussi  que  celles 
semées  en  pleine  lune;  l'expérimentateur  a  attribué 
ce  résultat  à  l'influence  delà  lumière  réfléchie  par 
cet  astre  en  son  plein,  circonstance  qui  aurait 
activé  la  germination  pendant  la  nuit.  Mais  il  faut 
bien  se  garder  de  trop  généraliser  à  cet  égard,  de 
crainte  d'attribuer  des  effets  à  une  cause  étran- 
gère. On  peut,  à  ce  sujet,  citer  l'opinion  de 
M.  L.  Basset,  cultivateur  à  Homblière  (  Aisifie),  qui, 
au  sujet  de  la  prétendue  influence  de  la  lune  sur 
les  plantes  montant  en  graines,  dit:  «  J'ai  remar- 
qué très  souvent  que  les  laitues,  chicorées,choux, 
qui  ont  langui  au  début  de  leur  végétation, montent 

en  graines  avant  de  pommer j'ajouterai  que 

dans  mes  semis  de  salades  de  première  saison,  j'ai 
fréquemment,et  à  mes  dépens,vérifié  ce  fait(l).» 

Voilà  peut-être  la  cause  de  l'origine  du  pré- 
jugé sur  la  diversité  de  l'influence  de  la  lune;  on 
aurait  ainsi  attribué  à  cet  astre,  en  lui-même,  le 
résultat  d'une  particularité  de  la  végétation  des 
plantes,  ou  dû  â  l'influence  de  sa  lumière,  puisque 
M.  Carbonnier  a  constaté  qu'à  la  pleine  lune, 
la  végétation  confervoïde  et  cryptogamique  est 
plus  active  que  durant  les  autres  périodes  lunaires. 

4"  Objets  divers. 

Comme  influence  de  la  lune,  relativement  aux 
phénomènes  agricoles,  il  faut  encore  mentionner 
1  opinion  que  les  plantes  fourragères  coupées  à  la 
lune  nouvelle  repoussent  avec  plus  de  vigueur, 
en  donnant  plus  de  regain,  et  que  le  fumier  remué 
à  la  lune  nouvelle  fennente  mieux  et  se  transforme 
plus  vite  en  terreau.  De  cela  on  n'en  sait  rien.  On 
le  dit,mais  nul  n'a  prouvé  les  faits  en  eux-mêmés.Ils 
pourraient  d'ailleurs  être  les  résultats  de  l'action  de 
la  lumière  lunaire,  sans  que  l'influence  de  l'astre 
intervînt.  On  ne  peut  donc  que  se  bonier  à  les 
signaler  en  attendant  leur  conflrmatîon. 

Il  en  est  de  même  de  l'action  de  la  lune  sur  le 
linge  de  chanvre  qui,  lessivé  à  la  nouvelle  lune, 
devient  plus  raide.  Que  les  ménagères  vérifient 
le  fait  au  moyen  d'une  expérience  directe,  mais 
qu'elles  sachent  bien,  par  avance,  que,  en  cas 
d'échec,  toutes  les  blanchisseuses  fourniront 
d'excellentes  raisons  contraires,  plutôt  que  de 
douter  de  l'influence  de  la  lune. 

A.  ROUSSET, 

ancien  inspecteur  des  forétf. 
(1)  Journal  de  VAgtncttUure,  2  février  1894,  p  176. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES 

SftANCi  DU  7  Septembre  1896. 
Présidence  de  M.  Cohnu, 

L'écllpsc  de  soleil  dn  •  aofhl.  —  M.  Backluno, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Poulkovo,  donne  quelques 
détails  sur  les  observations  qu'il  a  pu  faire  à  la  Nouvelle- 
Zemble.  Le  premier  contact  a  été  observé  avec  un  ciel 
parfaitement  clair.  Pendant  la  totalité,  quelques  légers 
nuages  passaient  devant  le  soleil;  néanmoins,  on  a  pu 
obtenir  douze  bonnes  photographies,  sur  quelques-unes 
desquelles  la  couronne  prétente  une  étendue  considé- 
rable. Les  quatre  contacts  ont  été  très  bien  observés. 
Les  recherches,  dans  les  environs  du  soleil,  ont  été  dif- 
ficiles, à  cause  de  la  présence  de  légers  nuages,  et  en 
raison  de  la  courte  durée  de  laî  totalité. 

Il  y  avait,  dans  la  Nouvelle-Zemble,  une  autre  expé^ 
dition  russe,  organisée  par  l'Université  de  Kasan,  sous 
la  direction  de  M.Dubjago,  et  une  expédition  anglaise, 
amenée  par  sir  Boden-Powell,  sur  son  yacht  Ollaria; 
tous  ces  astronomes  ont  bien  réussi  dans  leurs  obser- 
vations. 

L'expédition  à  Amour,  en  Sibérie,  a  réussi  également  ; 
une  dépêche  de  M.  Belopolsky  annonce  qu'il  a:pu  obte- 
nir six  photogrammes  de  la  couronne  et  de  son  spectre. 

Sur  la  déterintiiallon  des  défermatleiis  daa* 
les  mélmix  senints  ft  des  efforts.  —  Dans  cette 
communication,  M.  Hartmann  répond  à  une  critique  de 
M.  Charpy,  du  27  juillet  dernier.  Il  termine  par  cette 
remarque  intéressante  : 

Je  profite  de  cette  circonstance  pour  faire  connaître 
que  le  procédé  dont  je  me  suis  servi  pour  étudier  les 
traces  des  déformations  sur  les  surfaces  libres  de» 
métaux  consiste  uniquement  dans  un  polissage  aussi 
parfait  que  possible  de  ces  surfaces. 

Je  dois  signaler  à  ce  sujet  que  l'opération  du  polissage 
a  pour  effet  de  créer  autour  du  corps  une  couche  dont 
la  constitution  physique  diffère  notablement  de  celle  de 
l'intérieur. 

Je  me  suis  attaché  à  démontrer  que  la  présence  de 
cette  couche  superficielle  n'exerce,  en  général,  aucune 
influence  sur  la  formation  et  la  distribution  des  zones 
de  déformation  dans  les  métaux  soumis  à  des  efforts. 
Par  contre,  on  doit  en  tenir  compte  dans  l'examen  micro- 
graphique de  la  surface  d'un  métal,  quand  on  la  soumet» 
après  polissage,  à  une  attaque  chimique. 

Béeliargey  par' les  rayons  X,  des  eorps  élee- 
trisés.  —  D'après  M.  Émilb  Villari,  l'action  des  rayons  X 
serait  double.  En  tombant  sur  les  corps  opaques  de  la 
même  manière  que  les  rayons  lumineux,  ils  se  replient 
dans  l'intérieur  des  ombres  géométriques  à  une  petite 
distance  du  bord  lumineux.  En  traversant  l'air,  ils  l'ac- 
tivent en  lui  communiquant  leur  propriété  de  décharger, 
et  cet  air  peut  se  transmettre  à  une  certaine  distance 
des  rayons  et  dans  toutes  les  directions,  en  pénétrant 
même  au  centre  d'ombres  fort  étendues,  soit  par  la 
diffusion  de  l'air  activé,  soit  de  toute  autre  manière. 
Murani  vient  de  démontrer,  par  la  photographie,  que  les 
rayons  X  se  réfléchissent  sur  une  surface  d'aeier  poli, 
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selon  les  lois  connues.  Les  Terres  photographicpies  sont 
directement  influencés  par  les  rayons  X,  qui,  dans  les 
phénomènes  de  la  réflexion  et  dans  d^autres  encore, 
paraissent  suivre  les  lois  de  la  lumière. 

Au  contraire,  Télectroscope  subit  l'influence  de  Tair 
activé  par  les  rayons  et  non  celle  des  rayons  eux-mêmes; 
et  il  semble  que  cet  air,  en  se  répandant,  donne  au  phé- 
nomène les  caractères  de  la  diffusion  plutôt  que  ceux 
de  la  réflexion  régulière. 

Sur  rémlsftloii  des  rayons  X.— MM.  Imbert  et  Ber- 
tin-Sans  ont  trouvé  que  l'intensité  des  rayons  X  émis 
par  une  surface  plane  est  sensiblement  constante  à  l'in- 
térieur d'un  cône  dont  les  génératrices  forment  un  angle 
de  350  ou  400  avec  la  normale  à  la  surface.  De  son  côté, 
M.  Gouy  a  montré  que  les  rayons  émis  par  une  lame  de 
platine  présentent  une  intensité  presque  constante  jus- 
qu'à une  petite  distance  de  rémission  rasante. 

M.  C.  £.  Guillaume  montre  que  cette  loi  d'émission 
semble  être  une  conséquence  nécessaire  de  plusieurs  faits 
connus. 

M.  Maurice  Lévy  donne  une  notice  très  complète  sur 
les  travaux  et  la  carrière  de  M.  Henry  Resal,  l'éminent 
mathématicien  dont  la  science  et  l'Académie  déplorent 
la  perte.  —  Sur  l'emploi  d'un  cercle  tixe^  dérivé  d'un 
groupe  quelconque  de  sept  tangentes  d'une  conique, 
pour  déûnir,  à  priori,  le  cercle  dérivé  de  sept  droites 
quelconques.  Note  de  M.  Paul  Serret. 


CONGRES  D'ANTHROPOLOGIE  CRIMINELLE 

DE    GENÈVE 


Ce  Congrès  s'est  ouvert  le  lundi  24  août,  à  Genève. 
Parmi  les  célébrités  scientiûques  qui  y  assistaient,  on 
remarquait  les  Italiens  Lombroso  et  Ferrl,  les  Français 
Bertillon,  Lacassagne,  Magitot,  les  professeurs  von  Liszt, 
de  Halle,  et  von  Mayr,  de  Strasbourg,  et  bien  d'autres 
encore. 

Les  délibérations  ont  été  ouvertes  par  le  président  de 
la  Confédération,  A.  Lachenal,  président  d'honneur  du 
Comité  d'organisation. 

Sans  nous  astreindre  rigoureusement  à  suivre  l'ordre 
des  séances,  nous  nous  proposons  de  réunir  les  plus 
importantes  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu. 

Dans  le  discours  d'ouverture,  le  président  a  fait  l'histo- 
rique des  précédents  congrès  ;  il  se  résume  en  ces  quel- 
ques lignes  extraites  de  son  discours  : 

«  Le  nom  d'anthropologie  criminelle  est  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  à  peine  et  voici  qu'il  découvre  déjà  des  trésors 
d'observation  et  de  philosophie.  Rappelons -nous  la  thèse 
hardie  du  début  et  du  Congrès  de  Rome  :  il  y  a  des  cri- 
minels-nés, il  existe  un  type  criminel  anatomiquement 
déterminé.  Sur  cette  affirmation  qui  ne  revêtait  point, 
convenons-en,  les  allures  tranquHles  d'un  truisme,  la 
lutte  s'engage  aussitôt  avec  éclat  et  va  dérouler  ses  vives 
et  émouvantes  péripéties. 

»  Elle  se  poursuit  au  Congrès  de  Paris,  où,  dans  une 
puissante  et  célèbre  discussion,  apparut  la  nécessité 
d'étudier,  non  seulement  l'anatomie,  mais  aussi,  et  à 
fond,  la  physiologie  du  criminel  et  de  ses  tares,  et  où 
l'on  montra  lumineusement  qu'il  fallait  compléter  cette 
figure,  ce  portrait  biologique  et  moral,  par  l'analyse  du 
milieu  soelai  où  vit  le  délinquant. 

•  A  BmzeUes^  on  voit  intervenir  l'élément  juriste,  dont 


la  souple  sagesse  pénètre  et  s'assimile  l'histoire  natu- 
relle du  crime,  et  se  manifester  aussi  plus  d'harmonie 
et  comme  une  sorte  d'éclectisme  entre  les  systèmes 
exposés. 

»  11  va  continuer  à  Genève,  ce  combat  pacifique  qui  se 
livre  autour  du  problème  passionnant  de  la  criminalité. 
Nul  ne  peut  prévoir  encore  sa  dernière  fortune,  mais 
nous  savons  que  vous  raisonnez  avec  largeur,  et  si  la 
vérité  scientifique,  cet  idéal  humain  qui,  jour  à  jour,  se 
réalise  et  s'accumule,  ne  remplit  pas  exclusivement  cha- 
cune de  vos  doctrines,  nous  sommes  bien  sûrs,,  cepen- 
dant, qu'elle  se  dégagera  de  l'ensemble  de  vos  recherches 
et  de  vos  investigations. 

»  Mais  votre  œuvre  ne  se  borne  point  aux  découvertes 
de  la  biologie  et  aux  considérations  théoriques.  Elle 
arrive  à  un  tournant,  elle  touche  au  point  où  elle  peut 
donner  le  plus  utile  appui  à  la  défense  sociale  contre  le 
crime  et  le  vice.  Vous  taillez,  c'est  au  législateur  de 
coudre  ;  o'est  à  la  société  et  à  l'État,  aux  parlements  et 
aux  peuples  qu'il  appartient  maintenant  d'édifier  une 
organisation  pénale  qui,  sans  confondre  la  prison  avec 
rhospice,  sache  faire  de  la  clinique  morale  autant  que 
de  la  répression,  régénérer  aussi  Icmgtemps  que  luit 
l'espérance  d'amélioration,  éliminer  enfin  avec  courage 
les  éléments  inaptes  à  la  vie  sociale  et  dangereux  pour 
l'humanité. 

»  Tel  doit  être  le  vœu  fervent  des  hommes  et  des 
nations;  tel  est  le  vœu  de  la  Suisse,  heureuse  d'accueillir 
sur  son  sol  les  ouvriers  et  les  apôtres  d'une  si  noble 
pensée,  et  au  nom  de  laquelle  je  suis  fier  de  vous  saluer 
et  de  vous  dire  de  grand  cœur  :  Soyez  les  bienvenus  1  » 

Un  ingénieur,  M.  Tcrrbttini,  qui  est  venu,  au  nom  des 
autorités  municipales  de  la  ville  de  Genève,  souhaiter 
la  bienvenue  aux  congressistes,  nous  parait  avoir  surtout 
montré  les  difficultés  du  problème  et  les  conséquences 
dangereuses  des  doctrines  de  Lombroso.  S'excusant  de 
son  incompétence  comme  biologiste,  il  a  ajouté  : 

«>  Qu*il  me  soit  permis,  cependant,  de  dire  que  si  l'opi- 
nion, déjà  soutenue  devant  vos  Congrès  et  qui  le  sera 
sans  doute  encore,  de  l'existence  du  criminel-né,  venait 
à  prévaloir,  notre  tâche  deviendrait  plus  difficile,  car  i  l 
faudrait  aussi  admettre  le  paresseux-né,  et  attribuer  le 
même  caractère  d'innéité  à  tous  les  défauU.  Ce  serait 
marcher  au  fatalisme  et  au  retrait  de  ce  développement 
de  la  civilisation  qui  fait  la  supériorité  du  monde  occi- 
dental sur  le  monde  oriental.  » 

L'orateur  a  lu  dernièrement  un  ouvrage  dans  lequel 
il  était  dit  que  le  héros  est  un  inconscient  qui  n'a  pas 
vu  le  danger.  Si  cette  doctrine  devait  se  propager,  si  le 
peuple  suisse  devait  admettre  que  Winkelried,  se  jetant 
sur  les  lances  ennemies,  est  un  inconscient,  s'il  lui  fallait 
renoncer  à  tous  ses  glorieux  souvenirs,  il  marcherait  en 
arrière.  Aussi,  M.  Turrettini  espère-t-il  que  le  libre 
arbitre,  la  puissance  de  la  volonté  sera  la  solution  qui 
sortira  des  études  des  anthropologistes,  et  qui  fera 
marcher  les  hommes  libres  dans  la  voie  du  progrès. 

»  Les  ingénieurs,  ajoute-t-il,  ont  l'habitude  de  faire  de 
la  science  avec  des  chiffres.  Ils  posent  des  formules  et 
savent  que  ces  formules  ne  peuvent  conduire  qu'à  une 
seule  solution  juste,  il  ne  saurait  en  être  de  même  des 
formules  de  Tanthropologie,  Il  entre,  en  effet,  dans  leurs 
facteurs  un  élément  physiologique  et  un  élément  psy- 
chique qui  ne  peuvent  prétendre,  ni  l'un  ni  l'autre,  à 
une  valeur  absolue.  Tout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter, 
c'est  que  des  réunions  comme  celles-ci  produisent  des 
résultats  qui  soient  pour  le  progrès  de  l'humanité.  C'est 
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dans  cet  esprit  que  la  yille  de  Genève  salue  cordialement 

les  membres  du  Congrès. 
Après  ces  échanges  de  discours  d'apparat;  les  travaux 

du  Congrès  ont  commencé  sousla  présidence  du  Di"  Ladanb. 
Dès    le    début,   s'est    élevé    au  Congrès  un     débat 

aussi    intéressant    qu'imprévu    entre  l'école  italienne, 

représentée  par  MM.  Lombroso,  l'illustre  auteur  de 
VUomo  délinquente,  et  Ferri,  et  ses  contradicteurs.  On 
sait  que  l'école  italienne  admet  l'existence  d'un  type,  le 

«  criminel-né  >*,  reconnaissabte  à  certains  signes  anato- 
miques,  et  que  cette  théorie,  battue  en  brèche  spéciale- 
ment par  les  anthropologistes  français,  belges  et  alle- 
mands, a  perdu  beaucoup  de  terrain  depuis  son  origine. 
Le  débat  s'est  engagé  sur  une  communication  de  M.  Lom- 
broso,  relative  à  Vhisloire  des  progrès  de  l'anthropologie  et 
de  la  sociologie  criminelles  depuis  1890,  Bien  que  le  savant 
italien  se  fût  défendu  de  faire  de  la  théorie,  MM.  le  D^  Noecke, 
de  Leipzig,  et  le  professeur  Dallemagne,  de  Bruxelles, 
ont  cru  voir  dans  son  discours  une  nouvelle  alfimiation 
de  la  théorie  que  l'on  croyait  au  moins  partiellement 
abandonnée  par  lui-môme,  et  ont  tenu  à  monter  à  la  tri- 
bune, le  premier,  pour  contester  formellement  l'exis- 
tence du  criminel-né  sur  la'  base  des  observations  faites 
en  Allemagne;  le  second,  pour  préciser  la  question  et 
demander  à  M.  Lombroso  s'il  persistait  dans  cette  aflir- 
mation  «  qu'il  existe  un  type  anatomique  en  dehors 
duquel  il  n'y  a  pas  de  criminel,  et  qui  suffit  à  lui  seul  à 
caractériser  le  criminel  ».  Cette  question  provoque  un 
débat  à  la  fois  courtois  et  très  animé,  auquel  ont  pris 
part,  outre  les  orateurs  déjà  cités,  MM.  Forel,  le  savant 
aliéniste  de  Zurich,  le  professeur  Bechterew,  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  M.  Ferri,  l'un  des  disciples  les  plus  dis- 
tingués de  Lombroso. 

La  discussion  ne  pouvait  avoir  de  conclusion  pratique, 
puisque,  comme  on  Fa  convenu  de  part  et  d'autre,  il  ne 
peut  y  avoir  de. conciliation,  de  compromis  sur  le  terrain 
de  la  conviction  scientifique.  Cependant,  l'assemblée  a 
accueilli  avec  une  satisfaction  visible  cette  déclaration 
de  M.  Ferri  que  l'école  italienne,  eu  parlant  du  criminel- 
né,  n'entend  pas  en  faire  un  type  exclusivement  anato- 
mique ;  l'homme  criminel  est  une  personnalité  complète, 
à  la  fois  biologique,  psychologique  et  sociale.  La  crimi- 
nalité est  la  résultante  d'un  ordre  triple  de  facteurs  ; 
facteur  anthropologique,  facteur  de  milieu  physique  et 
facteur  de  milieu  social.  Un  homme  peut  naître  avec  les 
stigmates  de  la  criminalité  et  cependant  mourir  sans 
avoir  jamais  commis  de  crime,  s'il  a  trouvé  dans  son 
milieu  une  force  de  résistance  suffisante.  Vice-versa,  un 
homme  pourra  trouver  dans  ses  antécédents  héréditaires 
la  force  de  résister  à  IHnfluence  du  milieu. 

M.  Dallemagnb  lui-même  s'est  déclaré  d'accord  avec 
ces  conclusions,  tout  en  constatant  qu^elles  ne  répondent 
plus  à  la  théorie  primitive  des  Italiens. 

Le  rapport  de  M,  Enrico  Fbrri,  député  et  professeur 
de  droit  a  l'Université  de  Rome,  a  rouvert,  sous  une 
autre  forme,  le  débat  sur  la  question  du  criminel-né. 

Le  travail  de  M.  Ferri  a  pour  but  de  pousser  les  études 
anthropologiques  dans  une.  voie  nouvelle.  Par  réaction 
contre  les  idées  métaphysiques,  elles  ont  été  au  début 
purement  analytiques.  On  a  étudié  séparément  chaque 
ordre  de  sensations,  d'émotivi tés,  de  créations  psycho- 
logiques et  physiologiques.  Depuis  quelque  temps,  on 
remarque  un  revirement  décidé  vers  les  points  de  vue 
synthétiques,  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  travaux 
dans  les  domaines  de  la  psycho-physiologie  et  de  la  psy- 
chologie criminelle.  On  étudie  le  tempérament,  le  carac- 


tère, le  type.  Mais  on  l'étudié  toujours  dans  l'individu 
isolé.  Le  rapporteur  voudrait  élargir  encore  ce  champ 
visuel,  et  engage  ses  collègues  à  observer  le  tempérament 
du  criminel  en  le  plaçant  dans  le  milieu  social  où  il  vit. 
Ce  n'est  qu'en  société,  en  effet,  que  se  manifestent  «  les 
réactions  morales  ».  Robinson,  dans  son  lie,  ne  peut 
être  ni  moral  ni  immoral. 

Sans  vouloir  décrire  le  «  tempérament  criminel  •*, 
M.  Ferri  le  définit  :  une  personnalité  bio-psychologique 
qui  ne  peut  subir  les  conditions  d'existence  sociale  du 
présent  et  qui  cède  à  l'impulsivité  du  système  nerveux 
dégénéré  par  la  misère  physiologique  ou  physique,  ou 
bien  déséquilibré  par  le  fanatisme  ou  le  monoîdéisme.  Il 
explique  cette  définition  par  les  passages  suivants,  qui 
donnent  une  idée  du  déterminisme  physiologique  absolu 
qui  est  la  thèse  fondamentale  de  l'école  «  positive  »  : 

«  Le  crime  est  toujours  un  acte  antisocial  puisqu'il 
trouble  les  conditions  d'existence  du  groupe  collectif  à. 
un  moment  donné  de  son  évolution.  Mais  le  crime  peut 
troubler  l'équilibre  actuel  de  la  vie  sociale  en  reprodui- 
sant les  formes  ataviques  de  la  lutte  pour  la  vie  ou  bien 
dans  le  but  d'anticiper  des  formes  nouvelles  et  plus  éle- 
vées de  lutte  pour  la  vie.  C'est  pour  cela  que,  en  consé- 
quence même  du  déterminisme  physio-psychique,  on 
doit  dépouiller  le  mot  de  «  crime  »  et  de  «  criminel  •  de 
tout  sentiment  de  haine  et  de  mépris. 

»  Les  distinctions  déjà  connues  de  «»  criminalité  natu- 
relle et  de  criminalité  léga)e  »  —  de  «  crimes  communs 
et  crimes  politiques  »  ou  «  sociaux  »  —  de  «criminalité 
atavique  ou  musculaire  »  et  «  criminalité  évolutiveou  intel- 
lectuelle »  se  rapportent  en  quelque  sorte  à  la  distinction 
qu'on  pourrait  faire  de  l'acte  antisocial  qui  trouble  l'état 
présent  en  reproduisant  les  phases  anciennes  de  l'évo- 
lution sociale  (meurtre,  vol,  viol,  etc.,)  et  de  l'acte  anti- 
social qui  trouble  l'état  présent  en  visant  aux  phases 
avenir  de  l'évolution  sociale  (rébellions,  émeutes,  grèves, 
conspirations,  etc.).  » 

L'aflirmation  de  l'existence  d'un  tempérament  crimine 
spécial,  susceptible  d'être  étudié,  ne  pouvait  manquer 
d'être  contestée. 

M.  Ignace  Zakrewski,  sénateur  et  ancien  procureur 
général  à  Saint-Pétersbourg,  proteste,  au  nom  de  la 
logique,  contre  l'association  de  la  notion  bio-psycholo- 
gique de  tempérament  à  la  notion  sociologique  du  crime. 
Tel  fait,  qui  est  considéré  comme  un  crime  sous  l'empire 
d'une  certaine  civilisation,  ne  le  sera  pas  dans  une  autre. 
Partons  de  tempéraments  vicieux  et  non  de  tempéraments 
criminels. 

M.  Dallemagne,  lui,  se  défie  des  synthèses.  H  reproche 
à  M.  Ferri  de  construire  arbitrairement  un  type  dont  il 
faudra  se  départir  pour  revenir  à  l'étude  de  cas  particu- 
liers. Son  tempérament  criminel,  c'est  tout  simplement 
l'absence  de  sens  moral,  c'est-à-dire  un  phénomène 
morbide. 

M.  le  D^  BiRTiLLON,  de  Paris,  n'admet  pas  non  plus 
l'existence  d'un  tempérament  qui  sécréterait  le  vice,  tan- 
dis que  d'autres  sécréteraient  la  vertu.  Les  criminalo- 
gistes  italiens  oublient  toujours  un  facteur  important, 
l'éducation,  sans  lequel  le  sens  moral,  qui  n'est  pas 
préétabli,  ne  se  produit  pas.*  Quelle  éducation  avait  été 
donnée  aux  jeunes  criminels  qu'on  a  cités?  L'orateur  a 
examiné  peut-être  plus  d'enfants  qu'aucun  des  membre  s 
du  Congrès  et  il  a  constaté  que  la  tare  transmise  par 
les  parents  est  une  tare  d'éducation  morale  et  non  une 
tare  héréditaire.  Les  épileptiqnes  eux-mêmes  ne  sont 
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pas  fatalement  prédèspoiés  aa  crimet  mais  la  plupart 
ont  été  déplorablement  élevés  par  la  faute  des  médecins, 
qui  déconseillent  à  leurs  parents  de  les  contrarier  et  de 
les  envoyer  à  Técole.  L*éducation  doit  commencer  dés  les 
premiers  mois.  L*obserfation  a  prouvé  é  M.  Bertillon 
que  dés  que  l'enfant  commence  à  balbutier,  il  a  déjà 
connaissance  des  sentiments  qui  s'agitent  autour  de  lui. 

Un  rapport  de  M.  Zakrewski,  sur  ûê  relaitons  de  droit 
et  de  Vanihropologie  criminelle,  a  donné  lieu  à  une  dis- 
cussion mouvementée.  Le  rapporteur  raille  avec  quelque 
aigreur  la  théorie  du- criminel-né,  de  Lombroso.On  avait 
cm  avoir  découvert  une  nouvelle  race  d'hommes,  mise 
au  monde  uniquement  pour  commettre  des  crimes.  Cette 
théorie  une  fois  abandonnée,  l'orateur  en  conclut  que 
l'anthropologie  criminelle  elle-même  n'a  plus  de  raison 
d'être  comme  discipline  spéciale,  quel  que  soit  l'intérêt 
des  recherches  qui  s'y  rattachent 

H  n'y  a  pas  plus  une  anthropologie  criminelle  qu'il 
n'y  a  une  anthropologie  vertueuse.  C'est  au  législateur 
de  fixer  les  limites  du  délit.  La  psychopathologie  légale 
ne  saurait  substituer  le  médecin  au  juge;  le  magistrat 
n'abdiquera  jamais  ses  pouvoirs  séculaires  devant  qui 
que  ce  soit,  fût-ce  une  Commission  de  médecins  ou  une 
assemblée  de  sociologues. 

Ces  conclusions,  développées  sur  un  ton  de  persiflage, 
soulèvent  une  véritable  tempête.  C'est  un  jeune  ecclé- 
siastique belge,  l'abbé  db  Babts,  qui  prend  le  premier  la 
défense  d'une  science  qu'il  aime,  et  dont  il  attend  beau- 
coup de  bien.  Si  elle  n'a  pas  découvert  une  race,  elle  a 
ouvert  les  yeux  de  l'humanité  sur  des  faits  encore 
insuffisamment  observés.  M.  Zakrewski  affirme  que  la 
notion  de  responsabilité  et  d'irresponsabilité  reste  tout 
entière  dans  le  domaine  de  la  jurisprudence.  L'orateur 
déclare  que  l'anthropologie  criminelle  a  apporté  un 
complément  indispensable  à  cette  notion. 

Sans  doute,  ces  éléments,  tirés  de  l'observation  de 
l'homme,  ne  suffisent  pas.  H  faut  une  norme.  M.  S^krewski 
le  voit  dans  la  volonté  de  TÉtat.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  haut,  de  plus  grand  :  la  vérité  et  l'ordre 
nécessaire  résultant  de  la  nature  des  choses,  telle  que 
Ta  voulue  l'auteur  des  choses  ;  il  y  a  un  droit  naturel. 

Mais  cette  norme,  Thomme  ne  l'envisage  pas  abstrai- 
tement, avec  sa  seule  raison.  11  se  trouve  placé  devant 
elle,  sous  l'empire  de  toutes  les  influences  de  son  héré- 
dité et  de  son  milieu.  L'objet  de  l'anthropologie  crimi- 
nelle, c'est  l'étude  de  l'homme  tel  qu'il  est  avec  son  tem- 
pérament, au  milieu  des  influences  sociales,  placé  devant 
le  juste  et  le  bien.  L'orateur  souhaite  que  cette  science 
étende  encore  son  champ  d'action,  qu'elle  étudie  l'homme, 
non  seulement  devant  la  loi  criminelle,  mais  devant  le 
droit  civil  et  dans  tous  ses  rapports  sociaux,  et  qu'elle 
devienne  l'anthropologie  juridique. 

M.  Lombroso,  plus  directement  attaqué  par  M.  Za- 
krevrski,  remercie  l'abbé  de  Baets  de  son  éloquent  appui 
et  déclare  que  l'anthropologie  criminelle  est  trop  solide 
pour  être  ébranlée  par  des  attaques  comme  celles  de 
M.  Zakrewski. 

M.  FoRBL  dit  que  la  meilleure  manière  de  prouver 
l'existence  de  l'anthropologie  criminelle  serait  de  fonder 
un  asile  agricole  pour  les  êtres  dont  elle  s'occupe,  les 
dégénérés,  les  criminels-nés.  Si  ce  que  nous  disons  est 
vrai,  l'asile  se  remplira  bientôt.  Mais  il  lui  faudrait  une 
direction  psychiatrique  plutôt  que  juridique. 

Enfin,  M.  E'erri  descend  du  fauteuil  de  la  présidence 
et  répond  à  M*  Zakrewski  avec  une  vivacité  qui  ne  le 
cède  en  rien  a  c$lle  de  son  contradicteur.  Selon  lui,  ce 


dernier  a  fait  preuve  d'autant  d'ignorance  dans  le  f»nd 
que  de  manque  de  dignité  dans  la  forme.  En  disant  que 
l'anthropométrie  n'a  pas  ée  rapport  avec  l'anthropologie 
criminelle,  il  semble  la  confondre  avec  le  système  Ber- 
tillon, qui  n'en  est  qu'une  application,  et  montre  qu'il 
ne  connaît  pas  1'  a  6  c  de  la  science.  11  en  est  de  même 
lorsqu'il  reproche  à  l'anthropologie  criminelle  d'avoir 
prétendu  découvrir  une  race  humaine  nouvelle,  alors 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  variété.  Si  le  juge  se 
refuse  à  tenir  compte  des  observations  anthropologiques, 
la  faute  retombe  de  tout  son  poids  sur  le  magistrat 
rétrograde.  Attribuer  un  tel  orgueil  à  tous  jes  juristes,* 
ce  Serait  leur  faire  injure.  N'est-ce  pas  un-  des  plus 
illustres  d'entre  eux,  Cicéron,  qui  a  dit  :  ^  nalura  homi- 
nie  est  diecendi  nalura  juris?  C'est  dans  la  nature 
humaine  qu'il  faut  étudier  la  nature  du  droit. 

L'assemblée  applaudit  frénétiquement  tous  ces  ora- 
teurs, et  il  ne  reste  plus  à  M.  Zakrev^ski  qu'à  chercher 
à  apaiser  Forage.  11  remonte  à  la  tribune,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  et  déclare  que  ses  intentions  ont  été  mal  com- 
prises. S'il  conteste,  au  nom  de  la  logique,  l'existence 
de  l'anthropologie  criminelle  en  tant  que  science  spé- 
ciale, il  ne  nie  pas  l'intérêt  et  l'utilité  des  recherches 
qu'on  a  groupées  sous  ce  titre,  et  rend  pleine  justice 
aux  talents  de  ses  adhérents,  en  particulier  du  Di*  Lom- 
broso. 

Les  fondements 
et  le  but  de  la  responsabilité  pénale. 

Cett^  question  a  été  l'objet  d'un  travail  de  Drill,  qui 
n'a  pas  été  longuement  discuté. 

Le  rapport  de  M.  Drill  est  nettement  déterministe.  Il 
expose  comment,  après  les  anciennes  conceptions  de  la 
vengeance  privée  et  de  la  compensation  à  la  victime, 
s'est  formée  historiquement  l'idée  de  la  responsabilité, 
de  la  peine  et  de  l'expiation.  Les  temps  modernes,  s'ap- 
puyant  sur  la  science,  se  sont  mis  à  la  recherche  des 
facteurs  directs  et  indirects  de  tout  phénomène,  en  par- 
ticulier de  celui  de  la  criminalité.  La  conclusion  de  ces 
recherches,  c'est  du  moins  l'avis  de  M.  Drill,  a  été  que 
les  pensées  et  les  actions  de  l'homme  sont  déterminées 
par  son  humeur,  dont  le  fond  est  la  sensation  de  lui- 
même,  de  sa  personnalité  individuelle  à  chaque  moment 
de  son  existence.  Le  savant  -  russe  pousse  cette  idée 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences  :  «  Un  homme 
accomplit  une  action  dont  la  magnanimité  et  la  hardiesse 
frappent  tout  le  monde.  Une  analyse  rigoureuse  vous  dira 
qu'une  telle  action,  quoique  belle  et  sublime  en  elle- 
même,  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  vrai  mérite, 
mais  tout  bonnement  la  suite  de  l'humeur  instinctive 
ressentie  en  ce  temps-là  par  le  héros,  humeur  qui,  à 
son  tour,  était  la  suite  des  particularités  de  sa  structure 
personnelle  et  des  difl'érents  états  éprouvés  par  sa  per- 
sonnalité. De  même,  les  actions  criminelles  d'un  homme 
prennent  sa  source  dans  les  particularités  individuelles 
de  la  sensation  de  soi-même  et,  à  leur  tour,  ces  particu- 
larités sont,  d'un  côté,  un  résultat  héréditaire  et,  d'un 
autre  côté,  un  résultat  du  développement  précédent  de 
cet  homme,  de  sa  vie  personnelle  et  des  différents  états 
éprouvés  par  lui  en  des  temps  différents.  » 

Si  les  conditions  de  la  vie  personnelle  d'un  homme  et 
de  ses  ascendants  ont  été  relativement  favorables,  sa 
personnalité  présentera  un  développement  harmonieux, 
il  pourra  s'adapter  aux  exigences  de  la  vie  sociale.  Sinon, 
il  sera  plus  ou  moins  mal  équilibré,  peut-être  difforme 
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et  monstrueux,  prédisposé  atis  actions  criminelles  et 
Ticieux  dans  les  conditions  d'un  milieu  donné. 

De  ces  prévisions,  M.  Drill  tire  tout  naturellement 
cette  conclusion  qu'entre  les  maladies  mentales  et  la  cri- 
minalité, il  n*y  a  pas  différence  essentielle.  Les  actions 
humaines  sont  déterminées  par  l'humeur,  laquelle  est 
elle-même  la  résultante  du  milieu  et  de  l'hérédité. 

A  un  pareil  changement  dans  la  conception  doit  cor- 
respondre un  changement  analogue  dans  nos  vues  sur 
les  fondements  et  le  but  de  la  responsabilité  pénale.  Les 
conceptions  de  la  Tengeance»  de  la  satisfaction  et  de  la 
berrorisation  disparaissent  et  sont  remplacées  par  des 
mesures  salutaires  destinées  à  réformer  et  à  refaire 
l'éducation  et  la  nature  de  l'homme.  Entre  le  traitement 
des  aliénés  et  l'actiTité  de  la  répression  pénale,  il  y  a 
différence  dans  les  moyens  et  les  détails,  non  dans  le 
principe.  A  la  pehie,  il  faut  substituer  le  principe. 

M.  FoiNiTZKi  commente  brièvement  ces  conclusions  en 
y  ajoutant  ses  idées  personnelles,  fondées  sur  une  analyse 
théorique  de  la  peine.  Elle  est  une  réaction  de  la  société 
contre  le  criminel  et  doit  avoir  une  triple  base  :  phy- 
sique, sensuelle  et  intellectuelle. 

M.  Ferri  expose  l'état  des  théorieà  de  l'école  italienne. 
Cette  école  nie  le  libre  arbitre.  Elle  dit  :  Tout  homme 
agit  sous  l'influence  nécessaire  des  conditions  dans 
lesquelles  il  se  trouve.  Elle  ne  supprime  pas  la  vertu  ou 
le  vice,  mais  elle  en  fait  des  notions  sociales.  C'est  la 
société  qui  fixe  ce  qui  est  bien  et  mal,  c'est-à-dire  ce 
qui  lui  est  utile.  Si  l'homme  est  responsable,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  libre,  c'est  parce  qu'il  vit  en  société.  Il  en 
a  les  avantages,  il  doit  en  supporter  les  conséquences. 
C'est  la  nécessité  de  se  défendre  qui  donne  à  la  société 
le  droit,  non  de  punir  —  car  le  juge  n*est  pas  à  môme 
de  doser  la  valeur  morale  des  actes,  —  mais  de  réagir 
contre  ce  qui  lui  est  nuisible. 

A  cette  théorie,  l'école  classique  oppose  celle  qui  a  été 
exposée  par  M.  de  Baets,  dont  l'auteur,  tout  en  faisant  pro- 
fession d'athéisme,  respecte  profondément  la  conviction  : 
une  norme  posée  par  une  intelligence  supérieure  et  le 
libre  arbitre  de  l'homme.  Ce  sont  là  les  deux  seules 
doctrines  logiques.  Toutes  les  théories  intermédiaires, 
celle  du  libre  arbitre  relatif,  celle  de  Holtzendorf,  qui 
fait  reposer  la  responsabilité  sur  l'intelligence,  celle  de 
Tarde,  qui  la  fonde  sur  l'identité,  ou  bien  ne  font  que 
déplacer  la  question,  ou  ne  résistent  pas  à  l'analyse. 

En  terminant,  l'orateur  fait  de  la  justice  pénale  actuelle 
une  critique  applaudie  ro^me  par  ceux  qui  n'admettent 
pas  ses  principes  philosophiques.  Celte  justice  est  domi- 
née par  l'idée  absurde  de  la  dosimétrie  pénale.  On  veut 
mesurer  la  peine  au  crime.  En  Italie,  on  en  est  arrivé  à 
faire  des  calculs  mathématiques.  On  n'a  qu'une  pénalité, 
la  prison,  et,  suivant  les  cas,  l'emprisonnement  est 
diminué  de  moitié,  du  tiers.  On  condamne  ainsi  un 
homme  à  deux  ans,  trois  mois  et  cinq  jours,  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  si,  lorsqu'on  le  relâchera  dans  la 
société,  il  sera  amendé  ou  encore  dangereux. 

M.  Zakrewski  a  reproché  à  l'école  dite  positiviste  d'être 
la  plus  métaphysique  qu'on  puisse  imaginer.  Son  affir- 
mation que  le  criminel  est  un  anormal  manque  dé  tout 
fondement  scientifique. 

M.  l'abbé  de  Baets  tient  à  faire  une  simple  déclaration. 
Il  n'y  a,  en  effet,  que  deux  doctrines  logiques.  Si,  au 
déterminisme  exposé  si  éloquemment  par  M.  Ferri.  il 
préfère  l'idée  du  libre  arbitre,  c'est  qu'elle  lui  semble 
donner  la  plus  grande  probabilité.  Elle  explique  magni- 
fiquement l'homme  en  lui-même  et  dans  ses  relations 


sociales.  Elle  est  au  fond  de  notre  conscience,  car 
l'homme  se  sent  libre  et  l'école  déterministe  elle-même, 
à  côté  de  la  conscience  de  la  nécessité,  est  obligée  d'ad- 
mettre l'éternelle  illusion  de  notre  lik>erté.  Si,  à  cette 
unité  doctrinale  magnifique,  dit  l'orateur,  s'ajoute  la 
confirmation  d'une  révélation,  je  n'hésite  plus. 

M.  Dallemagne  fait  part  de  l'embarras  dans  lequel  se 
trouvent  souvent  les  médecins  légistes  en  présence  des 
anciennes  conceptions  pénales.  Le  juge  veut  absolument 
une  formule  qui  lui  permette  -de  doser  la  peine,  et  le 
médecin  qui  ne  croit  pas  au  libre  arbitre  est  obligé  de 
forcer  sa  conviction.  Autre  difficulté  :  il  constate  chei 
le  criminel  une  épilepsie  larvée,  une  hystérie,  et  le  juge, 
cfui  ne  peut  condamner  qu'un  être  responsable,  va 
acquitter  le  criminel  et  le  rejeter  dans  la  société.  Il  est 
indispensable  de  trouver  un  terrain  d'entente  pratique. 
Les  croyants  admettent,  comme  nous,  qu'on  peut  amé- 
liorer l'individu.  Qu'on  prenne  cette  amélioration  comme 
fondement  et  but  de  la  répression,  nous  abandonnerons 
un  peu  de  notre  déterminisme,  et  vous,  vous  renonce- 
rez à  l'idée  du  principe  moral  de  la  peine  et  de  sa  néces-r 
site  comme  châtiment. 

M.  Forel  se  déclare  déterministe  et  non  athée.  L'âme 
de  l'homme  est  déterminée  par  les  conditions  de  son 
cerveau.  Voilà  ce  que  constate  la  science.  Mais  elle  ne 
s'occupe  que  du  domaine  accessible  à  la  connaissance 
humaine  et  peut-être  y  a-t-i)  une  liberté  métaphysique 
que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Qu'appelons-nous 
notre  liberté,  ce  qui  fait  la  différence  entre  l'être  auto- 
matique et  l'être  normal?  C'est  une  question  que  la 
science  peut  étudier.  Il  y  a  dans  notre  cerveau  une  acti- 
vité automatisée  par  l'instinct  et  l'hérédité,  et  une  acti- 
vité plastique  qui  produit  une  action  d'adaptation.  L'illu- 
sion de  notre  libre  arbitre  n'est  pas  autre  chose  que 
notre  faculté  d'adaptation  aux  choses  de  ce  monde. 

M.  de  Baets  déclare  accepter  le  terrain  de  conciliation 
pratique  proposé  par  M.  Dallemagne,  et  la  discussion 
est  close. 

Dégénérescence  et  criminalité. 

M.  Dallemagne  s'est  efforcé,  dans  son  rapport,  de  jeter 
quelque  clarté  sur  une  notion  encore  fort  obscure.  Les 
écoles  anthropologiques  modernes  divisent  volontiers 
l'humanité  en  deux  catégories  :  les  normaux  et  les  dégé- 
nérés. Mais  qu'est-ce  que  la  dégénérescence?  Suivant 
M.  Dallemagne,  ce  mot  n'a  que  la  valeur  d'une  générali- 
sation, d'une  formule  abstraite,  comprenant  des  pro- 
cessus biologiques  divers  dont  le  caractère  commun  est 
de  tendre  à  Textinction  soit  de  l'individu,  soit  de  l'espèce. 
Ainsi  considérée,  elle  est  un  processus  biologique  nor- 
mal, presque  un  processus  de  sélection.  Elle  s'opère 
sous  l'influence  de  facteurs  individuels  et  de  facteurs 
provenant  du  milieu  social. 

Tout  porteur  d'un  stigmate  (soit  signe  caractéristique 
de  dégénérescence)  est  un  dégénéré.  Mais  il  y  a  des  dégé- 
nérés de  tous  les  degrés,  depuis  ceux  chez  lesquels  l'im- 
perfection de  l'organisation  ne  s'accuse  que  furtivement 
et  par  intervalles,  n'est  en  quelque  sorte  que  virtuelle 
et  dont  la  tendance  est  le  retour  à  l'équilibre,  jusqu'à 
ceux  chez  lesquels  la  dégénérescence  est  fatalement 
établie.  On  peut  les  diviser  en  déséquilibrants,  déséqui- 
librés, dégénérants  et  dégénérés.  Tous  s'écartent  à  un 
degré  quelconque  de  l'état  normal  caractérisé  par  l'équi- 
libre entre  les  trois  grands  groupes  de  besoins  de 
rhomme  :  besoins  nutritifs,  besoins  génésiques,  besoins 
émotifs  et  Intellectuels. 
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La  dégénéresc6nee  se  reconnait  à  des  stigmates  que 
M.  Dallemagne  classe  en  stigmates  anatomiques,  biolo* 
giques  ou  fonctionnels  et  sociologiques,  ces  derniers 
consistant  dans  la  difficulté  qu'éprouve  le  sujet  à  s'adapter 
au  milieu  dans  lequel  il  vit. 

La  criminalité  est,  comme  la  dégénérescence,  une  abs- 
traction, une  formule  symbolique,  impliquant  une  pré- 
disposition. On  est  généralement  d'accord  pour  diviser 
les  criminels  suivant  l'importance  de  cette  prédisposition. 
Si  elle  est  à  son  maximum,  on  a  le  criminel-né,  le  cri- 
minel d'instinct,  de  profession  ;  si  elle  est  à  son  mini- 
mum, le  criminel  d'occasion,  de  passion,  par  nécessité 
ou  égarement. 

Quels  sont  maintenant  les  rapports  entre  la  criminalité 
et  la  dégénérescence?  Diverses  réponses  ont  été  pro- 
posées à  cette  question.  On  a  voulu  établir  l'identité 
des  deux  termes,  on  a  cherché  à  définir  certains  crimi- 
nels à  l'aide  de  types  dégénératifs,  on  a  dit  que  la  dégé- 
nérescence était  le  facteur  de  la  criminalité,  qu'elle  la 
préparait,  on  a  voulu  faire  du  crime  une  tare,  une 
marque  dégénérative,  en  faisant  de  tous  les  criminels 
des  dégénérés;  des  auteurs  ont  cherché  à  établir  quelle 
était,  parmi  les  criminels,  la  proportion  des  dégénérés  : 
on  a  cherché  enfin  à  classer  les  dégénérés  au  point  de 
vue  de  leur  criminalité. 

Le  rapporteur  montre  que  toutes  ces  solutions  sont 
insuflisantes.  On  ne  peut  établir  un  rapport  absolu  entre 
la  dégénérescence  et  la  criminalité  prises  en  elles-m^mes, 
a  cause  du  caractère  abstrait  et  variable  de  ces  deux 
notions.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  particuliers  qu'elles 
acquièrent  une  individualité  tangible,  et  il  ne  subsiste 
que  deux  questions  :  Quelle  est,  dans  un  criminel  donné, 
l'étendue,  l'importance,  l'eflicacité  criminelle  de  la  pré- 
disposition dégénérative?  Et,  dans  un  dégénéré  quel- 
conque, comment  convient-il  d'apprécier  l'inclination 
vers  la  criminalité? 

En  terminant,  M.  Dallemagne  essaye  d'appliquer  ces 
principes,  non  plus  à  des  cas  particuliers,  mais  à  des 
groupements  assez  uniformes  pour  qu'on  puisse  les  in- 
dividualiser; il  constate  que  chez  les  idiots  profonds,  il 
n*y  a  pas  de  criminalité,  la  dégénérescence  ayant  ruiné 
l'activité  intentionnelle  ;  chez  certains  imbéciles,  au  con- 
traire, la  dégénérescence  ayant  ruiné  l'intellect  pour 
ne  laisser  que  les  pensées  instinctives,  se  trouve  accolée 
à  une  prédisposition  criminelle  renforcée.  Les  obsédés, 
les  impulsifs,  tirent  de  leur  obsession,  de  leur  impulsion 
même  leur  tendance  au  crime.  Les  névropathes  seront 
souvent  criminels  à  cause  de  leur  névropathie,  soit 
qu'elle  hyperesthésie  leur  émotivité,  soit  qu'elle  annihile 
la  résistance,  etc.  Enfin  il  y  a  des  cas  où  aucun  indice  de 
dégénérescence  n'apparatt  en  dehors  de  l'acte  même  qui 
constitue  le  crime. 

En  résumé,  criminalité  et  dégénérescence  sont  des 
choses  qui  évoluent,  mais  sur  lesquelles  nous  avons  une 
action.  Aux  médecins,  aux  juristes  à  en  étudier  les  causes 
et  les  remèdes,  chacun  dans  la  sphère  de  leurs  compé- 
tences, et  que  leurs  efforts  se  réunissent  pour  une 
sorte  de  rédemption  sociale. 

Ces  conclusions  ont  paru  être  généralement  admises 
par  l'assemblée  et  n'ont  provoqué  qu'une  courte  dis- 
cussion. 

M.  Nœcke  félicite  M.  Dallemagne  de  n'avoir  pas  parlé 
des  stigmates  ataviques,  dont  l'existence  est  plus  que 
douteuse.  Il  profite  de  l'occasion  pour  critiquer  très  vive- 
ment le  professeur  Lomforoso  et  sa  méthode  de  travail. 

M.  Forel.fait  quelques  réserves  sur  certains  points  du 


travail  de  M.  Dallemagne,  où  celui-ci  lui  semble  avoir 
été  trop  absolu,  et  présente  des  observations  ingénieuses, 
comme  tous  les  travaux  du  distingué  savant.  Ainsi,  il 
faut,  selon  lui,  se  montrer  très  circonspect  dans  l'ap- 
préciation des  stigmates  de  la  dégénérescence.  Il  est 
telle  prétendue  dégénération  dont  nous  ne  savons  pas  si 
elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  sélection  qui  se  produit 
dans  l'humanité. 

La  calvitie,  par  exemple,  toujours  plus  répandue, 
pourrait  bien  être  le  symptôme  de  la  disparition  future 
d'un  organe  qui  nous  devient  toujours  plus  inutile,  et 
pourrait  Hre  compensée  par  quelque  nouveau  dévelop- 
pement du  cerveau.  En  terminant,  M.  Torel  proteste 
contre  la  manière  dont  M.  Nœcke  a  attaqué  Lombroso. 
Ce  savant  est  l'initiateur  de  l'anthropologie  criminelle. 
On  peut  ne  pas  admettre  sa  doctrine.  Mais  toute  théorie, 
même  fausse,  a  sa  raison  d'être  si  elle  fait  réfléchir  et 
ouvre  des  voies  nouvelles. 

M.  Fbrraz  de  Macedo,  de  Portugal,  dit  que  la  cause 
de  certaines  dégénérescences  doit  être  cherchée  dans  une 
altération  des  organes  internes,  et  M.  Dallemagne  clôt 
la  discussion  en  faisant  observer  qu'il  s'est  gardé  autant 
qu'il  l'a  pu  des  idées  absolues  et  que  si  jamais  il  y  a  eu 
rapport  ondoyant  et  divers,  c'est  le  sien. 

La  question  des  vols  dans  les  grands  magasins 

introduite  par  M.  le  professeur  Laccassagne,  de  Lyon, 
peut  certainement  donner  lieu  à  d'ingénieuses  observa- 
tions psychologiques.  Mais  il  s'agit  d'un  phénomène 
spécial  Â  certaines  conditions  d'existence  sociale.  Si  elle 
a  été  traitée  devant  le  Congrès,  c'est  surtout  dans  l'idée 
de  l'amener  à  appuyer  une  réforme  pratique  de  l'ordre 
légal  et  administratif.  Le  rapporteur  est  d'accord  avec 
M.  le  D*"  MoTBT,  qui  prend  la  parole  après  lui,  pour 
reconnaître  que,  si  les  grands  magasins  sont  journel- 
lement victimes  de  vols  commis  par  des  personnes  du 
reste  honnêtes,  appartenant  à  d'honorables  familles; 
riches  souvent,  la  faute  en  est  en  partie  à  eux-mêmes.  Ces 
grands  étalages  de  richesses,  dans  des  locaux  où  la  foule 
circule,  où  l'atmosphère  est  odorante  et  surchauffée, 
exercent  sur  certaines  volontés  faibles  une  tentation 
vraiment  diabolique  et  troublent  l'imagination  au  point 
que  beaucoup  de  «  cleptomanes  » ,  interrogées  sur  les 
mobiles  de  leur  délit,  répondent  :  «  Il  me  semblait  que 
tout  cela  était  à  moi.  *»  En  général,  les  auteurs  des  délits 
de  ce  genre  n'ont  qu'une  responsabilité  limitée.  Les 
plus  intéressantes  sont  les  petites  bonnes  qui  arrivent 
de  leurs  villages,  éblouies  et  comme  hypnotbées  par  les 
splendeurs  qu'elles  ont  sous  leurs  yeux,  les  ouvrières, 
pour  qui  la  tentation  est  constante.  La  moindre  surveil- 
lance apparente  suffirait  à  retenir  la  main  prête  à  saisir 
l'objet.  Actuellement,  la  surveillance  a  plutôt  pour  but 
de  surprendre  les  voleurs  que  de  prévenir  les  vols. 
MM.  BÉiuLLON  et  Motet  expriment,  dans  un  vœu  qui 
sera  soumis  samedi  au  vote  du  Congrès,  le  désir  que 
les  grands  magasins  soient  obligés  d'avoir  un  nombre 
suffisant  d'inspecteurs  en  uniforme.  Ils  demandent  aussi 
qu'on  interdise  à  quelques-unes  l'accès  de  ces  bazars  et 
recommandent  au  juge  de  se  montrer  indulgent,  surtout 
pour  les  premiers  délits,  La  plupart  du  temps,  il  faudra 
se  borner  à  une  admonestation  du  juge  d'instruction. 

M.  Forel  ejoute  une  observation  intéressante  sur  la 
psychologie  de  la  cleptomane.  Il  n'y  a  pas  seulement 
faiblesse  de  la  volonté,  mais  aussi  exaltation  de  l'imagi- 
nation, tartarinade. 
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De  ranarohisme. 

Si  le  criminel  est  un  être  antisocial  qui  s'adapte  mal 
ou  ne  s'adapte  pas  du  tout  à  la  société,  il  faut  ou  le 
corriger,  ou  le  faire  disparaître,  ou  encore  adapter  la 
société  i  son  type.  Les  anarchistes  qui  sont,  en  effet, 
très  peu  adaptés,  ont  eu  les  honneurs  du  Congrès. 

M.  VAX  Hambl,  professeur  de  droit  à  Amsterdam,  a  fait 
une  communication  sur  Tanarchisme  et  combat  contre 
Tanarchisme  au  point  de  vue  de  Tanthropologie  cri- 
minelle. 

Sous  la  rubrique  :  crime  anarchiste,  le  savant  hollan- 
dais comprends  la  propagande  par  le  fait,  c'est-i-dire  les 
attentats,  soit  contre  certains  représentants  déterminés 
de  Tautorité,  soit  contre  la  masse  indéterminée  des 
»  bourgeois  <•;  puis,  les  actes  préparatoires  diTisés  en 
actes  de  préparation  matérielle  et  en  actes  de  prépara- 
tion intellectuelle  où  d'incitation.  L'incitation  peut  être 
directe  ou  indirecte. 

Le  crime  anarchiste  est  le  fruit  de  la  théorie  anarchiste. 
Il  ne  peut  être  question,  au  temps  moderne,  de  réprimer 
des  opinions,  de  faire  une  classe  d'hérétiques  hors  la 
loi.  Cependant,  cette  théorie,  par  son  côté  négatif,  n'est 
pas  une  théorie  paisible.  Elle  repose,  plus  encore  que 
sur  des  raisonnements  de  l'intelligence,  sur  des  sensa- 
tions et  des  émotions  qui  poussent  les  adhérents  à  un 
fanatisme  effréné.  On  a  fait  la  psychologie  de  l'anar- 
chiste, et  M.  Tan  Hamel  emprunte  au  livre  de  M.  Dubois 
sur  le  Péril  anarchiste  le  portrait  suivant,  tracé  par  le 
sociologue  Hamon,  auquel  l'auteur  l'avait  demandé. 
M.  Ilatnon  a  composé  son  tableau  d'après  les  résultats 
d'une  enquête  qu'il  a  instituée  auprès  de  plusieurs  anar- 
chistes, auxquels  il  posait  la  question  :  m  Pourquoi 
êtes- vous  anarchiste?  » 

«.  L'anarchiste-type,  selon  M.  IIamon,  peut  être  ainsi 
défini  :  un  homme  affecté  de  l'esprit  de  révolte  sous  une 
ou  plusieurs  de  ses  formes  (esprit  d'opposition,  d'exa- 
men, de  critique,  d'innovation),  doué  d'un  grand 
amour  de  la  liberté,  égotiste  ou  individualiste,  possédé 
d'une  grande  curiosité,  d'un  vif  désir  de  connaître.  A 
une  telie  mentalité  s'ajoutent  :  un  ardent  amour  d'au- 
trui,  une  sensibilité  morale  très  développée,  un  profond 
sentiment  de  justice,  le  sens  de  logique,  de  puissantes 
tendances  combatives.  » 

M.  LoMBRoso,  également,  dit  que  les  anarchistes  sont 
caractérisés  par  un  altruisme  profond  et  un  »  philonéisme  » 
remarquable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  altruisme,  de  cette  vertu  que 
Lombroso  avec  van  Hamel  reconnaîtraient  volontiers  & 
l'anarchie,  il  y  aurait  lieu,  à  leur  avis,  de  se  défendre 
contre  elle. 

M.  van  Hamel,  avec  M.  Lombroso,  distingue  parmi  les 
criminels  anarchistes  trois  catégories,  d'abord  les  cri- 
minels vulgaires,  pour  lesquels  l'anarchisme  n'est  que 
le  manteau  dont  ils  couvrent  leurs  intentions  basses,  puis 
les  pathologiques,  les  névrosés,  les  aliénés,  enfin  la  caté- 
gorie la  plus  nombreuse,  les  passionnels,  les  anar- 
chistes. 

Cela  posé,  le  rapporteur  passe  à  la  question  des  me- 
sures préventives  et  répressives.  Les  crimes  anarchistes 
à  réprimer  sont,  d'abord,  cela  va  sans  dire,  l'attentat, 
puis  les  actes  préparatoires  et  Tin  citation.  La  punition 
des  actes  préparatoires,  de  la  fabrication,  de  la  détention, 
du  transport  ou  de  Tusage  de  matières  explosibles  en  vue 
de  commettre  des  délits  contre  les  personnes  et  les 
propriétés,  etc.,  est  absolument  justifiée.  Ce  sont  des 


actes  précis  qui  dénotent  le  caractère  dangereux  de  leur 
auteur. 

En  ce  qui  concerne  l'incitation,  le  rapporteur  veut 
punir,  non  seulement  l'incitation  publique,  mais  aussi 
l'incitation  secrète,  bien  que  la  question  de  preuve  soit 
très  délicate. 

Quant  à  Tincitation  indirecte,  on  n*ende>Ta  punir  que 
Tune  des  formes,  VapologiCt  autrement  on  risquerait  de 
créer  un  délit  d'opinion. 

Le  principe  qui  devra  inspirer  les  mesures  préventives 
et  répressives,  c'est  la  résolution  inébranlable,  de  la 
société  de  se  défendre  dans  son  évolution  paisible  contre 
toute  attaque.  Sauf  pour  les  pathologiques,  qui  doivent 
être  enfermés  dans  des  asiles  d'aliénés,  M.  van  Hamel 
est  d'avis  que  l'on  traite  les  criminels  anarchistes  comme 
des  criminels  de  droit  commun  et  qu'on  leur  applique 
les  peines  ordinaires,  y  compris  la  peine  de  mort,  dans 
les  pays  où  elle  existe.  Les  mobiles  anarchistes  ne  sont 
pas  en  eux-mêmes  des  faits  d'excuse.  Pour  les  délin- 
quants anarchistes  comme  pour  les  autres  criminels,  le 
rapporteur  préconise  le  système  des  peines  indétermi- 
nées, qui  permet  de  rendre  le  criminel  incapable  de 
nuire  tant  qu'il  reste  dangereux. 

En  terminant,  l'honorable  professeur  se  demande  si  la 
société  actuelle  a  le  droit  d'être  défendue.  Elle  n'est  pas 
parfaite  et  rian  n'est  immuable  en  ce  monde.  Mais  ce 
que  nous  défendons,  ce  ne  sont  pas  les  institutions 
existantes,  c'est  l'évolution  paisible  de  la  société.  Si 
nous  voulons  Hvoir  la  conscience  pure,  ne  cessons  pas 
de  vouer  nos  forces  à  l'évolution  progressive  de  celte 
société  môme,  afin  qu'elle  soit  digne  d'être  défendue. 

M.  Lombroso  nourrit  pour  les  anarchistes  une  certaine 
tendresse;  il  ne  veut  pas  qu'on  puisse  les  condamner  à 

mort  ni  à  la  prison  perpétuelle Avec   son  peu  de 

principes  philosophiques,  il  fait  remarquer  qu'on  vit  vite 
de  nos  jours,  et  ce  qui  paraissait  un  crime  exécrable  à 
certain  moment  perd  beaucoup  de  gravité  dans  l'opi- 
nion au  bout  de  quelques  années.  Le  roi  d'Abyssinie. 
dit-il,  donne  un  bon  exemple  à  ses  ennemis.  11  exile  les 
criminels  politiques  sur  une  montagne  escarpée,  leur 
donne  à  boire  et  à  manger,  et  les  empêche  de  descendre. 
On  devrait  envoyer  les  anarchistes  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  les  employer  à  civiliser  les  sauvages.  Adver- 
saire du  jury  en  général,  l'orateur  voudrait  lui  déférer 
les  crimes  politiques  et  religieux,  parce  qu'ici  la  mis- 
sion du  juge  est  de  dire  si  telle  ou  telle  idée  est  dans 
l'opinion  publique;  seulement,  les  jurés  devraient  être 
choisis  parmi  les  gens  les  plus  respectables,  les  séna- 
teurs, les  députés  ! 

Cette  idée  est  au  moins  bisarre,  car  ce  n'est  pas  l'opi- 
nion d'un  groupe  quelconque  qui  peut  établir  qu'un  acte 
est  ou  non  partial. 

M.  Garrand,  de  l'Université  de  Lyon,  fait  remarquer 
que,  pris  ou  non,  les  anarchistes  ont  été  arrêtés  dans 
leur  propagande  par  les  mesures  de  rigueur  prises  à 
leur  égard  en  France.  Mais  M.  Ferri  n'est  pas  de  cet 
avis.  Tout  en  reconnaissant  l'action  inhibitoire  de  la 
menace  de  ch&timent,  même  sur  les  aliénés,  il  croit 
devoir  affirmer  que  dans  le  cas  actuel  elle  n'a  pas  eu 
d'influence. 

Pour  lui,  l'épidémie  anarchiste  était  une  fièvre  de 
l'organisme  social  qui  avait  atteint  son  paroxysme  et  a 
décru  ensuite  d'elle-même.  En  second  lieu,  l'anthropo- 
logie criminelle  n'a  jamais  nié  l'action  inhibitoire  de  la 
menace  de  la  peine,  même  sur  les  aliénés. 'Demandez 
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plutôt  aux  directeurs  dei  maitont  de  santé  l'effet  de  la 
crainte  de  la  douche  sur  les  délirants. 

L*orateur  est  d'accord  en  général  avec  les  conclusions 
de  M.  van  Hamel.  Cependant,  il  fait  sur  certains  points 
des  réserves.  Ainsi,  il  est  adversaire  acharné  du  système 
cellulaire,  qu'il  qualifie  avec  une  chaleureuse  éloquence 
Tune  des  absurdités  du  xix«  siècle,  ce  qu'on  a  inventé 
de  plus  inhumain  pour  étouffer  dans  l'homme  l'esprit  de 
sociabilité,  seul  capable  de  relever.  M.  Ferri  est  pour  la 
colonie  pénitentiaire  sous  tontes  ses  formes. 

11  se  déclare  enfin  opposé  à  l'idée  de  punir  l'incitation 
indirecte  au  crime.  En  théorie,  ce  serait  fort  bien.  En 
pratique,  les  Juges  sont  des  hommes,  et  l'on  arrive 
ainsi  à  créer  le  délit  d'opinion.  En  Italie,  la  loi  contre 
les  anarchistes  et  la  loi  plus  infâme  encore  du  domicilio 
coatto  n'ont  été  appliquées  qu'aux  socialistes,  qui,  eux, 
réprouvent  la  violence  parce  qu'ils  croient  à  révolution 
sociale.  L'orateur  lui-même  a  été  condamné  à  cause  de 
ses  doctrines  scientifiques  et  de  ses  opinions  politiques. 

M.  Ferri  rappelle  en  terminant  au  législateur  que,  s'il 
veut  frapper  cette  maladie  sociale  qui  est  l'anarchie, 
son  premier  devoir  n'est  pas  de  faire  de  la  répression, 
mais  de  l'hygiène  sociale.  C'est  sur  les  réformes  sociales 
qu'il  faut  appeler  l'attention.  Pour  que  l'évolution  soit 
possible,  il  faut  que  l'État  la  favorise. 

Le  rapporteur  réplique  quelques  mots.  M.  Lombroso 
a  trop  assimilé  l'anarchiste  avec  le  criminel  politique. 
Le  premier  commet  des  meurtres,  c'est  un  criminel  de 
droit  commun.  A  M.  Ferri,  M.  van  Hamel  fait  observer 
qu'il  ne  propose  de  punir  l'incitation  indirecte  que  sous 
la  forme  de  l'apologie. 
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Leçons  nouvelles  sur  l'analyse  infinitésimale  et 
ses  applications  géométriques,  deuxième  par- 
tie :  Étude  monographique  des  principales  fonc- 
tions d'une  seule  variable,  M^ray  (G.),  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  Paris,  1895, 
Gauthier-Villars  et  fils.  1  vol.  gr.  in-8^,  xi-495  pages. 
Prix  :  14  francs. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  dont  j'ai  entre- 
tenu les  lecteurs  du  Cosmos  (n*  du  30  mars  1895, 
p.  567)  contenait  tous  les  principes  généraux  de  la 
théorie  des  fonctions,appuyés  exclusivement  sur  les 
propriétés  des  séries  entières  combinées  avec  leur 
aptitude  à  représenter  toutes  les  fonctions  de  l'ana- 
lyse dans  leur  nature  normale,  et  cette  aptitude  était 
simplement  déduite  de  la  filiation  qu'un  œil  un  peu 
attentif  voit  les  rattacher  étroitement  les  uns  aux 
autres.  Celte  conception  si  précise  et  si  positive 
prise  ainsi  pour  base  de  cette  immense  doctrine 
donne  aux  aperçus  de  toute  importance  une  ordon- 
nance rationnelle,  une  ampleur,  une  solidité  désor- 
mais inébranlable,  que  tout  le  monde  a  remarquées. 
Il  faut  avouer  pourtant  que  Tabstraction  très  sévère 
de  ce  premier  volume,  s'il  eût  dû  rester  isolé,  Tomis- 
sion  de  tou^e  application  en  aurait  laissé  la  lecture 
assez  ingrate,  la  parfaite  assimilation  bien  difficile, 


et  même  on  aurait  pu  ne  pas  saisir  toute  sa  portée. 

La  deuxième  partie,  dont  je  vais  dire  quelques 
mots,  est  venue  heureusement  compléter  la  précé- 
dente, la  justifier,  Tillustrer,  en  fournissant  de  ses 
principes  mille  applications  des  plus  variées,  par- 
fois des  plus  inattendues,  en  montrant  par  le  menu 
maintenant,  qu'au  rebours  des  considérations  qui, 
tour  à  tour,  ont  obscurci  la  théorie  des  fonctions 
après  avoir  prétendu  Tinonder  de  lumière,  remploi 
des  séries  entières  suffit  décidément  à  tout  établir, 
à  tout  unir,  à  tout  expliquer. 

Les  deux  premiers  chapitres  prolongeant,  en  quel- 
que sorte,  l'exposition  des  principes  généraux  qui 
remplit  le  volume  précédent,  contiennent  les  pro- 
priétés essentielles  des  fonctions  d'une  seule  variable 
qu'il  y  a  lieu  d'invoquer  si  souvent  dans  leur  théorie 
spéciale.  En  passant,  j'y  signalerai  le  théorème  de 
d'Alembert  sur  l'existence  des  racines  des  équations 
entières  rattaché  au  système  général  de  l'auteur  par 
une  démonstration  fort  simple,  ne  mettant  en  jeu 
que  les  développements  en  séries,  comportant  des 
ressources  qui  suffiraient  au  calcul  effectif  des 
racines.  En  s'arrêtant  un  instant ^ux  propriétés  élé- 
mentaires des  fonctions  réelles  qui  dominent  les 
calculs  courants  et  à  la  discussion  des  expressiors 
indéterminées,  M.  Méray  a  montré  que  sa  méthode 
générale  conserve  sa  supériorité  dans  les  questions 
les  plus  vulgaires  de  l'algèbre.  Le  deuxième  chapitre 
se  termine  par  un  résumé  substantiel  des  principes 
du  calcul  des  résidus  de  Cauchy,  trop  oublié  main- 
tenant, après  avoir  été  peut-être  trop  remarqué. 

La  théorie  de  la  fonction  radicale  sirnp/^  que  d'autres 
ont  déjà  proclamée  «  à  elle  seule  un  petit  chef- 
d'œuvre  »  (C.  BouRLET,  Nouvelles  annales  dema^Aéma^i- 
çiies,n®  de  février  1896.),  «un  des  plus  beaux  exemples 
de  netteté,  de  vigueur  et  de  logique  renfermé  dans 
des  ouvrages  mathématiques  »  (E.  Humbert,  Revue 
générale  des  sciences ,  n°  du  30  mai  1896.),  me  parait 
mériter  effectivement  ces  éloges.  Après  un  rappel 
de  la  règle  de  cojivergence  de  Gauss,  fait  par  un 
énoncé  nouveau  et  une  démonstration  qui  devraient 
lui  valoir  la  concession  définitive  d'une  place  dans 
le  cours  de  mathématiques  spéciales,  la  résolution 
de  l'équation  binôme,  l'étude  des  propriétés  géné- 
rales des  racines,  leur  discussion  numérique  sont 
présentées  comme  de  simples  corollaires  des  théo- 
rèmes généraux  antérieurement  établis.  J'ai  été 
frappé  de  Tefficacité  de  ces  moyens  aussi  simples 
qui  se  plient  à  tous  les  emplois  sans  jamais  rien 
perdre  de  leur  puissance,  de  voir  les  séries  entières 
reprendre  aussi  naturellement  et  victorieusement 
la  place  que  jusqu'ici  la  géométrie  avait  occupée 
en  analyse,  conduire  par  de  simples  calculs  algé- 
briques à  des  résultats  que  Ton  avait  toujours 
crus  inséparables  des  propriétés  géométriques  du 
cercle.  La  solution  donnée  par  M.  Méray  à  tout  ce 
groupe  de  questions  me  paraît  a  voir  une  importance 
doctrinale  considérable,  car  elle  affranchit  défini- 
tivement l'analyse  de  ses  anciennes  attaches  avec 
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la  gëomëtrie  qui  la  déparaient  et  faisaient  douter  de 
sa  solidité  propre. 

Le  chapitre  iv  montre  une  fois  de  plus,  mais  d'une 
manière  bien  imprévue  et  bien  saillante,  la  fécon- 
dité inépuisable,  pouvons-nous  dire  maintenant,  de 
la  méthode  des  séries  entières  et  des  coefficients 
indéterminés.  Car  l'emploi  direct  de  ces  seuls 
moyens  sans  appel  fait  au  moindre  artifice  suffit  à 
M.  Méray  pour  faire  sur  une  équation  olotrope  quel- 
conque,entre  une  variable  indépendante  et  une  fonc- 
tion inconnue,  la  discussion  des  racines  multiples, 
habiluellementnon olotropes  qui, auparavant,  n'avait 
pu  êtreexécutée  que  pourune  équation  entière  et  par 
les  procédés  les  plus  pénibles  et  les  plus  détournés.  Ou 
sait  que  cette  découverte  est  due  àPuiseuxetqu'ellea 
éclairé  d'un  jour  singulier  la  théorie  de  toutes  les 
transcendantes  à  dérivées  algébriques.  L'extension 
que  M.  Méray  lui  a  donnée  ainsi  me  semble  être 
aussi  importante  que  la  marche  suivie  pour  y  arriver 
est  remarquable. 

•  Le  logarithme  népérien  est  introduit  par  la  notion 
qui  le  caractérise  le  mieux,  qui  se  met  le  plus  sou- 
vent en  relief  quand  il  rentre  en  scène,  c'est-à-dire 
par  sa  propriété  d'avoir  pour  dérivée  la  fonction 
fractionnaire  simple  x  •.  Sur  cette  base,  toute  sa  théo- 
rie s'édifie  à  fort  peu  près  comme  celle  de  la  fonc- 
tion radicale  simple  sur  les  propriétés  générales  et 
la  nature  spéciale  de  son  équation  génératrice.  Les 
propriétés  de  l'exponentielle  sont  tirées  de  celles  du 
logarithme  par  voie  d'inversion^  exactement  comme 
les  choses  se  passent  dans  la  théorie  des  transcen- 
dantes plus  élevées. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  les  fonctions 
Irigonomélriques  ne  conservent  plus  rien  de  circu- 
laire que  le  nom.  La  tangente  et  la  cotan^'ente  sont 
raltaclH^esà  l'intégration  des  fonctions  rfci  H-tr*")"*, 
le  sinus  et  le  cosinus  à  celle  des  dilTéreiUielles  irra- 
tionnelles les  plus  simples,  ce  qui  déjà  prépare,  un 
peu  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  Mais  les 
relations  si  étroites  qui  unissent  les  fonctions  circu- 
laires à  Texponentielle  et  au  logarithme,  la  facilité 
extraordinaire  qu'elles  peuvent  donner  à  leur  théo- 
rie commandaient  à  l'auteur  de  leschoisir  pourbase 
exclusive  de  son  exposition. 

Le  chapitre  vu,  complément  de  la  Ihéorie  pré- 
cédente puisqull  est  consacré  à  divers  développe- 
ments des  fonctions  circulaires  considérées  comme 
fonctions  unipériodiqués  polarisées,  est  aussi  une 
préparation  très  directe  à  celle  des|fonctions  ellip- 
tiques, car  la  méthode  qui  y  est  expliquée  sera 
reprise  textuellement  quand  les  mêmes  questions 
se  poseront  pour  les  fonctions  bipériodiques.  Il  est 
très  intéressant  et  facile  à  lire.  J'y  signalerai  une 
mélhode  d'intégration  expliquant  bien  certaines 
particularités  des  quadratures  portant  sur  des  fonc- 
tions circulaires. 

Pour  l'introduction  des  fonctions  elliptiques, 
M.  Méray  revient  à  l'équation  dilTérentielle  que 
maintenant  on  abandonne  trop  volontiers  au  profit 


d'aperçus  passablement  artificiels.  11  exécute  l'in- 
version de  l'intégrale  de  première  espèce  d'une 
manière  tout  à  fait  rigoureuse  et  il  démontre  bien 
facilement  l'irréductibilité  des  deux  périodes.  Pour 
l'exposition  des  propriétés  générales  des  fonctions 
bipériodiques,  il  emploie  des  procédés  nouveaux, 
simples  cependant,  qui  dérivent  des  principes  du 
chapitre  iv  sur  les  fonctions  implicites.  J'ai  dit  que 
le  développement  des  fonctions  bipériodiques  en 
séries  variées  n'était  qu'une  seconde  application  de 
la  méthode  expliquée  sur  les  fonctions  unipério- 
diqués. Au  lieu  d'égarer  le  lecteur  avec  lui  dans  des 
minuties  presque  inextricables,  l'auteur  raisonne  sur 
la  fonction  bipériodique  de  second  ordre,  la  plus 
générale,  pour  descendre  ensuite  d'une  manière 
très  simple  et  lumineuse  aux  propriétés  spécifiques 
des  fonctions  canoniques  X  (x),  {x  (x) 

Dans  le  dernier  chapitre  consacré  aux  propriétés 
essentielles  des  fonctions  eulériennes,  on  retrouve 
la  facilité,  la  vigueur  et  cette  sorte  d'ingénuité  qui 
caractérisent  toutes  les  théories  de  l'auteur. 

La  lecture  de  ce  volume  a  rendu  plus  profonde 
encore  chez  moi  l'impression  si  favorable  qui  a 
dicté  la  conclusion  de  mon  précédent  article  cité 
au  début  de  celui-ci,  celle  qui,  sans  doute,  a  déjà 

fait  écrire  à  un  critique  éminent  :  «  L'ouvrage 

de  M.  Méray,  en  entendant  par  là  l'ensemble  de  ses 
deux  premiers  volumes,  constitue  un  traité  con- 
duisant le  lecteur  depuis  les  fondements  de  l'al- 
gèbre jusqu'aux  théories  les  plus  élevées  de  l'analyse 
sans  que  jamaisles  raisonnements  aientcessé  d'avoir 
une  rigueur  irréprochable,  etsans  qu'un  point  ait  été 
laissé  non  éclairci.  Un  tel  ouvrage  mérite  d'être  pris 
comme  base  de  l'enseignement  mathématique.  Non 
seulement  il  prépare  admirablement  à  des  études 
futures,  mais  encore,  en  constituant  un  référendum 
qui  deviendra  certainement  classique,  il  facilitera 
beaucoup  la  production  des  traités  spéciaux  à  telle 
ou  telle  branche  des  mathématiques.  »  (11.  Duport, 
Revue  bourguignonne  de  renseignement  supéiieur,  an- 
née 1890.) 

Marik-Augustb  Morel, 
Ingénieur  civil  des  Ponts  et  Chaussées, 
Licencié  es  sciences  mathématiques. 
Creuset,  août  1896. 

De  la  balnéation  interne  dans  la  fièrre  typhoïde, 
par  le  D»"  Henry  Duche?(ne,  chez  A.  Ilollando-Re- 
uaud,  éditeur,  à  Auray. 

La  balnéation  interne  estune  sorte  de  lavages  de 
l'or^'anisme  par  des  boissons  abondantes.  L'auteur 
préconise  ce  traitement  de  facile  application  et  cite 
des  observations  qui  tendent  à  montrer  so»  effica- 
cité. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indicalions  fournies  ci-des80H$  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  nimpUquent  pas  une 
•approbation. 

Acetilene  (6  septembre).  —  Sulla  teoria  cinetica  dei 
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gas,  prof.  G.  Panoubttala.  Antorno  airazione  »ul  ferro^ 
il  Dîchelio  id  il  cobatto  ridotti  per  mezzo  deJr  idrogeno 

H.  MOIMAK,  et  L.  MOMRBN. 

Bulletin  de  r Académie  royale  des  sciences  de  Belgique 
(n«  7).  —  Sur  divers  alcools  nitrés;  recherches  sur  les 
dérivés  monocarbonés;  à  propos  d'une  prétendue  erreur, 
L.  Uenrt.  —  Sur  la  couleur  et  le  spectre  lumineux  de 
quelques  corps  organiques,  W.  Spring.  —  Sur  la  solubi- 
lité réciproque  du  bismuth  et  du  plomb  dans  le  zinc; 
existence  d*une  température  critique,  W.  Spring  et  L.  Roma- 
NOPF.  —  Moindres  carrés;  démonstration  du  principe  de 
la  moyenne  par  les  probabilités  à  posteriori,  C.  Laorangs. 

—  Note  sur  la  théorie  du  radiomètre,  sur  la  photogra- 
phie Le  Bon  et  sur  la  nature  de  l'électricité,  P.  db  Hee\. 

—  Sur  les  fonctions  invariantes  associées  à  un  système 
transformable,  Jacoves  Dbruyts.  —  Étude  de  la  synthèse 
du  benzène  par  l'action  du  zinc-étyle  sur  l'acétophénone, 
M.  Dblacre. —  Sur  les  solutions  multiples  du  problème 
des  comètes,  E.  Pasquibr. 

Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  {sep- 
tembre), —  L'éclipsé  totale  du  soleil  du 9 août.— Voyage 
en  Laponie  pour  l'éclipsé  de  soleil,  E.  Antomadi.  —  Sur 
les  positions  des  petites  planètes,  général  Parmentibr.  -<- 
Halo  lunaire  en  forme  de  croix,  observé  à  Bourges,  le 
26  mai  1896,  T.  Moreux.— -Étoiles  variables  des  pléiades, 
A.  Chevremont.  —  Les  taches  solaires,  H.  Bruguière. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie  [15  août). 

—  Photographie  et  vision  de  l'invisible,  Zexgbr.— Jumelle 
stéréoscopique,  Mac  Kenstefn.  —  Les  vapeurs  de  mercure 
et  les  couches  sensibles,  Colson. 

Filectrical  engineer  (11  seplemlf9*e).  —  The  principtes 
of  alternate-current  working,  Alfred  Hay.  —  Notes  on 
electric  light  in  sea-going  vessels,  E.  Craig-Brown. 

Electrical  world  (29  août).  —  On  the  muUiplicity  of 
brushes  in  large  generators,  Williait  Baxter.  —  Short- 
circuited  core  losses  of  alternators,  \V.  J.  Foster.  — 
How  to  save  money  on  feeders,  J.  E.  Woodbridge.  —  A 
simple  wiring  rule,  E.  P.  Roberts. 

Électricien  {19  septembre).  —  Emplois  des  dynamos  en 
télégraphie,  G.  Dary.  —  L'électricité  et  le  Congrès  de 
1896,  E.  Boistbl.  —  Théorie  alimentaire  des  moteurs 
synchrones,  Auambt.  —  Commutateur  téléphonique  mul- 
tiple, système  d'Adhémar,  L.  Montillot.  —  La  télégra- 
phie de  campagne  aux  Indes,  A.  Michaut. 

Étincelle  électrique  {10  septembre).  — •  Les  pierres  pré- 
cieuses artificielles,  G.  Claude.  —  L'électricité  à  l'expo- 
sition  de  Genève,  A.  Berthier.  — Les  applications  indus- 
trielles de  l'électricité,  J.  Bise. 

Génie  civil  {iî  septembre).  —  Appareil  de  centralisa- 
tion de  la  manœuvre  des  aiguilles  et  des  signaux  dans 
les  gares,  Rudolf  Zbrxer.  —  Les  ascenseurs,  G.  Dimont 
et  G.  Baigniêres.  —  Les  progrès  de  la  radiographie, 
E.  Wallon.  —  Les  forcés  hydrauliques   de  la  France, 

V.  TrRQUAN. 

Industrie  électrique  {iO  septembre),  —  Chemin  de  fer 
électrique  de  Meckenbeuren  à  Tettnang  et  station  cen- 
trale d'électricité  de  Tettnang,  P.  Gasnikr.  . 

Journal  d'agtHcuUure  pratique  {10  septembre),  —  La 
nutrition  des  légumineuses,  L.Grandbau.  —  Les  insectes 
des  grains,  P.  Lesne.  —  Le  droit  de  chasse,  V.  Emion. 

Journal  de  V Agriculture  (12  septembre).  —  Principales 
questions  viticoles,  Papelieh.  —  Valeur  alimentaire  et 
exigences  des  navets  fourragers,  Dexaiffe.  —  Sur  le 
régime  des  sucres,  Mazuriez. 

Journal  of  the  Franklin  Instilute  (septembre).  —  The 
relations    of    electricity    to   steam    and   water-power. 


C.  E.  Emery.  —  Some  récent  works  on  moljsoular  physics, 
Rbginald  a.  Fessbmdbn.  —  A  revlew  of  récent  synthetic 
vfotk  in    the    class    of    carbohydrates,    IIblen   Abbott 

MiCHABL. 

Journal  of  the  Society  ofArts  (11  septembre),  —  Applied 
electro-chemlstry,  Jambs  Swimburxe. 

Jm  Nature  (12  septembi*e).  —  Les  anciennes  populations 
acustres  de  la  Floride,  M'"  de  Nadaillac.  —  Les  originesl 
de  l'art  ornemental,  D»*  Félix  Reonault.  —  Les  horloges 
Renaissance,  Planchox.  —  La  température  de  l'espace, 
C.  E.  Guillaume. 

Memorie  delta  sociéta  degli  spettroscopisti  italiani 
(août).  —  Protuberanze  solari  osservate  nel  Reale  Osser- 
vatorio  di  catania  nel  1895,  A.  Mascari.  —  Immagini 
spettroscopiche  del  bordo  solare  osservate  a  Catania  e 
Roma,  nel  marzo  e  aprile  1895. 

Nature  (10  septembre).  —  The  Conway  expédition  to 
Spitzbergen,  J.  W.  Gregory.  —  The  last  day  and  year 
of  the  cenlury;  remarks  on  time-reckoning,  W.  T.  Lynx. 

—  Popular  geology.  Maria  Ogflvie.  —  The  total  éclipse 
of  the  sun,  J.  Norman  Lockyer.  —  Application  of  Rœntgen 
rays  to  the  soft  tissues  of  the  body,  John  Macintyre. 

Questions  actuelles  (f2  septembre  1S96).  —  Le  Congrès 
antimaçonnique  de  Trente.  —  Des  poursuites  pour  diffa- 
mation ou  injures  à  intenter  par  les  collectivités.  —  Les 
czars  à  Paris.  —  De  l'unification  et  de  la  fixation  scien- 
tifique de  la  Pâque.  —  Les  processions  à  Lyon.  —  L'af- 
faire Dreyfus. 

Revue  du  cercle  militai7-e  (i2  septembre).  —  Lettres  de 
Madagascar,  Z.  —  L'opinion  de  Skobeletf  sur  la  lance, 
Skobeleff.  —  Service  en  campagne  ;  observations  sur  le 
règlement  du  28  mai  1895,  D. 

Revue  industrielle  [12  «ep/em6re).— Convertisseur  Tro- 
penas  pour  la  fabrication  des  fers  et  des  aciers  fondus, 
G.  Lestang.  —  Moteur  à  pétrole,  P.  Chevillahd. 

Revue  scientifique  (f2  septembre).  —  L'Ame  et  le  corps, 
Carl  Stumpp.  —  La  colonisation  et  l'hygiène  tropicale, 
Stokvis.  —  Un  botaniste  à  Java,  J.  Massart. 

Revue  technique  (10  septembre).  —  Transmission  de 
l'énergie  électrique  de  Folsom  âSacramento,  J.  Prouteat. 

—  Le  chemin  de  fer  de  Beyrouth  à  Damas.  —  Fabrication 
par  l'électrolyse  de  la  soude  caustique  et  du  chlorure  de 
chaux,  J.  WoRMs,  —  Congrès  international  d'électricité, 
Genève,  1896. 

Science  (4  septembre),—  Botanical  gardens,  L.  Brittoe. 

—  On  the  floatingof  metalsand  glass  on  water  and  other 
liquids,  A.  F.  Mayer.  —  Lilienthal  the  aviator,  II.  II. 
Thurston. 

Science  illustrée(1 2  septembre). '-'hKh\cyc\QiiQ^\oyeLh\Q, 
A.  FiRMiN.  —  Le  mal  de  mer,  H.  de  Parville.  —  Les  pri- 
sons de  femmes,  E.  Dieudonné.  —  Herborisations  et  her- 
biers, M.  MoLiNiÉ.  —  Sur  les  bords  du  Nil  Blanc.  V.  De- 
LosiÈRE.  —  Les  inventions  nouvelles,  G.  Teymon. 

Scientific  American  (!29  août).  —  The  Jérôme  Park 
réservoir  New- York  city.  —  The  colossal  cavern  of  Ken- 
tucky,  Horace  Hovey.  —  The  récent  failures  of  artic 
expéditions.  —  The  farthest  north.—  (5  septembre).—  The 
Boston  electric  subway.  — Patent  medicines.  —  On  Ihc 
comparaison  of  low  and  high  vacuum  electrical  and 
radiant  matter  phenomena  with  the  aurora,  the  solar 
corona  and  cornets. 
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Contre  les  verrues.  —  M.  le  docteur-médecin 
Louvel-Dulongpré  signale  un  remède  qui  lui  a  tou- 
jours réussi  contre  les  verrues  de  Thomme  ou  des 
animaux,  et  dont  l'application  est  indolore  et  ne 
laisse  aucune  trace. 

«  Il  suffit  de  badigeonner  légèrement  une  fois 
par  jour  les  verrues,  jusqu'à  disparition,  avec  une 
solution  concentrée  à  chaud  de  bichromate  de 
potasse. 

»  Pour  faire  la  préparation,  jeter,  dans  une  quan- 
tité quelconque  d'eau  distillée  bouillante,  du  bichro- 
mate de  potasse,  jusqu'à  ce  qu'elle  refuse  d'en  dis- 
soudre, laisser  refroidir. 

»  Par  le  refroidissement,  une  certaine  quantité 
du  médicament  se  précipite,  le  liquide  restant  est 
la  solution  concentrée  à  chaud  dont  on  fera  usage 
à  froide  bien  entendu. 

»  Une  seule  application  m'a  suffi  pour  débarrasser 
complètement  un  de  mes  chevaux  dont  les  naseaux 
étaient  couverts  de  verrues. 

»  Mais  comme  la  peau  est  très  fine  sur  cette  partie 
de  l'animal,  les  naseaux  ont  pelé  entièrement,  le 
poil  fin  qui  les  recouvre  a,  du  reste,  parfaitement 
repoussé  sans  laisser  de  cicatrice.  » 


Colles  pour  souder  les  courroies  en  cuir.  — 

I.  On  fait  gonfler  dans  l'eau  100  parties  de  colle  forte 
ordinaire  et  on  fait  écouler  l'eau  non  absorbée  après 
cent  heures  d'immersion;  on  porte  ensuite,  la  colle 
sur  le  feu,  uon  pas  pour  la  faire  bouillir,  mais  sim- 
plement pour  la  fondre.  On  ajoute  alors  deux  parties 
de  glycérine  et  trois  parties  de  chromate  de  potasse 
rouge.  On  fait  fondre  de  nouveau  le  mélange  et  on 
l'emploie  à  chaud.  On  égratigne  les  parties  à  souder 
des  courroies  avec  une  racle,  on  les  enduit  de  collé 
et  on  les  rapproche,  puis  on  dispose  par-dessus  deux 
plaquettes  de  bois  dur  et  on  serre  le  tout  dans  un 
établi  de  menuisier,  un  étau  ou  un  sergent  où  on 
laisse  sécher. 

II.  On  fait  dissoudre  de  la  gutta-percha  dans  un 
mélange  de  cinq  parties  de  sulfure  de  carbone  et  de 
un  demi-kilogramme  d'huile  de  térébenthine  jusqu'à 
ce  que  la  masse  forme  une  bouillie  épaisse.  On  égra- 
tigne les  bouts  de  courroie  à  rapprocher  et  on  les 
dégraisse,  si  c'est  nécessaire,  en  mettant  par-dessus 
un  chiffon  de  coton  ou  du  papier  buvard  que  l'on 
écrase  avec  un  fer  chaud;  on  enduit  alors  de  colle 
les  deux  extrémités  à  rapprocher;  on  les  met  en  con- 
tact et  on  procède  comme  il  a  été  dit  plus  haut.    M. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Les  ClassetirS'Gaillard  et  Petites  installations  théâ- 
trales se  trouvent  à  la  Cotupagnie  des  spécialités  indus- 
trielles, 49,  rue  Lafayette. 

Nota,  —  La  gravure  de  la  page  198  du  dernier  numéro 
a  été  indiquée  par  erreur  comme  «  Pavillon  des  chasses  ». 
C'est  le  «  Pavillon  du  Club  alpin  »». 

M.  K.,  à  C.  —  Nous  ne  connaissons  pas  du  tout  cet 
appareil  et  nous  ne  pouvons  le  découvrir;  nos  regrets. 

M.  H.  (i.,  à  L.  —  Fibre  de  bois,  laine  de  bois,  paille  de 
bois,  c'est  tout  un;  Plichon,  78,  quai  de  Clichy,  à  Clichy- 
la-Gaieune  (Seine). 

M.  G.,  à  TH.  —  Veuillez  vous  reporter  au  formulaire 
du  numéro  604  (i2  août);  vous  y  trouverez  des  indica- 
tions qui  montrent  que  Ton  peut  employer  sur  le  fer  des 
peintures  non  toxiques.  —  Nous  ne  saurions  vous  ren- 
seigner sur  la  seconde  question. 

M.  D.,  à  L.  —  La  colle  au  fromage  est  très  résistante, 
môme  dans  l'eau.  Prendre  200  grammes  de  caséine  en 
poudre  que  Ton  délaye  dans  un  litre  d'eau,  puis  on  ajoute 
40  grammes  d'ammoniaque  liquide  en  remuant;  cette 
colle  est  instantanée  si  on  fait  subir  aux  objets  réunis 
une  température  de  80°  à  100<».  On  peut  remplacer  la 
caséine  en  poudre  (lactarine)  par  du  fromage  frais. 

M.  A.  C.,âS.  —  La  poudre  de  pyrèthre;  s'il  s'agit  d'une 
pièce  envahie  par  ces  papillons,  pour  obtenir  la  destruc- 
tion immédiate,  il  suffit  de  faire  brûler  sur  une  poêle,  dans 


la  pièce  bien  fermée,  une  forte  poignée  de  cette  poudre  ; 
s'éloigner  pendant  l'opération. 

M.  C.  M.,  à  L.  —  Les  appareils  d'éclairage  à  l'acétylène 
abondent  aujourd'hui,  de  qualités  diverses  ;  on  ne  voit 
que  boutiques  faisant  ce  commerce  à  Paris;  malheureu- 
sement, en  ce  moment,  il  devient  presque  impossible  de 
se  procurer  du  carbure  de  calcium  :  les  usines  chôment 
plus  ou  moins  pour  des  raisons  diverses.  On  dit  que  dans 
trois  mois,  en  compensation,  on  en  sera  inondé. 

M.  J.  P.,  à  J.  —  Nature,  de  Londres,  est  publié  par 
Macmillan  and  C^,  Bedford  street,  29,  à  Londres. 

M.  R.  P.,  S.  —  Cet  article  a  paru  dans  le  numéro 
du  n  mai  1890. 

M.  P.  P.,  à  T;  —  Nous  ne  voyons  pas  lUnfluence  que 
peut  avoir  ce  mucilage  sur  la  conservation  des  étoffes; 
c'est  tout  au  plus  une  espèce  d'empoid,  qui  ne  résistera 
pat  à  l'humidité.  • 

M.  le  D»'  L.  —  Votre  lettre  a  été  envoyée  à  l'auteur: 
mais  voua  avez  oublié  de  donner  votre  adresse  pour  la 
réponse,  qui  ne  saurait  être  insérée  ici. 

M.  II.  D.,  à  P.  —  Nous  ne  saurions  nous  engager  à 
répondre  à  toutes  les  questions  qui  nous  sont  adressées: 
nous  le  faisons  volontiers  quand  nous  le  pouvons  ;  mais 
quelques-unes  dépassent  notre  compétence  ;  la  vôtre  était 
du  nombre. 

\mp,'gérant,  E.  Pbtithbnbt,  8,  rue  François  l",  Parit. 
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TOUR    DU    MONDE 


OCÉANOGRAPHIE 

Un  banc  dans  PAtlantique.  —  Le  steam-yacht 
du  P*^«  de  Monaco,  la  Princesse- Alice ,  est  arrivé  au 
Havre  au  commencement  du  mois,  venantdes  Açores. 

Au  cours  de  sa  campagne  de  cet  été,  la  Princesse- 
Alice  a  fait  une  importante  découverte  au  point  de 
vue  océanographique  et  à  celui  de  la  navigation,  et 
qui  pourra  avoir  d'intéressantes  et  heureuses  consé- 
quences pour  les  pêcheurs  derarchipel  des  Açores. 

Le  9  juillet,  à  6  heures  du  matin,  le  coup  de 
sonde  préparatoire  d'une  opération  de  grande  pro- 
fondeur a  subitement  fait  connaître  la  présence 
d'un  banc  à  241  mètres  dans  une  région  considérée 
jusque-là  comme  ayant  de  2  à  3000  mètres. 

Le  P*^  de  Monaco  se  livra  aussitôt  à  une  étude 
complète  de  ce  banc,  auquel  il  donna  le  nom  de 
«  Banc  de  la  Princesse-Alice  ».  11  est  situé  à  50  milles 
environ  an  sud  de  Tarchipel  des  Açores.  Il  a  à  peu 
près  OD  kilomètres  de  tour  et  les  deux  points  culmi- 
nants sont  à  76  mètres  et  190  mètres  du  niveau  de 
la  mer.  L'abondance  du  poisson  y  est  extrême. 

De  For  des  eaux  de  la  mer.  —  Il  ressort  des 
recherches  de  M.  A.  Liversidge  (Bergh,  zg.)  que 
Teau  de  mer  des  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
contient  jusqu'à  1  grani  (65  milligrammes)  d'or  par 
mètre  cube.  A  ce  taux,  l'océan  entier  contiendrait 
iOO  000  000  de  tonnes  d'or.  Dans  les  conditions 
actuelles,  il  est  impossible  d'extraire  avantageuse- 
ment cet  or,  bien  qu'il  puisse  être  obtenu  comme  pro- 
duit accessoire  du  sel,  du  brome,  etc.  Cette  propor- 
tion énorme  d'or  est  d'ailleurs  bien  faible,  comparée 
à  la  teneur  des  alluvions  et  des  roches  cristallines. 

L'eau  de  mer  contient,  en  outre,  de  un  à  deux 
grains  d'argent.  On  sait  que  l'on  a  déjà  proposé,  il  y 
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a  quelque  temps,  d'extraire  par  électrolyse  l'or  et 
l'argent  de  l'eau  de  mer  et  que  l'on  n'a  obtenu  qu'un 
immense  éclat  de  rire.  M. 

PHYSIOLOGIE 

La  plante-boussole.  —  Garden  and  Forest  donne 
quelques  détails  sur  le  Silphium  lacinatum  dont  les 
feuilles  ont  la  propriété  d'indiquer  dans  une  cer- 
taine mesure  le  Nord  et  le  Sud.  Il  y  a,  dit  M.  E.  J.  HiH, 
de  Chicago,  une  tendance  évidente  à  l'orientation 
Nord-Sud  chez  les  feuilles  de  cette  plante,  et  aussi 
chez  celles  du  Silphium  terebinlhinaceum  :  chez  cett^ 
dernière,  on  peut  dire  que  75  %  sont  orientés  dans 
ce  sens.  Il  faut  tenir  compte  de  l'âge  des  feuilles. 
Ce  sont  les  jeunes  plantes  qui  présentent  l'orienta- 
tion la  plus  nette  :  les  feuilles  radicales  se  tordent 
de  façon  à  présenter  leurs  faces  à  l'Ouest  et  à  l'Est, 
les  pointes  au  Nord  et  au  Sud  par  conséquent.  Chez 
les  plantes  âgées,  ces  feuilles  se  détachent  le  plus 
souvent,  et  alors  on  n'a  plus  de  données  certaines. 
Sir  Joseph  Hooker  a  remarqué  l'usage  qu'on  peut 
faire  de  cette  plante,  et,  étant  en  chemin  de  fer,  il 
pouvait  parfaitement  dire  si  la  route  changeait  de 
sens  à  l'apparence  générale  des  Silphium  éparpillés 
dans  la  plaine.  {Revue  scientifique,} 

BACTÉRIOLOGIE 

Les  œufs  infectés.  —  Les  personnes  prudentes 
à  l'excès  croient  se  mettre  à  l'abri  de  toute  conta- 
fjion  en  ne  mangeant  que  des  œufs  ou  des  fruits 
d'apparence  bien  saine.  Empressons-nous  de  leur 
faire  savoir  qu'elles  se  trompent;  on  peut  être 
empoisonné  par  une  orange,  on  peut  trouver  des 
microbes  dans  l'œuf  le  plus  frais;  cette  conviction 
les  amènera  peut-être  à  accepter  dans  l'avenir  un 
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régime  plus  forlifiant,  à  ne  plus  se  rendre  la  vie  si 
difficile. 

On  sait  que  Torange  la  plus  vulgaire  est  coupam- 

ment  transformée  en  sanguine  par  rinjeclion  d'une 

'teinture  de  carmin;  rien  de  plus  simple,  on  le  voit, 

que  d'introduire  dans  un  fruit  la  substance   que 

J'en  veut 

Cette  introduction  sous  la  coquille  dure  de  Tœuf 
est  plus  délicate-,  mais  elle  est  encore  relativement 
facile,  Taiguille  des  seringues  Pravaz  est  si  fine! 

Mais  la  nature  se  charge  très  bien  de  la  chose. 
On  sait,  par  de  nombreux  exemples,  que  Tœuf  ren- 
ferme quelquefois  des  microbes  et  d'autres  orga- 
nismes inférieurs  généralement  malfaisants. 

M.  Lucet,  vétérinaire  à  Courtenay  (Loiret),  vient 
de  faire  connaître  k  cet  égard  des  faits  intéressants 
que  signale  la  Bente  scientifique. 

Un  meunier,  qui   avait   soumis   à   Tinoculalion 
400  œufs  de  cane,  fût  fort  étonné  de  n'obtenir  que 
20  canetons,  bien  que  les  œufs  parussent  normaux 
et  que  les  poules  couveuses  se  ftissent  très  bien 
acquittées  de  leurs  fonctions.  En  mirant  les  œufs,  il 
constata  qu'on  pouvait  apercevoir  une  tache  noire 
au  niveau  de  la  chambre  à  air,  et  cette  tache  con- 
sistait en  une  moisissure  d'un  vert  foncé.  L'œuf  a 
une   odeur   désagréable   et    Tembryou   est    morL 
M.  Lucet,  étudiant  ces  œufs, a  constaté  que  les  moi- 
sissures en  question  appartiennent  à  VAspergilliis 
fumigatus,  champignon  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
organes  mêmes  des  animaux   domestiques.  Tou- 
tefois, dans  le  cas  dont  il  s'agit,  VAspergxHus  en 
question  ne  pouvait  avoir  pénétré  parles  voies  géni- 
tales, comme  celaarriTe  souvent,  par  la  raison  qu'on 
n'en  trouvait  point  dans  celles-ci.  M.  Lucet  chercha 
alors  un  autre  mode  de  pénétration,  et  coilstata 
que  VAspergUhis  fumigatus  se  trouvait  dans  la  paille 
sur  laquelle  reposaient  les  œufs.  Avait-il  pu  pénétrer 
dans  les  œufs  à  travers  la  coquille?  Pour  répondre 
à  la  question,  M.  Lucet  institua  différentes  expé- 
riences. 11  plaça  d'abord  dix  œufs  de  poule  sur  un 
lit  d'ouate  ensemencée  d'une  grande  quantité  de 
spores  d'aspergillus  et  les  fit  incuber  dans  ces  con- 
ditions. Les  œufs  ne  furent  point  contaminés,  et 
l'application  des  spores  à  la  surface  de  la  coquille 
avec  le  doigt  mouillé  demeura  sans   action.  Les 
spores  ne  peuvent  donc  pas,  semble- t-il,  traverser 
la  coquille.  Il  en  va  tout  autrement  si,  au  lieu  d'ap- 
pliquer des  spores  sèches,  on  applique  des  spores 
dans  un  liquide  où  elles  puissent  germer.  La  gélose, 
la  }:elatine,  le  beurre,  l'axonge  sont  d'excellents 
milieux,  et  si  on  applique  un  enduit  de  ces  corps, 
contenant  des  spores,  aux  œufs,  les  spores  produisent 
des  filaments  mycéliens  qui  traversent  les  parois  de 
la  coquille  sans  peine,  alors  cfue  les  spores  inactives 
ne  le  peuvent  faire.  \a  pénétration  des  filaments 
mycéliens,  tel  est  donc  le  mode  d'infection.  Chee 
les  canes  du  meunier  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
l'enduit  gras  du  plumage  à  la  région  abdominale 
jouait  évidemment  le  rôle  de  milieu  de  culture  et 


d'agent  opérant  l'adhésion  des  spores  d'aspergillus 
aux  parois  des  œufs. 

Jl  résulte  donc  du  travail  de  M.  Lucet  que  l'infec- 
tion parasitaire  des  œufs  peut  s'opérer  non  seule- 
ment dans  les  voies  génitales,  avant  la  formation 
de  la  coquille,  mais  aussi  chez  l'œuf  pondu,  à  tra- 
vers ses  parois,  et  l'auteur  a  fort  bien  élucidé 'les 
conditions  spéciales  dans  lesquelles  cette  infection 
peut  s'opérer.  La  condosiou  pratique  est  qu'il  faut 
employer  de  la  paille  souvent  renouvelée,  et  net- 
toyer les  œufs  dont  la  coquille  est  souillée,  pour 
que  les  impuretés  ne  servent  pas  à  faciliter  la  pto- 
duction  des  filaments  mycéliens  qui  s'introduisent 
dans  les  pores  de  l'enveloppe  de  l'œuf. 

HouToau  procédé  de  oo&terraMon  de  la 
levure  de  la  b<mlan|rorie.  —  On  sait  que  la  levure 
est  une  matière  de  conservation  difficile,  s'altérant 
rapidement  par  les  temps  chauds  ou  orageux;  aussi, 
le  fabricant  est-il  forcé  de  ne  la  préparer  qu'au  fur 
et  à  mesure  des  commandes.  D'autre  part,  le  pâtissier 
et  le  boulanger  qui  emploieraient  de  la  levure  altérée 
éprouveraient  un  sérieux  mécompte,  car  la  pâte  à 
laquelle  on  l'ajouterait  ne  lèverait  pas  et  le  pain 
obtenu  serait  gris,  compact  et  aigre.  M.  Collette,  de 
Seclin,  a  consacré  plusieurs  années  à  la  recherche 
d'un  procédé  de  conservation  qui  ne  modifie  en 
rien  la  vitalité  des  cellules  de  la  levure  en  n'em- 
ployant aucun  produit  nuisible  à  la  santé. 

Renonçant  aux  moyens  employés  par  les  expé- 
rimentateurs précédents:  emploi  du  vide,  de  la 
chaleur  à  30»,  de  l'air  sec  et  tiède,  qui  ont  l'inconvé- 
nient de  tuer  la  levure,  de  favoriser  la  puUulation 
de  moisissures  et  de  bactéries  mortelles  pour  la 
levure  ou  d'épuiser  sa  réserve  de  matières  hydro- 
carbonées  par  une  suractivité  respiratoire,  M.  Col- 
lette a  eu  l'heureuse  idée  d'employer  pour  la  déshy- 
dratation de  la  levure  la  fécule  anhydre. 

Le  plâtre,  employé  par  Paateur  en  1873,  est  aussi 
un  bon  déshydratant,  mais  il  a  l'inconvénient  d'être 
nuisible  à  la  santé.  Avec  la  fécule,  le  résultat  est 
complet  à  tous  égards. 

Lorsqu'on  vient  à  ajouter  de  la  fécule  anhydre  k 
de  la  levure  pressée  et  granulée,  celle-ci  abandonne 
à  la  première  les  72  %  d'eau  qu'elle  contient  encore 
et  la  levure  ainsi  déshydratée  et  débarrassée  par  un 
tamisage  de  la  fécule  humide  est  dès  lors  apte  à  se 
conserver. 

En  chauffant  à  H5»  ou  I20«  la  fécule  humide  qui  a 
«ervi  à  l'opération,  on  la  prive  de  toute  son  eau  et 
elle  pf'ut  servir  de  nouveau  indéfiniment. 

La  méthode  est,  comme  on  le  voit,  très  simple, 
mais  certaines  précautions  sont  nécessaires,  pour  en 
assiirer  le  succès.  La  levure  sèche  ainsi  obtenue; 
dite  levure  inaltérable,  n'a  besoin,  pour  reprendre 
les  propriétés  de  la  levure  pressée,  que  d'être  pro- 
jetée dans  l'eau  tiède  on,  en  se  délayant,  elle 
reprend  sa  couleur  blanche  et  sa  fine  odeur:  elle 
peut  ^tre  employée  aussitét  fondue. 

Son  état  de  sécheresse  la  défend  admirablement 
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<ibntre  rinvasion  des  moisissures  qui  s^attachent  si 
sourent  à  la  levure  fraîche. 

Mise  dans  tn  endroit  sec,  elle  peut  se  conserver 
indéâniment  et  garder  pendant  plus  d'un  an  son 
pouvoir  fermentescible. 

Gr^e  à  ce  procédé,  l'emploi  de  la  levure  ne  res- 
tera plus  confiné,  comme  maintenait,  aux  pays  à 
communications  faciles  et  i  climat  relativement 
froid. 

Débarrassée  du  sOuci  de  «a  conservation,  la  bou- 
langerie poorni  désormais  eu.  faire  tin  usage  beau- 
coup plus  général,  ei  les  pays  chauds  pourront  se 
faire  du  pain  aussi  facilement  qu'à  Paris,  aussi, 
grâce  à  cette  propriété  d'être  applicable  à  tous  les 
climats,  la  levure  inaltérable  est-elie  déjà  devenue 
un  article  d'expprtation,  et  le  <sud  de  la  France, 
ritalie^  TEspagne,  TAlge'rie,  la  Tunisie,  TÉgypte  et 
les  colonies  européennes  Tout  rapidement  acceptée. 
L'inventeur  a  été  récemment  appelé  à  en  fournir  à 
nos  troupes  de  Madagascar.  M. 

ART  MÉDICAL 

.  L'avenir  4e  Fart  médical.  —  Jusqu'à  présent, 
-dans  notre  vieille  Europe,  on  avait  pris  l'habitude 
de  payer  son  médecin  chaque  fois  qu'on  le  déraiv- 
geait  et  qu'on  avait  besoin  de  lui.  On  veut  nous 
changer  tout  cela,  et  d'ailleurs,  il  y  a  longtemps, 
parait-il,  qu'on  a  fait  déjà  semblable  tentative  aux 
États-Unis.  Des  spéculateurs  ont  eu  l'ingénieuse  idée 
'd'oHurer  non  plus  seulement  la  mort|  mais  la  vie,  et 
de.pt'eyidre  à  fot'faU  laMJit^,  comme  l'enterrement  de 
leurs  clients.  Moyennant  une  somme  modique,  versée 
chaque  année,  ils  garantissent,  la  vie  durant,  tous 
les  soins  médicaux  et  tous  les  remèdes  dont  on  l'eut 
avoir  besoin^  A|a  moindre  malaise,  l'assureur  lance 
sur  lavQieson  médecin  attitré,  qui  vous  médicamente 
-d'importance^  puisqu'U  doit  toucher,  en  dehors  de 
ses  honoraires,  une  prime  sur  votre  guérison.  Ayant 
un  double  intérêt  à  vous  sauver,  ledit  praticien, 
payé  à  Tannée  et  participant  aux  bénéfices,  s'en 
donne  à  cœur  joie.  Si  vous  ne  vous  rétablisses  pas, 
c'est  bien  vraiment  que  la  médecine  y  perd  son 
latin. 

'  On  le  voit,  c'est  exactement  ce  qui  se  passe  en 
Chine,  où  Ton  paye  son  médecin  au  mois,  tant  qu'on 
se  porte  bien,  mais  où  Ton  ferme  les  cordons  de  sa 
bourse  dès  qu'on  tombe  malade  ;  système  qui  n'est 
peut-être  pas  aussi chinm,  pardon  I  aussi  mau- 
vais qu'on  veut  bien  le  dire.  Avec  ce  procédé,  on  paye 
pour  se  bien  porter  et  non  pour  être  alité,  ce  qui 
-constitue  indi^utablement  une  conception,  sinon 
^)ui  à.,  fait  supérieure  de  j'art  de  guérir,  du  moins 
très  conforme  aux  théories  sociales  modernes.  C'est 
Je  médecin  fonctionnaire  ;  mais  un  médecin  préven- 
tif eLaaoA  un  Jtui^decin  curalif.  Aulrement  dit,  c'est 
Ifi  triomphe. de  l'iygiéniste. 
(Progrès  médicaL) .  Marcel  Baudouin. 

Tndtemei»!  dw  rlmioàtlsmefl  pT  le«  f oumiis* 
-^Hy  a  longtemps  que  l'ett  conseille,  se  basant  sur 


la  pratique  de  certaines  tribus  indiennes,  de  traiter 
les  rhumatismes  par  les  piqûres  d'abeille.  Le  traité-^ 
ment  est  douloureux,  mais  quand  on  n'en  meurt 
pas,  on  est  quelquefois  soulagé,  dit-on. 

Le  venin  des  abeilles  contient  pas  mal  d'acide 
formique,  donc,  les  fourmis  peuvent  sans  doute,  dans 
une  mesure,  être  employées  au  même  usage. 

La  Correspondance  Guyot  Daubés  nous  annonce  que 
Texpérience  eàt  faite,  et  sous  une  forme  plus  accep- 
table que  la  brutale  piqûre. 

En  Russie,  dans  les  environs  de  Moscou  notamment, 
les  paysans  atteints  de  rhumatismes  se  traitent  par 
un  procédé  qui  semble  être  basé  sur  ce  principe. 
Ils  prennent  des  bains  de  fourmis.  Ces  bains  sont 
préparés  de  la  façon  suivante  : 

Un  individu  va  à  la  recherche  d'une  fourmilière  ; 
quand  il  a  découvert  celle-ci,  il  entasse  dans  un  sac 
de  toile  les  fourmis,  les  œufs  et  forcément  beaucoup 
de  débris.  Rentré  à  la  maison,  il  plonge  dans  Teau 
chaude  du  bain  son  sac  de  fourmis  préalablement 
bien  fermé.  Au  bout  de  quelques  instants,  cette  eau 
dégage  une  odeur  piquante  très  forte  d'aCide  for- 
mique. Le  bain  est  à  point  et  on  y  plonge  le  malade. 
Ce  bain  a  une  action  Irritante  très  active  sur  la  peau, 
d'où  résulte  une  sorte  de  dérivation  qui  fait  dispa^ 
raitre  les  douleurs  rhumatismales.  Si  ce  moyen  est 
efficace  en  Russie,  il  le  serait  sans  doute  en  France 
où  les  douleurs  rhumatismales  ne  manquent  pas. 
Mais  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'essayer,  il  faut 
conseiller  de  ne  pat  trop  prolonger  leur  séjour  dans 
le  bain  de  fourmis;  l'irritation  de  la  peau  pourrait 
aller  jusqu'à  la  désorganisation.  Le  malade  serait 
guéri  de  son  rhumatisme,  niais  ferait  peau  neuve; 

Nous  nous  contenterons  de  (Constater  que  l'acide 
formique  et  tous  ses  dérivés  deviennent  singulière^ 
ment  à  la  mode  :  est-ce  le  remède  de  l'avenir  ?  Celui 
qui  guérira,  pendant  quelque  temps? 

ÉLECTRICITÉ 

Bains  de  lumière  électrique.  —  Partant  de  ce 
principe  que  l'homme,  comme  la  plante,  a  besoin, 
pour  vivre,  d'air  et  de  soleil,  et  que,  faute  de  l'un 
de  ces  éléments,  le  sang  s'appauvrit  et  l'anémie  sur- 
vient, plusieurs  médecins,  Roussel  (de  Genève)  entre 
autres,  préconisent  les  bains  de  soleil  et  exposent 
leurs  malades  aux  rayons  de  l'astre  pendant  de 
longues  heures,  le  visage  seul  étant  garanti;  l'oxy- 
dation des  globules  du  sang  est  plus  accentuée  et 
Tanémie  est  vaincue  par  ce  seul  traitement. 
'  Les  Américains,  nous  dit  la  Naturaleza^  ont  modifié 
éette  méthode  curative  et,  atin  de  pouvoir  l'appliquer 
pratiquement  à  toute  heure  et  en  tout  lieu,  ils  pré- 
fèrent atix  rayons  solaires  ceux  toujours  disponible» 
de  la  lumière  électrique.  C'est  pourquoi  il  existe 
maintenant,  à  New- York  et  à  Philadelphie,  des  éta- 
blissements de  photolhérapie  électrique  qui  fonc- 
tionnent sans  cesse  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre, 
le  jour  comme  la  ftûit!  Un  dés  éteblissements  les 
plus  renommée  est,  para! t-il,  celui  de  mUs  A.Cleaves, 
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de  Nei^'-York,  où  d'excellents  résultats  ont  été 
obtenus.  Cette  célèbre  doctoresse  emploie  des  lampes 
à  arc,  à  courants  alternatifs,  de  la  Compagnie 
Thomson>Hou3ton  absorbant  9  ampères  sous  48  volts. 
Ces  lampes,  pourvues  de  réflecteurs  de  manière  à 
diriger  le  faisceau  lumineux  sur  un  point  spécial, 
sont  suspendues  aux  angles  d'une  petite  pièce; 
quant  au  malade,  entièrement  déshabillé,  étendu 
sur  un  lit  et  le  visage  protégé,  il  subit  pendant 
quinze  ou  trente  minutes  la  douche  lumineuse 
jusqu'à  ce  qu'une  légère  transpiration  vienne  à  se 
produire. 

Miss  Cleaves,  dans  un  rapport  à  l'Académie  de 
médecine  de  New-York,  a  signalé  les  merveilleuses 
guérisons  qu'elle  a  obtenues  dans  des  cas  très  nom- 
breux de  neurasthénie,  d'appauvrissement  du  sang, 
de  ralentissement  de  nutrition,  d'états  nerveux 
accompagnés  d'affections  cutanées,  de  tuberculose 
naissante,  ainsi  que  dans  les  maladies  des  voies 
respiratoires,  etc. 

En  présence  de  ces  résultats,  le  D**  Imbert  de  la 
Touche  aurait  résolu  d'établir  en  France  une  ins- 
tallation semblable,  (Électricien.)       D. 

Plus  de  corsets  I  —  Ce  n'est  plus  simplement  au 
nom  de  l'hygiène,  de  la  beauté,  de  l'art,  que  l'on 
supplie  la  plus  entêtée  moitié  du  genre  humain 
d'abandonner  l'armature  de  fer  qui  déforme,  com- 
prime et  tue  quelquefois  !  c'est  au  nom  delà  science, 
de  l'électro technique  outragée,  que  toute  la  Cali- 
fornie s'est  soulevée  contre  cet  appareil  de  torture 
et  en  exige  la  suppression  ou  tout  au  moins  une 
modification  radicale.  En  effet,  il,  était  une  fois  un 
pauvre  professeur  appelé  Meads,  chargé,  à  l'école  des 
j  eunes  filles  d'Oakland,  de  faire  entrer  dans  la  cerv  elle 
de  ses  jeunes  compatriotes  du  beau  sexe  les  principes 

des  lois  de  Faraday,  d'Ampère,  de  Ohm,  etc avec 

expériences  à  l'appui;  mais,  ô  mystère  !  dès  qu'une 
jeune  fille  appelée  à  la  planche  s'approchait  des. 
délicats  instruments  qui  devaient  prouver  l'exacti- 
tude des  théorèmes  énoncés,  les  aiguilles  des  galva- 
nomètres, prises  de  vertige,  se  mettaient  à  danser 
une  tarentelle  effrénée  et  s'arrêtaient  sur  des  divi- 
sions invraisemblables.  Bien  qu'ayant  affaire  à  des 
instruments  extra-sensibles,  M.  Meads  ne  pouvait 
cependant  croire  qu'ils  fussent  à  ce  point  impres- 
sionnés par  la  seule  beauté  desj eunes  Californiennes, 
et  il  chercha  quelle  était  la  cause  qui  pouvait  bien 
ainsi  leur  faire  tourner  la l'aiguille!  On  décou- 
vrit que  de  rigides  corsets  à  armatures  d'acier 
étaient  les  seuls  coupables  de  la  légèi'eté  des  instru- 
ments de  mesure. 

Malgré  une  sévère  prohibition,  l'état  de  choses 
persistait.  Toute  la  direction  de  l'École  s'en  mêla, 
et  il  fut  décidé  qu'après  un  appel  nominal  et  un 
essfii  préalable  au  galvanomètre,  toutes  les  élèves 
qui  justifieraient  d'une  trop  grande  influence  morale 
sur  les  appareils  seraient  immédiatement  expulsées; 
ce  qui  fut  dit  fut  fait;  mais  pour  calmer  les  pleurs 
qu'aurait  pu  faire  couler  une  mesure  aussi  cruelle, 


on  fit  remarquer,  dans  une  conférence  sur  l'esthé- 
tique combien  étaient  plus  gracieuses  les  jeunea 
filles  des  États  de  l'Est,  où  le  corset  n'avait  pas 
encore  détérioré  la  souplesse  des  tailles  ni  la  recti- 
tude des  appareils  de  précision . 

(D'après  r Électricien.) 

Les  Compagnies  de  -  navigation,  soucieuses  de  la 
sécurité  de  leurs  passagers  (il  en  reste  encore 
quelques-unes),  devront  méditer  cette  information. 

Naguère,  sur  un  navire,  une  dame  s'étant  établie 
avec  son  ombrelle  près  du  timonnier,  le  compas  subit 
une  déviation  formidable,  dont  heureusement  on 
s'aperçut  à  temps.  Peut-être  serait-il  sage  de  ne  pas 
laisser  embarquer  le  moindre  corset I  On  interdit 
bien  les  allumettes. 

Un  galvanomètre  d,'examen  pour  les  passagères 
et  leurs  bagages  s'impose  sur  toutes  les  passerelles 
d'embarquement. 

ARCHÉOLOGIE 

DécouTerte  dans  l'Alaska  d'une  momie  anté- 
rieure aux  Peaux-Rouges.  —  John  Mac  Carthy 
a  signalé,  à  Prescott  (Arizona),  une  momie  d'une 
époque  paraissant  antérieure  aux  Indiens  (Peaux- 
Rouges)  et  d'un  type  entièrement  différent.  Il  l'a 
trouvée  en  chassant  la  bête  sauvage  dans  le  Verde 
Canon.  Dans  une  habitation  pratiquée  dans  la 
falaise  {cliff-ctwelling),  il  avait  trouvé  une  caverne 
murée  de  sept  pieds  sur  neuf.  Il  fit  abattre  l'entrée 
et  découvrit  un  spectacle  émouvant.  C'était  une 
momie  agenouillée  sur  un  coussin  d'herbes  (soap 
weed),  le  corps  droit  et  la  tête  relevée,  ses  longs 
bras  pendant  de  chaque  côté  du  corps  ;  d'une  main 
il  étreignait  une  hache  de  pierre,  de  l'autre,  un 
paquet  de  flèches  à  pointes  de  silex  bai-belées. 
Lorsque  l'air  entra  dans  le  caveau,  le  bois  et  les 
courroies  des  flèches  et  le  manche  de  la  hache  tom- 
bèrent en  poussière,  ainsi  que  le  coussin  et  le  man- 
teau qui  recouvrait  la  momie.  La  chevelure,  fine  et 
brune,  d'environ  deux  pieds  de  long,  tomba  de  la 
t(^te.  On  trouva  dans  la  caverne  plusieurs  spécimens 
de  bols  de  terre,  une  écaille  de  tortue  et  une  quan- 
tité de  turquoises  brutes  évaluées  environ  i80  dol- 
lars, de  dimensions  variant  de  la  grosseur  d'une 
noisette  jusqu'à  celle  d'un  ceuf  de  poule.  Comme  il 
n'existe  pas  de  silex  dans  ce  pays,  et  qu*on  ne  con- 
naît pas  dans  cette  partie  du  monde  de  mines  de 
turquoises  d'une  grosseur  pareille,  on  se  demande 
où  les  anciens  peuplek  ont  pu  se  les  procurer.  Les 
différences  les  plus  notables  entre  cette  momie  et 
les  Indiens  actuels  sont  l'absence  de  pommettes 
hautes  et  la  fine  qualité  du  cheveu  brun.  (La  iVa^wr^.) 

ZOOLOGIE 

Les  animaux  et  les  tremblements  de  terre.  — 

M.Cancani  a  réuni  un  nombre  assez  considérable  de 
cas,  où  des  animaux  ont  manifestement  donné  des 
signes  de  peur  ou  d'inquiétude  avant  des  secousses 
de  tremblements  de  terre.  Il  n'y  a  pas  à  chercher. 
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chez  ces  animaux  une  forme  particalièrement  de 
pressentiment  :  ils  sont,  selon  toute  probabilité, 
influencés  par  des  tremblements  très  légers,  qui  pré- 
cèdent les  secousses  de  grande  amplitude.  Toutefois, 
comme  le  remarque  M.  Gancani,  cette  inquiétude 
des  animaux  ne  s'obserye  que  dans  les  cas  où  le 
centre  d'où  se  produit  la  secousse  est  assez  éloigné, 
et  il  suppose  que  les  petites  vibrations  voyagent  plus 
vite  que  les  grandes,  mais  qu'il  faut  une  distance 
assez  grande  pour  que  les  différences  soit  appré- 
ciables, pour  que  les  vibrations  arrivent  avec  une 
avance  suffisante  sur  les  secousses  et  affectent  les 
animaux  avant  que  ces  dernières  ne  se  produisent. 

La  faune  des  catacombes  de  Paris.  —  Les 
catacombes  de  Paris,  qui  forment  un  réseau  étendu 
de  galeries  sur  la  rive  gauche,  lesquelles  galeries 
sont  les  restes  d'exploitation  et  de  carrières  an^» 
ciennes,  maçonnées  et  étayées  pour  assurer  la 
sécurité  des  maisons  sus-jacentes,  et  dans  certaines 
parties  desquelles  on  a  accumulé  les  ossements 
retirés  de  différents  cimetières  urb.ains,  contiennent 
une  faune  assez  considérable,  et  dans  une  récente 
séance  des  naturalistes  du  Muséum,  M.  Armand  Viri 
a  rendu  compte  de  ses  recherches  sur  les  espèces 
rencontrées.  Parmi  celles-ci,  il  y  a  une  nouvelle 
espèce  d'amphipode,  un  Niphargus  voisin  du  Niphar-* 
gus  Virei  des  cavernes  du  Jura,  et  plus  encore  du 
Niphargus  putaneus;  elle  est  entièrement  décolorée 
par  son  séjour  à  l'obscurité.  Un  isopode,  le  Tricho- 
nisfis  roseus,  est  aussi  tout  blanc  ou  très  légèrement 
rosé  ;  dans  l'ossuaire,  cette  espèce  devient  très  grosse  : 
ses  dimensions  sont  doubles  de  celles  des  individus 
vivant  à  l'air  ou  dan^  les  galeries  privées  d'ossements. 
Le  Porcellio  dilatattts  est  moins  modifié  :  souvent  il 
ne  Test  pas  du  tout.  Les  Arachnides,  vers  et  Acariens 
recueillis  n*ont  pas  encore  été  étudiés.  Les  Myria^ 
podes  sont  nombreux,  mais  tandis  que  les  Chila-* 
gnaltrcs  sont  décolorés,  les  Ghilopodes  le  sont  à 
peine.  Parmi  les  Rhysanoures,  les  Podmelles,  très 
nombreuses,  sont  toutes  plus  ou  moins  décolorées; 
les  Anourelles,  très  nombreuses  aussi,  varient  beau- 
coup. Les  Coléoptères,  au  nombre  de  trois,  sont  de 
couleur  claire,  avec  des  yeux  réduits,  le  corps  cou- 
vert de  poils  longs  et  raides  qui  ont  sans  doute  un 
rôle  tactile.  {Revue  scientifique.) 

Contre  les  criquets*  —  Un  correspondant  d*un 
journal  américain  raconte  comment  il  s'est  débarrassé 
des  criquets.  Il  s^'est  procuré  un  certain  nombre  de 
ces  insectes  malades  — •  atteints  d'affections  parasi- 
taires, —  les  a  piles  et  a  jeté  les  débris  dans  un  seau 
d'eau.  Cette  eau  a  été  versée  sur  des  criquets  vivants 
et  ceux-ci  semblent  avoir  propagé  le  mal,  car  quel- 
ques jours  plus  tard  on  trouvait  grand  nombre  de 
criquets  morts  ou  mourants. 

Le  lion  aux  Indes.  —  Zoologistf  pour  août,  donne 
quelques  renseignements  sur  la  rareté  croissante  du 
lion  aux  Indes.  On  a  dit  qu'il  en  existe  encore  dans 
les  environs  de  Suzerate  et  de  Kutch,  mais  il  parait 


que  c'est  une  erreur  ;  dans  cette  dernière  loci^té,  U 
n'y  en  a  probablement  Jamais  eu.  Actuellement,  on 
en  trouve  seulement  dans  la  forêt  de  Gir,  dans  ie 
Kathiawar.  Ils  ont  disparu  de  Rajkot,  où  ils  aboni- 
daient  encore  en  1832,  des  collines  de  Barda  et  de 
beaucoup  d'autres  endroits  où  on  les  rencontrait 
naguère  en  grand  nombre.  Ils  ne  se  rencontreront 
pas  bien  longtemps  encore  dans  la  forêt  en  ques- 
tion. Autrefois,  les  chasseurs  n'osaient  guère  s'y 
aventurer,  à  cause  des  bandits  qui  avaient  coutume 
de  s'y  réfugier,  et  à  cause  des  fièvres.  Mais  depuis 
plusieurs  années,  la  forêt  disparaît  peu  à  peu,  elle 
se  défriche,  elle  se  peuple,  et  le  lion  voit  chaque 
jour  se  réduire  son  domaine.  Pour  empêcher  l'ex- 
tinction totale,  le  Durbar  de  Kathiawar  a  interdit  la 
chasse  au  lion  pour  ime  période  de  six  ans.  Mais 
ceci  ne  servira  guère  si  l'on  n'établit  en  même 
temps  une  réserve  forestière.  A  propos  du  lion  de 
Kathiawar,  une  singulière  légende  s'était  accréditée 
depuis  quelques  années  :  on  prétendait  qu'il  n'avait 
point  de  crinière.  C'est  une  erreur:  il  en  a  une  tout 
comme  le  lion  d'Afrique;  mais  il  est  toujours  un 
peu  plus  petit  que  ce  dernier. 


CORRESPONDANCE 


La  Titesse  comparée  de  trains  allemands  et 
français. 

Voulez-vous  me  permettre  de  compléter  ou  plutôt 
de  rectifier  une  note  parue  dans  le  Cosmos  n°  603  : 
Trains  rapides  en  Allemagne  ? 

D'après  cette  note,  empruntée  aux  revues  alle- 
mandes, l'administration  des  chemins  de  fer  de 
l'État  prussien  réclame  le  record  de  la  vitesse  sur 
grande  distance  en  Europe  pour  le  nouveau  train  de 
luxe  Calais,  Ostende,  Saint-Pétersbourg. 

Or,  ce  train  n'est  nullement  un  train  allemand, 
mais  un  train  international  ayant  h  l'Ouest  deux 
aboutissants,  Ostende  et  Paris.  Les  Allemands 
parlent  d'une  vitesse  maxima  de  76  kilomètres  à 
l'heure  dans  la  partie  comprise  entre  Stendhal  et 
Hanovre,  mais  cette  vitesse  est  fort  inférieure  à 
celle  obtenue  sur  la  section  française,  puisque  le 
Nord-Express  quittant  Paris  à  2  h.  15  de  l'après- 
midi,  arrive  à  Saint-Quentin  à  4  h.  2,  ayant  franchi 
154  kilomètres  en  1017  minutes,  soit  une  vitesse  ^ 
l'heure  de  plus  de  86  kilomètres. 

Le  nouveau  rapide  Paris-Bordeaux,  inauguré  cet 
été,  dépasse  aussi  très  sensiblement  la  vitesse  des 
meilleurs  trains  allemands. 

G.  CaiPEAUX. 


Le  patron  des  photographes. 

En  lisant  votre  intéressant  journal  le  Cosmos,  j'ai 
trouvé  un  article  dans  le  numéro  607  qui  demandait 
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tiu  patron  pourphotograph  es  et  cyclistes.  Pour  ces  der^ 
lirers/la  question  n'est  pas  résolue.  Pour  les  autres, 
elle  rést.  En  elTet,  il  y  a  quelques  jours,  paraissait 
dans  un  journal  bruxenois  un  entre-iliet  dont  voici 
le  sens  :  «  Plusieurs  amateurs  photographes  de 
Bruxelles ,  s'étânt  réunis ,  formèrent  une  Société  qu'i  Is 
désirèrent  mettre  sous  la  protection  d'un  patron. 
Après  bien  des  recherches,  un  membre  proposa 
comme  «  patronne  »  sainte  Véronique,  qui  fut  adoptée 
par  acclamations.  Je  crois  ce  choix  justifié.. 

E.  J. 


Les  oiseaux  polyphones. 

J'ai  lu  l'article  inséré  dans  le  numéro  605  du  Cosmos, 
sous  le  titre  :  Un  moineau  polyphone,  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  je  puis  confirmer  cette  relation  par 
une  autre  à  peu  près  semblable.  Dans  ma*  jeunesse, 
j'ai  possédé  un  moineau  qui  avait  partagé  quelque 
temps  la  cage  d'un  chardonneret  et  qui  gazouillait 
absolument  comme  lui,  mais  faiblement. 

Ce  défaut  d'intensité  dans  le  chant  pourrait  être 
attribué  au  jeune  âge  de  ce  moineau  qui  n'avait  que 
quelques  mois  et  qui,  lenu  en  liberté,  périt  peu 
après  accidentellement.  J.  Béguin. 


LA     MOTRICITÉ     EXTÉRIORISÉE 


Devant  un  fait  nouveau  qui  ne  paraît  pas  se  rat- 
tacher à  des  connaissances  antérieures,  notre 
premier  mouvement  est  rincrédulité.  C'est  Tincré- 
dulité  qui  accueillit  Tannonce  de  la  télégraphie 
électrique,  et  plus  près  de  aous,  de  la  téléphonie 
et  de  la  phonographie.  Mais  la  vérification  de  leur 
réalité  est  facile  à  faire.  Les  appareils  qui  servent 
à  les  produire  sont  dans  toutes  les  mains.  Celui 
qui  aura  pu  faire  entendre  sa  voix  de  Paris  à 
Londres  ne  peut  plus  nier  la  possibilité  d'un  fait 
dont  il  est  Tauleur  ou  le  témoin. 

Les  fails  biologiques  ne  se  présentent  pas  avec 
la  même  netteté.  11  faut,  pour  arriver  à  les  repro- 
duire et  même  pour  savoir  les  observer,  une 
longue  préparation;  il  faut,  pour  la  constatation 
de  certains  d'entre  eux,  rencontrer  une  série  de 
circonstances  spéciales  dont  le  concours  n'est 
pas  toujours  réalisable.  Tels  sont  les  faits  d'hyp- 
notisme, de  vue  à  distance,  de  télépathie,  qui, 
depuis  quelques  années,  préoccupent  à  nouveau  le 
monde  savant. 

Les  états  superficiels  de  l'hypnose  ont  acquis 
droit  de  cité  dans  les  académies;  on  peut  en 
parler  sans  encourir  le  reproche  d'une  trop  grande 
naïveté;  mais  l'heure  ne  semble  pas  encore 
arrivée  où  il  sera  permis  de  parler  couramment 
de  ce  que  le  colonel  de  Rochas  a  décrit  dans  son 


livre  sur  les  états  profonds  de  l'hypnose  et  dans 
les  publications  plus  récentes  sur  rexiériorisation 
de  la  sensibilité  et  de  la  motricité. 

Cependant,  ces  fails,  sans  être  tous  absolument 
démontrés,  méritent  l'élude;  ils  ont  attiré  l'atten- 
tion de  savants  considérables.  Seulement,  ils 
déconcertent  tellement  l'imagination,  ils  s'éloi- 
gnent tellement  de  ce  que  nous  savons  ou  croyons 
savoir  sur  la  sensibilité  et  la  motricité,  sur  le 
fonctionnement  des  sens,  que  très  souvent  on 
n'ose  avouer  qu'on  en  a  été  témoin.  On  se 
demande  si  on  n'a  pas  été  le  jouet  d'un  rêve,  la 
victime  d'une  très  habile  supercherie.  D'autres  per- 
sonnes habituées  aux  solutions  simples  et  toutes 
faites,  se  disent  :  Ce  doit  être  diabolique.  Nous 
sommes  donc  en  présence  de  deux  raisonnements 
faciles  et  dispensant  de  toute  étude;  c'est  de  la 
supercherie,  c'est  diabolique. 

Le  colonel  de  Rochas,  sans  écarter  systémati- 
quement ces  deux  réponses,  a  soumis  les  faits 
au  contrôle  d'une  observation  et  d'une  expéri-' 
mentation  rigoureuse,  et  il  a  eu  le  rare  courage 
de  publier  ce  qu'il  avait  considilé.  Credidipropter 
quod  locutus  sum. 

Dans  les  recherches  sur  l'extériorisation  de  la 
sensibilité,  nous  sommes  obligés  de  nous  en  rap- 
porter aux  affirmations  d'un  sujet  qui  dit  éprou- 
ver ou  ne  pas  éprouver  des  sensations  sous  l'ac- 
tion de  notre  excitation.  L'accusation  de  super- 
cherie ou  tout  au  moins  de  suggestion  est  diffi- 
cile à  écarter  complètement,  surtout  quand  on  se 
rappelle  que  les  personnes  employées  pour  ces 
expériences  sont  souvent  des  hystériques,  aux- 
quelles le  mensonge  est  familier,  et  qui,  soit  pour 
se  donner  de  rimportance,soit  pour  conserver  une 
source  de  gain,  sont  portées  à  vouloir  faire  réussir 
quand  môme  les  expériences  de  leur  magnétiseur  en 
donnantaubesoinlelégercoupdepouce.llya  bien 
quelques  savants  qui,  sur  ce  point,  sont  femmes. 

11  n'en  est  plus  de  même  dans  ce  que  M.  de 
Rochas  appelle  l'extériorisation  de  la  motricité. 
Vous  placez  un  sujet  dans  une  pièce  dans  laquelle 
il  n'a  jamais  pénétré,  vous  y  apportez  vous-même 
une  table,  vous  vous  assurez,  ce  qui  est  facile, 
que  le  sujet  ne  porte  aucun  instrument  sur  lui. 
Par  l'imposition  des  mains  placées  au-dessus  de 
la  table,  mais  sans  contact  avec  elle,  il  lui  imprime 
des  mouvements  divers.  Cette  expérience  peut  se 
faire  avec  toutes  les  garanties  de  contrôle  qu'exi- 
gent la  science  et  le  bon  sens.  M.  Crookes  nous 
affirme  avoir  vu  le  phénomène  se  produire  plu- 
sieurs fois  en  pleine  lumière  avec  le  médium  qu'il 
a  observé. 

Les  études  de  M.  de  Rochas  ont  été  faites  avec 
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le  concours  d'uùe  femme  qui  jouit  en  ce  moment 
d'une  grande  célébrité  dans  le  monde  des  étu- 
diants de  la  science  psychique.  Eusapia  Paladino 
est  une  femme  âgée  aujourd'hui  de  quarante  ans. 
Elle  est  née  prés  de  Naples,  d*une  obscure  famille 
de  paysans.  Dès  Tâge  de  huit  ans, -elle  fut  sujette  à 
une  hallucination  terrifiante,  des  yeux  expressifs 
la  regardant  de  derrière  un  amas  de  pierres  tou- 
jours à  droite.  Les  premières  manifestations 
médianimiques  se  produisirent  vers  Tâge  de 
treize  ou  quatorze  ans,  et  c'est  vers  sa  vingt* 
deuxième  ou  vingt-troisième  année  que  com- 
mença sa  culture  spiritique.  Elle  croit,  depuis  cette 
époque,  que  John  King,  le  frère  de  la  Kalie  King 
de  Crookes  s'incarne  en  elle.  Il  aurait  été  son 
propre  père  dans  une  autre  existence. 

C'est  une  hystérique  à  système  nerveux  anor- 
mal. Les  phénomènes  qui  se  produisent  sous  son 
influence  ont  été  étudiés  par  des  savants  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Pologne.  Ils  ont  donné  lieu  à  de  nombreux  tra- 
vaux qu'on  sera  heureux  de  trouver  réunis  dans 
le  livre  du  colonel  de  Rochas,  à  côté  des  comptes 
rendus  de  ses  propres  expériences  (1). 

M.  de  Rochas  a  fait  venir  Eusapia  dans  une 
propriété  qu'il  possède  dans  l'Isère,  et  a  voulu, 
avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de  savants, 
contrôlerlesfacultésdontelleseditdouée. Enfermé 
avec  elle  et  quelques  témoins  dans  un  salon  et  a  près 
avoir  pris  des  précautions  infinies  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  toute  fraude,  il  a  constaté  des  faits  à  peine 
croyables.  Sans  aucun  contact  apparent,  une  table 
se  soulève,  un  piano  joue  tout  seul,  une  porte 
s  ouvre  et  se  ferme  avec  fracas,  une  clé  grince 
dans  une  serrure  au  commandement  d'Ëusapia 
que  généralement  mime  à  distance  le  geste  qui 
si  elle  était  à  portée  de  l'objet  devrait  produire  le 
mouvement. 

Nous  sommes  en  face  de  savants  sérieux.  Nous 
ne  pouvons  pas  supposer  qu'ils  ont  été  le  jouet 
d'une  hallucination  collective,  et  leurs  précautions 
semblent  si  bien  prises  que,  malgré  le  demi- 
jour  dans  lequel  se  produisaient  les  phénomènes 
obtenus,  on  n'entrevoit  guère  la  possibilité  de  la 
fraude. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  reproduire  le 
compte  rendu  d'une  des  expériences  que  raconte 
M.  de  Rochas,  c'est  bien  certainement  une  des 
plus  concluantes,  mais  si  on  la  reconnaît  probante, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  nier  de  parti  pris  les 
autres . 

(1)  Albert  db  Rochas.  L'extériorisai  ion  de  la  molricité. 
Recueil  d'expériencea  et  d'ohaer valions,  Paris,  Cha- 
muet,  1896. 


Sur  la  table  du  salon,  de  un  mètre  de  longueur 
environ,  lourde  et  bien  calée,  est  placée,  vers  Tune 
des  extrémités,  une  forte  lampe  à  pétrole  donnant 
une  belle  lumière  et  munie  d'un  abat-Jour  en  mous- 
seline blanche.  La  table  est  brillamment  éclaitée. 

Il  est  6  h.  1/2  environ.  On  va  passer  pour  le  dîner 
dans  la  salle  à  .manger  qui  est  à  côté;  Eusapia, est 
en  état  normal  et  non  en  transe. 

Sont  présents  :  MM.  de  Rochas,  âabatier,  Danex, 
de  Gramonl,  de  Watteville,  M'"«  et  M"«  de  ftochàs'. 

M.  de  Gramont  demande  à  Eusapia  si  eHe  se  sent 
capable,  dans  cet  état  normal  et  en  pleine  lumière, 
.d*agir  par  la  simple  imposition  des  mains  sur  un 
pèse-lettres  à  plateau  et  à  bascule  qu'il  a  dans  sa 
valise  de  voyage.  Eusapia  répond  qu'elle  n'en  sait 
rien,  mais  qu'elle  est  disposée  à  l'essayer.  Les 
membres  de  la  Commission  expriment  le  désir 
qu*une  semblable  expérience  soit  faite  immédiate- 
ment, car  le  contrôle  en  est  extrêmement  facile; 
son  caractère  improvisé  ne  permettrait  pas  de  soup- 
çonner la  préparation  préalable  d'un  artifice,  et  son 
succès  ferait,  dans  leur  esprit,  disparaître  bien  des 
doutes.  M.  de  Gramont  va  chercher  son  trébuchet  à 
plateau,  dans  sa  chambre,  au  premier  étage,  et 
riustrument  est  placé  sur  la  table  à  60  centimètres 
de  la  lampe  à  pétrole,  de  manière  que  l'observa- 
tion en  soit  très  facile  pour  tousles  observateurs.  Le 
trébuchetest  muni  d'un  plateau  et  d'un  contrepoids 
placé  à  l'extrémité  d'un  levier  coudé.  Le  mouvement 
d'une  longue  aif<uille  sur  un  cadran  indique  le  poids 
correspondant  audegré  d'abaissement  du  plateau.  La 
situation  la  plus  abaissée  du  plateau  correspond  à 
un  poids  de  50  grammes  placé  sur  le  plateau. 

Eusapia  se  met  debout,  près  de  Textrémité  de 
la  table  où  est  placé  le  trébuchet  dont  l'aiguille 
marque  0  puisqu'il  n'y  a  aucun  poids  sur  le  plateau* 
MM.  de  Rochas,  Sabatier,  de  Gramont  et  de  Watte- 
ville se  disposent  autour  de  la  table  et  portent  leurs 
regards  très  attentifs  sur  le  plateau  et  sur  les  mains 
d'Ëusapia. Eusapia  essaye, d'abord  infructueusement, 
de  le  faire  mouvoir  en  plaçant  une  seule  main  à  quel- 
ques centimètres  au-dessus  du  plateau.  Réunissant 
alors  en  pointe  les  doigts  de  chacune  des  deux  mains, 
elle  place  celles-ci  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  du 
plateau  et  concentre  sa  volonté  sur  ce  point.  L'extré- 
mité des  doigts  de  chacune  des  mains  est  distante 
de  ^  ou  4  centimètres  au  moins  des  bords  du  plateau 
et  se  trouve  absolument  sans  contact  avec  ce  dernier. 
Eusapia  esquisse  avec  les  mains  quelques  faibles 
mouvements  de  haut  en  bas.  Au  début,  le  plateau 
est  immobile  ;  bientôt,  il  oscille  à  plusieurs  reprises 
de  haut  eu  bas  synchroniquement  avec  les  mains. 
Enfin,  Eusapia  ayant  abaissé  les  mains,  le  plateau 
s'est  abaissé  à  fond,  c'est-à-dire  jusqu'au  point 
extrême  de  sa  descente  et  est  ensuite  remonté.  Pen- 
dant ce  temps,  le  médium  n'a  fait  aucun  autre  mou- 
vement que  celui  des  mains;  la  table,  solidement 
calée,  n'a  subi  aucune  espèce  d'ébranlement. 

Immédiatement  après,  et  dans  les  mêmes  con- 
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ditions  d'éclairage,  Texpérience  est  recommencée. 
Le  D**  Dariex,  qui  n'a  pas  assisté  à  la  première,  est 
venu  ajouter  son  contrôle  à  celui  des  quatre  obser- 
vateurs. 

L*expérience  a  été  refaite  avec  divers  moyens 
de  contrôle  et  a  toujours  réussi. 

tet  maintenant,  que  conclure?  On  ne  peut  cri- 
tiquer des  expériences  faites  par  des  hommes 
d'une  haute  valeur  scientifique  et  qu'on  n'a  pu 
contrôler, 

La  question  n*est  pas  nouvelle;  des  faits  ana-' 
logues  avaient  été  étudiés,  il  y  a  quelque  quarante 
ans.  En  1855  M.  Thury,  professeur  à  TUniversité 
de  Genève,  faisait  à  leur  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Dans  le  cas  actuel,  où  serait  la  simple  démonstra- 
tion de  l'impossibilité  des  mouvements  sans  contact? 
Il  y  a  des  forces  qui  meuvent  les  corps  à  distance 
(ce  qui  ne  veut  pas  dire  sans  intermédiaire);  telles 
sont  rélectricité  et  le  magnétisme.  La  volonté,  qui 
est  une  force  de  détermination,  agit  sur  quelques 
parties  du  système  nerveux,  suivant  un  mode  qui 
est  parfaitement  inconnu. 

Il  résulte  de  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce 
mode  que  personne  ne  peut  affirmer  Timpossibilité 
d'une  action  de  la  volonté  sur  la  matière  en  général, 
dans  certaines  conditions  spéciales.  On  peut  seule- 
ment objecter  que  cela  ne  s'est  jamais  vu  ou,  du 
moins,  n'a  jamais  été  constaté  d'une  manière  cer- 
taine. Sommes-nous  donc  requis  de  nier  la  possibi- 
lité de  tout  fait  qui  n'a  pas  encore  été  sûrement 
observé?Ge  serait  la  fin  de  tout  progrès  scientifique.  » 

Le  livre  du  colonel  de  Rochas  fourmille  de 
documents  intéressants.  J'y  trouve  aussi  un  essai 
de  théories  sur  les  maisons  hantées.  Mais  il  importe 
de  ne  pas  trop  compliquer  la  question,  et  pour 
cette  fois,  il  paraît  nettement  ressortir  de  ses 
expériences  qu'Eusapia  produit  des  mouvements 
sans  contact,  et  d'autres  savants  ont  observé, 
soit  sur  elle,  soit  sur  d'autres  médiums,  des  phé- 
nomènes de  cet  ordre. 

D'après  lui,  ces  phénomènes  ont  pour  cause 
première  des  effluves  qui  se  dégagent  de  quelques 
parties  du  corps  de  certaines  personnes,  de  pré- 
férence à  certaines  heures,  sous  une  forme  sem- 
blable à  celle  du  vent  électrique.  Ces  effluves 
peuvent  être  dirigés  par  la  volonté  du  sujet  vers 
l'objet  sur  lequel  ils  doivent  agir  :  ils  s'échappent 
par  ondes  dont  l'intensité  correspond  à  l'effort 
qui  les  produit.  Leur  émission  s'accompagne  de 
douleurs  plus  ou  moins  violentes  que  le  sujet 
cherche  souvent  à  diminuer  en  diminuant  l'effort 
qu'il  juge  nécessaire  pour  agir  sur  un  objet  exté- 
rieur, et  par  suite  en  rapprochant  son  corps  de 
cet  objet.  La  lumière  exerce  sur  eux  une  action 


dissolvante;  mais  ils  paraissent  au  contraire  deve- 
nir plus  intenses  quand  le  sujet  est  en  contact 
bien  direct  avec  le  sol,  sans  interposition  de  sub« 
stances  isolantes  pour  l'électricité. 

L'explication  est  plausible;  mais,  pour  le 
moment,  la  seule  chose  à  démontrer  est  qu'il  existe 
des  mouvements  sans  contact.  Malgré  l'étrangeté 
de  la  chose,  le  colonel  de  Rochas  a  eu  le  courage 
d'affirmer  ce  qu'il  avait  vu  et  nous  sommes  obli- 
gés de  reconnaître  que  certaines  de  ses  expé- 
riences nous  paraissent  assez  convaincantes* 

D' L.  Menard. 


UN  VÉGÉTAL 


BRAGONNIEB   D  EAU    DOUCE 


Il  existe  de  par  le  monde  nombre  de  plantes 
extraordinaires  qui  ne  laissent  pas  que  de  sur- 
prendre le  naturaliste  qui  les  étudie-  de  près. 
Elles  ont  un  mode  d'existence  si  différent  de 
celui  des  autres  végétaux  que  souvent  on  est  tenté 
de  se  demander  si  l'on  ne  se  trouve  pas  plutôt  en 
présence  d'un  être  hybride,  tenant  à  la  fois  du 
règne  végétal  par  sa  forme  et  du  règne  animal 
par  ses  étranges  habitudes. 

Les  dionées,  par  exemple,  connues  aussi  sous 
le  nom  de  gobe-mouches,  sont,  il  faut  en  convenir, 
de  singulières  plantes.  Chacun  sait  que  dès  qu'un 
insecte  vient,  pour  son  malheur,  à  effleurer  les 
pétales  de  la  fleur,  celles-ci  se  referment  brusque- 
ment sur  l'imprudent,  condamné  dès  lors,  dans 
son  étroite  prison,  à  une  mort  lente  mais  sure. 

Certains  naturalistes  affirment  que  ces  fleurs, 
aussitôt  leur  victime  capturée,  sécrètent  abon- 
damment un  liquide  analogue  au  suc  gastrique 
de  l'estomac  humain,  et,  par  une  digestion  rapide, 
s'assimilent  tous  les  atomes  du  cadavre  de  leur 
facile  proie.  D'autres  savants  dénient  ce  pouvoir 
à  la  plante,  disant  que,  par  suite  de  la  putréfaction 
qui  s'opère,  les  matières  animales  se  liquéfiant, 
disparaissent  ainsi  peu  à  peu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  en  France 
une  petite  plante  aquatique,  à  l'aspect  honnête 
et  bon  enfant,  avec  ses  charmantes  fleurettes 
jaune  d'or.  On  la  désigne  sous  le  nom  scienti- 
fique d'w/ncu/ana;  elle  est  connue  communément 
sous  celui  d'ufricw/aire.  Malgré  ses  dehors  inno- 
cents et  bénins,  elle  n'en  constitue  pas  moins 
un  végétal  Carnivore,  un  vulgaire  braconnier 
d'eau  douce,  capturant  sans  vergogne  de  naïfs  et 
trop  curieux  petits  poissons,  qu'il  tue  sans  pitié. 

L'utriculaire  pousse  en  abondance  dans  nos 


Digitized  by 


Google 


N*  609 


COSMOS 


263 


marais,  dans  nos  tourbières,  partout  où  le  menu 
fretin  et  les  insectes  pullulent.  En  véritable 
bohème,  dépourvue  de  racines,  elle  flotte  au  gré 
des  eaux  sans  se  fixer  nulle  part.  Seule  émerge 
la  tige  supportant  les  fleurs;  le  reste  de  la  plante 
disparaît  sous  Teau  et  vogue  à  Taventure,  enser- 
rant dans  ses  pièges  toujours  tendus  les  poissons 
à  peine  éclos,  et  les  insectes  aquatiques  de  très 
petite  taille. 

Pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  l'ulricu- 
laire  gît,  inerte,  au  fond  de  Teau,  ressemblant  à 
un  amas  informe  de 
fibres  embrouillées. 
Mais,  dès  que  Tépoque 
de  la  floraison  et  de  la 
fécondation  approche, 
cette  plante  change 
complètement  d'aspect 
et  d'allure.  Au  mucus 
qui  remplissaitses  brin- 
dilles immergées  pôle- 
raêle,  jouant  le  rôle  de 
feuilles,  succède  un 
fluide  aériforme  les  ren- 
dant plus  légères. 

Lentement,  l'enche- 
vêtrement des  fibres 
foliaires  disparaît;  l'é- 
quilibre s'établit,   et 
l'ensemble  s*élève  gra- 
duellement,   la   partie 
supérieure   venant  af- 
fleurer   la    surface  de 
l'eau.  C'est  de  ce  point 
que  s'échappe  la  tige 
qui  ne  tarde  pas  à  fleu- 
rir.  Durant  cet  inter- 
valle,  l'utriculaire   n'a 
pas  perdu  son  temps, 
elle  a  préparé  les  pièges 
qui  doivent  faire  rapi- 
dement d'innombrables 
victimes.D'endroitenendroit,sans  ordre  apparent, 
si5  développent  de  nombreuses  ampoules  en  forme 
de  poire,  dont  le  diamètre  atteint,  dans  certaines 
espèces,  jusqu'à  5  millimètres.  Leur  aspect  est 
étrange;   solidement  soudées   par  le  côté  aux 
lanières  qui  flottent  dans  l'eau,  on  jurerait  voir 
des  insectes  parasites  attachés  à  la  plante.  Les 
ampoules  ont,  en  effet,  leur  extrémité  la  plus  étroite 
percée  d'un  orifice  circulaire  d'où  s'échappent 
des  filaments  ayant  l'apparence  de  pattes  et  de 
tentacules  ou  d'antennes. 

Ces  sortes  d'outrés  sont  remplies  d'eau;  les 


fils  déliés  qui  garnissent  leurs  ouvertures  servent 
à  éloigner  les  insectes  et  les  poissons  de  trop 
forte  taille  qui  tenteraient  de  pénétrer  à  l'inté- 
rieur; ils  laissent  au  contraire  aisément  passer  le 
fretin  et  les  bestioles.  Mais,  pour  mieux  attirer  la 
proie,  un  petit  disque  transparent  et  brillant 
ferme  l'ouverture  et  par  son  éclat  excite  la  curiosité 
des  petits  animaux  qui  approchent  en  foule. 

A  la  moindre  poussée  occasionnée  par  l'impru- 
dent visiteur,  l'obturateur  bascule  et  livre  passage 
à  l'étourdi,   fasciné    sans   doute   par  ce   point 

lumineux  <ïui  semblé 
fuir  devant  lui  et  l'en- 
traîne jusque  dans  l'am- 
poule perfide.  Derrière 
lui,ledisques'estabais- 
sé;  l'ouverture  se  trou- 
ve de  nouveau  fermée, 
le  retranchant  ainsi  du 
monde  des  vivants. 

Surpris  tout  d'abord, 
il  cherche,  mais  en 
vain, à  sortir  de  sa  pri- 
son. L'inquiétude,  puis 
le  désespoir  ne  tardent 
•  pas  à  le  gagner.  11  nage 
avec  fureur  dans  son 
étroit  cachot;  peine 
perdue.  Épuisé  par  ses 
violents  efforts, et  bien- 
tôt asphyxié  par  suite 
du  manque  d'oxygène 
dans  le  petit  volume 
d'eau  où  il  se  trouve, 
il  meurt  innocente  vic- 
time d'une  plante  traî- 
tresse et  féroce. 
Contrairement  à  la 
.    ^  manière  de  faire  des 

dionées,rutriculaire  ne 
se  presse  pas  ;  peu  lui 
importe  le  moment  où 
elle  dévorera  sa  proie.  Elle  ne  possède  pas  comme 
les  autres  ce  suc  spécial  activant  l'absorption 
des  matières  animales.  Elle  compte  sur  la  putré- 
faction plus  ou  moins  rapide  des  corps  du  pois- 
son et  de  l'insecte  pour  s'assimiler  leur  substance. 
Au  dire  de  certains  naturalistes,  cette  absorption 
s'opère  à  l'aide  de  papilles  multiples  qui  garnis- 
sent la  paroi  interne  de  ces  pièges  meurtriers. 

Bien  que  l'utriculaire  soit  très  répandue  chez 
nous,  ses  habitudes  carnivores  demeurent  igno- 
rées d'un  grand  nombre  de  personnes.  C'est 
pourquoi  nous  avons  pensé  que  faire  connaître 
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tes  étranges  moeurs  de  cerlains  de  nos  végétaux 
ne  pouvait  manquer  d'un  réel  intérêt  pour  le 
lecteur. 

C.  Marsillon. 


LES  NÉMATODES 

ou   ANGUILLDLES  DU   BLÉ 


Pour  les  agriculteurs,  ou  plutôt  pour  les  agro- 
nomes (car  les  agriculteurs  n'ont  pas,  pour  la 
plupart,  l'occasion  de  voir  ces  êtres  microsco- 
piques), les  termes  nématodes  et  anguil Iules  sont 
synonymes  et  désignent  des  vers  minuscules  qui 
s'attaquent  au  blé,  aux  betteraves,  au  trèfle  et  à 
quelques  autres  plantes  cultivées. 

Pour  les  zoologistes,  il  y  a  une  distinction  à 
établir.  En  efTet,  les  nématodes  constituent  un 
ordre  de  la  classe  des  vers  ronds  ou  Némathel- 
minthes,  qui  sont  caractérisés  par  un  corps  non 
annelé,  cylindrique,  plus  ou  moins  allongé  ou 
filiforme,  munis  de  papilles  ou  de  crochets  à  leur 
extrémité  antérieure,et  à  sexes  séparés.  Chez  ces 
animaux,  la  cavité  viscérale  renferme  le  liquide 
sanguin  ainsi  que  les  organes  de  la  reproduction; 
quant  aux  appareils  circulatoires  et  respiratoires, 
ils  font  complètement  défaut;  par  contre,  le  sys- 
tème nerveux  est  très  développé,  ainsi  que  les 
organes  digestifs. 

Les  nématodes  comprennent  plusieurs  familles; 
les  principales  sont  les  suivantes  : 

1**  Les  Ascarides;  2''  les  Strongillides;  3'  les 
Trichotrachelides  ou  Trichines  ;  4*"  les  Filarides; 
5**  les  Gordidées,  et  6**  enfin  les  Anguillules. 

Ces  derniers  sont  de  très  petite  taille  et  res- 
semblent assez  à  de  petites  anguilles,  de  là  leur 
nom. 

Autrefois  confondues  avec  les  vibrions,  les 
anguillules  ont  la  propriété  de  se  dessécher  et  de 
rester  un  temps  indéfini  sans  donner  le  moindre 
signe  de  vitalité,  elles  reprennent  le  mouvement 
et  la  vie  sous  Tinfluence  ^de  Thumidité.  Malgré 
leur  petite  taille,  les  anguillules  ont  une  cavité 
buccale,  dans  laquelle  est  logé  un  petit  aiguillon. 

Les  anguillules  comprennent  de  nombreuses 
espèces  qu'on  rencontre  un  peu  partout.  On  en 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  la  terre  humide, 
les  moisissures;  les  plus  connues  sont  certaine-^ 
ment  les  anguillules  du  vinaigre,  qu'on  rencontre 
parfois  en  abondance  dans  le  vinaigre  de  vin  et 
la  colle  de  farine  aigre,  et  que  leur  taille,  relati- 
vement grande,  1  à  2  millimètres,  pern>et  de  dis- 
tinguer avec  une  [simple  loupe.  Mais  on  trouve 


aussi  d'autres  espèces,  dé  dimensions  très  exi- 
guës, dans  les .  poumons  des  crapauds,  dans  le 
tubedigestif  del  homtaeet  même  dans  les  glandes 
salivaires  des  limaceâ.  Enûn,  plusieurs  espèces 
sont  parasites  sur  les  plantes  on  dans  leur  inté- 
rieur; parmi  ces  dernières,  VAnguillula  tritici, 
qui  détermine  la  maladie  du  blé  niellé,  est  une 
des  plus  importantes.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
blé  ainsi  niellé  avec  la  nielle  des  blés  (Agros- 
iemna  githago),  qui  est  une  herbe  adventice  qu'on 
rencontre  assez  communément  dans  les  cultures 
de  céréales. 

L'anguillule  du  blé,  observée  pour  la  première 
fois  en  1743  parNeedham,  qui  a  été  plus  spéciale- 
ment étudiée  par  le  D'  Davaine,  et  plus  récem- 
ment par  M.  Prillieux,  est  un  ver  minuscule  sexué, 
qui,  avant  d'être  à  l'état  parfait,  se  trouve  à  l'état 
de  larve  n'ayant  pas  de  sexe. 

D 'après  M .  Davaine, cette  larve  présente  les  carac- 
tères suivants  :  corps  filiforme,  cylindrique,  élas- 
tique, long  de  0"»,8,  large  de  0~^012à  0"*"",015, 
un  peu  atténué  aux  extrémités;  téguments  lisses, 
tête  continue  avec  le  corps.  Mouvements  ondula- 
toires d'une  grande  agilité,  quelques  jours  après 
leur  sortie  de  Tœuf,  si  le  milieu  dans  lequel  elles 
se  trouvent  est  convenablement  humide.  Appa- 
rence de  mort  par  la  dessiccation  et  résurrection 
par  l'humidité.  Cette  propriété  n'existe  pas  chez 
les  anguillules  à  l'état  parfait,  mâles  ou  femelles. 
Ceux-ci  mesurent  2  millimètres  chez  les  mâles  et 
3  à  4  millimètres  chez  les  femelles  ;  les  téguments 
sontfinementstriésetl'animalestdouéd'uneassez 
grande  agilité;  il  se  transporte  d'un  endroit  à  un 
autre,toutau  moins  chez  le  mâle;  quanta  la  femelle, 
elle  est  ordinairement  contournée  en  spirale,  non 
susceptible  de  locomotion;  elle  pond  de  1200  à 
1500  œufs,  qui  sont  oblongs,  à  coque  membra- 
neuse, avec  une  longueur  de  0""',8. 

Voici  comment  les  anguillules  larvaires  con- 
tenues dans  le  grain  de  blé  déterminent  la  maladie 
du  froment  connue  sous  le  nom  de  rachitisme 
par  les  cultivateurs. 

Si  deux  grains,  l'un  sain,  l'autre  niellé,  sont 
semés  l'un  à  côté  de  l'autre,  le  premier  germe, 
mais  le  second  se  pourrit,  et  l'humidité  rappelle 
à  la  vie  les  anguillules  qu'il  renferme.  Les  jeunes 
vers  rampent  alors  dans  la  terre,  et  si,  sur  leur 
trajet,  ils  rencontrent  la  plante  née  du  grain  sain 
quq  l'on  a  semé  en  même  temps  que  le  grain 
altéré  d'où  ils  sont  sortis,  ils  pénètrent  entre  les 
tiges  et  les  gaines  des  feuilles.  Là^ comme  le  font 
observer  MM.  Magne  et  Baillet,  à  la  faveur  de 
l'humidité,  ils  montent  peu  à  peu,  de  telle  sorte 
que,  lors  de  la  formation. de  Tépi,  ils  se  trouvent 
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dans  son  voisinage.  C'est  à  ce  moment  qu'ils 
^'introduisent  dans  le  parenchyme  de  la  plante, 
à  la  place  même  où  devait  se  développer  To va  ire, 
et  qu*ils  y  déterminent  la  formation  d'une  sorte 
de  galle  arrondie,  dans  Tintérieur  de  laquelle  ils 
acquièrent  leur  maturité  sexuelle,  s'accouplent  et 
pondent  des  œufs  d'où  sortent  bientôt  des  petits 
vivants  qui  constituent*,  lorsqu'ils  sont  desséchés, 
la  matière  blanche  que  Ton  trouve  plus  tard  dans 
les  galles  développées  à  la  place  du  grain. 

Les  anguillules,  à  Tétat  de  larves  non  sexuées, 
sont  douées  d'une  vitalité  extraordinaire.  M.  Da- 
vaine  les  a  vues  revenir  à  la  vie  après  plusieurs 
années  de  dessiccation.  Elles  résistent  à  l'action 
des  poisons  les  plus  actifs  lorsque  ceux-ci  n'agis- 
sent pas  chimiquement  sur  leurs  tissus.  La  nico^ 
tine  et  les  matières  organiques  en  putréfaction 
les  engourdissent  sans  les  tuer.  Elles  peuvent 
supporter  pendant  plusieurs  heures,  et  sans  mou- 
rir, un  froid  de  —  20*»;  mais  elles  succombent  à 
4ine  température  de  -f-  70**  Le  bichlorure  de  mer- 
cure, le  sulfate  de  cuivre,  les  acides  et  les  alcalis 
plus  ou  moins  étendus  d'eau,  Tarséniatede  soude, 
l'alcool,  par  leur  action  chimique,  détruisent 
promptement  la  vie  de  ces  petits  êtres  qui,  dans 
les  années  où  ils  se  multiplient  beaucoup,  peu- 
vent causer  à  Tagriculture  un  préjudice  considé- 
rable (1). 

C'est  vers  le  mois  d'avril,  alors  que  l'épi  se 
forme,  que  l'anguillule  passe  à  Télat  adulte.  Vers 
la  fin  de  juillet,  la  ponte  est  terminée  et  l'adulte 
périt. La  vie  active  de  l'adulte  dure  donc  environ 
trois  mois,  tandis  que  la  larve  vit  six  à  sept  mois. 
Il  est  évident  que  ces  diverses  phases  vitales, 
comme  le  fait  observer  M.  Davaine,  varient  sui- 
vant les  contrées  et  suivant  le  temps  qui  est 
nécessaire  au  développement  et  à  la  maturité  du 
blé. 

Les  anguillules,  parvenues  dans  une  jeune 
plante,  ont  besoin  d'humidité  pour  s'élever  dans 
la  tige  qui  se  développe  et  pour  atteindre  l'épi 
naissant.  Lorsqu'il  n'existe  pas  d'humidité  suffi- 
sante entre  les  feuilles  qui  forment  la  tige  her- 
bacée, les  vers  ne  peuvent  se  porter  de  l'une  à 
l'autre  et  arriver  jusqu'à  l'épi;  aussi,  par  un  temps 
sec,  on  les  trouve  immobiles  à  l'intérieur  de  la 
jeune  plante,  quoiqu'elle  soit  encore  verte  et 
qu'elle  s'accroisse.  Une  saison  sèche  est  donc 

(1)  Nous  arôns  soumis  des  larves  à  l'action  du  vide 
de  20  millimètres  de  mereure  pendant  un  quart  d'heure 
sans  pouvoir  les  détruire,  La  naphtaline  et  la  benzine 
ne  les  tuent  pas  non  plus.  Avec  l'éther  de  pétrole,  les 
anguillules  semblaient  tuées,  mais  elles  ont  repris  leur 
vitalité  au  bout  d'une  heure  et  djsmîe.  a.  L. 


contraire  à  llnVasion  dés  anguillules  dansTépi 
et  au  développement  de  la  nielle. 
'  D'un  autre  côté,  les  anguillules  ne  peuvent 
plus  pénétrer  dans  le  parenchyme  de  l'épi  récent 
dés  que  les  diverses  parties  qui  doivent  consti- 
tuer la  fleur  du  blé  ont  acquis  un  certain  degré 
de  développement.  C'est  dans  le  mois  d'avril  que 
l'épi,  encore  rudimentaire,  offre  ce  développe- 
ment et  résiste  à  la  pénétration  des  anguillules  ; 
l'humidité  de  la  saison  qui  suit  cette  époque, 
plus  tôt  sous  un  climat  méridional,  plus  tard  sous 
un  climat  plus  septentrional  que  celui  de  Paris, 
n'a  plus  d'influence  sur  la  production  de  la  nielle  ; 
c'est  celle  du  premier  printemps  qui  la  favorise. 

Tous  les  épis  d'une  même  souche  ne  sont  pas 
affectés  au  même  degré;  il  s'en  trouve  même  qui 
échappent  complètement  à  la  nielle.  Les  pre- 
mières pousses,  celles  que  rencontrent  d'abord 
les  anguillules  après  leur  sortie  du  grain,  peuvent 
être  envahies  par  un  grand  nombre  de  ces  vers, 
et  le\ir  épi  peut  être  complètement  infecté,  tandis 
que  les  tiges  du  même  pied  qui  se  sont  formées 
plus  tard  ne  ret^oivent  que  quelques  retardataires 
et  n'en  reçoivejit  même  aucune;  l'épi  qui  en  pro- 
vient sort  alors  parfaitement  sain. 

Telle  est  l'histoire  morphologique  et  embryo- 
logique de  VAngmllulina  tnlicii.  Il  nous  reste  à 
voir,  pour  terminer  cet  aperçu,  quels  sont  les 
caractères  extérieurs  des  blés  atteints  et  quels 
sont  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  lutter 
contre  ce  dangereux  parasite. 

Il  faut  tout  d'abord  observer  que  le  froment 
seul  est  susceptible,  parmi  les  céréales,  d'être 
atteint  par  cette  espèce,  jamais  elle  n'attaque  le 
seigle,  l'orge  et  l'avoine  (l). 

Le  blé  niellé  est,  en  général,  d'un  vert  plus 
foncé  que  le  blé  indemne;  la  tige  est  courte,  et 
les  feuilles,  inégales,  sont  tordues  et  ridées,  de  là 
le  nom  de  blé  rachitique  qu'on  lui  donne  com- 
munément. 

Les  épis  restent  courts,  irréguliers,  verdâlres, 
ils  mûrissent  plus  tard  que  les  autres.  Les  grains 
qui  sont  atteints  (et  tous  ne  Je  sont  pas)  sont 
petits,  déformés  et  noirâtres  extérieurement;  à 
l'intérieur,  ils  présentent  une  poussière  blanche, 
friable,  presque  entièrement  formée  par  des  vers, 
qu'on  voit  bientôt  remuer  sous  le  microscope, 
lorsqu'on  les  plonge  dans  l'eau.  Chaque  grain 

(1)  Cependant,  au  dire  de  quelques  auteurs,  Tavoine 
est  susceptible  d'être  attaquée  par  des  anguillures.  Celles- 
ci,  qui  ont  été  étudiées  en  1890,  par  M.  Prilleux,  no- 
tamment à  la  Ferté-sous-Jouarre,  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  la  jacinthe,  mais  sont  très  différentes  de  celles 
du  blé.  Elles  ont  aussi  une  grande  analogie  avec  celles 
du  trèfle  et  de  la  luzerne. 
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ùiellé  petit  renfermer  de  5000  à  10  000  de  ces 

vers. 

'  Ces  anguillules,  comme  nous  Tavoiis  vu,  sont 

semées  avec  le  grain  de  blé  qui  les  renferme  et, 

dans  un  terrain  humide,  elles  se  développent,  se 

multiplient  et  envahissent  tout  le  champ. 

Pour  les  détruire,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
notre  collègue,  M.  G.  Pages,  le  chaulage  des 
grains  n'est  pas  suffisant  et  on  emploie  des  solu- 
tions d'acide  sulfurique  (1  partie  d'acide  pour 
150  d'eau),  qui  laissent  au  grain  sa  faculté  ger- 
minative  et  tuent  Tanguillule.  L'alternance  des 
cultures  a  été  aussi  proposée  :  on  rie  ferait  dans 
le  même  champ  du  blé  qu'à  des  époques  conve- 
nablement éloignées,  l'anguillule  ne  pouvant 
vivre  que  six  mois  dans  la  terre. 

L'oignon  est  lui-même  attaqué  par  des  anguil- 
lules du  même  genre.  Ici,  la  destruction  sera 
plus  facile,  car  on  ne  fait  pas,  en  général,  de 
grandes  cultures  d'oignons.  On  se  bornera  à  ras- 
sembler les  organes  malades  et  à  les  brûler. 

11  faudrait  bien  se  garder  de  jeter  sur  le  fumier 
les  bulbes  contaminées,  ou  les  grains  de  blé  et 
pailles,  car  on  aggraverait  le  mal  en  répandant 
le  fumier  sur  les  terres. 

Il  est  à  remarquer  que  lorsqu'on  jette  des 
grains  niellés  aux  poules,  celles-ci  n'y  touchent 
pas  et,  d'une  manière  comme  d'une  autre,  quoique 
indirectement,  ces  grains  retournent  aux  champs 
en  passant  par  le  tas  de  fumier  et  propagent  la 
maladie. 

Albert  Larbalétrier. 


TUBES    FLECTO-EXTENSEURS 

DANS  LES   CONDUITES   D'eAU 


Quand  on  établit  une  conduite  d'eau  forcée, 
on  peut  être  amené  à  la  placer  dans  deux  espèces 
de  terrains.  Le  plus  souvent,  c'est  la  terre  ordi- 
naire où  l'on  a  ouvert  une  tranchée,  et  à  ce  cas 
peut  s'assimiler  celui  des  conduites  placées  sur 
viaduc.  Dans  ces  conditions,  si  les  tubes  sont 
bien  joints  entre  eux,  on  n'a  pas  à  craindre  de 
détérioration  dans  la  conduite,  à  l'exception  de* 
celles  qui  résultent  de  la  pression  à  laquelle  sont 
soumises  les  parois  des  tubes.  Mais  tout  autre 
est  le  cas  quand  ces  conduites  sont  placées  en 
remblai. 

La  figure  suivante  (fig.  1)  montre  le  genre 
d'inconvénients  auquel  on  s'expose.  L'espace 
A  C  D  a  été  constitué  de  terres  de  rapport,  et  la 
conduite,  suivant  à  une  certaine  profondeur  le 


relief  du  remblai,  se  trouve  en  C.  Mais  alors,  sous 
les  pluies  et  l'action  naturelle  du  poids  des  terres, 
le  sol  artificiel  se  tasse,  le  remblai  se  creuse  au 
centre  qui  présente  la  moindre  résistance,  et  la 
conduite,  suivant  naturellement  la  dépression, 
vient  prendre  la  forme  représentée  par  des  traits 
pleins.  Il  arrive  alors  que  les  différents  tuyaux 
ne  sont  plus  emboités  normalement.  La  ligne 
oblique  étant  plus  longue  que  la  ligne  droite  joi- 
gnant les  mêmes  points,  la  conduite  a  dû  et  s'in- 
fléchir et  s'allonger,  de  là  des  fuites  qui  sont  en 
raison  directe  de  la  flèche  que  décrit  la  nouvelle 
position  de  la  conduite. 

Cet  inconvénient  s*est  produit  en  Italie,  sur 
une  conduite  d'eau  placée  sur  la  ligne  Faenza- 
Firenze.  Pour  le  service  de  deux  gares  et  les 
besoins  d'un  pays,  Borgo  San-Lorenzo,  situé  sur 
la  ligne,  on  y  avait  logé  une  conduite  qui  en 
épuisait  naturellement  le  relief,  se  glissant  dans 
les  tranchées,  courant  le  long  des  viaducs  et 
s'encastrant  dans  des  remblais  dont  quelques-uns 
avaient  de  8  à  12  mètres  de  hauteur.  La  conduite 


Fig.  i. 

d'eau,  dès  le  jour  même  de  son  inauguration, 
commença  à  montrer  de  nombreuses  pertes,  et 
les  réparations  que  l'on  y  fit  n'amenèrent  aucun 
résultat  notable,  chaque  jour  faisant  découvrir 
de  nouvelles  fuites  ;  on  était  presque  sur  le  point 
de  l'abandonner.  Or,  on  s'aperçut  vite  que  ces 
fuites  se  produisaient  sur  les  remblais  de  la  ligne, 
ce  qui  les  rendait  beaucoup  plus  dangereuses, 
car  elles  désagrégeaient  le  terrain  et  exposaient 
la  sécurité  même  de  la  voie.  Refaire  la  conduite 
était  trop  coûteux,  et  un  fontainier  du  chemin  de 
fer  proposa  de  mettre  dans  la  conduite  des  tubes 
compensateurs  à  retenue  d'air.  C'était  un  vieux 
remède,  mais  que,  dès  t836,  Dupuit  avait  pro- 
clamé un  palliatif  inutile.  Toutefois,  l'ingénieur 
de  la  ligne,  en  examinant  attentivement  les  points 
de  rupture,  constata  que  les  tubes,  en  dépit  de 
leur  flexibilité,  grâce  à  leurs  axes  à  charnière, 
étaient  constamment  rompus  dans  le  plan  ver- 
tical. Cette  observation  prouvait  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  donnera  la  conduite  la  faculté  de  pouvoir 
se  plier  aux  sinuosités  du  terrain;  il  fallait  encore 
lui  donner  celle  de  pouvoir  s'allonger.  Une  autre 
considération  était  que  la  conduite  devait  prendre 
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des  inclinaisons  très  accentuées  de  18"*,  et  la  flexi- 
bilité des  joinls  en  activité  sur  la  ligne  ne  per- 
mettait qu*un  angle  de  2'*5. 

Au  lieu  de  recourir  aux  jointures  sphériques 
qui  auraient  été  très  coûteuses,  l'ingénieur  de  la 
ligne  imagina  le  procédé  suivant. 

E  C  D  F  représentent  (fig.  2)  différents  mor- 
ceaux de  la  conduite  que  j'appellerai  normale;  la 
partie  A,  le  flecto-extenseur,  suivant  le  terme  que 
lui  donne  VIngegneria  civile  e  leÂrti  indusiriali, 
qui  me  fournit  les  figures  et  les  données.  Dans  la 
figure  2,  on  voit  que  Torgane  mobile  n'a  pas  encore 
été  utilisé,  la  conduite  suit  une  ligne  droite.  Dans 
la  figure  3 ,  au  contraire,  on  a  obtenu  une  inclinaison 


assez  prononcée;  la  conduite  s'est  allongée,  carie 
tube  A  a  glissé  dans  le  tube  B  et  les  deux  tètes  de 
la  conduite  fixe  C  D  ont  pris  une  position  oblique 
par  rapport  à  la  direction  primitive.  Nous  trou- 
vons en  b  un  presse-étoupe  destiné  à  procurer 
l'étanchéité  du  joint;  en  c,  un  trou  fermé  par  un 
écrou  qui  permet  de  faire  évacuer  l'eau  ou  l'air 
en  excès  et  dégorger,  s'il  en  était  besoin,  le  con- 
duit A.  Pour  délerminer.rinclinaison  et  empêcher 


Fig.  3. 

qu'elle  ne  soit  trop  considérable,  un  arrêt  d  dans 
le  bout  femelle^  et  une  dent  e  dans  le  bout  mâle, 
vient  s'appliquer  sur  la  paxtie  correspondante 
de  la  conduite  qu'elle  ferme  hermétiquement. 
Les  joints  sont  remplis  d'une  tresse  au  plomb, 
ce  qui  assure  contre  toute  perte.  On  avait  calculé 
que  chaque  joint  articulé  pouvait  donner  un  angle 
de  15**,  deux  donnaient  30**,  ce  qui  permettait 
d'assurer  le  fonctionnement  de  la  conduite  dans 
tous  les  cas  qui  pouvaient  se  présenter.  De  plus, 
la  longueur  du  tube  A  étant  de  45  centimètres, 
permettait  un  allongement  de  20  centimètres, 
longueur  intérieure  du  cylindre  B,  pour  chaque 
joint.  Il  était  facile  d'arriver  ainsi  à  l'allongement 
désiré. 


L'ingénieur  commença  par  placer  un  certain 
nombre  de  ces  joints  aux  points  où  s'étaient 
manifestées  les  fuites,  et  le  premier  résultat  fut 
qu'on  put  diminuer  le  nombre  des  fontainiers 
chargés  de  Tinspection  des  conduites  qui  fonc^ 
tionnaient  normalement.  Voyant  que  le  procédé 
avait  fait  ses  preuves,  on  mit  d'autres  flecto- 
extenseurs  dans  les  points  où  les  fuites  ne  s'étaient 
pas  encore  montrées,  mais  où  il  y  avait  lieu  de  les 
craindre,  et  bien  en  pritaux  ingénieurs.L'automne 
de  1895  fut  excessivement  pluvieux,  les  remblais 
de  la  ligne  cédèrent  presque  tous,  et  on  releva 
des  dépressions  de  terrain  de  60  centimètres.  Au 
mois  de  décembre,  on  fit  découvrir  un  certain 
nombre  de  joints  pour  savoir  comment  ils  s'étaient 
comportés  et  on  vit  que,  bien  qu'ayant  cédé  de  20, 
30  et  même.  60  centimètres  de  leur  position  ini- 
tiale, ils  ne  donnaient  pas  cependant  signe  de 
fuite.  Depuis  cette  époque,  la  conduite  a  eu  une 
marche  absolument  satisfaisante  et,  grâce  à  cette 
adjonction  des  tubes  flecto-extenseurs,  on  a  pu  pro- 
fiter d'un  travail  considérable  que  tout  la  monde 
croyait  devoir  être  forcé  d'abandonner. 

Je  passe  sur  certaines  difficultés  techniques 
qui  intéressent  les  ingénieurs,  mais  laissent 
indifférent  le  gros  public.  Ce  qu'il  est  important 
de  savoir,  c'est  que,  et  tout  propriétaire  peut  se 
trouver  dans  ce  cas,  il  faut  d'abord  se  défier  des 
remblais  pour  y  loger  les  conduites  d'eau,  et,  dans 
le  cas  où  l'on  ne  pourrait  les  éviter,  que  le  remède 
proposé  par  la  revue  italienne,  expérimenté  avec 
succès  sur  la  ligne  Faenza-Firenze,  permettra  de 
vaincre  les  obstacles  et  de  maintenir,  malgré  les 
dépressions  de  terrain,  le  débit  constant  de  la 
conduite  d'eau. 

D^  A.  B. 


UNE  MODIFICATION   PROPOSEE 

DU    CALENDRIER    GRÉGORIEN 


Tout  le  monde  connaît  la  réforme  grégorienne 
du  calendrier,  et  on  est  unanime  à  en  louer  la 
sagesse;  mais  on  sait  aussi  que  la  règle  suivie 
pour  déterminer  les  années  bissextiles  ne  donne 
pas  à  l'année  une  valeur  moyenne  absolument 
juste. 

En  effet,  la  règle  du  calendrier  grégorien  peut 
s'exprimer  ainsi  :  une  année  e^t  bmexiile  lorsque 
ses  devx  derniers  chiffres  foi'meni  un  nombre  divi- 
sible par  quatre;  et  si  Tannée  est  terminée  par 
deux  zéros,  elle  sera  bissextile  lorsque  la  partie 
qui  reste  après  la  suppression  de  ces  deux  zéros 
est  divisible  par  quatre. 
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Ceci  supprime  trois  années  bissextiles  du  calen- 
drier julien  tous  les  400  ans  ;  il  n'en  reste  que  97 
au  lieu  de  100,  et  nous  aurons  comme  valeur 

97 

moyenne  de  Tannée  365^^  =  365^,2425.  Or,  la 

valeur  vraie  est  365^2422  166(1);  il  y  aura  donc 
une  erreur  d'un  jour  en  3528  ans. 

On  a  proposé  déjà  de  remédier  à  cette  différence 
minime;  et  je  me  souviens  notamment  d'avoir  lu, 
il  y  a  peut-être  deux  ou  trois  ans,  un  article  du 
Cosmos  qui  préconisait  la  suppression  d'une  année 
bissextile  tous  les  128  ans.  Ceci  nous  donnerait 

31 

une  fraction  de  ^  dans  la  valeur  moyenne  de 

l'année;  et  nous  aurions  une  approximation  bien 

plus  grande,  comme  c'est  naturel,  puisque  j^j 

est  une  des  convergentes  de  la  fraction  continue 
qui  représente  la  valeur  exacte  de  l'année.  Avec 
ce  système,  il  faudrait,  en  effet,  phis  de  34000  ans 
avapt.que  l'erreur  fût  d'un  jour.  Mais  il  y  a  deux 
graves  objections  contre  :  l''  l'adoption  de  cette 
nouvelle  règle  suppose  une  véritable  réforme,  et, 
il  faut  bien  l'avouer,  cela  ne  vaut  pas  la  pçine,  et 
en  tous  cas,  il  n'y  a  rien  qui  presse;  2°  la  déter- 
mination des  années  bissextiles  dépendrait  de  la 
divisibilité  de  Tannée  par  128,  ce  qui  n'est  ni 
commode  ni  pratique. 

Voici  une  autre  méthode  qui  me  parait  posséder 
tous  les  avantages  de  celle  dont  n<>us  venons  de 
parler,  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Elle  ne 
constituerait  pas  une  réforme,  mais  une  légère 
modification  de  la  règle  grégorienne;  elle  serait 
d'un  emploi  extrêmement  facile  et  prs^tique,  et 
d'une  approximation  très  grapdç. 

Je  modifie  la  règle  grégorienne  ainsi  :  une  année 
est  bissextile  lorsque  ses  deux  derniers  chiffres 
forment  un  nombre  divisible  par  quatre  ;  et  si  Van- 
née est  terminée,  par  deux  zéroa  ou  plus,  elle 
sera  bissextile  lorsque  la  partie  qui  reste,  après  la 
suppression  de  cette  dernière  série  de  zéros, 
est  divisible  par  quatre,    - 

Nous  aurons  ainsi  une  fraction  de^(=j^ 

+  550/  ^^^^  '^  valeur  de  Tannée.  Cette  fraction 
est  une  des  convergentes  intermédiaires  de  la 
fraction  continue,  et  l'approximation  sera  telle 
qu'il  ne  faudra  pas  moins  de  178  581  ans  pour  que 
Terreur  s'élève  à  un  jour. 

On  voit  que  la  première  divergence  entre  la 
règle  grégorienne  ainsi  modifiée  et  la  règle  gré- 
gorienne connue  de  tous  n'arrivera  pas  avant 
Tannée  2000,  qui  ne  sera  pas  bissextile  d'après  la 
nouvelle  règle,  mais  le  serait  d'après  l'ancienne. 
(1)  \nDuair6  du  Bureau  des  longitudes,  1896. 


Les  astronomes  ont  donc  beaucoup  de  temps 
pour  examiner  s'il  convient  ou  non  d'introduire 
cette  petite  modification  ;  mais  je  crains  bien  de 
n'avoir  pas  le  plaisir  d'assister  à  cette  première 
application  de  ma  règle,  alors  même  qu'on  Tadop- 
terait. 

P.  Rosr-Innes,  SS.CG. 


CULTURE  DE  LA  BANANE 

A    LA   JAMAÏQUE 


Il  y  a  peu  d'années  encore,  ce  beau  et  savou- 
reux fruit  des  tropiques,  la  banane,  passait  à 
juste  titre,  dans  notre  vieille  Europe,  pour  un 
produit  accessible  seulement  aux  personnes  for- 
tunées. Rares  étaient  ceux  qui  pouvaient.se  payer 
le  luxe  d'un  régime  de  bananes.  Aujourd'hui,  il 
n'en  est  plus  de  même,  et  ce  fruit  fait  son  appa- 
rition jusque  dans  les  villages  et  hameaux  les  plus 
reculés;  il  est  devenu,  grâce  à  son  prix  très  peu 
élevé  et  à  son  abondance  sur  nos  marchés,  d'une 
consommation  courante,  sinon  en  France,  tout 
au  moins  à  Télranger. 

En  général,  on  sait  peu  que  le  bananier  nourrit 
presque  exclusivement  un  nombre  considérable 
d'êtreshumains, beaucoup  plus  considérablemème 
que  ceux  qui  font  usage  de  pain.  Tout  s'utilise, 
en  effet,  dans  cette  précieuse  plante  :  les  jeunes 
pousses  se  mangent  cuites  comme  des  légumes; 
les  fruits  ont  une  valeur  nutritive  extraordinaire; 
les  tiges  filamenteuses  fournissent  d'excellents 
tissus;  elles  servent  aussi  ^  la  fabrication  de 
cordes  et  de  papier. 

Originaire  de  la  péninsule  malaise,  le  bananier 
n'a  pas  tardé  à  se  répandre  dans  tous  les  pays 
chauds.  Son  fruit  est  de  tous  le  plus  anciennement 
connu;  en  effet,  sa  représentation  figure  sur  les 
antiques  monuments  égyptiens.  Il  a  précédé 
Colomb  dans  le  Nouveau  Monde.  Toujours  cul- 
tivé par  l'homme,  le  bananier,  auquel  on  a  donné 
le  nom  scientifique  de  Musa  Paradisiaca,  pro- 
page son  espèce  par  des  boutures  naturelles, 
sortes  do  gourmands  qui  se  détachent  de  la  tige 
principale  et  ne  tardent  pas  k  former  souche. 

La  Jamaïque  est  actuellement  la  contrée  qui 
exporte  la  plus  grande  quantité  de  régimes  de 
bananes.  Ce  commerce,  qui  a  acquis  aujourd'hui 
une  extrême  importance,  a  commencé  il  y  a  trente- 
cinq  ans  environ.  Les  États-Unis,  à  eux  seuls,  en 
absorbent  annuellement  quinze  millions.  Colon^ 
sur  l'isthme  de  Panama;  Limon,  dans  le  Gosla- 
Rica;  Blewfields,  dans  le  Mosquito-Goast>  cons* 


Digitized  by 


Google 


N«  609 


COSMOS 


269 


tiloent;  avec  la  Jamaïque  qui  tient  le  premier 
rang,  les  principaux  lieux  de  production. 

C'est  surtout  le  long  de  la  côte  septentrionale 
de  cette  île  que  se  rencontrent  de  merveilleuses 
plantations  de  bananiers.  Au  reste,  cette  contrée 
semble  avoir  été  dotée  par  la  nature  tout  spécia- 
lement pour  la  culture  de  la  banane.  Le  nom  de 
Jamaïque  donné  à  cette  île  fortunée  provient 
d'une  corruption  du  mot  indien  Xaymaca,  qui 
signifie  «  abondance  d'eau  ».  De  fait,  on  ne 
trouve  nulle  part  au  monde  un  terrain  aussi  bien 
arrosé  par  des  multitudes  de  rivières  et  de  mis- 
selels,  même  dans  la  partie  montagneuse. 


Or,  Teau  est  indispensable  à  la  culture  de 
cette  plante.  Les  vents  alizés  prêtent  aussi  leur 
concours  précieux.  Ils  soufflent,  humidds,  presque 
toute  Tannée  et  occasionnent  de  fréquentes  plui  es, 
véritables  bienfaits  pour  la  croissance  et  le  déve- 
loppement du  bananier.  Aussi,  de  toutes  parts, 
a-t-il  remplacé  la  canne  à  sucre,  parée  que  sa 
culture  produit  des  bénéfices  singulièrement  plus 
rémunérateurs  que  ceux  que  donnaient  les  pre- 
mières plantes  autrefois  en  si  grand  honneur  à 
la  Jamaïque. 

L'origine  du  développement  extraordinaire  de 
la  culture  du  bananier  dans  cette  contrée  tient 


Port-Marie  (Jamaïque),  centre  de  la  culture  de  la  banane. 


à  une  circonstance  de  peu  d'importance. Le  patron 
d'un  schooner  venant  de  Cap-CodBay,  aux  États- 
Unis,  atterrit  un  jour  avec  un  chargement  de 
marchandises  quelconques,  dans  l'un  des  ports 
de  la  côte  septentrionale  de  l'île.  Après  avoir 
effectué  le  déchargement  de  sa  cargaison,  il  lui 
prit  fantaisie  d'embarquer  à  bord  de  son  schooner, 
avant  de  rentrer  au  port  d'attache,  quelques 
milliers  de  régimes  de  bananes,  se  proposant  de 
les  vendre  à  son  retour. 

Le  gain  qu'il  réalisa  fut  tel  que,  sans  hésiter,  il 
s'adjoignit  deux  autres  petits  navires  du  même 


tonnage  que  le  sien  et  s'empressa  de  regagner  la 
Jamaïque;  il  débarqua  avec  sa  flottille  à  Port- 
Marie.  Il  acheta  toutes  les  bananes  qu'il  put 
recueillir,  et,  ses  bâtiments  chargés  jusqu'aux 
écoutilles,  notre  homme  revint  à  Cap-Cod  Bay. 
Les  neveux  à^Uncle  Sam  avaient  pris  goûta  ce 
fruit  exotique,  aussi  la  cargaison  entière  s 'écoula 
.<^omme  par  enchantement.  Cecisepasâaiten  1801 . 
Les  voyages  de  Cap-Cod  Bay  à  la  Jamaïque  et 
retour  s'effectuèrent  dès  lors  sans  interruption,  et 
l'heureux  promoteur  de  l'importation  de  la  banane 
aux  États-Unis  ne  tarda  pas  à  gagner  de  l'argent 
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en  quantité  suffisante  pour  lui  permettre  de  rem- 
placer par  deux  magnifiques  steamers  sa  flottille 
de  schooners.  Les  capitalistes  s'empressèrent  de 
lui  offrir  les  fonds  nécessaires  à  la  fondation 
d'une  Société  d'exploitation.  Le  capital  initial 
fut  fixé  à  un  million  de  francs  et  quelques  autres 
navires  à  vapeur  s'ajoutèrent  aux  deux  premiers. 
;  Aujourd'hui,  cette  Société,  malgré  ses  modestes 
débuts,  possède  à  elle  seule  toute  l'exportation  des: 


régimes  de  bananes  de  la  Jamaïque.  Elle  a  quin- 
tuplé soQ  capital;  12  magnifiques  steamers  lui 
appartiennent,  et,  pendant  toute  l'année,  ils  s'oc- 
cupent au  transport  des  fruits  et  autres  produits 
de  l'Ile  :  bananes,  noix  de  coco,  piments,  café, 
cacao,  etc.,  etc.  Elle  a  acquis  environ  20  000  hec- 
tares de  terrain,  sur  lesquels  2000  ouvriers  tra- 
vaillent toute  l'année.  Les  transports  de  régimes 
s'opèrent  journellement,  à  l'aide  de  600  mules  qui 


Cases  dans  une  plantation  de  bananiers. 


lui  appartiennent,  de  la  plantation  à  Port-Antonio, 
point  central  d'embarquement. 

L'humble  et  ancien  patron  du  schooner  dirige 
cette  Société;  on  ne  le -désigne  plus  que  sous  le 
nom  caractéristique  de  «  Roi  Banane  ».  Sur  son 
immense  plantation,  existent  des  villages  entiers 
habités  par  les  hommes  de  couleur  qui  forment 
le  principal  élément  ouvrier.  La  Société  a  cons- 
truit des  églises,  des  écoles  fréquentées  par  les 
enfants  de  ses  employés,  et  aussi  un  hôpital,  ser- 
vant en  même  temps  de  maison  de  refuge  pour 


ceux  de  ces  derniers  que  la  maladie  frappe  ou  que 
l'âge  rend  impropipés  au  travail. 

Mais,  d'un  autre  côté,  c'est  merveille  de  voir 
l'ordre,  l'assiduité  au  travail  qui  régnent  en  sou- 
verains maîtres  sur  toute  l'étendue  de  cette  vaste 
plantation  au  sol  d'une  richesse  inouïe.  Rien  ne 
se  néglige  afin  de  permettre  d'obtenir  les  plus 
belles  récoltes  désirables  et  les  plus  productives. 
Chaque  pied,  dont  la  hauteur  moyenne  atteint 
4'",50  environ,  est  distant  de  ses  voisins  plantés 
sur  le  môme  rang  que  lui  dé  3  mètres  ;  les  grandes 
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el  belles  feuilles  du  bananier  peuvent  ainsi  se 
développer  à  Taise,  et  les  régimes  acquérir  une 
taille  hors  de  pair,qui  augmente  dans  de  notables 
proportions  le  prix  do  vente  de  ces  fruits. 
Chose  remarquable,  chaque  bananier  ne  donne 


qu'un  seul  et  unique  régime,  poussant  et  pendant 
à  rextrémité  de  la  lige;  un  gracieux  pédoncule, 
légèrement  recourbé,  soutient  jusqu'au  moment  de 
la  cueillette  Tamas  de  bananes  symétriquement 
rangées  autour  d'une  nervure  centrale.  Toute  la 


Convoi  de  bananes,  à  Port-Antonio  (Jamaïque.) 


vitalité  de  la  plante  se  concentre  dans  le. fruit; 
aussi,  dès  que  ce  dernier  a  été  enlevé,  l'arbuste 
perd  ses  fraîches  et  vertes  couleurs;  il  mourrait 
sur  pied  si  Ton  ne  prenait  la  précaution  de  le 


couper,  afin  de  permettre  aux  rejetons  qui  croissent 
de  prendre  la  place  de  la  plànte-mère  et  de  don- 
ner des  fruits  à  leur  tour. 
Sans  qu'il  soit  besoin  d'amender  le  sol,  une 


L'embarquement  des  bananes,  à  Port-Antonio. 


plantation  de  bananiers  dure  de  huit  à  dix  ans, 
la  richesse  du  terrain  et  son  humidité  constante 
suffisent  à  ja  nourriture  des  rejetons  nouveaux  qui 
cclosent  chaque  jour.  Il  faut  même  que  l'ouvrier 


veille  à  ne  conserver  que  les  sujets  les  mieux  por- 
tants et  les  plus  vigoureux,  sous  peine  de  voir  le 
terrain  complètement  envahi  par  d'innombrables 
gourmands  poussant  de  toutes  parts.  Le  bananier 
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met  une  année  pour  acquérir  son  développement 
complet;  il  donne  un  régime  de  fruits,  puis  dis^ 
parait,  cédant  la  place  à  une  nouvelle  plante. 

Si  les  côtes  septentrionales  de  la  Jamaïque 
accaparent  en  quelque  sorte  la  culture  de  la 
banane,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'à  Tintérieur 
dés  terres,  les  habitants  la  négligent.  Le  moindre 
paysan,  le  plus  infime  homme  de  couleur  possède 
quelques  bananiers.  Il  en  fait  soigneusement  la 
récolte  et  s'empresse  de  porteries  régimes  cueillis 
à  Port-Antonio  ou  à  Port-Marie,  certain  d'avance 
de  retirer  de  la  vente  de  ses  fruits  une  somme 
rémunératrice. 

Aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer  sur  les 
routes  de  Tintérieur,  à  toute  époque  de  Tannée, 
de  longues  théories  de  nègres,  de  négresses  et  de 
négrillons,  portant  avec  mille  précautions  sur 
leurs  tètes  crépues  le  produit  de  leurs  récoltes. 
Le  père  de  famille  ouvre  la  marche  ;  sa  femme  le 
suit  et  les  enfants  terminent  le  cortège;  tous 
marchent  avec  précaution  en  file  indienne,  sans 
doute  de  peur  de  se  laisser  distraire  par  les  dis- 
cours des  uns  ou  des  autres  et  de  faire  choir  leurs 
précieux  fardeaux. 

Sainte- Anne,  Puerto-Bueno,  Port-Marie  et  Port- 
Anlonio  sont  les  points  principaux  où  arrivent 
constammenl  ces  convois  originaux.  Dans  chacun 
de  ces  ports,  la  Société  d'exportation  a  installé 
des  agences  qui  achètent,  dans  de  bonnes  condi- 
tions pour  les  producteurs,  tous  Tes  régimes  de 
bananes  qu'ils  apportent.  Cueilli  vert,  le  fruit  est 
immédiatement  suspendu  dans  de  vastes  hangars 
parfaitement  aérés  ;  il  se  conserve  ainsi  très  long- 
temps; les  mêmes  précautions  sont  prises  pour 
son  embarquement  sur  les  steamers;  les  régimes, 
ne  se  touchant  pas,  ne  peuvent  ni  se  froisser  ni 
se  détériorer. 

C.  Marsiijlon. 


L'HYPOTHÈSE   NÉBULAIRE 

EXAMEN   DBS   DIFFIGULTÉ$  QU'ELLE   SOULÈVE; 
MOYENS  DE   LES  FAIRE  DISPARAITRE 


Dans  un  précédent  article,  nous  avons  essayé 
de  mettre  en  évidence  les  principales  difficultés 
i  nhéren tes  aux  hypothèses  cosmogoniques  fondées 
sur  la  rupture  d'anneaux  nébuleux  tournant  régu- 
lièrement dans  leur  plan;  nous  avons  fait  res- 
sortir, en  particulier,  la  contradiction  qui  résulte 
de  la  comparaison  des  mouvements  des  planètes 
et  des  comètes.  Aujourd'hui,  nous  allons  recher- 
cher les  causes  des  difficultés  signalées  et  les 
moyens  de  les  faire  disparaître. 


Le  phénomène,  en  apparence  le  plus  saillant 
dans  le  système  solaire,  celui  qui  attire  tout 
d'abord  Tattention,  c^estle  mouvement  circulaire 
direct,  commun  à  toutes  les  planètes.  Laplace, 
en  proposant  sa  fameuse  hypothèse,  a  été  inspiré 
par  cette  seule  considération;  il  n'a  tenu  aucun 
compte  de  la  iharche  des" comètes.  Cette  hypo- 
thèse, longtemps  admise  sans  examen,  repose 
sur  le  principe  suivant  : 

HYPOTBèSB  DE  LAPLAGB 
PREUVES  DE  SON  INSUFFISANCE 

«  Lorsqu'une  masse  fluide,  animée  d'un  mou- 
vement de  rotation,  se  contracte,  la  vitesse  s'ac- 
célère, la  matière  se  porte  vers  les  régions  équa- 
toriales  où  la  force  centrifuge,  balançant  la 
pesanteur,  provoque  la  formation  d'anneaux 
séparés  du  reste  de  la  masse.  » 

Ce  principe,  vrai  en  soi,  ne  saurait  trouver  son 
application  dans  le  monde  solaire.  En  dehors  des 
objections  capitales  opposées  par  H.  Paye  à  l'hy- 
pothèse de  Laplace,  il  y  a  un  fait  dominant  dans 
le  système  actuel  :  c'est  la  condensation  de  presque 
toute  ia  matière  nébulaire  primitive  en  un  astre 
central  animé  d'une  rotation  lente.  Si  l'on  veut 
revenir  en  arrière,  et  diffuser,  avec  Laplace,  toute 
cette  matière  supposée  gazeuse  jusqu'à  l'orbite 
de  Neptune,  on  se  heurte  à  une  impossibilité 
absolue.  Le  moment  d'inertie  de  la  nébuleuse 
ainsi  obtenue  grandit  tellement  que,  sous  peine 
de  violer  la  loi  des  aires,  on  ne  peut  donner  à  la 
masse  qu'une  vitesse  de  rotation  absolument 
insignifiante.  Dans  une  note  présentée  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (1),  M.  Maurice  Fouché  a 
démontré  que  la  partie  de  la  matière  nébulaire 
qu'il  était  permis  de  diffuser,  sous  forme  d'atmo- 
sphère, autour  du  soleil,  dépassait  à  peine  la 
masse  de  toutes  les  planètes  réunies.  Il  faudrait 
donc  que  toute  l'atmosphère  se  fût  successivement 
réduite  en  planètes,  ce  qui  est  bien  difficile  à 
admettre.  Il  parait  d'ailleurs  certain  qu'un  milieu 
aussi  raréfié  ne  pourrait  avoir  les  propriétés 
élastiques  des  gaz  ou  dés  vapeurs.  On  doit  le  con- 
sidérer comme  un  véritable  chaos  composé  de 
particules  absolument  indépendantes  les  unes 
des  autres,  libres  dans  leurs  mouvements.  Alors 
l'hypothèse,  dont  le  principe  est  emprunté  aux 
conditions  d'équilibre  des  fluides,  tombe  d'elle- 
même. 

HYPOTHÈSE   DE  M.    FAYE 

M.  Faye,  après  avoir  fait  de  l'hypothèse  de 
Laplace  une  critique  très  juste  et  très  complète, 
(1)  Comptes  rendus,  188^,  2«  temoftre,  p.  903, 
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a  proposé  une  nouvelle  ihéoiie  dans  laquelle 
subsiste  la  même  préoccupation.  Il  montre  d'abord 
Terreur  commise  par  le  célèbre  astronome,  en 
subordonnant  Je  mouvemeftt  de  rotation  des 
planètes  sur  ellesHuémes  à  celui  de  leur  circula- 
tion  autour  du  soleil.  Mais  il  conserve  Tidée  que 
le  sens  de  celte  circulation,  aujourd'hui  entière- 
ment direct,  remonte  jusqu'à  lorigine.  Il  admet 
que,  dans  son  état  primitif,  Tunivers  se  réduisais 
à  un  chaos  général  extrêmement  rare,  qui  s'est 
partagé  en  lambeaux  ou  nuées  par  suite  des  mou- 
vemeats  divers  de  tous  ses  éléments.  Puis  il 
ajoute,  en  parlant  du  système  solaire  : 

«  Pour  qu'une  étoile  ait  des  compagnons  grands 
ou  petits,  circulant  autour  d'elle  dans  un,. sens 
déterminé,  il  faut  que  le  chaos  partiel  d'où  elle 
est  sortie  ait  possédé  dès  Vorigine  un  lent  mou; 
vement  tourbillonnaire  affectant  une  partie  de 
ses  matériaux.  Si,  de  plus,  ce  chaos  partiel,  a  été 
à  peu  près  rond  et  homogène  à  l'origine^  nous 
allons  voir  que  ces  girations  auront  pris  en  partie 
et  conservé  la  forme  circulaire.  » 

Le  mouvement  giratoire  du  système 
Bolaire  n'est  pas  primordiaL  -^  Or,  si  l'on  ' 
remonte  encore  dans  le  passé,  et  si  l'on  diffuse 
uniformément  toute  la  matière  du  soleil  et  des 
planètes,  non  plus  seulement  jusqu'à  l'orbite  de 
Neptune,  comme  dans  l'hypothèse  de  Laplace, 
mais  jusqu'à  la  limite  de  la  sphère  d'attraction 
du  soleil,  on  voit  disparaître  peu  à  peu  l'apparence 
giratoire  du  système  çiçtuel.  D'après  Içs  lois  de  la 
circulation  à  l'intériei^  de  cette  nébuleuse  gigan- 
tesque, à  mesure  que  le  volume  grandit,  la  pro- 
portion des  molécules  qui  se  meuvent  dans  l'un  et 
l'autre  sens  tend  vers  l'unité.  Et  lorsqu'on  arrive 
près  de  la  limite  où  l'attraction  du  soleil  l'emporte 
à  peine  sur  celle  des  étoiles  les  plus  voisines,  l'ap- 
phcation  du  principe  des  aires  permet  d'affirmer 
qu'à  rorigine,  la  prépondérance  de  la  circulation 
directe  dans  le  plan  du  maximum  était  inférieure  à 
1 
25  000 ' 

Gomme  la  partie  de  la  matière  nébulaire  qui 
s'est  condensée  sous  forme  de  planètes  est  d'en- 
viron 

JL 
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il  est  de  toute  évidence  que  le  mouvement  tour- 
billonnaire qui  a  donné  lieu  à  la  circulation  directe 
de  cette  fraction  de  la  nébuleuse  n'a  rien  de 
primordial.' 

Causes  des  diffionltés  signalées.  —L'erreur 
commune  aux  deux  hypothèses  est  donc  d'avoir 
été  fondées  uniquement  sur  la  considération  des 
mouvements  planétaires.  Ces  mouvements,  qui 


ont  tous  lieu,  dana  ie  même  sens,  sur  de  larges 
oirbites,  laissent  croire,  de  prime  abord,  que  les 
aires  décrites  dans  le  système  sont  relativement 
considérables  ;  mais  la  faible  masse  des  planètes 
et  la  rotation  si  lente  du  soleil  prouvent  le  con^ 
traire.  Il  y  a  d'ailleurs  une  distinction  très  nette 
à  établir  entre  la  forme  et  le  êéns4vi  mouvement. 

La  foraae  circulaire  indique  simplement  que 
les  planètes  ont  pris  naissance  au  sein  d'une 
nébuleuse  régulière,  limitée  par  une  surface  de 
révolution.  Quant  au  sensi direct,  il  résulte  néces^ 
sainement  de  ce  que  les  matériaux  constitutifs 
d^  planètes  sont  veaps:,^  rassembler  dans  le 
plan  de  symétrie  de  iCQtte  nébuleuse.  Ainsi  que 
nous  lavons  déjà  fail observer,  dès  l'instant  que 
les  planètes  se  meuvent  dans  le  même  plan,  elles 
doivent  circuler  dans  le  même  sens. 

Cette  distinction  capitale  paraît  avoir  échappé 
à  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  placé  le  mouve- 
ment giratoire  à  l'origine  de  leurs  théories  cos- 
mogoniquescw  Or,  la  figure  même  du  système 
solaire  exclut  la  possibilité  de  tout  mouvement  de 
ce  genre  ayant  que  les  dimensions  de  la  nébuleuse 
primitive  aient  été  réduites  à  des  proportions 
voisines  de  celles  que  ce  système  occupe  actuel- 
lement. £n  raison  de  la  prodigieuse  condensation 
d6  la  matière  nébulaire  depuis  son  origine,  un 
mouvement  tourbillonnaire  préexistant  aurait 
abouti  à  un  monde  dans  lequel  là  plus  grande 
partie  de  la  masse  serait  à  la  périphérie.  Au 
lieu  du  soleil  et  de  son  merveilleux  cortège  pla- 
nétaire,nous  aurions  un  système  d'étoiles  doubles 
ou  multiples  circulant  autour  d'un  centre  vide  (1). 

La  théorie  dont  nous  avons  annoncé  la  pro- 
chaine publication  repose,  au  contraire,  sur  ce 
fait  que,  malgré  l'apparence  giratoire  du  système 
solaire,  le  moment  des  quantités  de  mouvement 
est  négligeable  par  rapport  aux  dimensions  de  la 
nébuleuse  d'origine.  C'est  là  un  phénomène  pri- 
mordial et  la  figure  du  système  en  découle. 

HYPOTHÈSE   PROPOSéE 

Nous  conservons  le  point  de  départ  de  M.  Faye, 
en  supprimant  simplement  les  girations  intestines. 
Cette  suppression  est  d'ailleurs  obligée.  Il  faut 
exclure  de  l'origine  du  monde  tout  ce  qui  pourrait 
être  attribué  à  une  cause  mécanique  antérieure,  et 
en  particulier  ces  mouvements  giratoire?  qui  se 
retrouvent  dans  les  globes  planétaires  comme 
conséquence  de  la  rupture  des  anneaux.  La  pre- 

(l)  Dans  le  système  steHaire  le  plus  rapproché  de  nous, 
celui  de  l'étoile  double  a  du  Centaure,  la  somme  des 
aires  décrites,  dans  un  temps  donné,  se  chiffre  par  mil- 
liers auprès  de  celles  de  notre  monde  solaire. 
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mière  des  coDdltions  auxquelles  doit  satisfaire 
une  hypothèse  cosmogonique,  c'est  Tabsence  de 
toute  idée  préconçue  sur  le  mouvement  initial. 
La  figure  d'un  système  quelconque  dépend  uni- 
quement du  mode  suivant  lequel  la  matière,  sup- 
posée dispersée  au  hasard  dans  tout  lunivers, 
aura  été  répartie  et  agitée  dans  la  région  du  chaos 
où  il  a  pris  naissance  (1).  Ainsi,  le  fait  d'avoir 
admis  la  compensation  approchée  des  circulations 
à  Torigine  du  système  solaire  va  déjà  nous  donner 
cette  forme  ronde  reconnue  nécessaire  pour  expli- 
quer les  mouvements  circulaires  des  planètes. 

Formation  d'un  chaos  partiel  sphéroïdal. 
^—  Imaginons  une  région  du  chaos  général  dans 
laquelle  les  éléments,dislribués  d'une  façon  sen- 
siblement homogène,circulent  presque  également 
dans  tous  les  sens.  Grâce  à  la  symétrie  de  la 
matière  et  des  mouvements,  la  surface  de  rupture 
du  chaos  partiel  formé  dans  cette  région  sera 
également  symétrique,  c'est-à-dire  à  peu  près 
ronde.  Nous  allons  faire  voir  que  si,  au  lieu  d'avoir 
la  régularité  parfaite  d'une  sphère,  elle  possède 
déjà  un  faible  aplatissement  initial,  elle  s'aplatira 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  prendre  la  forme  lenti- 
culaire. Une  partie  de  la  matière  ira  se  rassem- 
bler dans  le  plan  de  l'équateur  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  à  aucun  mouvement  tourbil- 
lonnaire  primordial.  C'est,  au  contraire,  le  mou- 
vement tourbïllonnaire  qui  résultera  finalement 
du  rassemblement  d'une  partie  des  matériaux  dans 
un  même  plan. 

Passage  de  la  forme  sphéroïdale  à  la 
forme  lenticulaire.  —  Le  chaos  partiel  sphé- 
roïdal et  à  peu  près  homogène  que  nous  venons 
d'obtenir  est  composé  d'éléments  qui  se  meuvent 
suivant  des  ellipses  concentriques,  isochrones, 
orientées  dans  des  plans  diamétraux.  Des  chocs 
sont  inévitables  entre  ces  matériaux,  dont  les 
orbites,  parcourues  à  la  fois  dans  les  deux  sens, 
se  croisent  dans  toutes  les  directions.  Les  molé- 
cules ainsi  heurtées  perdront  une  partie  de  leur 
vitesse  et  convergeront  vers  le  centre.  Aussitôt, 
l'intensité  de  la  pesanteur  variera  à  l'intérieur  du 
sphéroïde;  elle  augmentera  autour  du  pôle  et 
diminuera  près  de  l'équateur.  Cette  variation 
amènera  une  déformation  générale  des  orbites, 
dans  le  même  sens  pour  chacune  d'elles.  La  sur- 
face extérieure  du  chaos  partiel,  enveloppe  de 

(1)  Le  lecteur  ne  se  méprendra  pas  sur  le  sens  de 
cette  phrase  et  ne  croira  pas  que  nous  voulions  insinuer 
que  le  monde  soit  l'œuvre  du  hasard.  Dans  notre  igno- 
rance des  desseins  de  Dieu,  nous  attribuons  au  hasard 
ce  que  nous  ne  pouvons  expliquer  par  aucune  autre 
cause. 


toutes  ces  orbites,  prendra  alors  une  figure 
allongée  dans  le  plan  de  son  équateur  (1)  et  apla- 
tie dans  le  sens  perpendiculaire.  Nous  aurons 
une  nébuleuse  dont  la  section  méridienne,  en 
forme  de  fuseau,  aura  l'apparence  de  la  lumière 
zodiacale. 

Amas  formés  sur  les  orbites  circulaires. 

— L'existence  actuelle  des  planètes  et  des  comètes 
est  due  à  ce  qu'il  existait,  à  l'origine,  des  molé- 
cules qui  décrivaient  des  circonférences  ou  des 
ellipses  très  peu  aplaties.  Celles  de  ces  molécules 
qui  étaient  suffisamment  rapprochées,  n'étant 
jamais  séparées  dans  leur  marche  uniforme, 
avaient  une  tendance  à  se  réunir  par  attraction 
mutuelle.  La  moindre  agglomération  de  matière, 
aussitôt  formée,devenaitimmédiatementun  centre 
d'attraction  vers  lequel  convergeaient  les  éléments 
voisins.  Il  parait  donc  certain  que,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  les  molécules  animées 
de  mouvements  circulaires  ont  été  groupées  en 
amas  dispersés  un  peu  partout  à  l'intérieur  du 
sphéroïde. 

Ces  groupements  n'ont  pas  eu  lieu  pour  les 
molécules  qui  décrivaient  des  ellipses  très  diffé- 
rentes du  cercle.  Les  hasards  de  la  circulation, 
après  les  avoir  peut-être  rapprochées^  les  ont 
ensuite  séparées  sans  leur  laisser  le  temps  de  se 
réunir.  Les  chocs  résultant  de  leur  marche  iné- 
gale et  entre-croisée  les  ont  toutes  précipitées 
vers  le  centre. 

Comètes.  —  Les  trajectoires  circulaires  sui- 
vies par  les  amas  n'ont  pas  échappé  aux  influences 
qui  provoquaient  l'aplatissement  général  des 
orbites.  Toutes  celles  qui  n'étaient  pas  à  peu  près 
dans  le  plan  de  symétrie  de  la  nébuleuse  se  sont 
vues  transformées  en  ellipses  plus  ou  moins  excen- 
triques dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers.  Telle 
est  l'explication  de  l'origine  et  du  mouvement 
des  comètes.  Ces  astres,  que  leur  allure  capri- 
cieuse avait  fait  exclure  du  système  solaire,  sont, 
au  contraire,  les  seuls  témoins  qui  nous  restent 
sur  le  mode  de  la  circulation  première.  Leurs 
orbites  ont,  il  est  vrai,  perdu  la  forme  circulaire, 
mais  le  sens  du  mouvement  n'ayant  pas  changé, 
on  en  découvre  toujours  à  peu  près  autant  de 
directes  que  de  rétrogrades. 

Planètes.  —  La  déformation  des  orbites  ne 
s'est  pas  étendue  jusqu'à  celles  qui  s'écartaient 
peu  de  l'équateur.  Malgré  l'aplatissement  crois- 
sant de  la  masse,  les  mouvements  circulaires  sont 

(1)  Cet  allongementestrelatif, comme  celui d'unemasse 
fluide  qui  s'aplatit  quand  sa  rotation  s'accélère  par  con- 
traction. 
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toujours  demeurés  possibles  dans  le  voisinage  du 
plan  de  symétrie.  Les  amas  ont  donc  cantinué  à 
se  former  ou  à  s'accroître  dans  les  régions  équa- 
toriales.  La  matière  ainsi  amassée  à  une  faible 
distance  de  part  et  d'autre  de  Téquateur  est  venue 
se  réunir  dans  le  plan  médian,  sous  forme  de 
disque  grenu  et  mince.  C'est  là  l'origine  du  sys- 
tème planétaire. 

Disparition  de  la  circulation  rétrograde 
dans  le  plan  de  Féquateur.  —  Ne  perdons  pas 
de  vue  que  les  amas  circulaient  d'abord  en  pro- 
portions presque  égales  dans  les  deux  sens.  Il  s'est 
élevé  un  conflit  à  la  suite  duquel  les  matériaux  du 
disque  équatorial,  ayant  perdu  une  partie  de  leur 
vitesse,  sont  venus  se  grouper  autour  du  centre, 
près  du  soleil  futur.  Mais,  par  une  conséquence 
de  la  loi  dés  aires,  à  mesure  que  ce  disque  s'est 
rétréci,  la  prépondérance  initiale  de  l'une  des  deux 
circulations  est  devenue  plus  apparente.  Si  nous 
avions  affaire  à  une  masse  tournant  tout  d'une 
pièce,  comme  dans  l'hypothèse  de  Lapjace,  la 
vitesse  de  rotation  augmenterait  en  raison  inverse 
du  carré  du  rayon.  A  l'intérieur  de  notre  nébu- 
leuse, composée  d'éléments  indépendants,  les 
vitesses  de  circulation  ne  peuvent  s'accroître  aussi 
rapidement.  Dans  le  cas  extrême  le  plus  favorable 
où  la  presque  totalité  de  la  matière  serait  déjà 
condensée,  la  vitesse  des  amas  augmenterait  au 

plus  en  raison  inverse  de  la  puissance  ^  (au  lieu 
de  la  2*  puissance)  du  rayon  de  leur  orbite.  11  est 
donc  nécessaire  que  l'une  des  deux  circulations 
cède  peu  à  peu  la  place  à  l'autre. 

Formation  de  planètes  séparées.  —   II 

ne  reste  plus,  pour  expliquer  la  formation 
des  planètes  séparées,  qu'à  trouver  une  cause 
susceptible  de  produire  la  rupture  annulaire  du 
disque  équatorial.  Or,  cette  cause  doit  encore 
être  demandée  aux  variations  de  la  pesanteur 
interne.  Une  analyse,  trop  détaillée  pour  trouver 
place  ici,  fait  voir  que  les  amas  sont  loin  d'être 
répartis  uniformément  à  l'intérieur  du  disque  II 
y  a  des  maxima  annulaires  de  densité  et  des  vides 
correspondants.  L'un  de  ces  maxima,  qui  peut 
être  regardé  comme  fixe,  se  trouve  dans  la  partie 
moyenne  du  rayon.  Un  autre  apparaît  d'abord  à 
l'extrémité  de  cçmême  rayon  et  se  déplace  ensuite 
lentement  dans  la  direction  du  centre.  Ce  dernier 
peut  être  assimilé  à  une  onde  circulaire  qui  se 
propagerait  à  la  surface  d'un  liquide  en  diminuant 
à  la  fois  de  diamètre  et  d'amplitude.  Son  pas- 
sage provoque  la  rupture  du  disque  en  anneaux 
de  largeur  et  de  rayons  décroissants.  Ces 
anneaux,  composés  de  matériaux  dont  quelques- 


uns  circulent  encore  en  sens  inverse  des  autres, 
se  résolvent  promptement  en  un  seul  globe.  La 
circulation  rétrograde  est  alors  entièrementbannie 
du  plan  de  l'équateur. 

Résumé  de  la  formation  du  système.  — 
Nous  avons  finalement  un  système  comprenant 
d'abord  une  étoile  centrale  prépondérante.  Le 
soleil  a  dû  englober  à  peu  près  tous  les  maté- 
riaux qui  n'avaient  pas  à  l'origine  ou  qui  n'ont  pu 
prendre  parla  suiteunmouvement circulaire.  C'est 
évidemment  le  plus  grand  nombre. 

Le  système  se  compose  en  outre  d'une  multi- 
tude de  corps  grands  ou  petits,  formés  d'éléments 
à  orbites  primitivement  circulaires;  quelques- 
uns  de  ces  éléments,  ayant  eu  leur  orbite  défor- 
mée avant  d'avoir  pu  se  réunir  en  grandes  masses, 
se  trouvent  dispersés  dans  toutes  les  directions 
sous  le  nom  de  comètes.  Les  autres,  plus  nom- 
breux, se  sont  d'abord  rassemblés  dans  le  plan 
de  symétrie,  puis  agglomérés  en  masseâ  plus 
grandes,  les  planètes. 

Une  analyse  plus  complète  du  mouvement  des 
molécules  à  l'intérieur  de  la  nébuleuse  fera  con- 
naître en  détail  la  figure  du  système.  La  masse 
des  planètes,  leur  âge,  Tinclinaison  de  leur  axe, 
le  sens  et  la  durée  de  la  rotation  pourront  être 
déterminés,  au  moins  approximativement.  L'an- 
neau de  Saturne  lui-même,  dont  la  conservation 
indéfinie  est  un  démenti  permanent  aux  théories 
fondées  sur  la  rupture  de  semblables  anneaux, 
trouvera  une  explication  toute  naturelle  de  son 
origine  et  de  sa  stabilité.  Nous  devons  nous  bor- 
ner aujourd'hui  à  cet  exposé  sommaire  qui  suffira 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  des  principes 
qui  nous  ont  guidés  dans  la  recherche  des  trans- 
formations successives  de  notre  monde  solaire. 
Le  point  de  départ  si  simple  que  nous  avons  choisi, 
l'application  rigoureuse  que  nous  croyons  avoir 
faite  des  lois  de  la  mécanique  doivent  rendre 
notre  hypothèse  trèsvraisemblable  et  digne  d'exa- 
men. 

Y*"   DU    LlGONDES. 


UN  CABLE  TELEGRAPHIQUE 

ATTAQUÉ   PAR   LES   TERMITES   (1) 


La  direction  des  Postes  et  des  Télégraphes  a  der- 
nièrement soumis  à  mon  examen,  au  laboratoire 
d'entomologie  du  Muséum ,  un  fragment  du  câble 
télégraphique  de  Haïphong,  qui  avait  été  rongé  par 
un  organisme.  D'après  les  renseignements  qui  m'ont 


(1)  Comptes  rendus. 
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été. communiqués ,: la  période  de  destruction  a  dû 
étret  singuRàrement  courte  :  posé  en  fort  tton  état 
au  mois  de  juillet  1894,  le  câble  présentait  déjà  des 
pertes  dès  les  premiers  jours  de  1895,  il  s'altérait 
de  plus  en  plus  dans  la  suite  et  Ton  devait  le  rem- 
placer dans  la  première  moitié  de  1896.  Deux 
années  à  peine  avaient  suffi  pour  le  mettre  hors 
d'usage.* 

Pourtant,  ce  câble  avait  subi  une  préparation 
minutieuse,  qui  aurait  dû,  semble-t-il,  le  mettre  hors 
de  toute  atteinte.  Noyé  dans  du  ciment  sur  presque 
toute  sa  longueur,  il  comprenait  trois  torons  con- 
ducteurs, formés  chacun  par  sept  brins  de  cuivre 
et  recouverts  par  des  couches  alternantes  dé  gutta- 
percha  et  de  chatterton  (1);  les  trois  conducteurs 
étaient  câblés  ensemble,  avec  trois  cordelettes  tan- 
nées qui  remplissaient  les  intervalles;  un  matelas 
de  jute  tanné  s*enroulait  en  spirale  sur  le  cylindre 
ainsi  formé;  deux  rubans  de  coton,  également  tan- 
nés, mais  dirigés  en  sens  inverse,  maintenaient 
l'ensemble;  le  tout,  enfm,  était  contenu  dans  un 
tube  de  plomb. 

Les  recherches  effectuées  à  Hanoï  ne  donni^rent 
aucun  renseignement  sur  l'organisme  qui  avait 
causé  le  mal.  «  C'est  la  première  fois  qu'un  fait  de 
cette  nature  a  lieu  au  Tonkin ,  écrivait-on  au 
ministre;  jusqu'à  ce  jour,  les  termites,  les  tarets 
et  les  poux  de  bois  ont  laissé  intacte  la  gutla-percha 
de  nos  câbles  et  même  celle  des  fils  recouverts,  en 
usage  pour  les  installations  des  postes.  11  semble, 
d'ailleurs,  que  la  nature  du  terrain  où  était  placé  ce 
câble  eût  dû  le  préserver  des  insectes  terrestres.  Le 
sol  de  la  ville  de  Haiphong,  très  peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est,  eu  efTet,  vaseux,  constam- 
ment humide  et  légèrement  salé  ;  il  conviendrait 
peut-être  davantage  aux  animalcules  marins.  » 

C'était  pourtant  un  articulé  terrestre  qui  avait 
causé  le  dégât. 

Eu  ouvrant  le  fragment  de  câble  qui  m'avait  été 
remis,  je  pus  constater  deux  systèmes  de  galeries 
qui  se  dirigeaient  de  chaque  bout  vers  le  milieu  du 
fragment,  sans,  d*ai Heurs,  se  rencontrer.  Ces  galeries 
allaient  toutes  de  la  périphérie  au  centre,  mais  lais- 
saient intacts  le  tube  de  plomb  et  les  fils  de  cuivre  ; 
creusées  dans  les  enveloppes  de  coton  et  de  jute, 
elles  se  rapprochaient  des  cordelettes,  se  conti- 
nuaient peu  à  peu  dans  celles-ci  et  dans  la  gutta- 
percha,  mettant  alors  à  nu  le  fil  de  cuivre  et  se  ter- 
minant en  cul-de-sac.  Les  galeries  avaient  de  2  à 
3  millimètres  de  diamètre;  elles  étaient  en  partie 
encombrées  par  des  matières  peu  consistantes  qui 
représentaient  vraisemblablement  des  excréments 
d'animaux.  J'examinai  ces  restes  à  la  loupe  et  au 
microscope  :  dans  l'une  des  extrémités  du  câble,  je 
ne  pus  rien  observer  de  caractéristique  ;  mais 
dans  Tune  des  deux  galeries  presque  parallèles  qui 
occupaient  l'autre  extrémité,  je  découvris  une  tête 

(1)  La  composition  connue  sous  le  nom  de  chatlei^lon 
est  un  mélange  de  goudron,  de  résine  et  de  gutta-percha. 


assez  mutilée  d'insecte  et,  dans  la  &ec6nde,  une 
tête  munie  de  ses  mandibules  et  dos  autres  appen- 
dices buccaux.  Avec  l'aide  de  M.  Poujade,  prépara- 
teur au  laboratoire,  j'examinai  ces  deux  tètes;  elles 
appartenaient  à  des  termites  et  représentaient  bien 
évidemment  les  restes  des  auteurs  du  dégât. 

Bien  que  je  n'aie  pu  étudier  une  longueur  suffi- 
sante du  câble,  je  crois  pouvoir  penser  que  chaque 
galerie  a  été  creusée  par  un  ouvrier  spécial  ;  en  tout 
cas,  on  peut  affirmer  que  les  ennemis  ont  pénétré 
par  des  points  différents  à  l'intérieur  du  tube  de 
plomb,  car  les  galeries  du  fragment  se  dirigent  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre,  sans  s'atteindre.  Je  ne 
sais  si  les  termites  sont  capables,  comme  certains 
insectes,  de  perforer  le  plomb  et  s'ils  ont  pu  de  la 
sorte  pénétrer  à  l'intérieur  du  câble;  je  suis  plutôt 
porté  à  croire,  comïne  M.  le  directeur  des  Postes 
du  Tonkin,  que  les  insectes  se  sont  introduits  par 
une  des  extrémités  libres,  ou  par  un  trou  accidentel 
qui  aurait  existé  dans  l'enveloppe  de  plomb. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  devra  se  mettre  en  garde 
contre  ces  deux  modes  possibles  d'invasion,  et  le 
mieux  pour  cela  sera  peut-être  :  1^  d'ajuster  très 
exactement  un  étui  métallique  protecteur  aux  deux 
extrémités  libres  du  câble  ;  2*  de  rendre  aussi  par- 
fait que  possible  l'ajustement  des  divers  tronçons 
qui  composent  le  tube  de  plomb  ;  3®  de  plonger 
dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  les 
cordelettes,  le  filin  de  jute  et  l'enveloppe  de  coton 
qui  protègent  les  trois  conducteurs  di^  câble.  Cette 
dernière  pratique  n'a  rien  de  compliqué  ni  de  coû- 
teux; peut-être  suffirait-elle,  à  elle  seule,  pour 
limiter  ou  pour  rendre  impossibles  les  dégâts  cau- 
sés dans  les  câbles  par  les  termites. 

E.  L.  Bouv/BR. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

86ANCI  DO  Ù  Sbptembrb  1896. 
Présidence  de  M.  A.  Chatin. 

Sur  an  «re-en-clel  e^ceeptloBB^I.  —  M.  Bbrthblot 
a  eu  occasion  d'observer,  à  Meudon,  un  arc-ên-ciel 
remarquable  par  l'heure  dé  son  apparition,  1  heure 
aprë8-midi,et  par  un  double  mouvement  d*osciliation  dans 
le  senii  horizontal  et  dans  le  sens  verticaL  La  valeur 
angulaire  de  ces  oscillations  était  d'environ  1«. 

La  trombe  do  iO  septembre  1896.  —  Note  de 
M.  Alfred  Angot.  —  L'une  des  nuées  orageuses  qui  ont 
passé  successivement  sur  Paris  dans  la  journée  du 
10  septembre  a  été  accompagnée  d'une  véritable  trombe 
{iomadoàti  Américains},  qu'un  hasard  m'a  peroûs  d'ob- 
server dans  d'excellentes  conditions. 

Après  plusieurs  violentes  averses,  la  pluie  avait 
presque  cessé,  mais  le  ciel  restait  couvert  d'une  masse 
épaisse  de  nuages  très  sombres  à  contours  indécis 
(nimbuB),  Je  me  trouvais  sur  le  quai  d'Orsay,  a  l'entrée 
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do  pont  R071I,  lortqtto  ntott  ittentiôn  fut  atHrée  par 
Taspect  dtt  c)el  dans  I»  direction  Est-Notd-Ett.  Il  étsit 
exactelnetit  2  h.  43  ;  en-deaioui  d6  la  couche  de  niabut; 
de  petite  lambeaux  de  nuages  noirs  (praûi(hnimbns)  et 
très  bas  tonrblltonnaient  arec  une  grande  rapidité.  La 
rotation  s'effectuait  de  droite  à  gauche  (en  sens  inverse 
des  aiguilles  d'une  montre).  Les  lambeaux  de  nuages, 
en  tournant,  se  déformaient  très  vite,  cependant  plu- 
sieurs ont  pu  être  suivis  pendant  presque  une  révolution 
entière  :  on  les  voyait  nettement  venir  de  gauche  à 
droite,  puis  retourner  de  droite  &  gauche,  en  passant 
derrière  ceux  qui  les  suivaient;  aucune  hésitation  n'est 
donc  possible  sur  le  sens  de  ta  rotation.  Enfin,  le  mou- 
vement de  rotation  paraissait  accompagné  d'un  mou- 
vement ascendant;  J*ai  vérifié  à  plusieurs  reprises  que, 
dans  l'azimut  du  centre  du  tourbillon»  un  même  fragment 
de  nuage  était  plus  élevé  au-dessus  de  l'horizon  quand  il 
passait  à  l'opposé  de  l'observateur  que  dans  sa  position 
précédente  la  plus  rapprochée.  J'ai  suivi  le  phénomène 
pendant  deux  minutes  au  plus;  le  tourbillon  s'éloignait 
vers  le  Nord-Est,  devenait  moins  net,  et  bientôt  une 
violente  averse  a  masqué  toute  vue.  Rien  de  particulier 
n'a  été  remarqué  par  moi  entre  les  nuages  tourbillon- 
nants et  le  sol. 

J'ai  pu  faire  grossièrement  quelques  mesures,  que  je 
ne  donne  qu'à  titre  d'indications.  La  hauteur  au-dessus 
de  l'horizon  des  nuages  qui  tourbillonnaient  était  de 
iOo  à  12»;  le  diamètre  apparent  des  spires  de  5»  à  8<>,  et 
la  durée  de  la  rotation  des  lambeaux  nuageux  de  3  à  4 
secondes.  Enfin,  les  spires  décrites  par  les  nuages  pa- 
raissaient, légèrement  inclinées  sur  l'horizontale  de  bas 
en  haut  (mouvement  ascendant);  dans  l'azimut  du  centre, 
j'estime  que  l'inclinaison  apparente  des  spires  pouvait 
Aire  de  120  à  150. 

La  ligne  dévastée  s'étend  sur  une  longueur  de 
3300  mètres  environ,  de  Saint-Sulpice  à  Thôpitat  Saint- 
Louis,  en  passant  par  le  Chàtelet  et  le  théAtre  des 
Folies-Dramatiques.  D'après  la  direction  où  j'ai  vu  le 
phénomène,  J'en  étais  environ  à  ce  moment  éloigné  de 
1500  à  1600  mètres.  11  en  résulterait  que  la  hauteur  des 
nuages  qui  tourbillonnaient  aurait  été  d'environ  300  ou 
350  mètres  au-dessus  du  sol,  leur  vitesse  giratoire  de 
40  à  50  mètres  par  seconde  et  le  diamètre  des  spires 
qu'ils  décrivaient  de  150  mètres  environ. 

Ce  qui  est  absolument  remarquable,  c'est  la  faible  lar- 
geur de  la  zone  atteinte.  Au  point  où  je  me  trouvais,  à  la 
plus  courte  distance  de  1000  mètres  de  la  trajectoire,  f  es- 
time que  le  vent  n'a  pas  dépassé  la  vitesse  de  5  à  0  mètres 
par  seconde  ;  on  n'avait  aucune  peine  à  garder  son  cha- 
peau ou  à  tenir  ouvert  un  parapluie.  Au  Bureau  central 
météorologique  et  au  sommet  de  la  tour  Eiffel,  laTitesse 
maximum  du  vent  n'a  atteint,  au  moment  de  la  trombe, 
respectivement  que  3»,7  et  12*,5  (à  4  heures  du  soir,  le 
vent  a  dépassé  16  mètres  à  la  tour  fôffel).  Le  baromètre 
éUit  en  baisse  depuis  midi  (baisse  totale,  2»b,3);  immé- 
diatement après  la  trotobe,  il  a  remonté  de  0»m^g^  ce 
qui  n^a  rien  que  de  très  ordinaire;  la  coûrbe  présente 
simplement  Taspect  bien  connu  de  ee  que  l'on  appelle 
les  crochets  d*otages. 

Le  vent,  qui,  à  la  tour  Eiffel,  était  plein  Sud  à  2  h.  30, 
a  tourné  lentement  d'abord  vêts  VEst,  puis  a  passé  très 
rapidement  de  PEst  àrOuèst  etèrOuest-Sod-Ouest,paf 
le  Nord,  précisément  entre  2  b.  40  et  à  h.  45.  CeUe  rotli- 
tion  du  vent  est  de  même  sens  que  celle  de  la  trombe. 

Entre  midi  5  et  3  h.  35,  les  averses,  qui  se  iOrit  stic- 
cédé  presque  sans  intervalles,  ont  denné;  exactement 


96  iniHimëtres  d'eau  dtos  la  cour  du  Bureau  central 
météorologique  ;  c'est  la  plus  grande  quantité  observée, 
dans  un  inlervalle  aussi  court,  depuis  sept  ans  que  se 
font  les  obaerrations. 

Note  de  M.  Joseph  Jaubert.  —  La  trombe  qui  a  sévi 
sur  Paris  dans  l'après-midi  du  jeudi  10  septembre  1896 
%  traversé  une  partie  de  la  capitale  en  ligne  presque 
droite,  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est.  Les  dégâts  qu'elle  a 
causés  sur  son  passage  ont  été  considérables,  surtout 
lorsque  le  phénomène  a  passé  au-dessus  des  parties  de 
ia  ville  les  moins  denses  en  constructions  ou  bâtiments. 
Les  dégâts  ont  été  très  importants  sur  la  place  Saint-Sul- 
pice,  au  marché  Saint -Germain,  sur  la  traversée  de  la 
Seine,  au  Palais  de  Justice,  sur  le  pont  au  Change,  dans 
le  square  Saint-Jacques,  au  carrefour  Turbigo-Réaumur, 
sur  le  terre-plein  du  boulevard  Saint-Martin,  à  l'hôpital 
Saint-Louis  et  aux  Buttes-Chaumont.Les  points  extrêmes 
où  la  trombe  a  laissé  des  traces  sont  la  place  Saint- 
Sulpice  et  le  Dépotoir  municipal,  situé  près  de  la  porte 
de  Pantin. 

Le  diamètre  de  la  portion  de  Paris  qui  a  souffert  est 
d'environ  150  mètres;  mais  sur  les  points  où  le  tour- 
billon a  rencontré  de  grands  espace»  lui  permettant  de 
développer  son  action  destructive,  il  s'est  épanoui  en 
une  sorte  de  cercle  de  250  à  300  mètres  de  diamètre.  Sa 
marche  tourbillonnaire  de  droite  à  gauche,  c'est-à-dire  en 
mouvement  inverse  de  celui  des  aiguilles  d'une  montre,  a 
pu  être  assez  nettement  constatée  par  la  façon  dont  les 
dégâts  ont  été  occasionnés,  principalement  par  la  position 
qu'occupaient  les  arbres  après  le  passage  de  l'ouragan. 

Les  personnes  qui  se  sont  trouvées  dans  le  centre  du 
tourbillon  ont  entendu  un  bruit  analogue  à  celui  d'un 
train  de  chemin  de  fer  lancé  à  toute  vitesse;  or,  il  con- 
vient de  remarquer  qu'une  dépression  brusque  de  6  mil- 
limètres influe  suffisamment  sur  la  caisse  tympanique 
pour  provoquer  la  sensation  d'un  pareil  bruit. 

A  la  tour  Saint-Jacques,  le  passage  du  centre  s'est 
effectué  à  2  h.  42;  à  ce  moment,  le  barographe,  qui 
marquait  748  millimètres,  est  descendu  brusquement  à 
742  millimètres,  pour  remonter  aussitôt.  Cette  [baisse 
barométrique  n'a  pas  été  ressentie  très  loin  ;  cependant, 
à  une  distance  de  160  mètres  de  la  tour  Saint- Jacques, 
perpendiculairement  au  bord  extérieur  du  tourbillon,  le 
barographe  de  M.  l'ingénieur  en  chef  de  la  voie  publique 
a  éprouvé  également  une  baisse  subite,  mais  seulement 
de  2  millimètres,  ce  qui  établirait  un  gradient  de  un 
millimètre  pour  une  distance  d'environ  40  mètres  (1). 

Dans  le  square  Saint-Jacques,  les  dégàtt  ont  été  pro- 
duits à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  de  La  tour;  au  sommet 
même  du  monument,  à  une  hauteur  de  58  mètres  au- 
dessus  du  sol,  on  n'a  subi  aucun  dommage,  alors  que 
les  toits  des  maisons  environnantes,  hautes  de  20  à 
25  mètres,  volaient  en  éclats. 

La  masse  tourbillonnaire  qui  a  pu  être  observée  de 
Montsouris  avait  la  forme  d'un  gigantesque  cumulo- 
nimbus  dont  la  base  noirâtre  était  flanquée  de  tout 
petits  nuages  blanchâtres  paraissant  se  maintenir  à  une 
centaine  de  mètres  au-dessus  des  maisons.  Dans  la  por- 
tion inférieure  du  gros  nuage,  on  pouvait  remarquer  des 
mouvement^  rotatoires  bien  distincts  avec  des  parties 
s'élevant  ou  s'abaissent  avec  rapidité. 

Lorsque  ce  nuage  a  passé  à  la  tour  Saint-Jacques,  nous 
n'avons  pu  voir  que  son  opacité,  qui  était  très  grande, 
et  le  tourbillonnement  dé  tous  les  objets  qu'il  entraînait. 

(1)  L'altitude  du  baromètre  est  de  60m,75. 
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La  vitesse  de  translation  de  la  trombe  n'a  pu  être 
déterminée  d'une  façon  précise;  toutefois,  en  raison  des 
effets  produits,  le  tourbillon  a  dû  franchir  son  parcours 
avec  une  vitesse  d*au  moins  40  à  50  mètres  par  seconde. 

Sauf  la  variation  barométrique  subite,  nos  autres  ins- 
truments, thermomètre,  hygromètre,  etc.,  n'ont  rien 
accusé  d'anormal. 

Le  matin  du  10,  vers  2  heures,  on  avait  observé  des 
éclairs  au  Sud-Sud-Est,  puis  une  première  pluie  à  4  h.  45. 
Une  nouvelle,  mais  violente  averse,  avait  repris  à  midi 
et. duré  jusqu'à  2  h.  10,  fournissant  sur  Paris  des  quan- 
tités d'eau  considérables.  Les  pluviomètres  ont  accusé 
pour  la  journée :24n»'n,3  à  Montsouris;25™™,0  aux  Buttes- 
Chaumont;  SOmn»,!  à  Vaugirard;  3l'nn»,3àMénilmontant; 
33™°>,0  dans  le  square  Saint-Jacques;  33n»n»,4  au  Pan- 
théon; 36°»n»,5  à  la  Villette;  37™»,7  au  Champ  de  Mars 
(Bureau  central  météorologique);  38™™,0  à  Saint-Victor; 
SQ^n^jO  à  Passy;  4io»n»,8  à  Belle  ville;  45™m,0au  réservoir 
Monceau  et  53™™,4  à  Montmartre.  A  1  h.  23,  do  la  tour 
Saint- Jacques,  on  observait  un  éclair  àl'Ouest;à  2  h.  20, 
de  Montsouris,  on  entendait,  venant  de  l'Ouest  et  du 
Nord-Ouest,  des  roulements  de  tonnerre  se  succédant 
avec  rapidité. 

Snr  la  stabilité  de»  piquets  employés  comme 
repères  provisoires  dans  les  alveilemeats  de 
précision*  —  Dans  les  opérations  du  nivellement  géné- 
ral de  la  France,  on  intercale  entre  les  repères  fixes 
des  repères  provisoires,  espacés  de  100  à  140  mètres, 
formés  de  piquets  en  bois  (longueur,  30  centimètres  ; 
diamètre,  5  centimètres)  surmontés  d'un  gros  clou  à 
tète  bombée,  sur  lequel  on  pose  la  mire.  Dans  l'inter- 
valle (quinze  jours  au  maximum)des  deux  opérations  faites 
sur  chaque  section,  ces  piquets  s'enfoncent  ou  se 
relèvent  d'une  faible  quantité,  variable  avec  l'état  du 
sol  et  le  temps  écoulé.  De  sorte  que  si,  pour  une  section, 
on  calcule  l'erreur  accidentelle  kilométrique  probable 
du  nivellement  :  d'une  part,  au  moyen  des  discordances 
de  repère  à  repère  entre  les  deux  opérations;  d'autre 
part,  avec  les  discordances  par  nivelle,  on  trouve  tou- 
jours dans  le  second  cas,  par  suite  de  l'instabilité  des 
piquets,  un  chiffre  plus  fort  de  0«an^,l  en  moyenne  et 
de  0'n™,35  au  maximum. 

M.  Lallemamd  a  trouvé  que  pour  13  sections,  la 
valeur  exacte  et  la  valeur  approchée  du  mouvement 
moyen  des  piquets  diffère  au  maximum  de  10  %.  Le 
déplacement  semble  se  composer  d'une  partie  constante 
(0mm^30)  et  une  partie  variable  sensiblement  propor- 
tionnelle au  temps  (0mm^04  par  jour). 

IVoavelle  adaptation  des  muscles  de  la  jambe 
après  la  ipaérlson  d'un  pied-bot.  —  A  la  suite  de  la 
guérison  d'un  pied-bot,  le  malade  présentait,  du  côté  des 
muscles  gastrocnémiens,  une  déformation  caractéristique 
et  une  diminution  dans  l'étendue  de  leurs  mouvements  ; 
les  jumeaux  avaient  une  longueur  très  réduite,  et  le  re- 
lief du  mollet  n'occupait  guère  que  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur normale;  le  relief  du  soléaire  avait  disparu. 

M.  JoACHiMSTAL  ayant  photographié  par  les  rayons 
Rœntgen  le  squelette  des  deux  pieds,  reconnut,  du  côté 
anormal,  une  atrophie  du  calcaneum,  mais  sans  change- 
ment de  longueur  de  cet  os  en  tant  que  bras  de  levier  de 
Tarticulation  tibio-tarsienne.  La  diminution  de  longueur 
des  fibres  rouges  des  jumeaux  est  due  à  ce  fait  que,  du 
côté  anormal,  l'étendue  des  mouvements  est  extrêmement 
limitée.  Quant  au  soléaire,  il  parait  avoir  totalement 
disparu,  l'ankylose  tibio-tarsienne  U  rendant  inutile. 


Impotreseibtltté  du  sani^  renda  lacoai^lable 
par  rextralt  de  saan^sne.  —  Le  sang  pris  à  un  ani- 
mal après  injection  intraveineuse  d'extrait  de  sangsue 
peut  se  conserver  longtemps  sans  que  la  putréfaction  te 
manifeste.  MM.  Bosc  et  Delbzbnnb  ont  pu  conserver  des 
échantillons  de  sang  rendu  incoagulable  par  injection 
d'extrait  de  sangsue  pendant  un  mois  et  davantage,  sans 
trace  de  putréfaction,  alors  que  l'échantillon  de  sang 
normal  recueilli  sur  les  mêmes  animaux  était  putréfié 
en  trois  ou  quatre  jours  au  maximum.  Le  sang,  rendu 
incoagulable  dès  sa  sortie  des  vaisseaux  par  addition 
d'extrait  frais  et  préparé  par  ébuUitiôn,  met  également 
un  temps^  plus  long  à  se  putréfier  qu'un  échantillon  de 
sang  normal  placé  dans  les  mômes  conditions.  Toutefois, 
en  ce  cas,  le  retard  est  moins  considérable,  et  ne  dépasse 
pas  quatre  à  cinq  jours.  L'imputrescibilité  du  sang 
rendu  incoagulable  par  l'extrait  de  sangsue  ne  saurait 
être  attribuée  à  une  action  antiseptique  directe  de  cet 
extrait,  étant  donné  qu'il  constitue,  au  contraire,  un 
milieu  de  culture  très  favorable  pour  de  nombreux 
microbes.  Elle  proviendrait  plutôt  d'une  exagération  de 
la  fonction  phagocy taire  des  leucocytes  jointe  à  une  aug- 
mentation du  pouvoir  bactéricide  du  sang.  —  L'extrait 
de  sangsue  se  prépare  en  ajoutant  à  chaque  tête  de 
sangsue  durcie  dans  l'alcool  absolu,  séchée  et  réduite  en 
poudre,  2  centimètres  cubes  d'eau;  on  fait  bouillir  rapi- 
dement et  on  filtre.  Le  filtratum  constitue  l'extrait. 

Sur  la  présence  simultanée  de  la  laccase  et  de  la  tyro- 
sinase  dans  le  suc  de  quelques  champignons.  Note  de 
M.  G.  Bertrand. 


CONGRES  D'ANTHROPOLOGIE  CRIMINELLE 

DE    GENÈVE    (1) 


La  communication  qui  a  occupé  le  plus  longue- 
ment le  Congrès  est  celle  de  M.  le  major  Arthur  Griffiths, 
inspecteur  des  prisons  de  Sa  Majesté,  à  Londres.  M.  Grif- 
fiths éprouvant  quelque  difficulté  à  s'exprimer  en  fran- 
çais, son  travail  a  été  lu  par  M.  A.  Rivière,  secrétaire 
général  de  la  Société  des  prisons  de  Paris. 

L'action  de  la  justice  pénale  actuelle  est  insuffisante 
et  inefTace,  tel  est  le  point  de  départ  de  M.  Griffiths. 
Comme  le  dit  M.  Ferri,  <*  elle  est  une  vaste  machine  qui 
saisit,  puis  rejette  ensuite  une  quantité  d'individus  dont 
elle  brise  la  vie  dans  ses  engrenages,  sans  compter  leur 
honneur,  leur  santé  et  leur  sens  moral  ;  elle  leur  laisse 
des  cicatrijces  ineffaçables  et  les  amène  à  descendre  fata- 
lement du  côté  de  ceux  qui  grossissent  les  rangs  des 
criminels  de  profession  et  des  récidivistes,  sans  leur 
laisser  aucun  espoir  de  guérison.  » 

N'y  a-t'il  pas  de  remèdes  à  cet  état  de  choses?  Il  y  a 
des  criminels  incorrigibles  sur  lesquels  aucune  peine  n'a 
produit  d'efifet  jusqu'ici.  Peut-on  trouver  d'autres  pro- 
cédés? La  réponse  doit  dépendre  du  résultat  de  l'expé- 
rience. Mais  la  direction  à  donner  à  cette  expérience 
peut  être  indiquée,  et  M.  Griffiths  la  caractérise  dans 
cette  proposition,  qu'il  qualifie  lui-même  d'un  peu  para- 
doxale : 

«  Les  criminels  d'un  pays  devraient  être  classés  en 
deux  grandes  divisions,  celle  des  délinquants  qui  ne 
devraient  jamais  être  emprisonnés,  et  celle  des  délin- 
quants qui  ne  devraient  jamais  quitter  les  maisons  de 
détention.  » 

(1)  Suite,  voir  p.  245. 
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Pour  le  petit  délinquant,  il  faut  éviter  la  discipline  et 
le  stigmate  de  la  peine,  et  c'est  ce  qu'on  a  déjà  reconnu 
en  instituant  la  condamnation  conditionnelle. 

Quant  aux  criminels  endurcis,  ils  doiyent  être  détenus 
jusqu'à  ce  qu'ils  ne  constituent  plus  un  danger  pour  les 
honnêtes  gens.  C'est  Tapplication  du  système  des  con- 
damnations sans  limite  de  temps  posée,  système  appli- 
qué déjà  en  Amérique,  dans  le  Reformatory  d'Emira, 
mais  seulement  à  de  jeunes  délinquants  après  un  pre- 
mier délit.  Pour  le  criminel  endurci,  il  ne  peut  être 
appliqué  qu'avec  certaines  précautions.  Ni  l'emprison- 
nement cellulaire,  ni  le  régime  progressif  ou  irlandais 
ne  peuvent  être  prolongés  indéfiniment.  M.  Griffiths  vou- 
drait un  établissement  qui  ne  serait  ni  le  bagne  ni  la 
prison  ;  une  sorte  de  lieu  de  pénitence  avec  discipline  de 
rigueur,  travail  forcé  le  jour,  isolement  de  nuit,  sup- 
pression de  la  liberté.  La  vie  à  l'air  libre,  mais  avec  des 
restrictions  bien  déterminées,  ou  la  colonie  agricole .  et 
industrielle  constituerait  l'idéal.  Le  détenu  aurait  laper- 
mission  de  se  distraire  un  peu,  quand  il  l'aurait  mérité, 
il  pourrait  même  sortir  de  la  colonie,  aller  visiter  ses 
parents  ou  ses  amis  avec  obligation  formelle  pour  lui  de 
rentrer,  sous  peine  de  mesures  de  rigueur. 

Cette  colonie  pénale  ne  doit  pas  être  à  distance,  au 
delà  des  mers,  ce  qui  rendrait  le  contrôle,  l'observation 
des  prisonniers  plus  diflicile.  Les  colons  révoltés  ou  récal- 
citrants devront  pouvoir  être  replacés  facilement  sous 
le  régime  pénitentiaire  ordinaire.  Il  faut  qu'ils  sachent 
qu'une  mauvaise  coi^duite  persistante  les  ferait  reléguer 
dans  la  prison. 

La  grosse  difficulté  consiste  à  savoir  comment  et  par 
qui  sera  déterminée  là  durée  du  séjour  forcé  de  chaque 
colon  dans  l'établissement?  Confiera-t-on  cette  tâche  au 
juge,  aux  magistrats,  ou  bien  à  l'aumônier,  au  directeur, 
au  médecin  de  la  prison?  Rien  n'est  plus  difficile  à  cons- 
tater que  l'amendement  d'un  détenu.  M.  Griffiths  ne  croit 
pas  le  problème  insoluble,  cependant,  il  ne  se  hasarde 
pas  à  proposer  de  solution. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi,  le  système  des  peines 
indéterminées  ou  «  non  antérieurement  déterminées  »>  a 
trouvé  un  chaud  avocat  en  la  personne  de  M.  van  Hamel, 
qui  fait  observer  que  c'est  là  la  première  question  pra- 
tique posée  sous  l'influence  de  l'anthropologie  criminelle. 
Ce  système  a  l'avantage  de  donner  au  délinquant  des 
idées  plus  saines,  plus  morales  sur  ce  qu'il  a  fait.  11  ne 
pourra  plus  se  dire  :  «  Dans  un  an,  dans  deux  ans,  j'aurai 
payé  mon  crime  >j,  mais  il  saura  que  sa  libération  dépend 
de  son  amendement.  Comme  mode  d'application,  l'ora- 
teur préconise  la  revision  périodique  des  sentences  par 
une  Commission.  Il  voudrait  qu'on  commençât  par  le 
système  du  maximum  général  avec  libération  condition- 
nelle, tel  que  le  prévoit  Tavant-projet  du  Code  pénal 
suisse. 

M.  Correvon,  juge  cantonal  à  Lausanne,  donne  à  ce 
|>ropos  quelques  renseignements  sur  les  décisions  prises 
par  la  Commission  du  Code  pénal,  dont  il  faisait  partie. 

M.  Ferri  croit  qu'on  ne  peut  greffer  ni  la  peine  indé- 
terminée ni  la  peine  conditionnelle  sur  l'organisation 
judiciaire  actuelle.  C'est  le  système  tout  entier  qui  doit 
être  changé.  La  réforme  telle  que  la  conçoit  l'école  posi- 
tive doit  commencer  par  l'Université,  où  Ton  devra 
séparer  les  études  du  juge  criminel  de  celles  du  juge 
civil.  Le  premier  n'a  pas  besoin  du  droit  romain  ;  il 
devra  faire  des  études  sérieuses  de  psychologie,  de  phy- 
siologie, de  sociologie,  de  statistique,  etc. 

La  principale  fonction  du  juge  de  l'avenir  sera  de  dire 


li  le  prévenu  est  réellement  l'auteur  matériel  du  crime. 
Une  fois  ce  fait  reconnu,  il  faudra  autant  que  possible 
individualiser  la  peine.  Mais,  comme  on  ne  pourrait, 
sans  un  véritable  génie  psychologique,  appliquer  à  cha- 
cun le  traitement  exact  qui  convient  à  ta  personnalité, 
on  se  bornera  à  faire  certaines  catégories  :  criminels 
aliénés  et  passionnels,  criminels  occasionnels  et  habi- 
tuels. Le  juge  discutera  avec  l'avocat,  dont  la  profésàîon 
ne  devra  plus  être  une  profession  libre,  mais  une  fonc- 
tion sociale  et  publique  comme  l'accusation,  car  Torga* 
nisation  future  ne  connaîtra  plus  ces  luttes  oratoires 
qui  font  de  la  condamnation  l'enjeu  d'un  jeu  de  hasard. 
Puis  le  juge  pourra  procéder  à  un  premier  triage  pro* 
visoire,  dire  :  Le  condamné  me  paraît  appartenir  à  telle 
catégorie.  Mais  la  décision  sera  confiée  à  une  Commission 
permanente  d'application  et  de  revision  des  sentences, 
qui  serait  composée  des  éléments  les  plus  variés  :  judi* 
claire,  administratif,  psychiatrique.  L'accusation  et  la 
défense  y  auraient  leur  place,  et  l'on  devrait  y  faire 
pénétrer  des  éléments  d'élection  populaire. 

Ce  rapport  soulève  une  intéressante  discussion  d'où 
ressort  principalement  la  démonstration  des  difficultés 
d'application  que  présente  la  méthode. 

M.  Lombroso  s'y  oppose  également.  D'après  lui,  il 
faut  sortir  des  prisons  tous  les  petits  délits,  toutes  les 
contraventions  et  les  crimes  politiques.  Puis  on  relà^ 
chera^  comme  le  veut  M.  Gautier,  les  pathologiques 
guéris.  Enfin,  parmi  les  criminels-nés,  les  fous  moraux, 
qui  ne  représentent  que  le  36  %,  on  distinguera  encore 
entre  ceux  qui  ne  présentent  que  de  faibles  stigmates 
des  véritables  bêtes  fauves,  facilement  reconnaissables. 
L'hypocrisie  ne  saurait  changer  les  oreilles,  les  formes 
du  cr&ne,  détendue  du  champ  visuel. 

Comme  on  le  voit,  M.  Lombroso  veut  condamner  à  la 
prison  perpétuelle  tous  les  récidivistes  qui  ont  le  crâne 
fait  d'une  certaine  façon,  quelles  que  soient,  d'ailleurs, 
la  gravité  de  leur  délit  et  leur  conduite  en  prison. 

Dans  sa  séance  de  clôture,  le  Congrès  a  adopté  sans 
discussion  les  vœux  suivants  : 

i»  De  M.  Forel,  demandant  l'appui  des  gouvernements 
pouf  la  lutte  contre  l'alcoolisme  ; 

20  De  M.  Zuccarelli,  demandant  que  l'anthropologie 
criminelle  fasse,  dans  les  Universités,  l'objet  d'un  ensei- 
gnement spécial  ', 

3*  De  M.  Deckterew,  qui  propose  que  la  question  du 
régime  cellulaire  soit  portée  à  l'ordre  du  jour  au  pro- 
chain Congrès; 

4<>  Du  Df  Cabred,  de  Buenos-Ayres,  demandant  que 
les  criminels  devenus  aliénés  après  leur  condamnation 
soient  traités  dans  les  asiles  d'aliénés  et  non  dans  des 
quartiers  spéciaux  des  prisons; 

50  De  M.  Dalifol,  invitant  les  gouvernements  à  suivre 
la  doctrine  de  Pestalozzi  et  à  donner  à  leurs  maisons 
d'éducation  correctionnelle  la  forme  familiale  et  privée 
et  surtout  agricole. 

D'autres  vœux,  ayant  trait  à  des  questions  que  le 
Congrès  n'avait  pas  discutées,  ont  été  ajournés  ou 
repoussés. 

Une  adresse,  signée  de  35  congressistes,  demande 
que  le  prochain  Congrès  ait  lieu  à  Paris,  en  1900.  Une 
autre,  portant  36  signatures,  propose  Amsterdam  ou  La 
Haye,  le  choix  entre  ces  deux  villes  étant  laissé  au  Comité 
d'organisation  hollandais. 

Après  discussion,  cette  dernière  proposition  l'emporte 
à  une  forte  majorité,  et  la  date  du  Congrès  est  fixée  à 
l'an  1901. 
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M.  le  Dr  Li^cl^aç,  pr^fddent  du  Congrès,  ck6t  la  sessioB 
par  un  Tort  int^resnnt  discours,  dans  lequel  il  en 
résume  les  principaux  événements.  Il  se  félicite  des 
bonnes  relations  qui.  s'établissent  dans  ces  réunions 
entre  savants  voués  aux  mêmes  études  et  animés  d'une 
égale  passion  pour  l'avenir  de  la  science  et  le  bien  de 
riiumanité. 

M.  Lombroso  soutient  sa  thèse  du  criminel-né,  mais  il 
y  apporte  quelques  atténuations.  Ce  criminel-né  est  sus- 
ceptible d'amendement. 

L'anatomie  montre,  du  i^este,  qu'il  y  a  des  degrés  dans 
la  maladie.  Le  degré  maximum  ne  représente  que  5  ou 
6  %.  Dans  la  moitié  ou  le  tiers  des  cas,  la  maladie  est 
curable.  Enfin,  certaines  plantes  dangereuses  peuvent 
devenir  inoffensives  en  s'unlssant  |  par  parasitisme  i 
d'autres  également  dangereuses.  On  peut  appliquer  le 
mAme  principe  aux  criminels-nés.  Il  y  en  a  partout, 
même  parmi  les  professeurs.  Mais  ils  sont  inoffensifs  et 
même  utiles,  parce  qu'ils  assouvissent  leurs  penchants 
dans  une  autre  direction. 

Ceci  nous  amènerait  À  parler  de  la  prophyllaxie  du 
crime.  La  prévention  de  l'alcoolisme  paraît  un  des 
moyens  les  plus  efiBcaces.  On  insiste  aussi  sur  la  sur- 
veillance et  l'éducation  des  enfants.  Citons  un  rapport  de 
M.  de  fiaets  et  de  M.  le  De  de  Baets  sur  Véducation  des  fils 
de  cHmitieU,  MM.  de  Baets  voudraient  qu'on  créât,  pour 
cette  catégorie  de  malheureux,  des  maisons  d'éducation 
spéciales,  il  conviendrait  de  remettre  ce  soin  à  l'initia- 
tive privée. 

M.  Motet  croit  qu'il  y  aurait  certaines  difficultés  d'ap- 
plication pratique,  et  voudrait,  en  tous  cas,  que  l'on 
con^t  è  l'Assistance  publique  le  soin  de  l'éducation  de 
ces  enfants,  comme  des  autres  indigents.  11  préconise 
pour  l'éducation  des  enfants  vicieux  ou  moralement 
abandonnés  des  grandes  villes  les  petits  travaux  ma- 
nuels pour  lesquels  ils  manifestent  une  grande  aptitude. 

M.  Lombroso  traite  aussi  cette  question. 

Un  des  meilleurs  moyens  préventifs  pour  les  crimi- 
nels-nés et  surtout  pour  les  criminaloïdes  est  certaine- 
ment ce  qui  se  nomme  le  nounHssonage  moral,  c'est-à-dire 
l^élevage  commençant  dans  les  premiers  mois  de  la  vie, 
à  la  campagne,  dans  les  fermes,  dans  les  colonies,  en 
dehors  de  la  possibilité  des  associations  criminelles,  les 
facilités  d'émigration  des  pays  contenant  une  population 
trop  dense  dans  les  pays  peu  peuplés,  la  séquestration 
dans  des  maisons  spéciales  des  jeunes  criminels  persis- 
tant dans  leurs  mauvais  penchants,  afin  d'éviter  le  con- 
tact de  ces  individus  avec  les  jeunes  gens  honnêtes,  le 
combat  préventif  contre  l'alcoolisme,  par  tous  les  moyens 
et  même  les  associations  religieuses  et  politiques,  les 
sociétés  de  tempérance,  journaux,  brochures,  etc.,  le 
tout  associé  au  traitement  médical. 

Élargissant  son  sujet  dans  son  développement  verbal, 
l'auteur  fait  rentrer  dans  son  traitement  préventif  de  la 
rriininalité  un  peu  toutes  innovations  que  l'on  a  cou- 
tume de  comprendre  sous  le  nom  de  «  réformes  sociales  », 
toutes  les  mesures  qui  ont  pour  but  ou  prétendent  avoir 
pour  but  d'améliorer  la  condition  de  l'espùce  humaine, 
y  compris  la  participation  aux  bénéfices  et  l'impôt  pro- 
gressif, surtout  sur  les  testaments,  qui  rentre  parmi  les 
mesures  destinées  à  prévenir  les  crimes  des  riches,  car 
la  richesse,  comme  la  misère  a  sa  criminalité  spéciale. 
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La  psychologie  des  sentiments,  par  T.  Ribot, 
professeur  au  Goilège  de  France,  directeur  de  la 
Revue  philosophique.  (1  vol.  in-8^  de  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine,  7  fr.  50.  Félix  Alcan, 
éditeur.) 

Ce  nouveau  volume  de  Tinfatigable  écrivain  et  du 
brillant  professeur  du  Goilège  de  France  demeure 
fidèle  aux  doctrines  de  son  auteur  comme  aussi  il 
en  révèle  les  incontestables  qualités.  M.  Ribot  est, 
dans  la  philosophie  contemporaine  actuelle,  depuis 
la  mort  de  Taîne,  le  représentant  le  plus  marquant 
du  positivisme.  Constamment  il  ramène  rintellectuel 
et  le  psychique  au  sensible  et  au  matériel  :  les  mala- 
dies de  la  mémoire,  les  maladies  de  la  volonté,  les 
maladies  de  la  pei^onnalité,  la  psychologie  de  Vatlen- 
lion,  VhérédUé  psycJiologique,  sont  autant,  aux  yeux 
du  directeur  de  la  Revue  philosophique,  de  démons- 
trations de  la  thèse  positiviste  :  la  psychologie  dm 
sentiments  est  un  nouvel  essai  dans  le  même  sens, 
essai  rendu  séducteur  par  le  rare  talent  de  Tautenr 
à  plier  l'observation  à  ses  théories,  mais  qui  ne 
saurait  nous  démontrer  que  Tinférieur  peut  donner 
le  supérieur,  le  moins  fournir  le  plus  qu'il  ne  con- 
tient pas. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, M.  Ribot  étudie  les  manifestations  les  plus 
générales  :  le  plaisir  et  la  douleur,  puis  la  nature 
de  rémotion.  Dans  la  seconde,  il  examine  les  émo- 
tions spéciales  :  la  peur,  la  colère,  la  sympathie  et 
rémotion  tendre,  le  «  moi  »  et  ses  manifestations 
affectives,  Tinstinct  de  conservation  de  Tespèce,  les 
sentiments  moraux  et  sociaux,  le  sentiment  religieux , 
le  sentiment  esthétique,  le  sentiment  intellectuel, 
les  caractères,  la  loi  de  dissolution  de  la  vie  affec- 
tive, etc.  Il  s'attache  à  suivre  toutes  les  émotions 
dans  la  marche  de  leur  développement,  à  noter  les 
moments  successifs  de  leur  évolution  ou  de  leur 
régression.  La  pathologie  de  chaque  émotion  est 
esquissée  à  titre  de  complément  et  d'éclaircissement. 

Ces  sortes  de  monographies  révèlent  à  nouveau  le 
brillant  don  d'analyse  de  l'auteur.  L'une  d'entre 
elles,  toutefois,  nous  a  paru  faible  ;  celle  du  senti- 
ment religieux,  que  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  étu- 
dié dans  des  caractères  vraiment  élevés,  qui  sont,  à 
vrai  dire,  ses  caractères  propres,  irréductibles  à 
cp^p^^ùr  à  des  conditions  biologiques  d'une  ordre 
inférieur. 

L'extérioriBation  de  la  motricité^ recueil  d'expé- 
riencet  et  d'obserrations,  par  Albkrt  de  Roguas. 
(Prix  :  8  francs),  ches  Ghamuel,  5,  rue  de  Savoie, 
Paris. 

L'hypnotisme  a  acquis  droit  de  cité  dans  la  science 
le  jour  où  des  savants,  ayant  une  suffisante  noto- 
riété, ont  daigné  s'en  occuper  et  ont  fait  des  expé- 
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riences  que  ^acim  peut  répëier  et  contrôler  assez 
aisément. 

Mais  il  semble  que  cet  hypnotisme  ne  soit  que  la 
porte  d*entrëe  d'un  domaine  bien  vaste  et  inexploré 
de  forces  non  définies.  M.  de  Rochas  Ta  ainsi  com- 
pris et  il  est  entré  décidément  dans  ce  labyrinthe 
avec,  pour  fîl  d'ariane,  une  vaste  érudition  et  un 
puissant  esprit  d^observation. 

Seulement,  les  faits  qu'il  expose,  les  expériences 
qu'il  décrit  ne  sont  pas  d*uu  coatrôle  facile,  et,  tant 
que  de  nombreux  observateurs  n'auront  pas  vu  des 
tables  se  déplacer  sous  Tinfluence  de  la  volonté  et 
sans  contact,  ses  recherches  sur  Textériorisation  de 
la  motricité  rencontreront  bien  des  incrédules. 

Nous  avons  lu  cependant  avec  beaucoup  d'intérêt 
son  nouvel  ouvra^e,dans  lequel  il  relate  avec  beau- 
coup d'érudition  les  travaux  antérieurs  sur  la  ques-. 
tion  et  rend  compte  des  recherches  personnelles 
auxquelles  il  s'eët  livré  avec  le  médium  Eusapia  : 
livre  des  plus  intéressants,  très  documenté,  mais 
s  adressant  à  un  public  restreint  et  déjà  préparé  à 
ce  genre  d'études.  Nous  en  parlons  dans  ce  numéro. 

Flore  de  Vendée,  par  J.  J.  Douteau.  Paris,  1896, 
Institut  de  bibliographie  scientiflque.  Prix  : 
3  francs. 

En  règle  générale,  les  flores  qui  n'embrassent 
qu'une  région  restreinte,  un  département  ou  une 
province,  ont  surtout  pour  but  d'établir  la  richesse 
de  cette  région  en  espèces  végétales  et  d'indiquer 
les  localités  où  se  rencontrent  celles  de  ces  espèces 
qui  ne  sont  pas  communes.  L'auteur  de  la  Flore  dé. 
Vendée  a  cru  pouvoir,  ainsi  qu'il  le  laisse  comprendre 
lui-môme  dans  sa  préface,  s'affranchir  de  celte  loi  à 
laquelle  les  Aoristes  se  font  d'ordinaire  scrupule  de 
déroger.  De  telle  manière  que  nous  n'avons  pas  à 
apprécier  un  ouvrage  original,  mais  un  résumé,  une 
compilation,  présentant  un  reflet  des  défauts  et  des 
qualités  des  travaux  plus  importants  qui  l'ont  inspira. 

Et,  à  ce  propos,  nous  nous  permettrons  de  trouver 
étrange  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  s'aider, 
puisqu'il  tenait  à  s'entourer  de  tous  les  documents 
parus  sur  la  matière,  de  la  flore  de  notre  éminent 
collaborateur,  M.  Acloque,  dont  l'apparition  a  pour- 
tant été  un  événement  dans  le  monde  des  botanistes. 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  c'est  dans  ces 
flores  partielles  seulement  que  les  botanistes  véri- 
tablement observateurs,  et  par  suite  compétents, 
pourraient  peu  à  peu  redresser  les  erreurs  ^i  ont' 
cours  sur  la  classification,  les  homologies  des 
organes,  la  limite  réelle  des  types  spéciflques. 
M.  Douteau  a  manqué  l'occasion,  et  ce  n'est  pas 
encore  son  litre  qui  ouvrira  la  voie  vers  la  rMié 
rigoureuse.  Reconnaissons-lui  cependant  ce  mérite 
qu'il  n'a  pas  morcelé  outre  mesure  les  espèces,  et 
qu'il  a  eu  la  sage  prudence  de  se  tenir,  à  ce  point 
de  vue,  dans  une  juste  mesure. 


ExCraitt  des  sommaires  dé  quelques  revues. 

Les  indication*  fournies  ^eiréessous  sont  4onuées  à 
litt^  de  simples  rtnseigrtemeHts  et  n*impli^uent  pas  une 
appt^obation,  - 

Ai*chives  de  médecine  navale  et  coloniale  {septembre), 
—  La  Ck)rée  et  les  Coréens,  D""  L.  Chastaxg.  —  Rapport 
uiédical  de  la  colonne  expéditionnaire  de  Kong,  t)'  Le 
Ray.  —  Note  sur  un  cas  d'hémato-chylurie  traité  par  l'eau 
chloroformée  saturée,  D'  Chossouard. 

Chasseur  français  {i5  septembre),  —  Chasse  au  hutteau, 
Beau-Revoir.  —  Causerie  cinétique,  Pauu  Méja^-.  —  Le 
lion,  Fllbbrt  Dumo.nteil.  —  Historique  de  la  poudre  sans 
fumée,  Robert  C.  Shuppuaus. 

Ciel  et  Terre  {16  septembre).  —  Le  trsmbièmeût  de 
terre  du  2  septembre  1896,  A.  Laisgasteb.  —  ÂUas  pho- 
tographique de  la  Lune,  >\\  PmNz.  .r-  Revue  cUm^tolo- 
gique  mensuelle,  août  1896^  A.  LAiNOASTER.        •  ^ 

CiviUà  Cattoliea  {i9  sep^fimbre).  —  il  potere  morale 
aella  Chiesa  cattoliea.  — Xa  pedagogia  modéra^.  —  Lç 
mopsé.  Origini,  riti,  gradi,  educazione  rituale.  — .  Gli 
Heihei-Pelasgi  nel  Continente  EUeaico.  L'AUica»  -—  P«r- 
secuzioni  e  ruine  del  cattolicismo  in  Ablisiaia<.aL  prin- 
cjpio  del  secolo  XVII. 

Electrical  engineer  {f8  septembre).  —  The  elec^ric 
lightifig  of  the  Groydon  nmnicipal  buildings; 

Electrical  world  (5  septembre), -^TheXo^à  iQ^yesprodu* 
ced  by  armature  curreats,  Haaris  4.  Ryan,  —  Thç  aehie- 
vements  of  physlcal  ohemlttry,  W.  A.  Novss.  .'■' 

Électricien  (19  septembre},  —  Nouvel  alteri»at«:ur  de  la 
Compagnie  royale  dePeoria,  M.  Aliaubt.  -*  Nouveau  d»- 
potitif  automatique  de  sûreté,  A.  Michaut*  -^  Commuta- 
^ur  téléphonique  multiple,  système  d'Adhémar»  L.Mon- 

TILLOt. 

Électricité  {20  septembre).  —  Les  aptpUcalions  induS^ 
trielles  de  l'électricité,  J.  B.  F.  —  L'étectricUé  à  l'expo- 
sition de  Genève,  A.  Bbrthier.  *- Les  moteurs  à  pétrole, 
système  Grob. 

Étangs  et  i^vières  (15  sepiemibre).  —  Une  visite  à  l'éta- 
blissement piscicole  de  M.  Rameiet, -F.  Missbray.  — ;  Les 
traTsux  de  pisciculture  dans  les  établissements  agricoles 
en  1895-96,  Cabot-Karlen.  —  La  légende  duHotu, 
Ë.  MaIso:^. 

Études  religieuses  [15  septembre).  —  Le  mouTcment  de 
réunion  en  Aiiglclerrc  par  un  catholique  anglais, 
P.  Sydney  F.  SmiTH.  —  La  ciîse  du  protestantisme  fran- 
çais ;  le  Synode  de  Sedan,  P.  E.  Portaué.  —  L'ne  grande 
chrétienne  aU  xvn«  siècle ,  Anne  de  Caumont,  P.  H.  Ché- 
lîoT.  —  Ascétisme  et  philosophie,  P.  L.  Roure.  —  De  la 
rime  française,  sa  nature,  P.  V.  DELAPonTE.  —  Évolution 
architecturale,  P.  A.  Rkcimbel. 

('!é?iie  civil  {1^  septembre).  —  Le  parc  national  du 
Yeilowstone  aux  États-Unis,  Demollin.  —  Les  ascenseurs, 
G.  DiTMoxT  et  G.  Baignères.  —  Les  nouveaux  travaux  du 
port  de  Bordeaux,  A.  Dcmas.  —  Les  forces  hydrauliques 
de  la  France,  V.  TrnoiAN.  —  Nouveaux  types  de  ponts 
suspendus  rigides,  A.  Giselard. 

Géographie  [17  septembre).  —  Revue  géographique  et 
coloniale,  Paul  {^arré.  —  L'énigme  géograpîii(5ue  du 
livre  de  Judith,  âbbé  Raboisson. 

Industrie  laitière  {20  septembre).  —  Progrès  de  l'indus- 
trie laitière  en  Suisse,  P.  Dounic  —  Les  pommes  de 
terre  germées  dans  la  nourriture  des  porcs  et  des 
vaches,  E.  A.  —  }-e  sang  de  rate  ou  Oèvre  charbonneuse 
chez'le  bœuf  et  la  vache,  A.  Éloire.    ^^  j 
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Journal' d'agriculture  pratique  {17  septembre).  —  De  la 
valeur  comme  engrais  des  terres  phosphatées,  L.  Gran- 
HBAU.  —  Les  cycles  des  moteurs  à  explosion,  M.  Kingbl- 
■AXN.  —  Orages,  trombes,  tempêtes,  Marié*Davy.  —  Cul- 
ture de  la  betterave  et  production  du  sucre  en  Amé- 
rique, Watel. 

Journal  de  VAgricuUure  {i9  septembre).  —  Emploi  des 
fourrages  feuillus  dans  FaUmentation  du  bétail,  A.  C.  Gi- 
rard, —  Expériences  sur  diverses  variétés  de  blé  à 
Cappelle,  F.  Dbsprez.  —  I/irrigation  à  Teau  d'égout, 
L.  Gariel. 

Journal  ofthe  Society  o farts  (18  septembre),  —Applied 
electro-chemistry,  James  Swinburne. 

Laiteine  {19  septembre).  —  Note  sur  la  caséine  du  lait 
de  vache,  R.  Lézé.  -»  La  falsification  des  substances 
alimentaires,  M.  Duclaux. 

La  Nature  {19  septembre).  —  Moteur  à  gaz  de  faible 
puissance,  J.  L.  —  Sténographes  et  sténographies, 
J.  P.  A.  Martin.  —  Les  Rochers  Blancs,  E.  A.  Martel. 

—  La  Société  d'excursions  des  amateurs  photographes, 
G.  TissAXDiER.  -«  Les  expéditions  polaires,  M'"  de 
Nadaillac. 

Moniteur  de  la  flotte  {19  septembre).  —  A  propos  des 
constructions  navales. 

Moniteur  industriel  {19  septembre).  —  Le  bateau  rou- 
leur,  El. 

Nature  (17  septembre),  —  The  Liverpool  meeting  of 
the  British  association,  W.  A.  Herdman. 

Procedings  of  the  Royal  Society  (16  septembre).  — 
Variations  in  the  electromotive  force  of  clark  cells  with 
température,  W.  E.  Atrton.  ^  {17  septembre),  —  Angu- 
lar  measurement  of  optio  axial  émergences,  Wiluam 
Jackson  Pope.  —  On  colour  photography  by  the  interfe  - 
rential  method,  G.  Lippmann.  -^  Note  on  photographing 
sources  of  light  with  monochromatic  rays,  W.  de 
W,  Abnet.  —The  total  éclipse  of  the  sun,  April  i6, 1893, 
J.  Norman  Lockyer.  —  On  the  liquidation  of  certain 
alloys  of  gold. 

Progrès  agricole  {20  septembre).  .—  Les  semailles  de 
seigle*  A.  Larbalétrier.  —  Arrachage  des  betteraves  à 
sucre.  M,  Léopold.  —  Les  prés  tourbeux,  C,  Talbotibr. 

—  La  stérilité  des  terres,  L.  Laneuvillb.  -^  Le  peuplier 
régénéré*  G.  Jourdain. 

Queitioni  actuelles  (19  septembre),  —  Le  rapport 
du  général  Duchesne  sur  Madagascar.  —  Protestation* 
de  Mgr  Coullié.  —  Les  czars  à  Paris.  —  De  Tunificatlun 
et  de  la  fixation  scientifique  de  la  Pàque.  —  La  question 
Cretoise. 

Revue  du  cercle  militaire  {19  septembre).  —  L'insurrec- 
tion des  Matabélés,  Paul  Ettinghausen.  —  Service  en  cam- 
pagne; observations  sur  le  règlement  du  28  mai  1895,  D. 

Revue  générale  de  la  marine  marchande {20  septembre), 
-~  La  marine  à  l'exposition  de  Rouen,  L.  M.  —  Le  port 
de  Hambourg,  L.  M. 

Revue  industrielle  {19  septembre).  —  Turbines  centri- 
pètes mixtcH  équilibrées,  P.  Chevillard.  —  Tramway 
électro-magnétique.  —  Presse  hydraulique  à  emboutir, 
Albert  Marnier. 

Revue  mensuelle  de  l'école  d'anthropologie  {15  sep- 
tembre), —  Note  sur  le  terrain  quaternaire  des  environs 
d'Abbeville,  G.  d'Allt  du  Mesml.  —  Les  fusaïoles  en 
plomb,  G.  DE  Mortillet. 

Revue  scientifique  {19  septembre).  —  Nouveau  principe 
de  théorie  cosmogonique,  A.  Duponciibl.  —  Au  pôle  Nord 
en  bateau  sous-marin,  G.  L.  Pesce.  —  Exploration  zoo- 
logique aux  lies  Moluques  et  Bornéo,  Kukbnthal.  —  La 


nouvelle  psychologie  dans  renseignement  secondaire, 
GuiDo  Villa. 

Revista  mantima  Rraùleira  {août).  —  Os  ultimos  pro- 
gressos  da  artilheria  e  das  blindagens  na  marinha.  — 
0  problema  da  velocidade.  —  0  aquecimento  pelo 
petroleo. 

Science  [11  septembre).  —  The  pbysiology  of  color  in 
plants,  D.  T.  Mac  Dougal.  —  The  psychology  of  primi- 
tive man,  D.  G  Brinton. 

Yacht  (19  septembre).  —  La  tactique  navale,  Emile 
Duboc.  —  Les  demi*tonneaux  en  Amérique,  L.  More. 


CORRESPONDANCE    ASTRONOMIQUE    (i) 


Coriosités  astronomiques  d'octobre  1896. 

i^  Conjonction  de  Vénus  et  de  Saturne. 

Vénus  sera  intéressante  à  suivre  le  soir  après  le 
coucher  du  Soleil.  Au  commencement  du  mois,  la 
planète  disparaîtra  sous  l'horizon  46  minutes  après 
le  Soleil;  au  milieu  du  mois, Técart  sera  de  57 minutes, 
et,  à  la  fin,l**15".  11  suffit  d'un  écart  de  40  minutes, 
pour  peu  que  le  ciel  soit  clair,  pour  apercevoir  la 
brillante  Vénus.  Elle  sera  donc  de  plus  en  plus  faci- 
lement visible  dans  ce  mois. 

Saturne  a  une  lumière  bien  plus  faible  que  Vénus, 
mais  son  coucher  suit  celui  du  Soleil  à  un  intervalle 
(j[e  i^^d""  au  commencement,  I^'IO»  au  milieu  et 
41  minutes  à  la  un  du  mois.  Le  jeudi  15,  Saturne 
serait  donc  difficilement  visible  à  rœil  nu,  mais  sa 
position  sur  la  ligne  qui  joindrait  Vénus  à  Tétoile 
polaire,  à  cinq  fois  la  largeur  de  la  Lune  environ 
au  nord  de  Vénus,  le  fera  retrouver  avec  assez  de 
facilité,  on  le  verra  se  coucher  13  minutes  après 
Vénus.  Les  jours  suivants,  il  sera  intéressant  de 
constater  que  Fécart  entre  les  couchers  des  deux 
astres  deviendra  11  minutes,  puis  8,5,  3  minutes, et 
que  le  mardi  20,  ils  se  coucheront  en  même  temps. 
Ensuite,  il  deviendra  à  peu  près  impossible  de  suivre 
Saturne  qui  se  couchera  moins  d'une  heure  après  le 
Soleil. 

20  Conjonction  de  Vénus  et  d'Uranus. 

L'intérêt  qu'il  y  a  à  suivre  attentivement  la  planète 
Vénus  pendant  ce  mois  s'augmente  de  ce  fait  que  du 
mardi  20  au  dimanche  25,  avec  la  moindre  lunette, 
on  pourra  voir  Uranus  dans  le  voisinage  de  Vénus. 
Le  jeudi  22,  Uranus  est  directement  au  nord  de 
Vénus,  à  une  distance  de  fort  peu  plus  grande  que 
le  diamètre  de  U  Lune.  Les  jours  précédents,  Uranus 
est  au  Nord-Est;  les  jours  suivants,  il  se  trouve  au 
Nord-Ouest  de  Vénus,  à  une  distance  un  peu  plus 
grande  nécessairement;  Vénus  se  déplaçant  vers 
l'Est  d'environ  deux  fois  le  diamètre  de  la  Lune  par 
jour. 

(1)  Suite,  voir  p.  154.  Pour  plus  amplei  renseigne- 
ments, s'adresser  à  l'auteur,  directeur  du  Journal  du 
ciel^  Cour  de  Kohan,  à  Paris. 
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Le  Soleil  en  octobre  1896. 

On  troare  inscrit  dans  les  anciens  almanachs  qae, 
du  i**^  au  31  octobre,  les  jours  décroissent  de 
47  minutes  le  matin  et  de  58  minutes  le  soir.  C'était 
là  donner  une  fausse  idée  ;  maintenant  on  dit  : 

Le  jour  dure  à  Paris: 

Le  1"  octobre,  li*»36~; 

Le  11       —       11  heures; 

Le  21        —        1Ô»'25«>; 

Le  31        —         «»»ol». 

Gela  fait  bien  une  diminution  de  la  durée  du  jour 
de  1H5"  ou  de  47  plus  58  minutes  du  l'»*  au  31. 

Le  Soleil,  qui  est  au  milieu  du  ciel  le  !•'  octobre 
à  UHO"»,  et  le  31,  à  11H4,  produit  cette  différence 
apparente.  C'est  en  admettant  que  la  matinée  dure 
jusqu'à  12  heures  que  fon  donnait  deux  nombres  dif- 
férents pour  la  diminution  du  matin  et  pour  celle  du 
soir.  En  faisant,  comme  il  est  exact  de  le  faire,  finir 
la  matinée  et  commencer  le  soir  à  11H9"*  le  l«'et 
à  il** 44°»  le  31,  on  ne  trouvera  plus  de  différence 
entre  les  durées  de  la  matinée  et  de  la  soirée  du 
même  jour. 

Les  longueurs  d'ombres  triples  de  la  hauteur  ver- 
ticale des  objets  vont  se  retrouver  à  Uléaborg  le 
9  octobre,  Sunswall  le  16,  Iakoutsk  le  17,  cap  Beau- 
temps  le  26,  Butt  of  Lewis  le  27,  île  Saint-Hermo- 
gène  le  28. 

Les  ombres  doubles  :  à  Saint-Pétersbourg  le  1«%. 
Mulgrave  le  2,  Arendal  le  îî,  Perm  le  6,Iacobstad  et 
Tomsk  le  10,  Nakkehoved  le  11,  Blaabjerg  le  12, 
Cbristiansfeld  le  13,  Londonderry  le  14,  Newport  le 
17,  Willemshaven  le  18,Harlingen  le  19,Hasborough 
le  20, île  Marken  le  21,Hazerwoude  le  22,  Tounkins- 
kaîa  le  23,  Hoogstraeten  le  24,  Winchester  le  25, 
Dorchester  le  26,Saint-Pol  le  27,Portheurnow  le  28, 
Les  Casquets  le  29,  Soissons  le  30,  Krementschouk 
le  31. 

Les  ombres  égales,  à  Woods  Holls  le  l^'jTarragone 
le  2,  île  Ischia  le  3,  Princeton  le  4,  Majorke  le  6, 
Tabu-Sima  le  7,  Gallipolis  le  8,  Smyrne  le  9,  Saint- 
Elie-d'Oro  le  10,  cap  Henry  le  13,  cap  Tenès  le  14, 
Sétif  le  15,  Sousse  le  16,  cap  Tres-Forcas  le  17, 
Nemours  le  18,  Sfax  le  19,  Peshawar  le  21,  mont 
Aogo-Sima  le  25,  cap  El-Mellah  le  27,  Kandahar 
le  28,  cap  Djumeimich  le  30,  cap  Geer  le  31. 

Les  ombres  moitié,  à  Rajkot  le  3,  Na/^pur  le  6, 
Nasik  le  9,  Yakulpudi,le  17,île  Fogo  le  23, île  Oruba 
le  30,  île  Abdul-Kouri  le  31. 

Et  les  ombres  nulles:  à  Loango  le  4, île  de  l'Étoile 
le  6,  Saint-Paul  de  Loanda  le  lo,  cap  Vessel  le  2i, 
Bahia- Honda  le  25,  San-Francisco  26,  Finch  le  29. 

La  Lune  eu  octobre  1896, 

La  Lune  éclairera  pendant  plus  de  2 heures  le  soir 
du  dimanche  11  au  mercredi  28;  pendant  plus  de 
2  heures  le  matin  du  jeudi  l***  au  lundi  5,  et  du 
dimanche  18  à  la  fin  du  mois. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
jeudi  15  au  jeudi  22;  pendant  les  matinées  entières 


du  jeudi  r^  et  du  vendredi  2,  puis  du  jeudi  22  au 
vendredi  30. 

Les  nuits  d'octobre  qui  ont  le  plus  de  Lune  sont 
celles  du  mercredi  21  au  jeudi  22  et  celle  du  jeudi 
22  au  vendredi  23  qui  sont  entièrement  éclairées  par 
la  Lune,  Il  ne  manquera  que  1 1  minutes  le  matin  4 
celle  du  mardi  20  au  mercredi  21,  et  18  minutes  le 
soir  à  celle  du  vendredi  23  au  samedi  24. 

Les  soirées,  du  vendredi  2  au  jeudi  8  et  celles  du 
vendredi  30  et  du  samedi  31,  et  les  matinées,  du 
mercredi  7  au  jeudi  15,  n*ont  pas  de  Lune. 

Plus  petite  hauteur  de  la  Lune,  13<»29'  au-dessus 
du  point  Sud  de  Tborizon  de  Paris  le  dunanche  11, 
l'observer  vers  4  heures  du  soir.  Levée  à  0''3o™  après 
midi,  elle  se  couche  à  7''50™  du  même  soir,  ne  res-? 
tant  que  7^15°»  sur  notre  horizon. 

Plus  grande  hauteur,  68^43'  au-dessus  du  même 
point  le  lundi  26,  l'observer  vers  3  heures  du  matin. 
Levée  le  2î>  à  6'*22"  du  soir,  elle  ne  se  couche  que 
le  26,  à  11H6"  du  matin,  restant  ainsi  17**24™  sur 
l'horizon  de  Paris. 

Plus  petite  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
357  200  kilomètres,le  mercredi  7,à  5  heures  du  matin. 

Plus  grande  distance,  406  500  kilomètres,  le  mer- 
credi 21,  à  5  heures  du  matin. 

Les  époques  des  plus  grands  raprochements  de  la 
Lune  et  des  grands  astres,  celles  ou  elle  passe  dans 
le  ciel,  de  leur  droite  à  leur  gauche,  seront  en 
octobre  : 

Pour  Jupiter,  dimanche  4  à  2  heures  matin. 

Soleil,  mardi  6  à  10  heures  soir. 

Mercure,  mercredi  7  à  6  heures  matin. 

Vénus,  jeudi  8  à  6  heures  soir. 

Saturne,  vendredi  9  à  7  heures  matin. 

Uranus,  vendredi  9  à  1  heure  soir. 

Neptune,  dimanche  25  à  minuit. 

Mars,  lundi  26  à  5  heures  soir. 

Jupiter  à  nouveau,  samedi  31  à  8  heures  soir. 

Les  planètes  en  octobre  1896. 

Mercure 

Pourra  se  voir  le  matin,  se  lève  1  heure  avant  le 
Soleil,  le  mercredi  14  octobre,  et  encore  1*'37"»  avant 
lui  le  samedi  31.  Le  dimanche  25,  l'écart  s'élève  à 
1^47°».  C'est  donc  dans  les  matinées  voisines  de 
celle-là  qu'il  y  aura  le  plus  de  chances  de  voir  Mer- 
cure. 

Cette  planète  se  déplace  au  commencement  du 
mois  vers  l'Ouest,  en  allant  du  côté  du  Lion  jus- 
qu'aux deux  cinquièmes  de  la  Vierge  qu'elle  atteint 
le  17,  puis  repart  vers  la  Balance  en  arrivant  aux 
deux  tiers  de  la  Vierge,  le  31  octobre. 

Dans  ce  mois.  Mercure  passe  du  1*''  au  2  à  3  fois 
environ  le  diamètre  de  la  Lune  au  sud  de  l'Étoile  de 
l'Épi  de  la  Vierge  et  revient  à  9  fois  le  diamètre  de 
la  Lune  au  nord  de  la  même  étoile,  le  30. 

Vénus 

Commence  à  être  bien  visible  le  soir,  se  couche 
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46  minutes  après  le  Soleil  au  commencement  du 
mois,  et,  à  la  fin,  1*^15™  après  le  Soleil.  Nous  avons 
dit  à  Tarticle  Curiosités  ses  rapprochements  de  Sa- 
turne le  15  et  d^Uranus  le  22.  Il  suffit  que  le  coucher 
de  Venus  ait  lieu  30  minutes  après  celui  du  Soleil 
pour  qu'on  puisse  apercevoir  la  planète,  par  consé- 
quent, on  sera  dans  de  bonnes  conditions  pour 
cela.  < 

'  Vénus  atteint  les  premières  étoiles  de  la  constel- 
lation de  la  Balance  le  5  octobre,  traverse  toute  cette 
constellation  et  arrive,  le  23,  aux  premières  étoiles 
du  Scorpion,  dont  elle  franchit  le  premier  tiers  avant 
la  fin  du  mois.  Elle  brille  le  31  à  7  fois  le  diamètre 
de  la  Lune  au  nord  du  cœur  du  Scorpion,  Antarès, 
mais  celui*ci  est  déjà  sous  Thorizon  de  Paris, 

Mars,  

Sera  très  beau  chaque  soir,  à  partir  de  9  heures 
au  commencement  du  mois  et  de  1^30^  à  la  lin.  La 
huit  du  26  au  27  nous  présentera  Mars  à  7  fois  envi- 
ron le  diamètre  de  la  Lune  au  sud  de  celle-ci,  mais 
ii  s'en  écartera  un  jpeu  plus  au  Sud-Ouest  à  mesure 
que  la  nuit  s'avancera.  La  Lune  se  lèvera  le  soir  du 
lundi  26  vers  7'*! 8°*,  8  minutes  avant  Mars,  et,  le  len- 
demain, ce  sera  Mars  qui  se  lèvera  i  heure  avant 
la  Lune. 

Mars  traverse  de  plus  en  plus  lentement  le  der- 
nier huitième  de  la  constellation  du  Taureau,  atteint 
les  Gémeaux  le  17,  mais  s'avance  très  peu,  du  ving- 
tième de  cette  constellation  seulement,  et,  le  3  no- 
vembre, se  met  à  rétrograder  vers  le  Tajureau,  dans 
lequel  il  rentre  le  46  novembre.  Le  19  octobre.  Mars 
passe  au  nord  de  Tendroit  où  llerschell  a  trouvé 
Uranus  en  1781  ;  il  y  repassera  le  lo  novembre  pour 
y  revenir  encore  le  18  mars  1807. 

Jupiter 

Arrive  à  se  lever  à  1  heure  du  matin  à^la  fin  du 
mois,  ne  peut,  par  conséquent,  se  voir  qu'avant  le 
lever  du  Soleil,  mais  très  facilement  pendant  3*^32°» 
au  commencement  du  mois,  pendant  5''49">  à  la  fin. 

Deux  fois  dans  le  mois,  la  Lune  va  passer  au  sud 
de  Jupiter,  à  4  fois  environ  le  diamètre  lunaire  de 
distance,  dans  les  nuits  du  samedi  3  au  dimancLe  4 
et  du  samedi  31  au  dimanche  i*»^  novembre.  La  pre- 
mière fois,  à  2  heures  du  matin,  la  Lune  sera  exac- 
tement au  nord  de  Jupiter,  ce  sera  presque  l'heure 
de  leur  lever,  de  Jupiter  d'abord,  de  la  Lune  ensuite, 
17  minutes  plus  tard.  La  veille,  la  Lune  s'e'tait  levée 
IMO"»  avant  Jupiter.  La  deuxième  fois,  la  Lune  se 
trouve  au  sud  de  Jupiter  le  samedi  31,  à  8  heures 
du  soir.  Elle  sera  donc  déjà  passe'e  au  sud-est  de  la 
planète  à  son  lever  le  dimanche  matin,  et  se  lèvera 
37  minutes  après  la  planète,  tandis  que,  le  veille, 
elle  se  levait  47  minutes  avant  Jupiter, 

Jupiter  se  trouve  au  milieu  de  la  constellation  du 
Lion  allant  des  deux  cinquièmes  aux  cinq  neuvièmes 
de  cette  constellation  en  octobre. 

Vers  4  heures  du  matin,  on  pourra  chercher  à 


voir  avec  la  li^kidre  lunette  queil^e  Satellite  de 
Jupiter,  à  droite  de  la  planète  le,4|le  5,  du  9  au  13, 
le  18  et  du  2,9  au  31.  A  gauche,  ce  sera  du  1**^  au  5» 
le7,  le  8,  du  45  au  24  et  le  30,    ,. 

Saturne    *'' 

Devient  difficile  à  voir  le  sair,.Be  se  couche  plus, 
à  la  fin  du  mois,  que  41  minutfes  après  le  Soleil,  ce 
qui  est  insuffisant.  Son  rapprochement  avec  la  pla- 
nète Vénus,  dans  les  environs  du  jeudi  15  octobre, 
que  nous  avons  signalé  compte  uue  curiosité  de  ce 
mois,  suffira  pour ,  permettre  j  de  l'apercevoir  au 
couchant  pour  les  dernières,  fois  cette  année. 

Cette  planète  ira  en  octobre  xle  la  moitié  aux  deux 
Uers  de  la  constellation  d^, la  balance, 

Maréen  mt  wfiéhTé  1896. 

Grandes  marées  du  lundi.  5,  soir  au  samedi  10 
matin,  la  plus  forte  le  JQu^i  8  matin;  les  marées  du 
mardi  soir  au  vendredi,  ^pir  seront  dangereuses, 
surtout  si  le  vent  soufiletdç|.la  mer.  Grandes  marées 
encore  du  mardi  20  au  samedi  24  matin,  mais  bien 
inoins  fortes  que  les  premjlèjes. 
.  Faibles  marées  au  xo^mencemeut  du  mois, 
comme  nous  l'avons  dif  en  septembre,  puis  du 
mardi  13  soir  au  ven4rç(ii.l6  matin,  eienoore  du 
mercredi  28  soir  au  vendredi  30  soir.  La  plus  faible 
est  celle  du  mercredi  30,  sf^ptembre  au  soir. 

Mascarets  en  octobre  1896. 

Nous  aurons  encore  de  beaux  mascarets  au  com-) 
mencement  d'octobre.  V^ici  les  heures  pour  Gau- 
debec-en-Caux. 

Mardi  6,  à  7H6°»  matin  et  à  8H»  soir. 

Mercredi  7,  à  8*^22"*  matin  et  à  8''40»  soir. 

Jeudi  8,  à  8*^59»  matin  jet  à  9'»19"»  soir. 

Vendredi  9,  à  9^38"»  matin  et  à  9»'59«  soir. 
.  Le  plus  beau  doit  être  celui  du  jeudi  8  matin.  Celui 
du  mercredi  soir  pourra  le  surpasser,  s'il  est  plus 
favorisé  par  le  vent,  mais  la  Lune  manquant  le  soir, 
il  sera  difficile  à  suivre^  el^  vautmieuxne  compter 
que  sur  celui  du  jeudi  matin. 

Coneoràance  des  oàlendriers  en  octobre. 

Le  i"  octobre  4896  de  notre  calendrier  grégorien 
se  trouve  être  : 

19  septembre  1896,  julien. 

10  vendémiaire  105,  républicain. 

24  tisseris  5657,  israélile. 

23  rébi  'Z^  4314,  musulman. 

22  tut  1643,  cophte. 

Hesvan  5657  israélite  commence  le  jeudi  8. 

Djoumada'l»'"  musulman  le  jeudi  8. 

Bobeh  1613  cophte  le  samedi  10.  .      i  , 

Octobre  4896  julien  le  mardi  43. 

Brumaire  105  républicain  le  jeudi  22.  . 

(Sgci^é  d*ûs^onomie.) 
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ASPECT  DU  CIEL  SUR  L'HORIZON  DE  PARIS 
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FORMULAIRE 


La  conservation  des  raisins  par  les  vapeurs 
alcooliques.  —  Voici  le  procédé  tout  nouveau 
iraagiué  par  M.  Petit,  professeur  à  TÉcole  d'horti- 
culture de  Versailles  :  les  grappes  de  raisin,  cueillies 
à  maturité  commençante,  sont  placées  sur  un  lit  de 
frisure  de  bois  ou  suspendues,  quand  elles  sont 
volumineuses,  à  Tintérieur  de  compartiments  paral- 
lélipipédiques  en  briques,  revêtus  intérieurement 
d'une  couche  de  ciment  et  munis,  sur  Tune  des  faces, 
d'une  porte  pleine  en  bois.  Ces  compartiments  ont 
une  capacité  de  180  décimètres  cubes  environ  et  sont 
établis  dans  une  cave  de  TÉcole  d'horticulture.  Le 
point  délicat,  c'est  d'employer  une  quantité  d'alcool 
suffisante  pour  entraver  le  développement  des  rai- 
sins sans  modifier  la  saveur  du  raisin.  Un  récipient 
cylindrique  de  6  centimètres  de  diamètre,  contenant 
de  l'alcool  à  96^,  placé  dans  une  des  caves  décrites 


plus  haut,  a  fourni  assez  de  vapeurs  pour  que  les 
raisins  soient  demeurés  de  toute  beauté  et  que  leur 
saveur  n'ait  subi  aucune  altération. 

Au  contraire,  deux  ou  trois  récipients  semblables, 
placés  dans  le  même  espace  clos,  ont  commu- 
niqué au  raisin  une  saveur  alcoolique  et  une  cou- 
leur rougeàtre.  M.  Petit  n'introduit  à  la  fois  dans 
chaque  compartiment  que  100  centimètres  cubes 
d'alcool  et  renouvelle  la  provision  tous  les  trente  ou 
quarante  jours. 

La  durée  de  conservation  des  fruits  est  subordonnée 
à  la  température  du  local  où  ils  sont  placés,  tempé- 
rature qui  doit  être  aussi  peu  élevée  que  possible 
pour  retarder  l'évolution  de  la  maturité.  M.  Petit  a 
obtenu  cette  année  des  résultats  très  supérieurs;  la 
plupart  des  grappes  étaient  entièrement  intactes 
plus  de  trois  mois  après  la  cueillette. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Vn  acheteur,  —  Il  est  impossible  de  répondre  aux 
demandes  que  vous  voulez  bien  nous  faire,  la  question 
étant  plus  complexe  que  vous  ne  semblez  le  supposer. 
Quant  aux  moteurs  à  vapeur/M.  Normand,  du  Havre,  a 
fait  pour  les  torpilleurs  des  machines  à  vapeur  plus 
légères  qu'aucune  autre  de  môme  force,  quel  que  soit  le 
mode  de  production  de  cette  force.  Néanmoins,  pour  les 
très  petites  puissances,  le  moteur  à  essence  ou  à  gaz  est 
généralement  plus  léger  que  le  moteur  à  vapeur  d'eau 
(générateur  compris).  Le  moteur  électrique  est  toujours 
très  lourd,  puisqu'il  faut  piles  ou  accumulateurs  pour 
l'alimenter;  il  n'y  a  d'exception,  que  pour  le  moteur 
Krebs  et  Renard,  peu  pratique.  Parmi  les  générateurs 
d'électricité,  la  dynamo  est  certainement  le  plus  léger, 
quoiqu'il  faille  un  appareil  moteur  pour  l'actionner.  — 
Chaque  année  du  Cosmos,  reliée  en  trois  volumes,  se 
vend  25  francs. 

M.  0.,  à  R.  —  Les  travaux  de  Crookes  se  rapportant  à 
U  psycho-physique  se  trouvent  exposés  dans  :  Recherches 
sur  les  phénomènes  du  spiritualisme ^  par  Wiluam  Crookes 
F.  R.  S.,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Paris, 
librairie  des  sciences  psychologiques,  14,  rue  du  Som- 
merard.  Le  colonel  de  Rochas  en  donne  une  analyse 
succincte  dans  son  ouvrage  sur  L'extéHoHsation  de  la 
mottHcilé.  Chamuel,  Paris,  1896. 

M.  E.  G.,  à  R.  —  Ces  lampes  sont  des  allumoirs  élec- 
triques; nous  ne  connaissons  pas  la  marque  indiquée, 
mais  vous  trouverez  un  système  analogue  chez  Radiguct, 
Jo,  boulevard  des  Filles-du-Calvaire. 

M.  G.  de  L.,  à  11.  —  Le  chlorure  de  calcium.  —  Vous 
trouverez  presque  tous  les  renseignements  que  vous  de- 
mandez dans  les  Pèlerinages  de  la  Sainte  Vierge^  du 
R.  P.Drochon,  ouvrage  important,  édité  par  la  Maison  de 
la  Bonne  Presse. 

M.  B.,  à  A.—  Levons  de  chimie  appliquée  aux  arts  indus- 
triels de  Gérard  (50  francs,  Masson,  lihraire).  —  Chimie 
théorique  et  pixitique  des  industries  du  sucre,  de  Leplay. 
—  Le  Confiseur,  librairie  Roret,  12,  rue  Hautefeuille. 


M.deS.,châteaudeS.— Cette  arme  existe, mais  nous  ne 
saurions  dire  qu'elle  est  pratique.  Au  surplus,  les  armes 
automatiques  abondent  depuis  que  M.  Maxim  a  lancé  sa 
mitrailleuse,  qui  tire  jusqu'à  600  coups  par  minute. 

M.  T.  S.,  à  L.  —  Nous  ne  nous  rappelons  pas  cette 
note  et  ne  la  retrouvons  pas;  pouvez- vous  nousdonnep 
quelques  indications  plus  précises? 

M.  M.  D.,  à  P.  —  Braibant,  114,  rue  du  Faubourg  Pois- 
sonnière. 

M.  P.  L.,  à  C.  —  Nous  ne  saurions  vous  renseigner; 
tous  nos  regrets;  il  faudrait  vous  adresser  directement 
à  la  maison  Negretti  et  Zambra,  38,  Holbom  viaduct, 
à  Londres. 

M.  N.  P.,  à  A.  —  Ces  revues  supposent  toujours  chei 
le  lecteur  une  connaissance  préalable  de  la  science  dont 
elles  s'occupent;  on  y  trouve  les  questions  à  l'ordre  du 
jour,  les  progrès  réalisés,  etc.,  mais  il  faut  se  préparer 
à  leur  lecture  par  des  études  régulières. 

M.  M.,  à  D.  —  Maison  Bardou,  55,  rue  de  Chabrol; 
mais  on  ne  saurait  trop  vous  conseiller  de  ne  pas 
débuter  dans  la  carrière  d'astronome  amateur  avec  des 
instruments  de  fort  grossissement.   ' 

M.  B.  de  P.,  à  S.  —  La  stérilisation  par  l'ébullition  jie 
s'obtient  que  dans  des  autoclaves,  nombre  de  microbes 
résistant  à  rébullition  sous  la  pression  normale. 

Un  abonné,  à  J.  —  Un  émail  doit  toujours  être  fondu 
à  une  haute  température  ;  on  ne  saurait  donc  remployer 
dans  ce  cas;  ii  faut  se  contenter  d'une  ou  plusieurs 
couches  de  peintures  spéciales  ;  on  trouve  dans  le  com<^ 
merce  des  peintures  dites  émail  qui  résistent  assez 
bien;  on  peut  en  obtenir  une,  en  calcinant  des  feuilles 
de  mica,  les  faisant  bouillir  dans  l'acide  chlorbydrique, 
puis,  les  pulvérisant  quand  elles  sont  sèches;  cette 
poudre  très  fine  est  incorporée  dans  du  collodion.  —  La 
librairie  Hachette  a  une  édition  de  la  Physique  de  Gannot 
qui  répond  à  vos  désirs. 

Ixn^.-gérant,  E.  Petitbbnry,  8,  rue  François  1»',  Paris. 
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TOUR    DU   MONDE 


ASTRONOMIE 

Un  Observatoire  sur  la  Jnngfirau.  ^  Le  hardi 
projet  d'une  voie  fèrrëe  permettant  Fascension  de 
cette  montagne,  haute  de  4167  mètres,  va  recevoir 
tin  complément  scientifîque  parla  construction  d'un 
Observatoire  au  sommet  du  pic.  Suivant  la  presse 
suisse,  le  concessionnaire  du  chemin  de  fer  consacre 
à  cette  institution  une  somme  de  100000  francs  et 
une  contribution  annuelle  de  6000  francs.  La  Com- 
mission de  savants  associée  au  projet  installera  un 
réseau  de  stations  météorologiques  sur  les  deux 
versants  du  massif  de  TEiger,  afin  d'orienter  conve- 
nablement rinstallation  de  TObservatoire. 

Le  tracé  de  la  future  voie  se  prête  admirablement 
à  la  construction  proposée,  et  il  passe  par  une 
région  bien  intéressante  comme  limite  météorolo* 
gique.  Le  réseau  de  stations  culminantes  établies 
sur  le  Santis,  le  Grand-Saint-Bemard,  le  Sonnblick, 
le  Mont  Blanc,,  qui  est  établi  dans  des  conditions  cli- 
matologiques  rappelant  celles  des  régions  arctiques, 
sera  donc  dignement  continué  par  FObservatoire  de 
la  Jungfrau.  L'air  remarquablement  pur,  calme  et 
homogène  à  cette  hauteur,  favorisera  les  observations 
astronomiques  et  photométriques  que  Ton  se  pro- 
pose d'y  poursuivre.         W.  P.      (Ciel  et  Terre.) 

CHIMIE 

La  transmutation  des  métaux.  —  Après  la 
Gazette  de  Francfort,  voici  qu'un  organe  non  moins 
sérieux,  The  Mining  Journal,  annonce  la  constitution, 
en  Amérique,  par  une  réunion  de  capitalistes  et 
4'hommes  de  science,  de  The  argentaurum  syndicale» 

Le  but  de  ce  syndicat  est  de  poursuivre  des 
recherches,  dans  une  usine  créée  à  dessein,  sur  la 
transmutation  de  Vargent  en  or, 
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Nous  aurions  passé  cette  information  sous  silence 
si  The  Mining  Jowmal  n'annonçait  pas  que  nombre 
de  savants,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  connus 
avaient  réussi, en |)e^i/,  celte  transmutation;  et  c'est 
seulement  à  l'indication  de  leurs  noms  et  du  prin- 
cipe  de  leur  méthode  que  nous  nous  bornerons. 

Carey  Lea,  en  1893,  fit  avec  de  l'argent  un  métal 
dont  les  propriétés  physiques  étaient  celles  de  l'or, 
et  les  propriétés  chimiques  celles  de  Targent.  Le 
mode  opératoire  n'est  pas  indiqué. 

Edisou,  en  soumettant  de  l'argent  à  l'action  d'étin- 
ceUes  électriques,  obtint  aussi  un  métal  ayant  la 
couleur,  la  densité,  la  malléabilité  et  toutes  autres 
propriétés  physiques  de  l'or. 

Tesla  obtint  le  même  résultat  eu  bombardant  une 
plaque  d'argent  avec  les  rayons  X  issus  d'une  élec- 
trode d'argent. 

Le  professeur  Ira  Rerasen,  de  l'Université  John 
Ilopkins,  de  Baltimore,  aurait  depuis  longtemps 
déjà  fait  des  travaux  analogues,  et  il  procéderait,  en 
ce  moment,  à  la  construction  d'un  appareil  spécial 
pour  la  transformation  moléculaire  des  métaux. 

Avis  aux  alchimistes  modernes.  Mais  il  reste  & 
donner  à  Vargenlaurum  les  propriétés  chimiques,  ce 
que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  précieux  métal. 
^Industrie  électrique.)  F.  M. 

FuBibilité  comparée  du  platine  et  de  ses 
alliées.  —  M.  Victor  Meyer  a  étudié  expérimenta* 
tcment  la  fusibilité  comparative  du  platine  et  du 
platine  iridié,  alliage  très  employé  aujourd'hui  pour 
les  étalons  de  mesure. 

11  introduisit  dans  un  fourneau  à  soufUets  des 
morceaux  de  graphite  de  cornues  de  la  grosseur 
d'une  noisette,  puis  un  bloc  de  terre  complètement 
réfractaîre,  creusé  de  deux  trous  formant  creuset 
double  à  parois  très  épaisses. 
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11  mit,  dans  une  des  excavations,  de  la  tôle  de  pla- 
tine, et  dans  l'autre  un  fragment  ^gal  de  tôle  d*un 
alliage  composé  de  75  parties  de  platine  et 25  parties 
d'iridium  qui,  dans  des  recherches  aatérieures, 
avait  été  reconnu  comme  bien  moins  fusible  qne 
le  platine.  Le  bloc  fut  hermétiquement  fermé  au 
moyen  d'un  couvercle  de  forme  symétrique,  fait  de 
la  mên^e  terre  réfractaire,  de  sorte  que  le  tout  for- 
mait une  masse  compacte;  le  creuset,  ainsi  formé, 
se  transforma  dans  le  feu  en  une  pierre  absolument 
dure  et  réfractaire.  Après  l'avoir  fait  chauffer  dans 
le  four  soufflant,  chauffé  au  graphite  et  laissé  ensuite 
refroidir,  on  constata,  en  cassant  ce  creuset,  que  le 
platine  pur  avait  fondu  et  s'était  aggloméré  en  boule, 
tandis  que  le  platine  iridié  était  resté  intact.         M. 

ÉLECTRICITÉ 

Opinion  de  M.  Tesla  sur  les  rayons  Roentgen. 

—  D'après  Scientific  American^  M.  Tesla  considère 
lesrayonsRoentgen  comme  des  particulesoàatérielles. 
Voici   comment  s'exprime  le  célèbre  électricien: 

«  11  est  peu  douteux  aujourd'hui  qu'un  courant 
cathodique  dans  uu  tube  est  composé  de  petites 
particules  de  matière  lancées  de  Télectrode  avec 
une  grande  vitesse.  La  vitesse  probable  réalisée 
peut  être  estimée  et  justifie  pleinement  les  effets 
mécaniques  et  caloriques  produits  par  le  faisceau 
contre  la  paroi  de  l'obstacle  opposé  au  tube.  11  est 
d'ailleurs  reconnu  que  les  lambeaux  de  matière 
projetés  agissent  comme  des  corps  non  élastiques, 
comme  d'innombrables  boulets  infinitésimaux.  On 
peut  montrer  que  la  vitesse  du  courant  peut  atteindre 
100  kilomètres  à  la  seconde  et  même  plus.  La 
matière  se  mouvant  avec  une  telle  vitesse  doit  sûre- 
ment pénétrer  à  une  grande  profondeur  dans  les 
obstacles  qu'elle  rencontre,  si  les  lois  de  la  méca- 
nique sont  applicables  au  courant  cathodique. 

f>  La  matière  composant  le  courant  calhodique  est, 
continue  M.  Tesla,  réduite  à  une  forme  primaire 
Jusqu'ici  encore  inconnue,  car  de  telles  vitesses  et 
des  chocs  aussi  violants  n'ont  probablement  jamais 
été  étudiés  ni  même  réalisés  avant  que  ces  manifes- 
tations extraordinaires  aient  été  observées.  Le  point 
important  signalé  d'abord  par  Uœntgen  est  confirmé 
par  les  recherches  subséquentes,  à  savoir  qu'un 
corps  est  d'autant  plus  opaque  aux  rayons  qu'il  est 
plus  dense,  ne  saurait  s'expliquer  d'une  façon  plus 
satisfaisante  que  par  la  théorie  considérant  ce^ 
rayons  comme  des  courants  de  matière. 

^  Celle  relation  entre  l'opacité  et  la  densité  est  de 
toute  importance  quant  à  la  nature  des  rayous,  car 
elle  n'existe  pas  pour  les  vibrations  lumineuses  et 
ne  devrait  par  conséquent  pas  (^tre  trouvée  à  un 
degré  aussi  marqué  et  dans  toutes  les  conditions, 
pour  des  vibrations  similaires  aux  vibrations  lumi- 
neuses et  de  fréquence  à  peu  près  pareille.  Une 
preuve  décisive  de  Texistence  de  courants  matériels 
est  fournie  par  la  formation  d'ombres  dans  l'espace, 
à  une  certaine  distance  du  tube.  Ces  ombres  ne 


sauraient  être  fournies  dans  les  conditions  décrites 
que  par  des  courants  de  matière.  )> 

Rues  gasonnéet.  —  On  ne  saurait  faire  de  plus 
mauvais  compliment  à  une  ville  un  peu  importante 
qu'en  disant  d'elle  :  L'herbe  y  pousse  entre  les  pavés. 
D*après  le  Sun,  de  New-York»  il  faudra  bientôt 
changer  du  tout  au  tout  l'opinion  générale,  et  con- 
sidérer, grâce  aux  tramways  électriques,  comme 
les  villes  les  plus  vivantes  celles  dont  les  rues  sont 
les  plus  gazonnées,  et  en  voici  les  raisons  très 
plausibles.  La  fréquence  des  départs  des  voitures 
électriques  a  amené,  en  Amérique,  les  conduc- 
teurs de  voitures  à  conduire  leurs  véhicules  sur  les 
bas-côtés  des  rues,  et  à  ne  plus  empiéter  sur  les 
rails,  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  changements  de 
direction  perpétuels.  Avec  la  traction  par  chevaux^ 
le  pavé  entre  les  rails  et  leur  voisinage,  fortement 
piétiné  par  les  animaux,  ne  se  prêtait  pas  au  déve- 
loppement d'une  végétation  quelconque,  tandis  que 
Therbe  pousse  aisément  et  drûmenl  depuis  que  la 
traction  électrique  a  remplacé  la  traction  animale. 
Dans  certaines  villes  américaines,  cet  heureux  état 
de  choses  a  été  habilement  exploité  pour  faire 
paître  et  grandir  sur  les  voies  un  véritable  tapis  de 
verdure  du  plus  agréable  elTet,  tapis  interrompu 
seulement  aux  croisements  des  rues  et  des  avenues» 
Attendons-nous  à  voir  compléter  bientôt  le  matériel 
d'$irroseurs  et  de  balayeurs  électriques  par  des  ton- 
deuses de  gazon,  suivies  tout  naturellement  de 
ratisseuses  non  moins  électriques.  Pour  une  appli- 
cation inattendue,  voilà  bien  une  application  inat- 
tendue, tont  à  fait  up-to-date,  (Industrie  éUctrique,} 

ZOOLOGIE 

La  faune  boréale.  —  Le  grand  froid  des  régions 
voisines  du  pôle  Nord  semble  former  une  barrière 
infranchissable  aux  animaux. 

Tous  les  marins  du  Fram  qui  ont  été  jusqu'au 
85'  degré  de  latitude  n'ont  rencontré  au  delà  du 
83«  degré  ni  baleines  y  i\ï  phoques,  ni  morses,  ni  ours^ 

En  revanche,  ils  ont  vu  des  squales  appartenant 
au  genre  sqfmnus  giaeialis  jusqu'à  85*. 

L'ours  a  été  pour  eux  une  précieuse  ressource  : 
sa  chair  cuite  ou  crue  et  sa  graisse  servaient  de 
nourriture,  tandis  que  sa  peau  fournissait  des 
vêtements. 

'  Pendant  les  trois  ans  qu'a  duré  rexpëdition« 
l'équipage  du  Fram  a  tué  29  de  ces  animaux. 

Les  chiens  ambulanciers.  —  On  peut  voir,, 
depuis  quelque  temps,  circuler  dans  les  rues  du 
village  de  Lechensch,  près  de  Cologne,  un  véritable 
bataillon  de  chiens  que  leur  maître  dresse  pour  le 
service  des  ambulances  en  vue  des  grandes  manœu- 
vres allemandes. 

Chaque  animal  porte  sur  son  dos  une  petite  selle 
munie  de  poches  contenant  tout  ce  qu'il  faut  pour 
opérer  un  premier  pansement  provisoire  ainsi 
qu'une  gourde  remplie  d'eau-de-vie. 
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On  apprend  aux  chiens  à  reconnaître  les  blessés 
et  à  se  baisser  vers  eux  pour  leur  permettre,  en 
attendant  les  brancardiers,  d'ëtancher  leur. soif  et 
de  soulager  un  peu  leurs  souiTrances. 

Une  grande  croix  rougé  est  marquée  sur  la  selle» 
et  des  bretelles  de  cuivre  servent  à  fixer,  sur  la 
croupe  de  i*animaT,  une  petite  lanterne  à  réflecteur 
<Iu'on  allume  pour  le  service  de  nuit. 

Les  chiens  ambulanciers  ont  déjà  figuré  aux 
manœuvres  allemandes  Tannée  dernière,  où  leur 
utilité  a  été  reconnue;  aussi,  cette  année,  leur  ini- 
tiateur a-t-il  été  chargé  de  dresser,  à  cet  effet,  toute 
une  meute.  U  a  choisi  des  chiens  écossais  de  taille 
moyenne  dont  Tintelligence  et  la  docilité  à  apprendre 
sont,  parait-il,  remarquables. 

Histoire  de  chasse.  —  Lorsque  les  Boërs  du 
Transvaal  arrivèrent  dans  ce  pays,  c'était  un  vrai 
paradis  de  chasseurs,  et  pendant  une  trentaine  d'an- 
nées, un  grand  nombre  d'entre  eux  faisaient  de  la 
chasse  leur  occupation  favorite.  L'éléphant,  l'au- 
truche, le  lion  et  une  foule  d'autres  espèces  de 
gibier  abondaient.  Les  aventures  de  chasse  avec  leurs 
péripéties  intéressantes,  parfois  dangereuses,  ali- 
mentaient les  conversations.  De  ce  nombre  est  la 
suivante. 

Un  Boër  raconte  qu'il  chassait  sur  les  bords  de  là 
rivière,du  Crocodile  (Crocodil  River)  qui  traverse  le 
district  de  Rustemburg  : 

11  était  assis  sur  un  petit  monticule  près  de 
cette  rivière,  attendant  le  gibier  qui  y  venait  boire. 
Bientôt,  il  voit  un  élan  qui  se  dirige  vers  la  rivière, 
et,  au  moment  où  il  se  disposait  à  s'approcher  pour 
le  tirer,  un  lion,  qui  lui  aussi  chassait,  bondit  de  sa 
cachette,  renverse  Télan  et  le  tue.  Il  commence  sou 
festin ,  mais  il  avait  compté  sans  un  crocodile  se 
.chauffant  aux  rayons  du  soleil  sur  la  rive  et  qui 
avait  vu  l'exploit  du  lion,  lui  aussi  avait  faim,  et,  sans 
perdre  de  temps,  il  s'avance  pour  aider  le  lion  à 
manger  l'élan.  Le  lion  aperçut  bientôt  ce  gourmand 
qui  venait  lui  disputer  sa  proie,  il  commence  à  rugir, 
il  menace  le  crocodile  en  s'avançant  vers  lui,  il 
cherche  à  l'effrayer,  mais  en  vain;  exaspéré,  le  lion 
veut  attaquer  le  crocodile,  mal  lui  eu  prit,  car,  au 
.moment  où  il  essayait  d'entamer  la  cuirasse  du  sau- 
rien,  ses  vastes  mâchoires  s'entr'ouvreut,  saisissent 
les  deux  pattes  de  devant  du  lion  et  les  serrent 
comme  dans  un  étau.  Le  lion  rugit,  essaye  de  s'é- 
chapper, mais  sans  résultat;  le  crocodile  l'entraîne 
à  la  rivière,  où  il  le  noie  pour  le  dévorer  à  loisir. 

AGRICULTURE 

Culture  du  mais  en  Angleterre.  —  Le  maïs 
est  cultivé  en  France  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  mais  c'est  surtout  à  titre  de  fourrage  : 
beaucoup  de  personnes  ignorent  que  les  épis  encore 
jeunes,  qjxi  ne  sont  pas  devenus  tout  à  fait  jaunes 
-et  durs,  constituent  un  excellent  légume  et  très 
sain,  la  façon  la  j)lus  simple  de  les  manger  consis- 
tant à  les  fahre  i^ooiUii*  et  A  manger  les  grains  avec 


du  beurre  fondu.  Le  maTs  réussit  parfaitement  bien 
sous  le  climat  de  Paris  :  semé  en  pleine  terre  en 
mai,  il  porte  en  septembre.  Nos  voisins  d'outre* 
Manche  sont  assez  en  retard,  eux  aussi,  au  poiiit  de 
vue  de  la  culture  du  maïs:  ce  n'est  guère  que  main- 
tenant qu'ils  commencent  h  la  pratiquer.  Le  sud  de 
l'Angleterre  pourrait  certainement  convenir  à  cette 
plante. 

Il  est  curieux  de  voir  comme  les  cultures  nouveires 
s'installent.  II  y  a  vingt  ans,  bien  peu  de  tomates  se 
cultivaient  aux  environs  de  Paris;  maintenant,  on 
en  voit  des  champs  entiers,  par  exemple,  du  côté  dé 
Massy  et  Palaiseau.  De  loin,  on  croit  voir  un  clos 
de  vignes  ;  ce  sont  des  pieds  de  tomate  par  milliers, 
bien  attachés  à  leurs  tuteurs,  bien  entretenus,  et  en 
excellent  rapport.  {Revue  scientifique,) 

Les  arbres  feuillus  pour  empêcher  les  inoen- 
dies  de  forète  dans  les  landes  du  Sud-Oae»tt  — 

On  sait  que  les  landes  et  les  dunes  du  Sud-Ouest 
sont  presque  uniquement  occupées  par  des  forêts  de 
pins  maritimes,  dont  le  produit  est  peu  rémupéra- 
teui*  et  qui,  presque  chaque  année,  sont  ravagées 
par  d'immenses  incendies.  Pour  remédier  à  ce  der- 
nier inconvénient  et  augmenter  en  même  temps  le 
rendement  de  ces  terres,  la  Gazette  agricole  TQcoïa- 
mande  d'introduire  dans  les  pinados,  soit  en  sous- 
étage,  soit  en  mélange  proprement  dit,  des  essences 
à  feuilles  caduques  qui  réussiraient  parfaitement, 
ainsi  que  le  montre  la  bonne  venue  des  s^jet8 
plantés  aux  abords  des  villages  ou  près  des  routes. 
Ce  journal  conseille  spécialement  le  chêne-corsier, 
qui  produit  du  liège,  comme  le  chêne-liège  propre- 
ment dit,  et  vient  très  bien  dans  le  sol  des  landes. 
Il  serait  notamment  très  intéressant  de  planter  une 
bande  de  ces  chênes  le  long  des  voies  du  chemin  de 
fer,  pour  empêcher  le  renouvellement  des.  incendies 
allumés  fréquemment  par  le  passage  des  locomp- 
tives  sur  la  ligne  de  Bordeaux  à  Dax,  incendies  ^ui 
obligent  la  Compagnie  du  Midi  à  des  indemnités 
considérables. 

ART  INDUSTRIEL 

Le  fil  métallique  commercial  le  plat  fia.  t- 

On  fabrique,  pour  les  réticules  des  instrumenta 
astronomiques,  des  fils  métalliques  d'une  finesse 
extraordinaire  que  l'on  obtient  par  des  procédés 
spéciaux  dans  lesquels  on  met  à  contributionla 
mécanique  et  la  chimie.  Les  fils  de  cette  sorte  .ne 
se  trouvent  pas  naturellement  dans  le  comttterce 
courant  de  la  tréfilerie.  Cependant,  on  oi^nt 
aujourd'hui,  par  grande  longueur,  des  fils  métal-<- 
liques  infiniment  plus  fins  qu'un  cheveu;  e'eatia 
viùe  de  Tàsnton,  dans  le  Massachusetts,  qui  a  la  spé- 
ciàlité  de  cette  fabrication,  et  qui  peut  fournir  des 
fils  de  5  centièmes  de  millimètre  d'épaisseur. 

Les  fils  ordinaires  s'obtiennent  par  étirage  dans 
des  filières;  on  n'a  rien  changé  au  système,  mais  le 
problème  était  de  construire  une  filière  capable  de 
donner  une  pareille   finesse.  On  y  est  arrivé  en 
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eiDplbyai]|t  un  diamant  perforé.  Le  tréfilage  ne  pré- 
sente pas  de  difficultés  s[5écia1esy  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  construction  de  la  filière  ;  on  ne 
dit  pas,  malheureusement,  par  quel  miracle  d'ingé- 
niosité on  est  arrivé  à  pratiquer  un  trou  d'aussi 
petit  diainètre  dans  le  diamant.  M. 

Mastic  anticalorifuge  à  base  de  sciure  de 
bois.  —M.Edmond  Sée  a  publié,  dans  le  u  Bulletin 
technologique  de  la  Société  des -anciens  élèves  des 
écoles  d'arts  et  métiers  »,  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  la  fabrication  et  le  mode  d'emploi  du 
mastic  anticalorifuge  à  base  de  sciure  de  bois. 

On  prépare  d'abord  de  la  collé  de  pâle  avec  de  la 
farine  de  blé  ordinaire;  les  proportions  pour  une 
farine  de  bonne  qualité  sont  d'environ  1  kilogramme 
de  farine  pour  15  kilogrammes  d'eau. 

On  verse  dans  la  colle  de  pâte  ainsi  préparée  de 
la  sciure  de  bois  tamisée  (peu  importe  l'essence). 
Il  est  important  que  la  sciure  de  bois  soit  tamisée 
pour  enlever  les  débris  de  bois  qui  entravent  l'appli- 
cation sur  les  surfaces  à  recouvrir.  On  additionne 
la  dissolution  de  colle  de  pâte  de  sciure  de  bois 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  pris  une  consistance 
épaisse,  celle  du  mortier,  par  exemple,  le  mélange 
devant  s'appliquer  à  la  truelle. 

Pour  préparer  les  surfaces  à  recouvrir,  qu'elles 
soient  de  cuivre,  fer  ou  fonte,  il  faut  mettre  eu 
pression  et  appliquer  préalablement  avec  une  brosse 
à  badigeon  une  bouillie  épaisse  d'une  argile  plas- 
tique quelconque,  terre  à  potier  ou  ^utre;  on  peut 
également  se  servir,  et  même  avec  avantage,  des 
anticalorifuges  argileux  du  commerce,  ayant  ou 
non  déjà  servi;  dans  le  premier  cas,  on  les  ramollit 
avec  de  l'eau.  Cette  opération  préliminaire  a  pour 
but  de  dégraisser  convenablement  les  surfaces  à 
recouvrir  et  de  déterminer  une  adhérence  première  : 
aussi  faut-il  réitérer  les  coups  de  brosse  sans  inter- 
ruption, jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  produit  une  très 
légère  couche  adhérente,  aussi  mince  qu'elle  puisse 
être,  cela  est  suffisant  du  moment  qu'il  y  a  adhé- 
rence. 

Dans  le  cas  où  les  surfaces  à  recouvrir  sont  de  fer 
et  de  fonte,  on  peut  néglifier  cette  opération  prépa- 
ratoire, mais  elle  est  absolument  indispensable  pour 
le  cuivre.  Toutefois,  le  procédé  étant  fort  simple  et 
nullement  coûteux,  il  sera  bon  de  l'employer  dans 
tous  les  cas;  on  facilitera  ainsi  certainement  beau- 
coup l'application  et  l'adhérence  de  la  première 
couche. 

Sur  ce  badigeon,  on  applique  successivement  cinq 
couches  de  mastic,  ayant  chacune  au  plus  5  milli- 
mètres d'épaisseur,  soit,  pour  les  cinq,  20  à  25  milli- 
mètres d'épaisseur  en  tout,  en  prenant  soin  de  n'ap- 
pliquer une  couche  que  quand  laprécédente  est  sèche. 

On  applique  à  la  truelle  et  en  marche;  cependant, 
il  sera  préférable  et  plus  facile  pour  la  première 
couche  d'appliquer  à  l'arrêt,  en  ne  mettant  dans 
les  appareils  à  recouvrir  qu'une  quantité  de  vapeur 
suffisante  pour  les  tenir  chauds,  n^ais  pas  assez 


grande  cependant  pour  que  l'eau  contenue  dans  le 
mastic  entre  en  ébullition  quand  on  le  met  en  con- 
tact a^^çc  les  surfaces  à  recouvrir.  Cette  observation 
ne  s'applique  qu'à  la  première  couche;  pour  toutes 
les  autres,  on  fait  très  facilement  l'application  pen- 
dant la  marche,  et  cela  est  même  préférable  ;  un 
ouvrier  maçon  peut  faire  parfaitement  ce  travail 
et  n'a  besoin,  à  cet  effet,  que  d'une  truelle.  Quei- 
ques  jours  après  la  dernière  application,  quand 
le  mastic  sera  complètement  sec,  on  reconnaîtra 
que  les  20  à  25  millimètres  d'épaisseur  du  mastic 
en  question'  donnent  un  résultat  de  beaucoup  supé- 
rieur aux  40  à  50  millimètres  qu'exigent  les  produits 
ordinaires  du  commerce. 

A  l'intérieur,  les  surfaces  ainsi  recouvertes  n'ont 
besoin  d'être  protégées  ni  revêtues  d'aucune  matière, 
mais,  à  l'extérieur,  il  sera  nécessaire  non  seulement 
de  les  abriter  de  la  pluie,  mais  encore  de  les  coal- 
tarer  pour  éviter  l'action  successive  de  la  gelée  et  de 
l'humidité;  il  sera  aussi  convenable,  à  l'extérieur, 
d'appliquer  deux  ou  trois  couches  en  plus. 

Ce  mastic  est  très  léger,  très  adhérent,  ne  se 
gerce,  ni  se  fendille^  si  toutefois  .oq  a  pris  soin  de 
ne  pas  employer  une  colle  de  pâte  trop  épaisse  et 
trop  rèche  (les  proportions  indiquées  plus  haut 
réussissent  bien);  de  plus,  son  prix  de  revient  est 
peu  élevé. 

Coussinets  en  verre.  —  D'après  VAmeiHcan 
Machinist,  le  verre  serait  actuellement  assez  employé 
dans  la  construction  des  machines  comme  support 
d'arbres  légers  tournant  rapidement.  Voici  comment 
on  procède. 

Le  plus  souvent,  on  substitue  simplement  le  verre 
au  bronze  dans  la  constitution  du  coussinet  en  cou- 
lant le  verre  dans  l'espace  vide  entre  le  palier  en 
fonte  et  l'arbre,  après  avoir  eu  la  précaution  d'in- 
sérer deux  plaques  de  tôle  mince  pour  séparer  le 
coussinet  en  deux  parties.  Lorsque  le  verre  com* 
mence  à  se  solidifier,  on  fait  tourner  L'arbre  pour 
l'empêcher  d'adhérer  au  verre.  Des  coussinets  ainsi 
faits  portant  un  arbre  en  acier  de  50  millimètres  de 
diamètre,  tournant  à  180  tours  par  minute  et  trans- 
mettant un  travail  de  5  chevaux,  ont  fonctionné  plu- 
sieurs mois  avec  une  dépense  de  graissage  insigni- 
fiante, sans  donner  d'échauffement  et  sans  trace 
d'usure. 

On  peut  employer  d'autres  dispositions  ;  une  des 
plus  simples  consiste  à  avoir  quatre  plaques  de 
verre  encadrant  les  tourillons  de  l'arbre;  ces  pla- 
ques sont  prises  dans  des  cavités  convenablement 
disposées  du  palier  et  sont  pressées  contre  l'arbre 
par  des  vis.  On  peut  encore  simplifier  cette  dispo- 
sition en  employant  trois  plaques  seulement  dispo- 
sées en  triangle.  Le  journal  américain,  en  vantant 
l'emploi  du  verre  pour  des  mouvements  légers, 
ajoute  que  le  moment  ne  paraît  pas  encore  venu  de 
le  voir  adopter  pour  les  grosses  machines. 

Brûleur  pour  le  gaz  acétylène.  —  Parmi  les 
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difficuttës  qu'a  rencontrées  i*ëclairage  parlVcétylèue» 
la  forme  des  brûleurs  à  employer  n*a  pas  été  une 
des  moins  délicates  à  surmonter.  Pour  obt^ir  la 
combustion  complète,  la  fixité,  il  faut  des  becs  à 
ouvertures  très  fines;  tel  est  le  bec  Manchester  géné- 
ralement en  usage  et  dans  lequel  deux  ouvertures 
inclinées  lancent  Tun  contre  Tautre  deux  jets  de 
gaz  qui  s*épanouissent  en  un  large  papillon;  mais  la 
finesse  des  orifices  a  ses  inconvénients;  les  produits 
de  la  combustion  les  obstruent  assez  vite  et  obligent 
à  les  épingler. 

Un  ingénieux  inventeur  qui  s*est beaucoup  occupé  de 
la  question  de  Téclairage  par  Tacétylène,  M.  Fescoort, 
a  imaginé  un  brûleur  qui  échappe  à  cet  inconvénient. 
Il  est  formé  de  plusieurs  tubulures  capillaires  rap- 
prochées les  unes  des  autres  et  formant  chacune 
un  bec;  Tensemble  de  ces  becs,  fixés  sur  une  même 
monture  à  l'extrémité  de  la  canalisation,  constitue 


Le  bec  Fescourt  pour  gaz  acétylène. 

(Vue  d'ensemble  et  coupe.) 

le  brûleur.  Le  robinet  qui  donne  accès  au  gaz,  les  com- 
mande tous  en  même  temps  ;  mais  ce  robinet  a  une 
autre  fonction;  il  porte  en  son  milieu  un  excen- 
trique qui  agit  sur  une  pièce  munie  d'aiguilles  intro- 
duites dans  chacun  des  tubes  capillaires;  quand  on 
ouvre  ce  robinet  d'un  nouveau  genre,  toutes  les 
aiguilles,  poussées  par  un  ressort,  descendent  dans 
les  becs,  et  dégagent  leurs  orifices  ;  quand  on  veut 
arrêter  l'arrivée  du  gaz,  la  rotation  du  robinet 
pousse  les  aiguilles  dans  les  tubulures  où  elles  sont 
engagées,  et  leurs  pointes  sortent  en  dehors,  de  telle 
sorte  qu'elles  dégagent  le  conduit  capillaire  des 
produits  de  la  combustion  qui  auraient  pu  s'y  accu- 
muler. 

Le  brûleur  Fescourt  comporte  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  tubulures,  suivant  l'effet  que  l'on 
veut  obtenir.  Pour  les  appareils  à  projection,  dans 
lesquels  l'éclairage  à  l'acétylène  remplace  avanta- 
geusement toute  autre  source  de  lumière,  les  brû- 
leurs ont  jusqu'à  douze  tubulures  toutes  munies  de 
leur  aiguille.  Un  i^éflecteur  concentre  l'effet  lumi- 
neux de  toutes  ces  petites  flammes. 


Pavage  en  liège.  —  On  a  essayé,  à  Vienne  et  à 
Londres,  un  nouveau  système  de  pavage  basé  suif 
l'emploi  de  pavés  formés  de  liège  granulé  mêlé  à  de 
l'asphalte  ou  à  toute  autre  matière  agglutinante. 

Ce  pavage  se  distingue,  paralt-il,  par  sa  propreté, 
sa  durée,  son  élasticité.  Il  n'est  jamais  glissant  et 
reste  absolument  inodore,  n'étant  pas  absorbant.  Les 
blocs  sont  posés  dans  le  goudron  sur  une  fondatioii 
de  béton  de  15  centimètres  d'épaisseur. 

Le  pavage  donne  un  roulement  facile  et  silencieux 
des  voitures;  à  Londres  on  a  constaté  que  rusure.dans 
une  rue  donnant  accès  à  la  station  du  Greal  Eastem^ 
n'avait  été  que  de  3  millimètres  en  deux  années. 

Le  concoors  des  pécheurs  à  la  ligne.  —  Les 

pêcheurs  à  la  ligne  de  Paris  ont  couronné  leu^ 
triomphe  sur  les  pêcheurs  au  filet,  dans  la  traversée 
de  Paris,  par  un  concours  qui  a  eu  un  succès  écla- 
tant; ils  ont  démontré  d'une  manière  péremptoire 
que  la  pêche,  devenant  le  privilège  des  seuls  pêcheurs 
à  la  ligne,  la  conservation  du  poisson  est  désormais 
assurée.  ' 


CORRESPONDANCE 


Bizarrerie  des  rêves* 

J'eus  une  fois  un  pénible  cauchemar  :  ma  petite 
fillette  m'était  ravie  par  une  maladie  traîtresse. 
J'étouffais  de  poignante  angoisse. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  mon  rêve  fatidique, 
surgit  une  idée  consolatrice  :  Ne  serait-ce  pas  un 
songe?  Hélas,  noni  me  dis-je  aussitôt,  avec  la  con- 
viction qu'entraîne  un  rêve.  C'est  bien  une  affreuse 
réalité  qu'il  faut  accepter.  Et,  le  cœur  navré,  je  me 
croyais  mourir. 

Nouvelle  révolte  de  la  nature  et  nouveau  doute. 
Mais  pourquoi  ne  serais-je  pas  en  proie  à  un  hor- 
rible cauchemar?  Oh!  oui,  je  rêve  peut-être;  il  n'en 
est  rien,  mon  enfant  ne  meurt  pas.  Je  veux  m'é- 
veiller 

Et,  par  un  grand  effort  de  volonté,  je  m'éveillai, 
en  effet.  Ma  fillette  adorée ,  belle  comme  un  ange 
et  jouissant  d'une  santé  parfaite,  dormait  tranquil- 
lement dans  son  berceau,  un  doux  sourire  sur  ses 
lèvres  de  rose. 

♦  ♦ 
C'est  là  simplement  un  cas  curieux  de  rêve  qui  ne 
mériterait  guère  d'être  signalé.  Or,  ce  qui  est  sin- 
gulièrement étrange,  c'est  que  je  semble,  depuis, 
doué  de  la  faculté  de  couper  court  tout  cauchemar 
pénible.  Sitêt  qu'un  songe  commence  à  m'inquiéter, 
il  m'est  du  même  coup  rendu  suspect:  Non,  non,  je 
rêve  peut-être,  me  dis-je  aussitôt.  Et  ce  doute  entraîne 
vite  le  réveil. 

Que  ne  pouvons -nous ,  par  contre,  hélas  I  nous 
endormir  sur  les  tristes  réalités  de  la  vie  ! 
Thomas  Escriche, 
professeur  à  rinstitut  de  Barcelone. 
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LA  CRIMINALITE    PROFESSIONNELLE 


L^  morale  est  une;  quoi  qu*on  en  ait  pu  dire, 
elleoe  varie  dans  ses  grands  principes  di  avec 
les  pays,  ni  avec  les  époques,  ni  avec  les  profes- 
sions ;  elle  est  basée  sur  le  Décalogue. 

La  justice  humaine,  qui  se  propose  de  punir  les 
infractions  à  ses  lois,  varie  seule  dans  ses  appré- 
ciations, et,  suivant  diverses  circonstances,  elle 
accorde  aux  mêmes  actes  une  valeur  bien  inégale. 

Certaines  professions  nécessitent  la  pratique 
plus  spéciale  de  telle  ou  telle  verlu.  Ainsi,  le  sol- 
dat doit  avoir  surtout  du  courage  et  de  la  soumis- 
sion à  ses  chefs;  Thomme  qui  manie  de  Targent 
est  plus  exposé  à  commettre  des  vols ,  le  déposi- 
taire de  secrets  à  les  trahir.  Mais,  qu'on  soit 
notaire,  banquier  ou  juriste,  on  n'a  pas  le  droit 
de  voler;  qu'on  soit  médecin,  ou  journaliste,  ou 
prêtre,  on  est,  de  la  même  manière,  tenu  de  gar- 
der le  secret  des  choses  confidentielles.  Ce  qui 
est  confié  au  prêtre  ou  au  médecin  est  d'essence 
généralement  confidentielle.  Ce  qui  est  dit  au 
reporter  est  fait  pour  être  répété;  mais  un  repor- 
ter est  tenu  par  sa  conscience  aux  mêmes  obli- 
gations de  discrétion  pour  les  choses  dans  les- 
quelles on  a  le  droit  de  l'attendre  de  lui. 

Il  n'y  a  donc  guère,  à  proprement  parler,  de 
crimes  professionnels.  M.  Tarde  a  fait,  au  der- 
nier Congrès  d'anthropologie  criminelle,  une 
communication  intéressante  sur  ce  sujet.  Nous 
ne  partageons  pas  sa  manière  de  voir  qui  est 
l'opposé  de  celle  que  nous  venons  d'exposer. 

Nous  remarquerons  cependant  avec  lui  que  tel 
ou  tel  crime  se  rencontre  plus  ou  moins  souvent 
dans  certaines  catégories  sociales  ou  profession- 
nelles, et  ses  recherches  statisliques  faites  dans 
cette  direction  sont  pleines  d'intérêt.  Voici  les 
conclusions  auxquelles  elles  l'ont  conduit. 

«  La  distinction  des  classes  et  des  professions, 
telle  que  nos  statistiques  criminelles  la  présentent 
—  en  ce  qui  concerne  les  affaires  d'assises  seule- 
ment, non  les  affaires  correctionnelles,  — ne  cor- 
respond pas  toujours  avec  exactitude  à  celle  que 
nos  statistiques  de  la  population  ont  adoptée  (I). 
Je  me  suis  efforcé  de  les  faire  concorder  et  j'y 
suis  parvenu  assez  souvent.  Confrontant  alors  le 
nombre  total  des  personnes  qui  composent  une 
classe  ou  une  profession  prise  à  part  avec   le 

(1)  J'ai  dû  renoncer  à  exécuter  un  travail  analogue 
relativement  aux  statistiques  étrangères;  la  difficulté  de 
trouver  des  quantités  homogènes  à  mettre  en  regard 
était  si  grande,  que  le  problème,  pour  le  moment,  m*a 
paru  presque  insoluble. 


nombre  moyen  ownwè/  des  accusés  qu'elle  à  fôur^ 
nis  pendant  la  période  quinquennale  de  1889  k 
1893,  j'ai  facilement  obtenu  le  chiffre  proportion- 
nel qui  exprime  combien  il  y  a  d'accusés  sur 
10000  personnes  de  ce  groupe  ou  de  ce  sous- 
groupe.  Dans  ce  qui  va  suivre,  je  résume  les  ren- 
seignements numériques  relatifs  à  chaque  groupe 
ou  sous-groupe  par  trois  nombres,  dont  le  pre- 
mier a  trait  à  sa  population  propre,  le  second  à 
son  contingent  annuel  d'accusés,  le  troisième  à 
sa  criminalité  proportionnelle  sur  10000  âmes.  » 
Si  l'on  prend  en  bloc  la  masse  entière  delà 
population  française  masculine  et  féminine,  tous 
âges  compris,  les  petits  enfants  comme  les  vieil- 
lards, on  constate  que  sa  criminalité  moyenne 
est  d'environ  1  accusé  sur  10  000.  Ce  taux  ne 
peut  nous  servir  de  terme  de  comparaison  avec 
les  diverses  professions,  dont  le  personnel  ne 
comprendquedesadultesetdes personnes  valides, 
souvent  que  des  hommes,  et  doit,  par  suite,  pré*, 
senter  en  moyenne  un  taux  de  criminalité  bien 
plus  élevé.  Mais  il  peut  être  mis  utilement  en 
regard  du  taux  de  criminalité  propre  à  diverses 
grandes  fractions  qui  se  partagent  la  population, 
notamment  à  la  fraction  agricole,  à  la  fraction 
industrielle, à  la  fraction  commerciale,  si  du  moins 
l'on  a  soin  de  comprendre  en  chacune  d'elles  ses 
membres  inactifs  ou  auxiliaires,  femmes,  enfants, 
domestiques.  Embrassé  de  la  sorte  dans  son 
acception  la  plus  large,  chacun  des  trois  groupes 
indiqués  donne  les  résultats  suivants  : 

Groupe  agricole 17  435  888     1478    0,84 

Groupe  industriel 9  532  560    1264    1,32 

Groupe  commercial 3  961  496       399    1,00 

L'agriculture,  on  le  voit,  représente  dans  ce 
tableau  la  teinte  claire,  Tindustrie  la  teinte  sombre, 
le  commerce  la  teinte  grise. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  la  famille  et  des 
domestiques  et  ne  retenons  que  la  population 
active  (ou  qualifiée  telle  par  nos  statistiques),  y 
compris  d'ailleurs  pêle-mêle  patrons,  employés 
et  ouvriers,  les  chiffres  proportionnels  vont  chan* 
ger,  mais  leur  rapport  restera  le  même  : 

Groupe  agricole  (1) 6  535  599    1478    2,26 

Groupe  industriel 4  548  098    1  264    2,77 

Groupe  commerciaL/'. 1  738  631       399    2,29 . 

Le  groupe  de  gens  sans  profession,  saltim- 
banques, bohémiens,  gens  sans  aveu,  filles  publi- 
ques, gens  sans  place,  etc.,  demande  une  place  à 
part;  nous  le  prenons  dans  sa  totalité,  famille 
comprise;  des  domestiques,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion. Mais,  le  plus  souvent,  la  famille  même  fait 
défaut.  On  ne  saurait  donc  faire  figurer  ce  groupe, 

(1)  Les  domestiques  de  fei*mes  y  sont  compris. 
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pour  être  tout  à  fait  impartial,  ni  dans  le  premier 
des  deux  tableaux  que  nous  venons  de  présenter, 
ni  dans  le  second.  Il  est  intermédiaire.  L4ndice 
de  sa  mminalité  est  élevé,  on  va  le  voir,  mais  il 
Test  moins  qu*il  ne  le  serait  si  on  le  rattachait  au 
premier  tableau,  et  plus  si  on  le  rattachait  au 
second  : 

Gens  sans  profession 4  304  2S0      334    2,56 

Essayons  de  décomposer  le  groupe  industriel. 
Voici  le  tableau  relatif  à  quelques-uns  de  ses  sous- 
groupes  (famille  et  domestiques  exclus). 

Industrie  de  rallmentation.         260  909       239    9,i5 

—  du  bâtiment 620  291       202    3,25 

—  de  rhabillement  et 

de  la  toilette 964  265       ITO    1,76 

—       de  luxe 102  414         49    4,78 

On  s'exposerait  à  d'étranges  méprises  si  Ton 
prétendait  juger  de  la  moralité  comparée  des 
diverses  professions  industrielles  d'après  les  indi- 
cations de  ce  tableau,  où  les  tailleurs,  couturiers, 
couturières  sont  singulièrement  favorisés,  ce  me 
semble,  et  où  les  bouchers  et  boulangers  pourraient 
bien  être  noircis  outre  mesure.  La  même  obser- 
vation s'applique  au  tableau  des  professions  libé- 
rales, dont  nous  allons  parler. 

Celles-ci,  dans  leur  ent^emble,  si  Ton  y  com- 
prend  famille  et  domestiques,  ainsi  qu'employés 
et  clercs,  donnent  le  résultat  suivant  qui  leur  est 
très  favorable  : 

Professions  libérales 1  114  873       267    2,39 

Si  Ton  retranche  la  famille  domestique,  on  a  : 

Professions  libérales 420  1 33       267    6,35 

Mais,  à  vrai  dire,  ce  groupe  qualîtîé  professions 
libérales  par  nos  statistiques  est  un  amalgame 
assez  confus,  et,  nulle  part,  il  n'est  plus  urgent  de 
décomposer  pour  éclaircir.  Spécifions  donc  la 
part  de  plusieurs  catégories  notables  (famille  et 

domestiques  exclus)  : 

I 

126  052        9       0,71        ! 


143  616      22,8    1,58 


192  95 

3,6 

1,86 

10  551 

4 

3,79 

13  475 

11,6 

8,60 

7  125 

3,2 

4,49 

32  755 

13,2 

4,02 

18  480 

51 

28,13 

29  371 

22 

7,45 

Clergé  régulier  ou  séculier. 

Professeurs  et  instituteurs 

(laïques    ou  congréganis- 

te«) 

Médecins,  chirurgiens,  ofQ- 
ciers  de  santé,  vétéri- 
naires   

Pharmaciens,  herboristes.. 

Sages-femmes 

Hommes  de  lettres,  savants. 

Artistes 

Officiers  ministériels  (no- 
taires, avoués,  huissiers]. 

Employé  des  postes 

Il  est  à  noter,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier 
résiiltat,  que  le  taux  si  énorme  de  la  criminalité 


des  officiers  ministériels  tient  en  majeure  partie 
à  celle  des  notaires,  qui  s'explique  par  des  cir- 
constances passagères. 

Si  Ton  distingue  les  patrons  et  les  employés, 
là  où  cette  distinction  nous  est  possible,  c'est-à- 
dire  dans  le  groupe  commercial,  on  constate, 
comme  on  avait  lieu  de  s'y  attendre  d'après  l'im- 
portance du  facteur  économique  et  du  mode 
d'éducation,  que  le  taux  de  la  criminalité  s'élève 
plus  haut  parmi  les  employés  : 

Patrons     de   commerce   (y 

compris  petits  marchands, 

colporteurs,   etc.) 879  969     162       1,84 

Employés  de  commerce  (non 

compris  ouvriers). 378  318    199       5,26 

Les  employés  de  chemins  de  fer  (ouvriers  non 
compris)  fournissent  un  contingent  criminel  nota- 
blement inférieur  à  celui  des  employés  de  com- 
merce : 

Employés    de    chemins    de 
fer... 84117      27       3^1 

La  criminalité  des  domestiques  de  tout  ordre 
n'est  pas  beaucoup  plus  élevée  que  cette  dernière, 
ce  qui  peut  tenir  à  la  correctionnalisation  des 
vols  domestiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Domestiques 1  251  944    454       :^,70 

Il  faut  enfin  féliciter,  encore  plus  que  louer,  les 
propriétaires  et  rentiers  de  leur  criminalité  très 
faible  : 

Propriétaires  et  rentiers...         956  729      47       0,49 

Il  resterait  à  rechercher  les  causes  des  diflfé- 
rences  de  nature  et  de  degré  que  présente  la  cri- 
minalité comparée  des  diverses  professions,  et  à 
expliquer  les  variations  si  grandes  que  révèle 
pour  chacune  d'elles  l'histoire  de  son  évolution 
criminelle  telle  qu'il  est  parfois  possible  de  la 
suivre.  Mais  cette  élude  nous  entraînerait  bien 
au  delà  des  limites  du  présent  rapport. 


Comme  il  n'y  a  rien  dans  les  choses  humaines  qui 
soit  complètement  bien  ou  complètement  mal,  mais 
que  le  bien  et  le  mal  se  trouvent  mêlés  et  confon- 
dus, il  eu  résulte  qu'eu  racontant  certains  défauts 
chez  les  hommes  vertueux,  certaines  qualités  chez 
les  méchants,  cerUins  côtés  faibles  dans  les  bonnes 
institutions  et  certains  bons  cotés  dans  les  mau- 
vaises, on  défigure,  i^ans  manquer  à  la  vérité,  les 
caractères  d'un  hortime,  d'un  peuple,  d*une  époque. 
Les  historiens  passionnés  abusent  de  cette  néces- 
sité pour  répandre  la  louange  ou  Foutrage;  les  écri- 
vains consciencieux  ne  font  pas  de  choix  arbitraires. 

PlETRO    GOLLETTA. 


Digitized  by 


Google 


294 


COSMOS 


BUREAU   A  BATTRE  MONNAIE 

ÉTABLI  A  SEMUR-KN-AUXOIS    (GOTE-D'OR) 
EN    1593 


Parmi  les  décisions  importantes  prises  par  le 
I^arlement  de  Bourgogne,  alors  qu'il  siégeait  à 
Semur,  nous  remarquerons  celle  du  26  mars  1593 
ayant  pour  but  de  demander  au  Parlement 
royaliste,  séant  à  Tours,  l'autorisation  d'établir 
à  Semur  un  bureau  à  battre  monnaie.  Ce  bureau 
fut  installé  dès  le  mois  d'avril  1593,  avant  même 
que  l'autorisation  émanant  du  pouvoir  central 
fût  donnée^  et  les  officiers  monétaires,  qui  avaient 
prêté  serment  le  28  mars,  frappaient  à  Semur 
des  sols  tournois. 

Voici  l'arrêt  du  Conseil  du  roi,  en  date  du 
19  avril  1593,  autorisant  la  ville  à  établir  un 
Hôtel  des  monnaies  : 

Vu  par  le  roi  en  son  Conseil  : 

!•  La  requête  des  élus  des  trois  États  du  pays 
de  Bourgogne,  tendant  à  ce 
que,  pour  les  causes  y  conte- 
nues, il  plaise  à  Sa  Majesté 
confirmer   et   autoriser  la 
translation    de  la  monnaie, 
ci-devant  établie  en  la  ville 
de  Dijon  rebelle,  faite  en  la* 
dite  ville  de  Semur  par  l'au- 
torité de  la  Cour  du  Parle- 
ment y  séant,  qu'essai   soit 
fait  des  douzains  qui  s'y  sont 
fabriqués  aux  pied  et  titre  des  ordonnances,  afin 
que  la  continuation  en  soit  ordonnée  jusqu'à  telle 
somme  et  quantité  qui  sera  prescrite; 

2*  Les  arrêts  donnés  par  ladite  Cour  les  28  mars 
et  9  avril  derniers  sur  la  translation  de  la  dite 
monnaie  faite  à  Semur,  et  réception  d'officiers  et 
d'ouvriers  en  ladite  monnaie  sous  le  bon  vouloir 
et  plaisir  de  ladite  Majesté  ; 

Le  roi,  en  son  Conseil,  a  confirmé  lesdits 
translation  et  établissement  de  monnaie  faits  à 
Semur.  veut  -et  ordonne  qu'elle  porte  son  effet, 
et  pour  pouvoir  sur  la  fabrication  desdits  dou- 
zains et  régler  la  somme  jusqu'à  ladite  fabrica- 
tion s'en  fera,  a  renvoyé  et  renvoie  ladite  requête 
aux  généraux  des  monnaies  (I)  établis  à  Tours, 
pour  faire  l'essai  et  ordonner  sur  le  tout  comme 
il  appartiendra.  Fait  en  Conseil  du  roi,  tenu  à 
Saint-Denis  le  19  avril  1593  (2). 

(1)  Le  géaéral  des  monnaies,  chargé  en  1592  d'avoir 
la  haute  main  sur  l'atelier  de  Semur  était  Pierre  Buatier. 

(2)  Bibliothèque  de  la  monnaie  de  Paris,  M.  S.,  in-4o, 
t.  XXXIX. 


Fi  g.  i.  —  Douzain 


En  conséquence  de  cette  décision,  le  Parlement 
séant  à  Semur  approuva,  par  arrêté  en  date  du 
29  aoîit  1593,  la  translation  à  Semur  de  l'Hôtel 
des  monnaies  établi  à  Dijon,  ordonna-  l'essai  des 
douzains  pour  en  assurer  et  en  continueir  l'émis- 
sion, et  entérina  l'arrêt  du  Conseil  royal  (1). 

«  Il  est  probable,  dit  M.  P.  Bordeaux,  c(ue,  pen- 
dant leur  séjour  à  Semur,  les  pouvoirs  qui  étaient 
tout  dévoués  au  roi  ont  fait  frapper  des  douzains 
portant  le  nom  de  Henri  IV  et  les  dates  de  1593 
ou  de  1594^  mais  aucun  des  documents  retrouvés 
jusqu'ici  ne  précise  le  différent  qui  permettrait 
de  reconnaître  les  sols  tournois  émanant  de  cet 
atelier  (2).  » 

Les  monnaies  fabriquées  à  Semur  portent,  au- 
dessous  de  Técu,  deux  P  entrelacés  et  ont  up 
point  secret  placé  sous  la  treizième  lettre  des 
légendes  du  droit  et  des  revers.  Ils  portent  le  nom 
de  Henri  IV  et  la  date  de  1593. 

Nqu3  donnons  ici,  et  d'après  H.  Bordeaux, 
la  reproduction  d  un  douzain  frappé  à  Semur. 
—  Droit  :  Écu  de  France 
couronné,  accosté  de  cha- 
que côté  d'un  H.  Au-des- 
.  sous  le  différent  monétaire 
PP  (entrelacés)  placé  dans  la 
légende  Henri  IV  DC  Franc 

ET  NaVA  :  REX. 

Revers  :  Croix  fourchue  can- 
tonnée de  quatre  couronnel- 
frappé  à  Semur.  l®s,  lég.  :  Six  nomen  Dni  Bene- 
DiCTUM  1593.  "-  Poids  :  2»',35. 

Indépendamment  des  sols  tournois,  il  fut  aussi 
frappé,  à  l'Hôtel  des  monnaies  de  Semur,  des 
jetons  que  les  partisans  d'Henri  IV  distribuèrent 
au  nom  du  roi  à  l'occasion  de  la  réunion  des  États 
royalistes  de  Bourgogne  siégeant  en  cette  ville. 

«  Le  5  septembre  1592,  dit  M.  P.  Bordeaux, 
les  principaux  membres  des  États,  réunis  à  Semur 
dans  la  maison  et  sous  la  présidence  de  M.  de 
Crespy,  et  qui  étaient  MM.  de  Cypierre,  Fyot, 
Fitzjean,  Brocard  et  Humbert,  décidèrent  qu'il 
serait  frappé  800  jetons  d'argent  et  1200  de  cuivre. 
Le  registre  des  États  de  Bourgogne  tenus  à  Fla- 
vigny  et  à  Semur,  du2  mai  1590  au  10  avril  1595, 
porte  en  effet  la  mention  suivante  : 

«  Seront  faits  huict  centsjetons  d'argent,  douze 
cents  de  cuivre,  d'un  côté  desquels  seront 
empreintes  les  armes  et  les  devises  du  pays,  et 

(1)  Archives  du  département  de  la  Côte-d'Or.  Registres 
du  Parlement  de  Semur  (1B89-1595). 

(2)  Les  ateliers  monétaires  pendant  la  ligue  de  Dijon ^ 
de  Semur-en-Auxois  et  de  Saint^Jean^de^Losne <t  par 
M.  P.  Bordeaux,  numisuiate. 
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de  l'autre  côté  la  devise  ci-après;  légende:  Pro 

PATRIA,  JORATA,  ManUS,  PrO  ReGE  DeOQ  (1).  >}} 

Le  type  du  milieu  représente  :  dans  le  haut, 
Dieu  au  moyen  du  triangle  hébreu  entouré  de 
rayons,  à  droite,  le  roi,  par  la  figure  en  pied  de 
Henri  IV  couronné,  couvert  du  manteau  fleurde- 
lysé  et  portant  le  sceptre,  à  gauche,  la  patrie, 
par  une  fem- 
me debout, 
coiffée  d'une 
couronne  mu- 
rale et  portant 
une  palme  de 
la  main  droi- 
te ;  au  centre, 
une  allégorie, 
traduisantpar 
le  dessin  la 
légende,  figu- 
re un  autel  sur 
lequel  les 
trois  Ordres 
des  États  de 
Semur:  la 
noblesse,  le 
clergé  et  le 
peuple,  sym- 
bolisés par 
trois  mains 
s'enlaçant  et 
placées  au- 
dessus  de 
Tautel,  jurent 
de  tout  faire 

pour  Dieu,  le  roi  et  la  patrie.   D'après  M.  P. 
Bordeaux,   cette    médaille   n'aurait   jamais  élé 
frappée,  d'abord  parce  qu'on  n'en  a  pas  trouvé 
d'exemplaire,   et    qu'ensuite    ses 
dimensions  diffèrent  totalement  du 
module  ordinaire  des  jetons.  Enfin, 
et  comme    le    fait  remarquer  le 
savant   numismate,   on   n'y    voit 
pas  figurer  le  futur  qui  indique 
que  la   confection  d'autres  jetons 
à  ce  type  devra  avoir  lieu  ultérieu- 
rement. 

Ce  qui  confirme  l'hypothèse  de 
M.  P.  Bordeaux,  c'est  que  M.  de 
Fontenoy,  dans  son  Manuel  de 
V amateur  de  jetons,  dit,  en  parlant 
de  ce  dernier  :  «  Nul  ne  peut  savoir  si  la  décision 
du  Parlement  de  Semur  reçut  son  exécution.  » 

(i)  Alliance  conclue  (par  les  trois  Ordres)  dans  Tmtérét 
de  la  patrie,  du  roi  et  de  Dieu. 


Fig.  2.  —  Jetons  de  1592. 


Du  reste,  si  ce  jeton  avait  été  frappé,  il 
est  certain  que  les  États  royalistes  de  Semur 
n'auraient  pas  acheté,  à  la  fin  de  la  période  de 
la  ligue,  les  jetons  d'argent  dont  les  archives 
du  département  de  la  Côte-d'Or,  ainsi  que  le 
registre  des  décrets  des  États  et  des  délibéra<- 
tions  des  élus  royalistes  mentionnent  l'acquisition. 

Dans  ses 
recherches 
sur  ce  qui  s'est 
passé  à  Se* 
mur-en-Au- 
xois  pendant 
la  ligue,  M.  P^ 
Bordeaux  a 
découvert  le 
sceau  dont 
cette  cité  3'est 
probablement 
servie  à  cette 
époque,  c'est-^ 
à -dire  vers  la 
fin  du  xvi"  siè- 
cle (1),  Ce 
sceau,  qui  fi- 
gure dans  la 
collection  du 
musée  de  la 
ville,  pèse  25 
grammes  et 
porte  la  lé- 
gende suivan- 
te :  -h  TURRIS 
-h  SEMURIO  (la 

tour  de  Semur).  Elle  fait  allusion  aux  armes 
mêmes  de  la  ville  qui  sont  de  gueules,  à  la  tour 
crénelée  d'argent,  maçonnée  de  sable,  chargée 
d'un  écu  bandé  d'or  et  d'azur  de  six 
pièces  à  bordure  de  gueules-  Le 
centre  du  sceau  est  occupé  par 
ses  armoiries,  c'est-à-dire  par  une 
tour  chargée  dudit  écu  qui  est  de 
Bourgogne  ancienne. 

«  La  gravure  de  ce  monument 
sigillographiqueditM.P. Bordeaux, 
rappelle,  par  sou  type,  la  repré- 
sentation figurant  sur  le  seul  jeton 
connu  de  M.  Borgeois  mayeur  a 
Semurus  Alexiensium,  daté  de  1555, 
et  cité  par  M.  Armanton  dans  les 
«  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de 


Fig.  3.  —  Sceau  de  Semur 
au  XVI*  siècle. 


(1)  H  existe  aU  musée  archéologique  de  Semur  une 
reproduction  en  cire  d'un  sceau  du  moyen  âge  relatif  à 
cette  ville,  et  que  M.  de  Vervrolle  a  eu  dans  sa  coUectiom 
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la  Côte-d'Or  j».  C'est  la  même  forme  de  tour  et  le 
même  aspect  général  modernisé  de  quelques 
années.  Ce  sceau  ne  semble  pas  pouvoir  étire  pos- 
térieur au  règne  de  Henri  IV,  tant  à  cause  de 
son  style  que  parce  que  ceprinceordonna,  en  1603, 
la  destruction  du  chàteau-fort  de  Semur  (1).  » 

A  partir  de  ce  moment»  cette  ville  vit  son 
importance  diminuer  de  plus  en  plus,  sauf  une 
éclaircie  momentanée  pendant  la  guerre  de  la 
Fronde.  Un  auteur  du  temps  ajoute  :  «  Qu'il  est 
impossible  de  dire  Tempressement  que  mirent  les 
États  de  Bourgogne  à  démolir  ce  château.  Les  habi- 
tants de  Dijon  ont  eu  probablement  hâte  de  faire 
disparaître  les  constructions  qui  pouvaient  donner 
'  une  certaine  importance  à  la  cité  qui  avait  été 
érigée  pendant  quelques  années  comme  rivale  de 
la  leur.  » 

Ajoutons,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu*on 
connaît  sur  la  numismatique  de  Semur,  que 
M.  F.  Creuset  possède,  dans  sa  belle  collection  de 
monnaies,  jetons  et  médailles,  un  jeton  de 
Charles  Blanot,  maire  de  Semur  (1577-1589), 
qu'en  1710  M.  Le  Mulier,  élu  du  Tiers-État  de 
Bourgogne,  fit,  à  celte  occasion,  frapper  un  jeton 
qui  se  trouve  au  musée  de  Semur.  (Il  porte,  au 
droit  :  Comitâ  Burglndia  avec  les  armes  de  Bour- 
gogne, et  au  revers  Técusson  des  Le  Mulier),  et 
qu'enfin,  le  dernier  jeton  gravé  se  rapportant  à 
cette  ville  est  celui  de  M.  Gueneau  d'Aumont, 
élu  de  Semur  (1787-1790).  On  était  alors  près  du 
grand  naufrage  qui  devait  engloutir  États,  élus 
et  toutes  les  anciennes  coutumes  qui  s'y  rappor- 
taient. 

Alfrkd  de  Vaiîlabelle. 

LA    FORMATION     DES    NUAGES 

LA  VAPEUR   d'eau   VISIBLE  ET   INVISIBLE 


Aucun  élément  météorologique  ne  paraît  pré- 
senter de  prime  abord,  une  plus  grande  irrégula- 
rité que  la  couche  nuageuse  qui  couvre  si  cou- 
vent notre  ciel  parisien. 

Cependant,  en  réfléchissant  un  peu,  il  est  assez 
naturel  de  supposer  que  la  formation  des  nuages 
doit  être  intimement  liée  à  deux  autres  éléments 
atmosphériques,  la  température  et  l'état  hygro- 
métrique. 

({)  Semur-en-Auxois,  l'une  des  plus  pittoresques  et 
des  plus  anctennes  villes  de  France,  possédait,  au 
xiii«  siècle,  un  château-fort  dont  le  donjon  est  composé 
de  quatre  grosses  tours  rondes  classées  dans  les  monu- 
ments historiques.  Son  église,  fon<lée  au  xi«  siècle,  est 
très  remarquable  et  ses  portes  très  curieuses. 


Ayant  voulu  vériûer  l'exactitude  de  ces  suppo- 
sitions, j'ai  calculé,  pour  l'année  1895,  les  varia^ 
tiens  de  la  nébulosité  et  de  l'humidité,  d'après 
les  chiffres  fournis  par  le  Bulletin  international 
du  Bureau  central  météorologique,  c'est-à-dire  de 
trois  heures  en  trois  heures. 

Tout  d*abord,  ce  qui  frappe  en  examinant  la 
courbe  ci-dessous,  c'est  que  les  nuages  sont  plus 
nombreux,  ou  plutôt  couvrent  une  plus  grande 
surface  du  ciel  de  jour  que  de  nuit. 

Pourtant,  un  dicton  populaire  nous  dit  que  le 
«  soleil  dissipe  les  nuages  ».  On  voit  qu'ici  encore 
des  observations  indiscutables  sont  venues  réfu- 
ter un  préjugé  très  répandu  dans  le  public.  De 
cette  observation, nous  concluons  immédiatement 
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que  la  nébulosité  suit  une  marche  assez  semblable 
à  celle  de  la  température,  plus  élevée  de  jour  que 
de  nuit. 

Quant  à  l'humidité,  elle  est  plus  forte  pendant 
la  nuit  et,  dès  les  premiers  rayons  du  soleil,  elle 
diminue  rapidement. 

Ainsi  l'humidité  ou  vapeur  d'eau  invisible  se 
transforme  en  nuages  ou  vapeur  d'eau  visible, 
sous  l'influence  de  la  chaleur. 

On  sait  que  cette  transformation  n'est  autre 
chose  qu'une  condensation  de  la  vapeur  invisible 
qui  existe  toujours  dans  notre  atmosphère  sous 
forme  de  gouttelettes  inflniment  petites  qui  com- 
posent les  nuages. 

Une  explication  plausible  de  ce  phénomène 
est  assez  délicate  à  donner. 

Examinons  un  instant  ce  qui  va  se  passer  au 
lever  du  soleil. 

Nous  savons  qu'à  ce  moment,  la  nébulosité  est 
faible  et  l'état  hygrométrique  voisin  de  son  maxi- 
mum. 

Dès  que  les  rayons  solaires  vont  atteindre  les 
basses  régions  de  notre  atmosphère,  ils  vont 
chauffer  la  vapeur  d'eau  qui  s'y  trouve,  qui,  par 
suite,  va  pifendre  un  mouvement  ascensionnel, 
absolument  comme  un  aérostat  s'élève  toujours 
au  matin,  après  une  nuit  passée  en  l'air,  bien 
qu'il  soit  équilibré  avant  le  lever  du  soleiil. 
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Si  la  température  des  couches  aériennes  était 
uniforme,  la  vapeur  d'eau  ne  se  condenserait 
pas.  MaiSt  au  contraire,  à  mesure  que  Ton  à*élève 
dans  Tatmosphère,  on  rencontre  des  régions  de 
plus  en  plus  froides  qui  déterminent  précisément 
la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  invisible  en 
nuages. 

Cette  eTEpIicalion  me  parait  assez  juste,  d^autant 
plus  que  la  courbe  de  la  nébulosité  nous  montre 
bien  que,  dès  1  heure  du  soir,  immédiatement 
après  que  Ic^  soleil  atteint  sa  hauteur  maxima  au- 
dessus  de  l'horizon,  la  nébulosité  commence  à 
décroître  pour  accélérer  sa  descente  au  coucher 
du  soleil. 

D^autres  observations,  faites  en  ballon,  ont  sou- 
vent permis  de  constater  que  si  Ton  rencontre  une 
couche  nuageuse  vers  500  mitres,  par  exemple, 
au  matin,  on  rencontrera  cette  même  couche  à 
1500  mètres  ou  plus,  à  1  heure  de  Taprès-midi. 

Il  est  bien  entendu  que  la  vapeur  d'eau  con* 
tinue  à  s'élever,  même  après  sa  condensation 
sous  forme  de  nuages,  jusqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre un  milieu  où  elle  s'équilibrera. 

Si  nous  voulons  résumer,  nous  pouvons  dire  : 

Que  la  vapeur  d'eau  invisible  s'élève  au  matin 
sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire,  pour  se 
condenser  en  nuages,  en  renconirant  les  couches 
froides  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère; 

Que  la  nébulosité  suit  une  marche  très  ana- 
logue à  celle  de  la  température; 

Que  l'humidité  relative  diminue  pendant  le 
jour,  en  raison  de  sa  transformation  partielle 
sous  forme  de  nuages,  et  suit,  par  conséquent, 
une  marche  inverse  à  celle  de  la  température. 

Ces  remarques  et  ces  observations,  quoique 
d'un  ordre  assez  particulier,  m'ont  paru  suffi- 
samment intéressantes  pour  les  signalera  l'atten- 
tion des  lecteurs  du  Cosmos, 


NOTE    SUR    LA    TROMBE   DU    10    SEPTEMBRE 

Ce  n'est  pas  une  nouvelle  relation  que  je  veux 
faire  sur  la  trombe  du  10  septembre,  relation  qui 
serait  fastidieuse  après  le  récit  publié  dans  le 
Cosmos  du  19  septembre,  par  M.  Maze  :  c'est  teon 
impression  personnelle  que  je  veux  donner. 

Par  un  hasard  des  plus  extraordinaires,  je  me 
suis  trouvé  au  sommet  de  la  tour  Saint-Jacques 
au  moment  même  du  phénomène  et  je  crois  être 
un  des  seuls  qui  ait  vu  et  examiné  la  trombe 
avant,  pendant  et  après  son  passage. 

J'avais  remarqué  les  sautes  bizarres  du  vent  à 
terre  et  dans  la  zone  des  nuages  qui  venaient 
de  toutes  les  directions. 


Certes,  où  pouvait  s'attendre  à  un  orage  violent, 
à  une  pluie  torrentielle,  mais  rien,  absolument 
rien,  ne  pouvait  permettre  de  prévoir  un  tel 
phénomène. 

Quelques  instants,  quinze  ou  vingt  secondés 
peut-être  avant  l'arrivée  du  météore,  j'aperçus  dû 
côté  du  Palais  de  Justice  une  masse  grise,  sans 
forme  bien  définie.  A  l'intérieur  de  cette  masse 
on  voyait  des  feuilles,  des  branches  d'arbres,  des 
débris  de  toute  nature  transportés  à  dés  vitesses 
folles;  en  bien  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour 
l'écrire,  cette  masse  s'était  transportée  sur  la  tour 
et  ses  environs. 

Au  moment  même  du  phénomène,  je  distinguais 
parfaitement  les  toits  arrachés,  les  cheminées 
brisées,  les  voitures  renversées,  mais  aucun  bruit 
ne  m'est  parvenu;  pas  plus  celui  occasionné- par 
le  bris  des  arbres  que  par  la  chute  des  morceaux 
de  statues  de  la  tour  qui  sont  venus  s'écraser  au 
pied  même  du  monument. 

Le  sentiment  personnel  que  j'ai  ressenti  a  été 
celui  d'un  effarement,  d'un  ahurissement  complet, 
assez  explicable,  d'ailleurs,  en  présence  d'un  tel 
météore. 

La  trombe  passée,  ma  première  idée  a  été 
d'examiner  le  nuage  qui  donnait  naissance  à  ce 
phénomène.  On  apercevait  dans  le  voisinage  du 
sol  des  masses  de  vapeurs  de  différentes  dimen- 
sions qui  paraissaient  tourner  rapidement  autour 
d'un  axe  imaginaire;  à  une  certaine  altitude  se 
trouvait  un  cumulo-nimbus,  genèse  delà  trombe, 
probablement,  qui  paraissait  se  tordre  sous 
l'influence  du  vent. 

Puis,  le  phénomène  diminua  et  s'éteignit  dans 
la  direction  des  Buttes-Chaumont.  En  moins  d'une 
minute  et  demie,  la  trombe  a  causé  8  morts, 
70  blessés  et  des  dégâts  inestimables,  et  ce  n'est 
qu'en  présence  de  l'importance  même  du  phé- 
nomène que  j'ai  cru  intéressant  de  donner  autant 
que  possible  l'impression  que  l'on  ressent  lorsque 
le  hasard  vous  met  en  présence  de  ces  terribles 
météores  atmosphériques. 

Maurice  Farm  an. 


REVUE    DE    CHIMIE 

LES    MALADIES    DE    LA    VIGNE 


Si  l'on  peut  constater  une  décroissance  de  ces 
maladies  (et  elle  est  douteuse),  on  ne  peut  guère 
se  féliciter  d'un  progrès  dans  l'invention  de 
remèdes  simples  et  leuremploi.  Nous  en  sommes 
toujours  au  sulfure  de  carbone  plus  ou  moins 
adroitement  émulsiouné,  plus  ou  moins  bien  aidé 
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par  le  sdufre,  la  bouillie  bordelaise  et  autres  (Pro- 
duits chimiques. 

Les  bons  remèdes,  ceux  dont  le  mérite  est  de 
ne  rien  devoir  à  la  chimie,  les  remèdes  bota^ 
niques,  le  sumac,  entre  autres,  ne  font  pas  rapi- 
dement le  chemin  qui  les  conduira  dans  toules 
les  vignes.  Une  première  raison,  bien  inattendue, 
c'est  l'indifférence  des  botanistes  peu  jaloux  de 
rendre  aux  vignerons  le  service  immeùse  de  pré- 
server à  jamais  leurs  vignes  de  tous  les  fléaux 
vainqueurs  de  la  chimie.  Le  contraste  est  curieux 
avec  Tardeur  des  chimistes  et  le  fanatisme  des 
intéressés  pour  les  matériaux  abominables  dont 
réloge  est  grand  et  Tefficacité  parfaitement  nulle. 

Souvent  on  me  demande  encore  le  sumac  ;  les 
articles  insérés  dans  le  Cosmos  pour  expliquer  ses 
avantages,  donner  les  facilités  de  son  emploi, 
mettre,  en  un  mot,  chacun  à  même  de  tenir  les 
ennemis  de  la  vigne  en  respect,  de  les  expulser 
complètement  et  de  rendre  au  raisin  la  faveur 
dont  il  jouissait  autrefois  dans  notre  chère  France. 

Inutile  de  dire  que  je  réponds  sans  retard  aux 
demandes  dont  on  m'honore. 

Mais  inutile  d'ajouter  que  ces  demandes  ne 
prennent  pas,  comme  il  serait  tant  à  désirer,  le 
caractère  d'un  enthousiaste  élan  dans  une  voie 
nouvelle  et  heureuse. 

Au  lieu  d'aider  mes  efforts,  tout  ce  que  la  rou- 
tine peut  faire  contre  les  nouveautés  les  plus  favo- 
rables est  admis  contre  la  méthodesi  naturellement 
préservatrice  et  tutélaire  des  agents  botaniques. 
Et  la  routine,  dont  nous  ne  laissons  pas  de  res- 
pecter la  liberté,  malgré  les  incessants  désastres 
qui  remplissent  sa  misérable  histoire,  la  routine, 
toujours  dominatrice  des  naïfs,  est  payée  pour 
me  combattre  comme  un  ennemi  du  bien  public. 

Ah!  si  je  pouvais  parler  politique! 

Mais  je  ne  faiblirai  pas  dans  la  défense  du  seul 
procédé  sauveur  des  vignes  (pas  plus  que  dans  celle 
des  deux  lois  chimiques,  encore  plus  injustement 
attaquées  par  les  plus  aveugles  esclaves  de  cette 
même  routine),  je  ne  cesserai  de  crier  aux  vigne- 
rons: «  Renoncez  aux  produits  chimiques,  ne  per- 
dez plus  ni  votre  argent,  ni  surtout  votre  santé  pour 
obéir  follement  à  la  plus  trompeusedes  croyances, 
au  fanatisme  inspiré  par  la  chimie.  En  trente 
ou  quarante  années,  cette  branche  de  nos  études 
humaines  (qui  s  obstine  à  rester  la  moins  logique) 
a  fait  perdre  aux  vignerons  plusieurs  milliards 
de  francs  et  causé,  parles  manipulations  illicites 
dont  elle  ne  sait  pas  éviter  l'abus,  ce  quasi  dégoût 
général  du  vin,  mis  en  évidence  par  l'incessante 
augmentation  des  consommateurs  de  bière.  Au 
Immi  rire  d'autrefois,  à  cette  joie,   propre    de 


l'homme,  surtout  en  France,  au  dire  si  juste  de 
Rabelais,  vous  voyez  succéder  une  gaieté  lourde, 
h  peu  près  allemande,  et  votre  vin  ne  se  vendra 
bientôt  plus. 

Revenez  aux  bienfaisantes  méthodes  de  vos 
pères;  ils  ne  connaissaient  pas  la  chimie,  pas 
plus  que  les  Romains,  dont  l'habileté  vigneronne 
n'a  jamais  été  dépassée.  Relisez  Pline;  vous  ver- 
rez la  méthode  botanique  honorée,  pratiquée  peut- 
être  insciemment,  mais  ^nettement,  dans  toute 
l'Italie  et  dans  tout  l'empire.  On  se  gardait  bien 
alors  de  nettoyer  les  vignes,  c'est-à-dire  d'enlever 
toute  plante  étrangère  avec  une  outrance  de  soins 
aveugles,  presque  absurdes. 

Aussi,  vous  ne  trouverez  dans  Pline,  ni  dans 
Caton  le  moindre  indice  des  maladies  de  la 
vigne;  elle  se  portait  toujours  bien  alors  et  ne 
demandait  pas  d'être  achevée  par  des  produits 
chimiques,  empoisonneurs  de  l'homme  et  des- 
tructeurs de  la  vigne  elle-même. 

Écoutez  uniquement  votre  bon  sens  naturel.  On 
n'a  jamais  d'un  sac  de  charbon  tiré  de  la  farine. 
Vous  ne  ferez  jamais  de  bon  vin  avec  des  raisins 
imbibés  de  sulfure  de  carbone  ou  de  l'eau  des 
immersions  ou  saupoudrés  de  soufre  en  fleur^  de 
sulfate  de  cuivre  assaisonné  de  chaux,  de  chlo- 
rure de  mercure,  proposé  par  un  fou.  Le  raisin 
doit  ne  pas  s'exposer  au  soupçon  ;  la  femme  de 
César  peut  lui  être  donnée  comme  modèle,  sa 
réputation  doit  être  pure. 

Surtout,  pas  d'impatience;  la  méthode  bota- 
nique exige  du  temps,  ne  le  ménagez  pas.  Avec 
elle,  vous  ferez  revivre  les  âges  d*or  de  la  vigne. 
Vous  rendrez  à  notre  patrie  française  une  de  ses 
gloires,  aujourd'hui  compromise.  Aucun  vin  ne 
sera  recherché  comme  les  vôtres. 

E.  Maumené. 


APPAREIL  TERRO-LUNAIRE 

POUR    EXPLIQUER    LES    PHASES    DE    LA    LUNE 


Pour  représenter  les  phases  de  la  lune  au  moyen 
d'un  foyer  lumineux,  on  est  obligé  de  fermer  les 
volets,  ce  qui  compromet  Tordre  dans  une  classe 
un  peu  nombreuse,  surtout  si  les  élèves  sont  des 
enfants.  De  plus,  ceux  qui  sont  un  peu  éloignés 
de  l'appareil  se  rendent  difficilement  compte  du 
phénomène  quand  l'obscurité  succède  au  plein 
jour. 

On  peut,  il  est  vrai,  se  servir  des  rayons  solaires 
eux-mêmes  pourmontrerlesphaseset  produire  les 
éclipses.  Mais  le  sokil  ne  pénètre  pas  toujours  et 
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à  Theure  voulue  dans  rappartement  de  la  classe* 
et,  en  outre,  les  reflets  diffus  éclairent  beaucoup 
trop  rhémisphère,  qui  devrait  être  entièrement 
obscure. 

J'ai  imaginé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  envi- 
ron, un  appareil  qui  n'a  aucun  de  ces  inconvénients, 
et  qui  s'est  depuis  répandu,  surtout  dans  nos  ins- 
iiiutos  (lycées),  mais  qui  n'est  pas  connu  hors 
d'Espagne. 

L'ombre  (voir  la  figure)  y  est  nettement  repré- 
sentée par  des  calottes  bien  noires,  appliquées 
sur  les  globes  terrestre  et  lunaire,  mais  indépen- 
dantes de  ceux-ci.  La  calotte  de  la  terre  demeure 
invariablement  fixée,  à  la  tige  qui  surmonte  le 
piédestal,  mais  on  peut  y  faire  tourner  librement 
le  globe,  ce  qui  permet  d'observer  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  dans  les  différents  points  de  la 
planète.  La  calotte  de  la  lune,  pendant  toute  la 
révolution  synodique  de  celle-ci,  est  maintenue 
toujours  parallèle  à  celle  de  la  terre, 3u  moyen  de 


deux  excentriques  dont  les  tiges  se  terminent  par 
-deux  manivelles  à  la  partie  inférieure  de  la  tige 
qui  porte  cette  calotte;  l'ombre  de  la  petite  boule 
lunaire  ne  tourne  donc  pas  plus  que  celle  du 
globe  terrestre,  mais  cette  boule  étant  solidement 
fixée  par  en  haut  à  la  tige  extérieure,  fait  bien  un 
tour  sur  son  axe  pendant  chaque  révolution,  en 
présentant  constamment  la  même  hémisphère 
vers  la  terre.  Une  aiguille  placée  du  côté  du  man- 
chon, sur  le  prolongement  de  la  verge  horizon- 
tale qui  porte  la  lune  et  sa  calotte,  indique  sur  un 
cadran  les  quartiers  de  la  lune, les  jours  du  mois 
lunaire  ou  synodique  et  les  heures  auxquelles  le 
satellite  passe  à  peu  près  par  le  méridien  chacun 
de  ces  jours. 

Afin  d'éviter  sur  la  partie  éclairée  des  deux 
globes  l'ombre  naturelle,  qui  pourrait  nuire  un 
peu  à  la  netteté  des  phases,  il  est  bon  de  tourner 


cette  partie  vers  une  fenêtre.  Le  soleil  est  alors 
censé  hors  de  cette  fenêtre,  à  une  grande  distance 
de  l'appareil  (environ  400  fois  la  distance  des 
deux  boules). 

On  voit  combien  il  est  aisé,  au  moyen  de  cet 
appareil,  non  seulement  d'expliquer  aux  enfants 
les  phases  de  la  lune»  mais  encore  de  leur  faire 
noter  les  principales  particularités  de  la  révolution 
de  notre  satellite. 

TUOMAS  ESCRICHE, 
professeur  à  l'Institut  de  Barcelone. 


PHÉNOMÈNES  D'ÉROSION 


Membre  du  pèlerinage  de  Pénitence,  je  faisais, 
en  nombreuse  compagnie,  en  mai  dernier,  une 
excursion  au  Jourdain  et  à  la  mer  Morte. 

Une  plaine  nue,  large  de  8  à  10  kilomètres, 
s'étend  de  Jéricho  au  Jourdain;  toutefois,  à  une 
faible  distance  du  fleuve  (environ  200  mètres),  le 
niveau  de  la  plaine  s'abaisse  brusquement  pour 
reprendre  jusqu'au  fleuve  son  horizontalité  pre- 
mière. La  zone  de  transition  entre  les  deux  niveaux 
présente  un  terrain  des  plus  tourmentés  :  collines, 
buttes,  tertres,  monticules  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  profondes  ravines,  et  affectant  des 
formes  quelquefois  si  régulières,  qu'on  les  croirait 
faites  de  mains  d'hommes. 

Frappé  d'un  spectacle  si  étrange,  j'en  demandai 
la  cause  à  une  personne  compétente. 

«  Le  Jourdain,  me  fut-il  répondu,  est  très  capri- 
cieux dans  son  cours  ;  il  change  souvent  de  lit,  et 
ce  terrain  tourmenté  est  dû  à  quelque  fantaisie 
du  fleuve.  » 

Cette  réponse  ne  pouvait  me  satisfaire,  car  je 
ne  pouvais  voir  là-dedans  les  rives  déchiquetées 
d'un  fleuve. 

«  Ce  sont  les  vents  et  les  pluies  qui  leur  ont 
donné  ces  formes  gracieuses,  »  dit  le  Guide  du 
Fr.  Liévin  que  j'ai  lu  après  coup. 

Celte  note  donne  la  vraie  raison,  et  si  je  l'avais 
lue  avant  l'excursion,  je  m'en  serais  certainement 
contenté  ;  mais,  ne  la  connaissant  pas,  j'ai  cherché 
une  explication  au  phénomène,  et  mes  observa- 
tions m'ont  amené  à  rendre  raison  de  certaines 
particularités  que  l'énoncé  de  la  cause  générale 
n'explique  pas  suffisamment.  Voilà  pourquoi  je 
prends  la  liberté  de  soumettre  ces  réflexions  aux 
lecteurs  du  Cosmos,  surtout  à  ceux  qui,  comme 
moi,  ont  pu  se  rendre  compte  de  visu  de  ce  sin- 
gulier phénomène. 
La  mer  Morte  étant  à  394  mètres  au-desâous  du 
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Diveau  de  la  mer,  la  plaine  dé  Jéricho,  la  vallée 
da  Joardain,  le  lac  de  Tibériade  lui-même  étaient 
sons  la  mer  avant  qu'un  soulèvement  ne  vînt 
séparer  cette  longue  dépression  du  golfe  d*Akâba 
qui  la  continue  au  Sud. 

L'évaporation  réduisit  les  eaux  de  cette  mer 
intérieure  à  n'occuper  plus  que  la  partie  la  plus 
profonde  de  là  dépression,  actuellement  la  mer 
Morte.  Le  lac  de  Tibériade  en  retint  aussi  une 
partie,  mais,  trop  étroit  pour  contenir  toutes  les 
eaux  qu*il  recevait,  il  envoya  un  émissaire  à  la 
mer  Morte,  le  Jourdain.  . 

Ce  fleuve  n'a  que  120  kilomètres  à  parcourir  en 
ligne  droite,  alors  qu'il  y  a  entre  les  deux  lacs 
une  différence  de  niveau  de  200  mètres.  Par  suite 
de  cette  pente  énorme,  quatre  fois  plus  forte  que 
celle  du  Rhône  à  partir  de  Lyon,  le  Jourdain  prit 
une  allure  très  rapide,  presque  torrentielle,  et  se 
creusa  en  peu  de  temps  un  lit  profond,  au  milieu 
de  l'ancien  fond  marin  de  la  dépression  qu'il 
parcourt. 

Grossi  à  l'époque  des  pluies  par  de  nombreux 
tributaires,  il  débordait  régulièrement  chaque 
année,  érodait  ses  rives  et  les  élargissait  suffi- 
samment pour  contenir  toute  la  masse  des  eaux 
qui  s'y  précipitaient.  C'est  ainsi  que,  en  particulier 
au  milieu  de  la  plaine  de  Jéricho,  commença  à  se 
former  cette  petite  vallée  que  j'ai  signalée  plus 
haut,  ou  plutôt  ce  large  Ht  d'inondation,  dont  le 
cours  changeant  du  Jourdain  n'occupe,  en  temps 
ordinaire,  qu'une  partie  et  qu'il  remplit  à  la  saison 
des  pluies. 

Pour  rejoindre  normalement  le  lit  du  Jourdain 
en  contrebas  dans  la  plaine,  les  torrents  venus 
des  montagnes  latérales  creusèrent,  eux  aussi, 
leur  lit  dans  la  plaine,  après  avoir  déchiqueté  les 
montagnes  et  les  plateaux  qui  leur  donnaient 
naissance.  De  cette  façon,  l'ancien  fond  de  mer, 
d  abord  au  niveau  du  fleuve,  se  trouva  bientôt  à 
un  niveau  supérieur  tombant  à  pic  ou  par  un 
talus  rapide  sur  le  Jourdain  et  ses  affluents. 

La  plaine  de  Jéricho  se  composant  d'une  épaisse 
couche  de  terre  blanche,  les  eaux  de  pluie  enta- 
mèrent les  talus  et  y  creusèrent  des  ravines,  qui, 
faibles  d'abord,  s'allongèrent  de  plus  en  plus  en 
reculant  dans  l'intérieur  de  la  plaine.  C'est  ainsi 
que  nous  en  traversâmes  un  grand  nombre  attei- 
gnant divers  degrés  de  formation,  et  que  nous  en 
contournâmes  plusieurs  en  passant  par  l'origine 
même  de  la  ravine,  qu'on  voyait  commencer  large 
comme  la  main  et  s'éloigner  en  s'élargissant  et 
s'approfondissant  de  plus  en  plus.  Le  talus  de 
descente  de  la  plaine  de  Jéricho  dans  le  lit  du 
Jourdain  se  trouva  ainsi  sectionné  en  une  multi-^  i 


tude  de  monticules,  de  dunes  et  de  tertres  abrupts 
de  tous  côtés,  sauf  peut-être  un  passage  étroit 
qui  en  permettait  l'accès  de  plain-pied  avec  la 
plaine  d'où  ils  étaient  détachés,  et  encore  c^ 
pédoncule  ne  résista  pas  longtemps  aux  ravines 
secondaires  qui  l'attaquaient. 

Toutefois,  reste  une  difficulté  :  pourquoi  cette 
large  plaine  de  Jéricho  n'est- elle  pas  entièrement 
ravinée?  pourquoi  les  collines  si  bizarrement  déchi- 
quetées ne  forment-elles  qu'une  zone  si  étroite? 

Quand  un  banc  de  rocher  se  trouve  en  travers 
d'un  fleuve,  il  se  produit  une  cataracte;  l'eau  usant 
le  rocher,  la  cataracte  recule,  mais  lentement, 
ainsi,  la  cataracte  du  Niagara  ne  recule  que  de 
31  mètres  par  siècle.  Or,  une  cause  semblable 
produit,  mais  en  petit,  un  phénomène  analogue 
dans  la  plaine  de  Jéricho. 

Cette  plaine,  en  effet,  porte  un  revêtement  de 
pierres  sur  l'épaisse  couche  de  terre  blanche  qui 
la  compose.  Du  haut  de  mon  cheval,  ces  pierres 
m'ont  fait  l'effet  d'une  mince  couche  de  marne 
cachée  sous  un  peu  de  terre  plus  ou  moins  végé- 
tale. Peu  importe  d'ailleurs  leur  composition 
chimique.  Ces  pierres  donc,  pressées  les  unes 
contré  les  autres,  résistent  à  l'action  des  eaux  et 
ne  tombent  que  lentement,  une  à  une,  à  l'origine 
de  chaque  ravine,  tandis  que  la  terre  qu'elles  sur- 
montaient, cessant  d'être  protégée,  se  désagrège 
rapidementetse  creuse  profondément  sous  l'action 
dissolvante  des  eaux.  La  terre  glissant  alors  de 
chaque  côté,  les  pierres  qui  forment  le  bord  de 
la  ravine,  minées  en  dessous,  résistent  moins 
longtemps  et  tombent  souvent  par  lits  entiers. 
Ainsi  s'explique  tout  à  la  fois  et  le  lent  recul  des 
ravines  et  leurs  dimensions  extraordinaires  en 
largeur  et  surtout  en  profondeur,  à  une  distance 
relativement  courte  de  leur  point  d'origine. 

De  plus,  à  chacune  de  ses  inondations,  le  Jour- 
dain vient  miner  par  le  pied  les  dunes  et  les 
tertres  les  plus  rapprochés  de  son  cours.  Dunes 
et  tertres  finissent  par  s'écrouler,  et  les  eaux  tor- 
rentielles du  fleuve  ont  vite  fait  de  déblayer  leurs 
débris  en  élargissant  d'autant  son  lit  d'inondation. 
Ainsi,  s'étendant  très  lentement  d'un  côté,  rétrécie 
continuellement  de  l'autre,  cette  zone  de  dunes 
et  de  tertres  si  gracieusement  déchiquetés  ne 
peut  présenter  qu'une  largeur  relativement  très 
peu  considérable. 

La  couche  de  pierres  qui  revêt  la  plaine  de 
Jéricho  explique  encore  un  autre  phénomène. 
Restant  au  sommet  de  chaque  dune,  de  chaque 
tertre,  elles  leur  servent  comme  de  chapeau  ou 
de  parapluie  qui  déborde  légèrement  tout  autour 
et  leur  donne  un  aspect  bizarre.  Grâce  à  ce? 
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pierres,  les  danes  restent  plates  au  sommet  aa 
lieu  de  s*arrondir^  bien  plus,  elles  se  ti^uvent  en 
partie  protégées  contre  Térosion  des  eaux  de 
pluie,  absolument  comme  sur  les  glaciers  ces 
pédoncules  de  glace,  qui  portent  à  leur  sommet 
une  table  de  pierre,  sont  protégés  contre  les 
rayons  du  soleil.  Mais  le  revêtement  de  ces  tertres 
de  terre  étant  composé  de  pierres  agrégées  au 
lieu  d'être  d'un  seul  bloc,  ces  pierres,  minées  par 
l'éboulis  du  talus  et  désagrégées  par  la  pluie  et 
les  vents,  se  détachent  les  unes  après  les  autres 
et  roulent  au  fond  des  ravines.  La  dune  moins 
protégée  s'amincit  d  autant,  et  quand  la  dernière 
pierre  a  jroulé  en  bas,  la  dune  de  terre  n*est  pas 
loin  de  disparaître.  J'ai  vu  un  grand  nombre  de 
dunes  dans  un  état  d'ébouKs  plus  ou  moins  avancé. 
J'en  ai  même  remarqué  une  petite  à  peu  près 
entièrement  fondue  sous  son  revêtement  de  pierres 
qui  gisaient  désagrégées  sur  le  sol.  Cette  particu- 
larité, el  le  fait  maintes  fois  remarqué  que  les 
dunes  n'avaient  pas  toutes  le  même  niveau,  m'a 
fait  conclure  que  la  couche  de  terre  qui  constitue 
la  plaine  devait  renfermer  plusieurs  lits  de  pierres, 
superposés  à  des  hauteurs  différentes  et  qui  se 
comportent  tous  de  la  même  façon  dans  la  forma- 
tion des  ravines  et  des  dooes.  Peut-être  même 
le  lit  d'inondation  du  Jourdain,  cette  petite  vallée 
si  plate  au  bas  des  dunes,  doit-elle  son  plan  régu- 
lier à  un  semblable  lit  de  pierres  qui  l'a  empêchée 
jusqu'ici  de  se  déformer. 

Ainsi,  le  Jourdain,  aidé  des  torrents,  ses 
affluents  et  de  nombreuses  ravines,  est  en  train 
d'abaisser  méthodiquement  toute  la  plaine  de 
Jéricho  au  niveau  de  sa  vallée  et  d'en  porter  les 
débris  à  la  mer  Morte;  et  le  terrain  tourmenté, 
situé  entre  la  vallée  du  fleuve  et  la  plaine  de 
Jéricho,  marque  tout  simplement  où  en  est  cet 
immense  travail  d'érosion  et  de  désagrégation. 

H.  C. 


Transformation  de  degrés  Fahrenheit  en 
degrés  centigrades.  —  On  sait  que,  pour  trans- 
former en  degrés  centigrades  Texpression  d'une 
température  donnée  en  degrés  Fahrenheit,  il  faut 

retrancher  de  celle-ci  le  nombre  32  et  prendre  les 

5 

^  du  reste.  L'opération  est  simplifiée  en  pratique  si, 

au  lieu  d'effectuer  la  multiplication  par  5  et  la  divi" 
sion  par  9,  on  prend  la  moitié  du  reste  et  qu'on 
l'ajoute  à  lui-même  en  ayant  soin  de  reculer  le 
second  nombre  d'un  rang  vers  la  droite,  c'est-à-dire 
d'ajouter  à  la  moitié  du  reste  le  dixième  de  cette 
moitié,  et,  pour  plus  d'exactitude,  le  centième  de 
cette  moitié. 

.  Exemple  :  A  quelle  température  en  degrés  G.  cor- 
respondent 720  Fahrenheit. 


On  4;    72-32    =.    20 

2 

Le  dixième  de  20 2 

Le  centième  de  20 0^2 

ToUI 22,2 

X.a  température  72°  Fahrenheit  correspond  donc 
à22»2C. 

Le  moyen  est  pratique  et  dispense  de  Temploî 
d'une  table  de  conversion  que  l'on  n'a  pas  toiyours 
sous  la  main.  {Industrie  électrique,) 


A  TERRE-NEUVE 


«  Chaque  année,  dans  les  régions  arctiques,  dès 
que  le  soleil  reparaît  au-dessus  de  rhoriion,  les  glaces 
polaires  se  désagrègent  et  leurs  débris  s'en  vont  en 
dérive  ;  les  glaciers  formidables  qui  occupent  toutes 
les  vallées  des  terres  arctiques,  se  remettent  en 
marche;  leur  front  s'avance  dans  la  mer  et  bientôt 
il  s*en  détache  des  blocs  immenses  qui  culbutent 
dans  les  flots  en  produisant  de  véritables  raz  de 
marée.  Telle  est  l'origine  de  ces  icebergs,  les  mon- 
tagnes de  glace,  nom  qoi  n'a  rien  d'exagéré  quand 
<m  considère  leurs  dimensions.  Saisies  par  le  cou- 
rant polaire,  ces  masses  dérivent  vers  le  Sud et 

les  navigateurs  les  rencontrent  sur  TOcéan  Atlan- 
tique jusqu'au-dessous  de  40^  de  latitude.  » 

C'est  à  un  article  du  Cosmos,  publié  il  y  a  longtemps 
déjà,  que  nous  empruntons  ces  lignes  auxquelles  la 
saison,  exceptionnelle  par  ses  rigueurs,  que  nos 
pécheurs  viennent  de  traverser  dans  les  eaux  de 
Terre-Neuve  donne  une  cruelle  actualité. 

En  effet,  jamais  on  n'avait  vu  autant  de  glaces 
flottantes  dans  ces  parages  où  elles  constituent  l'un 
des  dangers  les  plus  grands  d'une  navigation  péril- 
leuse déjà  par  cent  autres  causes. 

Entraînées  par  les  courants  inférieurs  où  plonge 
leur  base  profonde,  les  glaces  s'avancent  contre  les 
flots  superficiels  du  Gulf-Sbream  qui  brisent  sur  leurs 
flancs  ;  jnalheur  au  navire  qui  n'a  pas  manœuvré  eu 
temps  utile  pour  éviter  leur  contact!  En  outre,  c'est 
à  l'époque  où  les  brouillards  sont  le  plus  abondants, 
où  l'on  reste  souvent  plusieurs  jours  sans  voir,  non 
seulement  l'horizon, mais  les  eaux  les  plus  voisines, 
qu'elles  sont  le  plus  nombreuses.  Aussi,  les  naufrages 
sur.  les  glaces  ne  se  comptent  plus,  d'autant  que 
beaucoup  n'ont  eu  d'autres  témoins  que  les  victimes 
ensevelies  dans  l'océan. 

Plusieurs  navires  pécheurs  ontdisparu  cette  année, 
et,  sans  aucun  doute,  la  plupart  ont  disparu  dans 
des  rencontres  de  ce  genre. 

'  Quelque  précaution  que  Ton  prenne,  quelle  que 
soit  la  vigilance  à  bord  des  navires,  nul  n'est  à  l'abri 
d'une  pareille  aventure  dans  ces  dangereux  parages. 
Les  «dames  blanches»,  c'est  le  nom  que  leur  donnent 
nos  pêcheurs,  cachées  dans  leur  voile  de  brume,  se 
découvrent  tout  à  coup  aux  yeux  des  malheureux 
marins,  quand  il  est  trop  tard  pour  les  éviter. 

IJn  accident  arrivé  à  un  grand  navire  anglais,  le 
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Concordikyh  la  fm  du  mois  de-juillet  dernier,  montre 
ce  danger  sous  une  forme  saisissante.  Ce  bâtiment 
est  sorti  de  cette  aventure,  sinon  sain,  du  moins 
sauf,  et  son  équipage  a  dû  rendre  au  ciel  de  sérieuses 
actions  de  grâces.  11  a  été  démontré  une  fois  de  plus 
que  si  la  mer  est  déchaînée  à  Tërre-Neiive  pendant 
l'hiver   et  relativement   belle   pendant  Tété,  c'est 


cependant  au  cours  de  cette  dernière  saison  qu*elle 
présente  les  plus  grands  idangers. 

Ce  navire,  de  2  500  tonneaux,  se  rendait  de  Mon- 
tréal à  Glascow;  à  peine  sorti  du  détroit  de  Belle-Isle, 
il  rencontrait  la  brume  et  marchait  à  petite  vitesse, 
comme  la  prudence  Texigeait.  Bien  lui  eu  prit  :  tout 
à  coup,  au  milieu  de. la  nuit,  une  île  de  glace,  de 


Glaces  flottantes  devant  le  h&vre  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve. 


forme  tabulaire,  sembla  surgir  à  l'avant;  la  machine 
fut  lancée  à  toute  vitesse  en  arrière;  mais  on  ne 
put  éviter  le  contact;  il  fut  des  plus  légers,  et  cepen- 
dant, la  masse  du  navire  étant  considérable,  son 
avant  fut  brisé  et  refoulé  comme  s*il  avait  été  forme 
de  simples  feuilles  de  fer-blanc.  Heureusement,  la 


mer  était  belle,  Tavarie  intéressait  les  seules  œuvres 
vives,  et  les  pompes  aidant, on  put  gagner  Saint-Jean 
de  Terre-Neuve  et  s'y  faire  réparer.  Un  peu  moins 
de  vigilance,  un  retard  dans  la  manœuvre,  et  le 
Concordia  eût  pris  rang  parmi  les  navires  disparus 
dont  on  ne  peut  expliquer  la  perte. 
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L'ane  des  gravures  ci-jointes  montre  les  effets  de 
cet  abordage.  Les  autres  représentent  des  types  de 
glaces  flottantes.  Malheureusement,  dans  ces  images, 
aucun  point  de  comparaison,  pour  ainsi  dire,  ne  peut 


donner  une  idée  de  leur  grandeur;  elles  ont  souvent 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur,  et  ce  que 
Ton  en  voit,  faible  partie  de  leur  masse,  s'ëlève  par- 
fois à  plus  de  cinquante  mètres  au-dessus  de  Teau. 


L'ayant  de  la  a  Concordia  »  après  8a  collision  avec  une  montagne  de  glace. 


11  est  facile  de  comprendre  que  ces  immenses  blocs 
ne  cèdent  en  rien  sous  Tabordage  d'un  misérable 
navire,  si  grand  soit-il;  Teffet  est  celui  produit  par 
le  choc  sur  un  roc  à  pic  ;  mais  il  y  a  peu  de  roches 
dont  rapproche  ne  puisse  être  révélée  par  les  sondes 


successives; ici,  ce  secours  manque;  comme  le  long 
d'un  navire,  la  mer  a  toute  sa  profondeur  jusqu'à 
Faccore  de  la  glace  flottante,  la  vue  seule  permet  de 
réviter;  à  Terre-Neuve,  trop  souvent,  la  brume 
enlève  cette  seule  ressource. 
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LE  TRAITEMENT 


DES 


ACCIDENTS  CAUSÉS   PAR   L'ÉLECTRICITÉ 


Nos  pères,  en  fait  d'électricité  qui  pouvait  les 
tuer,  ne  connaissaient  guère  que  la  foudre,  et 
lorsque  Franklin  l'eut  arrachée  au  ciel,  eripuit 
fulmen  cœlo,  il  semblait  que  le  paratonnerre 
nous  débarrasserait  du  plus  grand  nombre  des 
accidents.  MaiB^  le  progrès  aidant,  nous  avons 
fait  descendre  la  foudre  du  ciel  sur  la  terre,  et 
les  courants  à  haute  tension^  journellement  em- 
ployés dans  l'industrie,  ont  rendu  plus  fréquents 
qu'autrefois  les  accidents  produits  par  l'électri- 
cité. 

Il  n'est  pas  sûr  qu'eu  arrachant  le  sceptre  aux 
tyrans,  fulmen  cœlo  sceptrumque  iyrannis,  le  grand 
bienfaiteur  de  l'humanité  ait  aussi  supprimé  la 
tyrannie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  accidents  causés  par 
l'électricité  devenant  plus  fréquents,  il  est  impor- 
tant que  chacun  puisse,  à  un  moment  donné, 
apporter  des  secours  intelligents  et  immédiats 
quand  ils  se  produisent. 

Les  expériences  de  d'Arsonval  ont  montré 
que,  d'une  manière  générale,  l'électricité  produi- 
sait un  arrêt  de  la  respiration  par  une  sorte  de 
commotion.  Si  l'on  nlntervient  pas  à  temps^  le 
foudroyé  meurt  en  état  d'asphyxie,  mais  il  est,  le 
plus  souvent,  aisé  dé  le  rappeler  à  la  vie.  Pour 
cela,  il  faut  le  traiter  comme  un  noyé.  Relâcher 
tous  les  liens  qui  peuvent  gêner  la  circulation  et 
la  respiration,  faire  des  frictions  énergiques  sur 
tout  le  corps,  mais,  d'abord  et  surtout,  pratiquer 
les  tractions  rythmées  de  la  langue.  Ces  tractions 
continuées  avec  méthode  pendant  un  temps  suf- 
fisant ont  produit  bien  souvent  d'apparentes  résur- 
rections. 

C'est  le  traitement  immédiate  appliquera  toute 
personne  mise  en  état  de  mort  apparente  par  l'élec- 
tricité, quelle  qu'en  soit  l'origine.  Les  autres  acci- 
dents tels  que  brûlures,  paralysies,  contractures, 
qui  sont  les  effets  immédiats  ou  éloignés  du  choc, 
sont  justiciables  des  traitements  symptomatiques 
propres  à  ces  accidents,  piais  qui  donnent  tou- 
jours au  médecin  le  temps  d'arriver;  nous  n'avons 
donc  pas  à  nous  en  occuper. 

La  commotion  n'est  pas  la  seule  manière  donl 
l'électricité  peut  tuer;  elle  exerce  aussi  une  action 
sur  les  tissus  qu'elle  désorganise  plus  ou  moins 
complètement,  et,  suivant  la  nature  des  lésions 
ei  le  tissu  atteint,  les  désordres  peuvent  devenir 
irréparables  ou  rapidepaept  mortels.      . , 


L'industrie  met  è  notre  disposition  des  conden- 
sateurs, des  bobines  d'induction,  des  courauts 
alternatifs  et  des  courants  continus. 

Les  décharges  de  condensateurs  peuvent, 
expérimentalement,  jimener  la  mort  chez  les  ani- 
maux, surtout  lorsqu'elles  portent  dans  le  voisi- 
nage du  bulbe,  mais,  chez  l'homme,  la  secousse 
porte  plussouvent  sur  les  membres,  elle  n'est  due, 
en  général,  qu'à  une  décharge  résiduelle  et  les 
contusions  observées.sont  plus  douloureuses  que 
graves. 

Les  grosses  bobines  d'induction  produisent  des 
effets  analogues  à  ceux  du  condensateur.  Lorsque 
les  phases  d'état  variable  du  courant  sont  très 
fréquentes  et  que  leur  action  sur  l'organisme  est 
un  peu  prolongée,  la  tétanisation  qu'elles  produi- 
sent s'étend  à  la  plupart  des  muscles  du  corps,  les 
mouvements  respiratoires  se  trouvent  très  dimi- 
nués dans  leur  étendue,  ils  peuvent  être  même  à 
peu  près  complètement  annihilés;  de  plus,  la 
tétanisation  prolongée  des  muscles  a  pour  effet 
d'élever  progressivement  la  température  du  corps; 
si  celle-ci  atteint  45*,  la  substance  des  fibres  mus- 
culaires se  trouve  coagulée,  comme  l'a  montré 
Claude  Bernard,  et  le  cœur  est  ainsi  arrêté  dans 
son  fonctionnement.  On  conçoit  que  de  tels  acci- 
dents puissent,  à  la  rigueur,  se  produire'  chez 
l'homme,  lorsque,  par  exemple,  les  mains  se  trou- 
vent maintenues  par  la  tétanisation  musculaire- 
sur  le$  conducteurs  partant  de  la  bobine. 

Les  courants  de  machines  dynamo-électriques 
produisent  des  effets  différents  suivant  qu'ils  sont 
continus  ou  alternatifs. 

Les  courants  alternatifs  produisent  un  violent 
ébranlement,  une  excitation  continuellement  re- 
nouvelée, mais  ils  ont  l'avantage  sur  les  courants 
continus  de  ne  pas  avoir  d'action  électrolytique. 

Ils  produisent  la  mort  par  arrêt  de  la  respira- 
tion, mais  souvent  la  mort  n'est  qu'apparente, 
et,  avec  de  la  persévérance,  on  peut  quelquefois 
ramener  à  la  vie  les  victimes  de  ces  acci- 
dents. Rappelons  Taccident  arrivé,  en  1894,  à  un 
ouvrier  électricien  sur  une  ligne  de  courants 
alternatifs  :  en  posant  des  fils  téléphoniques  à  Saint- 
Denis,  cet  ouvrier  fut  mis  accidentellement  eh 
contact  avec  les  conducteurs  du  courant  alternatif,' 
de  telle  façon  qu'il  reçut,  pendant  plusieurs 
minutes  au  moins,  un  courant  de  4  500  volts  ayant 
une  intensité  de  750  mîllî-ampêres;  lé  courant 
s'était  formé  à  travers  son  corps,  entrant  par  une 
main  et  sortant  par  une  fesse  en  court  circuit.  Il 
fut  facilement  rappelé  à  la  vie  au  moyen  de  la 
respiration  artificielle;  deux  heures  après  l'acci- 
dent, il  pouvait  parler;  aucun  trouble  particjulier^ 
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dû  au  passage  du  courant  à  traVers  son  corps,  ne 
s^est  manifesté,  sauf  des  brûlures  à  la  main  droite 
et  à  la  fesse  (1). 

Dans  les  accidents  produits  par  les  courants 
alternatifs,  il  faut  tâcher  d*arracher  des  mains  du 
sujet  le  fil  qu'il  tient  malgré  lui,  mais  pour  cela 
se  munir  de  gants  ou  d'instruments  k  manche  en 
bois;  éviter  de  saisir  la  victime  par  les  parties  du 
corps  qui  pourraient  être  humides.  Le  plus  simple 
est,  quand  on  le  peut,  d'arrêter  le  courant  à  Tusine 
ou  de  couper  le  fil.  Pour  cette  dernière  opération, 
se  servir  d'instruments  munis  d'un  manche  en 
bois  ouïes  tenir  avec  des  linges  plies  en  plusieurs 
doubles. 

Pour  les  courants  continus,  le  traitement  est  le 
même,  mais  il  diffère  sur  ce  point  :  la  manière 
de  faire  cesser  le  courant.  C'est,  en  pareil  cas, 
l'extra-courantde  rupture  qui  estle  plus  dangereux. 
Il  peut  y  avoir,  par  conséquent,  de  graves  dan- 
gers à  couper  brusquement  le  fil  ou  les  fils  qui 
peuvent  être  restés  en  contact  avec  la  victime  ; 
on  fera  arrêter  le  courant,  mais  en  évitant  l'extra- 
courant  de  rupture  :  des  dispositions  particulières, 
dans  certaines  installations,  sont  prises  pour 
obtenir  ce  résultat;  h  leur  défaut,  on  n'arrêterait 
la  machine  génératrice  qu'en  ralentissant  progres- 
sivement sg  vitesse  de  rotation,  ou  bien  Ton 
diminuerait  progressivement  le  voltage  du  cou- 
rant, à  l'aide  de  résistances  convenables,  graduel- 
lement ajoutées,ou  par  l'établissement  de  courants 
dérivés  appropriés;  mais  ces  manœuvres  ou 
d'autres  encore  conduisant  au  même  résultat  ne 
pourront  être  bien  faites  que  par  des  personnes 
familiarisées  avec  la  manipulation  des  appareils 
électriques  (2). 

Quant  aux  soins  médicaux,  ils  sont  les  mêmes. 

En  résumé  :  toutes  les  fois  qu'on  est  en  pré- 
sence d'une  victime  de  l'électricité,  on  doit  la 
considérer  comme  un  noyé  et  tâcher,  par  la  flagel- 
lation, l'excitation  de  la  peau,  la  respiration  arti- 
ficielle, et  surtout  la  traction  rythmée  de  la  langue, 
de  la  réveiller  d'une  syncope  qui  simule  la  mort 
et  pourrait  l'amener. 

Si  la  victime  est  encore  en  contact  avec  des  fils, 
les  détacher  autant  que  possible  en  Tisolant.  Cesser 
le  courant^  mais  prendre  des  précautions  spéciales, 
s'il  s'agit  des  courants  continus.  Laverune. 

(1)  D'Arsonval.  Comptes  rendus  de  VAeadémie  des 
sciences,  2t  mai  1894. 

(2)  Huet,  chef  du  laboratoire  d'électrothérapie  à  la  cli- 
nique de  la  Salpéirière,  m  Traité  de  thérapeutique  ap- 
pliquée. Cet  article  est  inspiré  du  mémoire  [de  Tauteur. 


RESTITUTION  DU  CALENDRIER  HEBRAÏQUE 

AU  SIÈCLE    DE    JÉSUS-CHRIST 


Parmi  les  questions  historiques,  il  en  est  peu 
de  plus  difficiles  que  celles  qui  ont  rapport  aux 
calendriers  anciens.  En  revanche,  l'étude  de  ces 
anciens  calendriers  est  la  clé  de  bien  des  pro- 
blèmes chronologiques;  c'est  même  souvent  la 
condition  nécessaire  pour  comprendre  certains 
usages  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous.  C'est 
pourquoi  nous  pensons  qu'on  lira  avec  intérêt  ce 
chapitre  emprunté  à  un  excellent  ouvrage  que 
M.  l'abbé  Mémain  vient  de  publier. 

I.  Variation  du  calendrier  luni-solaire  chez 
les  Juifs  après  la  ruine  de  Jérusalem. 

On  sait  que  les  Juifs  modernes  suivent  un  calen- 
drier luni-solaire  d'une  origine  postérieure  à  la 
ruine  de  Jérusalem.  Suivant  les  auteurs  juifs, 
les  règles  de  ce  calendrier  ont  été  fixées  vers  Tan 
360  de  l'ère  chrétienne  par  un  de  leurs  docteurs 
les  plus  célèbres,  le  patriarche  Hillel  de  Tibériade. 
Hillel  aurait  ainsi  mis  fin  au  désarroi  dans  lequel 
le  calendrier  juif  était  tombé  depuis  la  ruine  de 
Jérusalem.  On  ne  saurait  donc  rétablir,  d'après 
les  règles  données  par  Hillel,  la  date  des  fêtes 
juives  antérieures  à  l'institution  du  nouveau 
calendrier.  Les  auteurs  chrétiens  des  premiers 
siècles  ont  même  souvent  reproché  aux  Juifs  de 
leur  temps  d  avoir  méconnu  les  règles  anciennes, 
notamment  en  célébrant  parfois  la  Pàque  avant 
réquinoxe.  On  voit  ainsi  que,  sur  ce  point  capital 
des  limites  pascales  comme  sur  plusieurs  autres, 
les  règles  données  par  Hillel  ne  peuvent  être 
acceptées  pour  le  siècle  de  Jésus-Christ. 

II.  Le  calendrier  samaritain. 

Mais  a  coté  des  Juifs  anciens,  il  y  avait  les 
Samaritains  qui,  sous  le  rapport  du  calendrier 
religieux,  suivaient  les  mêmes  règles  que  les 
Juifs  anciens  et  célébraient  la  Pâque  en  même 
temps  que  ceux-ci,  le  quinzième  jour  du  premier 
mois  du  printemps.  Gomme  les  Samaritains  pas- 
sent pour  avoir  gardé  intactes  les  règles  de  leur 
calendrier,  leur  témoignage  est  des  plus  précieux 
dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Nous  donnons  donc  ici  un  exposé  du  calendrier 
samaritain  tel  que  nous  le  trouvons  rédigé  par 
les  Samaritains  eux-mêmes  dans  une  lettre  écrite 
en  1690  (1), 

(i)  Lettre  des  Samaritains  à  M,  Huntington.  —  Voir 
Histoire  des  Juifs,  par  Basnage,  édité  par  L.  Roulland, 
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«  Nous  examinons  avec  beaucoup  de  soin  si  la 
conjonction  du  soleil  et  de  la  lune  se  fait  la  nuit, 
ou  le  jour  avant  midi.  Si  elle  arrive  avant  la 
sixième  heure  (midi),  ce  jour-là  est  le  premier  du 
mois  ;  mais  si  elle  se  fait  après  la  sixième  heure, 
on  renvoie  le  commencement  du  mois  au  lende- 
main. Si  la  conjonction  est  lunaire  (nocturne) t  le 
mois  est  de  29  jours,  et  de  30  si  l)a  conjonction 
est  solaire  (diurne)  (1). 

»  Si  la  nouvelle  lune  tombe  à  Tonzième  du 
mois  Adar  des  grecs  (mars  julien),  on  intercale 
un  mois  et  on  en  compte  treize  celte  année-là,  et 
le  mois  qui  suit  immédiatement  est  le  premier  de 
Tannée.  Mais  si  le  mois  (lunaire)  commence  au 
douzième  jour  d'Adar  (mars  julien)  ou  quelques 
jours  après,  ce  mois-là  devient  le  premier  de 
Tannée  et  on  ne  compte  que  douze  mois,  car  il 
faut  que  la  semaine  des  azymes  tombe  dans  le 
mois  (lunaire)  de  nisan.  » 

III.  Limites  pascales  chez  les  Samaritains. 

Cette  dernière  règle  du  calendrier  samaritain  est 
importante.  Elle  indique  le  11  mars  julien  comme 
limite  initiale  du  premier  jour  du  mois  pascal;  ce 
qui  revient  à  dire  que  le  25  mars  julien  est  pour 
eux,  encore  aujourd'hui,  la  limite  initiale  de  la 
fêle  de  Pâque  (15  nisan). 

La  Pâque  samaritaine  peut  ainsi  être*  célébrée 
du  26  mars  julien  au  24  avril  inclusivement,  sui- 
vant le  jour  où  tombe  la  pleine  lune. 

Ces  limites  du  26  mars  au  24  avril,  inclusive- 
ment,  étaient  pareillement  les  limites  pascales 
observées  chez  les  Juifs  au  siècle  de  Jésus-Christ. 

On  sait  que  la  date  du  25  mars  julien  était 
alors  la  date  officielle  de  Téquinoxe  du  printemps, 
telle  que  Tavait  indiquée  Tastronome  Sosigène, 
en  établissant  le  calendrier  julien  en  Tan  49  avant 
Jésus-Christ,  et  cette  corrélation  des  dates  nous 
montre  que  si  telle  était  alors  la  limite  initiale 
de  la  Pâque,  c'est  que,  d'après  la  tradition  reli- 
gieuse, cette  fêle  ne  devait  jamais  être  célébrée 
avant  Téquinoxe  du  printemps. 

IV.Fixation  des  Néoménies  chez  les  Juifs 
avant  la  ruine  de  Jérusalem. 

La  loi  prescrivait  aux  Juifs  de  consacrer  le 

Paris,  niO,  petit  in-12;t.  VI,  p.  167;  autrement,!.  Vllï, 
ch.  vil,  n.  15.  iVersio  latina  episloUe  Samarit,  a  Ludol- 
pho,  p.  26.) 

(1)  Il  est  probable  que  la  première  observation  indiquée 
par  les  Samaritains,  comme  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
regarde  seulement  la  fixation  du  premier  mois  lunaire, 
le  nisan  de  Tannée  samaritaine,  et  que  pour  les  autres 
mois  ils  se  contentent  d'observer  si  la  conjonction  a  lieu 
la  nuit  ou  le  jour. 


commencement  de  chaque  mois  par  une  fête 
religieuse,  appelée  la  Néoménie  ou  le  renouvel* 
lement  de  la  lune.  Cette  fête  avait  lieu  après  la 
conjonction  lunaire  (1)  et  il  semble  bien  que  les 
mois  juifs  avaient  avec  lé  cours  de  la  lune  la 
même  concordance  que  celle  qui  est  indiquée 
plus  haut  chez  les  Samaritains;  car  le  célèbre 
Philon,  docteur  juif,  contemporain  de  Jésus- 
Christ,  dit  positivement  que  pour  le  mois  pascal 
de  nisan,  Ton  cotnptait  le  quatorzième  jour  du 
mois  lorsque  la  lune  était  sur  le  point  d'arriver  à 
sa  plénitude  (2),  et  que  le  quinzième  jour  de  ce 
mois  coïncidait  en  effet  avec  la  pleine  lune  (3). 
Le  rapport  de  cesdeux  quantièmes  avec  le  cours 
vrai  de  la  lune  indique  suffisamment  que  la 
Néoménie  avait  lieu  généralement  aussitôt  après 
la  conjonction  lunaire  et  avant  que  le  croissant 
de  la  nouvelle  lune  fût  visible. 

Cette  concordance  des  mois  lunaires  avec  le 
cours  de  la  lune  est  confirmée  par  deux  dates 
historiques,  celle  du  14  avril  de  Tan  70,  donnée 
par  rhistorien  Josèphe  comme  étant  celle  de  la 
fête  des  Azymes  (15  nisan)  en  cette  année-là  (4), 
et  celle  du  22  octobre  de  Tan  66  que  les  textes 
du  même  historien  font  coïncider  avec  le  15  tisri, 
jour  de  la  fête  des  Tabernacles  en  Tan  66  (5J. 

Dans  les  deux  cas  cités  ici,  la  Néon^énie  ou  pre^ 
mier  jour  du  mois  eut  lieu  le  lendemain  du  jour 
de  la  conjonction.  Telle  est  la  concordance  que 
Ton  peut  établir  en  règle  générale  pour  les  mois 
comparés  au  cours  de  la  hine,  chez  les  Juifs 
anciens,  avant  la  ruine  de  Jérusalem. 

Y.  Retard  exceptionnel  pour  la  Néoménie 
chez  les  Juifs. 

Cette  règle,  toutefois,  ne  peut  être  formulée 
d'une  manière  absolue,  car  il  est  certain  que  par- 
fois les  Juifs,  surtout  ceux  des  synagogues  éloi- 
gnées de  Jérusalem,  ont  relardé  leur  Néoménie 
jusqu'à  Tapparition  du  croissant  lunaire,  comme 
le  font  encore   aujourd'hui  les   Juifs   caraîtes. 

(1)  Voir  Philon,  De  septenario  et  festis,  p.  1174.  (Édi- 
tion de  Francfort  1901). 

(2)  Voirie  même  Philon,  De  vita  Moysis,  1.  111,  p.  686. 

(3)  Idem,  De  septenario  et  festis^  p.   1191. 

(4)  Voir  Josèphe,  Guerre^  V.  xi.  En  Tan  10,  la  conjonc- 
tion vraie  arriva  le  30  mars  à  8  h.  20  du  soir,  et  la  con- 
jonction moyenne  le  même  jour  à  midi  43  (méridien  de 
Jérusalem).  La  frte  de  la  Néoménie  ou  le  l<*'du  mois  de 
nisan  eut  lieu  le  lendemain  31  mars. 

(5)  Voir  Josèphe,  Guerre^  l.    11,  ch.  xxxvii,  xxxviu  et 

XXXIX. 

En  l'an  60,  la  conjonction  arriva  le  6  octobre,à  10  h.  12 
du  soir,et  la  conjonction  moyenne  le  même  jour  à  5  h.  8 
du  soir.  La  fête  de  la  Néoménie  eut  lieu  le  lendemain, 
8  octobre. 
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Aussi  il  est  passé  en  coutume  che2  les  Juifs  de 
célébrer  leurs  principales  fêles  pendant  deux 
jours  consécutifs,  pouf  ne  pas  manquer  le  jour 
de  la  célébration  à  Jérusalem. 

Cette  coutume  est  une  preuve  qu*il  n'y  avait 
pas  chez  les  Juifs  une  règle  bien  définie  pour 
déterminer  le  coihmenCement  du  mois  lunaire. 
Ainsi,  le  Sanhédrin,  profitant  de  l'invisibilité  de 
la  lune  pendant  les  quarante  heures  qui  suivent 
la  conjonction,  pouvait  facilement  retarder  d*uâ 
jour  la  Néoménie  et  le  mois  lui-même.  C'est  ce 
qui  expliqué  comment,  à  Tépoque  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  les  pharisiens  et  les  prêtres  du 
temple  ont  mangé  la  Pâque  le  vendredi  soir,  un 
jour  après  Notre-Seigneur  et  ses  apôtres.  (Voir 
Eusèbe.  De  solemnitate  Paschali,  9  et  12.  .— 
Patrologie  grecque  de  Aligne,  t.  XXIV,  col.  703.) 

Cette  translation  de  la  Pâque  au  vendredi  soir, 
ou  plutôt  au  samedi  commencé  dejla  veille  au 
soir,  s'est  perpétuée  chez  les  Juifs  modernes, 
car,  d'après  la  règle  de  Badu,  le  premier  nisan 
est  toujours  renvoyé  au  samedi  lorsque  le  calcul 
fait  tomber  la  Néoménie  au  vendredi.  (Voir  plus 
loin,  ch.  IV,  no  8.)  Il  en  résulte  que  le  15  nisan. 


jour  de  la  Pàque,  ne  peut,  lui  aussi,  tomber  un 
vendredi;  mais  qu'il  se  trouve  alors  pareillement 
reporté  au  lendemain  samedi. 

VI  et  VII.  Les  limites  paftcales  et  le  calen- 
drier luni-3olaire  des  Juifs  anciens. 

Au  siècle  de  Jésus-Christ,  les  limites  pascales 
étaient  les  mêmes  chez  les  Juifs  que  chez  les 
Samaritains,  c'est-à-dire  que,  pour  les  deux  peu- 
ples, la  pleine  lune  de  Pâque  (15  nisan)  pouvait 
seulement  tomber  du  26  mars  au  24  avril  inclusi- 
vement. 

C'est,  en  effet,  dans  cet  intervalle  du  26  mars 
au  24  avril  que  viennent  se  placer  toutes  les 
Pâques  dont  la  date  peut  être  déduite  des  don- 
nées de  l'histoire  de  ce  temps. 

Ainsi,  la  Pâque  de  l'an  21  avant  l'ère  chré- 
tienne a  coïncidé  avec  la  pleine  lune  du  20  avril. 

Celle  de  l'an  4  avant  l'ère  chrétienne  avec  la 
pleine  lune  du  1 1  avril. 

Celle  de  Tan  37  après  Jésus-Christ  avec  la 
pleine  lune  du  19  avril. 

Celle  de  l'an  65  après  Jésus-Christ  avec  la 
pleine  lune  du  9  avril. 


ÉCHÉANCES 

DES   TÉKUPHAS  DANS    L'ANNÉE   JULIENNE   (1)                || 

Millésime 

Rang  de  l'année 

Tékupha-Nisan 

Têkupha-Taiiuz 

Tékupha-Tisri 

Tkklpha-Tbbeth 

1892 

Année 

25  mars 

24  juin 

24  septembre 

24  décembre 

bissextile. 

à  midi. 

à  T  h.  30  soir. 

à  3  heures  matin. 

â  10  h.  30  matin. 

1893 

1"  après 

23  mars 

25  juin 

24  septembre 

24  décembre 

bissextile. 

à  6  heures  soir. 

Â  1  h.  30  matin. 

à 9  heures  matin. 

à  4  h.  30  soir. 

1894 

2«  après 

23  mars 

25  juin 

24  septembre 

24  décembre 

bissextile. 

à  minuit. 

à  7  h.  30  matin. 

à  3  heures  soir. 

à  10  h.  30  soir. 

1893 

3»  après 

26  mars 

25  juin 

24  septembre 

25  décembre 

bissextile. 

à  6  heures  matin. 

à  1  h.  30  soir. 

à  9  heures  soir. 

à  4  h.  30  matin. 

Année 

25  mars 

24  juin 

24  septembre 

24  décembre 

1896 

bissextile. 

à  midi. 

à  7  h.  30  soir. 

à  3  heures  matin. 

à  10  h.  30  matin. 

Celle  de  lari  66  après  Jésus-Christ  avec  la 
pleine  lune  du  31  mars. 

Et  celle  de  Tan  70  après  Jésus-Christ  avec  la 
pleine  lune  du  14  avril  (2). 

Mais  comment  les  Juifs  anciens  étaient-ils 
arrivés  à  fixer  les  limites  pascales  observées  par 

(i)  Pour  avoir  les  échéances  des  télcuphas  dans  l'année 
grégorienne,  il  faut  ajouter  aux  dates  du  tableau  12  jours 
présentement,  et  13  jours  après  Tan  1900. 

(2)  C'est  pour  avoir  mal  interprété  les  textes  de  l'his- 
torien Josôphe  relatifs  aux  Pâques  de  l'an  37  et  de 
Tan  66,  que  nous  nous  sommes  trompés  autrefois  dans 
les  deux  essais  de  Restitution  de  l'ancien  calendHer 
hébraïque,  publiés,  l'un  en  1867  et  Taulre  en  1886.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reconnaître  ici  et  rectifier 
tîes  deux  erreurs  dans  les  Notes  justificatives  3  et  o. 


eux?  C'est  ce  que  nous  allons  établir  ici.  Cet 
exposé  est  de  la  plus  haute  importance,  car  elle 
comprend  la  restitution  même  de  l'ancien  calen- 
drier juif,  tel  qu'il  était  au  temps  de  Notre-Sei- 
gneur. 

YIIl.  L'année  solaire  des  tékuphas 
chez  les  Juifs  anciens. 

Les  Juifs  anciens  avaient  autrefois,  et  les 
Juifs  modernes  ont  encore  aujourd'hui,  une 
année  solaire  fixe  et  indépendante  de  leur  calen- 
drier luni-solaire  ;  c'est  l'année  des  tékuphas. 

La  tékupha  (révolution)  est  le  moment  du 
passage  d'une  saison  à  une  autre.  Il  y  a  ainsi 
quatre  tékuphas  que  les  Juifs  distinguent  encore 


Digitized  by 


Google 


108 


cosiros 


:^  '^/I 


aujourd'hui  par  le  nom  des  mois  ou  elles  tom- 
baient ordinairement,  w 

La  téhipha-nisan,  équinoxe  du  printemps;     ' 

La  tékupha-iamuz,  solstice  d'été; 

La  iékupha-tisri,  équinoxe  d'automne; 

Et  la  tékupha-tebeih,  solstice  d'hiver. 

L'année  des  iékuphas  est  de  365  jours  et 
6  heures,  et  chaque  tékupha  est  séparée  de  la 
précédente  par  le  quart  exact  de  cette  durée 
annoelie,  savoir,  91  jours  7  heures  30  minutes. 

Les  quatre  saisons  sont  ainsi  supposées  égales 
entre  elles,  et  l'année  entière  égale  à  la  moyenne 
d'une  année  julienne,  de  telle  sorte  qu'après  une 
période  de  quatre  ans,  comprenant  une  année 
bissextile  et  trois  années  communes,  la  même 
tékupha  revient  exactement  à  la  même  date  dans 
le  calendrier  julien. 

IX.  Échéances  des  tékuphas. 

De  temps  immémorial,  la  tékupha-nisan  tombe 
le  25  mars  julien  à  midi,  en  l'année  bissextile; 

Le  25  mars  à  G  heures  du  soir,  la  première 
après  l'année  bissextile; 

Le  25  mars  à  minuit,  la  seconde  après  la  bis- 
sextile; 

Et  le  26  mars  à  6  heures  du  matin,  la  troisième 
après  la  bissextile,  pour  revenir  au  25  mars 
julien  k  midi,  l'année  suivante,  qui  est  bissextile, 
comme  on  le  voit  d'après  le  tableau  de  la  page 
précédente  dressé  d'après  les  indications  des 
annuaires  Israélites  officiels. 

X.  Antiquité  de  la  tékupha  du  25  mars. 

La  nxATiON  des  tékuphas  aux  dates  indiquées  ici 
remonte  tout  au  moins  à  l'époque  où  Ton  croyait, 
d*après  les  indications  officielles  données  par 
l'astronome  Sosigènes,  en  établissant  le  calendrier 
julien  (45  ans  avant  Jésus-Christ)  que  le  commen- 
cement des  quatre  saisons  correspondait  aux 
25  mars,  24juin,  24  septembreet25  décembre.  Mais 
l'Égyptien  Sosigènes,  en  donnant  ces  indications, 
ne  faisait  qu'importer  une  notion  déjà  connue 
des  savants  d'Alexandrie,  grecs  et  juifs,  et  les 
tékuphas  juives  paraissent  en  effet  remonter  à 
une  époque  antérieure  à  Sosigènes;  car,  d'après 
les  dates  romaines,  la  tékupha-nisan,  qui  com- 
mence la  série,  devrait  correspondre  à  la  date 
unique  du  25  mars  et  ne  pas  être  en  partie  sur  le 
25  mars  et  en  partie  sur  le  26. 

XL  Antiquité  des  tékuphas  en  généraL 

Toutefois,  la  fixation  du  25  mars  de  l'année 
julienne  comme  date  de  la  tékupha-nisan  (équi- 
noxe du  printemps)  ne  saurait  remonter  plus  de  ^ 


350  ans  avant  l'ère  chrétienne,  car  c'est  seulement 
à  celte  époque  que  i'équinoxe  réel  atteignit  la  date 
du  25  mars  pour  remonter  progressivement  aii 
23  mars,  époque  de  son  échéance  réelle  au  siècle 
de  Jules  César  et  de  Jésus-Christ. 

Mais,  même  antérieurement  au  iv*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  l'année  solaire  des  tékuphas  a  dû 
être  connue  chez  les  Juifs,  car  il  est  question  des 
tékuphas  dès  le  temps  de  Moïse,  dans  le  texte 
hébreu  de  l'Exode  (xxxiv,  22).  Elles  sont  pareille- 
ment citées  au  temps  des  rois  de  Juda  (II  Parali- 
pomènes,  xxxw^  23,  et  liv.  I"  des  Rois,  i,  22).  Les 
tékuphas  sont  clairement  énoncées  dans  les  plus 
anciennes  paraphrases  chaldaîques.  La  paraphrase 
de  Jonathan-ben-Uziel,que  l'on  fait  remonter  assez 
longtemps  avant  Jésus-Christ,  rend  ainsi  qu'il  suit 
le  verset  22  du  chapitre  vni  de  la  Genèse  :  «  Le 
temps  des  semailles  dans  la  tékupha- tisri,  celui 
de  la  moisson  dans  la  tékupha-nisan,  celui  du 
froid  dans  la  tékupha- tebeth  et  celui  du  chaud 
dans  la  tékupha-tamuz.  »  Comme  les  égyptologues 
prétendent  avec  Bailly  [Histoire  de  VAHronomie 
ancienne,  t.  !•',  p.  402)  que  les  Égyptiens,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  évaluaient  déjà  la  durée  de 
l'année  solaire  à  365  jours  et  un  quart;  cette 
durée  a  pu  être  pareillement  connue  de  Moïse 
et  des  Hébreux  et  servir  à  constituer  l'année  des 
tékuphas,  dès  le  temps  des  premières  Pâques 
juives. 

XII.  Mouvement  de  Péquinoxe 
depuis  Moïse. 

A  l'époque  de  la  sortie  d'Egypte  (1645  av.  l'ère 
chrétienne),  les  saisons  tombaient  à  une  date  plus 
élevée  de  onze  jours  environ  dans  Tannée  julienne 
prolepiique.  Ainsi,  la  tékupha-nisan  aurait  dû  être 
fixée  au  5  avril  pour  coïncider  alors  avecj'équî- 
noxe  réel.  Il  est  facile  de  concevoir  que,  I'équinoxe 
avançant  toujours  sur  l'année  julienne,  la  tékupha 
aura  dû  être  aussi  successivement  avancée  à  dif- 
férentes époques,  pour  être  enfin  fixée  au  25  mars 
julien  où  elle  était  avant  la  ruine  de  Jérusalem  et 
où  nous  la  retrouvons  aujourd'hui  chez  les  Juifs 
et  les  Samaritains. 

XIII.  Témoignage  de  la  tradition  juive  tou- 
chant Tannée  des  tékuphas  et  Péchéance 
de  Pâques. 

L'année  solaire  des  tékuphas  étant  ainsi  cons- 
tituée, la  tradition  juive  nous  apprend  comment 
elle  servait  è  régler  le  cours  de  l'année  luni- 
solaire,  et  notamment  l'échéance  de  Pâques. 

«  Lorsque  le  sanhédrin  prévoyait,  d'après  le 
calcul  des  tables  lunaires,  que  la  tékupha  du  prin- 
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temps  devait  tomber  te  16  nisanon  même  quelques 
jours  plus  tard,  il  ajoutait  un  mois  de  plus  à  Tannée 
SOQS  le  nom  de  second  Adar.  » 

Tel  est  le  témoignage  de  Maimonides,  qui  passe 
pour  avoir  été  le  plus  savant  des  rabbins  juifs  (t). 

Les  auteurs  talmudistes  du  Tosaphta^Sanhédrin 
disent  pareillement  :  «  L'intercalatîon  d*un  trei- 
zième mois  n'a  lieu  que  lorsque  la  majeure  partie 
du  mois  dépasse  la  tékupha.  Et  quelle  est  cette 
majeure  partie?  Les  seize  derniers  jours  (2).  » 

Maimonides  indique,  il  est  vrai,  plusieurs  autres 
raisons  assez  futiles  qui  pouvaient  permettre  au 
sanhédrin  de  faire  une  intercalation  exception- 
nelle. Nous  verrons  plus  loin  que  ces  dernières 
intercalations  ne  peuvent  avoir  eu  lieu  que  dans 
les  temps  postérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Il 
suffît  ici  de  savoir  que,  diaprés  le  même  auteur, 
on  intercalait,  toujours  et  sans  exception,  un  trei- 
zième mois,  lorsque  le  quinzième  jour  du  mois 
lunaire  tombait  après  la  tékupha  du  printemps  (3). 

Dans  le  calendrier  des  Juifs  anciens,  Téchéance 
delà  fête  de  Pâques  (15  nisan)  et,  par  suite,  Tannée 
luni-solaire  elle-même  étaient  ainsi  réglées  par 
la  méthode  des  tékuphas  ou  limites  initiales,  mé- 
thode semblable  à  celle  que  les  chrétiens  adop- 
tèrent plus  tard,  avec  cette  seule  différence  que 
la  précession  de  Téquinoxe  les  obligea  de  subs- 
tituer la  date  du  21  mars  à  celle  du  25  du  même 
mois. 

XIV.  Les  tékuphas  dans  le  calendrier 
des  Juifs  modernes. 

Les  Juifs  modernes  ont  abandonné  cette  méthode 
des  tékuphas  pour  prendre  celle  du  cycle  lunaire 
de  dix-neuf  ans,  sans  aucune  correction,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

L'ancienne  tékupha  du  25  mars  julien  continue 
toutefois  de  figurer  chaque  année  dans  Tannuaire 
officiel  des  Israélites,  mais  elle  y  reste  sans  aucune 
utilité  pratique.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  le 
vestige  inutile,  mais  religieusement  conservé 
d'une  ancienne  tradition. 

(i)  Si  ex  tabularum  ratione  Synedrium  intelligeret 
«quinoctium  {Tekupham  dans  le  texte  hébreu)  aut  decimo 
sexto  Nisanis  futurum  esse  aut  etiam  posterius,  alterum 
anno  menseui  Adar  addebat.  (Maimoaides,  De  «anc/t^ca- 
iione  NoviluniifC&p.  iv,  2.  Dans  B.  Ugolin,  Thesauims  anti- 
qxnlalum,  t.  XVII,  col.  258.) 

(2]  Non  fit  intercalatio  nlsi  pro  majore  parte  mensis.  Et 
quanta  est  pars  major  mensis?Sexdecim  dies.  (Tosaphla^ 
cap.  n,  12,  dans  B.  Ugolin,  Thésaurus,  t.  XVII,  col.  1100.) 

(3)  Voir  Maimonides,  De  sanctificalione  Novilunii, coip.  iv, 

S  16 Si  postulasset  vel  asquinoctii  mora,  vel  frugum 

et  fructuum  tarditas,  nunquam  fieri  poterat  ut  non  inter- 
calaretur.  (Dans  Ugolin,  Thesawms,  t.  XVIl,  col.  265.) 


XY.  Témoignages 
des  docteurs  juifs  anciens. 

La  tékupha-nisan  étant  pour  les  Juifs  le  syno- 
nyme exact  de  Téquinoxe  du  printemps,  on  com- 
prend, dès  lors,  comment  les  auteurs  juifs  et  chré- 
tiens ont  affirmé  que  Téquinoxe  du  printemps 
était  la  limite  initiale  de  Téchéance  de  Pâques. 

Saint  Anatole,  Tun  des  chefs  de  Técole  d'Alexan- 
drie, a  vaut  d'être  évéque  de  Laodicée,  vers  Tan  275, 
nous  a  conservé  le  témoignage  de  trois  docteurs 
juifs. 

«  Les  deux  Agatbobule,  surnommés  les  deux 
Maîtres,  et  leur  disciple  Aristobule,  Tun  des  sep- 
tante  interprètes  de  la  Bible  sous  Ptolémée-Phi- 
ladelphe,  ayant  à  répondre  à  différentes  questions 
sur  le  livre  de  TExode,  déclarent  que  tous  les  Juifs 
doivent  immoler  la  Pàque  après  Téquinoxe  du 
printemps,  au  milieu  du  premier  mois  (1).  » 

XVL  Témoignage  de  Philon  et  de  Josèphe. 

Le  célèbre  Philon  a  plusieurs  passages  où  il  sup- 
pose toujours  que  Téchéance  de  Pâques  est  rat- 
tachée à  Téquinoxe  du  printemps.  Dans  ces  pas- 
sages, il  laisse  bien  entendre  que  la  fête  doit  être 
célébrée  après  Téquinoxe,  mais  sans  le  dire  expres- 
sément (2). 

L'historien  Josèphe  dit  plus  positivement  :  «  La 
loi  nous  oblige  à  renouveler  le  sacrifice  pascal 
le  soir  du  14  nisan,  après  Tentrée  du  soleil  au 
signe  du  Bélier.  »  Ev  Kpuo  toi»  yjXiou  xaôe^rwTo; 
{Antiq.,  III,  xv).  Le  séri^  précis  de  ce  texte  a  été 
controversé;  car,  au  temps  où  Josèphe  écrivait, 
quelques  auteurs  rapportaient  encore  au  18  mars 
Tentrée  du  soleil  au  Bélier,. suivant  une  ancienne 
opinion. 

Il  y  avait,  toutefois,  plus  de  deux  cents  ans  que 
Tastronome  Hipparque  avait  établi  en  principe  la 
coïncidence  de  Tentrée  au  Bélier  avec  le  moment 
de  Téquinoxe,  et  ce  principe  était  déjà  une  règle 
admise  au  temps  de  Josèphe.  Aussi,  en  présence 
des  autres  preuves  sur  Téchéance  de  Pâques,  il 
devient  évident  que  Josèphe  faisait,  lui  aussi, 
coïncider  Tentrée  au  Bélier  et  la  limite  initiale  de 
la  Pâque  avec  la  date  officielle  de  Téquinoxe,  qui 
était  le  25  mars. 

XYII.  Résumé  des  témoignages. 

En  résumé,  tous  les  témoignages  concourent  à 
prouver  qu'au  siècle  de  Jésus-Christ,  chez  les 

(t)  Y.  Saint  Anatole,  Canon  pascfiale,  dans  la  Patro- 
logie  grecque  de  Migne,  t.  X,  col.  213. 

(2)  V.  Philon,  De  vila  Moysis,  1.  III,  p.  686.  —  De  Deçà- 
logo.  —  De  Septenario  et  fesiis,  !  189-1100-1191. 
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Juifs  comme  chez  les  Samaritains,  Téquinoxe  du 
printemps,  fixé  alors  au  25  mars,  était  bien  la 
limite  initiale  du  jour  de  Pâques. 

Il  nous  reste  à  établir  que  je  24  avril  était  bien 
pareillement  la  limite  finale  de  Téchéance  de  la 
fête.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'au  siècle  de  Jésus- 
Christ  la  célébration  de  Pâques  n'était  point  tram- 
férée  à  la  seconde  pleine  lune  après  le  2 6  mars. 

Xy  III.  Limite  finale  de  réchéanoe  de  Pâques 
avant  la  ruine  de  Jérusalem. 

Au  TEMPS  DE  Jésus-Christ,  la  Pâque  a-t-elle  jamais 
été  renvoyée  à  la  seconde  pleine  lune  qui  suivait 
la  date  officielle  du  printemps? 

Quelques  auteurs  talmudistes  assurent  que  le 
sanhédrin,  ou  même  un  simple  Comité  de  trois 
docteurs,  pouvait  ajouter  à  l'année  un  treizième 
mois  et  transférer  ainsi,  un  mois  plus  tard,  la  fête 
de  Pâques,  avec  tout  l'ensemble  de  Tannée;  et 
cela  pour  des  raisons  assez  futiles,  comme  le  mau* 
vais  état  des  chemins,  la  rupture  des  ponts,  etc. 

Il  est  souverainement  improbable  que,  au  temps 
de  Jésus-Christ,  le  mois  de  nisan  ait  pu  être  ainsi 
transféré  et  Pâques  célébré  à  l'époque  de  la  seconde 
pleine  lune,  après  la  tékuphadu  25  mars.  Si  jamais 
le  calendrier  juif  a  dû  suivre  des  règles  exactes 
pour  la  fixation  des  fêtes,  c'est  certainement  au 
sièclç  de  Jésus-Christ,  lorsque  les  Juifs  venaient 
par  milliers  des  provinces  les  plus  éloignées  dé 
l'ancien  monde  pour  célébrer  la  Pâque  à  Jéru- 
salem. Une  translation  irrégulière  aurait  alors 
apporté  le  plus  grand  trouble  dans  les  pèlerinages, 
et  un  tel  inconvénient  rendait  cette  translation 
moralement  impossible. 

La  Bible  et.  l'Histoire  ancienne  des  Juifs  sup- 
posent toujours  que  les  années  juives  ont  suivi 
un  cours  régulier.  La  Bible  cite,  il  est  vrai,  le  fait 
du  roi  Ézéchias,  qui,  forcé  par  des  circonstances 
extraordinaires,  transféra  la  Pâque  au  second 
mois  de  l'année.  Mais  ce  fait  a  toujours  été  regardé 
comme  un  fait  exceptionnel  dans  l'Histoire  an- 
cienne des  Juifs,  et  il  prouve  même  que  le  calen-* 
drier  était  dès  lors  soumis  à  des  règles  immuables, 
puisque  Ézéchias  transféra  la  fêle  au  second  mois 
de  la  nouvelle  année,  en  se  gardant  bien  d'ajouter 
un  treizième  mois  à  Vannée  précédente  ;  le  premier 
mois  conserva  sa  place  et  le  second  mois  resta  le 
second,  bien  qu'on  y  eût  transféré  la  Pâque. 

Au  TEMPS  DE  Jésus-Christ,  l'histoire  présente 
des  cas  difficiles  où  les  Juifs  auraient  certaine- 
ment dû  transférer  la  Pâque,  si  les  exceptions 
des  talmudistes  eussent  été  permises.  Ainsi,  en 
l'an  65  avant  l'ère  chrétienne  et  en  l'an  70  après 
l'ère  chrétienne,  les  Juifs,  assiégés  dans  Jérusalem^ 


ne  songent  nullement  à  transférer  la  Pâque  ou  à 
retarder  d'un  mois  l'échéance  du  mois  de  nisan^ 
Le  calendrier  suit  son  cours  ordinaire  et  les  Juifs 
assiégés  célèbrent  la  Pâque  au  temps  voulu,  mal- 
gré les  plus  grandes  difficultés.  (Josèphe,  Antiq.^ 
XIV,  m;  et  Guerre,  V,  xi.)  C'est  dire  assez  qu'ils 
n'ont  point  transféré  cette  fête  dans  des  circons- 
tances bien  moins  critiques. 

Les  assertions  des  talmudistes  au  sujet  des 
translations  exceptionnelles  ne  peuvent  se  rap- 
porter qu'aux  temps  troublés  qui  suivirent  la 
ruine  de  Jérusalem  jusqu'à  l'établissement  du 
calendrier  d'Hillel,  alors  que  le  sanhédrin  de 
Tibériade  réglait  à  son  gré  la  célébration  des 
fêles.  Le  célèbre  rabbin  Akiba,  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  ii'  siècle,  aurait  même  fait 
intercaler  alors  un  treizième  mois  à  la  fin  de 
deux  années  consécutives.  Ce  sont  ces  errements 
qui  ont  motivé  la  réforme  du  calendrier  juif  par 
Hillel,  vers  l'an  360.  Mais  ces  mêmes  errements 
ne  pouvaient  exister  au  siècle  qui  précéda  la 
ruine  de  Jérusalem. 

XIX.  Conclusions  générales. 

D'après  la  démonstration  qui  précède,  nous  pou- 
vons conclure  qu'au  temps  de  Jésus-Christ  et 
pendant  le  siècle  qui  précéda  la  ruine  de  Jéru- 
salem, le  calendrier  luhi-solaire  des  Juifs  était  au 
fond  le  même  que  celui  que  les  Samaritains  sui- 
vent encore  aujourd'hui,  depuis  un  temps  immé- 
morial, et  dont  ils  nous  ont  donné  eux-mêmes 
un  exposé  assez  complet  dans  la  lettre  de  1090 
citée  plus  haut,  p.  20. 

La  seule  différence  possible  consistait  dans  le 
retard  éventuel  d'un  jour  sur  la  date  des  Néomé- 
nies  et  des  quantièmes  du  mois  lunaire  des  Juifs. 

Chez  les  deux  peuples,  les  limites  pascales 
étaient  les  mêmes. 

Chez  les  deux  peuples,  l'échéance  de  Pâques 
était  déterminée  par  la  méthode  de  la  tékupha  ou 
limite  initiale,  que  la  fête  de  Pâque  ne  devait 
jamais  dépasser  en  remontant  vers  l'hiver* 

L'équinoxe  du  printemps,  fixé  alors  au  25  mars 
julien,  et  connu  chez  les  Juifs  sous  le  nop  de 
tékupha,  était,  pour  les  deux  peuples,  cette  limite 
initiale  ;  de  même  quele21  mars  julien,  auiv'siècle, 
et  le  21  mars  grégorien,  après  l'an  1582,  sont  deve- 
nus successivement  la  date  officielle  de  l'équi- 
noxe et  la  limite  initiale  de  Pâque. 
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bUR  LES  NOMBREUX  EFFETS 
DK  l'Élasticité  pis  liquides  (1) 


On  a  démontré  depuis  longtemps  que  les  liquidas 
sont  h  la  fois  très  peu  compressibles  et  parfaite- 
ment élastiques.  Or,  dans  Tétude  des  faits  relatifs  à 
réquilibre  ou  au  mouvement  de  ces  corps,  la  com* 
pressibilité  si  faible  qui  les  caractérise  les  a  fait 
regarder  généralement  comme  tout  4  fait  incompres- 
sibles.  Mais  cette  hypothèse  a  entraîné  les  physi- 
ciens à  négliger  presque  complètement  la  parfaite 
élasticité  des  liquides,  laquelle  produit  cependant 
des  effets  fort  curieux. 

Citons-en  quelques-uns  des  plus  simples  : 

Première  expérience.  —  Remplissons  d'eau  distillée 
un  petit  tube  à  réaction  de  la  capacité  de  8  à  10  cen- 
timètres cubes;  puis,  d'une  hauteur  d'un  décimètre 
environ,  laissons  tomber  verticalement  le  tube  sur 
un  bouchon  de  caoutchouc;  au  moment  du  choc, 
nous  verrons  jaillir  plusieurs  gouttes  dont  quelques- 
unes  s'élèvent  de  12  à  15  centimètres  au-dessus  de 
l'ouverture  du  tube. 

Un  poids  si  minime  tombant  d'une  si  faible  hau- 
teur n'a  certes  pu  comprimer  sensiblement  le 
liquide,  et  cependant  la  détente  a  produit,  à  travers 
l'eau  un  effet  assez  sensible  pour  projeter  plusieurs 
gouttes  à  une  hauteur  notable. 

Inutile  d'ajouter  que  si,  avec  un  tube  dé  petites 
dimensions,  la  chute  a  lieu  d'une  plus  grande  hau- 
teur, le  résultat  obtenu  devient  encore  plus  marqué  ; 
il  en  est  de  même  si  l'on  opère  sur  un  tube  plus 
grand  et  rempli  d'eau. 

Par  exemple,  avec  un  tube  d'environ  45  centi- 
mètres de  longueur  et  de  2  centimètres  de  diamètre 
intérieur,  la  chute  verticale,  d'une  hauteur  de  8  cen- 
timètres, peut  faire  jaillir  une  série  de  gouttes  dont 
quelques-unes  montent  à  plus  de  20  centimètres 
au-dessus  de  l'ouverture. 

Deuxième  expérience.  —  Pour  bien  montrer  l'élas- 
ticité de  l'eau  sans  l'intermédiaire  du  choc  contre 
un  corps  solide  contenant  le  liquide,  il  suffit  de 
filtrer  de  l'eau  dans  une  éprouvette  d'une  hauteur 
suffisante;  dès  que  la  filtration  ne  se  fait  plus  que 
par  gouttes  isolées,  on  constate  que  chacune  de  celles- 
ci,  après  avoir  choqué  l'eau  déjà  contenue  dans 
l'éprouvette,  fait  rejaillir  une  ou  plusieurs  goutte- 
lettes à  des  hauteurs  parfois  surprenantes. 

L'expérience  précédente,  pour  être  banale  et 
mille  et  mille  fois  répétée  sans  qu'on  ait  en  vue 
d'étudier  l'élasticité  des  liquides,  n'en  prouve  pas 
moins  nettement  cette  propriété  fondamentale. 

Troisième  expérience.  —  On  peut  encore  la  rendre 
manifeste  en  produisant  le  choc  d"un  corps  solide 
contre  l'eau;  qui  ne  sait,  eu  effet,  qu'une  écaille 
d'huître  ou  un  morceau  d'ardoise,  lancé  à  plat  sous 
une  incidence  presque  rasante,  rebondit  après  avoir 

(i)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique. 


touché  l'eau,  retombe  ensuite  pour  s'^élevec  encore 
et  ne  descend  dans  le  liquide  qu'après  des  ricochets 
plus  ou  moins  nombreux,  suivant  la'vitesse  initiale 
du  projectile?  Dans  ce  cas  encore,  l'élasticité  de 
l'eau  se  manifeste,  bien  qi^e  ceHe*ci  ne  soit  frappée 
que  par  un  corps  relativement  léger,  mais  produi- 
sant un  choc  en  de  nombreux  points  ;  toutefois,  la 
réaction  élastique  de  l'eau  apparaît  aussi  quahd  le 
nombre  de  points  choqués  est  beaucoup  moindre, 
pourvu  que  le  corps  solide  soit  animé  d'une  vitesse 
suffisante;  en  effet,  o|i  a  constaté  le  ricochet  des 
balles  lancées  avec  une  grande  vitesse  et  sous  une 
incidence  convenable.  Il  me  paraît  très  probable 
que  la  gaine  d'air  comprimé  qui  précède  la  balle 
joue  un  rôle  ifnportant  dans  ce  phénomène  ;  c'es^ 
sans  doute  l'air  qui  transmet  sa  force  élastique  au 
liquide  et  qui  développe  ainsi  en  un  temps  extrême-» 
ment  court  la  réaction  élastique  de  l'eau,  donnant 
lieu  au  ricochet. 

On  voit  par  ces  expériences  si  simples  combien 
les  mathématiciens  et  les  physiciens  ont  eu  tort  de 
partir  de  l'hypojthèse  de  l'incompressibilité  des 
liquides,  et  de  rendre  ainsi  inexplicables  a  ption 
une  infinité  de  faits  où  intervient  l'élasticité  déve* 
loppée  par  une  compression  très  faible  sans  doute  en 
elle-même,  mais  nullement  négligeable  quant  à  la 
détente  consécutive  à  cette  compression. 

Si  j'insiste  tant  sur  ce  point,  c'est  que,  selon  moi, 
les  forces  attractives  des  molécules  liquides,  forces 
que  tout  le  monde  regarde  à  bon  droit  comme  trè^ 
considérables  à  côté  de  la  pesanteur,  par  exemple, 
doivent  nécessairement  produire  des  compressions, 
très  faibles  si  l'on  veut,  mais  pourtant  capables  de 
développer  d'énergiques  réactions  dues  à  la  parfaite 
élasticité  des  liquides.  C'est  précisément,  on  se  ie 
rappelle  (1),  sur  ces  réactions  que  j'ai  fondé  récem« 
ment  une  nouvelle  théorie  capillaire,  qui  me  per-^ 
met  d'expliquer,  non  seulement  les  faits  déjà  con- 
nus, mais  encore  une  série  de  phénomènes  bizarres 
et  interprétés  jusqu'à  présent  à  l'aide  de  considéra- 
tions trop  obscures. 

Dans  la  note  actuelle  et  servant  à  prendre  date, 
je  vais  indiquer  brièvement  quelques-uns  de  ces 
derniers  faits. 

I.  On  connaît  depuis  longtemps  l'infiuence  mysté- 
rieuse d'une  atmosphère  électrisée  sur  un  jet  d'eau 
très  effilé  et  dirigé  de  bas  en  haut.  Quand  l'orifice 
d'écoulement  est  assez  étroit  pour  qu'une  pression 
de  90  centimètres  n'élève  le  jet  qu'à  30  centimètres 
environ,  celui-ci  se  résout,  dans  la  partie  supé- 
rieure, en  gouttelettes  retombant  non  loin  de  l'ou- 
verture.  Cela  étant,  à  l'approche  d'un  corps  faible- 
ment électrisé,  la  veine,  au  lieu  de  se  résoudre  en 
gouttelettes,  demeure  continue  jusqu'au  sommet  et 
ressemble  au  pistil  d'un  lis;  le  liquide  retombe  en 
masse  le  long  de  la  colonne  ascendante,  qui  est 

(1)  Principes  généraux  d'une  nouvelle  théoHe  capillaire. 
(Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  t.  XX, 
première  partie,  session  d'avril  1896.) 
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bientôt  I refoulée  jusqa'à  roriûce;  immédiatement 
après,  la  veine  se  relève  pour  s'évanouir  encore,  et 
ainsi  de  suite,  aussi  longtemps  que  dure  Tinfluence 
électrique.  Si  le  corps  approché  est  fortement  élec- 
trisépou  bien  amené  trop  près  de  la  veine,  celle-ci 
se  résout  en  gouttelettes  très  petites  et  se  mouvant 
dans  toutes  les  directions. 

Telles  sont  les  particularités  dont  il  s'agit  de  rendre 
compte.  Et  tout  d'abord,  parmi  les  molécules  d*un 
des  filets  verticaux  constituant  la  veine  ascen* 
dante,  considérons-en  deux  quelconques,  dont  Tune 
a  quitté  Torifice  quelques  instants  après  Tautre;  il 
est  aisé  de  démontrer  que  ces  molécules,  considé- 
rées par  couples,  tendent  constamment  à  se  rap- 
procher en  vertu  de  l'action  de  la  pesanteur  agis- 
sant comme  force  retardatrice,  et  -que  le  rappro- 
chement devrait  être  d'autant  plus  prononcé  que  la 
première  particule  est  plus  élevée  dans  la  veine  (1). 
Il  suit  de  ce  raisonnement  que  toutes  les  particules 
d'un  filet  sont  soumises  à  des  chocs  qui  doivent  se 
transmettre  dans  toute  son  étendue;  par  conséquent, 
la  veine  ascendante  tout  entière  est  soumise  à  une 
compression  d'autant  plus  prononcée  que  le  filet  est 
plus  long.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  cause  qui 
comprime  la  veine  :  c'est  l'ensemble  des  pressions 
capillaires  exercées  en  tous  les  points  du  contour 
du  jet,  pressions  d'autant  plus  fortes  que  le  rayon 
de  la  section  droite  est  plus  petit. 

Tout  le  liquide  constituant  la  portion  continue  de 
la  veine  est  donc  contenu  dans  une  sorte  de  fourreau 
produisant  un  certain  degré  de  compression,  qui 
s'ajoute  à  la  compression  totale  développée  par  l'en- 
semble des  chocs  élémentaires  dus  à  Taction  retar- 
datrice de  la  pesanteur.  Ainsi  doit  se  développer 
dans  toul«  la  masse  de  là  veine  une  réaction  très 
sensible  due  à  l'élasticité  du  liquide;  vers  le  bas, 
cette  force  doit  retarder  notablement  Técoulement; 
latéralement,  elle  doit  tendre  à  élargir  les  diverses 
sections  droites  du  jet,  et  cet  effet  pourra  se  pro^ 
duire  d'autant  plus  aisément  que  le  jet  liquide 
devient  plus  épais;  enfin,  à  la  partie  supérieure 
même,  la  force  élastique  développée  devra  constam- 
ment lancer  des  gouttelettes  hors  du  jet  :  c'est  ce 
qui  est  conforme  à  l'observation. 

En  second  lieu,  pourquoi  l'influence  d'un  bâton 
électrisé  rend-elle  une  veine  très  mince  entièrement 
continue  sans  éparpillement  de  gouttelettes?  Je  pense 
que  la  véritable  raison  réside  dans  laccroissement 
des  sections  droites  de  la  veine,  accroissement  dû 

(1)  En  effet,  si  a  est  la  vitesse  à  Torifice,  l  la  durée  de 
rascension  de  la  particule  inférieure,  /'  celle  relative  à 
l'autre  particule,  on  a  pour  la  distance,  ô  qui  les  sépare 
au  moment  considéré  : 

S  =a{r-0-^^  (/'^-/*)=(/'-/}|  a- i^  (/  +  /')}• 

Si  /  et  l'  augmentent  de  A/,  o  devient  (/'—  ^)  |a  —  |  [f  + 

) 
+  2M  h  c'est-à-dire  diminué  de  ^(/'  —  t)  M, 


à  la  forte  répulsion  du  fluide  électrique  répandu  sur 
une  grande  portion  du  contour  de  ces  sections.  Cet 
effet  de  répulsion  est  d'autant  plus  marqué  que  la 
section  est  plus  petite;  il  est  donc  le  plus  efficace 
près  de  l'orifice.  Voilà  pourquoi  il  suffit  de  faire 
agir  l'électricité  sur  la  partie  inférieure  de  la  veine. 

On  a  prouvé  que  si  l'on  garantit  l'orifice  contre  l'in* 
fluance  électrique  pour  n'y  soumettre  que  la  portion 
supérieure  du  jet,  celui-ci  s'éparpillait  en  gouttelettes 
comme  en  l'absence  du  bâton  électrisé  :  celadevait 
être;  car  si  les  sections  les  plus  petites  du  jet  ne 
sont  pas  influencées,  la  force  élastique  développée 
devient  rapidement  très  grande  sans  être  combattue 
latéralement  par  l'accroissement  des  sections  ;  d'autre 
part,  l'effet  de  la  répulsion  électrique  diminue  nota- 
blement à  mesure  que  la  veine  devient  plus  épaisse; 
de  cette  manière,  la  résolution  en  gouttelettes  ne 
peut  être  évitée.  11  va  de  soi  que  si  l'influence  élec- 
trique dépasse  une  certaine  limite,  l'éparpillement 
en  gouttelettes  devient  plus  prononcé  encore. 

IL  Le  second  fait  que  je  tiens  à  signaler  est  l'es- 
pèce d'explosion  avec  laquelle  éclate  une  bulle  de 
savon,  explosion  d'autant  plus  forte  que  la  lame  est 
plus  mince;  quand  la  bulle  présente  déjà  des  teintes 
très  vives,  elle  éclate  en  projetant  des  gouttelettes 
très  fines  à  plus  d'un  mètre  et  demi  de  distance.  Je 
ne  mentionnerai  pas  ici  toutes  les  causes  qu'on  a 
invoquées  pour  expliquer  tant  de  puissance  dans 
une  quantité  de  matière  si  minime.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  qu'aussitôt  après  que  la  bulle  a  crevé 
en  un  des  points,  les  portions  voisines,  en  se  ramas 
saut  sur  elles-mêmes,  sous  l'action  d'une  pression 
énorme  relativementàla  masse  mise  en  mouvement, 
doivent  aussitôt  être  fort  comprimées,  et  que,  en 
vertu  de  cette  compression  même,  il  doit  se  déta- 
cher du  bourrelet  déjà  formé  une  infinité  de  goutte- 
lettes projetées  au  dehors  et  avec  de  grandes  vitesses. 
Cette  idée  est,  du  reste,  de  tout  point  conforme  à 
l'aspect  des  différentes  phases  du  phénomène  lors 
de  l'éclairement  soudain  au  moyen  d'une  étincelle 
électrique  (1);  en  effet,  les  particules  liquides  déta- 
chées n'ont  aucune  forme  régulière  et  sont  distribuées 
sans  aucun  ordre  apparent^  mais  toujours  en  dehors 
à  cause  du  petit  excès  de  pression  à  l'intérieur  de  la 
bulle. 

IIL  Le  troisième  fait  où  intervient,  selon  moi, 
l'élasticité  d'un  liquide  à  un  très  haut  degré  est  le 
suivant  : 

En  1848,  l'ingénieur  Weisbach  a  voulu  réaliser  une 
veine  liquide  horizontale  lancée  par  un  orifice  d'en- 
viron un  centimètre  de  diamètre  sous  une  pression 
de  122  mètres  d'eau;  tandis  que  la  loi  de  Savart  exige 
dans  ces  conditions  une  veine  continue  d'environ 
40  mètres  de  longueur,  le  jet  liquide  obtenu  par 
Weisbach  n'était  continu  que  jusqu'à  20  centimètres 
de  distance  à  Toritice;  au  delà,  le  jet  s'éparpillait 
en  gouttes  lancées  avec  une  grande  vitesse.  Pareil 

(1)  Cette  expérience  a  été  faite,  en  1873,  par  MM.  Ma- 
rangoni  et  Stëfanelli. 
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résultait  peut-il  nous  âai'prendre  encore,  si  nous 
songeons  que,  dans  les  conditions  indiquées,  l'eau 
isortait  sons  une  pression  de'.plus  de  il  at:inos^hôres 
et  qu'en  passant  subitement  dans  un  milieu  où  la 
pression  nMtait  que  d'une  atmosphère,  le  liquide 
devait  obéir  à  Ténorme  force  élastique  développée 
par  une  compression  si  énergique? 

Les  considérations  précédentes  suffisent,  je  pense, 
pour  montrer  la  nécessité  absolue  de  renoncer  à  une 
fâcheuse  habitude  encore  consacrée  en  physique 
mathématique  comme  en  physique  expérimentale, 
savoir  celle  de  regarder  les  liquides  comme  pratique- 
ment incompressibles,  et  de  négliger,  par  consé- 
quent, pour  ainsi  dire,  de  propos  déUbéré,  les  eÉfets 
de  la  force  élastique  développée  chaque  fois  qu'il  s'y 
produit  une  compression. 

G.  Van  drr  Mbnsbrugghe. 


LA  TEMPERATURE  DU  SOLEIL 


M.  le  professeur  Céraski,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Moscou,  vient  de  publier  la  seconde  partie 
du  tome  III  de  la  deuxième  série  des  Annales  dç 
l*Observaloire  de  Moscou. 

Parmi  plusieurs  mémoires  importants,  dont  celui 
sur  l'amas  stellaire  x  de  Persée  est  particulièrement 
digne  d'attention,  nous  signalerons  celui  qui  con- 
cerne la  température  du  Soleil.  Sa  concision  permet 
de  le  reproduire  ici.  Le  voici  : 

Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  fait  paraître,  dans  une 
des  revues  russes,  un  article  sur  mes  expériences 
avec  un  grand  miroir  ardent  appartenant  au  Musée 
polytechnique  de  Moscou. 

Ce  miroir,  construit  par  fjettliffe  et  Simon,  à  Paris, 
a  été  acheté  par  ledit  Musée  à  l'exposition  française 
à  Moscou.  C'est  une  pièce  optique  remarquable  par 
la  perfection  de  sa  construction.  Il  est  argenté  au 
revers;  son  ouverture,  ainsi  que  sa  longueur  focale, 
est  d'un  mètre.  Les  bords  sont  beaucoup  plus  épais 
que  le  centre,  ce  qui  fait  que  l'aberration  sphérique 
est  très  réduite  et  la  concentration  de  rayons  se 
produit  avec  un  si  haut  degré  de  précision  qu'on 
distingue  même  quelques  caractères  dans  l'image 
focale  de  la  lune.  Mais,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
l'aberration  croît  très  rapidement  à  mesure  qu'on 
sMloigne  de  Taxe  optique*. 

Dans  mes  expériences,  les  rayons  solaires  concen- 
trés par  ce  miroir  faisaient  fondre  presque  instanta- 
nément ions  les  métaux  et  les  minéraux  qui  avaient 
été  obligeamment  mis  à  ma  disposition  par  le  Cabinet 
minéralogique  de  notre  Université.  La  chaux  vive, 
seule,  offrit  de  la  résistance,  et,  pour  la  fondre, 
même  en  très  petite  quantité,  je  dus,  afin  de  con- 
centrer encore  plus  les  rayons,  avoir  recours  à  une 
petite  lentille  auxiliaire.  Quant  à  la  magnésie  pré- 
parée d'après  la  méthode  de  Sçhlosinger,  je  ne  pus 
en  obtenir  la  fusion,  ce  que  j'attribue  à  sa  couleur  s 


très  blanche  réfléchissant  une  énorme  quantité  de 
rayons.  '  '"  .      ' 

Toutefois,  on  peut  adopter  que  là  tenripératurè  au 
foyer  d'un  miroir  ardent  atteint  3500**  C. 

Or,  de  cette  expérience,  vieille  comme  le  monde, 
au  fond,  il  se  dégage  avec  évidence  que  la  tempéra- 
ture du  Soleil  est  supérieure  à  doOO'^  C,  car  il 'est 
impossible  que  la  température  au  foyer  d'un  appa- 
reil optique  soit  plus  élevée  que  celle  de  la  source 
elle-même,  à  moins  qu'on  accomplisse  un  travail 
mécanique. 

Par  conséquent,  la  limite  inférieure  de  la  tempé- 
rature solaire  est  de  3300°  C.  La  température  effec- 
tive doit  être  plus  élevée,  et  il  est  possible  qu'elle  le 
soit  de  beaucoup,  car,  peut-être,  notre  miroir  ne 
concentre  qu'une  très  faible  partie  de  la  chaleur 
solaire.  Pour  m'en  convaincre,  je  concentrais,  à 
l'aide  de  ce  miroir,  les  rayons  d'un,  arc  voltaïque 
placé  devant  le  miroir  à  une  telle  distance  que  son 
diamètre  angulaire  fut  égal  à  celui  du  Soleil. 

La  température  de  la  source  Innrrineuse,  connue 
pour  cette  fois,  était  égale  à  peu  près  à  3500°^  C. 

Cependant,  le  soufré  se  fondait  à  peine  au  foyer 
du  miroir,  ce  qui  prouvait  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  100  à  iOo<^  C,  quoique,  dans  ce. cas,  tous  les  avan- 
tages fussent  du  côté  de  l'arc  voltaïque,  dont  les 
rayons  n'éprouvaient  aucune  absorption  atmosphé- 
rique. 

Ainsi,  on  voit  que  la  température  au  foyer  de 
notre  miroir  est  incomparablement  plus  basse  que 
celle  de  la  source  elle-même,  et  que  la  température 
du  Soleil  est,  par  conséquent,  incomparablement 
plus  élevée  que  3500°  C. 

11  me  semble  que  de  pareilles  expériences  nous 
peuvent  donner  par  voie  directe  une  assez  justeidée 
de  la  température  solaire. 

Quant  à  la  Lune,  il  est  possible  que  la  chaleur 
obtenue  par  la  concentration  de  ses  rayons  ne  soit 
que  la  chaleur  solaire  réfléchie. 

Si  la  température  de  la  surface  de  la  Lune, 
quelques  instants  après  le  commencement  d'une 
éclipse  totale,  était  plus  élevée  que  la  température 
de  l'air  environnant  nos  appareils,  on  pourrait 
signaler  une  augmentation  de  température;  et  ce 
serait  l'effet  de  la  chaleur  propre  de  la  Lune. 

Mais  si,  au  contraire,  la  surface  de  notre  satellite 
est  moins  chaude  que  celle  de  la  Terre,  toute  éléva- 
tion de  température  est  absolument  impossible. 

Il  est  aisé  de  voir  que,  pour  réaliser  les  conditioias 
les  plus  favorables  aux  recherches  sur  la  chaleur 
propre  de  la  Luné,  il  faudrait  opérer  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne,  pendant  les  fortes  gelées  de 
rhiver,  et  faire  usage  d'un  grand  miroir  métallique 
à  court  foyer. 

{Bulletin  de  la  Société  astronomique.) 


Digitized  by 


Google 


314 


COSMOS 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

S6ANCI  DU  21  Sbptembrb  1896. 
Présidence  de  M.  Cornu. 

■•  Flzeaa,  —  M.  Cornu,  en  annonçant  à  l'Académie 

la  perte  douloureuse  qu'elle  a  faite  dans  la  personne  de 

M.  Fizeau,  décédé  à  Venteuil,  près  La  Ferté-sous-Jouarre, 

le  vendredi  18  septembre,  s'est  exprimé  comme  il  suit  : 

Mes  chbrs  confrères, 

Les  deuils  se  Succèdent  avec  une  rapidité  effrayante; 
à  son  tour,  la  section  de  physique  est  frappée  dans  son 
doyen  :  M.  Fizeau  a  succombé  vendredi  dernier  au  mal 
cruel  qui  depuis  plusieurs  mois  le  retenait  loin  de  neus; 

Malgré  sa  modestie  et  sa  réserve,  notre  confrère  tenait 
une  grande  place  dans  l'Académie,  et  sa  mort  laisse  un 
vide  qui  se  fera  longtemps  sentir. 

L'éclat  de  ses  travaux,  la  droiture  et  la  fermeté 
antiques  de  son  caractère,  le  respect  qu'il  professait 
pour  les  traditions  glorieuses  de  l'Académie,  donnaient 
à  ses  jugements  et  à  ses  conseils  une  autorité  incontestée. 

Disciple  d'Arago,  dont  il  demeura  toute  sa  vie  l'admi- 
rateur enthousiaste^  il  reçut  de  ce  grand  maître  ses  pre- 
mières inspirations,  semences  précieuses  qui  donnèrent 
une  si  riche  moisson  dans  sa  collaboration  féconde  avec 
Léon  Foucault. 

Mais  les  travaux  qu'il  accomplit  seul  témoignent  d'une 
puissance  et  d'une  orignalité  exceptionnelles. 

Quelle  hardiesse  ne  fallait-il  pas,  en  effet,  pour  oser 
mesurer  sur  un  espace  de  quelques  kilomètres  cette 
vitesse  de  la  lumière  que  les  astronomes  obtenaient  à 
grand'peine  sur  l'immense  trajet  à  travers  les  espaces 
célestes!  Quelle  audace  pour  oser  déterminer  sur  quelques 
décimètres  de  longueur  l'entrafnement  imperceptible 
des  ondes  lumineuses  par  un  milieu  en  mouvement! 

Ces  résultats  incroyables,  M.  Fizeau  les  obtient  avec 
des  dispositifs  d'une  simplicité  inattendue.  11  découvre 
dans  l'optique  des  ressources  merveilleuses  pour 
étreindre  à  volonté  ou  l'infiniment  petit  ou  l'infiniment 
grand,  car  les  ondulations  de  la  lumière  lui  fournissent 
aussi  bien  la  dilatation  d'un  mince  cristal  que  la  vitesse 
radiale  des  étoiles  séparées  de  nous  par  des  millions  de 
fois  la  distance  au  soleil  I 

Et,  dans  tout  cela,  il  n'y  a  pas  seulement  d'admirables 
expériences  :  les  travaux  de  M.  Fizeau  ont  toujours, 
dans  leurs  conséquences  théorique,  une  hante  portée; 
Arago  l'avait  pressenti. 

Au  sortir  d'une  séance  de  l'Académie  où  notre  regretté 
confrère,  tout  jeune  encore,  venait  de  lire  un  de  ses  pre- 
miers Mémoires,  l'illustre  astronome  ne  craignit  pas  de 
dire  :  «  Fizeau  nous  rendra  Fresnel.  »  Dans  la  bouche 
d'Arago,  qui  avait  deviné  sous  le  modeste  ingénieur  le 
fondateur  de  l'optique  moderne,  ce  n'était  pas  une  parole 
banale.  Cette  fois  encore,  sa  clairvoyance  fut  parfaite  et 
sa  prédiction  se  réalisa,  car  nul  physicien  n'a  plus  con- 
tribué que  M.  Fizeau  à  préciser  et  à  étendre  l'œuvre  de 
Fresoel  dans  les  conceptions  les  plus  délicates  relatives 
aux  phénomènes  lumineux. 

Aussi,  demain,  en  allant,  au  nom  de  l'Académie,  por- 
ter sur  la  tombe  d'un  confrère  vénéré  le  tribut  de  nos 
regrets,  nous  y  joindrons  l'hommage  d'admiration  réservé 


à.  la  mémoire  de  ces  claires  et  puissantes  intelligences 
qui  demeurent  A  jamais  les  guides  de  l'esprit  humain. 

La  iSomète  Oiacobini,  »  M.  Perrotut  a  communiqué 
A  l'Académie  les  éléments  provisoires  et  une  épbéniérid« 
approchée  de  la  comète  découverte  à  TObservatoire  de 
Nice,  le  4  septembre  dernier,  par  M.  Giacobini. 

A  la  date  du  il  septembre,  cette  comète  avait  Taspect 
d'une  nébulosité  d'une  minute  d'arc  d'étendue  ;  le  noyau 
était  de  13' grandeur. 

Voici  des  éphémérides  calculées  : 

M  D 

20  septembre,  12  heures  temps 
moyen  de  Paris.  HMl-C    lOO^U'e 

30  septembre,  12  heures  temps 
moyen  de  Paris.  18»>19"9    lOl^Sy* 


LA  COMMISSION 

MÉTÉOROLOGiaUE  INTERNATIONALE 


La  Commission  météorologique  internationale,  dont 
nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Paris,  a  tenu  sa  première 
séance  le  jeudi  17  septembre,  dans  la  grande  salle  de  la 
Société  d'encouragement ,  sous  la  présidence  de  M.  Mas- 
cart,  nommé  d'acclamation  sur  la  proposition  de  M.  Ro- 
bert H.  Scott,  directeur  du  Bureau  météorologique  de 
Londres  et  secrétaire  du  Bureau  du  Comité  international. 

Le  bureau  élit  deux  vice-présidents  :  M.  von  Bezold, 
de  Berlin,  et  M.  Tacchini,  de  Rome.  Les  trois  eecrétaires 
sont,  pour  la  langue  allemande,  MM.  Erk,  de  Munich; 
pour  la  langue  anglaise,  M.  Robert  H.  Scott,  et  pour  la 
langue  française,  M.  Angot,  du  Bureau  central. 

Les  mémoires  et  les  procès-verbaux  seront  publiés 
dans  les  trois  grandes  langues  scientifiques;  mais,  sui- 
vant l'usage,  le  français,  langue  du  lieu  où  se  tiennent 
les  séances,  est  déclaré  langue  officielle  du  Congrès. 

La  Commission  se  compose  des  directeurs  des  divers 
Observatoires  météorologiques  :  MM.  Mascart,  Bureau 
central  français  ;  D*^  Fines,  Observatoire  de  Perpignan  ; 
Hersegell,  Observatoire  de  Strasbourg;  von  Bezold,  Bu- 
reau central  allemand  ;  Erk,  Bureau  central  de  Munich; 
Jaubert,  service  météorologique  des  Observatoires 
municipaux  de  la  Ville  de  Paris;  Rotch,  Observatoire 
de  Boston;  Paulsen,  Bureau  central  de  Danemark; 
Lancaster,  Bureau  central  de  Bruxelles  ;  Hildebrandsson, 
Observatoire  de  l'Université  d'Upsal;  Neumayer,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Hambourg  ;  nouveaux  représen- 
tants de  l'Observatoire  du  parc  Saint-Maur;  Symons, 
délégué  de  la  Société  royale  météorologique  d^Angleterre, 
Observatoire,  de  Kew  ;  Ellis  du  service  de  l'Inde  ;  Wragge, 
de  Tasmanie;  Snellen,  d'Utrecht;  Watzoff,  de  Bulgarie; 
Rykatchew  et  Kesslitz,  de  Russie  ;  Hepites,  de  Rou- 
manie, etc. 

Ont  été  admis  avec  voix  consultative  : 

MM.  Fron,  Teisserenc  de  Bort,  Dufour,  de  Lausanne; 
James  Page,  Hydrographie  office  de  Washington  ;  Toinay, 
de  Budapest,  Fron,  Chauveau,  Mathias  et  W.  de  Fonvielle, 
de  Paris.  Le  Weather  bureau  de  Washington  a  préparé 
une  brochure  distribuée  à  tous  les  membres  de  la  Com- 
mission et  contenant  une  réponse  à  la  plupart  des  ques- 
tions posées  au  Congrès. 

M,  ScoU  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission 
permanente,  qui  a  consulté  tous  les  offices  météorolo- 
giques sur  la  nécessité  de  simplifier  les  télégrammes  et 
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d*aecélérer  la  transmisssioD.  M.  le  D<^  Neumayer  pro* 
nonce,  en  allemand,  un  éloquent  discours  qui  est  cou  • 
▼ert  d^applaudissements  pour  appuyer  cette  proposition. 
Elle  est  renvoyée  à  une  sous-Commission  qui  se  réunit 
le  soir  môme,  et  qui,  dés  le  lendemain^  présente  à  la 
séance  générale  un  rapport  par  Torgane  de  M.  Fron. 

A  l'unanimité  il  est  décidé  que  les  mesures  nécessaires 
doivent  être  prises  pour  que  les  observations  faites  à 
9  heures  dans  les  différentes  stations  du  réseau  univer- 
sel parviennent  avant  11  heures  dans  les  bureaux  natio- 
naux où  se  rédigent  les  télégrammes  en  vue  de  la  prévision 
du  temps.  Un  blâme  est  voté  aux  administrations  espa- 
gnoles et  portugaises  dont  les  renseignements  arrivent 
régulièrement  à  une  heure  trop  tardive  pour  Hre  uti- 
lisés. 

L'assemblée  se  montre  peu  disposée  à  revenir  sur  les 
décisions  prises  dans  les  sessions  précédentes.  Elle 
rejette  successivement  plusieurs  propositions  tendant  à 
introduire  des  modifications  qui  ont  déjà  été  repoussées. 

Le  Weaiher  bureau  de  Washington  avait  accueilli  avec 
faveur  une  proposition  de  son  chef,  M. William  L.  Moore, 
pour  introduire  dans  la  combinaison  des  observations 
une  période  de  26  j.  68  répondant  à  la  période  solaire. 

D'après  la  proposition  de  M.  Mascart,|  il  a  été  décidé 
que  les  assertions  des  physiciens  affirmant  l'existence 
d'une  liaison  entre  les  phénomènes  météorologiques  ou 
même  magnétiques  à  la  surface  de  la  terre,  et  la  fréquence 
des  taches  du  soleil  ne  ;sont  point  établies  d*une  façon 
aussi  complète  que  l'affirment  certains  théoriciens.  Une 
preuve  évidente  vient  d'être  donnée  le  jour  même  de 
l'ouverture  de  la  session.  Le  soleil  est  couvert  d'un 
groupe  de  taches  énormes  tellement  grosses  qu'on  les 
aperçoit  à  l'œil  nu  avec  le  secours  d'un  verre  dépoli. 
Cependant,  on  ne  signale  au  Parc  Saint-Maur  ni  ailleurs 
la  présence  d'aucune  perturbation  magnétique.  Quant  à 
la  période  de  onze  années,  qui  est  la  base  de  la  météo- 
rologie solaire,  rien  ne  paraît  moins  certain  que  son 
existence,  puisque  le  prétendu  minimum  est  passé 
depuis  1894  et  que  l'on  n*a  aperçu  aucune  diminution 
sensible  dans  le  nombre  des  taches;  s'il  éprouve 
quelque  changement,  ce  serait  plutôt  une  augmentation. 

La  Commission  comprend  dans  son  sein  plusieurs 
savants  qui  ont  exécuté  des  ascensions  météorologiques, 
M.  von  Bezold,  M.  Rotch,  M.  Joseph  Jaubert,  M.  Herse- 
geli,  etc.,  etc.  Dès  la  première  séance  générale,  M.  von 
Bezold  appelle  l'attention  du  Congrès  sur  l'importance 
des  ascensions  scientifiques  simultanées  telles  qu'elles  sont 
pratiquées  à  Berlin  et  à  Pétersbourg  par  les  officiers  des 
services  aéronautiques.  En  conséquence,  il  est  décidé 
que  l'on  visitera  l'établissement  central  d'aérostation 
civile,  où  MM.  Hermite  et  Besançon  ont  construit  les 
aérostats  qui  servent  à  leurs  sondages  aériens  à  grande 
hauteur.  M.  W.  de  Fon vielle  est  chargé  de  convoquer  ces 
messieurs  qui  sont  introduits  dans  la  seconde  séance 
générale  du  vendredi  matin.  Ils  déclarent  qu'ils  se 
mettent  à  la  disposition  de  la  commission  pour  lui  don- 
ner toutes  les  explications  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

La  visite  proposée  a  lieu  le  même  jour,  à  3  h.  1/2, 
à  l'issue  de  la  séance  de  la  Commission  du  magnétisme 
terrestre.  MM.  Heriûite  et  Besançon  présentent  aux 
membres  du  Congrès  VAérophile  en  baudruche  de 
200  mètres  cubes,et  VAérophile  en  soie  spéciale  du  cube 
de  380  mètres,  ces  deux  aérostats  ont  servi  à  l'exécution 
des  expériences  qui  ont  ému  le  monde  savant.  M.  Her^ 
mite  explique  le  fonctionnement  de  son  dromographe 
et  met  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  les  diagrammes 


qui  ont  été  obtenus.  Il  présente  aussi  le  tableau  conte-> 
nant  la  rédaction  des  observations  recueillies.  M.  von 
Bezold  félicite  chaudement  l'orateur  de  la  combinaison 
très  simple  et  très  pratique  à  laquelle  il  est  arrivé.  Il 
déclare,  de  plus,  qu'au  Bureau  central  de  Berlin,  on  a 
essayé  pour  suivre  les  ballons,  d'une  combinaison  ana« 
logue  mais  sans  succès.  Il  reconnaît  que  les  aéropbiles 
français  sont  beaucoup  plus  légers  que  les  ballons  sondes 
allemands*  Jusqu'ici,  MM.  Hermite  et  Besançon  n'ont 
employé  que  du  gaz  d'éclairage,  mais  ils  ont  lieu  d'es- 
pérer que  le  ministère  de  la  Guerre  mettra  à  leur  dis- 
position l'hydrogène  nécessaire  au  gonflement  de  leurs 
ballons  sondes. 

Des  observations  très  intéressantes  sont  échangées  sur 
la  manière  d'opérer  à  Paris  et  à  Berlin. 

Les  aéronautes  de  Berlin  emploient  avec  succès  un 
sac  de  délestage  qui  parait  utile  pour  diminuer  la  résis- 
tance de  l'air,  qui  s'exerce  d'une  façon  très  fâcheuse 
sur  les  aéropbiles  français.Mais,parcompensation,les  aéro- 
pbiles, s'élançant  avec  impétuosité,  arrivent  en  moins 
d'une  heure  au  sommet  de  leur  trajectoire,  de  sorte  que. 
la  phase  ascendante,  la  plus  intéressante  de  toutes,  peut 
être  observée  d'une  façon  continue  à  l'aide  d'un  appareil 
inventé  par  M.  Hermite.  Quant  à  la  perte  de  gaz  résul- 
tant de  la  modification  de  forme  du  ballon,  on  peut  la 
diminuer  en  ajoutant  un  tube  très  long  et  très  étroit  à 
la  partie  inférieure  (appendice)  de  l'aérostat.  Le  gaz  est 
chassé  avec  force  et  produit  un  effet  de  recul  utile  à  l'as- 
cension et  permettant  peut-être  d'augmenter  la  hauteur 
finale  dans  une  proportion  considérable. 

L'attention  de  la  Commission  est  attirée  sur  la  marche 
du  thermomètre  enregistreur  que  l'on  place  toujours 
dans  l'intérieur  de  Taérophile.  Pendant  la  durée  de  la 
phase  ascendante,  le  gaz  se  détend  et  se  refroidit  avec  une 
énergie  si  grande,  que  l'excès  de  la  température 
intérieure  sur  la  température  extérieure  est  insigni- 
fiant, seulement  quelques  degrés,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pendant  tout  le  temps  où  le  ballon  se  met  Â  planer. 

Dans  ce  cas,  l'excès  de  température  du  gaz  renfermé 
dans  l'enveloppe  est  considérable.  L'effet  de  la  radiation 
solaire  est  si  énergique  que  cette  température  dépasse 
de  quatre-vingts  degrés  centigradescelle  de  l'air  ambiant. 

La  Commission  a  donné  son  approbation  au  mode 
d'enregistrement  de  MM.  Hermite  et  Besançon,  qui  con- 
siste à  présenter  devant  une  pointe  traçante  une  sur- 
face blanche  enduite  de  noir  de  fumée  sur  laquelle  elle 
trace  un  très  mince  sillon. 

Le  mode  de  suspension  dans  le  panier  parasoleil,  à 
l'aide  de  liens  en  caoutchouc,  a  été  fort  apprécié.  Il  en 
est  de  même  du  système  de  ventilation  naturelle  produit 
par  l'ascension  et  par  la  descente  du  ballon.  11  a  été 
trouvé  préférable  A  celui  qui  a  été  imaginé  par  M.  Asse- 
mann,  directeur  de  l'Institut  météorologique  de  Berlin, 
qui  est  excellent  pour  les  stations  météorologiques 
terrestres. 

La  Commission  a  ensuite  examiné  les  appareils  à  l'aide 
desquels  a  été  effectuée  la  capture  d'un  volume  de  6  litres 
d'air  à  une  altitude  d'environ  14  000  mètres,  d'après  le 
système  imaginé  par  M.  Cailletet.  Les  appareils  sopt 
encore  sous  scellés,  tels  qu'ils  ont  été  rapportés  des 
environs  de  Cologne.  Us  attendent  le  retour  de  M.  Muntz, 
membre  de  l'Institut,  qui  a  bien  voulu  se  charger  d'exé- 
cuter les  expériences  à  son  laboratoire  de  l'Institut 
agronomique,  mais  qui  est  en  villégiature  depuis  plu- 
sieurs semaines. 

La  Commission  a  décidé  que  l'on  ferait  des  expériences 
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dans  toutes  les  stations  internationales,  pour  arriver  à 
déterminer  un  abri  de  forme  unique,  tandis  que,  actuel- 
lement, le  désordre  le  plus  grand  régne  à  ce  sujet. 
U*  Symons,  le  <^lébre  miétéorologiste  anglais,  auteur  de 
la  proposition,  à  fait  distribuer  une  planche  extraite  du 
numéro  d'avril  1869  du  Meteorological  Magazine,  et  reprér 
sentant  la  station  de  Stratbfield  Turgis,  dans  laquelle 
œ  sa  ^ant  a  réuni  avec  soin  les  principaux  abris  en 
usage,  afin  de  comparer  les  indications  recueillies. 
(Quelques  membres  émettent  l'idée  que  le  même  abri 
peut  très  bien  ne  pas  convenir  dans  tous  les  climats. 

(A  tuivt^e.) 
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De  l'infini  mathémaUqne,  par  Louis  Couru  rat, 
agrégé  de  philosophie,  licencié  es  Hciences  mathé- 
matiques, docteur  es  lettres.  (1  vol.  gr.  in  8»  de 
xxiv-678  pages,  35  figures,  12  francs.  Félix  Alcan, 
éditeur.) 

Cet  ouvrage  est  une  apologie  de  Tidée  d'infini.  La 
première  partie  est  destinée  à  justifier  le  nombre 
infini  par  son  analogie  avec  les  autres  extensions  du 
nombre  :  nombres  fractionnaires,  négatifs,  irration- 
nels et  imaginaires.  Après  avoir  critiqué  la  généra- 
lisation arithmétique  du  nombre, puis  sa  généralisation 
algébrique,  Fauteur  en  expose  la  généralisation  géo- 
métrique, qui  justifie  les  diverses  extensions  du 
nombre  par  leur  application  aux  grandeurs.  Il 
applique  la  môme  méthode  critique  à  Vinfini  malhé- 
maHque,  et  montre  qu'il  se  justifie  aussi  par  Tappli- 
cation  du  nombre  à  la  grandeur  infinie,  dont  la 
considération  s'impose  à  la  géométrie  etàTanalyse. 

Dans  la  seconde  partie,  Tauteur,  remontant  aux 
principes  philosophiques  de  la  mathématique,  étudie 
Vidée  de  nombre,  puis  l'idée  de  grandeur;  il  critique 
la  théorie  empiriste  du  nombre  proposée  par  Uelm- 
hollz  et  lui  substitue  une  théorie  rationaliste.  Puis 
il  discute  la  critique  de  l'infini,  en  montrant  que 
toutes  les  prétendues  contradictions  inhérentes  à  la 
notion  d'infini  viennent  de  rassimilation  illégitime 
du  nombre  et  de  la  grandeur.  Enfin  il  tire  de  son 
travail  des  conclusions  relatives  à  la  théorie  de  la 
connaissance,  et  le  termine  par  un  essai  de  solution 
des  antinomies  de  Kaut. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  consacré  à 
l'exposition  et  a  la  discussion  de  certaines  théories 
mathématiques  de  MM-  VVeierstrass,  Dedekind,  Kro- 
necker  et  Tannery,  et  surtout  à  un  résumé  de  la 
théorie  des  ensembles  et  des  nombres  infinis  de. 
M*  GeoFg  Cantor. 

L'auteur  ne  sera  pas  surpris  que,  disciple  et  an- 
cien collaborateur  de  M.  Tabbé  Môigno,  nous  n'adop- 
tions pas  toutes  ses  conclusions.  Nous  nous  permet- 
trons en  plus  de  regretter  que,  pour  la  partie  prin- 
cipale de  sa  thèse,  ilaitadopté  la  forme> du  dialogue. 
Malgré  les  illustres  exemple^  de  phiJk>9oph€s  qu'on 


pourrait  nous  opposer,  cette  forme  nous  paraît  plus 
propre  à  égarer  lesprit  qu'à  l'éclairer. 

Dans  ce  mélange  de  thèses  et  d'antithèses,  d'affir- 
mations et  de  négations,  il  est  si  facile  <ie  dévier 
que  le  lecteur,  inquiet,  n'est  jamais  sûr  de  n'avoir 
pas  laissé  passer  un  sophisme  sans  le  remarquer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Couturat  nous  a 
paru  fort  intéressant  et  nous  n'hésitons  pas  à  le 
recommander,  convaincu  que  ceux  qui  sont  capables 
de  le  lire  le  sont  aussi  de  discerner  le  certain  de 
l'incertain,  le  vrai  du  faux.  D'ailleuM,  si  nous  nous 
écartons  de  l'auteur  sur  certains  points,  sur  beaucoup 
d'autres  nous^  marchons  avec  liii. 

Notice  sur  le  calendrier  pascal  des  Juifs  et  des 
chrétiens,  depuis- Moïse  Jusqu'à  nos  Jours, e te. , 

par  l'abbé  MéirAiN,  chanoine  de  Sens.  1  vol.  in-8^, 
prix  ;  2  francs.  Paris,  librairie  de  l'œuvre  de  Saint- 
Paul,  6,  rue  Cassette. 

t 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  chronologie  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église  savent  que,  depuis  trente 
ans  au  moins,  M.  l'abbé  Mémain  s'occupe  de  la 
reconstitution  de  l'ancien  calendrier  hébraïque,  dont 
la  connaissance  est  indispensable  pour  trancher 
nombre  de  questions  bibliques.  Le  volume  que  nous 
annonçons  est  le  résumé  de  tous  ces  travaux,  et  en 
même  temps,  chose  d'autant  plus  louable  qu'en 
général  les  auteurs  n'en  abusent  pas,  la  rétractation 
de  quelques  erreurs  qui  lui  avaient  échappé  dans 
ses  précédents  écrits.  Malgré  une  érudition  qui  perce 
à  chaque  page,  cet  ouvrage  est  d'une  lecture  facile, 
aussi  nous  croyons  qu'il  aura  du  succès  auprès  des 
érudits,  même  en  dehors  du  monde  ecclésiastique. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  reirues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation, 

Aérophile  (eeptembre).  —  La  vulgarisation  de  Taéros- 
tation;  une  création  qui  s'impose,  II.  de  Grafpiony.  — 
L'expédition  Andrée,  W.  db  Fonviellb.  —  Le  ballon 
captif  de  Genève,  W.  I&onniot.  —  Projet  de  voyage  aérien, 
Maurice  Karman. 

Bulletin  de  la  Société  frunçaiae  de  photographie  (/•»'  sep- 
tembi^),  —  Des  œuvres  photographiques  et  de  leur  protec- 
tion légale,  R.  FONTANILLB. 

Bulletin  de  la  Société  indus tHelle  d*Amien$  {mai).  — 
L'acétylène,  E.  Lamy.  —  Le  salaire,  de  Lionbrollbs.  — 
La  lampe  à  incandescence,  Arcuambalxt  de  Yençay.  — 
Rapport  sur  l'appareilDei  rameaux,  A.  Moriiot. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouee  {août- 
septembre),  ^  Note  sur  lei  rayons  Xde  Rœntgen,  Victor 
ScHLCHBBBGER.  —  Note  «ur  l'appliestion  de  moteurs  élec- 
triques aux  métiers  à  tisser,  Li^on  Pabv. 

Chronique  induetrielie  {iO  septembre).  —  L'iavetitsur 
aux  États-Unis.  —  Les  routes  fraitières. 

Siêctrioal  e/^gineer  {fi  êepiembre),  -^  Tbeyrlnoiples  •! 
altemate-curreot  working,  Alpabi»  Hav.  —  filectrie  glew 
Ump  tests,  Wiluam^Henby  Pwwcb.  —  Eleotrlsal  disUir^ 
baiKes  in  lubuiartpe  cables,  W.  H.  P.  .^  _ 
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Étincelle  électrique  (i5  septembt^e],  —  Étude  si|r  Tboi^ 
logerie  électrique,  G.  Claude.  —  Les  applications  indus- 
trielles de  rélectricité,  J.  Btisc,  fils.  —  L'électricité  à  Tex- 
position  de  Génère,  A.  Bbataibr.  —  L'électrocfaimle  et 
les  forces  naturelles,  G.  P. 

Industrie  électrique  {fX  septembre).  —  La  larope-éta- 
lon  Bafner,  E.  B.  —  Tramway  électrique  à  ligne  souter- 
raine, système  Diatto,  F.  MnoN.—  Les  ascenseurs  élec- 
triques, L.  LArPAMUE. 

Journal  de  VAgriouUure  {t6  septembre),  ^  Le  droit  de 
douane  sur  les  suifs  étrangers,  Le  Conte.  —  Expériences 
sur  les  blés,  Dknaippe.  —  L'origine  du  nitrate  au  Chili, 
Newton.  —  Étude  de  huit  variétés  de  pommes  de  terre, 
GcppaoT. 

Journal  ofthe  Society  of  arts  {95  septembre).  —  Applied 
electro-chemistry,  James  Swinburnb. 

La  Sature  {fS  septembre),  —  Expéditions  au  p6le  nord, 
Xacqles  Léotaad.  —  La  paléontologie  pbilosoptiique, 
A.  T.  -*  La  bibliothèque  du  P'*  Roland  Bonaparte,  V\  E. 

—  La  photographie  de  l'invisible,  C.  de  Villedbuil. 
Uemorie  délia   Societa    degli   spettroscopisli  italiani 

(septembre),  —  Sulla  distribuzione  in  latitudine  dei  feno- 
meni  solari  osservati  al  Regio  Osservatorio  dei  Collegio 
Romano  nel  2»  trimestre  dei  1896,  P.  Tacchini. 

Nature  {24  septembre).  ,—  The  Liverpool  metting  of 
the  British  Association.  —  The  iron  and  steel  institute. 

Photo-Gazette  (^5  septembre).  —  Les  progrès  de  la 
radiographie,  E.  Wallox.  — >  La  retouche  du  ciel  et  l'ob- 
tention des  nuages,  A.  B.  —  Étude  sur  la  conservation 
des  phototypes,  photocopies,  photocalques,  C.  Gravier. 

—  Cyanotypie;  papier  au  ferro-prussiate,  A.  Berthier. 
Electrical  world  (1i   septembre).  —  Central  station 

workîng,  A.  E.  Walden.  —  An  arrangement  for  counting 
the  conversations  of  téléphone  subscribers,  J.  11.  West. 

—  The  efficiency  of  Pelton  water-wheels,  F.  K.  Blanb. 
Électricien  {96  septembre).  —  Lampe  à  incandescence 

à  filament  métallique,  N.  Fbadiss.  —  Les  tramways  élec- 
triques aux  États-Unis,  E.  J.  Brunswick.  —  Commutateur 
téléphonique  multiple,  système  d'Adhémar,  L.  Montiuot. 
Étude  sur  les  radiations  infra-rouges  et  sur  les  rayons  X, 
Albert  Nodon. 

Génie  civil  {26  septembre).  —  Le  parc  national  du 
Yellowslone  aux  États-Unis,  Demoulin.  —  Les  ascenseurs, 
G.  Dumont  et  G.  Baignères.  —  Les  nouveaux  travaux  du 
port  de  Bordeaux,  A.  Dumas.  —  Emploi  de  la  houille 
pulvérisée  dans  les  foyers  des  chaudières  à  vapeur, 
système  Wegener,  Bryan  Donkix. 

Géographie  {24  septembre).  —  La  chute  de  Khartoum 
cl  le  procès  du  C«»  Hassan  Bey-Benhassaoui,  G.  Dujarric. 

—  Zanzibar,  A.  Nançon. 

Indusljne  laitière  {27  septembre).  —  Le  lait  de  chèvre 
dans  Talimentation  artificielle  des  enfants,  D^  Ox. 

Journal  d'agriculture  pratique  {24  septembre).  —  Nou- 
velles expériences  sur  remploi  du  phosphate  et  du  super- 
phosphate dans  les  terres  acides,  G.  Pageot.  —  Arbres 
étrangers  intéressants  à  propager  dans  nos  forêts, 
P.  MouiLLEFERT.  —  Lcs  mèrcs  qui  mangent  leurs  petits, 
N.  GuBRRAPAiN.  —  La  truite  dans  les  étangs,  P.  Zipey. 

Progrès  agricole  {27  septembre).  —  Le  morcellement 
de  la  propriété,  E.  Couvert.  —  A  propos  de  l'emploi  des 
engrais  chimiques,  Maiziérbs.  —  Le  feu  à  la  ferme, 
A.  MoRvuxBz.  —  Semailles  de  froment  en  lignes  espacées, 
A.  Larbalétribr.  —  Culture  du  blé,  préparation  du  sol, 
L.  Lanbuvuxe.  —  L'assimilabilité  des  phosphates. 

Questions  actuelles  {26  septembre  i896).  —  Lettre 


apostolique  de  S.  S.  Léon  XIII  sur  les  ordinations  angli- 
canes. —  Lettre  de  Mgr  Macaire.  »  L'unification  de  la 
Pàque.  —  Les  czars  à  Paris. 

Bévue  du  Cercle  militaire  {26  septembre).  —  Lettres  de 
Madagascar,  D.  —  Pierre  le  Grrand,  A.  D.  —  L'insurrec- 
tion des  matabélès,  P.  T. 

Revue  du  génie  militaire  {septembre).  —  I>ispositif  funi- 
culaire pour  ponts  de  guerre  ou  de  colonisation,  A.  Gis- 
cLAàD.  —  Flanquement  des  intervalles  des  forts,  L.  B, 

—  Règlement  allemand  sur  les  stands.  —  Plans  inclinés 
aériens,  L.  B.  ^  Division  des  angles  en  parties  égales* 

—  Chauffage  à  vapeur  à  basse  pression,  système  Bour- 
don. 

Revue  industrielle  {26  septembre),  —  Appareil  de  con- 
densation du  D^*  Mond  pour  recueillir  l'ammoniaque  des 
gaz  pauvres  de  générateur.  —  Dégraissage  mécanique  de 
la  vapeur.  —  Perforatrice  à  diamants. 

Revue  scientifique  {26  septembre).  —  Les  sinistrés  agri- 
coles, les  orages  et  la  foudre,  V.  Turqcan.  — >  L'harmonie 
des  sphères,  L.  Barra.  —  Les  barrages  de  retenue  des 
eaux,  A.  Dcpongubl.  •—  Voyage  en  Laponie,  Antoniadi. 

Rivista  di  Arliglieria  e  Cenio  {août  1S96).  —  Au  sujet 
de  l'instruction  sur  Les  travaux  des  sapeurs,  Spaccahsla. 

—  Instruction  sur  les  armes  et  le  matériel  de  guerre  du 
major  général,  R.  Wille  de  Feo.  —  Mesure  des  pressions 
exercées  par  une  charge  explosive  par  le  moyen  d*un 
manomètre  à  ressort,  KLirrei.  —  Histoire  du  développe- 
ment de  l'artillerie  de  forteresse  et  de  siège  allemande 
de  1875  à  1895  du  général  Mullbr:  (Bibliographie).  — 
Cibles  figurées  pour  artillerie  de  campagne.  ^  Sur  un 
ingénieur  militaire  inconnu  du  xvi«  siècle. 

Rivista  Marilima  {août-septembre  1896).  —  Comparai- 
son entre  les  chaudières  Oriolle,  du  Temple  et  Normand, 
V.  Malfatti.  —  Notes  et  remarques  sur  -la  ventilation 
des  navires  (suite  et  fin),  D.  Civita.  —  Sur  quelques  pro- 
priétés des  latitudes  croissantes,  Ë.  Molfino.  —  L'impie 
alliance  (suite  et  fin),  C.  Manfroni.  -^  La  nouvelle  loi 
pour  la  marine  marchande,  A.  Teso.  —  L'assaut  de  la 
Maddalena  en  1193.  —  En  supplément.  Notes  sur  les 
règlements  de  marine  de  l'Espagne  et  de  la  Russie. 

Revue  technique  {25  septembre).  —  Abordage,  naufrage 
et  renflouement  du  vapeur  français  Saint-Marc  dans 
l'avant-port  du  Havre,  M.  Dibos.  —  Voiture  d'instruction 
de  maniement  des  freins,  P.  Crépy.  —  Pompes  sans  pis- 
ton à  transmission  permanente.  — Les  machines  à  l'ex- 
position de  Rouen.  —  Drague  marine  à  godets  et  à  suc- 
cion. —  La  fabrication  des  pavés  de  bois.  —  Congrès 
international  d'électricité.  —  Alimentateur  automatique 
de  chaudières.  —  Sur  quelques  systèmes  de  sondages. 

Science  illustrée  {26  septembre).— Le  pétrole  de  Bakou, 
G.  Regblspercer.  —  Graissage  et  lavage,  H.  de  Parville. 

—  Une  Ecole  normale  d'acrobatie,  Glv  Tomel.  —  Revue 
des  progrés  de  l'astronomie,  W.  de  Fonvielle.  —  Le 
cheval,  F.  Faideau. 

Société  des  Ingénieurs  civils  (août).  —  Les  projets  de 
l'Exposition  de  1900,  C.  Labro.  —  La  traction  électrique 
des  chemins  de  fer,  E.  de  Marchena. 

Yacht  {26  septembre).  —  La  marine  des  États-Unis.  — 
Projet  de  voilure  perfectionnée  pour  les  yachts  de  1/2 
et  un  tonneau. 
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L'art  de  donner  au  vin  en  bouteilles  Tappa- 
^ence  dé  la  vieillesse.  —  On  contrefait  de  plus  en 
plus  tout  à  notre  époque.  C'est  ainsi  qu'on  a  des 
ipitatious  de  diamant  et  pierres  précieuses,  d'ivo;re, 
d'or,  dç  caoutchouc*  Voici  maintenant  que  Ton  trouve 
danâ  le  commerce  des  vieux  vins  factices,  entendons 
par  là  du  vin  mis  dans  des  bouteilles  ayant  l'appa- 
rence du  vieux.  Pour  faire  paraître  vieilles  les  bou- 
teilles' et  obtenir  du  contenu  un  meilleur  prix,  une 
industrie  nouvelle  a  été  créée,  celle  de  l'élève  de 
Varaignée.  Un  Français,  du  nom  de  Pierre  Grantaire, 
possède,  près  de  Philadelphie  (États-Unis),  la  plus 
grande  «  ferme  »  d'araignées.  Son  stock  est  d'ordi- 
naire de  un  millier  de  sujets  provenant  surtout  de 
la  sélection  de  spécimens  impjortés  de  France. 

Cette  industrie  existe  également  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire,  mais  sur  une  moindre  .échelle. 
On  compte  cependant  dix  établissements  se  livrant 
à  réIèVe  de  l'araignée  dans  ce  département. 

Ces  araignées  se  vendent  environ  60  francs  le 
cent,  et  la  clientèle  est  constituée  par  des  viticulteurs 
français  qui  l'emploient  dans  un  but  plus  ingénieux 
que  recommandable. 

Trois  mois  environ  après  l'introduction,  dans  un 


cellier  nouvellement  rempli,  d'araignées  pour  une 
valeur  de  60  francs,  les  bouteilles  sont  couvertes  de 
bouchon  à  bouchon  d'un  lacis  de  toiles  d'araignées. 
Les  personnes  non  prévenues,  en  voyant  les  bou- 
teilles entièrement  couvertes  de  toiles  d'araignée, 
en  concluent  naturellement  que  le  vin  qu'elles  ren- 
ferment est  vieux  et  on  peut  ainsi  en  obtenir  un 
meilleur  prix.  M. 

Procédé  d'imperméabilisation  des  tissus  et 
autres  matières.  —  Lorsque  l'on  fait  disso.udre  du 
cotoi;  ou  d'autres  substances  contenant  de  la  cellulose 
dans  une  solution  concentrée,  ammoniaco-cuprique 
contenant  au  moins  4  %  de  cuivre,  de  façon  à  dis- 
soudre au  moins  3  %  de  cellulose,  après  avoir  pré- 
cipité le  cuivre  du  liquide  en  y  ajoutant  des  copeaux 
ou  des  tiges  de  zinc,  on  obtient  un  liquide  visqueux, 
ne  contenant  plus  que  du  zinc,  de  l'ammoniaque  et 
de  la  cellulose.  C'est  dans  ce  liquide  visqueux  que 
l'on  plonge  les  tissus  ou  autres,  matières,  et  on  les 
y  laisse  jusqu'à  complète  imprégnation.  On  les  retire 
ensuite  pour  les  presser,  les  sécher  et  les  satiner 
aussi  au  besoin.  Après  un  pareil  traitement,  la  matière 
est  devenue  imperméable  à  l'eau,  durable,  sans 
modification  importante  de  la  couleur.  M. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Le  brûleur' à  acétylène^  signalé  dans  ce  numéro,  se 
trouve  chez  l'inventeur,  M.  Fescourt,  24,  rue  Violet, 
Paris-Grenelle. 

M.  S.  A.  P.  D.  —  11  faut  faire  intervenir  un  pharma- 
cien, la  loi  l'exige. 

M.  A.  F.  —  Le  apécimen  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  faire  remettre  est  simplement  (ine  galle  moussue 
du  rosier  ou  bédéguar^  excroissance  qui  est  due  À  la 
piqûre  d'un  Cynips.  L'odeur  de  pomme  que,  dans  ce 
cas  particulier,  l'excroissance  exhale,  est  en  relation 
avec  l'espèce  d'Églantier  où  elle  s'est  développée.  Relati- 
vement au  rapport  constant  qui  existe  entre  la  forme 
des  cécidies  et  l'insecte  gailicoie,  nous  vous  prions  de 
voua  reporter  à  l'article  que  M.  Acloque,  notre  collabo- 
rateur, a  donné  dans  le  numéro  590  du  Cosmoêj  sous  ce 
titre  :  «  Les  Entomocécidies  >>. 

M.  P.  A.  N.,  à  B.  —  Il  y  a  aujourd'hui  quantité  d'ap- 
pareils pour  la  production  de  l'acétylène  qui  fonctionnent 
bien,  si  on  a  les  soins  convenables;  seulement,  au  prix 
actuel  du  carbure  de  calcium,  cet  éclairage  vous  coûtera 
plus  cher  que  celui  du  gaz,  parce  qu'on  est  porté  à  lui 
demander  plus  de  lumière.  —  Nous  avons  perdu  l'adresse 
demandée,  nous  la  rechercherons  et  nous  vous  la  don- 
nerons ;  vous  pourrez  vous  y  adresser  en  toute  con- 
fiance. 

M.  F.,  à  V.  —  Cela  fait  beaucoup  de  questions;  on  vous 
écrira. 

Un  acheteur,  —  Nous  n'avons  voulu  parler  que  des 
machines  d'une  certaine  puissance  dans  lesquelles  le 
pétrole  perd  ses  avantages  à  ce  point  de  vue;  sur  le 
Forban,  l'appareil  moteur  complet,  chaudière  avec  eau, 


pèse  environ  60  tonnes  pour  4000  chevaux. —Nous  ne 
croyons  pas  la  combinaison  pratique; ce  serait  un  mou- 
vement perpétuel.  —  Nous  ne  saurions  vous  renseigner 
sur  la  troisième  question. 

M.  de  T.,  château  de  H.  —  Des  autorisations  sont  en 
effet  nécessaires  pour  faire  traverser  des  routes  par  des 
conducteurs,  et  il  y  a  des  droits  à  payer  dont  nous  igno- 
rons le  montant.  —  L'installation  avec  ses  accessoires 
atteindra  certainement  au  moins  1000  francs.— Aujour- 
d'hui, on  trouve  des  lampes  de  cette  puissance  pour 
2  francs  et  même  1  fr.  50.  —  Cette  distance  n'est  pas  un 
obstacle,  elle  n'est  pas  considérable  dans  l'espèce. 

M.  G.  H.,  à  C.  —  Procurez-vous  la  BiVc  de  Lindét, 
aide-mémoire  de  l'Encyclopédie  scientifique  (librairie 
Gauthier-Villars);  ce  petit  ouvrage,  très  complet  par 
lui-même,  donne  une  bibliographie  étendue  des  ouvrages 
que  vous  désirez.--  Le  cAevaZ  de  Lavelard,  deux  volumes 
de  la  bibliothèque  de  l'Enseignement  agricole  (librairie 
Firmiii  Didot). 

M.  J.  J.  M.,  à  A.  —  La  brosserie  emploie  des  machines 
utilisées  dans  d'autres  industries,  scies,  raboteuses, 
découpeuses,  perceuses,  mais  nous  ne  connaissons  pas 
roulillage  spécial  que  vous  désirez. 

M.  J.  L.  L.,  à  C.  —  Couleurs  vitrifiables,  émaux, 
oxydes,  etc.,  Bourgeois  aîné,  31,  rue  du  Caire. 

Hydrologie.  —  Nous  avons  égaré  l'adresse  du  successeur 
de  M.  l'abbé  Richard,  qui  avait  bien  voulu  nous  écrire  il 
y  a  quelque  temps;  nous  lui  serions  reconnaissant  de  nous 
la  rappeler. 

Imp^-géranl,  E.  PsTiTHENar,  8,  rue  François  W,  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 

Un  nouvel  Observatoire  météorologique.  — 

Un  nouvel  Observatoire  alpin,  correspondant  à  celui 
du  Santis,  va  être  érigé  sur  le  sommet  des  Rochers 
de  Naye.  MM.  Ruffy  et  Hagenbach-BischolT,  de  Bâle, 
membres  de  la  Commission  météorologique  fédérale 
suisse,  sont  eu  ce  moment  à  la  recherche  d'un  site 
convenable  pour  le  nouvel  établissement. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les   tremblements  de  terre  en  Islande.  — 

Llslaude  vient  d'être  éprouvée  par  de  violents  trem- 
blements de  terre  qui  ont  atTecté  toute  la  partie 
Sud-Ouest  de  File  et  que,  par  conséquent,  on  peut 
rattacher  aux  phénomènes  dont  THécla  est  le  centre. 
Cependant,  il  n'y  a  pas  eu  d'éruptions  ni  aucun 
indice  les  annonçant. 

Les  premières  secousses  se  sont  produites  le  26  et 
le  27  août,  et  elles  ont  été  ressenties  dans  toute  la 
partie  Sud-Ouest  de  l'Ile,  mais  elles  ont  été  violentes 
surtout  à  Rangawalla  Syssel,  dans  le  sud  de  THécla. 
A  partir  de  ce  jour,  de  légers  mouvements  du  sol 
n'ont  cessé  de  se  manifester  jusqu'à  la  nuit  du 
5  septembre,  où  il  s'est  produit  une  secousse  des 
plus  violentes;  mais  le  centre  s'était  déplacé  vers 
l'Ouest  et  c'est  Àrnes  Syssel  qui  a  le  plus  soulîert 
cette  fois.  Le  6,  nouvelles  secousses  violentes. 

Le  grand  Geyser,  assez  loin  del'épicentre,  n'a  pas 
paru  sensiblement  affecté  par  le  phénomène  ;  on  sait 
d'ailleurs  que,  depuis  longtemps,  il  est  déchu  de  son 
ancienne  splendeur;  en  cette  occasion,  il  a  cepen- 
dant semblé  qu'il  reprenait  un  peu  d'énergie. 

En  d'autres  endroits,  des  sources  chaudes  se  sont 
taries,  tandis  qu'ailleurs  il  s'en  ouvrait  de  nouvelles, 
notamment  à  Haudakal. 
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Ces  événements  ont  malheureusement  causé  beau- 
coup de  désastres  dans  cette  île  si  souvent  éprouvée; 
loo  fermes  ont  été  détruites  et  beaucoup  de  bestiaux 
ont  péri;  en  outre,  un  couple  islandais  a  été  tué  par 
la  chute  du  lourd  toit  de  sou  habitation.  Ces  toits 
sont  formés  d'une  masse  de  terre  entassée  sur  le 
plancher  supérieur. 

Une  double  coïncidence  à  signaler  :  le  1 7  septembre , 
une  violente  secousse  de  tremblement  de  terre  a 
ébranlé  le  sol  de  Messine,  de  Reggio,  de  Mineo,  etc., 
causant  une  grande  panique. 

Le  29  août,  pendant  que  M.  Moureaux,  directeur 
de  la  station  magnétique  du  parc  Saint-Maur,  pour- 
suivait ses  études  en  Russie,  il  fut  très  étonné  d'ob- 
server une  perturbation  analogue  à  celle  qu'éprouvent 
les  barreaux  aimantés  au  moment  des  tremblements 
de  terre. 

Pendant  plusieurs  jours,  il  crut  à  une  méprise  ou 
à  une  cause  extraordinaire,  quand  il  apprit  les  évé- 
nements dont  l'Islande  avait  été  le  théâtre. 

Le  nord  de  la  mer  Rouge.  —  Nature^  de 
Londres,  donne  quelques  détails  sur  les  résultats 
obtenus  au  cours  de  l'expédition  de  huit  mois,  que 
la  corvette  autrichienne  le  Pola  vient  de  faire  dans 
le  nord  de  la  mer  Rouge,  expédition  pendant 
laquelle  il  a  été  exploré  une  aire  de  600  milles  nau- 
tiques de  longueur  sur  i80  milles  de  largeur. 

70  caisses  d'échantillons  de  la  faune  de  ces 
parages  et  12  grandes  caisses  de  coraux  ont  été 
expédiées  à  Vienne. 

La  température  de  la  mer  devient  égale  à 
500  mètres  de  profondeur.  Au  fond,  elle  atteint  21 2**. 

La  salure  de  la  mer  est  plus  grande  dans  le  Nord 
que  dans  le  Sud.  La  transparence  de  l'eau  est 
moindre  que  celle  que  Ton  trouve  dans  la  Méditer- 
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ranée.  De  même  la  couleur  bleue  y  est  moins  belle. 
Au  cours  de  la  campagne,il  a  été  pris  1243  obser- 
vations de  température  ;  691  déterminations  de  la 
densité  de  Teau  ont  été  obtenues  à  la  surface,  à 
mi-profondeur  et  au  fond;  on  a  fait  254  observations 
de  la  couleur  et  22  déterminations  de  Tétat  de  la 
mer.  Aux  mouillages,oa  a  déterminé  Les  positions  par 
des  observations  astronomiques  ;  on  a  fait  des  obser- 
vations magnétiques,  déclinaison,  inclinaison  et 
intensité;  des  observations  au  moyen  du  pendule 
ont  en  pour  objet  la  détermination  du  coefficient  de 
gravité;  ces  divers  travaux  ont  été  faits  dans  37  sta- 
tions  sur  la  côte  ou  sur  les  îîes  :  12  en  Egypte, 
10  en  Arabie  et  le  reste  sur  la  presqu'île  du  Sinaî. 
Des  observations  météorologiques  ont  été  en  même 
temps  poursuivies  avec  la  plus  grande  régularité. 

PSYCHOLOGIE 

Le  miracle  et  la  justice  italienne.  —  Nous  con- 
naissons la  fameuse  ordonnance  du  temps  de  Louis  XV 
qui  se  résume  par  ce  distique  si  connu^: 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu, 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Lltalie  n'a  pas  osé  renouveler  cette  défense  bur- 
lesque, mais  elle  a  adopté  une  procédure  qui  doit 
mettre  sur  leurs  gardes  les  miraculés.  Elle  ne  nie 
pas  le  miracle,  elle  met  le  miraculé  en  prison. 

Dans  le  district  d'Assise,  un  enfant  de  quatorze 
ans  avait  sa  sœur  malade,  et,  étant  dans  un  cbamp, 
il  voit  ou  croit  voir  la  Sainte  Vierge  qui  lui  prédit 
que  sa  sœur  guérira  le  2  octobre  1895,  à  8  beures  du 
matin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de  l'apparition, 
le  2  octobre,  à  l'heure  dite,  la  jeune  ftlle  sauta  à 
bas  de  son  lit,  se  disant  guérie,  et  depuis  ce  moment 
n'a  plus  été  malade.  Naturellement,  la  guérison 
subite  a  fait  du  bruit  dans  le  pays;  il  y  a  concours 
de  dévots  au  champ  où  le  jeune  homme  avait  eu  ce 
qu'il  appelait  sa  vision;  ou  y  construit  une  petite 
chapelle  toute  simple  comme  il  convient  à  la  pau- 
vreté de  ces  campagnes,  mais  l'autorité  ecclésiastique 
ne  s'occupe  point  de  raCTaire. 

La  police  a  considéré  les  choses  sous  un  autre 
aspect.  Se  basant  sur  l'article  459  du  Gode  pénal  qui 
dit  :  «  Tous  ceux  qui,  dans  un  lieu  public  ou  ouvert 
au  public,  cherjchent  par  Timposture  à  abuser  de  la 
crédulité  populaire,  de  façon  à  causer  préjudice  à 
outrui  ou  troubler  Tordre  public,  seront  punis  de  la 
prison.  »  En  suite  de  la  procédure ,  conséquence  du 
procès-verbal  dressé  par  les  agents  de  police,  la 
miraculée,  son  frère,  son  père,  un  certain  nombre 
de  personnes  qui  croyaient  à  la  réalité  de  la  guéri- 
son,  furent  déférés  au  prêteur  (juge  de  paix)  d'Assise 
qui  les  condamna  a  des  peines  variant  de  10  à 
12  jours  de  prison. 

Les  punis,  heureusement  pour  eux,  recourent  en 
appel,  où  l'on  casse  le  jugement  d'Assise  ;  mais  le 
procureur  du  roi,  soutenant  la  thèse  qui  avait  été 
la  base  de  la  première  condamnation,  fait  appel  en 
cassation  qui,  par  décision  suprême  du  25  juillet  1896, 


décide  finalement  que,  lorsqu'on  croit  de  bonne  foi  à 
un  miracle,  il  n'y  a  pas  imposture  dans  le  sens  légal 
du  mot  et  qu'on  ne  peut  appliquer  au  miraculé  et  à 
d'autres  l'article  459  du  Code  pénal. 

Est-ce  à  dire  que  la  jurisprudence  sera  désormais 
fixée  et  que  toute  personne,  objet  d'une  faveur 
miraculeuse,  pourra  en  jouir  en  paix  sans  méditer 
à  l'ombre  d'un  cachot  sur  l'inconvénient  temporel 
qu'il  y  a  à  recevoir  une  grâce  spéciale  du  ciel;  je 
ne  pourrais  le  dire.  Ce  qui  est  toutefois  surprenant, 
c'est  Tachamement  du  ministère  public  dans  une 
question  si  simple.  La  miraculée  s'est  contentée  de 
dire  que,  par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge,  son 
mal  avait  subitement  disparu;  les  voisins  ont  pu 
constater  la  maladie  et  la  guérison,  personne  ne 
s'est  servi  du  miracle  pour  une  spéculation  quel- 
conque, et,  néanmoins,  le  procureur  du  roi  voulait 
mettre  tout  ce  monde  en  prison.  Il  est  heureux  que 
le  procureur  de  la  République  à  Lourdes  ne  suive 
pas  de  si  étranges  exemples,  et  il  faut  avouer  que 
la  justice  italienne  n'encourage  pas  à  demander  eu 
ce  pays  la  guérison  de  ses  maux.  J'attends  le 
moment  où  l'on  mettra  un  impôt  sur  les  miraculés, 
ce  sera  moins  dur  et  plus  profitable  au  fisc. 

D'  A.  B. 

BACTÉRIOLOGIE 

Fabricants  de  sucré.  —  Les  chimistes,  qui  sont 
aussi  des  chasseurs  expérimentés,  munis  d'engins 
mierveilleux  pour  la  recherche  des  gibiers  infiniment 
petits,  viennent  d'en  découvrir  un  nouveau,  point 
malfaisant  comme  tant  de  ses  confrères,  et  doué, 
par  contre,  d'aptitudes  singulières.  Le  microbe  dont 
il  s'agit  est  «  fabricant  de  sucre  »,  et  voici  comment  : 

Tout  le  monde  connaît  le  sorbier  des  oiseaux,  ce 
décoratif  arbuste  qui  conserve  jusqu'en  plein  hiver 
ses  fruits  d'un  rouge  vif,  attachés  par  bouquets  aux 
branches  un  peu  grêles.  Or,  les  sorbes  étaient, 
depuis  près  d'un  deminsiècle,  l'objet  d'une  sorte 
d'énigme.  Eu  1852,  Pelouze,  examinant  du  jus  de 
sorbes,  abandonné  depuis  longtemps  an  fond  d'un 
vase,  y  découvrait  une  substance  parfaitement  cris- 
tallisée, très  sucrée,  ayant  toutes  les  propriétés  du 
glucose,  n  ne  vit  rien,  là,  que  de  parfaitement 
naturel.  On  trouve  du  sucre  dans  tout  ou  dans 
presque  tout;  il  n'y  avait  donc  pas  à  s'étonner  de 
la  découverte  :  on  baptisa  seulement  sorbine  ou  sor- 
bose  le  nouveau  sucre. 

Mais  voici  où  commence  l'énigme.  Lorsque,  plus 
tard,  d'autres  savants  voulurent  préparer  directe- 
ment de  la  sorbose,  ils  n'y  purent  parvenir.  ByschI 
et  Del  ifs  n'en  trouvèrent  point  dans  le  suc  frais  ni 
dans  le  suc  fermenté.  Bref,  la  fantasque  sorbose, 
née  par  hasard  dans  une  cornue  de  laboratoire, 
refusa  absolument  d'y  apparaître  de  nouveau. 

On  sait  maintenant  pourquoi  :  le  mystère  vient 
d'être  percé  à  jour  par  un  chimiste  du  Muséum, 
M.  Bertrand.  Écrasant  à  son  tour  des  sorbes  mûres, 
puis  abandonnant  le  jus  à  l'air  libre,  M.  Bertrand 
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obtint  d*abord  de  Talcool  par  la  fermentation  ordi- 
naire; bientôt,  une  pellicale  blanchâtre  recouvrit  lu 
surface  du  liquide^  Talcool  disparut  à  son  tour;  la 
pellicule  moisit,  et,  dans  le  liquide  restant,  on  cons- 
tata quil  n*y  avait  pas  trace  de  sorbose. 

Plusieurs  fois  on  recommença,  et,  un  beau  jour, 
sur  la  pellicule  dont  nous  Tenons  de  parier,  une 
mouche  vint  se  poser,  la  mouche  rouge  du  vinaigre. 
Alors,  tout  changea.  La  membrane  s'épaissit,  les 
larves  y  fourmillèrent  bientôt,  et  dans  le  liquide 
sous-jacent  apparurent  de  grandes  quantités  de  sor- 
bose.Voici  ce  qui  s'est  passé  :  la  membrane  devenue 
épaisse  et  lourde  contenait  des  milliards  de  microbes 
apportés  parla  petite  mouche  rouge,  microbes  dont 
riniluence  oxydante  avait  transformé  rapidement  le 
jus  de  sorbes  en  sorbose.  L'expérience  put,  dès  lors, 
être  recommencée  autant  qu'on  le  voulut.  EnÛn 
reconnus,  les  industrieux  microbes  dont  la  taille 
n'atteint  pas  un  millième  de  millimètre  ne  se  firent 
point  prier  pour  fabriquer  en  quelques  heures  près 
d*un  kilogramme  du  nouveau  glucose. 

HYGIÈNE 

Les  mouchoirs  antiseptiques.  —  Le  D*"  Foveau, 
de  Courmelles,  a  fait  dernièrement,  à  la  Société 
française  d'hygiène, une  intéressante  communication 
sur  les  mouchoirs  antiseptiques  dus  à  M.  le  D' Sohnée. 

«  Les  tissus  antiseptiques,  ou  tout  au  moins  les 
substances  imprégnées  d*agents  influençant  les  virus, 
les  sécrétions,  les  infiniment  petits,  ont  préoccupé 
depuis  longtemps  hygiénistes  et  médecins.  Une  cause 
banale  d^inflammations  bronchiques,  et  que  Ton  ne 
saurait  trop  combattre,  vu  la  perte  de  Todorat  et  les 
propagations  soit  à  la  trachée,  soit  à  la  trompe 
d'Eustache  qui  en  peuvent  découler,  est  le  vulgaire 
coryza.  11  est  cependant  d'opinion  vulgaire  «  que  le 
rhume  de  cerveau  peut  retomber  sur  la  poitrine  >. 
Et  si  l'expression  n'a  pas^une  valeur  absolue,  elle  est 
néanmoins  en  partie  exacte.  On  sait  encore  qu'un 
mouchoir  d'enchifrené  mal  lavé  entretient,  fait  durer 
la  sécrétion  nasale  de  TenchifrènemenL  Et  puisque 
nous  n'avons  pas  encore,  parmi  nos  meubles  usuels, 
d'étuves  chauffées  à  110<>  détruisant  les  toxines  et 
les  bacilles,  que,  par  suite,  nous  ne  pouvons  être 
sûrs  de  ne  pas  conserver,  à  la  suite  d'un  rhume  de 
cerveau, la  stérilisation  de  nos  mouchoirs,  ou  mieux, 
Tabsence  d'agents  contaminateurs,  il  est  prudent 
d'employer  des  linges  spéciaux  pour  éliminer  les 
sécrétions  morbides.  Les  mouchoirs  antiseptiques 
sont  donc  tout  indiqués. 

»  Les  pièces  de  pansement,  les  gazes  iodoformées, 
phéniquées,boriquées  ou  autres,  peuvent  servir  dans 
ce  hut;  mais  il  est  évident  qu'il  y  a  ici  un  choix 
judicieux  à  faire.  L'odeur  de  l'iodoforme,  de  l'acide 
pbénique pourrait  faire  fuir  les  porteurs  de  mou- 
choirs ainsi  imprégnés  et  leur  rendre  impossible  la 
vie  sociale.  L'eau  oxygénée,  très  bon  antiseptique, 
est  volatile,  et,  au  contact  de  l'atmosphère,  se 
dédouble  en  edsa  et  en  oxygène.  Restent  l'acide 


borique  et  le  sublimé.  L'acide  borique  est  un  très 
faible  antiseptique.  Nous  accorderons  donc  la  pré- 
férence au  sublimé  corrosif.  Des  linges  de  toile  fine, 
pour  ne  pas  irriter  un  organe  déjà  congestionné, 
seront  trempés  en  une  solution  de  sublimé  au  1/^000 
ou  même  au  i/iOOO,  selon  la  persistance  et  la  vio- 
lence du  coryza.  Ces  linges  seront  ensuite  jetés  ou 
soumis  à  la  désinfection  en  des  étuves  appropriées. 
On  peut  fabriquer  à  très  bon  marché  ces  mouchoirs 
antiseptiques,  très  facilement.  Ils  sont  donc  à  la 
portée  de  tous  et  leur  usage  ne  peut  que  se  vulga- 
riser. 

L'introduction  des  chiens  en  Norvège.  — 
M.  Paul  Mégnin  confirme  par  son  expérience  per- 
sonnelle, dans  VÉleveur,  l'information  occasionnel- 
lement répandue  d'après  laquelle  l'importation  des 
chiensenNorvège  est  strictement  interdite.  Nul  chien 
étrangerne  peut  franchir  lesfrontières  norvégiennes  : 
les  chasseurs  anglais  ou  français  qui  viennent  passer 
la  saison  cynégétique  sont  obligés  de  laisser  leurs 
collaborateurs  à  la  frontière  et  de  les  renvoyer  ou 
de  les  faire  abattre;  les  consuls  étrangers  ne 
peuvent  obtenir  l'entrée  pour  leurs  quadrupèdes 
favoris  ;  bref ,  la  loi  est  rigoureuse  et  rigoureusement 
appliquée.  La  raison  qu'en  donnent  les  Norvégiens 
est  que  jamais  la  rage  n'a  existé  en  Norvège,  et  qu'ils 
préfèrent  ne  pas  s'exposer  à  l'acclimater  chez  eux 
en  tolérant  l'importation  d'animaux  étrangers  chez 
l'un  desquels  le  germe  peut  se  trouver.  Cela  est  fort 
sage. 

ZOOLOGIE 

L'extinction  du  bison  en  Europe.  —  Dans  un 
travail  de  M.  Malinowski,  paru  dans  le  Cosmos  du 
3  octobre  1894,  l'auteur,  après  avoir  établi  l'identité 
du  bison  existant  encore  en  Europe  avec  le  bison 
d'Amérique,  donnait  le  nombre  exact  de  ces  animaux 
existant  encore  sur  le  vieux  continent  :  34i  dans  la 
forêt  de  Bialowicza,  97  dans  un  parc  réservé, 
100  environ  dans  la  grande  forêt  de  Swisloez,  soit 
en  tout  538  individus,  total  d'autant  plus  déplorable 
à  constater  qu'il  était  de  1900  en  1856. 

Malgré  les  soins  du  gouvernement  russe,  la  dimi- 
nution s'est  encore  accentuée  depuis  1890,  et  tout 
porte  à  croire  que  le  troupeau  tout  entier  aura  dis- 
paru avant  quelques  années. 

M.  Bûchner,  qui  signale  le  fait  à  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  l'attribue  à  la  consanguinité;  il 
propose  d'introduire  en  Lithuanie  quelques  animaux 
d'une  très  faible  bande  qui  erre  encore  sur  les  pentes 
du  Caucase.  —  D'autres  physiologistes  pensent  que 
la  décroissance  provient  en  grande  partie  du  trop 
grand  nombre  de  mâles,  celui-ci  dominant  de  beau- 
coup celui  des  femelles,  et,  alors,  le  remède  serait  de 
s'emparer  d'un  certain  nombre  de  taureaux  pour  les 
exiler  dans  une  autre  région.  11  est  à  craindre  que 
ces  divers  moyens  n'aient  pas  refficacitë  qu  on  leur 
suppose  et  que  le  bison  ne  soit  une  race  définitive- 
ment condamnée. 
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La  force  du  cygne.  —  C'est  une  notion  généra- 
lement répandue  que  le  cygne  possède  une  force 
musculaire  considérable  dans  son  long  cou  et  aussi 
dans  ses  ailes,  et  Ton  évite  généralement  d'entrer  en 
discussion  avec  cet  oiseau.  Zoologist  cite  un  fait  qui 
confirme  Topinion  générale.  Un  médecin  américain 
rapporte,  en  effet,  que  le  premier  cas  de  chirurgie 
qu'il  a  eu  à  traiter  fut  un  cas  de  fracture  de  l'avant- 
bras  due  à  un  coup  d'aile  de  cygne.  Cela  se  passait 
durant  l'hiver  de  1870,  sur  le  lac  des  Cygnes,  dans 
le  comté  de  Mississipi.  Le  patient,  chasseur  de  pro- 
fession, et  qui  chassait  de  nuit  au  brandon,  se  trou- 
vait dans  une  petite  barque,  et  ses  manœuvres  firent 
lever  une  bande  de  cygnes.  Instinctivement,  les 
oiseaux  étant  très  près  de  lui,  il  leva  les  bras  en 
l'air  pour  protéger  sa  tête.  Celle-ci  n'eut  point  de 
mal,  mais  un  des  avant-bras  fut  atteint  par  l'aile 
d'un  des  oiseaux  qui  faisait  un  effort  puissant  pour 
s'enlever,  et  les  deux  os  de  l'avant-bras  frappé  se 
brisèrent.  Cet  exemple  montre  que  le  préjugé  popu- 
laire à  l'égard  de  la  vigueur  de  cet  oiseau  n'est  pas 
dépourvu  de  fondement,  et  les  incrédules  feront 
bien  de  le  partager.  (Revue  scientifique,) 

ÉLECTRICITÉ 

Les  lampes  électriques  au  carbure  de  cal- 
cium. —  L'électricité  a  donné  le  moyen  d'obtenir 
le  carbure  de  calcium  dans  des  conditions  d'écono- 
mie inespérées.  Du  carbure  de  calcium  à  la  produc- 
tion de  l'acétylène  et  de  la  possession  de  l'acétylène 
à  un  nouvel  et  brillant  éclairage,  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  franchir,  et  tout  porte  à  supposer  que  ce  pas  va 
être  fait,  la  solution  du  problème  étant  en  excel- 
lentes mains.  C'est,  sinon  la  ruine,  au  moins  un 
coup  fort  sensible  porté  à  la  lumière  électrique. 
Avoir  donné  des  armes  pour  se  faire  battre,  c'était 
cruel,  et  l'électricité  cherche  sa  revanche  en  don- 
nant au  carbure  de  calcium,  fils  de  ses  œuvres,  un 
rôle  dans  les  lampes  électriques.  MM.  Otto  Mielkeet 
Edouard  Worrington  discutent,  dans  VElektrotechnis- 
cher  Anzeiger,  l'application  directe  du  carbure  de  cal- 
cium à  l'éclairage  électrique  dans  les  lampes  à  incan- 
descence munies  d'un  filament  formé  de  ce  produit. 

11  paraîtrait  que  la  lumière  ainsi  obtenue  est  sur- 
prenante par  son  éclat  :  sa  couleur  serait  intermé- 
diaire entre  celle  de  la  lampe  à  arc  et  celle  de  la 
lampe  à  incandescence  ordinaire;  elle  aurait,  en 
outre,  l'avantage  de  ne  pas  fatiguer  du  tout  la  vue. 

[Étincelle  électnque.) 

Rayons  Rœntgen.  —  Nature  a  reçu  deux  radio- 
graphies d'un  de  ses  abonnés,  représentant  la  main 
d'un  blanc  et  celle  d'un  Hindou.  Cette  dernière  est 
évidemment  plus  opaque  pour  les  rayons  Rœntgen 
que  la  main  du  blanc  et  la  différence  est  sans  doute 
due  au  pigment  cutané. 

Af.RlCLLTLRE 

Le  décornement  des  bœufs.  —  Dans  l'ouest  des 
Ktats-Unis,  le  décornement  des  bœufs  se  propage 


de  plus  en  plus,  et  cela  présente  incontestablement 
bien  des  avantages. 

Le  meilleur  moment  pour  l'opération  est  celui  où 
le  veau  n'a  que  quelques  semaines. 

On  enlève  avec  un  instrument  particulier  la  corne 
spéciale,  ce  qui  n'est  guère  douloureux,  et  au  bout 
de  quelques  jours  déjà  la  plaie  se  cicatrise. 

Les  cornes  ne  repoussent  jamais. 

Les  raisons  concluantes  qui  parlent  pour  le  décor- 
nement sont  les  suivantes  : 

Décornés,  les  bœufs  deviennent  plus  dociles. 

Lorsqu'on  entre  dans  une  cour  où  se  trouvent, 
séparés  en  deux  groupes,  des  bœufs  à  cornes  et  des 
bœufs  décornés,  on  voit  de  suite  que  les  bêtes  décor- 
nées se  tiennent  parfaitement  tranquilles  et  ont  l'air 
content,  tandis  que  celles  à  cornes  se  mpntrent 
agitées  et  se  heurtent  entre  elles  avec  les  cornes,  ce 
qui  endommage  souvent  la  peau  à  bien  des  endroits. 

Une  autre  raison,  c'est  que  les  bœufs  décornés 
s'engraissent  plus  aisément;  ils  mangent  avec  moins 
d'avidité  et  n'enflent  presque  jamais. 

Puis,  en  les  expédiant,  on  peut,  au  chetoin  de  fer, 
placer  toujours  deux  bêtes  de  plus  dans  un  wagon; 
elles  supportent  mieux  le  transport  et  tombent  moins 
souvent  que  les  bêtes  pourvues  de  leurs  cornes  parce 
qu'elles  sont  moins  agitées. 

Enfin,  les  cuirs  ont  plus  de  valeur  à  la  vente, 
n'ayant  pas  reçu  de  coups  de  cornes. 

On  sait  que  des  bœufs  sans  cornes,  pour  la  plu- 
part au  poil  blanc,  se  rencontrent  aussi  dans  le  nord 
de  l'Europe;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  bœufs 
sans  cornes  descendent  par  variation  spontanée 
devenue  héréditaire  de  bœufs  à  cornes. 

C'est  que  déjà  Hérodote,  Hippocrate,  Strabon,  Aris- 
tote.  Tacite  parlent  des  bœufs  sans  cornes,  mais 
qu'aucun  d'eux  ne  parle  du  décornement  de  bœufs 
à  cornes. 

Des  trouvailles  faites  pçès  des  constructions  sur 
pilotis  dans  le  lac  de  Biel  (Suisse)  prouvent  que 
cette  race  doit  être  très  ancienne,  peut-être  la  plus 
ancienne,  et,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  elle  a  dû, 
devant  la  variété  cornée,  se  retirer  vers  le  Nord. 

Pour  l'élevage  et  la  tannerie,  le  retour  à  la  variété 
sans  corne  serait  avantageux. 

CHIMIE 

Alcool  extrait  de  la  cellulose  et  du  bois*  — 

Des  recherches  systématiques  sur  l'influence  des 
diverses  conditions  qui  influent  sur  la  saccharifica- 
tion  (nature  de  l'acide,  quantité  de  concentration 
des  liqueurs  à  saccharifier,  pression  et  temps)  ont 
montré  que  si  l'on  traite  de  la  cellulose  au  bisulfite, 
on  obtient  le  rendement  maximum  en  sucre  (environ 
42  à  45  %  du  poids  de  la  cellulose  employée),  en 
chaufi'aDt  pendant  une  heure  et  demie,  sous  la  pres- 
sion de  6  à  8  atmosphères,  de  l'acide  sulfurique  à 
0, o%dans  la  proportion  de  250  (cm  =*)  pour  40 grammes 
de  cellulose  sèche. 
En  se  servant  de  bois  de  sapin  sous  forme  de  sciure. 
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'a  transformation  en  sucre  a  été  encore  plus  rapide, 
car,  dans  les  conditions  exposées  ci-dessus,  on  a 
obtenu  le  rendement  maximum  en  sucre  au  bout 
d'un  quart  d'heure  de  chauffage;  ce  rendement, 
d'ailleurs,  n'a  atteint  que  22,5  %  du  poids  du  bois. 
En  prolongeant  la  durée  de  l'opération,  Ton  n'est 
arrivé  qu'à  réduire  le  rendement. 

Le  sucre  formé  a  été  titré  et  calculé  à  l'état  de 
glucose  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling.  En  même 
temps  que  le  sucre,  il  s'est  constamment  formé  un 
acide  organique  qui  n'a  pas  été  déterminé  exacte- 
ment, mais  dont  on  a  reconnu  la  présence  par  suite 
de  la  réaction  fortement  acide  de  la  liqueur  après 
la  cuisson. 

Après  avoir  neutralisé  la  liqueur  saccharine,  on 
Ta  soumise  à  la  fermentation  et  l'on  a  reconnu  que 
l'on  pouvait  obtenir  de  100  kilogrammes  de  sciure 
de  bois  G^^^oO  d'alcool  pur. 

Les  mélanges  détonants  d'acétylène.  —  De 
nombreuses  études  ont  été  déjà  faites  sur  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  dans  les  mélanges  d'air 
et  d'acétylène  en  présence  d'une  flamme.  M.  Clowes 
vient  de  les  reprendre  par  des  expériences  métho- 
diques. La  proportion  du  mélange  fut  portée  pro- 
gressivement de  1  à  82%. 

Le  mélange  contenant  3  %  d'acétylène  est  le  pre- 
mier sur  lequel  la  flamme  ait  produit  un  effet.  Une 
ilamme  vert  pâle  traversa  lentement  le  mélange,  le 
montrant  faiblement  explosif. 

A  mesure  que  la  proportion  d'acétylène  augmente, 
la  rapidité  de  la  combustion  augmente  aussi,  et  le 
moindre  volume  de  mélange  devient  franchement 
explosif. 

Avec  22  %  d'acétylène,  l'explosion  produit  la 
séparation  d'une  faible  partie  de  charbon  qui  n'est 
pas  consumé.  Ce  dépôt  est  d'autant  plus  marqué 
que  la  proportion  d'acétylène  est  plus  consi- 
dérable. 

Au-dessus  de  81  %  d'acétylène,  le  mélange  ne 
semble  plus  explosible. 

GÉOGRAPHIE 

Explorations  arctiques.  —  L'attention  publique, 
absorbée  en  ces  derniers  temps  par  la  tentative  du 
professeur  Nausen,  qui  n'a  pas  abouti,  et  par  les  pro- 
jets de  M.  Andrée,  qui  n'ont  pas  été  suivis  d'exécu- 
tion, a  un  peu  oublié  les  plans  formés  par  M.  Georges 
J.  Gould,  de  New-York,  pour  atteindre  le  pôle  Nord. 

Celui-ci,  qui  a  fait  cet  été  une  campagne  dans  les 
mers  arctiques  sur  son  propre  yacht,  reprend  son 
projet,  qui,  dit-on,  va  entrer  dans  la  voie  d'exécution. 
Ce  projet,  qui  nous  semble  le  plus  logique  de  tous 
ceux  que  l'on  a  imaginés  jusqu'à  présent,ne  demande 
que  deux  choses  pour  réussir,  choses  rares,  d'ailleurs  : 
de  la  persévérance  et  de  l'argent.  M.  Gould  semble 
bien  muni  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous  rappellerons 
son  plan  en  quelques  mots  : 

Il  compte  former  un  certain  nombre  d'établisse- 
ments permanents  dans  les  régions  extrêmes  acces- 


sibles, chaque  année,  pendantla  saison  de  navigation; 
ces  établissements  seront  toujours  largement  appro- 
visionnés par  des  envois  successifs.  De  là,  partiront 
des  lignes  de  dépôts  de  vivres,  combustibles,  etc., 
maintenus  toujours  approvisionnés,  et  dont  la  suite  se 
complétera  vers  le  Nord,  d'années  en  années,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  arrivé  au  pôle. 

Quand  cette  ligne  sera  établie  et  que  l'on  n'aura 
chaque  année  qu'à  faire  une  étape  entre  chaque  dépôt 
pour  tenir  toute  la  route  bien  approvisionnée,  il 
n'y  aura  aucune  raison  pour  que  le  voyage  au  pôle 
ne  devienne  un  nouveau  Cook's  Tour.  Le  programme 
de  cette  maison  comprend  bien,déjà,les  ascensions 
au  mont  Blanc  ! 

VARIA 

Le  papier  et  les  arbres.  —  L'épuisement  des 
forêts  est,  parmi  les  fléaux  modernes,  l'un  des  plus 
redoutables  par  les  proportions  grandissantes  chaque 
jour  des  exploitations  intensives. 

A  une  certaine  époque,  on  avait  pu  espérer  que 
l'introduction  du  fer  dans  les  charpentes  des  édifices 
et  dans  les  constructions  navales,  que  l'usage  de  plus 
en  plus  répandu  des  combustibles  minéraux  pour  le 
chauffage,  arrêteraient  la  destruction  du  bois,  il  n'en 
a  pas  été  ainsi,  bien  au  contraire;  les  seuls  chemins 
de  fer  réclament  des  forêts  entières  pour  leurs  tra- 
verses, les  mines  en  prennent  d'autres  pour  le  boi- 
sage de  leurs  galeries  et  la  consommation  a  toujours 
été  croissante. 

Mais  un  nouvel  élément  d'épuisement  s'est  révélé 
depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  et  c'est  de  beaucoup 
le  plus  important  :  il  s'agit  de  la  consommation 
effrayante  de  l'industrie  du  papier  qui  leur  réclame 
les  éléments  de  sa  fabrication. 

Les  choses  ont  pris  de  telles  proportions,  aux 
États-Unis  par  exemple,  qu'elles  créent  une  situation 
véritablement  inquiétante. 

Dans  ce  pays,  il  y  a  environ  2000  usines  pour  la 
transformation  de  la  pulpe  de  bois  en  papier,  et  les 
forêts,  devant  leurs  efforts,  disparaissentrapidement. 
C'est  qu'aussi  le  bois  est  à  vil  prix.  Une  corde  de 
bois  produit  environ  2000  livres  de  pulpe  et  coûte 
de  35  à  40  francs.  Il  y  a  beaucoup  de  régions  où  un 
demi-hectare  de  terrain  forestier,  portant  quinze 
cordes  environ,  peut  s'acheter  pour  des  prix  variant 
entre  65  et  liO  francs;  on  peut  même  acheter  la 
corde  à  5  francs  et  quelques  centimes  sur  pied.  Il 
va  de  soi  que  les  frais  d'abatage  et  de  transport  sont 
généralement  plus  élevés  que  le  prix  d'achat,  mais 
cette  surcharge  n'empêche  pas  que  le  bois  ne  soit  la 
matière  première  la  plus  économique.  Il  a  été  détruit 
près  de  50000  hectares  de  forêt  en  1895;  pour  1807, 
il  en  sera  détruit  à  peu  près  le  double. 

Cette  situation  est  évidemment  inquiétante. 
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D'une  manière  générale,  on  peut  considérer 
i  époque  de  Tannée   à  laquelle  nous   arrivons 
comme  éminemment  favorable  au  développement, 
à  la  prolification  des  cryptogames.  Les  plantes 
à  fleurs  s'en  vont,  les  champs  se  dénudent,  les 
feuilles  se  rouillent  et  tombent,  et  c'est  à  peine 
si,  çà  et  là,  les  gazons  mouillés  s'émaillent  encore 
des  capitules  jaunes   de   quelques  Composées 
rigides  et  disgracieuses.  Mais,   en  retour,  des 
végétaux  d'ordre  inférieur,  qui  eussent  trouvé 
trop  longue,  sans  doute,  une  vie  de  six  mois,  se 
hâtent  de  naître,  de  fructifier,  de  se  reproduire, 
comme  s'ils  avaient  conscience  que  leur  activité 
éphémère  cessera  au  premier  souffle  de  la  bise 
hivernale.  Les  lichens  verdissent  sur  les  arbres, 
amplifient  leurs    expansions   qu'alimentent  les 
pluies  d'automne  ;  parmi  les  débris  organiques  de 
toute  nature  qui  jonchent  les  talus  herbeux  et  le 
sol  des  bois,  les  champignons  pullulent,  divers 
de  formes,  nombreux  en  individus;  et  les  tapis 
de  mousse  se  gonflent,  s'étalent  en  coussinets 
spongieux,  retenant  l'humidité  qui  aidera  à  la 
décomposition  des  feuilles  mortes.  Les  mycélium, 
dont  la  vitalité  attendait  patiemment  ce  moment 
pour  s  éveiller,  prennent  une  rapide  revanche, 
couvrant  de  leurs  hyphes  floconneux  et  feutrés 
toutes  les  substances  organiques  capables  d'ali- 
menter  leur  saprophytisme;  les  fécondations  se 
précipitent,  et,  de  tous  côtés,  surgissent  les  hymé- 
nophores  des  Agarics,  des  Clavaires,  des  Télé- 
phores.  L'air  des  bois  est  chargé  de  spores  invi- 
sibles; une  odeur  caractéristique  se  dégage  des 
taillis  où  pourrissent  les  grosses  espèces  charnues. 
Si  Ton  arrivait  suffisamment  à  faire  abstrac- 
tion, par  la  pensée,  des  phanérogames,  la  végéta- 
tion d'automne,  dans  les  bois,  ofl'rirait  une  idée 
assez  nette  de  ce  qu'était,  à  la  surface  des  pre- 
miers îlots  émergés,  la  primordiale  flore  ter- 
restre. Toutes  proportions  gardées,  les  conditions 
ambiantes  générales  sont  les  mêmes;  la  tempéra- 
ture est  lourde,  l'atmosphère  brumeuse;  l'appa- 
rition quotidienne  du  soleil  est  déjà  de  trop 
courte  durée  pour  lui  permettre  de  dissiper  com- 
plètement les  vapeurs  qui  se  forment  à  la  surface 
de  la   terre;   une  humidité  tiède  règne  d'une 
manière   constante.  Cet  ensemble   de  circons- 
tances favorise  un  plus  rapide  accomplissement 
des  phénomènes  de  la  vie,  et  rend  les  individus 
fugaces,  parce  que  les  diverses  fonctions  en  vue 


desquelles  ils  sont  créés  sont  promptement  rem- 
plies. U  en  résulte  pour  tous  les  êtres  adaptés 
physiologiquement  à  ce  milieu,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  réalisation  dont  ils  dépendent,  des 
caractères  de  structure  communs,  délicatesse  du 
tissu,  rapidité  de  la  croissance,  simplicité  des 
divers  actes  biologiques,  et,  en  particulier,  des 
fonctions  reproductives.  De  plus,  chose  remar- 
quable, ce9  cryptogames  vivent  les  uns  des 
autres;  chaque  génération  désagrège  les  élé- 
ments matériels  qui  constituaient  la  génération 
antérieure;  et  ce  circulus  tangible  représente  en 
quelque  sorte  la  formation  de  l'humus  primitif, 
qui  a  permis  l'apparition  d'espèces  mieux  difl'é- 
renciées  et  plus  stables. 

Parmi  ces  végétaux,  de  types  d'ailleurs  très 
divers,  qui  rappellent  ainsi  par  leur  forme  et 
leurs  aptitudes  les  lointains  ancêtres  qui  peuplè- 
rent les  premiers  rochers  sortis  des  flots,  il  faut 
rangera  la  meilleure  place,  si  l'on  veut  concilier 
les  révélations  paléontologiques  avec  les  conclu- 
sions qui  s'imposent  par  l'étude  de  leurs  afG- 
nités,  le  petit  groupe  des  Hépatiques.  Muscinées 
encore  rudimentaires,  fragiles  et  délicates,  les 
Hépatiques  appartiennent  à  deux  réalisations  en 
apparence  très  différentes,  mais  dont  la  plus 
simple  explique  la  plus  complexe,  grâce  à  une 
transition  réalisée  dans  un  genre  intermédiaire, 
tenant  de  Tune  et  de  l'autre.  Les  unes  ont  une 
tige  garnie  de  feuilles,  ou  tout  au  moins  —  car 
on  ne  saurait  assimiler  le  processus  évolutif  de 
cet  appareil  végétatif  à  celui  qui  réalise  Taxe 
feuille  des  phanérogames  —  sont  constituées  par 
uneexpansionà  tendance  bilatéraleet  différenciée, 
de  part  et  d'autre  d'une  ligne  médiane  longitu- 
dinale, en  lobes  simulant  des  feuilles;  les  autres, 
au  contraire,  sont  exclusivement  composées 
d'un  thalle,  c'est-à-dire  d'une  plaque  indivise  ou 
tout  au  plus  partagée  en  lobes  irréguliers.  Les 
Hépatiques  à  thalle  sont  les  plus  simples,  les 
plus  humbles  aussi  ;  elles  sont  l'expression  de  la 
vie  végétale,  de  la  vie  chlorophyUienne,  réalisée 
sans  aucun  souci  de  l'élégance,  dont  les  exigences 
esthétiques  commencent,  au  contraire,  à  se  foire 
jour  chez  les  espèces  à  feuilles,  qui  représentent 
une  étape  de  plus  dans  le  progrès  morphologique 
et  un  acheminement  vers  les  Housses. 

Quelque  désir  que  nous  ayons  d'aider  nos  lec- 
teurs à  faire  connaissance  avec  ces  frêles  et  gra- 
cieuses plantes,  dont  quelques-unes  sont  presque 
aussi  fines  qu'un  cheveu  et  se  mêlent  sans  qu'on 
puisse  les  apercevoir  aux  autres  mousses,  nous  ae 
saurions  entrer  dans  le  détail  de  leurs  espèces 
assez  nombreuses.  Tout  au  plus  pouvons-nous 
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indiquer  —  ce  qui  est  fait  —  leur  forme  générale 
elles  deux  réalisations  typiques  qui  s*y  rattachent. 
Renvoyant  aux  ouvrages  spéciaux  pour  cette  par- 
tie descriptive  et  supposant  que  vous  avez  entre 
les  mains  quelques  spécimens  qui  vous  per- 
mettent de  suivre  nos  observations,  nous  nous 
bornerons  à  mettre  en  lumière  quelques  faits  de 
la  vie  des  Muscinées,  qui  montreront  combien 
d'importants  problèmes  peut  soulever  Tétude  du 
moindre  phénomène  biologique.  Ces  faits  ne  sont 
pas  coordonnés  et  n*ont  entre  eux  aucune  rela- 
tion immédiate:  c'est  dire  que  les  conséquences 
qu'on  pourrait  en  tirer  ne  convergent  pas  vers  un 
but  unique. 
D'abord,  une  question  de  morphologie.  Pour- 


quoi la  forme  la  plus  simple,  la  forme  initiale  des 
Hépatiques,  pour  nous  servir  d'un  terme  généra- 
lement usité,  est-elle  réalisée  par  un  thalle?  — 
Au  point  de  vue  physiologique,  ces  représentants 
inférieurs  de  la  classe  des  Muscinées  dépendent 
étroitement  des  Algues,  auxquelles  ils  empruntent 
une  partie  des  phénomènes  évolutifs  dont  leur 
organisme  est  le  substratum.  CSomme  chez  les 
Algues  submergées,  la  structure  est  exclusivement 
utriculaire  et  l'intérieur  des  cellules  différen- 
cie de  petites  masses  de  matière  verte,  à  la  fois 
produit  et  base  de  l'activité  chlorophyllienne.  La 
vie  végétative  est  réduite  en  quelque  sorte  à  sa 
plus  simple  expression,  et  ses  fonctions  se 
trouvent,  ainsi  que  chez  les  Algues,  adaptées  à  la 


Marchantia  polymorpha. 

(Fructifie  en  automne.) 

simplicité  de  l'organisation.  Les  mêmes  analogies 
se  rencontrent  dans  l'appareil  reproducteur  et 
dans  le  mécanisme  de  l 'acte  fécondateur  qui  s'opère 
dans  les  deux  cas  par  l'action  d'un  anthérozoïde 
mobile  sur  une  oosphère  immobile  et  qui  nécessite 
toujours  l'intervention  de  l'eau,  indispensable 
aux  mouvements  des  gamètes  mâles.  Les  Hépa- 
tiques et  les  Algues,  pour  définir  clairement  leurs 
affinités,  représentent  deux  rameaux  de  la  même, 
réalisation,  adaptés  à  des  conditions  générales 
d'existence  différentes,  l'un  à  la  vie  aquatique, 
l'autre  à  la  vie  terrestre.  Cette  parenté  étroite 
dans  les  fonctions  implique  nécessairement  une 
ressemblance  dans  l'aspect,  et  il  est  conforme  à 
la  logique  ordinaire  des  phénomènes  naturels  de 


Pellia  epiphylla. 

(Fructifie  au  printemps.) 

penser  que  les  Hépatiques  doivent  conserver, des 
caractères  extérieurs  des  Algues,  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  opposition  avec  le  milieu  aérien.  Et  ainsi 
s'explique  que  la  formule  morphologique  de  leur 
réalisation  initiale  soit  représentée  par  un  thalle, 
puisqu'elle  correspond  à  celle  de  l'appareil  végé- 
tatif des  Algues. 

Une  autre  conséquence  dérive  de  cette  affinité 
des  Hépatiques  et  des  Algues,  et  des  analogies 
qui  unissent  l'un  et  l'autre  groupe  au  point  de 
vue  de  l'accomplissement  des  fonctions  repro- 
ductives. Étant  donné  que  le  processus  général 
est  sensiblement  le  même,  que  la  fécondation 
nécessite  la  présence  de  l'eau,  seul  agent  capable 
de  véhiculer  les  anthérozoïdes  et  de  permettre 

Digitized  by  VrïOOQ IC 


32G 


COSMOS 


leurs  mouvements,  cette  conclusion  s'impose  que 
les  Hépatiques  se  trouvent  dans  une  réelle  infério- 
rité vis-à-vis  des  Algues,  chez  qui  la  fécondation 
est  toujours  possible,  puisqu'elles *sont  submer- 
gées. Si  donc  les  organismes  obligés  d'accomplir, 
avec  les  seules  et  aléatoires  ressources  de  la  pluie 
et  de  la  rosée,  un  acte  qui  ne  peut  normalement 
s'effectuer  que  dans  Teau,  et  d'accommoder,  par 
suite,  leurs  aptitudes  aquatiques  aux  conditions 
de  la  vie  aérienne,  si  ces  organismes  n'avaient  à 
leur  disposition,  pour  se  multiplier,  que  cet  unique 
moyen,  il  est  vraisemblable  que  leur  descendance 
serait  maintenue  dans  des  limites  bien  restreintes. 
Mais  une  telle  infériorité  physiologique  demande 
nécessairement,  provoque  une  compensation,  et 
cette  compensation,  c'est  l'intense  faculté  de  pro- 


pagation agame  qui  a  été  accordée  aux  Hépa- 
tiques. Toute  partie  de  leur  individu,  placée  dans 
des  conditions  favorables,  peut  donner  naissance 
à  un  nouvel  organisme  évoluant  dans  la  forme 
de  celui  dont  il  provient.  De  plus,  un  très  grand 
nombre  d'espèces,  outre  cette  faculté  qui  présente 
un  certain  caractère  d'irrégularité,  ont,  à  côté  de 
la  reproduction  sexuée,  une  véritable  reproduction 
agame  normale,  servie  par  des  propagules  diffé- 
renciés dans  des  conceptacles  spéciaux,  et  qui 
germent  en  donnant,  comme  les  spores,  un  pro- 
tonéma. 

La  texture  des  Hépatiques  est  formée  de  cel- 
lules ordinairement  grandes,  aux  parois  minces 
et  translucides,  au  plasma  peu  dense,  caractères 
qui  sont  encore  une  trace,  un  vestige  de  l'organi- 


Spores  et  élatères. 


Pellia  epiphylla. 


Grossissement:  300  diamètres. 


Tissu  du  thalle,  épiderme. 


sation  des  Algues,  et  qui  sont  dus  à  la  rapidité 
avec  laquelle  les  éléments  s'élaborent  et  proli- 
fèrent. Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
comme  facteur  important  de  cette  structure  spé- 
ciale, le  besoin  d'eau  qui  se  manifeste  très  net- 
tement chez  les  Hépatiques  et  qui  se  traduit  par 
la  grande  faculté  d'absorption  dont  leur  tissu  est 
doué.  Cette  faculté,  d'ailleurs,  se  retrouve,  plus 
ou  moins  accentuée,  dans  toute  la  classe  des 
Muscinées,  et  rien  n'est  instructif,  à  ce  point  de 
vue,  comme  d'étudier  les  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent et  se  précipitent  lorsqu'on  expose  à  l'hu- 
midité une  tige  de  mousse  desséchée.  L'osmose 
est  en  quelque  sorte  instantanée,  et,  à  peine  le 
contact  est-il  établi  avec  le  liquide,  qu'on  voit  les 
feuilles  sedérouler,s'étaleravecunebrusqueriequi 
rappelle  les  mouvements  des  élatères  des  spores  de 


Prèles.  Il  n'y>  là,  d'ailleurs,  qu'une  action  pure- 
ment physique,  en  quelque  sorte,  cardes  mousses 
mortes  et  desséchées  depuis  longtemps  peuvent 
reprendre,  sous  l'influence  de  l'eau,  une  apparence 
de  vie,  encore  qu'elles  soient  inaptes  à  retrouver 
leur  activité  éteinte.  Chez  les  Hépatiques,  c'est 
surtout  dans  les  organes  de  la  reproduction,  et 
en  particulier  dans  le  pédicelle  de  la  capsule,  que 
se  révèle  au  plus  haut  degré  la  gracilité  des  élé- 
ments hislologiques.  Et  cela  s'explique  si  l'on 
considère  que  ce  pédicelle  se  développe  très  rapi- 
'dement,  parfois  en  quelques  heures,  ce  qui  ne 
lui  laisse  guère  le  temps  de  consolider  les  enve- 
loppes de  ses  cellules. 

Chose  remarquable,  il  y  a  dans  tout  le  groupe 
des  Muscinées  une  tendance  générale  des  organes 
à  s'enrouler  en  spirale,  et  cette  tendance  est  vrai- 
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semblablement  provoquée  par  Thygroscopicité 
des  tissus  :  ainsi,  les  dents  péristomiennes  des 
Barbula,  et,  dans  un  très  grand  nombre  d'espèces, 
le  pédicelle  qui  se  tortille  sur  lui-même  sous  l'ac- 
tion de  la  sécheresse.  Les  Hépatiques  ne  font  pas 
exception  à  cette  règle,  qui  y  trouve  au  contraire 
son  point  de  départ,  son  application  initiale.  Grâce 
à  la  faculté  d'absorption  de  ses  éléments  et  à  la 
rapidité  de  leur  différenciation,  le  pédicelle  se 
trouve  très  ordinairement  contourné,  et  cette  dis- 
position s'accentue  en  devenant  en  même  temps 
plus  visible,  dans  le  sporocarpe,  dont  les  sutures 
décrivent  une  spirale  bien  apparente.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  élatères,  cellules-mères  stériles, 
qui  servent  à  la  dissémination  des  spores  véri- 
tables et  aptes  à  germer,  que  la  tendance  spiralée 
s'affirme  et  devient  facile  à  étudier.  Si  on  presse 
légèrement  sous  l'objectif  d'un  microscope  une 
capsule  mûre  d'Hépatique,  on  voit  les  valves 
s'écarter  brusquement  en  projetant  de  tous  côtés 
des  granulations  vertes,  immobiles,  qui  sont  les 
spores,  et  des  filaments  allongés,  sur  la  paroi 
desquels  courent  des  fibres  enroulées  et  qui  sau- 
tillent, se  tordent  comme  d'infimes  serpents. 

Ces  filaments  sont  les  élatères,  et  leurs  mouve- 
ments soulèvent  un  problème  assez  malaisé  à 
résoudre.  Quelle  est  la  cause  réelle  de  ces  mouve- 
ments qui  consistent  en  saccades  vives  destinées 
à  éparpiller  les  spores?  Si  on  étudie  les  élatères 
mises  en  Hberté,on  constate  que  les  spirales  de  leurs 
fibres,  qui  sont  rarement  uniques,  plus  souvent 
multiples,  et,  en  ce  cas,  enchevêtrées  avec  une 
merveilleuse  régularité,  ne  sont  pas  rapprochées 
les  unes  des  autres  et  laissent  entre  elles  un  cer- 
tain espace;  au  ni  veau  des  intervalles  ainsi  formés, 
on  aperçoit,  bien  plane  et  sans  contraction  aucune, 
la  paroi  extérieure  translucide.  Ainsi  disposées, 
les  fibres  offrent  sensiblementl'aspect  d'un  ressort 
détendu,  et,  par  suite,  l'esprit  incline  à  penser 
qu'elles  agissent  ainsi  qu'un  ressort.  Pour  admettre 
cette  hypothèse,  il  faudrait  supposer  qu'à  la 
déhiscence  du  sporogone  elles  se  déroulent  brus- 
quement, et,  par  suite,  qu'au  sein  de  la  capsule 
elles  sont  pressées  les  unes  contrç  les  autres  et 
peut-être  même  reliées  par  une  suture,  suivant 
laquelle  elles  se  déchirent  en  une  bande  spiralée. 
Dans  ce  cas,  la  paroi  de  l  elatère  devrait  être 
plissée  dans  la  capsule,  de  manière  à  pouvoir 
s'allonger  quand  les  spires  se  déroulent;  s'il  en 
était  autrement,  en  effet,  cette  paroi  se  déchire- 
rait à  la  mise  en  liberté.  Mais  Félongation  de 
l'élatère  qui  s'obtiendrait  par  ce  processus  ne  sau- 
rait constituer  un  mouvement  assez  rapide  et 
assez  important  pour  projeter  les  spores,  et  sur- 


tout pour  les  projeter  avec  la  force  qui  caractérise 
d'ordinaire  ce  phénomène.  Il  nous  parait  plus 
rationnel  de  penser  que  les  fibres  spiralées  ne  sont 
pas  des  cellules  spéciales  enroulées  contre  la  paroi 
des  élatères,  d'abord  contiguës  puis  écartées  par 
suite  de  Taccroissement  de  cette  paroi,  mais  plutôt 
des  épaississements  de  cette  paroi,  et,  par  suite, 
qu'elles  participent  à  l'accroissement  général  de 
l'élatère,  lequel  se  fait  partout  également.  Seule- 
ment, comme  la  place  que  chaque  élatère  doit 
occuper  dans  la  capsule  est  très  limitée,  il  nous 
paraît  difficile  d'admettre  qu'elle  s'insère  entre 
les  cellules-mères  voisines,  et  nous  pensons  plu- 
tôt qu'elle  se  replie  sur  elle-même,  à  peu  près 
comme  le  ressort  d'une  montre.  A  la  déhiscence, 
par  suite,  les  élatères  se  dérouleraient  brusque- 
ment en  projetant  les  spores  avec  violence.  11  est 
bien  entendu  que,  dans  cette  hypothèse,  les  fibres 
spiralées  conservent,  à  toutes  les  époques  du 
développement  de  l'élatère,  leurs  intervalles  rela- 
tivement égaux,  et,  par  suite,  que  le  mouvemenl 
n'est  pas  dû  à  leur  expansion  de  bas  en  haut, 
ma  is  à  une  expansion  centrifuge  de  tout  le  système. 

•  A.  ACLOQUE. 

UN  PRÉDÉCESSEUR  DE  PASTEUR 

AU  XVIir  SIÈCLE 

LOUIS    JOBLOT 
1645-1723 


Quand  on  étudie  l'histoire  des  sciences  sur  les 
sources  mêmes,  on  est  étonné  des  importantes 
lacunes  qu'elle  présente.  Combien  d'hommes 
remarquables  sont  ignorés!  Combien  d'inventeurs 
dont  on  ne  connaît  plus  les  noms!  combien  aussi 
d'usurpateurs!  Pour  que  l'œuvre  d'un  savant  sur- 
vive, en  effet,  il  ne  suffît  pas  qu'elle  fasse  pro- 
gresser les  connaissances  humaines,  il  faut  encore 
qu'elle  n'ait  pas  apporté  trop  d'idées  neuves,  et 
surtout  qu'elle  ait  respecté  les  théories  professées 
alors  par  les  pontifes  de  la  science  officielle. 
Sinon,  la  conspiration  du  silence  s'est  vite  établie 

autour  d'elle  et cent  cinquante  ans  seulement 

après,  on  en  parle.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
Joblot,  initiateur  méconnu,  dont  nous  désirons, 
dans  cet  article,  mettre  en  lumière  la  figure  oubliée, 
mais  curieuse.  Le  travail  si  érudit  de  M.  Ko- 
narski  (I),  qu'un  mémoire  de  M.  Cazeneuve  (2) 

(1)  Mémoires  de  la  Société  det  lettres,  sciences  et  arts 
de  Bar-le-Duc,  3«  série,  t.  IV. 

(2)  Mémoires  de  V  Académie  des  sciences,  belles- le  tires 
et  arts  de  Lyon,  3«  série,  t.  II. 
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et  un  de  nos  modestes  articles  (1)  ont  eu  Thon- 
neur  d'inspirer^  facilitera  singulièrement  notre 
tache,  ou  plutôt  nous  n'aurons  qu'à  le  résumer 
pour  atteindre  notre  but. 

Parmi  les  premiers  microbiologistes,  on  ne 
comptait  guère  jusqu'ici  que  Francesco  Redi,  né 
à  Arezzo,  en  1626,  et  mort  en  1697,  connu  sur- 
tout par  ses  expériences  sur  la  génération  des 
animaux;  Leuwenhœck,  né  à  Delft,  en  1632  et 
mort  en  1723,  le  plus  célèbre  de  ious;  Swammer- 
dam,  né  à  Am- 
sterdam, en 
1637,  mort  en 
1680,  plutôt  en- 
tomologiste que 
micrograpbe; 
Vallisnieri,  né 
prèsdePi^gio, 
en  1661  et  mort 
en  1730,  que 
son  Histoire 
de  la  généra- 
tion des  hom- 
mes et  des  ani- 
maux a  sauvé 
de  l'oubli,  et 
enfin,  plus  près 
de  nous,  Need- 
ham  (1713- 
1781),  Backer 
et  l'illustre  abbé 
Spallanzanl 
(1729-1799), 
une  des  gloires 
de  la  science 
italienne  au 
XVIII®  siècle. 

Mais    on   ne 
trouve  nulle 
part,   pas   plus 
dans  les  ency- 
clopédies   que 
dans  les  traités 
spéciaux,  men- 
tion  de  Louis  Joblot,  auteur   cependant,  d'un 
remarquable  ouvrage  :  Descriptions  et  usages  de 
plusieurs  nouveaux  microscopes  tant  simples  que 
composez,  avec  de  nouvelles  observations  faites 
sur    une    multitude    innombrable    d'insectes    et 
d'autres  animaux  de  diverses  espèces ,  qui  naissent 
dans  des  liqueurs  préparées  et  dans  celles  qui  ne 
/e5or2/joo<w/,paruàParisenl718etréédiléenl754. 
Avant  d'entreprendre   l'analyse  de   ce  livre, 

(l)  Revue  scientifique ^  4'  série,  t.  K. 


A.  Microscope  universel  composé  de  Joblot  (élévation  de  profil.) 
B.  Autre  microscope  de  Joblot  (coupe  longitudinale.) 


donnons  brièvement  quelques   renseignements 
biographiques  sur  Tauteur. 

Louis  Joblot  naquit  le  9  août  1645  (1),  à  Bar-le- 
Duc.  Il  était  fils  de  Nicolas  Joblot  et  d'Anne  Guilly. 
On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  sa  jeu* 
nesse,  mais  il  est  probable  qu'il  vint  à  Paris  faire 
une  partie  de  ses  études,  ou  tout  au  moins  les  ache- 
ver. Quoi  qu'il  en  soit,  le  24  février  1680,  il  était 
nommé  professeur  adjoint  de  mathématiques,  de 
géométrie  et  de  perspective  à  l'Académie  royale 

de  peinture  et 
de  sculpture, 
en  Tabsence  de 
Sébastien  Le 
CIerc,le  célèbre 
graveur  auquel 
il  succéda  com- 
me professeur 
titulaire,  en 
1699.  n  occupa 
celte  chaire  jus- 
qu'au 3  avril 
1717  et  il  en- 
treprit vraisem- 
blablement au 
commencement 
du  xviii*  siècle 
ses  premières 
expériences  nii- 
crobiologiques, 
mais  ce  n'est 
qu'en  17 1 8  qu  il 
les  publia.  Il 
mourut  le  27 
avril  1723. 

Ses  Descrip- 
tions se  compo- 
sent de  deux 
parties.  Dans  la 
première,il  pas- 
se en  revue  les 
microscopes 
qui  lui  ont  servi, 
et  il  expose  dans 
la  seconde  les  résultats  de  ses  observations  micro- 
graphiques. 

Joblot  a  parfaitement  compris  qu'avant  d'étu- 
dier les  infiniment  petits,  «  il  falloit  exposer 
d'abord  toutes   les    pièces    des   instruments  )» 

(1)  Archives  municipales  de  Bar;  Registre  des  hafh- 
iêmes  de  la  paroisse  Notre-Dame,  GG.  2,  fol.  251, 
août  1645.  L'acte  de  baptême  a  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Konarski  dans  le  mém  oire  cité  plus 
haut. 
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employés,  aussi  s*altacha-t-il  à  perfectionner  les 
microscopes.  Il  en  décrit  seize,  dont  onze  sont 
des  microscopes  simples^  ou  loupes.  Les  cinq 
autres  sont  des  microscopes  composés.  Parmi  ces 
divers  microscopes,  quelques-uns  ont  été  seule- 
ment modifiés  par  notre  savant,  d'autres  sont  ses 
propres  inven- 
tions. L*nn 
d'eux  consti- 
tue un  sérieux 
progrès.  C'est 
une  «  petite 
machine  nou- 
velle qui  con- 
tient trois  sor- 
tes de  micros- 
copes et  deux 
petites  lunettes 
d'approche»(l) 
pouvant  rece- 
voir jusqu'à 
cinq  lentilles. 
Jl  se  transfor- 
mait, en  effet, 
au  gré  de  l'ex- 
périmentateur, 
soit  en  un  mi- 
croscope «  à 
deux  verres  » 
pour  «  servir  à 
découvrir  ce 
qu'il  y  a  de 
plus  beau  et 
de  plus  singu- 
lier dans  lés 
liqueurs  »  et 
pour  examiner 
les  corps  opa- 
ques, soit  en 
«  une  lunette 
d'approche  qui 
fasse  paroître 
les  objets  dans 
leur  situation 
naturelle»,  soit 

encore  en  «  un  dessins  d'infusoires,  d^apr 

petit  télescope 

présentant  les  objets  renversez  ».  Le  savant 
barrisîen  a  aussi  réalisé  un  «  mici^oscope  univer- 
sel »  (planche  I),  c'est-à-dire  «  un  instrument 
qui  puisse  servir  à  observer  toutes  sortes  de 
petits  objets;  les  durs,  les  mois  et  tout  ce  qui 
peut  se  voir  dans  les  liquides.  »  Malheureuse- 

(1)  Loco  citatOy  7,  p.  130. 


ment,  cette  réalisation  exigea  une  série  de  pièces 
dont  l'explication  tient  douze  pages  de  Touvrage 
et  dont  l'utilité  pratique  était  sujette  à  caution. 
Pour  faciliter  la  mise  au  point,  il  substituait  les 
unes  aux  autres  des  lentilles  variées,  il  employait 
divers  porte-objets  et  déplaçait  dans  le  champ  de 

l'instrument 
les  objets  à 
examiner.  C'é- 
tait,en  somme, 
un  appareil 
assez  compli- 
qué. Joblot  en 
simplifia  un 
peu  le  méca- 
nisme dans  un 
second  modèle 
basé  sur  les 
mêmes  princi- 
pes et  dans  un 
troisième  qu'il 
employa  seule- 
ment à  «  faire 
voir  la  circula- 
tion du  sang  ». 
Mais  un  perfec- 
tion ne  m  eut 
qu'il  aintroduit 
et  qui  est  en- 
core employé 
de  nos  jours, 
c'est  le  porte- 
loupe.  A  tra- 
vers les  modi- 
fications suc- 
cessives, il  est 
toujours  resté 
un  bras  articu- 
lé, composé  de 
pièces  réunies 
entre  elles  par 
des  genoux  ou 
des  charnières 
tel  qu'il  Tavait 
construit. 

!  Joblot,  Ehrenherg  et  Robin.  Quelle    était 

la  valeur  scien- 
tifique des  microscopes  de  Joblot?  Pour  la  juger, 
il  faut  se  reporter  à  son  époque.  Le  microscope 
composé  n'était  guère  employé  que  depuis  cin- 
quante ans.  Leuvvenhœck  n'avait  guère  dépassé 
un  grossissement  de  160  fois,  Bonani  (1698)  avait 
dépassé  200,  etW  ilson(  1702 1, avec  un  microscope 
simple,  avait  obtenu  jusqu'à  300,  tandis  que  le 
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grossissement  des  microscopes  de  Joblot  allait 
jusqu'à  400.  Ils  possédaient,  toutefois,  de  graves 
inconvénients  :  la  mise  au  point  ne  pouvait  se 
faire  sans  à-coup,  puisque  le  glissement  de  la 
tige  s'opérait  à  Taide  d'une  simple  coulisse  à 
frottement  qu'un  ressort  arrêtait  à  point  nommé; 
réclairement 
était  insuffisant; 
ils  n'étaient  pas 
achromatisés. 
Cependant,    se- 
lon toute  proba- 
bilité, c'est  à  lui 
qu'on  doit  VuseL" 
gQ  des  diaphrag- 
mes  pour  com- 
battre   l'irisa- 
tion. 

Arrivons  à  la 
deuxième  partie 
des  Descrip- 
tions, qui  cons- 
titue le  plus  beau 
litre  de  gloire  de 
Joblot. 

Les  expérien- 
ces y  relatées 
roulent  la  plu- 
part sur  les  in- 
fusoires.  Elles 
ont  été  prati- 
quées par  la  ma- 
cération ou  la 
décoction  de 
graines,de  plan- 
tes, de  fleurs, 
d'écorces  de 
bois,  etc.  Leur 
but  était  d'étu- 
dier les  produits 
de  la  décompo- 
sition de  ces 
matières  et  elles 
ont  été  recueil- 
lies,à  l'exception 
d'une  seule,  de 

1710àl716.Ily  Dessins  d'infùsoires,  d'après 

décrit  la  structu- 
re, les  couleurs,  les  métamorphoses  etles  organes 
de  leurs  «  minuscules  habitants.  »  11  leur  donna 
même  des  noms  :  cornejnuses,  ovales,  chenilles 
aquatiques,  entonnoirs,  poules  huppées,  pirouet- 
ti*urs,  bouffonSy  etc.  «  11  faisait  là,  comme  le  dit 
M.  Konarski,  dans  un  français  naïf,  ce  que  Hill 


et  les  autres  nomenclateurs  ont  fait  depuis  en 
latin  solennel.  » 

Joblot,  sous  ces  noms  bizarres,  a  signalé  néan- 
moins 23  espèces  nouvelles;  il  en  a  observé 
9  autres  décrites  avant  lui  par  Leuwenhœck  et 
6  étaient   encore  cataloguées   sous   son   nom, 

en  1830,  par 
Bory  de  Saint- 
Vincent  (l). 
D'ailleurs,  tous 
ses  successeurs, 
aussi  bien  fran- 
çais  qu'étran- 
gers, l'ont  men- 
tionné. Pour  ne 
citer  queles  prin- 
cipaux, indi- 
quons :  Henry 
Backer  (1743), 
Lesser  (1738), 
Jean  Senebier 
dans  la  préface 
de  sa  traduction 
de  Spallanzani 
(1777)  et  plus 
récemment  Gu- 
vier. 

Joblot, «  placé 
du  jour  au  len- 
demain au  seuil 
d'une  science 
nouvelle  »  (2), 
n'a  pu  sans  dou- 
te donner  dans 
son  livre  que  des 
ébauches,  des 
descriptions 
sommaires  man- 
quant un  peu  de 
critique  et  de 
méthode.  S'il  a 
vu  plus  d'une 
fois, en  des  êtres 
de  la  même  fa- 
mille ou  de  la 
même  espèce, 
des  individus 
dissemblables, 
il  a  su  relever,  avec  une  admirable  intuition,  les 
lignes  d'ensemble,  les  traits  caractéristiques  et 

(1)  Aniba  Joblotii,  Raphanella  Joblotii,  Spirostcmum 
Joblotii,  Volvox  Joblotii,  Oxytricha  Joblotii  et  Fulcola- 
ria  Jablotii. 

(2)  Konarski.  Loc.  cit. 


Joblot^  Leuwenhœcky  Backei\  etc. 
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les  manifestations  intérieures.  Ses  meilleures 
observations  portent  naturellement  sur  les  tra- 
chéliens,  les  paramécies,  les  volticelliens  et  les 
rotateurs,  c'est-à-dire  sur  des  êtres  qu'un  gros- 
sissement de  250 
permet  d'observer 
commodément.  Son 
ouvrage  abonde  en 
descriptions  d'une 
exactitude  si  frap- 
pante, accompa- 
gnées de  dessins  si 
nets,  que  Bory  de 
Saint- Vincent,  Eh- 
renberg  et  Dujardin 
ont  pu  les  identifier 
sans  incertitude  (1). 
Les  planches  II  et 
III,  jointes  à  notre 
texte,  font  bien  sai- 
sir la  portée  de  ses 
découvertes  en  mon- 
trant côte  à  côte  les 
représentations  de 
divers  microzoaires 
d'après  les  dessins 
de  Joblot  et  ceux  de 
ses  successeurs, 
principalement  Eh- 
renberg  et  Robin. 
(  Traité  du  micros- 
cope, \81l,)  En  voici 
la  légende.  La  figure 
1  est  le  Stylonicha 
mylilus,  d'après  Jo- 
blot, la  figure  2,  le 
même  d'après  Eh- 
renberg.  Les  figures 
3  et  4  sont  VAmphi- 
leplus  anser,  la  figu- 
re 5,  le  même  d'a- 
près Robin.  Les  fi- 
gures 6  et  7  repré- 
sentent le  Vorticella 
d'après  Joblot,  les 
figures  8  et  9,  le 
même    d'après  Eh- 

renberg.  La  figure   10    est  VIchtydium  podura 
d'après  Joblot,   la  figure  11,  le  même  rotatoire 

(4)  BoRT  DB  Saint-Vincent  :  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle  (1826),  article  :  Microscopiques. 

Ehrbnbbro  :  Die  infusionsthierchen  ah  volkommene 
Organismen,  ein  Blick  in  das  iiefere  organische  Leben 
der  natur  (1838). 

DcJARDiN  :  Histoire  naturelle  des  infusoii^es  (1841). 


1  à  5.  Aimant  de  Johioty  d'après  les  «  Mémoires  de  Trévoux.» 
6.  Lie  môme,  daprès  le  «  Traité  »  de  Bion.  —  l,  Aimant  ar- 
tificiel, d'après  les  <«  Leçons  de  physique  »  de  l'abbé Nollet,  — 
8.  Aimant  artificiel,  d*après  V  «  Encyclopédie  »  de  Diderot 
et  dAlembert, 


d'après  Ehrenberg.  La  figure  12  est  YOxyiricha 
pellionella  d'après  Joblot,  la  figure  13,  le  même 
polygastrique  d'après  Ehrenberg.  Les  figures  14 
et    15   sont    le  Brachionus  daprès   Joblot,  la 

figure  16,  le  même 
d'après  Ehrenberg. 
Les  figures  17  à  25 
se  rapportent  au 
Botifer:  17,  18  (Jo- 
blot), 19  (Leuwen- 
hœck,  Backer,  Spal- 
lanzani),  20  (Ehren- 
berg), 21  (Claude 
Bernard),  22,  23 
(transformations  de 
l'extrémité  antérieu- 
re durotifère  d'après 
Joblot,)  24  et  25 
(même  transforma- 
tion d'après  Dujar- 
din). La  figure  26 
représente  le  Monos- 
(y  la  comtt/a,  d'après 
Joblot,  la  figure  27, 
le  même  d'après 
Ehrenberg.  Enfin,  la 
figure  28  montre 
VEuchlanis  luna 
d'après  Joblot  et  la 
figure  29,  le  même 
rotatoire  d'après 
Ehrenberg. 

Les  observations 
générales  ne  sont 
pas  négligées  non 
plus  dans  les  Des- 
criptions. Joblot, 
trente  ans  avant 
Backer(auquelM.Ca- 
ze  neuve  attribue 
cette  remarque), 
avait  observé  la  re- 
viviscence de  cer- 
tains infusoires,  les 
elTets  de  la  chai  eur 
et  du  froid  sur  eux, 
ainsi  que  les  résul- 
tats dissemblables  produits  par  une  même  subs- 
tance sur  les  diverses  espèces.  Il  avait  également 
noté  qu'avec  les  changements  de  saisons  se 
révélaient  des  espèces  différentes. 

Ces  études  devaient  naturellement  conduire 
Joblot  à  prendre  position  entre  partisans  et 
adversaires  de  la  génération  spontanée.  Les  pre- 
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miers  ou  héiérogénisies  croyaient  à  la  possibilité 
de  la  produclioQ  «  sans  le  concours  d*aucun  germe, 
par  des  substances  d'une  nature  autre  que  celle 
de  rélre  produit,  d'êtres  vivants  créés  avec  des 
éléments  hétérogènes.  »  Les  seconds  ou  pans- 
permUtet  admettaient  la  dissémination  dans  Tair 
de  germes  n'attendant  que  des  circonstances 
favorables  pour  produire  le  développement  des 
êtres  qu'ils  portent  en  eux.  Dans  ce  tournoi,  qui 
s'est  continué  jusqu'à  nous  avec  Pasteur  et  Pou- 
chet,  Joblot  a  pris  place  parmi  les  seconds  et  il 
paraît  avoir  été  le  premier  à  se  rendre  compte 
de  la  stérilisation  et  de  Vantisepsiey  au  moins 
d'une  façon  sommaire.  Cela  résulte  de  l'expé- 
rience (macération  à  froid)  et  de  la  contre-expé- 
rience (décoction  à  l'eau  bouillante)  du  chapitre  xv 
de  ses  Descriptions.  Comme  cette  dernière  don- 
nait un  résultat  opposé  à  la  premier^,  Joblot  en 
fournit  la  raison  suivante  :  c<  Ces  animaux  avoient 
pris  naissance  des  œufs  répandus  dans  l'air; 
puisque  ceux  qui  s'étoient  pu  rencontrer  sur  ce 
foin  avaient  été  ruinez  totalement  dans  l'eau 
bouillante.  »  Plus  loin,  il  ajoute  :  «  S'il  arrive 
qu'on  mette  infuser,  par  exemple,  du  foin  dans 
un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  quelque  tems  aupa- 
ravant une  infusion  d'une  plante  ou  de  quelques 
drogues  aromatiques  très  fortes  en  odeur,  et  que 
ce  vaisseau  n'ait  pas  été  bien  lavé  après  cette 
première  infusion,  la  seconde  ne  réussira  pas 
bien  ;  car  cette  seconde  pourroit  ne  pas  convenir 
avec  la  première. 

»  D'ailleurs,  l'eau  qu'on  tire  d'une  fontaine  de 
cuivre  mal  étamée  ne  convient  pas  pour  bien 
entretenir  la  vie  de  la  plupart  des  animaux  de 
nos  infusions  ;  parce  que  cette  eau  acquiert,  par 
le  séjour  qu'elle  fait  dans  ce  vaisseau,  une  qua- 
lité particulière  qui  les  empoisonne.  » 

Quant  à  l'édition  de  1754,  c'est,  ainsi  que  le 
démontre  M.  Konarski,  la  composition  de  celle 
de  1718  <x  enchâssée  habilement  au  milieu  de 
quelques  parties  inédites  »,  portant  principale- 
ment sur  des  observations  entomologiques  prises 
à  droite  et  à  gauche  parmi  les  papiers  laissés  par 
Joblot,  et  que  Briasson  édita  tant  bien  que  mal. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  micro- 
graphe que  le  savant  de  Bar-le-Duc  mérite  de 
passer  à  la  postérité  ;  la  physique  le  passionna 
également.  Il  s'acquit  une  certaine  renommée 
dans  la  construction  des  aimants  et  par  les  théo- 
ries qu'il  mit  en  avant  pour  expliquer  leurs  effets. 
Il  soutint  même  avec  un  savant  lyonnais,  Louis 
de  Puget,  une  polémique  dont  les  revues  scien- 
tifiques du  commencement  du  xviii*  siècle  ont 
apporte  jusqu'à  nous  les  péripéties. 


Vers.  1 700,  Joblot  adressa  une  lettre  à  de  Pu- 
get (1)  dans  laquelle  il  exposait  sa  théorie  magné- 
tique. Cette  hypothèse  ressemblait  d'ailleurs  beau* 
coup  à  la  théorie  des  tourbillons  émise  par 
Descartes  dès  1644.  Elle  en  différait^  cependant^ 
sur  plusieurs  points.  Au  lieu  d'assimiler,  comme 
le  grand  philosophe,  la  terre  à  un  vaste  aimant, 
parcouruepardeux  courants  magnétiques  opposés, 
il  n'admettait  qu'un  courant  unique  allant  du 
Sud  au  Nord,«t  il  faisait,  en  outre,  24  objections 
contre  le  système  cartésien.  Les  Lettres  de  Puget, 
qui  parurent  à  Lyon,  en  1702,  avaient  pour  but 
de  les  réfuter;  malheureusement,  M.  Konarski 
n'a  pu  en  rencontrer  aucun  exemplaire.  Toutefois, 
la  réponse  de  Joblot,  ainsi  que  quelques  pages 
sur  une  Nouvelle  hypothèse  sur  Vaimani,  ont  été 
insérées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (2). 

Laissant  de  côté  les  hypothèses  misesen  avant 
par  notre  microbiologiste  barrisien,  indiquons 
les  perfectionnements  qu'il  apporta  à  la  fabrica- 
tion des  aimants  artificiels. 

Dès  1703,  Joblot  avait  trouvé  le  moyen  d'inter- 
vertir à  son  gré  les  pôles  d'un  aimant,  découverte 
qu'on  attribue  d'ordinaire  au  médecin  anglais 
Knight,  qui  répéta  cette  expérience  devant  la 
Société  royale  de  Londres,  en  1745  seulement. 
Bien  avant  Tabbé  Nollet,  il  avait  montré  qa'un 
aimant  artificiel  gagnait  en  force  si  on  le  munis- 
sait d'une  armure,  et  s*il  n'a  pas  eu  le  premier 
ridée  que  l'énergie  magnétique  pouvait  être 
accrue  par  la  superposition  de  plusieurs  lames,  il 
a  tiré  de  la  théorie  d'Hartsœker  des  appareils 
capables  de  soutenir  des  poids  bien  supérieurs  à 
ceux  que  pouvaient  porter  la  pierre  servant  à  les 
frictionner  (3). 

On  voit  dans  la  planche  IV  le  dessin  (fig.  1  à  5) 
de  l'aimant  de  Joblot  et  les.  détails  de  sa  cons- 
truction. Il  était  formé  de  30  lames  frictionnées 
au  contact  d'une  pierre  d'aimant.  La  figure  6  de 
la  même  planche  est  le  même  aimant  d'après  le 

Traité    de   la  construction des   instruments 

mathématiques  de  Bion  (1716).  La  figure  7  repré- 
sente l'appareil  construit  sur  les  indications  de 
l'abbé  Noilet  (1740)  et  la  figure  8  est  l'aimant 
artificiel  qui  figure  dans  VEncyclopédie  de  Dide- 
rot et  d'Alembert.  Tout  ceci  à  titre  de  compa- 
raison, pour  montrer  que  les  dispositions  essen- 
tielles de  son  appareil  sont  demeurées  classiques 
presque  jusqu'à  la  fin  du  xvui**  siècle. 

(1)  Nous  n^avoDS  pu  nous  rendre  compte^pas  plus 
que  M.  Konarski,  pourquoi  Joblot  aUa  choUir  de  Puget 
au  lieu  d*un  savant  plus  en  vue. 

(2)  Septembre  1703  et  février  1704. 

(3)  Joblot  connaissait  seulement  la  méthode  de  la 
simple  touche. 
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Gomme  cette  trop  rapide  esquisse  De  peut  qu'en 
donner  une  faible  idée,  le  nom  de  Joblot  mé- 
rite, non  seulement  d'être  «  inscrit  au  livre  d'or 
de  Bar-le-Duc  »,  mais,  au  milieu  des  Redi,  des 
Leuwenhœck,  des  Vallisnieri ,  des  Hartsoeker  et 
autres,  il  doit  figurer  en  bonne  place. 

Jacques  Boter. 


HÉRODOTE    EN    EGYPTE 

d'après   DBS  TRAVAUX   RÉCENTS 


Le  Rév.  A.  H.  Sayce,  professeur  d'assyriologie 
à  rUniversité  d'Oxford,  a  publié  récemment,  sous 
le  litre  de  L Egypte  des  Hébreux  et  Hérodote  (1), 
une  courte  et  savante  esquisse  de  l'histoire 
ancienne  de  ce  pays  envisagée  surtout  au  point 
de  vue  de  ses  relations  avec  les  Juifs  depuis  le 
temps  d'Abraham  jusqu'à  l'époque  de  la  domina- 
tion romaine.  Son  sujet  l'a  amené  naturellement 
à  s'occuper  du  voyage  en  Egypte  du  Père  de 
P  histoire. 

Pendant  longtemps,  les  récits  d'Hérodote  ont 
été  les  seuls  documents  qui  nous  permissent  de 
reconstituer  tant  bien  que  mal  l'histoire  ancienne 
du  pays  des  Pharaons.  Les  admirables  découvertes 
faîtes  en  notre  siècle  par  les  Champollion,  les 
.Mmelte-Bey  et  leurs  élèves  ont  ouvert  de  nou- 
veaux horizons  presque  illimités,  et  décuplé  nos 
connaissances  sur  Tégyptologie.  Il  est  intéressant 
de  comparer  ce  que  nous  apprend  Hérodote  avec 
ce  que  l'on  trouve  au  fond  des  tombeaux  et  sur 
les  monuments  égyptiens.  Sans  suivre  ici  4e 
savant  professeur  dans  son  essai  de  reconstitution 
du  voyage  d'Hérodote,  disons  d'abord  que  les 
idées  du  Rév.  Sayce  diffèrent  considérablement, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  de  celles  reçues 
jusqu'à  ce  jour.   . 

Ainsi,  beaucoup  de  passages  qui,  à  première 
vue,  paraissentle  résultat  des  propres  observations 
d'Hérodote,  ne  sont  en  réalité  que  la  reproduction 
de  documents  antérieurs  provenant  surtout  des 
récils  d'un  voyageur  grec,  Hécatée,  qui  avait  pré- 
cédemment visité  la  Haute-Egypte.  Ce  n'est  donc 
en  partie  qu'un  travail  de  seconde  main,  pouvant 
par  suite  donner  lieu. à  bien  des  erreurs.  D'autres 
passages  ne  sont  que  des  histoires  comme  en 
racontent  lesguides;lebôn  Hérodote  les  entendit 
dans  ses  voyages  à  Memphis  et  à  Sais  et  les 
reproduisit  sans  se  donner  la  peine  de  les  passer 
au  crible  d'une  critique  bien  sévère. 

(t)  The  Egypt  of  the  Hebrews  and  Herodotos,  by  the 
Rew^.  IL  Sayce,  London,  Rivington,  Percival  and  C»  1859. 


D'après  le  professeur  Sayce,  il  est  évident 
qu'Hérodote  n'a  visité  que  la  Basse-Ëgy^te  ;  il 
s'y  trouva  au  moment  de  rinondation,qui  a  lieu. 
comme  on  le  sait,  de  juillet  à  octobre.  U  est  par 
suite  impossible  qu'Hérodote  ait  été  jusqu'à  Élé- 
phantine,  comme  il  le  prétend  au  cours  de  son 
récit  (1.  II.  ch.  xxix).  M.  Sayce  admet  que  ce 
passage  est  emprunté  à  un  récit  antérieur  et 
qu'Hérodote  n'a  jamais  dépassé  le  Fayoum.  Il  en 
donne  de  nombreuses  preuves  provenant  d'erreurs 
manifestes  dans  ses  récits  relatifs  à  la  Haute- 
Egypte.  Une  autre  preuve  non  moins  forte  résulte 
de  ce  qu'Hérodote  ne  dit  pas  un  mot  d'un  certain 
nombre  de  monarques  dont  le  souvenir  était  par- 
ticulièrement vivantàThèbes,  Abydos  et  Assouan. 
Du  reste,  M.  Sayce  établit  qu'après  le  passage 
d'Hécatée,  la  Haute-Egypte  fut  pour  longtemps 
fermée  aux  voyageurs  étrangers. 

Après  avoir  ûxé  les  limites  de  son  voyage,  le 
professeur  Sayce  suit  pas  à  pas  l'historien  grec  à 
travers  tout  le  delta  de  Nankratis  à  Memphis, 
Héiiopoliset  retour  à  Péluse.  Un  chapitre  spécial 
est  consacré  à  son  séjour  à  Hemphis  et  au  Fayoum. 
A  Tépoque  où  Hérodote  s'y  trouvait,  le  Fayoum 
était  inondé  ainsi  qu'une  grande  partie  du  lac 
Mœris,  et  la  formation  de  ce  lac,  que  le  voyageur 
grec  prenait  pour  une  création  du  génie  des  Pha- 
raons, n'était  due  en  réalité  qu'à  l'état  de  négli- 
gence dans  lequel  on  avait  laissé  les  digues  qui 
avaient  fini  par  être  renversées  par  les  eaux. 

VlATOR. 


LES  PÊCHERIES   DE  SAUMON 

DE  LA   GOLUMBIA 


Dans  sa  lutte  pour  l'existence,  l'homme  ne  se 
contente  pas  de  pousser  à  outrance  la  transfor- 
mation des  matériaux  que  lui  fournit  la  nature  à 
Tétat  brut,  pours'en  créer  de  nouvelles  ressom*ces, 
il  détruit  aussi,  avec  une  activité  qui  peut  paraître 
imprudente,toute  créature  capable  de  servira  son 
alimentation.  Les  forêts,  les  savanes  ont  été  ex- 
ploitées, dépeuplées,  les  eaux  et  la  mer  même  ne 
sont  plus  ce  réservoir  qui  paraissait  inépuisable, 
et  l'action  dévastatrice  de  Phommê  arrive  à  se 
faire  sentir  jusque,  dans  ces  espaces  que  sa  main 
semblait  ne  pouvoir  qu'effleurer  à  la  surface, 
sans  arriver  à  tarir  les  sources  mêmes  de  la  vie. 

Les  exemples  déjà  cités  en  sont  innombrables  ; 
la  pèche  du  saumon,  devenue  industrielle,  surtout 
en  certaine  partie  de  l'Amérique  du  Nord,  en  est 
une  de  plus  à  ajouter  à  cette  longue  liste. 
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A  Tembouchure  de  la  rivière  Columbia  qui, 
dans  Tangle  extrême  nord-ouest  des  États-Unis, 
vient  des  montagnes  Rocheuses  se  jeter  dans 
Tocéan  Pacifique,  s*élève  la  petite  ville  d'Astoria. 
Anciennement  station  de  pelleterie,  fondée  par 
John-Jacob  Astor;  au  connnencement  du  siècle, 
et  sans  chemin  de  fer  pour  la  relier  au  reste  du 
monde,  le  fortin  d'Astoria  est  devenu  une  ville 
de  10  000  habitants,  grâce  à  son  heureuse  situa- 
lion  à  l'embouchure  d'un  fleuve  navigable,  traver- 
sant une  fertile  contrée,  grâce;  surtout  à  l'indus- 
trie de  la  pêche  du  saumon  .Lespêcheries  s'étendent 


dans  tout  le  cours  inférieur  delà  Columbia,  et  ses 
rives  sont  couvertes  par  les  quais  et  les  hangars, 
des  fabriques  de  conserves  :  la  ville  d'Astoria , seule, 
compte  seize  de  ces  dernières. 

On  sait  que  le  saumon  est  un  poisson  de  haute 
mer  qui  se  reproduit  dans  les  eaux  douces.  A 
répoque  du  frai,  il  se  présente  en  grandes  masses 
à  l'embouchure  des  rivières,  qu'il  remonte  en 
passant  les  rapides,  sautant  les  cascades,  jus- 
qu'auprès des  sources.  C'estsurtout  à  son  entrée 
qu'on  le  capture,  car  la  fatigue  du  voyage  à  conlre- 
i  courant  et  la  disette  de  nourriture  Tépuisent  rapi- 


La  pèche  au  filet. 


dément  pendant  la  montée.  Dans  le  haut  de  la 
rivière,  il  est»  devenu  maigre  et  beaucoup  même 
meurent  après  la  ponte. 

Cette  idée  que  le  poisson  ne  redescendra  pas, 
ou  que,  s'il  repasse,  ce  ne  sera  qu'une  proie  sans 
valeur,  pousse  certainement  à  une  destruction 
aussi  complète  que  possible.  Il  en  résulte  qu'il  est 
toujours  capturé  au  moment  où  il  vase  livrer  à  la 
reproduction,  condition  éminemment  favorable 
à  la  rapide  extinction  de  l'espèce.. 

D'après  le  Scientific  American^  auquel  nous  em- 
pruntons une  partie  des  renseignements  de  celte 
nole,cetteindustrie,élablieilyaunetrentainéd'an- 
nées,  a  produit,  la  première  année,  4000  caisses 
de  conserve.  Dix  ans  après,  on  en  produisait 
450000.  Enfin,  l'année  dernière,  l'exportation  a 
donné  600000  caisses,  fournies  par  près  de 
20000  tonnes  de  poisson.  En  résumé,  depuis 
trente  ans,  les  fabriques  ont  vendu,  pour  325  mil- 
lions de  francs,  11000000  de  caisses,  représen- 
tant 365000  tonnes  de  poisson.  Le  poids  d'un 
saumon  varie  entre  10  et  40  kilogrammes,  mais 


les  sujets  de  cette  forte  taille  sont  rarement 
rencontrés. 

2  Pour  prendre  cette  quantité  énorme  de  pois- 
sons, diverses  sortes  de  filets  sont  utilisés. 
Dans  la  basse  Columbia,  on  construit  des  enceintes 
en  filet,  coupant  le  courant  à  angle  droit  et  allant 
de  la  rive  jusqu'aux  grands  fonds  où  elles  se  ter- 
minent en  une  chambre  ronde,  dans  laquelle 
vient  naturellement  le  poisson  après  avoir  suivi  les 
ailes  du  filet.  On  emploie  auàsi  des  sennes,  longues 
de  près  de  500  mètres,  armées  de  75  kilogrammes 
de  plomb  et  coûtant  plus  de  5000  francs.  Un 
bateau  chargé  de  ce  filet  va  le  dérouler  au  large 
en  un  vaste  demi-cercle,  et  il  est  hâlé  à  terre 
par  des  équipes  de  chevaux.  Ce  procédé  est  très 
rémunérateur  quand  les  eaux  sont  basses.  Mais 
la  grande  masse  des  poissons  est  prise  avec  des 
filets  analogues  à  ceux  qui  servent  à  la  pêche  de 
la  sardine,  et  où  il  s'engage  jusqu'aux  ouïes  qui 
le  retiennent  prisonnier.  Certains  de  ces  filets 
ont  550  mètres  de  long  et  6  à  8  mètres  de  hau- 
teur. Ils  coûtent  environ  1  500  francs  l'un.  La 
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maille  mesure  de  17  à  25  centimètres,  et  cette 
dernière  dimension  est  surtout  employée  de  juin 
à  août,  alors  que  la  taille  des  poissons  est  devenue 


à  peu  près  uniforme.  Des  bateaux  de  forme  spé- 
ciale ont  été  construits  pour  faire  cette  pèche; 
ils  appartiennent  généralement  aux  fabriques  de 


La  pèohe  à  la  senne. 


conserves  qui  les  louent  aux  pêcheurs  et  leur 
achètent  le  poisson  à  raison  de  Ofr.  25  la  livre. 
La   pêche   est  toujours  faite   de  nuit  :  le  filet. 


embarqué  sur  un  de  ces  bateaux,  est  filé  en  tra- 
vers du  courant,  avec  une  bouée  à  chaque  extré- 
mité, et,  sous  l'action  des  plombs  qui  le  tendent, 


La  pèche  à  la  roue. 


il  descend  lentement  au  fil  de  Teau,  comme  un 
rideau  mouvant.  Les  saumons  qui  remontent 
engagent  leur  tête  dans  les  mailles  et  sont  rete- 
nus par  les  ouïes.  Le  bateau  va  et  vient  le  long 
du  filet  et  les  recueille  au  fur  et  à  mesure. 

Dans  le  cours  supérieur  de  la  Columbia,  on 
emploie  un  appareil  assez  original,  appelé  «  roue 


à  poissons  ».  Â  l'arrière  d'un,  chaland  est  fixée 
une  sorte  de  grande  roue  de  moulin,  dont  les 
auges  sont  remplacées  par  des  poches  en  filet, 
s'ouvrant  en  aval,  c'est-à-dire  à  la  rencontre  du 
poisson.  Le  chaland  est  mouillé  aux  bons  passages 
et  le  courant  fait  lentement  tourner  la  roue.  Les 
saumons  entrent  dans  les  poches  qui,  par  le  mou- 
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vement  de  la  roue,  les  enlèvent  et  les  rejettent 
dans  le  fond  du  bateau.  On  voit  dans  les  Pyrénées 
des  engins  analogues  et  les  riverains  se  plaignent 
fort  de  l'énorme  destruction  de  poissons  dont  ils 
sont  les  agents. 

Les  pécheurs  sont  généralement  originaires 
des  côtes  de  Norvège  et  de  Russie,  et  les  établis- 
sements de  conserves  emploient  des  Chinois.  Cer- 
taines fabriques  produisent  jusqu'à  60  000  boîtes 
de  conserves  par  jour,  pendant  la  saison  qui  va 
d*avril  à  octobre. 

Malgré  les  efforts  consciencieux  des  pêcheurs, 
bon  nombre  de  poissons  échappent  à  leurs  filets 
et  réussissent  à  gagner  les  eaux  favorables  à  leur 
ponte.  Lorsque  les  jeunes  sont  éclos,  ils  restent 
dans  les  mêmes  parages  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  la  taille  d'un  merlan;  ils  gagnent  alors  la 
mer.  Mais  on  calcule  que  5  %  seulement  de  la 
ponte  atteint  ce  développement.  Les  jeunes  sont  la 
proie  d'une  foule  d'ennemis,  et  lûême  des  premiers 
éclos  qui  ne  se  nourrissent  guère  autrement.  Aussi 
commence-t-on  à  sentir  les  effets  d'une  telle  des- 
truction, et  la  diminution  des  pêches  a  dû  attirer 
l'attention  des  hommes  prévoyants.  Les  États  de 
Washington  et  d'Orégon  ont  fondé  chacun  un 
établissement  de  pisciculture  où  les  jeunes  sau- 
mons sont  élevés  jusqu'à  l'âge  où  ils  sont  devenus 
assez  forts  pour  se  défendre.  La  mortalité  dans 
ces  établissements  ne  dépassant  pas  10  %  ,  on 
espère  ainsi,  avec  une  dépense  relativement 
minime,  arriver  à  maintenir  la  reproduction  de 
l'espèce  au  niveau  deladestruction.Ëntretemps, 
il  est  néanmoins  question  de  fixer  des  limites  à 
la  saison  dé  pèche,  afin  de  laisser  monter  et  arri- 
ver à  bon  port  un  plus  grapd  nombre  d'animaux 
reproducteurs.  A.  de  B. 


UN  NOUVEAU  FOUR  ÉLECTRIQUE 


On  sait  que  le  courant  électrique  permet  d'ob- 
tenir les  hautes  températures  (3000®)  nécessaires 
pour  la  réduction  de  l'oxyde  de  calcium  en  présence 
du  carbone  et  sa  transformation  en  carbure  de  cal- 
cium. Les  dispositifs  imaginés  pour  amener  cette 
transformation  sont  tous  plus  ou  moins  dérivés 
du  four  électrique  de  M.  Moissan,  et  lés  perfection- 
nements que  l'expérience  a  permis  de  leur  appor- 
ter ont  pour  but,  soit  d'empêcher  les  grandes 
Inertes  de  calorique,  soit  de  les  utiliser. 
'  D'aprps  les  théories  les  plus  récentes  de  la 
tharmo^cliimietil  faut,  pourobtenirun  kilogramme 
lie  carbure;  Je  icalcium,  2843  calories.  Théorique- 


ment parlant,  un  kilogramme  de  charbon  qui  peut 
développer  8000  calories  devrait  produire  3  kilo- 
grammes et  demi  de  carbure,  et  un  kilogramme  de 
gaz  d'éclairage,  5  kilogrammes.  Mais  il  faut  immé- 
diatement rabattre  de  ces  chiffres  de  nombreuses 
pertes  dont  les  plus  importantes  sont  la  chaleur 
occasionnée  par  la  résistance  des  conducteurs  et 
celle  bien  plus  considérable  qui  s'échappe  par 
rayonnement  des  parois  externes  du  four.  Cet 
effet  est  analogue  à  celui  que  nous  présentent 
toutes  les  machines  à  vapeur  qui  n'utilisent 
guère,  dans  les  meilleures  conditions,  que  le 
12  ou  16  %  du  combustible,  le  reste  s'écbappant 
dans  Tatmosphère  avec  les  gaz  chauds  de  la  che- 
minée ou  traversant  les  parois  de  la  chaudière, 
réchauffant  la  machinerie  et  rendant  parfois  into- 
lérable le  séjour  des  chambres  de  chauffe  à  bord 
des  paquebots. 

Il  est  bien  difficile  de  diminuer,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  la  perte  de  combustible  pro- 
venant de  la  résistance  des  conducteurs  employés 
à  transmettre  le  courant,  mais  il  est  possible  de 
diminuer  la  perte  par  rayonnement  du  four,  et 
c'est  à  quoi  s'est  appliqué  M.  Lori,  qui  a  pris  un 
brevet  pour  un  four  spécial  mis  récemmeot  en 
expérience  à  Capoue. 

M.  Lori  cherche  à  utiliser  la  chaleur  qui 
s'échappe  inutilement  du  four  électrique  et,  pour 
cela,  il  le  place  dans  une  seconde  chambre  met- 
tant dans  l'espace  vide  entre  les  deux  parois  des 
sources  de  chaleur.  Ces  dernières  seront  soit  des 
résistances  nécessaires  au  réglage  du  courant  et 
dont  la  fonction  est  précisément  de  transformer 
en  chaleur  toute  l'énergie  non  utilisable,  soit  les 
gaz  chauds  qui  sortent  du  four. 

Dans  le  four  Lori,  le  creuset  est  placé  dans 
uQe  seconde  chambre  en  terre  réfractaire.  Le 
courant  est  amené  par  une  électrode  qui  descend 
par  Touverture  supérieure  du  creuset,  l'autre 
électrode  est  constituée  par  le  fond  même  du 
creuset  sur  lequel  se  trouve  la  bauxite  à  traiter. 
La  chaleur  fait  dégager  les  gaz  qui  sortent  par 
des  ouvertures  situées  à  la  partie  supérieure  du 
creuset,  sont  recueillies  dans  un  gazomètre  et 
reviennent  dans  la  seconde  chambre  où  ils  brû- 
lent, augmentant  sa  température  et  réchauffant 
encore  la  trémie  qui  doit  verser  la  bauxite  dans 
le  four.  Quand  le  carbure  est  prêt,  on  débouche 
un  tampon  qui  se  trouve  au  centre  de  l'électrode 
qui  forme  le  fond  du  creuset  et  la  trémie  amène 
une  nouvelle  quantité  de  minerai,  ce  qui  rend  le 
four  à  fonctionnement  continu,  avantage  impor- 
tant pour  une  marche  régulière. 

Grâce  à  ce  procédé,  toutes  les  pertes  sont  loin 


Digitized  by 


Google 


N«  611 


COSMOS 


337 


d'être  évitées  et  la  seconde  chambre  i  encore  un 
très  fort  rayonnement  accusant  rincompiète  utili- 
sation de  la  chaleur,  mais  c'est  une  des  consé- 
quences de  nos  machines.  Elles  diminuent  les 
pertes,  mais  ne  les  peuvent  complètement  sup- 
primer. 

A  quoi  M.  Lori  évalue-t-il  cette  diminution? 

Si  nous  supposons  la  température  interne  du 
four  à  3000*  et  celle  de  cet  espace  intermédiaire  de 
1000*,  la  différence  entre  la  température  externe 
et  interne  serait  réduite  aux  deux  tiers  et  la  perte 
de  chaleiu*  diminuée  à  peu  près  de  moitié. 

En  pratique,  les  inventeurs  disent  récupérer 
seulement  un  tiers  de  la  chaleur  perdue.  Les  gaz 
produits  par  la  réaction  servent  pour  chauffer  l'es- 
pace intermédiaire.  Leur  calcul  est  facile.  On 
produit  en  effet  dans  le  four,  pour  une  dépense 
théorique  de  181,97  calories,  64  parties  de  car- 
bure de  calcium  et  28  parties  d'oxyde  de  carbone, 
soit  4379,36  par  kilogramme  de  charbon.  Ce 
simple  rapprochement  nous  fait  voir  à  quel  point 
la  pratique  s'éloigne  de  la  théorie.  Or,  à  la  pres- 
sion ordinaire,  ces  437  grammes  d'oxyde  de  car- 
bone correspondent  en  moyenne  à  340  litres 
de  gaz,  c'est-à-dire  presque  au  volume  d'acéty- 
lène que  le  carbure  dégage  par  sa  combustion 
avec  l'eau.  Dans  les  fours  actuels,  cet  oxyde  de 
carbone  est  perdu;  il  se  rend  dans  l'atmosphère 
par  des  trous  pratiqués  dans  le  four  lui-même  et 
ne  brûle  qu'en  partie,  ce  qui  augmente  l'usure  des 
électrodes.  Or,  on  peut  recueillir  ce  gaz,  l'en- 
voyer dans  an  gazomètre,  et  on  y  trouve^  d'aprèe 
YElef,tricitû,  les  avantages  suivants  : 

l""  Les  charbons  sont  entourés  d'une  atmos- 
phère d'oxyde  de  carbone,  et,  étant  soustraits  au 
contact  de  l'air,  ne  peuvent  brûler,  ce  qui  réduit 
l'usure  à  son  minimum. 

2*"  L'oxyde  de  carbone  est  un  combustible  qui 
ne  donne,  il  est  vrai,  que  2400  calories,  mais  est 
d'autant  moins  méprisable  que  la  chaleur  qu'il 
développe  pour  se  transformer  en  anhydride  car- 
bonique est  le  37  %  de  la  chaleur  nécessaire  pour 
la  fabrication  du  carbure  de  calcium.  Ce  gaz  est 
utilisé,  soit  ppur  réchauffer,  grâce  à  l'espace 
intermédiaire,  l'extérieur  du  four  et  diminuer  le 
rayonnement,  soit  sous  le  four,  pour  contribuer 
à  élever  sa  température  interne  occasionnant 
ainsi  une  économie  de  courant.  Cette  dernière 
serait  à  peu  près  d'un  tiers,  ce  qui  n'est  point  à 
dédaigner. 

Mais,  avant  de  se  prononcer  définitivement  sur 
le  sort  de  cette  invention,  il  faut  attendre  les 
résultats  des  expériences  qui  se  continuent  pour 
savoir  si  elles  donneront  ce  que  les  débuts  et  la 


théorie  promettent.  Dans  ce  cas,  ce  serait  un 
grand  progrès  et  l'indice  d'un  abaissement  pro- 
chain dans  le  prix  du  carbure  de  calcium.     . 

D'A.  B. 


THÉORIE^ 

DES  MODULBS  ET  DES   INDICES  DE  RÉFRACTION 

ABSOLUS  OU  RELATIFS 


La  loi  de  réfraction,  dite  des  cotangentes,  loi 
qu'en  dépit  de  tant  d'intérêts  contraires,  de  résis- 
tances passives  inouïes  et  d'un  mutisme  aussi 
singulier  que  nuisible  à  la  vraie  science,  nous 
ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  supplanter 
enOn  celle  des  sinus  oju  de  Descartes,  peut  s'écrire 
comme  il  suit  : 

«in  («  —  i)  t 

cotf  —  cott  =  — .    .    .   :    =  n =  m. 

•'  sint  siiy  n 

Elle  suppose  que  l'indice  n  de  la  substance 
considérée  a  été  calculé  à  l'aide  de  la  formule 
de  Brewster  :  n  ==  tgt^,  dans  laquelle  t^  désigne, 
comme  on  le  sait,  l'angle  de  polarisation  maximum 
fourni  directement  par  l'expérience. 

Il  s'agit,  dans  ce  nouveau  travail,  d'étendre  la 
nouvelle  loi  à  un  nombre  quelconque  X  de  milieux 
assujettis  à  la  condition  d'avoir  leurs  surfaces  de 
séparation  planes  et  parallèles. 

L  Propriétés  générales.  —  \^  Supposons 
d'abord  que  chaque  milieu  soit  successivement 
mis  en  contact  avec  le  vide,  et  désignons  par  i 
l'angle  d'incidence  donné.  On  aura,  pour  expri- 
mer, en  fonction  des  angles-limites  et  des  modules 
absolus  correspondants,  les  réfractions  consécu- 
tives du  rayon  transmis,  on  aura,  dis-je,  le  sys- 
tème d'équations  : 


(1) 


coiji  —  coli  =  cotji,,  =  m^ 
coty,  —  cott  =  coyt.j  =  m, 
coXjt  —  cotî  =  coiyi,3  =  m^ 


Goij-^  —  cott  =  co^'t,^  =  '^  j  X 

En  les  retranchant  deux  à  deux  et  admettant, 
comme  premier  cas,  que  la  réfringence  croît  d'un 
milieu  à  l'autre  de  manière  à  ce  que  l'on  ait  : 

w,  <n,  < <nj^,  et  par  suite,  m,  < <m^. 

il  viendra  : 

coy,  —  coti  =cot/^^^  :==m|  —  0   =«1^, 

coty,  —  coy,  =  co^/';  ^  =  m,  —  w,  =  m'^, 

(2)  ;         coVs  —  col;/ji  =  cor/^  =zm^  —  miZ=i  m'^, 

f     :    co^/x-coty^_^  =  co^/•;^=^n^-nî^_^=m^. 

Les  réfractions  inconnues  jt^  j, se  trouvent 
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ainsi  exprimées  en  fonction  des  angles-limites  et 
des  modules  relatifs  des  X  substances  prises  deux 
à  deux  dans  leur  ordre  de  réfringence  croissante. 
Or,  si  Ton  ajoute  entre  elles  les  a  premières  lignes 
de  ce  second  système,  on  obtient  la  nouvelle 
équation  : 

(3)  cot/at  —  coti  =  s*  m]=  m^^, 

qui  ne  fait  que  traduire  la  propriété  suivante  : 

THÉoRèME.  —  Étant  donné  un  nombre  quel- 
conque  de  milieux  à  réfringences  croissantes  et  à 
surfaces  de  séparation  planes  et  parallèles,  le 
module  absolu  de  chacun  de  ces  milieux  est  égal 
à  la  somme  arithmétique  des  modules  relatifs  de 
ceux  qui  lui  sont  superposés. 

Lorsque,  au  lieud^avoir,  comme  on  Ta  supposé 
jusqu'ici,  mgj_j<mgj,  on  a,  au  contraire,  m^_^>mg^, 

c'est-à-dire  quand  un  milieu  quelconque  est  plus 
réfringent  que  celui  qui  le  suit,  on  sait  que  le 
module  du  second  devient  négatif.  Il  faudra  donc, 
dana  les  applications  numériques,  tout  au  moins, 
remplacer  zh  m^  par  :^  m^  dans  les  deux  équations 
consécutives  qui  contiennent  ce  module  et  substi- 
tuer, dans  l'énoncé  du  théorème  précédent,  la 
somme  algébrique  à  la  somme  arithmétique. 

Comme  conséquence,  concevons  qu'aux  for- 
mules (2),  on  ajoute  celle-ci  : 

(4)  coti  —  CO\j\  =  —  wi)^ , 

laquelle  exprime  que  le  dernier  milieu  est,  à  l'ins- 
tar du  premier,  contigu  au  vide,  la  somme  des 
X  -I-  1  égalités  ainsi  obtenues  ne  sera  qu'une  pure 
identité,  dont  voici  l'interprétation  géométrique  : 

Corollaire.  —  Si,  quel  que  soit  le  nombre  des 
milieux  interposés^  les  deux  milieux  extrêmes  sont 
contigus  au  vide,  le  rayon  qui  entre  dans  le  pre- 
mier et  celui  qui  sort  du  dernier  sont  toujours 
parallèles  entre  eux,  et  cela  sous  toutes  les  inci' 
dences. 

On  sait  que  l'expérience  justifie  pleinement 
cette  déduction.  Au  surplus,  il  serait  aisé  de 
prouver  que  cette  propriété  n'appartient  pas  au 
vide  seul;  mais  nous  nous  attarderions  inutile- 
ment à  un  tel  détail.  Passons  plutôt  à  l'étude  des 
indices  absolus  ou  relatifs  de  nos  substances. 

2**  En  ce  qui  concerne  les  indices  absolus, 
d'abord,  leur  loi  de  formation  nous  est  connue 
en  principe.  En  effet,  si  l'on  part  de  la  relation  : 

incluse  dans  le  système(l  )  et  qu'on  y  fasse  i=i«^ 
(en  vue  ici  de  la  symétrie  des  notations  simple- 
ment;, puis,  j\  =  ^  —  ip^^  elle  deviendra  : 

(6)  <^»p.a— CO*»P,a='"a- 


OU  bien,  d'après  la  loi  de  Brewster  : 

(€')  «a  -  ^  =  '«a- 

On  en  tire 


(•) 


formules  que  nous  utiliserons  bientôt. 

Le  calcul  de  l'indice  relatif  propre  aux  milieux 
de  rang  a  —  1  et  a  se  fait  de  la  même  manière. 
On  part  alors  de  l'équation 

(8)  cot/«  -  coV«.,  =  m'^ 

déduite  du  système  (2).  En  y  posant 


(..- 

\/< 

+  i  + 

"■« 

1"* 

< 

^m 

•m. 

'n. 

2 

^■«-  =  v««'^=| 


f'« 


elle  s'écrira 

(9) 


'«•;,.  - 


cotr 


p»» 


ou,  équivalemment, 

(9') 


'*«  —  -7  =  m 


ce  qui  est  de  même  forme  que  (6^  et  fournit, 
pour  n'^  et  ^,  des  expressions  qui  ne  diffèrent 

a 

de  (7)  que  par  les  accents. 

IL  Premier  problème.  —  On  donne,  sous 
les  mêmes  hypothèses  que  ci-dessus,  deux  milieux 
liquides  ou  solides  transparents  (nous  excluons 
les  gaz  à  cause  de  leurs  trop  faibles  modules).  On 
suppose  ces  milieux  contigus,  soit  au  vide,  soit 
à  l'air,  et  l'on  demande  :  1^  A  quelle  condition  la 
polarisation  pourra-t-elle  être  complète  dans  le 
rayon  que  réfléchit  la  seconde  surface  du  premier 
milieu?  2''  Que  vaut,  lorsqu'il  existe,  l'angle  de 
polarisation  d'un  tel  rayon? 

Remarquons  avant  tout  que  si,  en  cette  cir* 
constance  où  les  gaz  sont  exclus,  le  vide  ou  Tair 
peuvent  être  substitués  sans  inconvénient  l'un  à 
l'autre,  cela  tient  à  ce  que  l'indice  de  ces  deux  der- 
niers milieux  étant  1  pour  le  premier,  et  1,000294 
pour  le  second,  leurs  modules  respectifs  sont  zéro 
ou  0,000588.  Et  comme,  d'autre  part,  les  indices 
et  les  modules  des  diverses  substances  solides 
ou  liquides  s'expriment,  on  le  sait,  avec  trois 
décimales  (sérieuses)  ou  quatre,  tout  au  plus, 
l'erreur  produite  par  l'échange  des  deux  milieux 
précités  est  tout  à  fait  négligeable. 

Cela  étant,  venons  à  la  condition  de  possibilité 
du  problème.  Elle  consiste  manifestement  en  ce 
que  l'angle-limite  absolu  du  premier  milieu  doit 
être  supérieur  à  l'angle  de  polarisation  de  ce 
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même  milieu  calculé  ou  mesuré  relativement  au 
second.  Plus  brièvement,  il  faut  avoir  jt  >  t'p„  ou 
bien  coljt  <  coti'p,,  ou  enfin  : 


(10) 


^    1        /m'î  -  m+4', 
m,  <  -r-  =: 


Mais  m',  =  m,  —  m,.  Substituant,  on  trouve 
cette  condition  fort  simple  : 

(10')  m,  iw,  <  1. 

Dans  le  cas  où  Ton  aurait  m^  <  m,,  il  faudrait, 
comme  on  Ta  dit  dès  le  début,  rendre  m,  négatif 
et  écrire  m\  =  —  (m,  -h  m,)  ;  d'où  Ton  voit  que 
rinégalité  (10)  sera  alors  toujours  satisfaite. 

Il  est  utile  d  ajouter  que,  dans  notre  méthode, 
rimpossibilité  du  problème  se  traduit  par  ce  fait 
que  rincidence  donnée  devrait  être  négative,  chose 
physiquement  irréalisable. 

Demandons-nous,  en  second  lieu,  quelle  est  la 
valeur  de  Tangle  i'p,,  quand  il  existe? 

Pour  la  calculer,  nous  remonterons  au  sys- 
tème (2),  lequel,  appliqué  à  la  question  présente 
et  augmentéde  Féquation  vérificatrice{i)^Te\ienik 

l  coty,  —  cott  =  m, 
(11)  l  coijt  —  coty,  =  w,  —  w, 

(  coli  —  coty,  =  — -  m,. 

Faisant 


l  =  îo, 


Jt 


1t       .' 


on  peut  récrire  : 

(   coti'      —  colt'o  =  m . 


(il') 


tffi  —  col»  =771,-1 

®  P»*  P.» 

COtio  —  tg«  =  —  7W,. 

P»î 


La  seconde  équation,  qui  est  du  2*  degré  en 
tgî'p^j  ou  n\  (9')i  fera  connaître,  par  sa  racine 
positive,  savoir  : 

l'angle  cherché  i'^^^  ;  puis  comme  le  système  est 
surabondant,  la  première  ou  la  dernière  des  équa- 
tions détermineront  Tinclinaison  commune  i  =  io 
des  rayons  incident  ou  émergent  au  moyen  de  la 
formule  correspondante 


(13) 


COtt'o 


y  (m,  -.m,)'-f  4  — (m,  -f  ^W,). 


A  Tangle  obtenu  ip,^,  il  conviendra  d'adjoindre 
âon  complément /t, s  aussi  bien  que  Tangle-limite 
relatif  j\y^.  Enfin,  le  tableau  sera  complet  si  Ton 
y  introduit  les  angles  ip,  jp,  j»  qui  caractérisent  le 
premier  milieu  en  tant  que  contigu  à  l'air  ou 
au  vide,  angles  que  l'analogie  des  notations  per- 
mettrait de  remplacer,  s'il  y  avait  utilité,  par 
ip,s,  etc. 


Application , 

SulMlance:). 

Air, 

Crown-glass, 

Fllnt-glass, 


Indicée. 

fio  =  1,000, 
n,  =  1,500. 
M,  =  1,618, 


Modules. 

mo  =  0,001, 
m,  =  0,833, 


m,  =  1,000. 

La  condition  (10')  étant  satisfaite,  on  trouve, 
en  même  temps  que  «o  =  85o2': 

ip     =  56*18',  jp     =  33<>42',  j\     =  50ol2', 

i'  .  =  47025',  /      =  42035',  /     =  80o31'. 

Si  l'on  intervertissait  les  deux  qualités  de  verre 
proposées,  il  faudrait  faire  m,  =  1  et  m,  = —0,833. 
On  aurait  alors  avec  i©  =  30*^16'  : 


=  5801T,  /p     =  31043',  j\    =  45<»0', 

/p„  =  ^«•*6''  /i„  =  2803T. 


t"       ==  23*44', 
Vit  ' 


IIL  Deuxième  problème.  —  Comme  géné- 
ralisation du  premier  problème  :  des  X  milieux 
donnés  dans  le  principe,  on  prend  les  a  premiers. 
A  quelle  condition  le  rayon  réfléchi  par  la 
deuxième  surface  du  milieu  de  rang  a  —  1  pour- 
ra-t-il  être  complètement  polarisé,  et,  le  cas 
échéant,  quel  sera  son  angle  de  polarisation? 

En  admettant  pour  un  instant  (la  suite  justi- 
fiera cette  supposition)  que,  dans  un  tel  problème, 
il  soit  loisible,  au  point  de  vue  du  résultat,  de 
faire  abstraction  des  «  —  2  premiers  milieux,  on 
reconnaîtra  sans  peine  que  la  condition  néces- 
saire et  suffisante  requise  est,  à  l'exemple  du  cas 
précédent,  que  l'angle-limite  absolu  du  milieu  de 
rang  a  —  1  soit  plus  grand  que  l'angle  de  pola- 
risation du  milieu  de  ce  même  rang  pris  par 
rapport  au  milieu  suivant.  Autrement  dit,  il  faut 
«voir  y,. _^  >  ip  .  ou  cotj,^_^  <  coti'^^^^  ou  bien 
enfin  : 


(1*) 


Mais  m'  z=:  m^  —  m^  .  Substituant,  tout  se 
réduit,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  à  : 

(14')  mjj-,  nig^  <  l. 

C'est  la  généralisation  complète  de  la  condi- 
tion {W).  Elle  n'implique  que  trois  milieux  con- 
sécutifs quelconques,  appartenant  à  l'ensemble 
des  milieux  donnés. 

Que  si  l'on  avait  toutefois  m^  >Wa'  ^^"^ 
rappelons  qu'il  faudrait  changer  m^  en  —  m^  et 
alors  la  condition  ci-dessus  serait  satisfaite  d'elle- 
même. 

Il  nous  reste  à  trouver  la  valeur  de  l'angle  de 
polarisation  /'p,a  supposé  existant.  Dans  ce  but, 
on  observe  avant  tout  que  le  système  (2)  aug- 
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menlé  delequalion  (4) où  Ton  aura  fait  X  =  a  se 
ramène  ici  au  suivant  : 

coty,  —  cott  =  î»„ 

coty,  —  coty,  ==^  m^  -^  m^, 

(15) 

cott  —  cot;g^  =  —  m^. 

En  ajoutant  les  a  —  1  premières  lignes  et  con- 
servant les  autres,  on  réduit  ce  sytème  à  : 

coti  —  coty^i  =  —  m^^ 

Ce  résultat  qui  est  d'abord  une  heureuse  appli- 
cation de  notre  théorème  initiai  prouve^en  sus, 
comme  nous  Ta  vous  momentanément  admis,  que, 
théoriquement  du  moins,  on  peut  faire  abstraction 
des  a  —  2  premiers  milieux. 

Je  dis  théoriquement,  car  il  est  bien  clair  que 
pour  que  le  faisceau  lumineux  puisse,  en  fait, 
atteindre  le  (a  —  !)"•  milieu,  il  est  indispensable 
que  les  modules  ou  les  indices  de  ceux  qui  le 
précèdent  soient  tels  qu'aucune  réflexion  totale 
ne  puisse  se  produire  à  leur  intérieur. 

Ceci  admis,  faisons  : 

il  viendra  : 

Icott'    ^  —  colio  =  m^ 
cott.  -  tgt-^^  =  -  m. 

Comparant  avec  (11'),  on  en  lire  aussitôt  sans 
nouveaux  calculs  : 

<*^)  *«•;,«= 5 

On  a  de  même  pour  Tangleto  commun  au  rayon 
incident  et  au  rayon  émergent,  soit  par  rapport 
au  vide,  soit  par  rapport  à  lair. 

(18)      COtto  = 5 • 

Il  est  à  remarquer,  au  sujet  de  cette  dernière 
formule,  que  si  Ton  exprime  que  i«  doit  être  tou- 
jours positif,  on  retombera  précisément  surTiné- 
galitê(14').  C'en  est,  on  le  voit,  une  vériûcation 
bien  inattendue. 

Application  {cas  de  a  =  3). 

Suli^tantcs  Indicea  Modules 

Air no=  1.000,  mo=       0,001, 

Verre n,  =  1,520,  m,  =       0,862, 

Eau n,  =  1,336,  m,  =:^  —  0,584, 

Diamant n^  =  2,425,  m,  =       2,013. 

Comme  n,  est  moindre  que  n„  il  a  fallu  rendre 
wîj  négatif.  Cela  seul  suffit  pour  que  la  condition 


actuelle  de  possibilité  m^  m,  <Cl  soit  satisfaite. 
On  trouve  ainsi  pour  les  inconnues  en  même 
temps  que  pour  les  autres  angles  qui  s'y  ratta- 
chent d'abord,  io  =  47*14',  puis 

tp  =  67«»  30*,      j\  =  22«  30',    '  j\  =  26o  34'. 


t'ç.,  =  710  12',  /^,  =1=  180  48',  / 


ift 


:  210  3'; 


Nous  laisserons  aux  physiciens  expérimenta- 
teurs le  soin  de  mettre  à  Tépreuve,  avec  un  bon 
iriscope^  nos  divers  résultats  numériques. 

IV.  Paramètres  relatifs  de  réflexion.  — 
Ces  paramètres  comprennent,  Tanalogie  le  dit 
assez,  les /oc/eur*  et  les  coefficients  de  réflexion, 
ceux-ci  n'étant  autres  que  les  carrés  de  ceux-là. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  des  premiers;  mais 
ce  que  nous  allons  en  dire  guidera  suffisamment 
le  lecteur  dans  Tapplication  que  nous  lui  laisse- 
rons à  faire  des  seconds  à  Tintensité  des  rayons, 
ou  réfléchis  ou  transmis. 

Et  d'abord,  les  facteurs  absolus  de  réflexion  du 
rayon  polarisé  qui  tombe  sur  la  première  surface 
du  milieu  dénoté  par  a  sont,  d'après  (1)  : 


(19) 


sin  [i 


(•-4). 


*«-sin(i+y,)' 


*.=• 


^(••-4). 


Nous  sommes,  dès  lors,  conduit  à  déûnir  les 
facteurs  relatifs  correspondants  de  réflexion  par 
les  expressions  : 

(2^)     ^«-8in(y..,+y.)  *« tg  (,..,+>,) 

Le  rapport  de  ces  deux  facteurs  (1)  est 

(21)      --g^  =  -  ^^'(^'«^1  -^J^)  ^  <^^^^>,  <^^*.y«  -  * 

^a  <î08  (^\^^  -y.)  coty^^  coty. + 1 
Des  deux  termes,  c'est  sans  contredit  le  numé- 
rateur qui,  par  ses  variations,  offre  le  plus  d'in- 
térêt. On  peut,  en  effet,  selon  les  besoins  de  la 
discussion,lui  faire  prendre  l'une  des  trois  formes 
suivantes  : 
(a)  (cott  —  cotio)  /coti  +  cotr\ 

(C)    ^  (COV.      -cot/^.a)(Coy«      +lg/p,.). 

C'est  là,  on  se  l'explique  aussitôt,  une  consé- 
quence immédiate  de  la  solution  donnée  au 
second  des  problèmes  ci-dessus.  Paisons-en 
quelques  applications. 

1**  Soit  0  l'azimut  de  polarisation  primitive  et 
0,  celui  du  plan  de  polarisation  du  rayon  réfléchi 
sur  la  deuxième  surface  du  milieu  de  rang  a  —  1. 
On  aura  d'abord 

tge      ^H        cof(y^^^-y^) 

(1)  Pour  le  rayon  réfracté»  cm  adoptera  des  notatiooi 
similaires  en  (>•')  vu  que  A^,  ^'^,  donneraient  lieu  ici  à 
une  fAcheuse  ambiguïté. 
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et  si  l'on  prend  î,  par  exemple,  pour  variable,  il 
viendra,  en  observant  que  i'^ ,  étant  négatif,  cons- 
titue une  solution  étrangère  : 

tg?i  __ (coti  —  cotto^  (coti  +  coti'o) 

*K»        ~cot«t  H-  (»n«.,  H-  m„)  coti  +  (m..,  m^j-h  i/ 

rapport  d'une  discussion  désormais  facile. 

2*"  Examinons  comment  se  transforme,  par 
exemple,  notamment,  le  premier  facteur  b^'\  — 
On  a 

^a        sin  (;gj«,  -f-  ;  ^^j  ~  cot^  +  cot^^,  ' 

Or,  les  mêmes  formules  qui  nous  ont  donné  les 
expressions  (a),  (6),  (c)  du  numérateur  de  (21) 
nous  permettent  d'écrire  successivement: 


2  coli  +  (m,  -|-  ?n,) 
m' 


Scoty^-,  •+-'»'a  2cotjQj  — m•fl^: 

A  ces  formes  on  reconnaît  la  généralisation 
manifeste  des  expressions  rencontrées  et  discu- 
tées au  numéro  602  de  ce  journal  pour  le  cas  où 
Ton  n'avait  à  s'occuper  que  d'un  seul  milieu. 

Nota.  —  Nous  nous  réservons  d'appliquer  notre  loi  de 
réfraction  au  prisme,  aux  lentiUes,  aux  caustiques,  et 
généralement  à  toutes  les  questions  nsneHet  d*optiqQe. 

L'abbé  Issalt. 


L'ABBÉ  DE  SAUVAGES 


L'abbé  de  Sauvages,  auquel  la  ville  d'Alais  vient 
d'élever  un  monument,  était  le  frère  de  François 
Boissier  de  Sauvages,  l'illustre  nosologiste  et  bota- 
niste, auquel  sa  thèse  inaugurale  mérite  le  sur- 
nom de  médecin  de  l'amour.  Écrasée  par  celle  du 
professeur  de  l'ancienne  école  Montpellieraine, 
la  figure  de  l'abbé  paraissait  un  peu  effacée;  elle 
méritait  pourtant  d'être  tirée  de  l'oubli.  Montpel-  _ 
lier  a  le  buste  de  François  de  Sauvages,  Alais 
s'enorgueillira  maintenant  du  monument  dédié  à 
la  mémoire  de  l'abbé.  ;; 

C'est  une  curieuse  figure  que  celle  de  cç  savant 
ecclésiasticfue,  Né  à  Alais,  le  28  août  :J710,:il  fut, 
dès  son  eafànce,  destiné  à  la  prêtrise;  ilprilde 
bonne  béure  le  petit  collet  et  la  tonsqre,  mais 
twda  beaucoup  à  s'engager  dans  les  Ordres  :  c'est 
à  l'âge  <te  cinquante-six  ans  qu'il  entra  au  Sémir 
4aire  d'Alais  pour  se  préparer^  recevoir  les  Ordres 
mineurs  et  mit  cinq  ans  à  franchir  les  trois  degrés 
qui  le  séparaient  de  k  prétrise.^  Il  la  reçut  en  1771 ,  , 


à  l'âge  de  soixante  et  un  ans  et  mourut  en  1795, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Il  a  laissé  de  nombreux  travaux,  mais  c'est  par 
SCS  études  sur  les  vers-à-soie  et  par  son  diction- 
naire languedocien  qu'il  a  surtout  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  des  populations  cévenoles. 

Olivier  de  Serres  avait  importé  la  culture  du 
mûrier  dans  le  midi  de  la  France,  mais  l'industrie 
séricicoleétait  complètement  livréeàrempirisme; 
de  continuelles  épidémies  compromettaient  la 
récolte  des  cocons. 

L'abbé  de  Sauvages  installe  un  véritable  labo- 
ratoire dans  son  château  et  se  livre  à  l'étude  scienti- 
fique des  mœurs  du  précieux  insecte.  On  raconte 
à  ce  sujet  mainte  anecdote  curieuse.  Le  vulgaire 
était  persuadé  que  le  bruit  nuit  à  la  ponte  des 
vers-à-soie  au  moment  où  ils  montent  dans  la 
bruyère  pour  y  filer  leur  cocon. 

L*abbé  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
croyance.  Il  s'installa  dans  sa  magnanerie. 

L'instant  venu,  il  va  chercher  un  violon  et 
exéxîute  une  sonate;  lesmagnans,  insensibles,  con- 
tinuèrent de  filer.  Ils  se  moquent  du  violon, 
peut-être  craindront-ils  le  tambour,  se  dit  le 
modeste  savant;  il  eut  beau  tambouriner  de  son 
mieux,  battre  la  chamade,  la  générale  et  bien 
d'autres  batteries  inédites,  les  petits  vers  filaient 
toujours.  Évidemment,  ils  ne  se  souciaient  pas 
plus  du  tambour  que  du  violon.  Essayons  du 
tonnerre  ;  mais  plusieurs  coups  tirés  d'une  grosse 
espingole  n'eurent  pas  plus  de  succès  auprès  des 
laborieux  insectes. 

Entre  tempj,  les  domestiques  se  demandaient 
si  leur  maître  n'avait  pas  la  tète  à  l'envers,  mais 
le  bon  abbé  savait  ce  qu'il  faisait  et  il  réussit  par 
ce  plaisant  procédé  à  déraciner  un  préjugé. 

Il  fut  le  vrai  législateur  de  l'industrie  séricicole. 
Réaumur  venait  d'inventer  le  thermomètre  qui 
porte  son  nom.  De  Sauvages  en  modifia  la  quadra- 
tion  qu'il  remplaça  par  des  traits  colorés  indi- 
quant les  diverses  températures  utiles  à  connaître 
pour  la  magnanerie.  Le  thermomètre  de  Réaumur 
s'appela  et  s'appelle  encore,  dans  quelques  coins 
retirés  de  nos  Géyennes.:  Lou  réglé  de  Moussu  de 
Saupqges^  la  règle  de  Monsieur  de  Sauvages. 

Pour  étudier  la  culture  du  mûrier,  il  entreprit 
de  jMHnbreux  voyages  en  France  et  en  Italie,  et  il 
a.  relaté  dans  un  journal  resté  inédit  les  impres- 
sionsde  ses  voyages. 

Il  fut  reçu  par  tout  ce  que  l'Italie  comptait  alors 
de  savants  et  même  d'hommes  distingués:  à  Flo- 
rence, le  maréchal  de  Botta,  gouverneur  de  la 
Toscane,  le  reçut  dans  sa  maison  et  lè  fit  dîner  au 
son  des  ïrompeltes  et  des  cors  de  chasse.   Le 
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M'*  d'Albergoti  lui  donna,  en  signe  d'amitié,  une 
cornaline  en  forme  d'escargot,  sur  laquelle  était 
gravée  la  figure  d'un  gladiateur.  A  Rome,  il  fut 
bien  traité  par  les  cardinaux  Sciarra,  Honorino  et 
Guadagni.  Le  pape  Clément  XIII  l'admit  en 
audience  privée.  Il  plut  au  roi  de  Naples  qui  lui 
fit  cadeau  d'une  collection  reproduisant  les  gra- 
vures de  pierres  précieuses  trouvées  à  Pompéi. 
Il  est  enchanté  de  l'urbanité  italienne  qui,  en 
ce  temps-là, se  mélangeait  «  de  fourberie  toujours 


rusée,  défiante,  médisante  ».  «  Les  Français,  dit- 
il  ailleurs,  ne  sont  pas  aimés  à  Rome»  ;  cependant, 
il  se  loue  de  l'hospitalité  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs; le  M"  d'Albergoti  lui  a  prodigué  «  son 
marasquin  meilleur  que  celui  de  Gènes  ».  Mais 
rien  de  ce  qu'il  voit  ne  lui  fait  oublier  sesCévennes. 
Les  coteaux  des  environs  de  Gènes  sont  fort  riches, 
mais  ils  ne  valent  pas  ceux  de  Saint-Germain  ;  le 
climat  de  la  Toscane  est  «  bien  doux  »,  mais  le 
climat  d'Aiais  est  aussi  doux  que  celui  de  Florence. 


Abbé  Pierre-Augustin  de  Montcamp  de  Sauvages. 

Alais  28  août  1110  —  29  décembre  1195. 


Sans  doute,  les  jeunes  filles  qu'il  rencontre  sont 
très  élégantes  et  gracieuses,  mais  «  quand  nos 
Cévenoles  changeront  leurs  robes  de  fleuret  contre 
des  robes  de  popeline,  elles  vaudront  mieux  que 
les  Florentines  ».  Et,  pour  achever  de  se  convaincre, 
i!  transcrit  ce  proverbe  alaisien  :  Vestisses  bonis- 
soun  semblare  baroun  :  parez  l'homme  des  bois,  il 
aura  l'air  d'un  baron. 

II  aimait  son  pays,  que  ses  travaux  enrichirent, 
et  il  a  aussi  élevé  à  sa  langue  un  impérissable 
monument. 


C'est  le  dictionnaire  languedocien -français, 
glossaire  qui  contient  plus  de  12  000  mots  dont 
il  donne  l'origine,  l'étymologie  et  le  sens,  car  il 
fut  aussi  un  philologue  distingué.  Il  était  aussi 
puriste  en  français  qu'en  languedocien.  Lié  avec 
Buffon,  il  parvint,  grâce  à  l'influence  du  savant 
naturaliste,  à  faire  rayer  du  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie plusieurs  mots  suspects  de  barbarie. 

L'encyclopédie  du  xvni«  siècle  contient  trois 
articles  de  lui  :  H('ppital,  Infirmiers,  Ver-à-soie. 
Beaucoup  de  prêtres  avaient  collaborée  cet  ouvrage 
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au  début  de  la  critique.  Si  tous  les  articles  de  cette 
compilation  gigantesque  avaient  été  bons  comme 
ceux  de  notre  abbé,  Tencyclopédie  aurait  été 
l'œuvre  la  plus  grandiose  du  siècle,  elle  ne  serait 
pas  devenue,  comme  le  disait  Tabbé  de  Sauvages, 
un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers  jetèrent 
pêle'mêle  une  infinité  de  choses  mal  vues,  mal 
digérées,  bonnes,  mauvaises^  détestables,  toujours 
incohérentes  et  disparates. 

Comme  son  frère,  Tabbé  sut  mêler  le  grave  au 
doux,  le  plaisant  au  sévère  ;  voici  pour  les  curieux 
un  spécimen  de  quelques-uns  de  ses  poèmes 
légers  : 

Monseigneur  d'Orléans, 

Qu'êtes  ici  scéant  (sic), 

Vous  vaiei  cent  fois  mieux 

Que  tous  les  dieux, 

A  commencer  par  Jupiter, 

Et  puis  son  frér*"  qu*est  aux  enfers  ; 

Et  sti  là  qu*est  au  fond  des  eaux 

A  faire  enrager  les  bateaux  ; 

Et  ce  grand  chercheur  de  combats 

Qui  met  tant  d''  pauv**  morts  à  bas; 

SU  là  qu'a  des  ailes  aux  talons 

N*est  qu'un  fripon; 
SU  morveux  nommé  TAmour, 
Ail!  c'est  un  vrai  petit  animal, 
Qui  ne  se  plaît  qu'à  faire  le  mal  ! 

Mamsele  Junon 

N'est  qu'une  guenon  ; 

Mamselle  Pal  las. 

On  en  est  las. 
Quand  tous  ces  dieux  sont  rassemblés, 
Ça  fait  des  cieux  bien  mal  meublés  ; 
Pour  que  cela  fût  brillant  et  bon, 
Faudrait  à  leur  tête  un  Bourbon  ; 
Car,  monseigneur.  Je  tous  le  dis, 
Oùsqu'où  vous  ôt"  c'est  le  Paradis  (1  ). 

Comme  il  n'entra  dans  les  Ordres  qu'à  cin- 
quante-six ans,  il  aurait  pu  penser  à  se  marier  et 
à  un  ami  qui  lui  proposait  de  prendre  femme,  il 
répondit  par  le  quatrain  suivant  : 

On  voulait  me  marier, 

Je  n'ai  pas  la  volonté. 

Le  mariage  est  très  souvent 

Un  engagement. 

Une  lourde  chaîne, 

Une  rude  peine. 

Pour  éviter  cet  embarras. 

Je  ne  me  marierai  pas. 

Ce  n'est  certainement  pas  pour  ces  vers  de  mir- 
liton qu'il  a  passé  à  la  postérité.  Mais  ce  côté  de 
l'esprit  du  grand  homme  nous  paraît  intéressant  à 
montrer. 

Terminons  par  une  anecdote  que  l'on  raconte 
encore  dans  le  pays. 

(1)  Abbé  Rafélis  de  Broves,  L abbé  de  Sauvages,  Âlais, 
typographie  J.  Martin. 


Étant  dans  la  cour  de  son  château,  en  compa- 
gnie d'un  certain  nombre  de  garçons  et  de  filles, 
il  les  interpella  soudain  :  «  Holà,  vous  autres! 
vous  avez  donc  trop  d'écus  et  de  louis  d'or, 
puisque  vous  les  semez  par  terre?  »  Au  même  ins- 
tant, en  effet,  toutes  les  personnes  présentes 
aperçurent  à  terre  nombre  de  louis  d'or  et  d'écus 
de  trois  livres.  Mais  chacun,  sachant  bien  n'avoir 
aucun  droit  sur  ces  louis  et  sur  ces  écus,'  se 
contenta  de  les  regarder  avec  étonnement,  sans 
avoir  la  pensée  d'y  faire  main  basse.  Alors, 
l'abbé  reprit  la  parole  :  «  Sias  toutes  dé  sourciés 
dé  Bouleno  !  Ramassez-donc  vite  ces  louis  et  ces 
écus,  puisque  je  vous  les  donne!  »  Aussitôt  gar- 
çons et  filles  se  jetèrent  sur  les  pièces  d'or  et 
d'argent,  maisils'n'en  saisirent  pas  même  l'ombre, 
car  l'abbé,  qui  avait  mystifié  son  monde,  proba- 
blement avec  une  lanterne  magique,  en  retira 
aussitôt  l'image  (1). 

Le  1"  octobre  1792,  la  municipalité  d'Alais  se 
rendit  chez  M.  l'abbé  de  Sauvages,  retenu  dans  sa 
maison  par  ses  infirmités.  Les  municipaux  décla- 
rèrent à  cet  abbé  qu'il  fallait  prêter  le  serment  de 
liberté  et  d'égalité;  que  les  abbés  Ëymini  et  de 
Ramel  avaient  déclaré  ne  rien  trouver  de  mauvais 
dans  ce  serment,  que  ces  deux  messieurs  l'avaient 
prêté  le  matin  même,  dans  la  maison  commune; 
que  Tévêque  d'Alais  et  tous  les  prêtres  de  la 
cathédrale  avaient  aussi  prêté  serment.  Le  ser- 
ment était  ainsi  conçu  : 

«  Je  jure  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  et 
de  mourir  en  les  défendant.  » 

Ne  trouvant  rien  dans  cette  formule  qui  fût 
contraire  aux  lois  de  l'Église  et  à  la  conscience, 
l'abbé  de  Sauvages  fit  comme  tous  ses  confrères  et 
prêta  serment. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  son  erreur 
et  à  la  rétracter. 

L'abbé  de  Broves  a  trouvé  dans  le  journal  de 
l'abbé  Laborie,  à  la  date  du  29  décembre  1795,  la 
note  suivante  : 

«  Ce  soir  mourut  Augustin  Boissier  de  Sauvages. 
Entraîné  par  l'exemple  de  l'évêque  et  du  clergé 
de  la  cathédrale  et  parles  conseils  de  ses  neveux, 
il  avait  prêté  le  serment  de  liberté  et  d'égalité, 
mais  il  se  rétracta  depuis.  Deux  mois  avant  sa 
mort,  il  me  remit  une  somme  de  600  francs,  me 
chargeant  de  la  verser  entre  les  mains  de  l'ad- 
ministrateur de  l'hospice.  Il  me  dit  ces  mots  : 
Un  prêtre  ne  doit  point  laisser  d'argent,  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  trouve  chez  moi  ces  espèces  au 
moment  où  Vhospice  manque  de  tout.  Lorsqu'il 

(1)  Cette  anecdote  a  été  recueillie  par  l'abbé  Broves.  — 
Brochure  déjà  citée. 
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est  mort,  M.  de  Sauvages  était  dépuis  quelques 
mois  nourri  par  ses  neveux.  J'ai  constaté  qu'il 
avait  toutes  ses  facultés  ;M"*  d'Ombre  (sic)  m'a 
assuré  qu'il  raisonnait  parfaitement.  » 

Ainsi  mourut  cet  homme  de  bien,  ce  savant 
distingué,  dont  la  ville  d'Alais  vient  d'honorer  la 
mémoire. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

SftANCS  DU  28  Septembre  1896. 
Présidence  de  M.  Cornu, 

Les  tackcB  «ulalre»  et  le  teaips.  —  M.  Marcil 
Brillouin  a  soumis  à  une  étude  scientifique  les  idées 
prônées,  il  y  a  quelques  années,  par  feu  l'abbé  Fortin; 
il  arrive  à  conclure  qu'il  y  a  une  relation  réelle  entre 
l'état  du  ciel  et  la  présence  des  taches  solaires  ;  seulement, 
c*est  Tétat  des  nuages  qui  permet  de  prévoir  les  taches 
solaires,  l'inverse  serait  plus  utile. 

ObserratloAB  du  «olell  fuites  ft  l'Observatoire 

de  LyoA.  —  M.  J.  Guillaumb  présente  à  T Académie  le 
tableau  résumant  les  observations  du  soleil  faites  à 
Lyon  pendant  le  deuxième  trimestre  de  1896.  —  11  en 
résulte  que  la  décroissance  signalée  pour  le  premier  tri- 
mestre a  continué,  et  on  remarque,  en  mai,  un  minimum 
très  marqué  qui  s'est  surtout  manifesté  dans  lliémisphère 
boréal;  cette  diminution  brusque  n*a  d'ailleurs  pas  duré. 
Le  soleil  n'a  été  vu  sans  taches  qu'un  seul  Jour,  le 
16  avril.  • 

Les  facules  ont  suivi  aussi  une  marche  décroissante, 
mais  plus  régulière  dans  l'ensemble  que  celle  des  taches. 

Sur  l'existence  et  les  propriétés  acides  de 
bloxyde  de  nickel.  —  Les  recherches  de  M.  G.  Rous- 
seau ont  mis  en  évidence  l'existence  d'un  bioxyde  de 
cobalt,  correspondant  au  bioxyde  de  manganèse,  capable 
comme  lui  de  se  combiner  aux  oxydes  basiques  pour 
donner  des  sels  cristallisés,  tels  que  2CoO',  BaO  et 
CoO^BaC).  M.  E.  Dupau  a  récemment  signalé  la  forma- 
tion facile  au  four  électrique  d'un  composé  analogae,  le 
cobaltite  de  magnésium  Co041gO,  dont  nous  avons  fait 
connaître  les  propriétés. 

Rien  de  pareil  n'avait  été  fait  pour  le  nickel.  II.  E. 
Dufau  démontre  qu'il  en  est  de  même  pour  le  métal.  Le 
manganèse,  le  cobalt  et  le  nickel  fournissent  tons  trois 
un  bioxyde  à  fonction  acide,  donnant  avec  les  oxydes 
basiques  des  sels  dont  la  stabilité  va  en  décroissant  des 
manganites  aux  nickelltes. 

Recherches  sur  les  bromores  donblesb  -*  Voici 
les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Raoul  Varbt  : 

1.  Les  combinaisons  que  forme  le  bromure  mercuriqne, 
en  s'unissant  aux  autres  bromures  métalliques,  ont,  dans 
l'état  dissous,  des  chaleurs  de  formation  qui  sont  du 
même  ordre  de  grandeur  pour  une  même  série  de  sels 
doubles.  Les  différences  observées  sont  dues  à  l'inégalité 
des  effets  thermiques  auxquels  donne  lieu  la  dilution  de 
ces  divers  composés  et  de  leurs  constituants.  Ces  résul- 
tats nous  conduisent  à  envisager  ces  sels  doubles  comme 


étant  des  dérivés  d'acides  Complexes  tels  que  HgiBr«H> 
et  HgBr*H*. 

II.  Les  sels  doubles  engendrés  par  l'union  des  bro- 
mures de  cobalt,  de  manganèse,  etc.,  avec  les  bromures 
des  métaux  alcalins,  sont  très  dissociés  par  la  dialyse. 
Leur  formation,  dans  l'état  dissons,  ne  donna  lieu  qu'à 
des  effets  thermiques  très  faibles. 

De  riimnnlté  eoaférée  par  ^melqnes  snbs- 
tances  «ntteonsnlaates.  De  son  méennlsnie  s 
excitation  de  la  phagocytose,  angnsentatlon  dn 
pouToIr  bactéricide  du  sang.  ^  MM.  Bosc  et  Dble- 
ZBXNB  ont  fait  des  recherches  sur  finfluence  qu'ont  sur 
l'état  bactéricide  du  sang  les  substances  anticoagulantes. 
Certaines  substances  coagulantes,  comme  l'extrait  de 
sangsue  ou  la  peptone,  injectées  dans  le  sang,  sont 
capables  de  produire  des  modifications  qui  augmentent 
les  procédés  de  défense  de  l'organisme  contre  les  agents 
infectieux.  Ces  modifications  sont  caractérisées  par  un 
accroissement  remarquable  de  la  vitalité  et  des  proprié- 
tés phagocitaires  des  globules  blancs  et  par  l'augmenta- 
tioii  du  pouvoir  bactéricide  du  sang.  L'injection  intra- 
veineuse de  ces  substances  anticoagulantes  à  des  lapins 
et  à  des  chiens,  quinze  à  quarante-cinq  minutes  avant 
l'injection  de  colibacille  ou  de  streptocoque,  peut  confé- 
rer aux  animaux  une  véritable  immunité  et  même  avoir 
une  action  empêchante  absolue  contre  les  infections 
expérimentales. 

Influence  des  repas,  de  Texereiee  physique, 
dn  travail  Intellectuel  et  des  émotions  sur  la 
circulation  capillaire  de  rhomme.  —  MM.  Bixet  et 
Courtier  ont  étudié,  au  moyen  des  divers  pléthysmo- 
graphes  connus,  la  variation  du  pouls  capillaire.  Le 
pouls  augmente  sous  l'influence  des  repas. 

L'exercice  physique  généralisé  sous  la  forme  de 
marche  amène  un  abaissement  et  une  accentuation  du 
dicrotisme,  ainsi  que  les  autres  caractères  de  la  pulsa- 
tion forte  ;  parfois  le  pouls  se  rapetisse,  ce  qui  provient 
vraisemblablement,  en  partie,  d'un  réflexe  de  constric- 
tion  provoqué  par  le  froid  qui  résulte  de  févaporation 
de  la  sueur,  mais  les  autres  caractères  de  la  pulsation 
forte  subsistent. 

Le  travail  intellectuel  produit  des  effets  différents  sui- 
vant sa  durée.  Nous  reproduirons  cette  intéressante 
communication. 

Sur  la  structure  de  la  paroi  du  corps  des  Pis- 
telmlnthes  parasites.  •—  Les  dernières  recherches  de 
M.  Léon  Jammes,  qui  avaient  eu  pour  objet  l'étude  de  Tec- 
toderme  et  du  système  nerveux  des  platelminthes  para- 
sites adultes,  avaient  établi  la  présence,  dans  l'ectoderme, 
de  cellules  épithéliales,  de  cellules  nerveuses,  de  fibinlles 
et  de  granulations  et  l'abseuce  de  contours  définis  pour 
le  système  nerveux,  qui  est  diffus  et  fait  corps  avec  le 
reste  de  l'ectoderme.  De  nouvelles  observations,  faites 
comparativement  sur  de  très  jeunes  ténias  st  sur  des 
adultes  de  la  même  espèce,  ont  permis  d'ajouter  quelques 
faits  à  ces  indications.  Gomme  processus  général,  on 
peut  dire  que  le  mésoderme  des  Cestodes,  fait  au  début, 
de  cellules  juxtaposées,  semblables  entre  elles,  se  trans- 
forme, au  cours  du  développement,  en  un  parenchyme 
lacuneux.  Dans  ce  parenchyme  se  développent  deux 
parties  :  l'une,  accolée  k  la  Uce  interne  de  l'ectodersie, 
régularisée  et  offrant,  pendant  toute  la  vie  du  sujet,  «ae 
disposition  épithéliale.  L'autre,  placée  plus  profondément, 
et  prenant  &  l'état  adulte  tous  les  caractères  d'un  paren- 
chyme diffus. 
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Hmw  rexlsteace  de  formes  épi  toques  chez  les 
ABAélIdes  de  la  famtUe  des  €IrratnUeBs.  ^  Chez 
certains  types  d'Annélides  polychètes  errants,  il  se  pro- 
duit, au  moment  de  la  maturité  sexuelle,  une  Téritable 
métamorphose,  qui  consiste  notamment  dans  un  accrois- 
sement des  organes  des  sens,  Tapparition  de  longues 
soies  natatoires,  la  régression  de  certaines  soies  de  la 
forme  première.  Les  individus  ainsi  modifiés  constituent 
la  forme  épitoque,  par  opposition  à  la  forme  atoque  pri- 
mitive. MM.  Mesnil  et  Caullbry  ont  observé  un  eiemple 
analogue  dans  deux  espèces  de  la  famille  des  Cirratuliens. 
Cest  le  premier  cas  de  ce  phénomène  constaté  chez  les 
Annélides  sédentaires.  Chez  le  Dodecaceria  eoncharum, 
la  forme  épitoque  présente  d'importants  caractères  dif- 
férentiels, dont  les  plus  remarquables  sont  les  suivants  : 

i^  On  remarque  immédiatement  à  presque  tous  les 
segments  sétigères  (sauf  les  quatre  ou  six  premiers  et 
un  certain  nombre  à  l'extrémité  postérieure)  de  très 
longues  soies  capillaires,  fines  et  glabres,  fout  à  fait 
semblables  aux  soies  dites  pélagiques  chez  les  Syllidiens  ; 
2o  Le  prostomium  porte  deux  yeux  très  développés; 
3®  Les  deux  tentacules  du  premier  segment  métastomial 
sont  souvent  réduits  à  des  moignons  et,  d'une  façon 
générale,  sont  courts  et  minces;  4«  L'extrémité  posté- 
rieure du  corps  est  moins  nettement  spathuliforme  ;  5<>  La 
couleur,  encore  noirâtre  aux  extrémités,  est  claire  et 
jaunâtre  dans  la  région  moyenne. 

Expérience  éUiblIssaiit  la  lonj^e  coaserratloii 
de    la    virulence    de    venla    des    serpents.    — 

M.  P.  Maisonneu\'e  a  constaté  que  les  crochets  d'une 
vipère  commune  [Vipera  aspis  Merr.),  gardés  depuis 
plus  de  vingt  ans  dans  l'alcool,  avaient  conservé  leur 
virulence. 

Une  simple  piqûre  faite  à  un  oiseau  ne  produisit 
d'abord  aucun  effet  appréciable,  mais  le  savant  natura- 
liste ayant  détaché  avec  une  fine  aiguille  une  faible 
portion  de  la  matière  concrélée  dans  le  canal  même  de 
la  dent  obtint  des  résultats  très  concluants. 

Ce  fait  prouve  la  longue  durée  de  conservation  de  la 
virulence;  il  montre  aussi  que  l'on  ne  doit  manier 
qu'avec  une  grande  prudence  les  tètes  de  serpents  veni- 
meux, qu'il  s'agisse  de  pièces  préparées  à  l'état  sec  ou 
d'animaux  plongés  dans  un  liquide  conservateur. 

Snr  les  poches  sécrétrices  schlzo-lyslgènes 
des  Myoporacées.  —  Les  myoporacées  sont  munies 
de  poches  sécrétrices  dans  l'écorce  et  la  moelle  des  tiges, 
ainsi  que  dans  le  mé«)phylle  des  feuilles.  M.  John  Bri- 
oiET  en  a  trouvé  «n  outre  dans  le  phelloderme  secon- 
daire des  racines.  Les  observateurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  genèse  de  ces  poches.  Les  uns  (De  Bary) 
admettent  qu'elles  se  forment  dans  un  nodule  sécréteur 
dont  les  éléments  cellulaires  résorbent  leurs  membranes 
en  procédant  du  centre  à  la  périphérie.  Les  autres  (van 
Tieghem)  soutiennent  qu'elles  dérivent  d'un  îdioblaste 
initial  donnant  naissance,  par  divisions  successives,  au 
tissu  sécréteur.  M.  Briquet  établit  que  c'est  à  cette  opi- 
nion qu'il  faut  se  ranger,  les  poches  naissant  dans  un 
îdioblaste  dont  les  divisons  successives  produisent 
répftbéle;  récartement  dea  éléments  épithéliaux  aboutit 
4  la  formation  de  la  cavité  centrale.  Quant  au  point  de 
formation  do  Fhàlle,  il  est  toujours  situé  dans  les  mem- 
branei  en  Toie  de  géttfîcation  ;  dans  aucun  cas  n'a  été 
oètervée  une  fonnalion  d'huile  dans  les  cellules  avec 
ftltratioii  consécutive  à  travers  les  membranes  plasmiques 
et  les  parois  cellulosiques. 


M.  Raoult  donne  quelques  détails  d'expériences  qu'il 
a  faites  sur  le  point  de  congélation  des  solutions  aqueuses 
de  chlorure  de  sodium.  —  Observations  de  la  comète 
Brookei  (4  septembre)  et  de  la  comète  Giacobini  à  l'Obser 
vatoire  de  Toulouse  par  M.  Roisard.  —  Observation  de 
la  comète  Giacobini  à  Alger  par  M.  St.  —  Sur  les  lois 
de  réciprocité.  Note  de  M.  X.  Stoupf.  —  Sur  la  réparti- 
tion des  déformations  dans  les  métaux  soumis  à  des 
efforts.  Note  de  M.  Gborobs  Charpy.  —  Sur  l'absorption 
du  spectre  ultra-violet  par  les  corps  cristallisés.  Note 
de  M.  Y.  Agaponoff.  —  M.  Bhuœxand  donne  de  curieux 
détails  sur  le  spectre  qui  est  formé  par  les  rayons  catho- 
diques et  sur  ses  modifications  en  raison  de  Tinlimité 
des  courants  et  de  ses  variations.  —  Sur  la  présence  de  la 
propriété  agglutinante  dans  le  plasma  sanguin  et  divers 
liquides  de  l'organisme.  Note  de  MM.  C.  Achard  et 
R.  Bensaude.  —  M.  le  général  Vénukoff  communique  une 
note  sur  les  résultats  des  recherches  du  charbon  minéral 
faites  en  Sibérie  et  au  cours  desquelles  on  a  trouvé, 
outre  la  houille,  de  nombreuses  richesses  minières. 


LA  COMMISSION 

MÉTÉOROLOGiaUE    INTERNATIONALE  (*) 


Une  des  questions  capitales  dont  la  ponrérence  avait  à 
s'occuper  était  la  photographie  des  nuages.  D'après  une 
résolution  prise  par  le  Comité  international,  dans  sa  réu- 
nion d'Upsal,  tous  les  Observatoires  météorologiques 
appartenant  au  réseau  international  ont  commencé,  à 
partir  du  !«■'  juin  1896,  à  prendre  des  clichés  de  nuages. 
Les  opérations  devaient  durer  pendant  une  année,  à 
l'issue  de  laquelle  les  résultats  obtenus  devaient  être 
comparés  et  discutés.  Le  but  de  ces  études  préliminaires 
est  de  savoir  le  meilleur  procédé  à  adopter  pour  obtenir 
la  carte  du  ciel  météorologique  et  déterminer  le  parti 
que  l'on  en  peut  tirer  pour  la  prévision  rationnelle  du 
temps,  en  mesurant  la  hauteur  des  nuages,  leur  vitesse 
et  leur  direction  ainsi  qu'en  analysant  leurs  formes: 

La  campagne  météorologique  a  commencé  partout 
avec  un  entrain  qui  est  du  meilleur  augure.  A  Berlin,  on 
a  établi  deux  stations  automatiques,  distantes  d'un  peu 
plus  d'un  kilomètre  et  reliées  électriquement.  Les  obtu- 
rateurs de  deux  lunettes  photographiques  braquées  sur 
le  même  point  du  ciel,  sont  ouverts  toutes  les  deux  heures 
à  deux  reprises  différentes.  Les  deux  prises  successives 
sont  séparées  par  un  intervalle  de  trente  secondes,  temps 
assez  limité  pour  que  les  mêmes  nuages  se  trouvent 
encore  dans  le  champ  de  la  lunette.  On  espère  obtenir 
ainsi  les  moyens  de  déterminer  les  circonstances  de  leur 
mouvement  à  l'aide  de  la  trigonométrie. 

M.  Joseph  Jaubert,  directeur  de  la  tour  Saint-Jacques, 
a  établi  deux  stations,  l'une  à  la  tour  et  l'autre  à  Mont- 
louris;  ces  deux  stations  sont  reliées  par  téléphone,  de 
•orte  que  les  ol>servateurs  peuvent  s'entendre  pour  pho- 
tographier le  même  point  remarquable.  Les  deux  stations 
sont  à  4  kilomètres  de  distance  et  situées  toutes  deux 
sur  le  méridien  de  Paris. 

M.  Angot  a  présenté  une  très  belle  série  de  nuages,  de 
formes  classiques,  photographiés  à  l'Observatoire  du 
bureau  eentral. 

La  eoaféreneea  décidé  la  visite  de  l'Observatoire  établi 
à  Trappes  par  M.  Teiaserenc  de  Bort,  et  qui  mérite  une 
description  spéciale. 

0)  Suite,  voir  p.  314.  ^^  j 
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La  conférence  a  exprimé  sa  satisfaction  pour  tout  ce 
qu'on  lui  a  appris.  Mais  elle  a  pensé  qu'il  était  utile  de 
considérer  la  période  qui  s'écoulera  Jusqu'au  l'^'janvier 
comme  réservée  à  des  tâtonnements  et  à  des  expériences 
préparatoires.  La  campagne  réelle  ne  recommencera 
qu'au  l*r  Janvier  1897  et  elle  sera  terminée  le  31  dé- 
cembre 1898. 

La  question  du  magnétisme  terrestre  a  été  introduite 
par  MM.  von  Bezold  et  Eschenhofen,  qui  ont  présenté 
une  série  de  résolutions  fort  importantes.  La  plupart  ont 
été  adoptées  à  la  suite  d'une  discussion  approfondie  qui 
a  occupé  deux  longues  séances,  sous  la  présidence  de 
M.  von  Bezold. 

Pour  éviter  d'entrer  dans  de  trop  longs  détails,  nous 


devons  dire  que  la  conférence  a  donné  son  assentiment 
à  tout  ce  qui  tendait  à  unifier  les  notations,  à  les  simpli- 
fier,  à  ramener  les  mesures  des  composantes  du  magné- 
tisme aux  cartes  absolues.  Elle  a  adopté  l'idée  de  multi- 
plier les  stations  et  de  comparer  les  instruments  employés 
dans  les  différents  Observatoires  magnétiques. 

L'établissement  du  Parc  Saint-Maur,  dirigé  parM.Mou< 
reaux,  a  été  minutieusement  visité.  La  conférence  a  fait 
exécuter  devant  elle  toutes  les  opérations  auxquelles  ce 
savant  a  procédé  dans  la  confection  de  sa  carte  de  la 
France  et  de  l'Algérie  qui  est  à  juste  titre  considérée 
comme  un  modèle.  Le  triomphe  des  instruments  de 
petite  dimension,  imaginés  par  M.  Mascart,  est  définitif. 
Il  a  été  accentué  encore  par  les  résultats  du  voyage 
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d'exploration  magnétique  que  M.  Moureaux  a  exécuté 
dans  les  environs  de  Kharkhoff,  aux  frais  de  la  Société 
(le  géographie  de  Saint-Pétersbourg.  Mais  il  relte  À  régler 
une  foule  de  questions  importantes  que  le  Congrès  ne 
pouvait  résoudre  et  qui  sont  laissées  aux  soins  de  la 
Commission  internationale  du  magnétisme  terrestre  dont 
le  Congrès  a  décidé  la  création. 

11  s'agit  de  savoir  si  la  théorie  de  Gauss,  qui  est  géné- 
ralement acceptée  parles  physiciens,  peut  ^ire  considérée 
comme  représentant  les  lois  d'un  des  phénomènes  les 
plus  mystérieux  de  la  nature.  On  se  demande  comment 
il  se  fait  que  les  perturbations  magnétiques  de  Péters- 


bourg,  tout  en  se  produisant  au  même  instant  physique 
qu'à  Paris,  affectent  une  allure  tout  à  fait  différente . 
Cette  simultanéité  est-elle  absolue?  n'est-elle  pas  une 
illusion  provenant  de  l'imperfection  des  moyens  d'ob- 
servation? quelle  est  la  cause  des  perturbations?  se  rat- 
tachent-elles a  l'ensemble  de  la  situation  météorologique? 
Leur  observation  permet-elle  de  déterminer  à  l'avance 
ce  que  seront  les  prétendus  caprices  du  temps? 

Ce  qui  est  établi  désormais,  gr&ce  aux  travaux  de 
M.  Lœnstrom,  d'Helsingfors,  c'est  que  ces  variations 
sont  toujours  accompagnées  de  courants  telluriques.  La 
Commission  est  unanime  à  proclamer  la  nécessité  des 
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recherches  que  propose  cet  homme  justement  célèbre, 
mais  une  grande  difficulté  surgit,  c'est  la  difficulté  d'ob- 
server cet  élément  capital  sans  être  troublé  par  les 
tramways  électriques,  par  les  eflluves  sortant  des  sta- 
tions centrales  d'électricité  industrielle.  C'est  le  progrès 
qui  vient  arrêter  l'essor  d'une  des  spécialités  les  plus 
brillantes,  les  plus  utiles  de  la  physique  du  globe  !  ! 

La  conférence  ne  peut  que  déplorer  cet  état  de  choses 
et  conseiller  d'efTectuer  les  recherches  des  courants  tel- 
luriques  dans  les  régions  où  la  civilisation  n'a  encore 
porté  ni  sa  lumière,  ni  sa  force  motrice  engendrée  par 
des  dynamos. 

Le  Congrès  n'a  fait  qu'effleurer  une  autre  question  d'une 


importance  peut-être  plus  grande,  celle  de  l'électricité 
atmosphérique.MaIheureusement,les  phénomènes  parais- 
sent d'une  si  grande  complication  que  la  météorologie 
officielle  a  formulé,  à  son  grand  regret,  à  son  corps  défen- 
dant, un  non  possumus.  De  ce  côté,  le  progrès  est  nul. 
Malgré  des  efforts  incessants,  nombreux,  on  n'a  pas 
marché  depuis  un  demi-siècle!  Les  travaux  ont  été 
accumulés  sans  aucun  résultat  pratique.  Ce  n'est  pas  un 
motif  pour  s'abstenir,  mais  la  conférence  ne  peut  donner 
aucune  direction,  aucun  conseil,  ni  rédiger  aucun  pro- 
gramme. 

On  le  voit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on  travaille, 
la  météorologie  n'est  pas  une  science  faite,   c'est  une 
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science  à  faire,  qui  n'a  encore  eu  ni  son  Tycho,  ni  son 
Kepler,  et  qui  ne  peut,  par  conséquent,  avoir  encore  son 
Newton. 

En  la  cultivant,  nous  travaillons  pour  nous,  car  les 
avis,  en  prévision  du  temps,  se  perfectionnent  chaque 
jour,  mais  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  nous  tra- 
vaillons surtout  pour  les  générations  futures.  Un  savant 
australien  qui,  entraîné  par  son  zèle,  voulait  parler  en 
faveur  de  la  prévision  du  temps  à  longue  échéance,  a  vu, 
par  le  peu  de  succès  de  sa  proposition,  que  ses  collègues 
européens  se  considéraient  comme  trrs  heureux  quand 
ils  pouvaient  arriver  à  prédire  exactement  le  temps  qu'il 
fera  le  lendemain. 


Le  samedi  19  septembre,  la  majeure  partie  de  la  Com- 
mission s'est  rendue  à  l'Observatoire  de  la  tour  Saint- 
Jacques,  et  les  autres  membres  ont  fait  leur  visite  par 
petits  groupes  dans  l'intervalle  des  séances.  M.  Joseph 
Jaubert  a  attiré  l'attention  de  ses  collègues  sur  le  mode 
de  classification  qu'il  a  adopté  pour  les  diverses  situa- 
tions météorologiques.  Ce  savant  a  employé  un  système 
de  fiches  analogues  à  celles  dont  M.  Bertillon  fait  usago 
pour  reconnaître  les  détenus  une  fois  qu'il  les  a  photo- 
graphiés au  service  anthropométrique  de  la  préfecture 
de  police.  En  mettant  ensemble  les  situations  analogues, 
dont  chacune  porte  le  temps  du  lendemain  et  le  temps 
de  la  veille,  ainsi  que  la  date,  M.  Joseph  Jaubert  espère 
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arriver  à  faciliter  la  prévision  du  temps  pour  le  climat 

de  Paris.  Plusieurs  délégués  ont  déclaré  qu'ils  tenteraient 

d'appliquer  ce  système  d*empirisme  raisonné  au  district 

dans  lequel  les  Observatoires  qu'ils  dirigent  sont  étabUi. 

M.  Joseph  Jaubert  a  déjà  réuni  plusieurs  milliers  de 

fiches,  mais  c'est  seulement  dans  quelques  années  que 

le  système  pourra  être  jugé  par  les  résultats  pratiques 

que  Ton  en  tirera. 

(A  êutvre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Manuel  du  microscope  à  l'usage  du  débutant, 

par  le  D"*  Albert  Miqubt.  Paris,  1897.  Société  d'édi- 
tions scientifiques.  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  manuel  condense  en  un  petit  nombre  de  pages 
toutes  les  connaissances  que  doivent  posséder  sur 
l'usage  de  cet  instrument  ceux  qui  ont  à  se  servir 
du  microscope.  L'auteur  a  suivi,  dans  le  développe- 
ment de  son  sujet,  cette  marche  très  logique  qui 
consiste  à  donner  d'abord  Texposé  des  problèmes 
d'optique  soulevés  dans  la  réalisation  du  microscope^ 
puis  la  manière  dont  ces  problèmes  ont  été  résolus 
pratiquement.  Une  étude  suffisamment  précise  des 
accessoires  du  microscope,  micromètre,  condensa- 
teur, chambre  claire,complète  les  excellents  conseils 
donnés  sur  le  maniement  de  l'instrument  propre- 
ment dit.  Peut-être  eût  il  été  utile  d'ajouter  quelques 
j-enseignements  généraux  sur  la  manière  de  faire 
les  coupes  et  les  préparations,  sur  l'emploi  du  tran- 
choir et  du  microtome.  Si  cette  lacune  était  comblée, 
Touvrage  constituerait  un  guide  très  suffisant  pour 
les  travaux  les  plus  ordinaires  de  l'histologiste. 

La  viticulture  nouvelle,  par  Adrien  Berget.  Paris, 
1896.  Félix  Alcan,  éditeur.  Prix  :  0  fr.  60. 

La  viticulture  nouvelle,  c'est  la  reconstitution  des 
vignobles  par  les  vignes  américaines,  plus  résis- 
tantes au  terrible  phylloxéra  que  notre  vitis  vinifera. 
Au  début  de  cette  reconstitution,  on  cherchait  uni- 
quement à  remplacer  nos  vieux  cépages  par  des 
variétés  américaines  productrices  de  raisins  et 
capables  de  donner  des  vins  acceptables,  variétés 
connues  sous  le  nom  de  producteurs  directs.  Mais  on 
s'aperçut  vite  que  la  plupart  d'entre  elles,  non  seu- 
lement ne  donnent  qu'un  vin  détestable,  mais  suc- 
combent au  phylloxéra.  11  a  donc  fallu  chercher  des 
variétés  plus  résistantes  et  renoncer  à  l'espoir  de 
faire  du  bon  vin  avec  les  vignes  américaines  franches 
de  pied.  On  fit  intervenir  le  greffage  qui  a  donné 
des  résultats  satisfaisants.  L'étendue  des  vignobles 
reconstitués  par  les  porte-greffes  d'Amérique  s'est 
accrue  progressivement  depuis  ces  premiers  essais 
jusqu'à  nos  jours.  En  1880,  elle  était  de  6441  hec- 
tares pour  toute  la  France;  en  1894,  elle  dépassait 
700  000  hectares  dont  172  471  pour  le  seul  départe- 
ment de  l'Hérault. 

M.  Berget,  bien  placé  pour  apprécier  'sainement 


les  choses  au  point  de  vue  scientifique  et  au  point 
de  vue  pratique,  puisqu'il  est  à  la  fois  professeur  et 
propriétaire  de  vignobles,  estime  que  la  question 
phylloxérique  est  définitivement  résolue  par  le  gref- 
fage de  nos  vieux  cépages  français  sur  porte-greffes 
américains  d'espèces  pures  de  première  résistance. 
Partant  de  cette  base,  il  a  réuni,  sous  une  forme 
condensée  et  cependant  d'une  manière  suffisamment 
complète,  toutes  les  connaissances  qui  sont  indis- 
pensables au  viticulteur.  Son  livre  s'adresse  à  la 
fois  aux  grands  propriétaires  et  aux  petits  vigne- 
rons, soucieux  d'adapter  leur  pratique  aux  transfor- 
mations et  aux  progrès  de  la  viticulture.  Il  ne  prêche 
pas  une  méthode  nouvelle  à  laquelle  on  serait 
en  droit  de  demander,  avant  de  s'imposer,  d'avoir 
fait  ses  preuves,  mais  l'adaptation  des  anciens  pro- 
cédés aux  exigences  des  variétés  plantées  actuelle- 
menL  Les  conseils  qu'il  donne  sur  le  choix  à  faire 
des  races,  selon  le  climat,  l'exposition,  la  latitude, 
l'altitude,  nous  paraissent  très  rationnels;  et,  d'un 
bout  à  l'autre,  l'économie  de  ce  petit  volume  laisse 
deviner  qu^il  est  écrit  par  une  plume  compétente. 
Veuillez  croire  que  cet  éloge  est  moins  banal  qu'it 
n'en  a  l'air.  A.  Acloque. 

Les  caontchoncs  africains,  par  Alfred  Dewèvbe. 

Bruxelles,  PoUeunis  et  Ceuterick,  éditeurs. 

Cette  étude,  très  consciencieuse  et  très  documen- 
tée, que  nous  présentons  peut-être  un  peu  tard  à 
nos  lecteurs,  comprend  trois  parties  :  monographie 
du  caoutchouc,  les  caoutchoucs  africains,  les  caout- 
choucs du  Congo.  L'auteur  donne,  avec  une  remar- 
quable abondance  de  détails,  tous  les  renseigne- 
ments désirables  sur  la  nature  du  caoutchouc,  les 
plantes  qui  le  produisent,  la  récolte,  la  préparation 
du  latex,  les  qualités  des  diverses  variétés,  leur 
composition  chimique  «t  leurs  propriétés  physiques. 
L'exactitude  scientifique  de  ce  travail  nous  engage 
à  le  recommander  à  toutes  les  personnes  qu'inté- 
resse cette  question. 

Programme  des  études  et  règlements  de  TÉcole 
et  clinique  dentaire  de  1S96-1897,  3,  rue  de 
l'Abbaye. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  le  pro- 
gramme de  l'École  odonto technique  qui  peut  être 
utile  à  certains  jeunes  gens. 

Encyclopédie  électro-mécanique  de  H.  de  Graf- 
FiGNT.  (Chaque  volume,  i  fr.  50).  —  Bernard  etC'% 
quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 

Ckauffewr-cmdueteur  de  machines  à  vapeur.  —  Cet 
ouvrage  comprend  deux  parties  :  !•  les  chaudières; 
2»  les  moteurs.  Cette  seconde  partie  passe  en  revue 
la  plupart  des  moteurs  en  usage,  depuis  les  plus 
élémentaires  jusqu'aux  plus  récents,  tel  le  tarbo- 
moteur  Laval.  —  Ouvrage  essentiellement  pratique 
et  dont  la  théorie  est  exclue  d'une  façon  absolue. 

Conducteur  de  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole.  —  Cet 
ouvrage,  tout  pratique  comme  le  précédent,  contient 
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sur  les  nombreux  moteurs  actuellement  en  usage 
des  renseignements  précieux^  disperses  jusque-là 
dans  une  foule  de  publications,  où  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  dé  les  retrouver. 


Extraits  des  sodtmalrei  de  quelques  reyvet. 

Les  indications  fournies  ci-dessoua  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Boletin  mensual  del  Observatorio  meteorologico  del 
colon  C/MÎ'i)-  —  Détermination  des  éléments  magnétiques 
de  rObservatoire  du  Golegio  Pio,  A.  Schwbrbb.  —  Aima- 
naque  astronomico  para  1896,  de  Enrique  Legrand, 
Nicouks  N.  Pueeio. 

Bulletin  astronomique  (septembre),  —  Éléments  défini- 
tifs de  la  comète  1885  III,  D.  Klumpsb.  —  Obserrations 
de  planètes  et  de  comètes  faites  à  Toulouse,  F.  Rossaio). 

—  Observations  de  planètes  et  de  comètes  faites  à  Mar- 
seille, COGGIA.- 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  {septembre).  — 
Les  lignes  de  Luders  ou  lignes  superficielles  qui  appa- 
raissent sur  les  métaux  déformés,  C.  Prémond.  —  Roues 
et  turbinas  A  vapeur,  K.  Sos.vowskt.  —  Notes  complé- 
mentaires sur  la  trempe  de  Tacier,  Mil.  Hows  et  A.  Sao* 
VEUR.  —  Fabrication  de  l'alumine  à  l'usine  de  Lame-Uar- 

boar,  J.   SUTHERLAND, 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie  {15  sep- 
tembre).^  Union  nationale  des  Sociétés  photographiques 
de  France;  session  de  Lille,  Pbctor. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  {i*  trimestre),  — 
Note  sur  un  voyage  de  Nefta  à  Ghadamès,P.WEn.LOT.— 
Ogôoué  et  Como,  M.  Barrât.  —  Là  haute  Sangha,  E.  Cho- 
LET.  —  Les  tentatives  des  Franciscains  au  moyen  âge  pour 
pénétrer  dans  la  Haute-Ethiopie,  F.  Somanbt  du  Carlaud. 

Ciel  et  terre  (/•''  octobre).  —  L'électricité  atmosphérique, 
W.  A.  ScHusTER.  —  La  vallée  de  la  mort. 

Électricien  {3  octobre).  »  Voltmètre  électrostatique 
système  Dujon,  J.  A.  Montpelubr.  —  Les  perturbations 
ou  influences  nuisibles  dues  aux  canalisations  de  tram- 
ways électriques,  P.  van  Vloten.  —  La  télégraphie  de 
campagne  aux  Indes,  A.  Michaut.  —  Étude  élémentaire 
du  fonctionnement  d'un  transformateur  et  applications 
pratiques  pour  la  construction  de  cet  appareil,  Aliamet. 

—  Sur  la  perle  dans  les  induits  des  dynamos,  F.  Drouin. 
Electrical  engineer  {2  octobre).  —  The  Bristol  central 

electric  lighting  station,  J.-B.  Blaikie.  —  The  principles 
of  alternate-current  working,  A.  Hay.  —  Applied  eleclro- 
chcmisty,  James  Swinburne. 

Génie  civil  {S  octobre).  —  Le  Standarf,  yacht  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  de  Russie.  —  Les  ascenseurs,  G.  Dumont 
et  G.  BAiGNèRES.  —Le  nouveau  train  présidentiel,  Albert 
BcTiN.  —  Les  essais  de  la  locomotive  électrique  du  Bal- 
limore-OhiO'Bailroad^  J.  Lefèvbe.  —  Perforateur  élec- 
trique, système  Manin,  F.  Schipp. 

Géographie [1*^ octobre).—  La  Provence  arantrhomme, 
E.  CoMAN.  —  La  grande  voie  commerciale  de  l'avenir, 
A.  Wagxer.  —  Le  climat  tropical,  Antonin  Roche. 

Industrie  laitière  (4  octobre).  —  Le  radiateur  Salenius, 
L.  Chbvrox.  —  Les  principales  maladies  des  volailles  et 
leur  traitement,  P.  Revir. 

Journal  d'agriculture  pratique  (/«"^  octobre).  —  Un  con- 
trat de  métayage  en  Tunisie,  L.  Grandrac.  —  L'agricul- 
ture suisse  à  l'exposition  nationale  de  Genève,  F.  Con- 


vkbt.  —.Principes  généraux  des  moteurs  à  pétrole, 
M.  RmGBLMANN.  —  Jaunisse  de  la  betterave,  J.  Troude.  — 

Laiterie  {S  octobre).  —  Les  assiettes  des  centrifuges, 
R.  Lezè.  —  Le  point  de  congélation  dulait  de  vache. 

La  Nature  {S  octobre).  —  L'Université  de  Glasgow, 
W.  PB  FoNviBLLE.  —  Application  de  l'excentrique  comme 
support,  G.  T.  —  Procédé  pour  prendre  le  point  dans 
un  brouillard,  E.  Dur a.\d-Gré ville.  —  Vélocipédie,  G.  Tis- 

SAKDIBR. 

Moniteur  industriel  {S  octobre).  —  L'électrolyse  des  jus 
sucrés,  Albert  Baudry. 

Nature  (/«•  octobre).  —  The  British  Association.  —The 
conway  expédition  to  Spitzbergen. 

Pisciculture  pratique  {octobre).  —  Comment  on  doit 
installer  un  laboratoire  de  pisciculture,  Jolsset  de  Bel- 
lbsme. 

Proceedings  of  the  Royal  Society  {30  septembre).  — 
Observations  onatmospheric  electricity  attheRew  Obser- 
vdtory,  C.  Chrbb.  —  On  the  unknown  Unes  observed 
in  the  spectra  of  certain  minerais,  J.  Norman  Lockvbr. 
~  The  relation  between  the  refraction  of  the  éléments 
and  their  chemical  équivalents,  J.  H.  Gladstone.  — 
Sélective  absorption  of  Rœntgen  rays,  J.  A.  M'  Clelladon. 

—  On  the  structure  of  metals  ;  its  origin  and  changes, 
F.  OsMOND  and  W.  C.  Robert-Acstbn. 

Questions  actuelles  {3  octobre).  —  Lettre  ency- 
clique de  S.  S.  Léon  XI H  sur  le  Rosaire.  —  La  lettre 
apostolique  sur  les  ordinations  anglicanes.  —  Les  czars 
à  Paris.  —  Le  rapport  du  général  Duchesne  sur  Mada- 
gascar. 

Revue  du  cercle  militaire  {3  octobre).  —  Le  czar  à 
Paris  et  la  revue  de  Ch&lons.  —  Le  plan  d'approvision- 
nement des  armées  autrichienne  et  allemande  en  cas  de 
guerre  avec  la  Russie,  G.  B.  —  Lettres  de  Madagascar,  D. 

Revue  générale  de  la  marine  marchande  {5  octobre). 

—  La  nouvelle  loi  italienne  sur  la  marine  marchande, 
L.  M.  —  La  construction  française  et  rarnienient. 

Revtte  générale  des  sciences  pures  et  appliquées 
{30  septembre).  —  Les  cartes  agronomiques  communales, 
A.  Carnot.^  Les  infections  non  bactériennes;  recherches 
sur  l'oido-mycose,  D**  A.  Roger.  —  Revue  annuelle  de 
chimie  pure,  A.  Étard. 

Revue  industrielle  {3  octobre).  —  Transmission  par 
courroie  à  friction,  G.  Lbstang.  —  Fabrication  des  corps 
creux,  P.  Chbvillard.  —  Chariot  dynamométrique  pour 
déterminer  les  efforts  de  traction  au  roulage. 

Revue  scientifique  {3  octobre).  —  La  théorie  atomique, 
Edward  W.  Morlby.  —  Les  sinistres  agricoles,  V.  Tcr- 
QCAN.  —  La  domestication  des  aigrettes,  J.  Forest. 

Science  illustrée  {3  octobre),  —  Les  citrons  et  les 
oranges  en  Italie,  V.  F.  Maisoxnecve.  —  La  liquéfaction 
des  gaz,  H.  de  Parvu^lb.  —  La  conquête  du  pôle,  W.  de 
FoNviELLE.  —  Revue  des  progrès  de  l'électricité,  W.  Mon- 
niot.  —  Une  École  normale  d'acrobatie,  Guy  Tomel. 

Sdentific  american  {26  septembre).  —  The  rigid  sus- 
pension bridge  at  Loschwitz,  Saxony,  Robert  Gtrimshaw. 

—  The  secrets  of  Germany's  industrial  success.  —  The 
sérum  treatment  of  ieprosy.  —  The  death  of  Lilîenthal. 

—  The  bids  for  the  three  new  battleships.  —  Hunting 
the  Kangaroo.  —  The  calumet  and  Hecla  copper  mine. 

Yacht  {3  octobre),  —L'invisibilité  des  torpilleurs  et 
les  projecteurs  électriques,  Emile  Duboc.  —  La  protection 
de  Fartilleris  moyenne  et  les  nouveaux  masques.  —  La 
marine  des  États-Unis. 
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Niokelage  du  bois.  —  Ayant  de  procéder  au 
nickelage,  on  recouvre  les  objets  d'une  pellicule  de 
métal.  A  cet  effet,  on  emploie  les  trois  solutions 
suivantes  : 

1^  On  dissout  dans  10  grammes  de  sulfure  de  car- 
bone 1,5  gramme  de  morceaux  de  caoutchouc,  puis 
on  y  verse  4  grammes  de  cire  fondue . 

D'autre  part,  on  prépare  la  mixture  suivante  : 

5  grammes  de  phosphore  dans  60  grammes  de 
sulfure  de  carbone,  plus  5  grammes  de  térébenthine 
et  4  grammes  d'asphalte  en  poudre. 

On  mélange  cette  deuxième  mixture  à  la  première 
solution  en  agitant  bien. 

2^"  On  dissout  2  grammes  de  nitrate  d'argent  dans 
600  grammes  d'eau . 

3*  On  prépare  une  solution  de  10  grammes  de 
chlorure  d'or  dans  600  grammes  d'eau . 

L'objet  à  recouvrir,  muni  des  fils  conducteurs,  est 
immergé  dans  la  solution  n*»  1,  puis  séché. 

On  verse  ensuite  sur  lui  la  solution  n«  2,  jusqu'à 
ce  que  sa  surface  prenne  une  teinte  métallique 
sombre.  Ou  rince  alors  à  l'eau  et  on  le  traite  de  la 
même  manière  par  la  solution  n<»  3.  L'objet  prend 
alors  une  couleur  jaunâtre  et  le  bois  est  suffisam- 
ment préparé  pour  l'électro-déposition  du  nickel. 

Langbein  indique  un  autre  moyen,  procédé  à  sec, 
qui  consiste  à  verser  sur  l'objet  une  solution  de  col- 
lodion  et  d'iodure  de  potassium  diluée  par  un  égal 
volume  d'éther.  Quand  la  surface  se  trouve  réguliè- 
rement couverte  d'une  pellicule  de  coUodion,  on 
plonge  l'objet  dans  une  dissolution  légère  de  nitrate 
d'argent  à  l'abri  de  la  lumière.  Dès  que  le  bois 
prend  une  teinte  jaunâtre,  on  le  lave,  on  l'expose  à 
la  lumière  solaire  et  on  le  recouvre  d'un  dépôt  cui- 
vreux avant  le  nickel. 


Les  appareils  chirurgicaux  peuvent  être  traités  par 
immersion  dans  une  solution  éthérée  de  parafQneoa 
de  cire,  et  après  évaporation  de  Téther,  on  saupoudre 
avec  du  graphite  en  poudre  ou  de  la  poudre  de 
bronze. 

Les  objets  à  recouvrir  électrolytiquement  avec  du 
cuivre  sont  placés  dans  un  bain  dont  la  composition 
varie  avec  l'intensité  du  courant  employé. 

En  général,  c'est  un  mélange  d^une  solution  de 
30  litres  de  sulfate  de  cuivre  à  18  %,  et  1,5  litre 
d'acide  sulfurique  à  66  %. 

Dès  que  la  pellicule  de  cuivre  atteint  l'épaisseur 
voulue,  on  retire  l'objet,  on  polit  la  surface,  et  si 
Ton  veut  opérer  ensuite  le  nickelage,  on  emploie  un 
bain  formé  de  500  grammes  de  sulfate  double  de 
nickel  et  d'ammoniaque,  de  50  grammes  de  sulfate 
ammoniaque  et  10  litres  d'eau  distillée. 

La  liqueur  doit  être  neutre  et  on  la  maintient 
ainsi  par  l'addition  de  chlorure  d'ammoniaque  jus- 
qu'à ce  que .  le  papier  de  tournesol  prenne  une 
légère  teinte  rosée.  (Génie  civil.) 

Nettoyage  des  lampes  à  pétrole.  — On  prépare 
un  lait  de  chaux  léger,  avec  de  la  chaux  éteinte  et 
de  l'eau.  Avec  ce  lait  de  chaux,  on  lave  le  vase  ou  la 
lampe  qu'il  s'agit  de  nettoyer  ou  que  l'on  veut  rendre 
à  un  autre  usage.  Le  lait  de  chaux  et  le  pétrole  for- 
ment une  émulsion,  c'est-à-dire  se  combinent  en 
une  sorte  de  savon.  Si  l'on  veut  obtenir  une  plus 
grande  netteté  et  enlever  jusqu'à  la  moindre  trace 
d'odeur,  on  lave  une  seconde  fois  les  vases  avec  du 
lait  de  chaux  dans  lequel  on  a  mélangé  une  petite 
quantité  de  chlorure  de  chaux.  Le  chaufTage  du  lait 
de  chaux  rend  l'opération  plus  rapide  et  plus  sûre- 
ment complète. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  H.,  à  Aréquipa.  —  Pour  la  physique,  Ganot  et 
Manouvrier,  chez  Hachette.  Pour  la  chimie,  Henry  Gau- 
thier et  Charpy,  leçons  de  chimie,  chez  Gauthier- Villars, 
le  reste  de  la  réponse  à  la  huitaine. 

M.  L.  W.,  à  Tournai.—  Instructions  météorologiques, 
par  A.  Angot,  chez  Gauthier-Villart.  Cet  ouvrage  est  suffi- 
sant; c'est  d'ailleurs  le  seul  en  langue  française  que 
nous  connaissions.  La  notice  sur  les  instruments  de  pré- 
cision (météorologie)  de  Salleron  vous  eât  intéressé, 
mais,  épuisée  depuis  trente  ans,  elle  est  à  peu  prés 
Introuvable. 

M.  P.  R.,  à  R.  —  La  Société  des  constructions  en 
ciment  armé  a  son  siège  à  Paris,  60,  rue  de  la  Victoire. 

M.  G.  D.,  à  N.  —  Nous  ne  pouvons  vous  recommander 
mieux  que  Le  Noël,  édité  par  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  S,  rue  François  le""  (un  an,  1  francs,  avec  primes 
en  couleurs,  10  francs.) 

M.  J.  C,  à  L.  —  L'adresse  du  fabricant  de  Tanémobar 


a  été  donnée  comme  de  coutume  dans  la  Correspondance 
du  numéro  où  l'appareil  a  été  décrit.  Si  vous  voulez 
donner  votre  adresse  complète,  on  vous  fera  envoyer  le 
prospectus. 

M.  P.,  à  B.—  Nous  ne  connaissons  aucun  moyen  pour 
détruire  les  punaises  des  bois. 

M.  A.  D.,  à  P.  —  L'imprimerie  a  fait  sauter  deux  mots 
essentiels  ;  il  faut  lire  :  8  parties  vernis  copal. 

£.  G.,  à  R.  —  Cette  voiturette  est  excellente  ;  mais  nous 
ne  saurions  vons  dire  quel  sera  son  prix  dans  l'avenir. 

M.  F.  de  C,  à  La  C.  de  B.  —  Canards,  oies  et  cygnes 
de  A.  Blanchon;  librairie  Baillière,  rue  Hautefeuille 
(4  francs). 

MM.  P.,  à  P.  —  On  n'applique  pas  le  compoundage 
dans  ces  machines,  parce  que  la  pression  développée 
par  l'explosion  ne  se  conserve  pas,  elle  tombe  presque 
aussitôt;  il  n'y  a  pas  de  meilleure  bicyclette  aulooio- 
bile;  c'est  un  problème  encore  imparfaitement  résolu. 

{mp.-gérant,  E.  PsTrraBNRY,  8,  rue  François  !•*,  Parii 
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TOUR    DU    MONDE 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Lies  marées  sur  les  côtes  norvégiennes.  —  A 

la  dernière  réunion  de  rAssociation  géodésique 
intemationale,  M.  Geelmnyden, directeur  de  TObser- 
Tatoire  de  Christiania,  a  présenté  de  curieuses 
remarques  sur  la  nature  des  marées  le  long  des 
côtes  de  la  Norvège. 

Le  littoral  norvégien  est  parlagé  en  deux  parties 
bien  distinctes,  séparées  par  ane  courte  section  de 
la  câte,un  peu  à  Tonest  du  point  le  plus  méridional 
du  pays  (Lindesness),  où  les  marées  sont  presque 
insensibles,  ce  qui  est  dû  évidemment  à  Teffet  d'une 
interférence  de  deux  ondes,  dont  Tune  est  Fonde 
atlantique;  quant  à  Tautre,  il  est  possible  que  ce 
soit  Tonde  de  la  Manche.  La  différence  entre  les  deux 
parties  se  manifeste  aussi  bien  dans  rétablissement  du 
port  que  dans  Tamplitude  de  la  marée.  Dans  la  partie 
orientale,  au  bord  du  Skager-Rack,  la  plus  grande 
dififérence  entre  une  haute  mer  et  la  basse  mer  qui 
la  suit  est  en  général  au-dessous  d*un  mètre;  en 
moyenne  0™ ,80  dans  la  partie  intérieure  du  Christia- 
niafjord,  0°^,50  plus  au  Sud.  Mais  dans  toutes  les  sta- 
tions de  cette  partie,  on  a  trouvé  la  singularité  que 
la  plus  grande  variation  journalière  n'a  pas  lieu  un 
ou  deux  jours  après  les  syzygies,  mais  environ  dix 
jours  après.  Aussitôt  qu'on  a  passé  là  zone  neutre 
au  delà  de  Lindesness,  on  retrouve  l'intervalle  ordi- 
naire de  un  à  deux  jours. 

Sur  les  côtes  Ouest  et  Nord,  les  marées  sont  beau- 
coup plus  fortes;  au  delà  de  Trondhjem,  la  plus 
grande  variation  journalière  dépasse  eu  moyenne 
3  mètres.  Dans  les  stations  où  l'on  a  fait  des  obser- 
vations jusqu'ici,  l'amplitude  va  en  croissant  vers  le 
Nord;  mais  il  est  possible  qu'il  y  ait  quelque  part 
wa  maximum.  On  va  bientôt  établir  un  maréographe 
T.  XXXV.  NO  612. 


à  Bodo,  un  peu  au  delà  du  cercle  polaire,  et  aussi 
un  autre  dans  la  partie  intérieure  d'un  large  Qord 
des  environs,  à  Saltenfjord,  dont  les  eaux,  entrant 
et  sortant  deux  fois  chaque  jour  par  un  canal  pro- 
fond, mais  étroit,  donnent  lieu  à  un  courant  qui  est 
quelquefois  formidable.  Dans  des  conditions  favo- 
rables, il  a  plutôt  l'apparence  d'une  cascade  que  d'un 
courant;  il  y  a  un  point  saillant  du  rocher,  tourné 
par  les  eaux,  où  la  pente  de  la  surface  est  bien  pro- 
noncée. Le  long  des  bords,  les  eaux  donnent  la  même 
impression  que  si  l'on  avait  placé  dans  le  fond  une 
série  de  marmites  immenses,  bouillonnant  avec  une 
extrême  véhémence. 

La  congélation  du  sol.  —  Le  ScoUiêh  Geograpkir 
cal  Magazine  a  donné  quelques  détails  intéressants 
sur  l'étendue  des  terres  congelées  en  Russie, d'après 
M.  Woeikoff.  Les  travaux  du  chemin  de  fer  transsi- 
b^ièn  ont  montk^é  que,  en  Transbàïkalie,  les  régions 
où  le  sol  se  trouve  congelé  d!un  bout  de  l'année  à 
l'autre,  c'est-à-dire  d'une  façon  permanente,  sont 
fort  fréquentes,  en  dehors  de  ceUes  où  la  neige  est 
d'occurrence  habituelle,  auquel  cas  la  neige  agit 
comme  abri  et  protège  la  terre  contre  la  congélation 
durable.  Tel  est  le  cas  pour  Nhamar-daban,  à  Test 
de  Baïkal,  où,  malgré  son  altitude,  le  sol  échappe  à 
cet  inconvénient,  grâce  à  la  neigé  qui  commence  à 
tomber  en  août-septembre.  11  y  a  un  point,  entré 
Krasnoîarsk  et  Mariinsk  qui  est  glacé  jusqu'à  une 
pirofondeur  de  3  mètres  en  dessous  du  niveau  du 
sol,  et  si  on  ne  tirait  pas  d'eau  en  été  —  en  brisant 
la  glace, — celle-ci  subsisterait  certainement  de  façon 
permanente,  été  et  hiver.  Il  faut  remarquer  que, 
dans  la  plupart  des  localités  où  le  sol  reste  toujours 
congelé,  Tèpaisseur  de  la  couche  durcie  n'est  pas 
très  considérable.  [Ciel  et  terre.) 
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PHYSIOLOGIE  I 

Le  record  du  jeûne.  —  M°^^  Ingham,  de  Lapo#le 
(Micbigan,  États-Unis),  vient  d'atteindre  le  deiix  cent 
troisième  jour  de  son  dernier  jeûne. 

Suivant  le  Courrier  d€$  État3'Um$y  qui  raconte  ce 
fait  curieux,  cette  dame  est  sujette  à  de  longs  accès 
de  catalepsie  pendant  lesquels  elle  reste  saa»  nour- 
riture. Vers  1884,  elle  a  passé  trois  cent  soixante 
jours,  presque  nne  année,  sans  manger.  Fendant 
ces  interralles  de  temps,  elle  a  quelques  momeqts 
de  huctdité,  mais  elle  ne  prend  aucun  aliment.  Avant 
son  dernier  jeûne,  elle  pesait  105  kilogramme!, 
tandis  qu'après  deux  cent  trois  jours  de  jeûne»  son 
poid»  s'est  abaissé  à  38  kilogrammes,  ce  qui  donne  une 
consommation  de  ses  tis«i&  d'environ  330  grammes 
par  jour.  {Revue  scientift^tue.) 

La  rancune  d'une  vipère.  —  Le  courriei'  de  la 
Vienne  et  beaucoup  de  journaux  après  lui  ont  puMié 
le  fait  divers  suivant  : 

«  Le  jeune  fils  de  M.  Joseph  GuiUemain,  fermier 
à  Saint-Hilaire  (Indre),  était,  pendant  Tune  des 
chaudes  soirées  de  septembre,  venu  voir  un  ami,  au 
logis  de  Brantegeois,  commune  de  Liglet. 

»  Apercevant  en  travers  du  chemin  une  vipère 
mollement  étendne  au  soleil  avec  ses  petits,  Fenfant 
dirigea  sur  les  vipereaux  Tune  des  roues  de  son 
équipage  biblique;,  trois  vipereaux  furent  coupés. 
Devenue  furieuse,  sifflant,  se  dressant  sur  sa  queue, 
dardant  par  ses  yeux  des  jets  de  feu,  la  vipère  pour- 
suivit, 300  mètres  durant,  le  jeune  garçon. 

»  Effrayé,  il  accélérait  sa  monture  ;  arrivé  dans  la 
cour  du  logis  de  Brantegeois,  le  (Us  Guillemain, 
pâle  et  tremblant,  appelle  au  secours.  Un  métayer 
vient,  armé  d'une  fourche,  mais  n'ose  approcher  de 
la  béte  furieuse  qui,  toujours  se  dressant  sur  sa 
queue,  toujours  sifflant,  s'enroule  autour  d'un  rai  . 
de  k  roue  poor  atteindre  l'enfa»t«  Gahii-ci  pique 
son  âne,  et  la  re«e,  passant  sur  le  reptile,  la  vipère 
est  eevpée  en  deux.  » 

Celte  aventure,  heurewieroent  terminée,  n'est  pas 
aussi  extraordinaire  qu'on  pourrait  le  croire.  Tout 
le  monde  sait  avec  quel  acharnement  la  poule  défend 
ses  poussins;  nul  n'ignore  les  poursuites,  pendant 
plnsienrs  kilomètres,  par  toute  la  population  des 
ruchers^  des  imprudents  qui  ont  troublé  sa  quié*- 
tude.  Los  histoires  de  serpents  qai  ponrauiveni  coit- 
ragensement  lenr  ennemi,  oubliant  toute  timidité^ 
sont  eoorantes  dans  les  pays  chauds;  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  vipère  montre  la  même  énergie. 

ETIL\0(;RAPHIE 

JviiB  nègres.—  In  journal  américain  spécial, 
The  American  Hebret(\,  donne  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  l'existence  des  juifs  parmi  les  pop»r 
lations  de  Sahara. 

Un  juif  russe,  demeurant  à  Médéah,  affirme  qn'nn 
ffrand  nombre  de  ses  coreligionnaires  habitent  les 
oasis  du  Sahara,   notamment  Bathas,  Bis   Wrabi, 


Fagyrat,  etc.  Dans  chacune  de  ces  localités,  résident 
plus  de  iOO  familles  juives,  dans  quelques-unes 
même  davantage.  En  un  endroit  se  trouvent  600  fa- 
millos  jwes,  -  ^m  possèdent  de  nombeenses  s^mh 
gogneseifrfitsde  iOOrealeasxdela  Loiéaritesur 
parfhumin. 

Un  jttif  qui  accompagnait  tm  voyageur  i  Tom- 
beuetou  rencontra  près  de  la  frontière  de  Barbarie 
un  grand  nombre  de  nègres  juifs.  Chaque  famille 
possède  un  rouleau  de  parchemin  contenant  le 
Pentàtenqne  ;  ces  Israélites  n'ont  pas  les  prophètes 
bien  qu'ils  n'en  ignorent  pas  rsxisteace.  Les  prièns, 
écries  égalenMiit  sur  perchemia»  ae  composent  4e 
versets  des  psaunes.  Ces  popiil8tMn»nc  cennsiissot 
pas  le  Talmnd,  nsais  observent  n^noioins  certaines^ 
prescriptions  raM^tniques,  auxqndtes  se  sont  mêlés 
des  usages  erapruntéis  à  leurs  voisins  musulmans  et 
païens. 

Les  Araires  lenv  laissent  nnetibertëde  conscieBce 
entière  et  ils  ont  leur  synagogue  et  leur  rabbin. 

Veici  ce  qu'Us  racontent  de  leur  origine  :  après  la 
destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains,  quelques 
familles  juives  s'enfuirent  dans  le  Sahara,  mais  les 
privations  auxquelles  elles  furent  exposées  furent 
si  grandes  que  femmes  et  enfants  succombèrent. 
Les  surnvants  Inrcni  reeneillis  par  des  nègres^  qui 
firent  alliance  avec  ens.  Ils  contractèrent  des  unions 
entre  eux;  les  enfants  prirent  la  couleur  dn  pays, 
BMÛs  gardèrent  le  type  juif  et  adoptèrent,  au  moins, 
grosso  modOy  les  croyances  jnives. 

ALGOOUSME 

La  eoasotnmatkm  de  Fnkool  en  Franee*  — 

11  résnlte  dn  travail  soumis  par  M.  Jules  Denis,  de 
Genève,  au  Congrès  international  de  Bâle  contre 
l'alcooHsme,  que  c'est  décidément  la  France  qaif  de 
tous  les  pays  d'Europe,  consomme  le  plus  d'alcooL 

Ce  travail  a  pour  (dtre  :  Meekerches  sur  le  comisi 
jnt^tkn  des  Masons  dàstHUes  et  fermentées  dans  ixffè' 
rente  peys*  11  est  basé  sur  d^  statistiques  ofôcisBss 
dont  l'exactitude  ne  saurait  leôre  doute.  Jusqu'à  pré- 
sent, les  statistiqaes  ne  cossidiéraieat  que  la  con- 
sommation de  l'alcool  pur  ou  en  liqueur  et  n'y 
ajoutaient  pas  la  dose  d'alcool  contenue  dans  le  vin, 
la  bière,  le  cidre  et  les  bobsons  dites  hygiéniques. 
M.  Denis  a  fait  entrer  en  ligne  de  compte  cette  dote 
d'alcool  tant  pour  la  France  que  pour  les  autres 
pays,  et  ses  calculs  ont  abouti  aux  résultats  suivants  : 

En  France,  la  moyenne  d'akool  absorbée  par  pav 
sonne  dsms  la  bière  est  de  0'^Se9;elle  est,  pour  le 
vin,  de  V^^,^;  pour  le  cidre,  de  0"S9;  pour  Takool 
pur,  de  4"S32,  ce  qui  fait,  par  personne,  un  total  de 
i3^S8t. 

Dans  ce  calcul,  la  bière  est  sopposée  contenir  3  % 
d'aleool,  le  vin  10  %,  le  cidrs  0,i^  %. 

Après  la  France,  mais  avec  vn  bon  écart,  vieat  la 
Suisse  :  bière,  2"S(M  ;viB,  ê  litres;  alcool  pnr, 3 litres^ 
total  :  il  litres.  La  Belgiqne  arrive  ensuile  avec^ 
<0»S59;  ntalie,  qui  ne  boit  guère  que  du  vin,  avec 
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40"*^;  l'AUemagne,  qni  boit  surtout  de  la  bière, 
avec  9"S34;  TAogleterre,  buveuse  de  bière,  avec 
^^,23.  La  Suède  et  la  Norvège  ont  respecUvemeut 
pQ€r  moyenne  ^^^\99  et  3l^^i  ;  le  Canada,  2«S03. 

Ces  ohiflTres  indiquent  Tëtat  actn^  de  la  consom- 
mtôon  alcoolique  ;  mais  ils  n'ont  toute  leur  signM* 
■ciiion  que  si  Ton  tient  compte  de  la  consommation 
antérieure  do  cbaeun  de  ces  pays,  n  en  est  chez  les- 
quels cette  consommation  augmente;  c^est  le  cas  de 
la  France  et  de  la  Belgique.  Dans  d'autres  :  Suisse, 
Italie,  elle  est  stationnaire.  Dans  d'autres,  enâu: 
Canada,  Allemagne,  Suède  et  Norvège,  Danemark 
anssi,  elle  diminue.  En  Suède,  par  exemple,  elle  a 
passé,  entre  1829  et  18S9,  de  22  litres  à  4^^^^;  en 
Norvège,  dans  le  même  temps,  de  9  litres  à  3  litres  ; 
eu  Angleterre,  de  1870  à  1892,  de  i0^^^k9  litres; 
en  Allemagne,  de  1886  à  1892  (en  six  ans), de  11  litres 
à  9  litres. 

Pour  la  Belgique  et  la  France,  le  mouv^neot  est 
en  sens  contraire.  La  Belgique  a  passé  de  7  litres  en 
i853  à  10  litres  en  189Ô;  la  France,  de  8litres  en 
1830  à  14  litres  en  1892. 

Tons  ces  chi£fres  sont  ceux  de  Talcool  à  iW*.  U 
faut  les  tripler  pour  avoir  ceux  <le  rean-4e-vie  ordi- 
naire. 

Contre  cette  marée  montante,  que  faisons-^nous? 
Rien.  Tandis  qu'en  Suède  le  •système  de  Gothem- 
bourg  a  réduit,  dans  une  énorme  proportion,  le 
jiombre  des  débits  et  intéressé  les  débitants  eux- 
mêmes  à  la  vente  de  consommations  autres  que 
l'alcool  ;  tandis  qu'aux  États-Unis,  l'enseignement 
scolaire  contre  l'intempérance  est  si  bien  orga^ 
Dise  partout,  que  plus  de  13  millions  d'enfants  le 
reçoivent;  qu'il  existe,  en  outre,  des  Soci^és  anti- 
alcooliques puissantes,  comme  cette  Union  univer- 
selle des  femmes  chrétiennes  qui  a  obtenu  plus  de 
1  mHlîons  de  signatures  sur  une  pétition  aux  pou- 
voirs publics  en  faveur  de  la  tempérance;  tandis 
qu'en  Angleterre,  une  seule  de  ces  Sociétés  compte 
plus  de  600000  membres  cotisants  buveurs  de  tbé^ 
«et  que  les  ligues  scolaires  ont  enrôlé  plus  de  3  mil- 
lions d^enfants;  tandi$  que  la  Belgique  a  organisé 
renseignement  antialcoolique  et  provoqué  la  créa- 
tion de  Sociétés  scolaires  de  tempérance  ;  en  France, 
on  nous  avons  l'habitude  de  ne  compter  que  sur  le 
gouvernement,  le  gouvernement  n'a  su  qu'édicter 
une  loi  ridicule  qui  condamne  à  5  francs  d'amende 
les  individus  en  état  d'ivresse,  loi  qui  n'est  d'ailleurs 
jamais  appliquée, et  les  députés,  qui  ne  songent  qu'à 
ménager  leurs  électeurs,  ne  peuvent  pas  s'entendre 
p«ir  prc^oser  une  loi  quelconque  sur  le  commerce 
des  alcools. 

ÉLSOTRiaTÉ 

La  lumière  électrique  dans  les  mers  polaires. 
—  Sait-on  que  le  Fram,  pendant  une  grande  partie 
Hle  sa  campagne  dans  les  mers  arctiques,  a  été 
•édairé  à  l'électricîtét 

Due  parolle  installation, si  elle  avait  exigé  l'emploi 


d*unemachineàvapeur,eùtétéunevéritablefoliedàn8 
des  régions  du  globe  où  le  combustible  est  si  précieux 
pour  le  chauffage  que  son  absence  équivaut  presque 
au  manque  de  vivres;  mais  beaucoup  de  navires 
norvégiens  ont  en  permanence,  à  bord,  un  moulin 
destiné  à  actionner  les  pompes  du  bord  ;  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  fréquenté  Dieppe  ou  Fécamp  ont  vu 
certainement  nombre  de  porteurs  de  bois  munis  de 
cette  installation;  or, un  moulin  de  ce  genre  avait 
été  établi  sur  le  Fram  et  son  r<ile  était  d'actionner 
une  dynamo  qui  chargeait  des  accumulateurs,  quand 
le  vent  lur  permettait  de  travailler.  Il  paraît  que  le 
système  fonctionna  très  bien  jusqu'au  jour  de 
mai  1895  où  les  engrenages  multiplicateurs  entre 
l'aéro-moteur  et  la  dynamo  ûrent  défaut.  A  cette 
époque,  d'ailleurs,  l'appareil  fut  détruit,  parce  qu'on 
utilisa  les  différentes  parties  pour  établir  les  moyens 
de  transport  que  Ton  voulait  employer  sur  la  glace. 
Fait  intéressant  à  sipialer.  Par  les  grands  froids, 
le  liquide  des  éléments  des  accumulateurs  fut  con- 
gelé. Mais  l'expérience  démontra  que  la  solution 
acide  ainsi  solidifiée  constituait  un  excellent  élec- 
trolyte  et  les  accumulateurs  n'en  fonctionnaient  pas 
moins  parfaitement,  fournissant  à  toute  réquisition 
le  courant  nécessaire  à  Téclairage. 

lies  monte-charges  de  THôtel  des  Postes.  — 

La  question  des  monte-charges  de  l'Iiùtel  des  Postes 
de  Paris,  dont  l'exploitation  est  fort  coûteuse  en 
rwson  de  l'utilisation  directe  de  la  vapeur  comme 
force  motrice  et  dont  le  fonctionnement  a  toujours 
laissé  à  désirer,  va  recevoir  une  solution  à  la  fois 
pratique  et  économique. 

M.  Henry  Boucher  vient  de  décider  le  remplace- 
ment des  monte-charges  à  vapeur  par  des  treuils 
électriques. 

Le  premier  de  ces  treuils,  installé  à  titre  d'expé- 
rience, a  fonctionné  pendant  toute  la  période  d'essai 
dans  .des  conditions  de  régularité  remarquables  à 
l'aide  de  l'énergie  électrique  fournie  par  l'usine  mu- 
nicipale d'électricité. 

Cette  transformation,  qui  permettra  de  réduire 
de  53  000  francs  à  18  000  francs  les  frais  d'exploita- 
tion, aura  encore  l'avantage  d'assurer,  avec  sécurité 
et  rapidité,  le  service  de  transbordement  des 
dépécbes  et  d'améliorer  îTiygiène  de  l'hôtel  par  la 
suppression  des  réservoirs  de  vapeur  qui,  parfois, 
élevaient  la  température  à  un  tel  point  qu'elle 
devenait  intolérable  pour  le  personnel. 

GÉNIE  CIVIL 

Pont  sur  le  Danube   &  Inzigkofen.  —  On  a 

construit  récemment  sur  le  Danube,  à  Inrigkofen, 
un  pont  en  béton  en  arc  de  43  mètres  d'ouverture, 
4™,38  de  flèche,  avec  articulations  métalliques  à  la 
clé  et  aux  naissances. 

Ce  pont  est  à  voie  carrossable  unique  ;  la  largeur 
du  tablier  est  de  3",80  entre  garde-corps  dont  2«,50 
pour  la  chaussée  et  1»,30  pour  les  deux  trottoirs. 
Les  dalles  de  trottoir  formant  plinthe  dépassent  de 
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0™,10  le  garde-corps  et  de  0™,27o  les  parements  ver- 
ticaux du  pont.  La  largeur  de  la  voûte  varie  de  4»,60 
aux  naissances  à  3™ ,60  à  la  clë.  Cette  disposition 
permet  de  réaliser  une  résistance  plus  grande  de  la 
construction  contre  les  e (Torts  du  vent,  des  crues  et 
de  la  débâcle  des  glaces,  circonstances  dont  il  fallait 
d'autant  plus  tenir  compte  que  le  rapport  entre  la 
longueur  et  la  largeur  du  pont  est  particulièrement 
défavorable.  Le  prolil  longitudinal  des  culées  est 
établi  suivant  Tallure  de  la  courbe  de  pression. 

Le  point  important  du  projet  de  ce  pont  réside 
dans  remploi  d'articulations  aux  naissances  et  à  la 
clé, dispositif  qui  transforme  Tare  élastique, système 
statiquement  indéterminé,  en  un  système  déterminé, 
et  permet  de  réaliser  le  maximum  d'économies  sur 
la  matière.  L'emploi  d'articulations  permet  en  même 
temps  d'éviter  les  conséquences  fâcheuses  qui  se 
produisent  dans  la  construction  au  moment  du 
décintrement  et  à  la  suite  de  changements  de  tem- 
pérature. 

Pour  permettre  au  tablier  de  suivre  les  mouve- 
ments de  la  voûte,  des  appareils  de  dilatation  à  rou- 
leaux sont  disposés  sur  les  culées,  tandis  que,  à  la 
clé,  le  tablier  est  supporté  par  des  fers  recouvrant 
l'articulation  centrale. 

Les  tourillons  en  fonte  des  articulations  subissent 
à  la  clé  une  pression  de  225  kilogrammes  et  de  212 
à  283  kilogrammes  aux  naissances. 

Bruxelles  port  de  mer.  —  La  réalisation  du  pro- 
jet, à  l'étude  depuis  quelques  années,  de  Bruxelles 
port  de  mer,  sera  bientôt  un  fait  accompli.  Il  vient, 
en  effet,  de  se  constituer  une  Société  au  capital  de 
33  580  000  francs,  qui  a  pour  but  de  canaliser  la 
rivière  Rupel  et  d'établir  dans  la  capitale  belge  un 
port  maritime  avec  tous  ses  accessoires,  tels  que 
docks,  quais,  grues,  voies  ferrées,  etc.  Le  capital  a 
été  souscrit  en  partie  par  le  gouvernement  belge, 
la  province  de  Brabant,  la  municipalité  de  BnuLelles 
et  les  diverses  communes  intéressées. 

VARIA 

La  météorite  groénlandaise  de  40  tonnes.  — 

Nous  avons  annoncé  l'expédition  du  lieutenant 
Peary  au  Groenland  (n»  du  20  juin  1896),  au  cours 
de  laquelle  il  devait  embarquer  la  météorite  de 
40  tonnes  qu'il  avait  reconnue  l'année  dernière  et  pour 
le  transport  de4aquelle  il  avait  reçu  mission  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Philadelphie.  L'explorateur  a 
bien  atteint  l'Ile  située  à  20  milles  environ  au  delà 
du  cap  York,  mais  les  moyens  dont  il  disposait  ne 
lui  ont  pas  permis  de  mouvoir  cette  masse  impo- 
sante; il  vient  d'arriver  à  Sydney,  au  cap  Breton, 
sans  avoir  rempli  cette  partie  de  sa  mission ,  qui 
réclamera  une  nouvelle  expédition  si  on  veut  arri- 
ver au  résultat  qu'on  se  propossdt. 

Le  lieutenant  Peary  et  ses  compagnons  n'ont  pas 
cependant  fait  un  voyage  inutile,  car  ils  rapportent 
quantité  de  documents  et  de  collections. 

Le  retard  apporté  dans  la  prise  de  possession  de 


la  célèbre  météorite  semble  d'autant  plus  fâcheux 
que  ce  premier  essai  a  éveillé  l'attention  des  Esqui- 
maux. Habitués  depuis  des  années  à  regarder  cette 
météorite  comme  une  mine  de  fer  facilement  exploi- 
table où  ils  trouvent  les  éléments  de  fabrication  de 
leurs  instruments  de  chasse  et  de  pêche,  il  est  à 
craindre  qu'ils  ne  réduisent  considérablement  sa 
masse  par  une  exploitation  intensive  avant  qu'on  ne 
la  leur  enlève. 

L*or.  —  Tandis  que  les  alchimistes  modernes  se 
préparent  à  transmuter  l'argent  en  or,  question  à 
Tordre  du  jour,  comme  on  le  sait,  et  seul  moyen  de 
faire  cesser  la  dépréciation  de  l'argent,  on  continue 
à  signaler  de  tous  côtés  de  nouveaux  gisements  d'or. 

MM.  Bogdanovitch  et  Lemiakin,  qui  explorent  le 
Kamtchatka,  viennent  d'y  découvrir,  entre  Chumi- 
kan  et  Ayan,  des  mines  d'or  d'une  grande  étendue. 
Le  précieux  métal  a  été  découvert,  en  outre,  en  qua- 
torze points  des  rives  de  l'Alkashra  dans  des  terrains 
volcaniques. 

D'autre  part ,  de  nouvelles  analyses  des  terrains 
des  gisements  de  Terre-Neuve  que  nous  avons  signa- 
lés (19  septembre)  ont  faitreconnattrelaprésencede 
l'or  dans  les  roches  sous-jacentes  au  quartz  aurifère; 
tandis  que  le  quartz  contient  le  métal  à  raison  de 
90  grammes  par  tonne,  le  rocher  en  donne  environ 
16  grammes  et  son  lit  a  une  étendue  indéfinie. 


CORRESPONDANCE 


Foudre  en  boule. 

Je  viens  vous  signaler  un  fait  auquel  je  n'attachais 
d'abord  aucune  importance,  mais  que  Ton  m'engage 
à  vous  signaler. 

Le  8  septembre,  le  feu  du  ciel  tomba  sur  notre 
clocher  d'une  manière  assez  curieuse,  en  effet.  Les 
témoins  du  phénomène,  entre  autres  M.  le  curé, 
qui  se  trouvait  sur  une  place  couverte  attenant  à 
l'église,  virent,  au  moment  où  le  coup  se  lit  entendre, 
de  grands  globes  de  feu  se  détacher  de  la  flèche  et 
descendre  lentement  vers  le  sol.  Ces  globes  d'un 
diamètre  de  .10  à  20  centimètres,  s'abattirent  len- 
tement sur  divers  points  de  la  place  et  disparurent. 

Où  aurait  pu  les  comparer,  m'a-t-on  dit,  aux  débris 
d'une  fusée  qui  vient  d'éclater  dans  les  airs. 

Des  personnes  tout  à  fait  voisines  ne  ressentirent 
aucune  commotion.  Moi-même,  qui  me  trouvais  en 
ce  moment  dans  l'église,  à  10  ou  12  mètres  de  la 
base  du  clocher,  j'avoue  n'avoir  rien  ressenti,  n'avoir 
vu  aucune  lueur,  rien,  sinon  le  coup  qui  fut  exces- 
sivement fort  et  faillit  faire  perdre  connaissance  à 
certaines  personnes  auprès  de  moi. 

Puylaurens  (Tarn).  Abbé  Fbrran. 


L'humidité  et  la  pression  atmosphérique. 

Permettez-moi  une  simple  observation  sur  la  con- 
clusion de  l'article  :  Relation  entre  Vhumidité  et  la 
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pression  atmosphérique  (Cosmos  u?  607,  p.  191.),  qui 
termine  ainsi  :  «  M.  Tait  a  remarqué  qu'on  a  établi, 
pour  la  première  fois,  ce  principe  important  que  la 
pesanteur  spécifique  de  Tair  augmente  en  raison  de 
sa  sécheresse.  » 

Vraiment,  pour  la  première  fois?I  Mais  il  me 
semble  qu'il  y  a  beau  temps  que  tout  le  monde  sait 
que  la  vapeur  d'eau  est  plus  légère  que  l'air; 
que,  par  conséquent,  plus  l'air  d'une  colonne 
donnée  sera  remplacé  par  cette  vapeur,  plus  elle 
sera  légère  et  plus  le  baromètre  l'accusera  en  bais- 
sant. Plus,  au  contraire,  l'air  en  sera  débarrassé, 
plus  il  fera  sec  et  plus  le  baromètre  démontrera  sa 
pesanteur  en  remontant. 

J.-M.  BiouiN. 


LES  CYCLONES 


Nous  devons  dire  les  au  pluriel,. car  après  celui 
du  9  septembre,  nous  sommes  encore  visités  par 
d^autres  plus  ou  moins  violents  ;  le  25  septembre, 
les  principaux  ravages  du  9  ont  recommencé  dans 
Paris.  Un  platane  de  30  centimètres  de  diamètre 
a  été  brisé  vers  6  heures  du  matin,  à  3  mètres  de 
hauteur  environ,  tout  le  branchage  jeté  de 
quelques  mètres  en  dehors  des  rails  du  tramway, 
heureusement  sans  blesser  personne  (1),  près  de 

(1)  On  me  permettra  de  ne  pas  dire  :  sans  accident 
de  personnes,  locution  devenue  générale  malgré  son  incor- 
rection siévidente;  tout  Français  ]aloux,comme  il  le  doit, 
de  la  pareté  de  notre  langue  ne  peut  dire  accident  de 
personne  pour  accident  dont  une  personne  a  souffert.  On 
dit  accident  de  voiture  pour  un  accident  causé  par  une 
voiture,  et  de  même  accident  de  chemin  de  fer,  accident 
de  navigation,  accident  de  construction,  etc.,  pour  citer 
des  accidents  causés  par  le  chemin  de  fer,  par  la  naviga- 
tion, par  la  construction,  etc.  Donc,  en  bon  français, 
accident  de  personne  veut  dire  accident  causé  par  une 
personne;  contusion,  par  un  coup  de  poing  ou  de  pied; 
blessure  par  un  couteau,  un  sabre,  une  hache.  L'accident 
le  plus  grave,  c'est  Taésassinat  suivi  de  mort. 

La  plupart  des  personnes  qui  écrivent  sont  amenées, 
par  la  mauvaise  locution  dont  il  s'agit,  à  des  fautes  de 
syntaxe  incroyables  :  elles  racontent  un  incendie  par 
exemple;  vingt  maisons  brûlées,  trois  écroulées,  quarante- 
deux  bœufs  et  vaches  dévorés  par  les  flammes,  cinq 
chevaux,  trois  cent  quatre-vingts  moutons  carbonisés; 
tel  est  le  bilan  de  cet  affreux  incendie.  Fort  heureuse- 
ment toutefois,  il  n*y  a  pas  eu  d'accident,  —  d'accident 
tout  court,  pour  accident  de  personnes.  Mais  pas  d'acci- 
dent quand  maisons  et  animaux  ont  subi  de  si  terribles, 
pertes,  c'est  tout  simplement  grotesque. 

On  parlait,  il  y  a  quelques  années,  d'un  colonel  fana- 
tique du  beau  langage,  prtH  à  tous  les  efforts  pour 
défendre  le  «  bon  français.  »  Colonel,  si  vous  vivez 
encore,  aidez-moi  I  ne  laissons  plus  dire  accident  de  per- 
sonnes; ni  d'autres  locutions  analogues  sur  lesquelles  Je 
ne  puis  m'arréter. 


la  Madeleine  et  de  la  station  des  tramways  de 
Gourbevoie,  Levallois,  etc. 

Paris  a-t-il  vu,  dans  les  temps  passés,  des 
cyclones  aussi  violents?  on  ne  nous  le  dit  pas  : 
les  historiographes  de  la  ville,  faute  de  docu- 
ments sans  doute,  restent  rouets.  Les  météorolo- 
gistes n'ont  pas  fait  de  même;  ils  ont  parlé,  mais 
seulement  pour  nous  dire  leur  grand  étonnement 
de  n'avoir  pas  vu  les  maisons  briser  le  cycloDe  et 
amortir  ses  emportements. 

Dans  les  régions  voisines  de  Téquateur  où  les 
vents  prennent  parfois  des  vitesses  excessives, 
les  cyclones  exercent  des  ravages  bien  plus  ter- 
ribles que  ceux  dont  nous  sommes  témoins. 

Celui  du  25  juillet  1825,  à  la  Guadeloupe,  est 
devenu  si  vif  qu'il  a  enlevé  des  pièces  de  24  sur 
leurs  affûts,  en  les  jetant  à  quelques  mètres  dans 
les  fossés.  Une  planche  de  sapin,  emportée  par 
le  vent,  rencontra  la  tige  d'un  palmier  de  45  cen- 
timètres de  diamètre  et  la  coupa  net. 

Dans  un  cyclone  formé  près  du  bord  de  la  mer, 
à  Calcutta,  le  vent  et  la  mer  ont  lancé  l'un  des 
trois-màts  qui  se  trouvait  au  port  par-dessus  un 
autre  navire  jusque  loin  du  rivage.  Ce  saut  de 
mouton  ne  fut  pas  le  seul. 

Comment  l'air  peut-il  produire  de  si  terribles 
effets?  il  n'est  pas  très  difficile  de  le  savoir.  Nous 
le  dirons  brièvement,  ne  fût-ce  que  pour  fortifier 
le  scepticisme  des  gens  bien  avisés  à  l'endroit 
des  prophètes  ou  des  voyantes  trop  hardies.  Il 
n'est  personne,  se  croirait-il  l'interprète  de  l'ange 
Gabriel,  qui  puisse  annoncer  à  l'avance  la  pro- 
duction d'un  cyclone,  ni  surtout  fixer  les  lieux  de 
son  passage  à  quelques  cents  mètres  près,  comme 
on  le  faisait  croire  aux  badauds. 

Les  tourbillons  se  produisent,  dans  Tair  comme 
dans  l'eau,  par  la  rencontre  de  deux  vents  souf- 
flant en  sens  plus  ou  moins  directement  contraire. 
Le  flottement  des  deux  couches  en  contact  fait 
naître  un  tourbillon;  l'axe  en  est  vertical  si  les 
parois  des  deux  masses  d'air  en  frottement  sont 
et  restent  verticales;  le  diamètre  du  tourbillon, 
d'abord  petit,  s'augmente  rapidement,  mais  le 
volume  reste  cylindrique. 

Les  couches  d'air  lancées  l'une  contre  Tautre 
sont  rarement  verticales;  le  tourbillon  est  alors 
plus  ou  moins  oblique. 

D'ailleurs,  sa  rencontre  avec  la  terre  (surtout 
les  maisons)  diminue  la  vitesse  de  rotation  dans 
ses  parties  inférieures,  ce  qui  lui  donne  promp- 
tement  la  forme  d'un  entonnoir  plus  ou  moins 
évasé,  dans  lequel  s'établit  un  courant  ascendant 
rendu  visible  par  la  poussière  et  les  objets  légers 
dont  il  s'empare  en  voyageant. 
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L*inégalité  de  vitesse  des  deux  masses  d'air  lui 
communique  le  mouvement  giratoire  extérieur 
d*où  lui  vient  le  nom  de  cyclone. 

Ces  météores  peuvent  évidemment  se  produire 
avec  les  intensités  les  plus  diverses. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  un  minimum  amu- 
sant. Dans  un  voyage  aux  environs  de  Reims,  en 
voiture  découverte,  nous  arrivâmes  au  sommet 
d'une  longue  descente  où  rien  ne  gênait  la  vue. 
C'était  par  une  belle  journée  très  chaude,  une 
après-midi  de  juin,  je  retenais  le  cheval  pour  ne 
pas  prendre  trop  de  vitesse,  quand  j'aperçus  au 
bas  de  la  descente  cinq  ou  six  poules  sortant  d'une 
ferme  et  venant  picorer  sur  la  route.  Au  moment 
même,  nous  vîmes  se  former,  comme  pour  les 
suivre,  un  tourbillon  d'une  assez  grande  vitesse 
ascendante  pour  enlever  une  des  poules  à  la  hau- 
teur d'un  mètre  au  moins,  la  porter  en  tournant 
jusqu'à  7  ou  8  mètres  où  il  l'abandonna.  La 
poule,  retombée  doucement  sur  ses  pattes,  resta 
près  d'une  minute  immobile  et  reprit  sans  plus 
de  trouble  une  promenade  assez  brusquement 
interrompue. 

Le  cyclone,  sans  toucher  aux  autres  poules, 
disparut  de  l'autre  côté  de  la  route. 

De  cette  faiblesse  aux  puissantes  manifestations 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  la  différence 
est  grande. 

En  dehors  des  cyclones  à  girations,  iomados^ 
les  vents  de  marche  plus  ou  moins  droite  peuvent 
prendre  des  vitesses  de  tempête  (1)  et  occasion- 
ner des  effets  mécaniques  très  grands. 

Un  jeune  homme,  de  vingt-deux  à  vingt-quatre 
ans,  tenant  un  parapluie  ouvert,  s'avançait  de  la 
place  Saint-Sulpice  à  la  rue  du  même  nom.  Ne 
soupçonnant  pas  ce  que  le  vent  très  fort  pouvait 
produire,  il  rasa  le  pilier  de  la  grande  tour;  à 
peine  le  coin,  le  sommet  de  l'angle  dépassé,  l'ou- 
ragan, menaçant  d'enlever  son  parapluie,  de  ses 
deux  mains  serrées  il  le  retint  fortement,  mais  fut 
enlevé  lui-même  à  plus  de  i^,bO  et  porté  jusqu'à 
12  ou  15  mètres,  où  il  opéra  lentement  sa  des- 
cente. Tous  les  spectateurs  (j'en  étais)  reçurent 
l'aéronaute,  malgré  lui,  dans  une  explosion  de 
rires  joyeux  où  il  mêla  les  siens. 

Les  cyclones,  comme  les  tremblements  de  terre, 
sont  naturellement  cause  d'une  terreur  plus  ou 
moins  grande,  et  le  premier  souci  deô  témoins, 
surtout  des  blessés,  est  de  chercher,  après  l'évé- 
nement (comme  pour  les  tremblements  de  terre), 
les  actions  physiques  auxquelles  il  est  permis 

(1)  La  vitesse  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  22  à  25  mètres 
par  seconde.  Un  tel  vent  soulève  en  mer  des  vagues  de 
15  à  16  mètres  (hauteur  verticale). 


de  les  rapporter,  et  surtout  les  moyens  de 
prévoir  ces  terribles  phénomènes,  ou  au  moins 
leur  vitesse  de  translation  dans  les  directions 
où  ils  vont  produire  leurs  désastreux  effets. 

Rien  de  tout  cela  n'est  possible  en  général. 
Une  seule  chose  est  assez  connue;  la  marche  a 
lieu  le  plus  souvent  en  ligne  droite,  et,  fait  bien 
remarquable,  la  violence,  c'est-à-dire  la  vitesse, 
reste  la  même  sur  5  à  10  000  kilomètres. 

Un  ingénieur  des  plus  hardis  (célèbre  par  sa 
géniale  transformation  de  la  dynamite,  pourtant 
si  puissante,  en  mélinite,  dont  la  force  explosive 
ne  peut  pas  être  facilement  dépassée),  a  proposé 
une  méthode  singulière  dont  nous  dirons  un  mot 
sans  espérer  la  voir  sortir  du  domaine  théorique. 

Dans  le  voisinage  de  l'équateur,  les  cyclones, 
les  trombes,  soulèvent  de  la  surface  des  mers 
d'énormes  masses  d'eau  très  dangereuses,  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  giration.  Ces  masses, 
attaquées  à  coups  de  boulets,  sont  brisées  et  divi- 
sées en  torrent  de  pluie  dont  on  n'a  plus  rien  à 
craindre. 

Le  célèbre  ingénieur,  supposant  la  marche  do 
cyclone  prévue,  conseillerait  de  placer  en  avant 
des  habitations  ou  des  villes, placées  sur  le  trajet, 
des  pylônes  (comme  sur  le  chemin  de  l'empereur 
de  Russie),  très  solides,  et  portant  à  leur  sommet 
des  torpilles  monstres,  avec  leurs  détonateurs,  ne 
pouvant  agir  sans  le  choc  suffisant  du  vent,  dont 
on  veut  réduire  la  vitesse. 

Aux  États-Unis,  la  direction  des  cyclones  est, 
parai t-il,  toujours  la  même,  du  Sud-Ouest  au 
Nord-Est  à  peu  près.  On  établirait  un  quinconce 
de  pylônes  à  torpilles,  et  le  cyclone  serait  presque 
anéanti. 

C'est  un  des  traits  d'audace  ordinaires  à  notre 
inventeur,  mais  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
rêve  en  pareil  cas,  et  même,  en  supposant  le 
succès  de  brisure,  le  jeu  vaudrait-il  bien  la  chan- 
delle? On  peut,  sans  mauvais  esprit,  en  douter 
grandement. 

Prenons-en  notre  parti.  Nous  serons  longtemps 
encore  impuissants  à  prévoir  les  cyclones,  et 
surtout  à  remédier  à  leurs  effets.  Le  plus  sûr  est 
de  prier  Dieu,  qui  connaît  seul  la  formation  des 
cyclones,  la  route  où  il  les  lance  et  les  dégâts 
dont  ils  vont  être  la  cause,  de  ne  pas  les  laisser 
se  produire,  ou,  dans  le  cas  contraire,  d'en 
réduire  les  effets  au  minimum. 

Ë.  MAUMENi. 
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MOTEUR  A  AIR  CHAUD  HEINRIQ 

ET   FONTAINES   DE   SALON 


Il  peut  sembler  illogique  d'employer  un  moteur 
à  air  chaud  pour  se  rafraîchir.  Et  cependant^  telle 
est  la  souplesse  de  la  mécanique  moderne,  qu'elle 
se  prête  aisément  à  toutes  les  exigences,  de  sorte 
qu'une  machine  à  vapeur,  par  exemple,  est  aussi 
apte  à  chauffer  un  local  qu'à  le  refroidir.  11  en  est 
de  même  de  1  électricité,  et  l'on  pouvait  voir  à 
^exposition  nationale  suisse  un  four  électrique 
dorant  rapidement  les  brioches,  à  côté  d'une 
machine  à  glace  dont  les  compresseurs  et  les  agi- 
tateurs étaient  mus  électriquement. 

Sans  recourir  à  des  transformations  onéreuses, 
reposant  sur  la  liquéfaction  de  certains  gaz  et  la 
circulation  d'eau  glacée,  on  réussit  cependant 
fort  bien. à  abaisser  notablement  la  température 
d'une  salle  en  se  servant  de  ventilateurs  d*une 
part,  et,  d'autre  part,  de  nappes  liquides  mises 
en  contact  avec  l'atmosphère. 

Rien  n'égayé  un  appartement  comme  la  vue  de 
la  verdure  et  de  l'eau.  Il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible de  déserter  la  ville  et  d'aller  chercher  au 
loin  Tun  et  Tautre;  pourquoi,  plus  forts  que  Maho- 
met, ne  ferions-nous  pas  venir  à  nous  la  montagne 
et  les  lacs,  sous  formé  de  plantes  aquatiques, 
d'aquarium  et  de  jets  d'eau  ou  cascades?  On  arrive 
facilement  à  disposer  dans  une  chambre  une  table 
ronde  ou  un  guéridon  supportantune  caisse  carrée 
ou  polygonale,  vitrée  et  mastiquée,  ornée  de  tufs 
et  de  plantes  vertes.  Des  poissons  rouges  peuplent 
ce  lac  en  miniature,  tandis  qu'une  cascade  ou  un 
jet  puissant  donne  à  l'air  l'humidité  qui  lui  fait 
souvent  défaut  en  juillet  ou  en  août.  Ce  n'était 
pas  trop  le  cas  cette  année,  il  est  vrai  ;  mais,  heu- 
reusement, les  exceptions  sont  rares.  On  peut 
d'ailleurs  acheter  à  bon  compte  tout  le  matériel 
nécessaire,  si  l'on  n'est  pas  assez  habile  pour  le 
confectionner  soi-même.  Le  moteur  sera  élec- 
trique ou  à  air  chaud.  Dans  les  deux  cas,  il  servira 
à  actionner  et  le  ventilateur,  si  l'on  en  désire  un,  et 
la  pompe  rotative  du  jet  d'eau. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  le  moteur  élec- 
trique qui  sera  quelconque;  quant  au  moteur  à 
air  chaud,  on  pourra  adopter  celui  de  M.  Heinrici, 
dont  la  fabrique  ne  s'occupe  que  de  fontaines  de 
salon,  très  employées  en  Allemagne  et  en  Autriche. 
Le  moteur  peut  d'ailleurs  servir  à  des  uns  diverses  ; 
on  peut  remployer  à  faire  mouvoir  une  foule  d'ap- 
pareils, tels  que  machines  à  coudre,  tours  de 
petite  dimension,  pianos  ou  orgues  mécaniques. 


scies  à  découper,  machines  dynamo-électriques 
pour  Téclairage  ou  la  galvanoplastie,  etc. 

Les  avantages  que  présentent  les  moteurs  à  air 
chaud  sont  asseï  nombreux.  D'une  part,  ils  n'offireal 
absolument  aucun  danger  et  peuvent  être  installés 
par  conséquent  dans  les  appartements,  sans  même 
qu'il  soit  nécessaire  de  demander  une  autorisation 
spéciale  de  la  police;  d'autre  part,  leur  prix  est 
en  général  peu  élevé,  leur  fonctionnement  régulier 
et  silencieux.  De  plus,  ils  consomment  peu  d'eau 
pour  la  réfrigération  du  piston  et  peuvent  être 
chauffés  avec  toutes  sortes  de  combustibles  : 
coke,  houille  ou  même  pétrole,  gaz.  Leur  coeffi- 
cient économique  a  pu  être  élevé  jusqu'à  la  valeur 


Coupe  schématique  en  large  et  en  travers 
du  moteur  HeinricL 

limite  1/2.  Us  sont  donc,  à  ce  point  de  vue,  de 
beaucoup  supérieurs  aux  machines  à  vapeur,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  faibles  puissances.  Dans 
ce  cas,  le  moteur  à  air  chaud,  grâce  à  sa  mise  en 
marche  très  rapide,  à  l'absence  de  toute  odeur  et^ 
émanation  désagréables,  constitue  certainement 
l'un  des  meilleurs  types  de  moteurs  domes- 
tiques. 

Il  ne  peut  évidemment  lutter,  comme  économie, 
avec  le  moteur  à  pétrole  ou  le  système  hydroélec- 
trique (turbine-dynamo);  mais  il  est  de  nombreuses 
circonstances  où  il  rendra  certainement  service. 

Après  avoir  énuméré  ses  qualités,  il  est  juste 
de  dire  quels  sont  ses  défauts. 

On  reproche  au  moteur  à  air  chaud  ses  dimen- 
sions exagérées  :  pour  les  faibles  puissances,  les 
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machines  n'ont  rien  d'anormal,  mais,dès  qu'il  s'agit 
d'obtenir  quelques  chevaux- vapeur,  elles  devien- 
nent volumineuses  et  encombrantes.  En  outre, 
tandis  que,  dans  les  machines  à  vapeur  ordinaires, 
la  vapeur  d'eau  n'atteint  jamais  une  température 
supérieure  à  150  ou  180''  (au  maximum],  dans  les 
moteurs  à  air  chaud,  on  est  obligé  de  porter  l'air 
à  des  températures  très  élevées  et  qui  varient 
dans  de  grandes  proportions.  Les  surfaces  métal- 
liques soumises  à  cette  chaleur  intense  ont  une 
tendance  à  s'oxyder  et  à  se  détériorer,  les  huiles 
et  graisses  qui  lubréfient  les  divers  organes  du 
mécanisme  se  décomposent  ou  se  distillent,  ce 


Ij6  moteur  dissimulé  dans  un  meuble. 

qui  rend  les  frottements  très  difficiles.  Avec  la 
vapeur,  même  à  haute  pression,  cet  inconvénient 
n'est  pas  à  craindre  :  elle  émulsionne  les  huiles 
qui  graissent  les  rouages  et  ne  fait  qu  adoucir  leur 
jeu.  L'inconvénient  qui  vient  d'être  signalé  est, 
sans  nul  doute,  le  principal  obstacle  à  la  vulga- 
risation des  moteurs  à  air  chaud.  Pour  le  surmon- 
ter, il  suffit  de  se  contenter  d'un  moteur  de  faible 
puissance,  fonctionnant  entre  des  différences  peu 
considérables  de  températures.  On  emploie  aussi 
an  bon  réfrigèrent. 

Le  moteur  Heinrici  a  été  établi  spécialement 

pour  des  forces  inférieures  à  ^  de  cheval.  Les  types 

lespluscourantssont:  gQ'  4ô'2ô'  ^s'iô^^B^®^^®^^*" 
vapeur.  Et  le  poids  oscille  entre  6  kilogrammes  et 
250,  fondations  comprises.  Le  prix  varie  également 
dans  les  mêmes  proportions  (de  35  à  400  marcs.) 


Voici  les  caractéristiques  du  type  qui  semble 
le  plus  pratique  : 

Force  motrice  j^  HP  (soit  7  kiiogrammètres  5)  environ. 

Poids  avec  bâti,  75  kilogrammes. 

Dimensions,  ii4  X  47  X  47  centimètres. 

Diamètre  du  piston,  10  centimètres. 

Diamètre  du  volant,  38  centimètres. 

Diamètre  de  la  poulie,  19,  16,  13. 

Nombre  de  tours  par  minute,  400  (à  vide). 

Prix,  200  marcs. 

Ce  moteur,  d'un  usage  très  pratique  pour  un 
laboratoire  isolé,  est  susceptible  d'actionner  ud 
grand  nombre  de  machines-outils  et  d'appareils 


Une  fontaine  de  salon. 

variés;  tours  divers,  machines  à  percer,  centri- 
fuges, machines  statiques  et  dynamo-électriques 
pour  la  charge  des  batteries  ou  des  accumulateurs 
etmème  l'éclairage  direct,  ventilateurs,  agitateurs, 

compresseurs,  pompes 

Gomme  on  peut  le  voir  par  la  coupe  de  la  page 
précédente  (fig.  1),  le  moteur  Heinrici  est  d'un 
mécanisme  fort  simple.  Il  rappelle  un  peu  le  moteur 
Daulton.  B  représente  le  corps  de  pompe  dans 
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lequel  glisse  le  cylindre  fermé  A,  faisant  office 
de  piston.  L'air  étant^  chauffé  à  la  partie  infé- 
rieure du  vase  B,  très  hermétiquement  clos,  se 
dilate  et  pousse  devant  lui  le  piston  mobile.  Mais 
en  avançant,  ce  dernier  découvre  la  région  supé- 
rieure du  corps  de  pompe,  celle-ci  étant  refroidie 
par  un  manchon  à  circulation  d*eau,  Tair  se  con- 
tracte et,  agissant  par  asj^iration  sur  le  cylindre 
intérieur  C,  détermine  son  mouvement  en  arrière. 
On  obtient  ainsi  des  contractions  et  des  dilata- 
tions successives  qui  sont  transformées  en  mou- 


vements de  rotation  par  un  système  analogue  à 
celui  des  autres  moteurs. 

Une  tige  bielle  d'excentrique,  montée  sur  l'axe 
du  volant, commande  un  organe  réglant  le  mouve- 
ment du  cylindre. 

Tandis  que  les  moteurs  à  gaz,  pétrole  ou  ben- 
zine, fonctionnent  d'une  manière  saccadée,  chaque 
explosion  du  mélange  détonant  produisant  un 
véritable  choc,  les  moteurs  à  air  chaud,  par  contre, 
ont  une  marche  remarquablement  douce  et  régu- 
lière. On  peut  donc  parfaitement  les  accoupler 


Alimentation  d'un  aquarium. 


directement  aux  dynamos  pour  Féclairage  élec- 
trique, du  moins  lorsque  le  nombre  de  tours  par 
minute  est  suffisant.  Dans  le  modèle  que  nous 
possédons  dans  notre  laboratoire^Y^HP  Ha  vitesse 
de  rotation  est  de  400  tours  environ.  Le  type  infé- 
rieur de-^de  cheval-vapeur  donne  500  tours  et 

le  type  supérieur  (5HP j  300  tours  seulement.  Il 

semble  que,  puisque  l'accouplement  direct  du 
moteur  à  la  dynamo  est  possible,  on  doit  aussi 
obtemr  un  système  de  générateur  de  courant  sus- 
ceptible de  fournir  simultanément  la  chaleur  et  la 
lumière.  Ne  serait-il  pas  facile,  par  exemple,  de 
combiner  un  système  de  poêle  mobile  dans  le 
genre  des  poêles  à  pétrole  ou  encore  de  certains 
calorifères  à  coke  ou  anthracite,  appelés  inextin- 
guibles, de  manière  à  obtenir  en  même  temps 
l'éclairage  et  le  chauffage.  Grâce  à  l'absence  com- 
plète de  toute  émanation  et  au  fonctionnement 
silencieux  du  moteur,  on  pourrait  parfaitement 
le  placer  dans  la  salle  à  chauffer.  Pour  augmenter 
l'action  de  ce  poêle  mixte,  on  fixerait  les  tuyaux 


communiquant  avec  le  manchon  destiné  à  refroi- 
dir le  cylindre,  soit  contre  les  parois  de  la  chambre, 
soit  sur  un  bâti  d'où  la  chaleur  pourrait  rayonner. 
On  aurait  ainsi  un  chauffage  par  l'eau  chaude 
analogue  à  celui  que  donne  le  système  du  thermo- 
siphon. 

Ainsi,  d'une  part,  le  moteur  à  air  chaud  don- 
nerait la  lumière,  d'autre  part,  la  chaleur.  On  peut 
lui  demander  encore  autre  chose,  puisque,  dans 
le  cas  du  moteur  Heinrici,  par  exemple,  son  cons- 
tructeur le  destine  à  actionner  une  pompe  spéciale 
alimentant  ce  qu'il  appelle  des  fontaines  de  salon. 
On  pourra  donc,  en  hiver,  se  donner  l'illusion  de 
la  verdure  et  des  sources  mélodieuses,  tel  Tartarin 
en  face  de  son  baobab,  et,  en  été,  maintenir  une 
fraîcheur  relative  dans  son  appartement,  grâce  au 
ventilateur  et  au  jet  d'eau. 

Pour  ce  dernier,  le  moteur  Heinrici  est  de  faible 
puissance  :  55  de  cheval  environ,  le  piston  ayant 
30  millimètres  de  diamètre,  le  volant,  14  centi- 
mètres et  la  poulie  2  à  3 centimètres;  le  poids  du 
moteur  est  de  6*^,4  et  le  prix  de  35  marcs.  Le 
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conslmcteiir  a  établi  un  grand  nombre  de  modèles 
d'aquariums,  fontaines,  jets  d'ean,  susceptibles 
d'utiliser  le  petit  moteur  à  air  chaud.  Ce  dernier 
se  place  au-dessous  du  bassin,  entre  les  pieds  de 
la  table  qui  le  supporte.  On  le  chauffe  à  Talcool 
ou  au  pétrole,  à  l'aide  d'une  lampe  spéciale  ne 
domMnt  pas  d'odeur.  On  peut  aussi  se  servir  du 
gaz  lorsqu*on  le  possède,  mais,  dans  ce  cas,  il  est 
évidemment  nécessaire  d'établir  une  canalisation. 
D  existe  un  modèle  fonctionnant  électriquement; 
c^est  peut-être  la  combinaison  la  plus  pratique 
pour  l'été. 

La  même  eau  servant  continuellement,  la  con- 
sommation en  est  faible,  elle  correspond  seulement 
à  celle  qui  se  perd  par  évaporation.  Quant  au 
liquide  nécessaire  à  la  réfrigération,  il  ne  com- 
prend que  quelques  litres  renouvelés  de  temps 

en  temps. 

A.  Berthier. 


LA  CONTAGION    DU    MEURTRE 


Lombroso  et  ses  disciples  ont  tenté  de  déter- 
miner le  type  anatomique  correspondant  au  cri- 
mine].  Leur  tentative  ne  pouvait  aboutir,  mais 
elle  a  été  l'occasion  de  recherches  importantes  et 
d'utiles  découvertes.  L'habitude  du  vice,  et  de  cer- 
tains vices  surtout,  imprime  k  la  physionomie,  à 
l'attitude,  des  caractères  marqués,  quoique  difQ- 
ciles  à  décrire  d'une  façon  précise;  mais  il  n'y 
a  pas  une  forme  d'oreille  ou  même  un  ensemble 
de  malformations  de  divers  organes  qui  permette 
de  caractériser  un  criminel.  L'état  mental  des 
êtres  de  cette  espèce  est  plus  caractéristique  : 
beaucoup  ont  perdu  la  notion  du  bien  et  du  mal 
et  tirent  gloire  d'actes  odieux;  certains  sont  des 
impulsifs;  esclaves  de  leurs  passions,  ils  sont  con- 
duits au  crime  par  l'impossibilité  dans  laquelle, 
par  suite  de  l'habitude  prise  d'y  céder,  ils  sont  de 
résister  à  des  entraînements. 

On  ne  peut  pas  changer  la  forme  de  l'oreille, 
la  dimension  du  pouce  ou  la  longueur  des  membres 
supérieurs,  mais  il  est  possible  de  concevoir  un 
mode  d'éducation  et  une  organisation  sociale 
dans  laquelle  la  notion  du  bien  et  du  mal  serait 
plus  complètement  développée  dès  le  plus  jeune 
âge.  C'est  cet  enseignement  qui  devrait  avant  tout 
autre  devenir  gratuit,  obligatoire  et  pas  trop  exclu- 
sivement laïque  au  sens  donné  à  ce  mot  par  les 
politiciens. 

Aucune  organisation  sociale  ne  peut  se  vanter 
de  pouvoir  éviter  les  crimes,  car  elle  devrait  décré- 


ter la  Vertu;  on  ne  peut  nier  cependant  que  la 
manière  dont  sont  réparties  les  charges  sociales, 
les  encouragements  doonés  à  la  vertu,  la  surveil- 
lance exercée  et  les  châtiments  imposés,  n'ait  une 
influence  consid^ablesur  la  criminalité.  Si,auprè8 
de  chaque  arbre  fruitier  était  placé  un  gendame 
ayant  mission  de  faire  feu  sur  le  premier  marau- 
deur qui  se  présenterait,  les  fruits  mûrnraient  à 
l'abri  de  toute  déprédation  et  l'idée  même  de  les 
voler  ne  germerait  dans  aucun  esprit  Ainsi,  aa 
dernier  Congrès  d'anthropologie  criminelle,  a-t*on 
proposé  de  mettre  fin  aux  vols  des  grands  maga- 
sins en  plaçant  ostensiblement,  aux  divers 
comptoirs,  des  inspecteurs  galonnés  dont  la  pré- 
sence seule,  éveillant  l'idée  de  contrôle  et  de 
châtiment,  arrêterait  bien  des  défaillances  sur  le 
point  de  se  produire. 

La  crainte  du  châtiment  et  la  certitude  de  ne 
poutoir  pour  ainsi  dire  pas  y  échapper  créent  un 
état  d^esprit  tel  que  la  pensée  même  de  certains 
crimes  ne  vient  pas  à  nombre  de  personnes. 

Que  de  soldats,  sur  le  champ  de  bataille,  obéis- 
sant à  rinstinct  de  conservation,  essayeraient  de 
fuir!  Mais  ils  sont  encadrés  de  chefs  qu'un  senti- 
ment plus  élevé  de  l'honneur,  la  crainte  aussi 
peut-être  de  certains  châtiments,  retiennent.  Ils 
savent  qu'une  tentative  de  fuite  les  ferait  fusiller 
sur  llieure  ;  mais,  que  la  débandade  commence, 
ils  suivront  en  foulé. 

Ici  apparaît  nettement  l'influence  de  l'exemple; 
elle  est  capitale.  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'hé- 
rédité criminelle,  mais  on  n'a  pas  accordé  une 
importance  suffisante  à  l'influence  des  milieux 
et  de  l'éducation.  Élevez  avec  des  brigands  un 
enfant  héréditairement  doué  des  meilleurs  ins- 
tincts, vous  n'en  ferez  pas  un  honnête  homme.  On 
voit,  au  contraire,  chaque  jour,  des  orphelins 
dont  l'hérédité  est  des  plus  lourdes  qui,  bien  éle- 
vés dans  des  maisons  religieuses  ou  dans  d'hon- 
nêtes familles  à  la  campagne,  font  plus  tard 
d'excellents  citoyens.  Les  exemples  sont  con- 
tagieux, et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  meu- 
blait l'imagination  des  enfants  de  récits  d'actes 
héroïques;  la  morale  en  actions  qu'on  nous  faisait 
lire  autrefois  avait  une  autre  influence  que 
l'histoire  des  causes  célèbres  qu'on  répand 
avec  une  véritable  insouciance  dans  certaines 
familles. 

L'esprit  des  enfants,et  même  celui  des  personnes 
adultes,  est  frappé  par  les  faits  extraordinaires  et 
est  souvent  porté  à  l'imitation.  «Je  serai  brigand 
ou  missionnaire  »,  disait  tel  enfant  qui,  plus  tard, 
mourut  saintement  missionnaire  en  Chine  (1). 
(1)  Le  P.  Chicard. 
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Mais  s*il  n'avait  hi  q^e  des  histoires  de  bri-» 
gands,  aurait-il  eu  la  vocation  religiease  ? 

L*impératrioe  Eugénie,  visitant  la  P^te-Ro* 
quette,  demande  à  un  petit  détenu  :  «  Que  fait 
ton  père?  —  Il  estau  bagne,  »  répond*iI,  avec  un 
véritable  accent  de  fierté. 

Dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes,  les  con- 
damnés aux  plus  fortes  peines  jouissent  d'un  oer-» 
tain  respect  de  leurs  compagnons  de  chaîne.  Use 
fait,  chez  ces  malheureux  dévoyés,  une  morale  à 
rebours.  Aussi,  après  la  famille  vicieuse,  les  pri-^ 
sons  et  les  bagnes  sont-ils  la  pire  des  écoles 
d'immoralité. 

Si  Thomme  est  surtout  frappé  par  l'exemple, 
par  ridée  devenue  acte,  les  lectures  sontloin  d*étre 
iDdifférentes;elles  produiseDt,à  un  degré  moindre, 
les  mêmes  effets  contagieux,  exempta  trahunt. 
Citons  les  bons  exemples  afin  d*en  provoquer 
Timitation.  On  serait  porté  à  croire  que  le  récit 
des  actes  coupables,  lorsqu'ils  sont  suivis  tout  au 
moins  du  châtiment,  peut  avoir  un  bon  effet.  L'ob^ 
servation  a  démontré  le  contraire.  Il  y  a  dans 
lliomme  un  besoin  d'imitation,  et  l'esprit,  frappé 
par  le  récit  d'un  fait  criminel,  éprouve  pour  ce 
fait  un  sentiment  de  surprise  qui  n'est  pas  tou- 
jours de  la  répulsion.  On  apprend  d'abord  que  le 
fait  est  possible;  il  n  est  plus  inouï.  Les  détails 
circonstanciés  qu'on  en  donne  indiquent  com- 
ment on  pourrait  s'y  prendre  pour  le  répéter  ;  tel 
détail  qui  a  fait  retrouver  le  coupable  serait,  dans 
une  circonstance  analogue,  facile  à  éviter.  La 
crainte  du  châtiment  n'est  même  pas  toujours  un 
motif  suffisant  pour  arrêter  sur  la  pente  des  crimes 
qui  donnent  une  grande  notoriété.  Le  coupable  a, 
par  là,  Tespoir  de  devenir  célèbre. 

Son  nom,  son  portrait  seront  dans  les  journaux. 

Ërostrate  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Certains  criminels  envient  même  cette  der- 
nière auréole  de  Téchafaud. 

Dans  un  livre  récent,  le  D'  Paul  Aubry  cite,  à 
ce  sujet,  des  faits  des  plus  suggestifs.  Il  montre 
ainsi  comment,  grâce  à  la  publicité  excessive 
donnée  aux  débats  des  assises,  et  aussi  grâce  à 
la  trop  grande  indulgence  du  jury  pour  certains 
crimes,  on  a  des  séries  d'attentats  qui  paraissent 
copiés  l'un  sur  l'autre. 

Les  attentats  par  le  vitriol  sont,  à  ce  sujet, 
dignes  d'être  rappelés.  Le  meurtre  par  le  vitriol 
est  une  variété  de  l'attentat  par  défiguration,  qui 
est  très  ancien.  L'inventeur  du  vilriolage  serait 
Alphonse  Karr.  Dans  un  roman  qui  a  pour  tjtre  : 
La  Pénélope  normande,  il  met  en  scène  un  mari, 
qui,  trompé  par  sa  femme,  la  défigure. 

«  Il  me  serra  contre  lui  en  m'enfonçant  ses 


ongles  dans  le  dos,  écrit  sa  femme  à  une  amie^ 
puis,  de  l'autre  main,  il  m'appliqua  sur  le  visage 
un  mouchoir  mouillé  qui  me  brûla.  » 

D'après  Brouardel,  ce  roman  serait  le  point  de 
départ  de  cette  nouvelle  série  ininterrompue  de 
vitriolages  à  laquelle  nous  avons  assisté.  A  la 
même  époque,  en  effet,  une  femme  jette  du  vitriol 
sur  le  visage  d'une  autre  femme  (1). 

Moins  de  dix  ans  après,  le  traité  de  médecine 
légal  de  Briand  et  Chaude  parle  du  vitriolage 
comme  d'une  chose  courante.  La  veuve  Gras, 
dont  le  crime,  en  1877,  eut  un  grand  retentisse- 
ment, avait  eu  de  nombreux  prédécesseurs  et 
suscita  d'innombrables  imitations.  Le  D'  Aubry 
en  cite  une  longue  et  intéressante  série. 

Mais  en  rappelant  ces  faits  avec  détail,  je  ris- 
querais de  leur  donner  une  nouvelle  publicité 
et  ferais  peut-être  œuvre  nuisible. 

Le  vitriolage  imaginé  par  Alphonse  Karr  a 
suscité  des  imitateurs;  mais,  si  le  premier  qui 
s'est  risqué  à  l'accomplir  avait  été  rigoureusement 
puni,  si  les  jurés  ne  s'étaient  pas  laissés  attendrir 
par  une  fausse  conception  du  crime  passionnel  et 
surtout  si  la  publicité  n'avait  pas  été  si  grande, 
croit-on  qu'aujourd'hui  le  vitriol  serait  devenu  un 
crimesibanal,quelesjournauxdaignent  à  peine  le 
mentionner,quandiln'y  a  pasquelque  circonstance 
extraordinaire  qui  pimente  un  peu  l'affaire? 

Le  dépeçage  des  victimes,  qui  a  rendu  célèbre 
Billoir,  prête  aux  mêmes  considérations  en  ce 
qui  concerne  la  publicité. 

Le  suicide  est  un  crime,  un  meurtre  contre 
soi-même;  c'est  un  des  crimes  ppur  lesquels  la 
contagion  agit  avec  le  plus  de  force.  Le  déshon- 
neur qui  s'attachait  autrefois  aux  suicidés,  déshon- 
neur qui,  les  suivant  dans  la  tombe,  rejaillissait 
sur  les  leurs,  arrêtait  beaucoup  de  désespérés, 
mais  le  fait  seul  de  cacher  ces  actes  a  souvent  fait 
cesser  les  épidémies  de  ce  genre. 

Je  l'ai  constaté  ;  dans  une  petite  ville  du  Midi,  il 
y  a  quelques  années,  quatre  suicides  dont  les 
deux  derniers,  tout  au  moins,  paraissaient  inexplî-^ 
cables,  s'étaient  produits  dans  un  court  intervalle^ 
Le  médecin,  d'accord  avec  l'autorité  municipale^ 
décida  qu'on  attribuera  it  le  dernier  à  un  acdideni 
fortuit,  congestion,  rupture  d'anévrismeje  notais 
plus;  le  secret  fut  bien  gardéetl'épidémie  s'arrétaj 

Le  médecin  était  un  de  mes  parents  et. c'est 
de  lui  que  je  tiens  le  fait. 

La  morale  ne  change  pas  et  les  moyens  de  Ia( 
conserver  et  de  la  respecter  sont  toujours  les 

(1)  25  avril  1835.  In  Joimial  de  chimie  médicale j 
novembre  1855.  Cité  par  A.  Roche;  Du  vitriolage  au 
point  de  vue  historique  et  médico-légal,  Storck,    1893. 
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mêmes.  Avec  les  poules  on  apprend  à  gratter,  et  si 
lesang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens, 
les  mauvais  exemples,  les  mauvaises  lectures  ne 
peuvent  qu'être  la  cause  de  tous  les  désordres. 

D'  L.  Menard. 


MOTEUR  DE  MM.  DE  FARCY  ET  PIAU 


Lorsque  nous  avons  donné  notre  étude  sur  les 
moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  nous  n'avons  fait 
qu*une  allusion  à  ce  moteur;  la  raison  en  est 
que  ses  auteurs,  ne  voulant  faire  connaître  leur 
machine,  à  laquelle  ils  travaillent  depuis  huit 
années,  que  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  la  rendre 
vraiment  supérieure  aux  autres,  ne  nous  avaient 
pas  donné  Tautorisation  de  la  décrire,  et  que, 
d*autre  part,  ayant  assisté  aux  débuts  de  ce  moteur, 
l'ayant  suivi  dans  ses  progrès,  nous  voulions  nous 
rendre  compte  du  degré  de  perfection  atteint, 
avant  d'en  rien  dire. 

Nous  l'avons  examiné  dans  toutes  ses  parties 


Fig.  1 .  —  Ensemble  du  moteur. 

et  des  essais  prolongés  ont  donné  des  résultats 
excellents.  Ce  qui  frappe,  à  première  vue»  c'est 
son  élégance  et  sa  simplicité.  Celle-ci  parait  telle, 
qu'on  se  demande  comment  on  a  pu  passer  tant 
d'années  à  le  concevoir.  On  oublie  trop  souvent 
que  c'est  précisément  cette  simplicité  qui  a 
demandé  tant  de  travail. 

Il  se  compose  en  premier  lieu  d'un  cylindre, 
placé  dans  le  massif  du  bâti,  et  entouré  d'un  réser- 
voir de  circulation  d'eau,  qui  sert  de  socle  à  la 
machine.  Le  piston  porte  5  segments,  étroits  et 
minces,  ce  qui  donne  un  frottement  très  léger, 
vu  leur  élasticité,  et  une  obturation  excellente. 


rendue  meilleure  encore  par  le  genre  de  raccord 
de  ces  segments  qui,  étant  à  recouvrement,  suffi- 
raient chacun  isolément  à  faire  une  fermeture 
hermétique. 

La  bielle  et  le  vilebrequin  sont  en  acier,  l'arbre 
tourne  dans  des  coussinets  en  bronze,  fixés  dans 
des  paliers  venus  de  fonte  avec  le  cylindre;  il 
commande  par  des  engrenages  d'angle  dans  le 
rapport  de  2  à  1 ,  un  arbre  vertical  qui  est  celui 
même  du  régulateur,  et  porte  les  deux  cames  qui 
doivent  faire  agir  les  leviers  des  soupapes.  Ceux- 
ci,  sous  forme  d'équerres,  garnis  d'un  galet  du 
côté  qui  appuie  contre  la  came,  sont  disposés  de 
chaque  côté  de  l'arbre  du  régulateur,  et  la  symétrie 
qu'ils  affectent  avec  les  soupapes  dont  nous 
allons  parler  donne  un  aspect  agréable  à  l'œil, 
qu'on  n'est  pas  habitué  à  voir  aux  machines. 

Les  soupapes  sont  au  nombre  de  deux.  Tune 
pour  l'admission,  l'autre  pour  l'échappement, 
commandées  toutes  deux  mécaniquement  parles 
leviers  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  elles 


Fig.  2.  —  Boite  à  soupape. 

A.  Soupape.— B.  Tige  de  la  soupape.— G.  Siège  conique. 
D.  Couvercle.  —  E.  Étrier.  —  F.  Vis  de  serrage. 

sont  de  forme  et  de  dispositions  brevetées  toutes 
spéciales  qui  font  le  principal  perfectionnement 
du  système. 

Ces  organes  sont  généralement  formés  de  deux 
parties  coniques,  reposant  sur  un  siège  de  même 
forme,  rodées  l'une  sur  l'autre.  Ceci  est  très  bon, 
à  la  condition  que  la  tige  qui  les  guide  soit  par- 
faitement perpendiculaire  au  plan  de  rodage;  que 
ces  tiges  n'aient  aucun  jeu  dans  leur  douille  et 
que  le  ressort  qui  les  fait  agir  les  fasse  appuyer 
bien  carrément.  Dans  la  pratique,  il  arrive  fréquem- 
ment qu'une  de  ces  conditions  ne  soit  pas  remplie, 
souvent  plusieurs,  delà  les  caprices  delà  machine, 
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il  faut  démon  1er  les  soupapes,  les  roder  de  nou- 
veau et  les  remonter. 

Ici  les  soupapes  sont  formées  par  la  section 
d'une  sphère  reposant  sur  un  cône  allongé,  on 
voit  tout  de  suite  que  Tobturation  sera  très 
bonne,  quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle  se 
trouvera  la  sphère  par  rapport  au  cône;  ceci 
est  si  vrai  que  ces  soupapes  qui  ne  sont  jamais 
rodées,  même  au  début,  et  au  sortir  du  tour,  se 
présentent  à  merveille  du  premier  coup. 

Cependant,  il  peut  arriver  qu'un  grain  de  pous- 
sière s'attache  à  la  soupape  et  l'empêche  de 
s'appliquer,  il  faut  alors  simplement  1  essuyer^ 
maiS)  pour  cela,  la  sortir  de  sa  boite.  Là  encore, 
nous  trouvons  un  perfectionnement  incontestable. 
Le  couvercle  de  la  boîte  est  maintenu  par  une 


Fig.  3.  —  Vaporisateur. 

A.  Amenée  du  pétrole.  —  B.  Levier  et  bouchon  conique* 
C.  Flotteur.  —  D.  Tige  du  flotteur.  —  E.  Tube  capil- 
laire.—  F.  Tube  d'amenée  de  Tair.— G.  Bouton  réglant 
la  plongée  de  E. 

sorte  d'étrier  (fig.  2)  portant  au  centre  une  forte 
vis  qui  appuie  sur  son  milieu.  C'est  le  genre  de 
fermeture  de  la  célèbre  marmite  de  Papin;  per- 
sonne n'avait  songé  à  l'employer.  On  cite  comme 
perfectionnement  extraordinaire  de  n'avoir  à 
dévisserque  deux  boulons  pour  sortirles  soupapes! 
mais  ces  deux  boulons  peuvent  demander  deux 
jours!  La  boite  d'échappement  chauffe  presque 
au  ronge  ;  les  vis  et  les  écrous  que  l'on  y  place 
ne  peuvent  être  graissés  et  il  s'en  suit  un  grippage 
très  énergique  qui  fait  que  presque  toujours  on 
casse  la  tête  des  écrous  en  les  dévissant.  Il  faut 
alors  refaire  les  trous  et  les  tarauder,  ce  qui 
demande  bien  près  de  deux  jours^  comme  nous 
le  disions. 

Ici,  la  vis  est  au-dessus  de  la  boite  elne  s'échauffe 
presque  pas,  on  ne  la  casse  donc  jamais,  et  il 
suffit  d'un  ou  deux  tours  pour  dégager  l'étrier  et 
le  couvercle.  Ceci  demande  environ  vingt  secondes 
pour  chaqueHnopa^;  L'avantage  ici  est  évident. 


La  forme  des  soupapes  et  de  leurs  guides  per^ 
met  d'employer  à  les  maintenir  sur  leur  siège  un 
ressort  très  léger,  il  en  résulte  une  diminution 
considérable  des  chocs  :  chocs  de  la  came  contre 
le  levier,  du  levier  sur  la  tige  de  soupape,  de  la 
soupape  sur  son  siège,  et  la  marche  est  rendue 
beaucoup  plus  silencieuse. 

Le  régulateur  est  à  force  centrifuge  et  agit  sur 
l'admission  du  mélange;  en  le  diminuant  ou 
l'augmentant,  il  varie  la  compression  et  par  suite 
la  détente,  donnant  ainsi  le  même  résultat,  mais 
plus  simplement  que  le  moteur  Gharon  ;  nous  le 
constaterons  dans  la  consommation.  Les  admis- 
sions commandées  par  le  régulateur  sont  équi- 
librées; c'est-à-dire  qu'elles  se  font  en  dessus  et 
en  dessous  d'un  piston  qui  bouche  plus  ou  moins 
les  ouvertures,  ceci  pour  empêcher  que  ce  piston 
ne  soit  influencé  par  la  brusque  aspiration  du 
moteur. 

L'allumage  est  mis  au  goût  du  client;  il  peut 
être  fait,  soit  par  l'incandescence  d'un  tube  de 
porcelaine,  soit  par  l'étincelle  de  la  bobine  de 
Rhumkorff;  on  peut  même  y  adapter  les  deux 
allumages  et  se  servir  tantôt  de  l'un,  tantôt  de 
l'autre. 

La  vitesse  est  de  250  à  325  tours,  et  la  régu- 
larité est  assez  grande  pour  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  d'employer  des  volants  trop  volumineux. 
La  construction  est  soignée  et  la  peinture  elle- 
même  est  spéciale  et  ne  craint  pas  la  chaleur 
excessive  qui  détruit  si  rapidement  les  autres  ; 
tous  les  organes  sont  visibles,  facilement  acces- 
sibles et  d'un  démontage  on  né  peut  plus  simple  ; 
on  peut  y  ajouter  des  graisseurs  automatiques  ou 
des  réservoirs  à  distribution  d'huile. 

La  consommation  est  de  550  litres  de  gaz  par 
cheval  et  par  heure  pour  les  moteurs  de  4  à 
5  chevaux. 

Ces  mêmes  moteurs  pouvent  être  employés 
avec  l'essence  de  pétrole,  et  là  encore^  nous 
allons  trouver  du  nouveau  ;  il  s'agit  du  réservoir 
où  l'air  se  charge  de  vapeurs  de  carbure  d'hydro- 
gène. Nous  avons  dit  que  dans  les  carburateurs, 
on  ne  pouvait  jamais  obtenir  de  niveau  constant; 
que,  par  suite,  la  carburation  était  inégale,  pro- 
voquait des  ratés,  ou  tout  au  moins  des  inégalités 
4alis  les  explosions;  que  pour  empêcher  l'excès 
de  pétrole  dans  le  carburateur,  on  était  obligé 
d'avoir  constamment  la  main  au  robinet;  nous 
oublions  d'ajouter  que  le  volume  du  carbura- 
teur était  un  sérieux  défaut  dans  bien  des  cas  ; 
les  automobiles,  par  exemple,  les  canots,  les 
bicyclettes,  etc. 
Ici,  nous  n'avons  plus  de  carburateur,  mais  un 
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vaporisateur  de  même  grosseur  que  ce  charmant 
appareil  que  les  dames  placent  sur  leur  toilette 
pour  se  parfumer  et  rafraîchir  leur  teint.  Le  prin- 
cipe sur  lequel  il  est  fondé  est  le  même  ;  une 
sorte  d'injecteur  Giffard  renversé,  fonctionnant 
par  aspiration  et  non  par  compression. 

Un  tube  capillaire  plongeant  dans  ce  minus- 
cule réservoir  se  débouche  dans  le  tuyau  d'aspi- 
ration de  Tair.  Celui-ci,  par  sa  vitesse  au  moment 
de  l'ascension  du  piston,  fait  dans  le  tube  capil- 
laire un  vide  partiel;  Tessence  y  monte  et  y  est 
aussitôt  vaporisée,  puis  entraînée.  C'est  tout! 
Un  réservoir  séparé  et  placé  aussi  loin  qu'on 
veut,  alimente  le  vaporisateur,  où  est  disposé  un 
flotteur  dans  le  genre  de  ceux  qui  sont  dans  les 
réchauffeurs  pour  machine  à  vapeur,  et  qui  com- 
mande un  cône  fermant  un  ajutage. 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  besoin  de  .s'inquiéter  du 
Tobinet,  le  flotteur  alimente  suffisamment  le  vapo- 
risateur, et  la  régularité  du  mélange  est  presque 
indépendante  du  dénivellement. 

La  consommation  est  de  500  à  700  grammes 
d'essence  de  pétrole  par  cheval  et  par  heure. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique 
qu'aux  moteurs  fixes,  mais,  si  ingénieux,  si  bien 
compris  que  soient  déjà  ces  moteurs,  c'est  l'œuvre 
la  moins  brillante  des  constructeurs;  ils  font  pour 
les  voitures,  et  surtout  pour  les  canots,  des 
moteurs  minuscules  à  deux  et  même  à  quatre 
cylindres  qui  sont  de  véritables  bijoux;  la  place 
nous  manque  ici  pour  les  décrire,  et  l'atelier  est 
tellement  occupé  que,  malgré  nos  vives  instances, 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  même  une  pho- 
tographie de  ces  moteurs,  mais  nous  ne  désespé- 
rons pas  d'y  parvenir,  et  nous  nous  empresserons 
d'en  faire  part,  à  nos  lecteurs. 

Grâce  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  moteur 
à  gaz  devient  presque  aussi  sûr  que  la  machine  à 
vapeur. 

Terminons  en  disant  que  MM.  de  Farcy  et  Piau, 
pour  arriver  h  vulgariser  leurs  moteurs,  les  ofl'rent 
à  des  conditions  extraordinaires  de  bon  marché; 
des  concessionnaires  en  demanderaient  certaine- 
ment un  prix  plus  élevé. 

DE   CONTADES. 


Ou  traite  volontiers  d'iuulile  ce  qu'on  ne  sait 
point,  c'est  une  e*^pùce  de  vengeante,  et  comme  les 
math(?matiquos  et  la  physique  >()n\  a^sez  générale- 
ment inconnues  elles  passent  a^^e/  g^n^Talemenl 
pour  inutiles,  elles  sont  ëpineusos,  sauva^^i^^^  et  d'un 
accès  difficile. 

FONTE.NKLLE. 


POMPE  SANS  SOUPAPES  NI  PISTONS 


On  connaît  la  pompe  classique  qui  permet  de 
comprimer  l'air  par  te  moyen  d'une  chute  d'eau. 
La  description  s'en  trouve  dans  tous  les  traités 
de  physique,  et  récemment  encore  on  vient  de 
lui  créer  un  regain  de  succès  en  s'en  servant 
comme  ventilateur  d'appartements.  Renversez  le 
principe,  vous  aurez  la  pompe  Mrnnrmtt,  tel  est 
son  nom,  de  l'ingénieur  allemand  À.  Borsig, 
décrite  dans  VIndustria. 

La  figure  schématique  ci-contre  montre  la 
simplicité,  je  ne  dirai  pas  du  mécanisme,  car  iï 
n'y  en  a  pas,  mais  du  système. 

Le  tube  A  mis  dans  le  puits  P  est  celui  par  où 
doit  couler  Teau  et  on  lui  donne  un  diamètre  en 
rapport  avec  le  débit  que  l'on  veut  avoir.  Vers  sa 
base  i  on  coude  un  tube  de.  diamètre  plus  petit,  i, 
par  où  Ton  fait  arriver  à  une  pression  déterminée 


\  ^ 


l'air  comprimé  dans  un  réservoir  c.  Supposons  le 
tube  à  moitié  plein.  Par  la  loi  de  l'équilibre  des 
fluides,  l'eau  s'élèvera  à  la  même  hauteur  H  dans 
le  puits,  le  tube  A  et  le  tube  6.  Si  dans  ce  dernier 
nous  injectons  de  l'air  comprimé,  Il  repoussera 
l'eau  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  point 
de  raccordement  t.  L'air,  à  ce  moment,  au  lieu  de 
continuer  à  descendre,  remonte  par  le  grand  tuyau, 
mais  soulève  avec  lui  une  certaine  quantité  d'eau 
comme  le  ferait  un  piston.  A  mesure  que,  remon- 
tant, la  pression  décroît,  le  volume  d'air  empri- 
sonné augmente,  tend  h  reprendre  son  volume 
primitif  et  sort  par  le  tube  recourbé  avec  l'eau 
qu'il  a  entraînée. 
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Mais  qiiajkd  cette  eau  se  déverfie  ptr  le  Uàtt 
reeKMirbé,  l'équilibre  des  eoloones  est  nmpu  et 
prar  leiétabUr  ime  cartaîne  quantité  d*eaa  entre 
par  te  foad  da  tube  A^  oà  elle  est  de  nouveau 
reprise  et  entntfi6e  méoaBiqiieiiieiit. 

Ainsi  qu'on  s'ea  rend  compte,  il  n'y  a  ph»  ni 
soupape  d'admission  ou  de  refoidement,  pas  de 
piston^  pas  de  clapets,  d'organes  offrant  nn  obs- 
tacle quelconque  an  passage  de  l'eau.  li  ne  peut 
y  avoir  d'engorgements  et  le  conduit  ne  pourra 
jamais  arrêter  le  liquide,  ce  qni  p^met  Textrae^ 
tion  par  ce  moyen  de  sables  mèlésà  i'ean«  d'eanx 
booeoses,  soufllées  de  matières  végétales,  elc.... 
Inutile  d'ajouter  que  cet  appareil  servirait  très 
bien  pour  les  huiles,  les  acides  et  dans  tons  les 
cas,  enfin,  ou  on  ne  doit  pas  foire  le  transvasement 
àl'aliridel'air. 

On  recommande  son  emploi  surtout  pour  des 
profondeurs  de  ôO  à  100  mètres*  Si  on  installait 
dans  nn  puits  de  cette  proibndeur  une  pompe 
foulante,  outre  les  difficultés  spéciales  d'étaMie- 
sement,  il  faudrait  Caire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  réparations,  car  il  suffit  d'un  petit  caillou, 
d'une  impureté,pour  empêcher  le  fonctionnement 
des  soupapes  et  obliger  à  procéder  à  un  démon- 
tage, ce  qui,  à  cette  profondeur,  n*est  pas  une 
opération  facile. 

On  calcule  qu'il  faut  pour  chaque  litre  d'eau 
1 ,5  ou  2  litres  d'air,  suivant  la  hauteur  à  laquelle 
on  vent  faire  arriver  le  liquide.  L'action  étant 
continue,  il  faut  pouvoir  disposer  d'une  certaine 
quantité  d'air  comprimé  et  par  conséquent  avoir 
une  machine  de  compression,  ce  qui  semblerait, 
de  prime  abord,  le  côté  faible  du  système.  Cepen- 
dant, en  examinant  bien,  cette  difficulté  est  plus 
apparente  que  réelle. 

S'il  s'agit  d'une  petite  exploitation,  d'avoir  de 
l'eau  pour  les  besoins  du  ménage,  on  installera  la 
pompe  Mammut  dans  le  puits  et  on  placera  dans 
la  cuisine  un  petit  ventilateur  ou  pompe  compres- 
seur à  main  que  l'on  manœuvrera  dans  les  meil- 
leures conditions  d'un  bon  fonctionnement  et  de 
surveillance.  On  ne  sera  plus  obligé  de  faire  le 
voyage  au  puits  toutes  les  fois  qu'il  faudra  puiser 
de  l'eau,  de  plus,  la  pompe  compresseur  n'est  pas 
sujette  à  la  gelée  et  la  surveillance  continue  em- 
pêche toute  autre  cause  de  dérangement.  Si  la 
quantité  d'eau  ^t  plus  considérable,  on  peut  com- 
primer l'air  nécessaire  par  le  moyen  d'un  manège 
ou  encore  par  un  moulin  à  vent,  une  turbine  atmos- 
phérique. On  y  trouvera  môme  cet  avantage  d'ob- 
tenir à  la  fois  et  la  pression  nécessaire  pour  l'élé- 
vation de  l'eau,  une  ventilation  de  locaux  mal 
aérés  et  même  de  pouvoir  commander  certaines 


»achiaes*oatils  qni  sont  indispensables  dans 
«ne  grande  expioitaUon  et  dont  la  marche  à  la 
main  est  fort  pénible  et  demande  un  supplément 
de  bras. 

On  voit  donc  que  Tobstacle  n'existe  plus  et 
même  que  les  conditions  de  fonctionnement 
^'eiige  la  pompe  Mammut  forceront  à  une  ins- 
tallation dont  U  ferme  tirera  les  ptars  grands 
avantages. 

€eqai  fera  mieux  connaître  les  avantages  delà 
pompe  Mammut,  c'est  le  résultat  qu'elle  donne. 
Dans  une  fabrique  de  sucre,  dit  Vfndusiria^  à 
Wendessen,  près  de  Brunswick,  on  élève  pardon 
moyen,  à  5  mètres  de  hauteur,  une  quantité  d'eau 
de  5  à  6  mètres  cubes  par  minute,  et  cette  eau  est 
employée  à  Itrrigation  des  prairies  qui  se  trouvent 
près  de  la  fabrique.  Dans  une  autre  raffinerie,  à 
Stendal,  la  même  pompe  élève  à  4"*,T0  de  Teau 
qui  a  une  température  de  90  à  95^  C.  A  Alten, 
près  de  Dessau,  elle  porte  l'eau  à  8  mètres  de 
hauteur;  dans  une  fabrique  de  papier,  à  Plauen, 
k  17  mètres.  La  pompe  sera  encore  utile  pour 
creuser  dans  des  terrains  sablonneux  mêlés  à  de 
l'eau  et  le  mélange  boueux  s'élèvera  avec  la  phis 
grande  facilité.  C'est  même  un  moyen  tout  indiqué 
decreusementdes  puits  dans  les  terrains  aquifères. 
Voilà,  en  quelques  mots,  les  avantages  de  cette 
nouvelle  pompe,  dont  le  seul  inconvénient  est  de 
réclamer  remploi  de  l'air  comprimé.  Mais  partout 
où  il  sera  difficile  de  se  procurer  ce  dernier,  son 
usage  est  tout  indiqué  et  réalisera  une  grande  éco- 
nomie dans  les  firais  de* premier  établissement. 
Quant  à  ceux  d'entretien,  ils  n'existent  pas  à 
proprement  parler,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  machine; 
c'est  le  comble  de  la  simplicité. 

D'A.  B. 


THÉORIE    CINÉTIQUE    DES    GAZ 

4*  NOTE.  EN  RÉPONSE  A  M.  DE  FONVÏELLE 


Dans  son  dernier  article  {Cosmos,  n*  608), M.  de 
Fonvielle  revient  sur  les  questions  de  personnes. 
U  fait  réloge  de  M.  J.  Bertrand  et  il  essaye  de 
mettrelord  Kelvin  en  contradiction  avec  lui-même. 
Je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce  terrain,  et  je  me  bor- 
nerai à  répondre  aux  mtiques  qui  me  concernent 
plus  directement  et  qui  commencent  à  cet  alinéa  : 

«  Je  ne  peux  admettre,  comme  le  demande  le 
R,  P.  Leray,  qu'il  y  ait  une  perfection  relative, 
c'est-à-dire  une  perfection  qui  ne  sait  pas  par- 
faite. Je  n'y  consentirai  pas  plus  qu'à  l'existence 
d'un  cercle  carré.  » 
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.  Évidemment,  M.  de  Fonvielle  ne  m*a  pas  com- 
pris et  il  me  prête  un  non  sens  en  interprétant 
la  perfection  relative  dont  j'ai  parlé  dans  le  sens 
d'une  perfection  qui  ne  soit  pas  parfaite.  Du  reste, 
c'est  lui-même  qui  m'a  obligé  de  recourir  à  cette 
distinction  bien  connue  de  perfection  absolue  et 
.de  perfection  relative.  Car,  dans  le  numéro  603 
4u  Cosmos,  p.  67,  il  dit  :  «  La. perfection  n'est  un 
attribut  que  de  la  substance  divine»;  et  pourtant,  il 
y  parle  de  sphère  parfaite 'et  d'élasticité  parfaite. 
Sans  doute,  il  nie  leur  réalisation  dans  le  domaine 
des  faits;  mais  enfin  il  en  a  l'idée,  il  sait  ce  qu'il 
veut  dire  en  parlant  de  la  perfection  d'une  sphère 
et' je  ne  puis  croire  qu'il  considère  cette  perfec- 
tion comme  un  attribut  de  la  substance  divine. 
Donc,  sous  peine  de  tomber  dans  une  confusion 
regrettable,  il  faut  distinguer  la  perfection  absolue, 
infinie  sous  tous  rapports,  qui.  ne  convient  qu'à 
Dieu,  et  la  perfection  relative,  qui  est  toujours 
.finie  sous  quelque  rapport  Ainsi,  une  sphère 
parfaite,  suppose  un  volume  fini,  limité  par  la 
surface  sphériqup,  et  toutes  les.  perfections  des 
créatures  sont  ainsi  finies  et  limitées  par  quelque 
côté.  Gela,  n'empêche  pas  de  considérer ^  comme 
relativement  parfaite  .  une  créature  qui.  répond 
exactement  à  ridée  ;divine,  à  son  archétype,  sui- 
vant le,  mot  de.  Platon.  I^uisqiie  M.  ^e^Fpnvieile 
met, en  avant  les- Livres. Saints  et  reconnaît  leur 
autorité,  je  me  permettrai  de  lui  .dire  que. le  pre- 
mier homme,  sortant  des  mains  de  Dieu  ,^ét^.it  unje 
créature  relativement, parfaite,  parce  que  l'artiste 
avaitcertainement  réalisé»  son  idéal. .  ;  .  ;  i 
A  .propos  des  formes  cristallines  de  la  neige, 
M.  :de  Fonvielle  est  d'accord  avec  moi  pour, en 
admirer  la  beauté  :  «  Rien,  dit-il,  n'est  plus;  digiie 
d'exciter  l'enthousiasme  du  sage  pour  l'Auteur  de 
la  nature.  Mais  leurs  angles  n  ont  point,  après 
tout,  une  rigueur  absolue  mathématique.  »  Je 
concède  que  nous  n'ayons,  pqint^  d'instrument 
assez  délicat  pour  vérifier  que  les  angles  sont 
exactement  de  60*".  Mais  en  avons-nous  plus  pour 
vérifier  le  défaut  d'exactitude?  Car  cette  dernière 
constatation  serait  nécessaire  pour  permettre 
d'affirmer  que  les  angles  n'ont  pas  une  rigueur 
absolue  mathématique.  Autrement,  le  doute  seul 
est  permis  au  point  de  vue  expérimental;  et 
j'ajoute  que  dans  le  cas  présent,  on  peut  sortir 
du  doute  et  se  prononcer  pour  l'affirmative.  Cer- 
tainement, l'expérience  sensible  ne  donne  jamais 
que  des  mesures  approchées;  et  s'il  s'agissait  de 
mesurer  un  angle  isolé,  jamais  on  ne  pourrait 
acquérir  la  certitude  que  la  valeur  trouvée  est 
absolument  exacte;  mais  pour  les  étoiles  de  neige 
à  six  rayons,  il  est  certain  que  la  somme  de^  six 


angles  au  centre  est  de  360»  et  que  la  valeur 
moyenne  de  chacun  est  de  60*.  D'autre  part,  Tob- 
servatlon  la  plus  minutieuse  ne  fait  apercevoir 
aucune  différence  enbre  eux;  n'est-il  pas  naturel 
de  conclure  que  chacun  4'eux  est  de  W  et  ne 
pourrait-on  pas  invoquer,  à  l'appui  de  cette  con- 
clusion, le  principe  de  la  raison  suffisante?  On 
ne  voit,  en  effet,  aucune  raison  plausible  de  sup- 
poser entre  eux  la  moindre  différence. 

«  C'est  une  erreur,  dit  encore  M.  de  Fonvielle, 
d'attribuer  aux  molécules  qui  nous  échappent 
par  leur  petitesse  une  régularité  parfaite  qui 
manque  à  celles  dont  nous  pouvons  étudier  les 
formes.»  Je  soupçonné  dans  cette  phrase  an 
lapsus  calami;  car  personne  n'a  encore  réussi  à 
observer  les  formes  d'aucune  molécule,  ni  grosse, 
ni  petite.  Personne  également  ne  refuse  la  poro- 
sité aux  surfaces  polies  et  je  crois  inutile  de 
relever  l'assimilation  établie  entre  ma  manière 
de  raisonner  et  celle  des  péripatéticiens  qui 
refusaient  d'admettre  des  montagnes  dans  la  lane. 
J'en  fais  le  lecteur  juge.  Je  lui  laisse  ég-âlement 
le  soin  d'apprécier  la  justesse  de  la  phrase  sui- 
vante :  «  Ces  rêveurs  avaient' une  sorte  d'ejtcuise  : 
-ils  pensaient  que  les  astres  étaient  dès  corps 
divins;  tandis  que  je  ne  crois  pas  que  personne 
ait  encore  attribué  la  divinité  aux  molécules  des 
corps;  auxquelles  on  accorde  sans  preuve  la 
perfection,  le  plus  beau  privilège  de  Dieu!  »  ' 

M.  de  Fonvielle  n'a  certes  pas  rinténtion  d'in- 
jurier ces  philosophes  qu'il  appelle  rêveurs  et  il 
•voudra  '  bien  me  pardonner  si  je  lui  dis  à  mon 
tour  qu'il  rêve  un  peu  lorsqu'il' s'imagine  que 
j'accorde  aux:  molécules  la  'perfection  absolue, 
priyîlège  de  Dieu.' J'aceôrde  aux  atomes' élémen- 
taires une  forme  parfaitement  régulière,  ce  qui 
constitue  simplement  une  perfection  relative.  De 
plus,  comme  je  concède  l'élasticité  à  ces  atomes, 
ils  subissent  des  déformations  dans  le  choc  et  ne 
conservent  leur  régularité  parfaite  qu'en  dehors 
de  toute  collision. 

Après  cette  explication,  il  serait  superflu  d'in- 
sister sur  la  fausseté  de  cette  autre  assertion  : 
a  En  tout  cas,  c'est  bien  de  la  perfection  absolue 
qu'a  besoin  le  R.  P.  Leray.  »  Mais  la  raison  mise 
en  avant  est  curieuse  et  vaut  la  peine  d'être  citée: 
J'ai  besoin  de  la  perfection  absolue,  parce  que  je 
recours  au  zéro  absolu,  en  disant  que  la  perte  de 
force  vive  est  nulle  dans  le  choc  des  atomes. 

Mais  le  zéro  ou  le  néant  absolu  est  précisément 
le  contraire  de  Fêtre  absolu  ou  de  la  perfection 
absolue;  et  dans  l'échelle  des  créatures,  la  perfec- 
tion relative  croît  avec  le  degré  d'être,  en  sorte 
que  le  néant  est  l'absence  de  toute  perfection,  et 
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le  zéro  absolu,  c*est  Timperfection  absolue  ou  rien 
du  tout,  suivant  Texpression  même  de  M.  de 
Fonvielle.  R.  P.  Leray. 


CHEMIN  DE  FER  A  GRANDE  VITESSE 

SYSTÈME   LARTIGUE 


Nul  n'est  prophète  en  son  pays ,  et  cette  maxime 
est  tout  spécialement  applicable  dans  le  n6tre.  Voilà 
bien  des  années  que  M.  Lartigue  a  proposé  un  che- 
min de  fer  monorail,  en  a  démontré  la  yaleur,  a 


perfectionné  son  mode  de  construction,  et  à  peinte 
si  quelques  timides  essais  ont  été  tentés  çà  et  là  sur 
de  courtes  longueurs,  pour  le  transport  des  maté- 
riaux, soit  en  France,  soit  dans  les  colonies  ;  nous 
n'avons  jamais  entendu  dire  qu'il  y  ait  été  appliqué 
au  transport  des  passagers,  et  si  une  telle  ligne  existe, 
elle  doit  être  de  bien  peu  d'importance. 

11  n'en  a  pas  été  de  même  à  l'étranger  où,  du 
moins,  quelques  essais  ont  été  tentés.  Une  lignjs  a 
dû  être  établie  à  La  Plata,  mais  nous  ne  connaissons 
pas  la  suite  qui  a  pu  être  donnée  à  ce  projet  déjà 
ancien.  Une  autre  ligne  a  été  établie  en  Irlande, 
entre  Listowel  et  Ballybunion,  et  fonctionne  depuis 


Le  chemin  de  fer  système  LarUgue,  de  Listowell  à  Ballybunion,  en  Irlande. 


quelques  années;  il  faut  ajouter  que  le  système  de 
notre  compatriote  y  a  été  singulièrement  transformé. 
11  ne  s'agit  plus  d'un  simple  porteur  roulant  sur  une 
lame  d'acier,  portée  de  champ  sur  des  chevalets  et 
assez  flexible,  dans  le  sens  horizontal,  pour  prendre 
toutes  les  courbes  que  Ton  veut  donner  à  la  voie. 
Établi  dans  de  toutes  autres  conditions  de  solidité, 
le  rail  est  capable  de  porter,  non  seulement  les  wagons 
de  voyageurs,  mais  aussi  la  double  locomotive  qui 
remorque  le  train;  en  plus,  comme  il  ne  s'agit  plus 
de  transporter  seulement  du  matériel,  que  l'on  loge 
comme  l'on  veut  pour  équilibrer  les  wagons,  mais 
bien  des  voyageurs  qui  se  placent  à  leur  fantaisie, 


on  a  dû  garnir  le  bas  des  chevalets  d'autres  rails  sur 
lesquels  courent  des  galets  à  axes  verticaux,  destinés 
à  maintenir  l'équilibre. 

Le  système  à  un  rail  est  donc  devenu  celui  à  trois 
rails,  ce  qui  lui  enlève  quelque  peu  de  son  éco- 
nomie. Cette  disposition  devient  d'ailleurs  indis- 
pensable dès  que  l'on  veut  marcher  avec  quelque 
vitesse;  en  effet,  le  centre  de  gravité  des  véhicules 
devant  être-aussi  bas  que  possible,  il  en  résulte  que 
dans  les  courbes,  ils  ont  une  tendance  à  s'incliner 
au  delà  des  mesures  acceptables. 

Comme  dans  les  premiers  modèles  Lartigue,  les 
aiguillages  sont  formés  par  des  parties  coupe'es  de 
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la  voie.  Mais  dans  le  nouTeau  système ,  celle-ci  étant 
à  peu  près  rigide,  en  raison  de  la  solidité  néces- 
saire, chaque  coupure  est  séparée  par  une  partie 
mobile  sur  un  axe  central  et  constitue  une  véritable 
plaque  tournante. 

Faire  porter  à  une  voie  de  cette  sorte  une  loco- 
motive à  vapeur,  c'est  s*obliger  i  lui  donner  une 
solidité  exceptionnelle  et  renoncer  à  Tun  des  prin- 
cipaux avantages  du  système:  la  légèreté.  Aussi 
a-t-on  songé,  depuis  longtemps,  à  substituer  à  la 
locomotive  un  moteur  électrique.  La  chose  est  excel- 
lente en  soi  ;  ce  qui  Test  moins,  c'est  que  la  pensée 
est  venue  aussitôt  d'en  bénéficier  pour  réaliser  de 
grandes  vitesses;  dans  un  chemin  de  fer  monorail, 
les  frottements  réduits  au  minimum,  on  estimait  les 
conditions  excellentes. 

Un  M.  Bebr  a  étudié  le  système  à  ce  point  de  vue, 
et,  après  l'avoir  soumis  au  calcul,  il  a  adopté  des 
dispositions  qui  lui  semblent  ia  réalisation  du  pro- 
blème. Le  Scientific  American  discute  les  propositions 
de  cet  inventeur,  les  trouve  très  critiquables  à 
divers  titres  et  nous  sommes  tout  à  fait  portés  à 
partager  son  avis. 

Si  Ton  veut  obtenir  de  grandes  vitesses  sur  un 
chemin  de  fer  Lartigue,  il  faut  renoncer  aux  courbes 
de  petits  rayons.  Elles  exigeraient,  en  effet,  une  voie 
d'une  solidité  exceptionnelle,  complication  qui  alour- 
dirait singulièrement  le  matériel  et  qui  rendrait  son 
établissement  fort  coûteux;  en  outre, là  comme  dans 
tout  autre  système,  la  combinaison  do  la  vitesse  avec 
un  petit  rayon  de  courbure  de  la  voie  rendrait  im- 
possible la  situation  des  voyageurs,  soumis  à  l'action 
de  la  force  centrifuge  et  veoant  se  coller  alternati- 
vement avec  violence  contre  l'une  ou  l'autre  paroi 
du  wagon. 

Si^  pour  éviter  ces  inconvénients,  on  renonce  aux 
courbes  et  qu'on  cherche  à  établir  des  voies  recti- 
lignes,  on  perd  le  principal  avantage  du  système 
Lartigue,  qui  a  justement  pour  objet  d'établir  la 
voie  sans  travaux  de  terrassement  sur  des  chevalets 
légers,  en  suivant  à  peu  prés  les  courbes  de  même 
niveau  du  terrain,  si  contournées  qu'elles  puissent 
être  ;  alors,  autant  revenir  tout  simplement  à  la  voie 
à  deux  rails  qui  a  fait  ses  preuves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  essais  du  système  Bebr 
seront  faits  en  4897,  à  Bruxelles.  On  y  établira  pour 
l'exposition  prochaine  une  voie  d'essai  d'environ 
5  kilomètres  de  longueur.  Elle  formera  un  grand 
ovale  dont  les  parties  extrêmes  auront  500  mètres 
de  rayon,  les  trains  la  parcourront  avec  une  vitesse 
de  iiiO  kilomètres  à  l'heure,  dit-on. 

Nous  nous  réservons  de  constater  les  résultats 
que  Ton  y  aura  obtenus.  Mais  nous  ne  craignons 
pas  de  dire,  dès  aujourd'hui  et  sans  y  insister,  que 
notre  confiance  est  fort  limitée. 


INFLUENCE  DES  FORÊTS 

SUR  L'HUMIDITÉ  DU  SOL 


Sans  prétendre  entrer  en  discussion  avec  M.  le 
colonel  Doneux,  au  sujet  de  ses  théories  météo- 
rologiques (entre  autres  celle  qui  ferait  provenir  les 
eaux  des  sources  de  montagnes,  non  des  eaux 
météoriques,  mais  de  conduits  souterrains  leur 
ameoant  directement  les  eaux  desmersl),  je  vou- 
drais toutefois  examiner  un  cas  particulier  des^ 
dites  théories,  celui  de  V Absorption  des  pluies 
par  le  feuillage  des  arbres,  {Cosmos  n**  604, 
22  août  1896,  p.  119.) 

L'auteur  voit  là  «  une  contradiction  »,  et  il 
annonce  qu'il  va  la  mettre  «  en  évidence  ».  On 
explique  faussement,  d'après  lui,  Tabondance 
des  pluies  tombant  sur  les  forêts  c  par  la  forme 
de  l'arbre  {sic)  attirant  l'eau  et  condensant  les 
brouillards.  » 

Observons  d'abord  que  «  la  forme  de  Tarbre  » 
n'a  rien  à  voir  ici;  elle  n'attire  rien,  si  ce  n'est 
parfois  le  tonnerre,  quand  elle  est  aiguë  et  appar- 
tient à  un  arbre  dominant  la  plaine  on  d'autres 
arbres.  Cette  «  forme  »  ne  condense  pas  non  plus 
les  brouillards.  L'honorable  écrivain  aura  voulu 
dire,  sans  doute,  que  Ton  explique  la  plus  grande 
quantité  d'eaux  météorologiques  observées  sur 
les  régions  boisées,  par  l'action  du  feuillage  des 
cimes  (que  ces  cimes  soient  pyramidales,  ovoïdes, 
fastigiées  on  de  toute  autre  forme,  peu  importe), 
absorbant  l'humidité  atmosphérique  ambiante  et 
provoquant  ainsi  un  appel  à  l'humidité  des  régions 
atmosphériques  plus  éloignées,  venant  se  con- 
denser autour  des  arbres.  Il  ajoute  :  «  Les  sources 
qui  viennent  des  lieux  boisés  fournissent  des  quan- 
tités d'eau  ;  mais  remarquons  que  le  feuillage  de 
l'arbre  absorbe  en  grande  partie  les  eaux  de  pré- 
cipitation pour  se  mouiller,  et  qu'il  faut  de  très 
fortes  pluies  pour  qu'il  en  tombe  sous  la  voûte 
des  arbres.  »  La  preuve  qu'il  en  donne  est  celle- 
ci  :  «  On  s'abrite  sous  les  arbres  en  cas  de  pluie 
subite.  »  Et  il  conclut  de  la  manière  suivante  : 
«  C'est  la  preuve  d'une  retenue  telle  qu'on  peut 
affirmer  que  rien  ne  va  aux  racines. 

»  Donc,  la  pluie  n'a  pas  Teffet  qu'on  pense  dans 
la  végétation.  » 

La  preuve  est  mince.  On  pourrait  même  trouver, 
en  y  mettant  un  peu  de  malice,  qu'elle  va  à  ren- 
contre de  la  conclusion  de  l'auteur.  En  tout  cas, 
la  «  contradiction  »  ne  paraît  pas  établie. 

U  est  bien  vrai  qu'en  cas  de  pluie  subite  on 
s'abrite  sous  les  arbres quand  on  en  trouve 
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sur  son  chemin.  La  raison  en  est  stm|^  :  la  pluie 
subite  est  en  effet  arrêtée,  au  premier moment,  par 
la  cime  des  arbres  agissant  provisoirement  comme 
un  parapluie.  Mais  si  la  pluie  n*est  pas  subite,  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent,  ou  même  si,  étant 
subite,  elle  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures, 
le  parapluie  s^a  bientôt  percé  de  tous  les  côtés, 
et  Tabri  deviendra  à  peu  près  nul.Celas'explique 
sans  difficulté  :  lesprem^èresgouttesd'etutombées 
s'arrêtent  sur  les  feuilles;  d'autres  leur  snocèdeot, 
et  un  moment  ne  tarde  pas  à  arriver  où  le  limbe 
de  chaque  feuille,  étant  chargé  d*autanl  d'eau  qu*il 
en  peut  porter,  laisse  glisser  et  tomber  au-dessous 
de  lui  toute  celle  quMl  continue  à  recevoir. 

Je  veux  bien  que  les  eaux  pluviales,  tombant  sur 
une  forêt,  laissent  arriver  au  sol  un  peu  moins 
d'eau  que  sur  la  plaine  découverte  bordant  ladite 
forêt,  encore  que  le  fait  soit  des  plus  contestables, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

Le  soi  recevra  en  moins,  sous  bois,  la  quan- 
tité é'eau  relativement  minime  restée  sur  la  cime 
ded  arbres  et  reprise  ensuite  par  l^aporation. 
Hais  là  n^est  pas  précisément  la  question  ou,  du 
moins,  toute  la  question.  Elle  est  principalement 
dans  la  quantité  d'eau  reténue  par  le  sol.  Dans  la 
forêt,  révaporatîon  ne  reprend  guère  plus  que  l'eau 
retenue  par  les  cimes,  celles-ci  formant  une  sorte 
d'écran  arrêtant  l'évaporation  du  sous-bois.  Mais 
dans  la  plaine  voisine,  et  surtout  dans  une  plaine 
plus  éloignée,  l'évaporation  s'exerce  sur  toute  la 
quantité  d'eau  tombée  qui  n'a  pas  été  absorbée 
immédiatement  par  le  terrain  ;  et,  pour  peu  que 
celui-ci  ne  soit  ni  meuble  ni  protégé  par  quelque 
végétation,  ce  qui  arrive  souvent,  presque  rien 
des  eaux  pluviales  ne  pénètre  dans  la  terre;  elles 
retournent  toutes  par  évaporation  dans  l'atmo- 
sphère, à  moins  que,  le  terrain  étant  incliné,  elles 
ne  s'échappent  sous  forme  de  torrents  pour  aller 
grossir  ou  faire  déborder  les  rivières. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  considérations  spécula- 
tives seulement.  Elles  sont  appuyées  sur  des  faits 
soigneusement  observés.  Qu'il  me  soit  permis 
d'en  citer  quelques-uns. 

En  1867,  il  a  été  établi  dans  l'intérieur  et  au 
voisinage  de  la  forêt  domaniale  de  La  Haye,  à 
8  kilomètres  à  l'ouest  de  Nancy,  deux  stations 
météorologiques,  et  une  troisième  au  point  culmi- 
nant d'une  région  agricole  située  à  10  kilomètres 
au  nord-est  de  la  même  ville,  lieu  dit  Amance. 
Les  observations  ont  été  dirigées  et  poursuivies 
pendant  dix  ans  par  M.  Mathieu,  sous-directeur 
à  l'école  forestière  de  Nancy. 

Dans  la  première  station,  aux  Cinq  tranchées, 
«  peuplée  principalement  en  chêna  »,  deux  pluvio- 


mètres ont  foncttonné  constamment,  l'un  en  plein 
bois,  l'autre  au  milieu  d'une  vaste  clairière. 

Dans  la  deuxième,  située  sur  le  bord  de  la  forêt, 
canton  de  Bellefontame^  deux  pluviomètres,  l'un 
sous  bois  (hêtres,  charmes,  frênes,  essences  à 
feuillage  abondant  et  épais),  l'autre  dans  une 
pépinière,  étaient  accompagnés  chacun  d'un  atmi* 
domètre  destiné  à  mesurer  la  puissance  d'évapo* 
ration  au  niveau  du  sol. 

Un  seul  pluviomètre^  placé  en  terrain  bien 
découvert,  avait  été  installé  à  Amance. 

Le  résultat  des  observations  faites  de  1867 
à  1877,  à  l'aide  de  ces  appareils,  a  été  le  suivant  : 

Les  trois  pluviomètres  placés  en  terrains  décou- 
verts (clairière  de  la  forêt  de  La  Haye  aux  Cinq 
tranchées,  pépinière  de  Belle  fontaine,  région 
agricole  à'Asnance)  ont  donné,  comme  moyenne 
annuelle,  des  hauteurs  d*eau  tombée  respectives 
de 

800*»,3  aux  Qnq  tranchées. 
7S0«»     à  BeUefontaine. 
652<^,7  à  Amance. 

Ainsi,  déjà,  la  station  la  plus  boisée  est  celle 
qui  a  reçu  le  plus  d'eau;  la  station  en  terrain 
exclusivement  agricole,ceIle qui  en  a  reçulemoins. 

Et  les  stations  sous  bois? 

La  première  a  donné  733"",3  de  hauteur  d'eau, 
la  secondé,  652"", 5.  Ce  qui  nous  fournit,  dans 
celle-là,  8  g  centièmes  du  total  d'eau  tombée, 
interceptée  par  la  cime  des  arbres,  et,  dans  celle- 
ci,  où  le  bois  était  beaucoup  plus  touffu  et  le 
pluviomètre  placé  au  fond  d'un  vallon  frais  et 
fertile,  17  centièmes. 

En  sorte  que  dans  cette  dernière  condition,  par- 
ticulièrement favorable  à  l'interception  des  eaux 
pluviales  par  le  feuillage,  le  sol  a  reçu  annuelle- 
ment une  hauteur  d'eau  de  652'"'',5  sensiblement 
égale  à  celle  tombée  loin  de  la  forêt,  en  région 
exclusivement  agricole. 

Il  est  donc  établi  par  là  que,  en  région  fores- 
tière, le  sol  reçoit,  sous  le  couvert  des  arbres,  de 
l'eau  en  quantité  au  moins  égale  ou  même  supé- 
rieure à  celle  qu'il  reçoit  en  terrain  découvert  dans 
les  régions  peu  ou  point  boisées. 

Ce  n'est  pas  loul. 

Restent  les  observations  atmidomélriques  faites 
à  BeUefontaine.  Elles  ont  donné  comme  moyenne 
annuelle  pendant  la  même  décennie,  496'"°',G 
d'eau  évaporée  en  terrain  découvert  et  159°"", 5 
seulement,  soit  plus  de  trois  fois  moins,  sous 
l'abri  protecteur  des  arbres.  On  est  donc  fondé  à 
conclure  légitimement,  non  plus  de  considérations 
théoriques,  mais  de  faits  soigneusement  et  lon- 
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guemenl  constatés,  que  le  couvert  de  la  forêt, 
c'estrà-dire  l'écran  formé  par  la  cime  des  arbres, 
intercepte  Tévaporation  de  la  plus  grande  partie 
de  Teau  parvenue  jusqu'au  sol. 

Un  fait  intéressant  ressort  également  des 
tableaux  des  observations  atmidométriques.  C'est 
que,  hors  forôt,  le  maximum  d'évaporation  a  lieu 
à  l'époque  de  l'année  où  la  chaleur  se  fait  géné- 
ralement le  plus  sentir,  au  mois  de  juillet,  tandis 
que,  sous  bois,  le  maximum  se  produit  deux  fois 
par  an  :  la  première  fois,  il  a  eu  lieu  au  mois 
d'avril  (c'est  le  plus  fort  des  deux),  alors  que  le 
soleil,  déjà  haut  sur  l'horizon,  ne  rencontre 
encore  aucun  feuillage  pour  atténuer  ou  inter- 
cepter ses  rayons  ;  le  second  maximum,  un  peu 
moins  élevé,  se  révèle  en  août,  quand  la  tempé- 
rature s'est  relevée  après  l'abaissement  qu'elle 
avait  éprouvé,  en  forêt,  du  fait  de  la  naissance 
et  du  développement  du  feuillage.  Ce  nouvel 
ordre  d'observations  constitue  comme  une  sorte 
de  contre -épreuve  des  précédentes  et  montre 
bien  l'influence  de  la  présence  des  massifs  boisés 
pour  entretenir  et  retenir  l'humidité  sur  le  sol. 

11  importe  de  remarquer  que  ces  observations, 
faites  aux  environs  de  Nancy,  ne  sont  pas  des 
observations  isolées.  Sur  plusieurs  autres  points 
de  la  France,  il  en  a  été  fait  d'analogues  par  des 
agents  forestiers,  notamment  par  M.  Fautrat, 
alors  sous-inspecteur  à  Senlis.  Toutes  concordent 
avec  celles  de  M.  Mathieu  et  concourent  aux 
mêmes  conclusions  (1). 

On  ne  saurait  donc  prétendre,  en  se  fondant 
sur  je  ne  sais  quelle  action  des  courants  élec- 
triques, que  le  sol  des  forêts  ne  reçoit  pas  d'eau 
et  que  «  la  pluie  n'a  pas  l'effet  qu'on  pense  dans 
la  végétation.  » 

C.  DE  KlRWAN^ 

ancien  inspecteur  des  forêts. 


RECHERCHES   MINÉRALES   EN   SIBÉRIE  (2) 


La  construction  du  grand  chemin  de  fer  transsi- 
bërien,  qui  se  fait  aux  frais  de  TÉtat  russe  et  sous 
la  direction  d*un  Comité  que  S.  M.  Tempereur  Nicolas 
préside  personnellement,  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs missions  scientifiques  :  topographiques,  géolo- 

(1)  Les  t&bleaux  donnant  le  détail  des  observations  de 
M.  Mathieu  et  de  eeUes  de  M.  Fautrat  ont  été  publiés 
par  l'imprimerie  Nationale ,  à  Toccasion  de  TExposition 
universelle  de  1878.  Ils  forment  deux  fortes  brochures  in-4*, 
dans  lesquelles  ont  été  puisées  les  données  résumées 
ci-dessus. 

(2)  Comptes  rendtis. 


giques,  statistiques  et  autres.  Ou  veut,  non  seulement 
bâtir  une  voie  ferrée  de  7600  kilomètres  de  lon- 
gueur, mais  aussi  peupler  les  provinces  qu'elle  tra- 
verse. Les  recherches  géologiques  ont  une  importance 
particulière,  car  il  s'agit  de  garantir  au  chemin  de 
fer  les  dépôts  de  matières  combustibles  (charbon, 
naphte,  bois)  qui  ne  se  trouvent  pas  partout.  Jusqu'à 
la  fin  de  1895,  on  a  déjà  découvert  et  décrit  54  groupes 
de  mines  de  charbon  ou  de  lignite,  qui  peuvent  être 
exploitées  au  profit  du  chemin  de  fer  :  cela  donne  en 
moyenne  un  dépôt  naturel  de  combustible  sur 
140  kilomètres  de  rails,  ce  qui  est  suffisant.  Mais  la 
distribution  de  ces  dépôts  dans  le  pays  n'est  pas 
régulière.  Dans  la  Sibérie  occidentale,  entre  TOural 
et  rAltaî,  il  n'y  a  pas  de  mines  de  charbon,  ni  de 
naphte,  et  le  bois  est  assez  rare.  Quant  à  la  distance 
entre  TOural  et  TAltaî,  le  long  du  chemin  de  fer, 
elle  est  égale  à  1450  kilomètres,  ce  qui  dépasse  la 
distance  entre  la  Manche  et  la  Méditerranée  :  il  faut 
donc  chercher  du  charbon. 

Le  Comité  directeur  Ta  bien  compris  et  a  organisé 
les  recherches  sur  une  vaste  échelle.  Pendant  Tannée 
1896  seule,  il  a  ouvert  aux  ingénieurs  des  mines  un 
crédit  de  500000  francs  (125000  roubles)  pour  la 
continuation  de  leurs  recherches.  Les  explorateurs 
ont  pénétré  jusqu'aux  bords  de  la  mer  d'Okhotsk, 
où  ils  ont  trouvé,  non  seulement  du  charbon,  mais 
aussi  de  l'or  dont  l'exploitation  attirera,  sans  doute, 
des  colons.  Voici  les  principaux  groupes  de  mines 
de  houille  qu'on  a  déjà  trouvés,  dans  la  région  de 
la  Sibérie  traversée  par  le  chemin  de  fer. 

1 .  Dans  les  steppes  de  KirghizeSj  un  peu  au  sud  de 
la  voie  ferrée  et  de  l'Irtyche,  où  l'exploitation  des 
mines  était  commencée  depuis  plusieurs  dixaines 
d'années  pour  les  besoins  des  usines  métallurgiques 
locales,  la  plus  rapprochée  de  l'Irtyche  est  celle  de 
Gratchevo  (7  kilomètres),  mais  la  plus  riche  en  char- 
bon de  bonne  qualité  (90  %)  est  la  mine  de  Djaman- 
taou.  Puis  on  trouve  du  charbon  à  Taldyskoul,  à 
Alka-sor,  à  Kizyl-taou,  etc.  Grâce  aux  fleuves  Irtyche 
et  Ichime,  le  charbon  de  ces  mines  peut  être  facile- 
ment transporté  à  Omsk  et  à  Petropavlovsk,  deux 
stations  importantes  de  la  voie  transsibérienne  ^ 
mais  il  coûtera  cher. 

2.  Dans  l'A/tai,  le  bassin  de  Kouznetzk,  arrosé  par 
la  Tome,  jouit  d'une  grande  célébrité.  On  y  trouve 
de  nombreuses  mines  de  charbon,  tantôt  de  l'âge 
jurassique,  tantôt  du  carbonifère.  Les  couches  de 
combustible  atteignent  quelquefois  4  mètres  d'épais- 
seur. Quelques-unes  de  ces  mines  sont  déjà  exploi- 
tées pour  les  besoins  des  usines  métallurgiques, 
par  exemple  les  mines  de  Batchow  et  de  Koult- 
chouguin  qui  ont  donné  : 

B.  K. 

En  1890 574  300   504  300  poudes  (1) 

1891 ;.   505  650   642768   » 

1892 .598332   594745   » 

(1)  Un  poude  est  égal.à  i6>^,25;=  .--  de  tonne. 
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MM.  les  professeurs  de  géologie  InostranUeff  et 
VénukoCT  ont  récemment  exploré  plusieurs  mines 
de  charbon  dans  le  district  de  Kouznet^k,  quelque- 
fois à  la  distance  de  40  à  60  kilomètres  du  chemin 
de  fer  transsibérien;  ils  ont  prouvé,  une  fois  de 
plus,  que  le  charbon  est  excellent  pour,  le  chaufTage 
des  locomotives.  Il  a  de  65  à  70  %  de  carbone  et 
pas  de  soufre. 

3.  Dans  le  bassin  du  Yénissey,  on  trouve  de  nom- 
breuses mines  de  charbon,  et  avant  tout,  dans  la 
vaUée  même  de  ce  fleuve,  non  loin  de  Krasnoyarsk, 
où  le  chemin  de  fer  traverse  le  grand  courant  nord 
asiatique.  C'est  ici  que  commence  seulement  le  règne 
des  lignites  tertiaires.  Pour  trouver  la  houille  de 
meilleure  qualité,  il  faut  descendre  le  Yénissey 
jusqu'à  Tembouchure  de  la  basse  Toungouzka  et 
même  remonter  une  partie  de  cette  rivière.  On  y 
trouve  non  seulement  un  excellent  charbon,  mais 
des  masses  énormes  de  graphite.  Les  bords  de  TOka, 
affluent  de  TÂngara,  nous  offrent  de  vastes  dépôts 
de  lignite  de  bonne  qualité,  qui  forment  des  couches 
de  2  mètres  d'épaisseur;  il  brûle  assez  bien.  On  a 
déjà  exploré  les  mines  de  ce  lignite  en  75  endroits 
divers,  surtout  non  loin  de  Tembouchure  delà  Zima, 
affluent  de  TOka.  Les  monts  Sayan  sont,  encore  mal 
explorés  ;  mais  on  y  trouve  des  mines  de  graphite 
(Aliber),  ce  qui  a  inspiré  à  certains  voyageurs  Tidée 
que  le  charbon  aussi  n'y  manque  pas. 

4.  Des  deux  côtés  du  Baiikal,  le  charbon  se  trouve 
dans  plusieurs  endroits.  11  existe  d'abord  dans  la 
vallée  de  l'Angara,  au  nord  d'Irkoutsk,aux  environs 
d'Oussolié  ;  ensuite,  on  trouve  des  couches  de  houille 
sur  les  bords  Sud-Ouest  du  lac  même,  à  l'embou- 
chure de  la  Mourine  et  dans  d'autres  lieux.  Plus  au 
Sud,  dans  le  bassin  de  la  Séienga,  entre  les  villes 
Yerkhnéoudinsk  et  Sélenguinsk,  on  connaît  depuis 
longtemps  des  couches  de  charbon  minéral  qui  ont 
brûlé  pendant  plusieurs  années.  Leur  âge  géolo- 
gique n'est  pas  encore  déterminé. 

5.  Au  delà  du  Yablonovoï-h'ébètef  aux  sources  de 
TAmour  et  de  ses  affluents  supérieurs,  les  mines  de 
charbon  sont  assez  fréquentes,  mais  elles  sont  mal 
étudiées:  c'est  là  que  travaillent  maintenant  les 
géologues-explorateurs.  D'ailleurs,  plusieurs  mines 
y  sont  connues  depuis  longtemps  (xviii^  siècle)  sans 
être  explorées.  Telle  est  ceUe  de  l'Oreï,  affluent  de 
l'Akcha  et,  par  conséquent,  de  l'Onon,  de  la  Ghilka 
et  de  l'Amour;  on  y  trouve  du  lignite,  au  milieu 
duquel  s'étaient  conservés  des  morceaux  de  bois. 
Telles  sont  les  mines  Kouloussoutaî  et  de  Douroî, 
trouvées  en  1742  et  exploitées  plusieurs  fois  sans 
grand  succès.  Le  charbon  de  Douroî  se  trouve  dans 
une  position  favorable  pour  être  expédié  très  loin, 
car  il  n^est  pas  éloigné  des  bords  de  l'Argoune,  tri- 
butaire de  l'Amour.  Sur  les  bords  de  la  Chilka,  on 
espère  commencer  l'exploitation  du  charbon,  dont 
les  traces  ont  été  signalées  aux  environs  de  Chil- 
kinsky-Zavod  ;  mais  cela  n'est  pas  encore  certain,  | 
car  la  mine  n'est  pas  encore  explorée  suffisamment. 


6.  Enfin,  les  vallées  de  VAmour  et  de  plusieurs  de 
ses  affluents  sont  très  riches  en  charbon.  Aux  envi- 
rons (7  kilomètres)  de  Blagoviétchensk,  on  trouve 
du  charbon  (médiocre)  dans  le  lit  même  du  fleuve 
d'Amour.  Au  nord  de  la  même  ville,  on  le  trouve 
dans  la'vallée  de  la  Zeya,  noif  loin  de  sa  jonction  avec 
la  Silindja  ;  dans  la  vallée  de  la  Boureya,  les  couches 
de  charbon,  presque  verticales,  sont  connues  dans 
trois  ou  quatre  endroits.  Aux  environs  de  la  stanitza 
Innokéntieva,  sur  l'Amour,  les  dépôts  superficiels 
de  lignite  sont  déjà  exploités  par  les  habitants  de 
ce  village;  ils  ont  un  mètre  d'épaisseur.  Près  du 
village  Novo-Mikhaïlovo,  sur  l'Amour  inférieur,  on 
trouve  une  série  de  couches  de  2  mètres  d'épais- 
seur totale.  Aux  environs  de  Vladivostok,  tête  de 
ligne  transsibérienne,  les  mines  de  charbon  abondei^t  ; 
on  les  trouve  aux  bords  de  la  mer  du  Japon,  dans 
les  golfes  de  Possîet,  d'Oussouri  et  d'Amour,  dans 
la  vallée  de  Souifouu,  aux  embouchures  des  rivières 
Sédimi,  Mangougaî  et  Amba-bira,  sur  l'île  Poutiatin, 
sur  les  côtes  des  baies  Striélok,  Olga,  etc.,  etc. 

7.  Sur  le  charbon  de  Sakhalierif  il  n'y  a  rien  à 
dire  :  il  est  connu  depuis  quarante  ans  et  exploité 
en  grand  pour  fournir  le  combustible  aux  navires 
russes,  japonais  et  européens,  dans  la  mer  du  Japon 
et  même  en  Australie.  Actuellement,  on  s'intéresse 
aux  mines  trouvées,  cette  année  même,  sur  les 
côtes  de  la  mer  d'Okhotsk,  au  voisinage  immédiat 
des  mines  d'or.  Il  faut  attendre  la  publication  du 
rapport  de  M.  Bogdanowitch,  géologue -explorateur 
déjà  connu  par  ses  découvertes  au  Khorossan,  au 
Thibet  et  dans  la  Sibérie  occidentale  et  qui  travaille 
maintenant  à  Okhotsk  et  à  Oudskol.  Mais  cette  con- 
trée est  déjà  éloignée  de  la  voie  transsibérienne, 
de  même  que  le  nord  de  Sakhalien,  où  l'on  trouve 
du  naphte. 

Général  Vénukoff. 


LES  TRAVAUX  ET  LA  MORT  DE  LILIENTHAL 


Le  Cosmos  a  donné  naguère  une  note  sur  les  expé- 
riences d'aviation  du  regretté  Lilienthal  et,  il  y  a 
quelque  temps,  il  a  dit  la  catastrophe  dans  laquelle 
il  a  perdu  la  vie. 

Lilienthal,  entrcdné  par  le  succès,  avait  modifié 
très  sensiblement  ses  moyens  d'action,  et  c'est  en 
expérimentant  son  nouveau  système  qu'il  a  trouvé 
la  mort. 

M.  du  Bois-Reymond  a  donné  à  Nature,  de  Londres, 
des  détails  fort  complets  sur  les  derniers  appareils 
de  Lilienthal  et  sur  l'accident  où  il  a  péri.  Nous 
empruntons  la  traduction  de  cette  note  à  la  Revue 
scientifique. 

Depuis  le  début  du  printemps  dernier,  les  expé- 
riences de  M.  Lilienthal  avaient  pris  une  nouvelle 
voie.  Il  en  était  arrivé  graduellement  à  penser  que 
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les  surfaces  qii'il  employait  n'ëtûent  pas  suffisantes. 

ÀTec  une  surface  de  12  à  14  mètres,  il  pouvait 
fournir  des  vols  sofûsarament  longs  pour  ses 
observations  sur  la  pratique  du  vol  artificiel  par  les 
vents  violents,  mais  il  considérait  très  justement 
les  expériences  avec  uli  vent  intense  comme  trop 
dangereuses  et,  avec  des  vents  plus  faibles,  il  lui 
fallait  une  surface  de  20  mètres  carrés.  Malheu- 
reusement, cette  surface  énorme  ne  pouvait  être 
manœuvrée  avec  la  même  sûreté  que  les  anciennes 
ailes,  et  il  en  était  venu  à  se  servir  de  deux  surfaces 
placées  Tune  au-dessus  de  l'autre. 

Dès  le  début,  ce  système  présenta  un  progrès  très 
marqué.  Dans  les  premiers  jours,  Lilienthal  avait 
essayé,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  de  petits 
modèles  en  papier  qui  devaient  planer  comme  des 
oiseaux,  mais  il  avait  toujours  été  désappointé  ;  avec 
le  nouveau  système,  le  problème  semblait  résolu. 
Les  modèles  à  deux  étages  planaient  de  la  façon  la 
plus  étonnante.  Lancés  du  sommet  du  cône  artifi- 
ciel établi  à  Lichterfeld,  ils  avaient  toujours  fourni 
de  longs  vols  dané  les  champs  voisins,  parfois  avec 
de  longs  circuits,  mais  sans  jamais  montrer  la 
moindre  tendance  à  «  piquer  »,  particularité  très 
fréquemment  observée  jusquMci  dans  les  modèles 
d^aérostats  planants. 

Ces  expériences  semblaient  donc  prouver  que  non 
seulement  les  surfaces  à  deux  étages  peuvent  être 
dirigées  plus  aisément  parce  que  le  déplacement  du 
centre  de  gravité  a  un  effet  plus  marqué  (puisque 
Textension  latérale  de  toute  la  structure  n*est  plus 
que  moitié  de  celle  employée  tout  d'abord),  mais 
encore  qu'elles  montrent  une  plus  grande  stabilité, 
résultat  à  prévoir,  car  le  centre  de  gravité  du  sys- 
tème se  trouve  à  plus  d*un  mètre  au-dessous  de  la 
surface  supérieure. 

Les  expériences  entreprises  sans  perdre  de  temps 
paraissaient  confirmer  cette  conclusion.  Lilienthal 
semblait  avoir  gagné  en  puissance,  en  même  temps 
qu'il  avait  une  plus  grande  facilité  à  modifier  son 
mouvement  à  volonté.  11  semblait  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'une  question  de  temps  pour  que  la  grande  étape 
fût  accomplie  :  décrire  un  centre  complet  dans  l'air, 
lorsque  survint  l'accident  qui  a  coûté  la  vie  à  l'au- 
dacieux expérimentateur. 

Voici  ce  que  raconte  le  mécanicien  qui  construisit 
les  ailes  de  Lilienthal  et  l'aida  dans  ses  expériences  : 

Le  dimanche  9  août,  Lilienthal  se  rendit  au  vil- 
lage de  Rhinow,  où  il  utilisait  les  collines  de  sable 
du  voisinage.  Personne  n'était  avec  lui  que  son 
mécanicien.  Le  temps  était  exceptionnellement  favo- 
rable, un  vent  léger  sonfllant  de  l'Est  avec  une 
vitesse  d'environ  H  à  6  mètres  par  seconde. 

Lilienthal  avait  choisi  Tune  de  ses  nouvelles  sur- 
faces à  deux  etaf,'es  qui,  au  cours  dun  nombre 
considérable  d'essais  à  Lichterfeld,  s'étaient  mon- 
trées comme  spécialement  réussies.  11  avait  accompli 
un  premier  vol  pour  se  mettre  en  train  et  se  prépa- 
rait à  repartir,  prévenant  son  homme  de  regarder  à 


sa  montre  et  de  noter  la  durée  du  vol.  L'homme  le 
vit  d'abord  descendre  en  planant  presque  jusqu'au 
pied  de  la  coliÎDe,  mais  soudain,  un  coup  de  v^ent  le 
saisit  et  Tenleva  à  une  hauteur  de  30  mètres  au- 
dessus  du  sol,  d'après  l'estimation  du  témoin;  là  il 
sembla  rester  sans  mouvement  dans  l'air. 

Gela  arrivait  souvent  et  n'alarma  pas  autrement 
le  mécanicien,  mais  il  vit  bientôt  Lilienthal  abaisser 
graduellement  l'arête  antérieure  de  son  aile  sans 
obtenir  l'effet  désiré  :  descente  graduelle  en  mar- 
chant en  avant.  L'homme  se  sentit  alors  inquiet,  il 
remit  sa  montre  dans  ta  poche  et  courut  vers  le 
point  où  son  maître  se  trouvait  suspendu  dans  l'air. 
Tout  à  coup,  il  vit  l'appareil  pencher  davantage  et 
Lilienthal  tomber  avec  une  grande  force,  la  tête  en 
avant,  rouler  une  fois  ou  deux  après  avoir  frappé  le 
soi  et  rester  sans  mouvemenL 

Le  mécanicien  trouva  l'appareil  brisé,  mais 
Lilienthal  ne  semblait  pas  blessé,  quoi  qu'il  eût 
perdu  connaissance.  Un  médecin,  cherché  aussit^^t, 
déclara  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  rien  de  grave. 
Lilienthal  fut  ramené  au  village  et,  au  bout  de  deox 
heures,  il  recouvrait  ses  sens,  il  paraissait  ne  res- 
sentir aucune  soufifrance  et  déclarait  tout  de  suite 
qu*il  serait  bientôt  rétabli  et  en  état  de  reprendre 
ses  expériences^  Pourtant,  ses  bras  et  ses  jambes  res- 
taient inertes;  il  semblait  que  la  colonne  vertébrale 
était  fhicturée. 

Le  mécanicien  le  laissa  aux  soins  du  médecin  et 
prit  le  premier  train  pour  aller  prévenir  son  frère. 
Quand  celui-ci  arriva,  le  malade  s'était  évanoui  de 
nouveau;  il  ne  recouvra  pas  sa  connaissance  jusqu'à 
la  mort,  qui  survint  la  même  nuit. 

En  publiant  ces  lignes,  je  crois  remplir  un  devoir 
vis-à-vis  du  monde  savant  aussi  bien  que  pour  la 
mémoire  d'un  honune  qui  a  poursuivi  avec  une 
énergie,  un  courage  et  une  habileté  rares  la  solu- 
tion d'un  problème  qui,  jusqu'ici,  a  déjoué  toute 
l'ingéniosité  des  chercheurs  de  cette  époque. 

Lilienthal,  qui  était  un  ingénieur  et  un  manu- 
facturier distingué,  n'a  pas  atteint  sa  quarante-hui- 
tième année  ;  il  laisse  une  veuve  et  trois  enfants. 
A,  du  Boi&'Reymond, 


INFLUENCE 

DBS  REPAS,   DE   L'BXERCICB  PHYSIQUE, 

DU    TRAVAIL    INTELLECTUEL 

ET  DES  ÉMOTIONS  SUR  LA 

CIRCULATION  CAPILLAIRE  DE  L'HOMME  ^'^ 


Nos  expériences,  continuées  pendant  deux  ans, 
ont  été  pratiquées  sur  une  vingtaine  de  sujets  des 
deux  sexes,  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  au 
moyeu  des  divers  plélhysmographes  connus  (et  en 
particulier  avec  celui  de  Uallion  et  Comte),  dont  les 

(1)  Comptes  rendus. 
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indications  ont  été  contrôlées  par  l'emploi  de  pneii- 
mographes,  cardiographes,  sphygmograpkes,  spliyg- 
momètres,  sphygmomanomètres,  ele.,  etc.  Nous 
sommes  arriy^s  aux  conctusions  suivantes  : 

1*  Le  pouls  capillaire,  pris  dlienre  en  henre, 
pendant  vingt-quatre  heures,  snbit,  dans  la  forme 
de  la  pulsation,  des  changements  continus,  d'une 
régnktritë  parfaite,  qui  concordent  avec  ceux  des 
autres  jours,  enregistres  aux  mêmes  heures.  Sous 
Tinfluence  des  repas,  le  pouls  capillaire  augmente 
d*amplitude,  la  Hgne  d'ascension  est  plus  rapide,  le 
sommet  devient  plus  aigu,  la  ligne  de  descente 
devient  plus  rapide,  le  dicrotisme  est  placé  plus  bas 
sur  la  ligne  de  descente  et  sa  forme  s'accentue.  A 
BMSure  que  le  repas  s'éloigne,  le  pouls  se  rapetisse, 
ses  lignes  de  montée  et  de  descente  se  ralentissent, 
le  sommet  s'émousse,  le  dicrotisme  remonte  sur  la 
ligne  de  descente  et  s'amollit.  A  7  henres  du  soir, 
chex  certains  sujets,  le  pouls  capillaire  est  philif orme. 
Les  modifications  du  pouls  capillaire,  au  cours  de 
vingt-quatre  heures,  se  font  dans  le  même  sens  que 
celles  de  la  respiration  (vitesse  et  amplitude),  da 
coeur  (vitesse  du  pouls]  et  de  la  température  du 
corps  (enregistrée  à  la  main,  à  l'aisselle  ou  à  la 
bouche)  ;  d'une  manière  générale,  le  pouls  ample,  à 
dicrotisme  accentué  et  placé  bas,  coïncide  avec  la 
vitesse  du  cœur  et  de  la  respiration  et  une  tempé- 
rature élevée  du  corps. 

Néanmoins,  la  circulation  capillaire  présente  un 
certain  degré  d'indépendance  par  rapport  à  la  tem- 
pérature du  corps  et  notamment  de  la  main,  et  il 
n  est  pas  rare  d'observer,  d'une  heure  à  une  autre, 
un  accroissement  de  la  circulation  capillaire  (une 
augmentation  de  force  de  la  pulsation,  entendue 
dans  le  sens  où  nous  venons  de  la  définir,  c'est-è* 
dire  avec  accentuation  et  abaissement  du  dicrotisme), 
coïncidant  avec  un  abaissement  de  température.  Les 
modifications  du  pouls  capillaire  s'accompagnent 
de  modifications  équivalentes  du  pouls  radial  et  caro- 
tidien. 

2*  L'exercice  physique  généralisé,  sous  la  forme 
de  marche,  amène  un  abaissement  et  une  accentua- 
tion da  dicrotisme,  ainsi  que  les  autres  caractères 
de  la  pulsation  forte;  parfois,  le  pouls  se  rapetisse, 
ce  qui  provient,  vraisemblablement,  en  partie,  d*un 
réflexe  de  constriction  provoqué  par  le  froid  qui 
résulte  de  Tévaporation  de  la  sueur  ;  mais  les  autres 
caractères  de  la  pulsation  forte  subsistent.  Un  effort 
musculaire  violent  (pression  d'un  dynamomètre 
avec  force  pendant  plusieurs  secondes),  une  attitude 
fatigante  (position  verticale  de  la  main  et  du  bras) 
maintenue  pendant  plusieurs  minutes,  une  faradi- 
sation  violente  des  muscles  du  bras,  bref,  un  travail 
physique  localisé  et  amenant  une  sensation  de 
fatigue  profonde  produit  une  atténuation  du  dicro- 
tisme, qui  remonte  vers  le  sommet  de  la  pulsation  : 
celle-ci  peut,  selon  les  cas,  grandir  ou  diminuer 
d'amplitude;  nous  n'insistons  pas  sur  les  détails;  le 
caractère  essentiel  est  ratténuation  et  le  déplace- 


ment vers  le  haut  du  dicrotisme,  qui  constitue,  selon 
nous,  le  pouls  capillaire  de  fatigue. 

3°  Le  travail  intellectuel  produit  des  effets  bien 
différents,  suivant  qu'il  est  modéré  ou  intense,  court 
ou  long.  Le  premier  effet  de  la  fixation  de  l'atten- 
tion est  un  vaso-constriction  réflexe;  il  y  a,  en 
outre,  une  accélération  du  cœur,  une  accélération 
de  la  respiration  (avec  amplitude  et  suppression  de 
la  pause  expîratoire)  et  souvent  des  ondulations 
vaso-motrices  (du  type  décrit  par  Masse) .  Cet  ensemble 
de  phénomènes,  assez  bien  marqué  dans  un  travail 
intense  (calcul  mental  compliqué),  constitue  la 
phase  d'excitation  du  travail  intellectuel;  la  phase 
de  dépression  qui  peut  se  produire,  soit  à  la  fin  du 
travail  intellectuel,  soit  pendant  tout  le  feu  de  ce 
travail,  comprend  un  ralentissement  du  cœur  (qui 
bat  moins  vite  qu'àVétat  normal),  un  ralentissement 
de  la  respiration,  et  surtout  un  amollissement  du 
dicrotisme  de  la  pulsation  capillaire,  amollissement 
dont  nous  avons  ftdt  le  signe  de  la  fatigue.  Un  sur- 
menage intellectuel  violent  (par  exemple  répéter 
huit  chiffres  de  mémoire,  chaque  dix  secondes,  sans 
se  reposer  pendant  quinze  minutes)  provoque  un 
agrandissement  très  net  de  la  pulsation  capillaire, 
avec  atténuation  du  dicrotisme.  Un  travail  intellec- 
tuel plus  modéré,  mais  continué  pendant  plusieurs 
heures  et  amenant  une  certaine  lassitude,  provoque 
un  ralentissement  du  pouls,  de  la  respiration,  et 
une  circulation  capillaire  languissante,  avec  pouls 
petit,  dicrotisme  faible  et  placé  haut,  ligne  d'as- 
cension et  de  descente  très  lentes.  Ces  différents 
effets  ne  peuvent  être  constatés  que  par  comparaison 
avec  ce  qui  se  passe  dans  une  autre  journée,  où  le 
sujet  ne  fait  pas  de  travail  intellectuel. 

4*»  Les  sensations  de  plaisir  et  de  douleur  et  les 
différentes  émotions  (dans  la  mesure  de  force  et  de 
sincérité  où  l'on  peut  les  étudier  dans  un  labora- 
toire) produisent  des  effets  analogues  à  ceux  du 
travail  intellectuel,  mais  beaucoup  plus  intenses. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  qui,  seuls, 
expriment  la  physionomie  des  expériences.  D'une 
façon  générale,  on  peut  dire  que  toutes  les  émotions, 
quelles  qu'elles  soient,  agréables  ou  pénibles,  pro- 
voquent un  vaso-constriction  réflexe  et  produisent, 
à  leur  début,  une  accélération  du  cœur  et  de  la  res- 
piration qui  prouve  qu'elles  agissent  comme  des 
excitateurs  du  système  nerveux.  Chez  quelques 
sujets,  nous  avons  vu  les  sensations  et  émotions 
pénibles  (tristesse  morale,  vive  contrariété,  dégoût 
physique,etc.,)  produire  un  amollissement  du  dicro- 
tisme de  la  pulsation,  de  sorte  que  ce  type  de  pul- 
sation caractérise  à  la  fois  la  fatigue  physique,  la 
fatigue  intellectuelle  et  les  émotions  dépressives. 
A.  BiNET  et  J.  Courtier. 
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LE  RESEAU   NAVIGABLE  FRANÇAIS 
EN  1895  (1) 


La  France  est,  on  le  sait,  un  des  pays  les  plus 
favorisés  au  point  de  vue  de  Tutilisation  des  artères 
navigables  qui  la  sillonnent.  Indépendamment  des 
quatre  grands  cours  d'eau  qui  Tarrosent  et  qui,  à 
des  degrés  divers,  sont  utilisés  d'une  façon  intensive 
par  la  batellerie  et,  en  outre,  d'une  infinité  de 
grosses  rivières  ou  d'afiluents  importants,  navigables 
sur  la  majeure  partie  de  leurs  parcours,  elle  a  été 
dotée  par  la  main  de  Thomme  d'un  magnifique 
réseau  canalisé  qui,  la  parcourant  en  tous  sens, 
relie  entre  eux  les  différents  bassins  et  constitue 
un  incomparable  outil  de  circulation  et  de  pros- 
périté. 

La  longueur  totale  de  ce  réseau,  classé  comme 
navigable,  est,  àPheure  actuelle,  de  16  676  kilomètres. 
Il  convient  de  dire  de  suite,  d'ailleurs,  que  ce  clas- 
sement est  théorique.  En  réalité,  la  longueur  du 
réseau  habituellement  fréquenté  est  de  12  857  kilo- 
mètres; les  autres  3  819  kilomètres  se  composent  de 
rivières  et  canaux  à  trafic  exclusivement  maritime 
ou  de  parties  de  rivières  où  la  navigation  est  pure- 
ment nominale. 

La  longueur  utilisée  varie  toujours  un  peu  d'une 
année  à  l'autre,  par  suite  des  chômages  forcés,  des 
réparations,  etc.  Elle  était,  en  1894,  de  12  253  kilo- 
mètres, et  elle  a  été,  en  1895,  de  12281  kilomètres 
se  décomposant  ainsi  : 


Fleuves  et  rivières . 
Canaux 


7  502  kilomètres. 
4779  kilomètres. 


Ce  réseau  est  presque  entièrement  administré  par 
l'État.  Une  très  petite  fraction  est  cependant  con- 
cédée ;  elle  a  une  longueur  totale  de  760  kilomètres 
dont  750  en  canal  proprement  dit  et  10  en  rivière  (le 
Lez  canalisé}. 

La  sollicitude  de  l'État  n'a  cessé  de  s'étendre  à  ce 
réseau  qui,  s'il  a  subi  depuis  cinquante  ans  un 
notable  ralentissement  dans  son  développement 
kilométrique  annuel  total,  du  fait  de  la  création 
des  chemins  de  fer,  ne  se  perfectionne  pas  moins 
tous  les  jours  comme  conditions  de  navigabilité  et 
comme  outillage. 

En  ce  qui  concerne  les  conditions  de  navigabilité, 
il  n'est  pas  utile  de  rappeler  qu'une  loi  du  5  août  1879 
a  divisé  le  réseau  navigable  en  lignes  principales  et 
li^'nes  secondaires.  Les  voies  principales  doivent 
avoir  un  mouillage  de  2  mètres,  des  écluses  de 
38™, 30  de  long  sur  5™,20  de  large,  et  les  ponts  fixes 
doivent  laisser  3™, 70  de  hauteur  libre  au-dessus  du 
plan  d'eau  réi^lementaire. 

Actuellement,  les  voies  navigables,  où  le  mouillage 
de  2  mètres  est  assuré  en  tout  temps,  ont  un  déve- 
loppement de  5092  kilomètres  dont  2134  en  fleuves 

•    (1)  Moniteur  marilime. 


et  rivières  (y  compris  les  parties  maritimes)  et  sur 
2958  en  canaux. 

La  condition  de  l'écluse  de  38"^,50  sur  5*^,29  est 
un  peu  moins  répandue;  elle  n'est  appliquée  que 
sur  1725  kilomètres  de  rivières  canalisées  et  sur 
2485  kilomètres  de  canaux,  soit  en  tout  4210  kilo- 
mètres. 

Enfin,  le  réseau  qui  répond  complètement  aux 
exigences  déterminées  par  la  loi  pour  les  «  voies 
principales»  aune  longueur  de  4204  kilomètres, dont 
1991  pour  les  rivières  ,  et  2213  pour  les  canaux. 

En  définitive,  l'état  actuel  du  réseau,  considéré 
au  point  de  vue  technique  et  comparé  à  ce  qu'il  était 
en  1878  —  avant  le  programme  de  1879,  —  fait 
ressortir  les  progrès  accomplis  dans  cette  période 
de  seize  ans. 

Voici,  en  effet,  les  longueurs  respectives  des  voies 
répondant  au  programme,  en  1878  et  en  1895  : 

1878      1895  Diir. 


kil. 

kil. 

kil. 

Fleuves  et  rivières 

996 

1991 

+ 

995 

Canaux 

463 

2213 

+ 

1750 

Ensemble 

..      1459 

4204 

+ 

2745 

Si  Ton  note,  enfin,  que  sur  les  463  kilomètres  de 
canaux  portés  comme  répondant  en  1878  aux  condi- 
tions de  c<  voie  principale  »,  228  kilomètres  avaient 
encore  des  écluses  dont  la  longueur  utile  variait  de 
34  à  38  mètres  ;  on  voit  que  les  canaux  ont  été  trans- 
formés sur  presque  tous  les  parcours,  soit  par  appro- 
fondissement, soit  par  allongement  des  écluses.  C'est 
là  un  effort  considérable  dont  la  France  peut  à  bon 
droit  se  montrer  fière. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  du  ralentissement 
dans  le  développement  kilométrique  annuel,  mais 
ce  ralentissement  n'a  point  été  de  l'immobilité  et,  si 
les  conditions  d'accroissement  du  réseau  canalisé  ont 
été  profondément  bouleversées  par  la  révolution 
économique  que  causa  le  développement  subit  des 
voies  ferrées,  ce  réseau  n'a  pas  cessé  cependant  de 
s'accroître  en  même  temps  qu'il  se  perfectionnait. 

C'est  ainsi  que,  de  1878  à  1895,  pour  ne  prendre 
que  la  période  du  «  régime  d'Etat  »,  il  y  a  eu 
645  kilomètres  nouveaux  de  voies  construites.  En 
voici  le  détail  avec  les  dates  d'ouverture  à  la  circu- 
lation. Nous  avons  cru  devoir  les  ranger  par  ordre 
d'importance  kilométrique  : 

Canal  de  l'Est  (sections  ouvertes  de  1878  à  1887). .  361 

Canal  de  la  Marne  à  la  Saône  (partie  mise  en  eau).  113 
Canal  de  la  Haute-Marne  (Rouvroy  à  Mamaval, 

1879-80) : 38 

Canal  de  TOise  à  l'Aisne   (1889) 48 

Canal  de  Tancarville  (1887) 25 

Canal  de  Saint-Dizier  à  Vassy  (1883) 23 

Canal  maritime  de  la  Basse-Loire  (1892) 15 

Canal  de  Lens  (1886) 8 

Dérivation  de  la  Scarpe  (en  1893) 8 

Prolongement  du  canal  de  Sauldre  (1885) 4 

Embranchement  de  Tourcoing  (1891) 2 

Total 645 


Digitized  by 


Google 


N*  612 


COSMOS 


375 


Qaelle  est  maintenant  l'importance  de  ce  formi- 
dable résean  de  43000  kilomètres  de  voies  navi- 
gables an  point  de  vue  du  trafic  et  de  la  circulation? 
Soniitiliti^aa  point  de  vue  de  la  prospérité  nationale 
répond-elle  aux  considérables  sacrifices  qu'il  a  exigés 
et  qnUl  exige  encore  chaque  jour  sans  rémunération 
immédiate,  la  gratuité  des  voies  navigables  étant  ab- 
solue? Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  quelques  chiffres  qui 
vont  suivre  suffit  pour  vous  édifier  sur  cette  utilité  :  la 
circulation  est  intense  sur  nos  canaux,  leur  trafic  et 
leur  activité  ne  cesse  de  croître. 

De  1847  à  1880,  le  relevé  général  du  tonnage  des 
marchandises  transportées  par  navigation  intérieure 
était  dressé  par  les  soins  de  la  direction  générale 
des  Contributions  indirectes,  alors  chargée  de  la 
perception  des  droits  de  navigation.  Cette  publica- 
tion comprenait  seulement  les  cours  d'eau  adminis- 
trés par  rÉtat  et  restait,  par  conséquent,  incomplète. 
Depuis  Tabolition  des  droits,  la  mission  de  recueil- 
lir les  éléments  de  statistique  des  transports  sur 
voies  navigables  est  dévolue  au  ministère  des  Tra- 
vaux publics.  Ce  travail  considérable  est  accompli 
sous  la  direction  de  Téminent  M.  Beaurin-Gressier, 
qui  a  su  faire  de  ce  travail  de  statistiques  complexes 
et  touffues  un  ouvrage  réellement  intéressant  et  d'une 
clarté  remarquable. 

Le  volume  consacré  à  Tannée  1895  va  paraître 
prochainement  et  c'est  à  lui  que  nous  empruntons 
la  plupart  de  ces  renseignements. 

Le  poids  total  des  marchandises  embarquées  sur 
les  voies  de  navigation  intérieure  s'est  élevé  en  1895 
à  27  173  904  tonnes  contre  27  873  475  tonnes  en  1894, 
soit  une  diminution  de  699  571  tonnes,  ou  2,50  %. 

Cette  diminution  affecte  principalement  les  ca- 
naux, qui  perdent  5,1  %  de  leur  tonnage,  alors  que 
les  rivières  ne  perdent  que  0,9  %. 

Cette  diminution  doit  être  attribuée  presque  exclu- 
sivement aux  rigueurs  exceptionnelles  de  l'hiver. 
En  effet,  pendant  les  mois  de  janvier,  février  et  une 
partie  du  mois  de  mars,  les  glaces  ont  arrêté  la 
marche  des  bateaux  sur  la  plupart  des  voies  navi- 
gables des  régions  du  Nord,  de  l'Est  et  du  Centre. 

La  nature  des  matières  transportées  ne  varie 
guère  : 

Ces  transports  consistent  toujours,  pour  la  plus 
grande  partie,  en  marchandises  lourdes  et  encom- 
brantes :  combustibles  minéraux,  matériaux  de  cons- 
truction, engrais  et  amendements,  bois.  Puis,  vien- 
nent les  machines  et  produits  métallurgiques,  les 
produits  industriels  et  agricoles,  etc. 

Les  matériaux  de  construction,  qui  restent  au  pre- 
mier rang,  représentent  le  tiers  du  poids  total  des 
embarquements,  et  les  combustibles  minéraux,  qui 
viennenten  seconde  ligne, les  28  centièmes.On  trouve 
ensuite  les  produits  agricoles  et  denrées  alimen- 
taires pour  13,7  %  du  trafic,  puis  successivement 
les  bois  de  toute  espèce,  y  compris  les  bois  flottés, 
avec  8,3  %,  la  métallurgie  avec  7,4  %,  les  engrais 
avec  5,  9  %,  etc. 


Le  trafic  total  représente  3  766  019  343  tonnes  kilo- 
métriques (près  de  4  milliards)  transportées  à  une 
distance  moyenne  de  139  kilomètres. 

Voici  d'ailleurs,  la  répartition  de  ce  trafic  par 
catégories  de  voie  : 

Lignes  principales.         Lignes  second. 

Longueur 5  845  6  536 

Tonnes  embarquées. . .         21 614  632  5  559  212 

Tonnes  kilométriques .  3  553  414  900  212  544  443 

Tonnage  moyen 609 145  31 394 

Pourcentage 94  %  6  % 

Le  rapprochement  de  ces  chiffres  montre  que  la 
circulation  est  dix-neuf  fois  plus  active  sur  les  lignes 
principales,  où  s'effectuent  tous  les  transports  à 
longs  parcours,  que  sur  les  voies  secondaires  dont 
le  trafic  est,  pour  ainsi  dire,  exclusivement  alimenté 
par  les  transports  locaux. 

Au  point  de  vue  du  développement  du  trafic,  il 
n'est  pas  inutile  de  je  ter  un  coup  d'œil  sur  la  période 
décennale. 

De  1886  à  1895,  le  tonnage  kilométrique  de  l'en- 
semble du  réseau  fluvial  est  passé  de  2798460915  ton- 
nes à  3  766  019  343  tonnes,  gagnant  967  558  422  ton- 
nes, ce  qui  correspond  aune  augmentation  annuelle 
de  3,4  %  et  total  de  34,6  %  se  divisant  en  28,5  % 
pour  les  rivières  et  39,4  %  pour  les  canaux. 

Il  est  possible  même  de  remonter  plus  haut,  grâce 
au  diagramme  de  la  statistique  du  ministère.  Nous 
constaterons,  par  exemple,  que,  de  1847  à  1895,  le 
trafic  est  passé  de  1000800000  tonnes  au  chiffre 
actuel  de  3000800  000  tonnes.  11  y  a  eu  des  années 
de'dépression  considérable  dont  les  principales  sont  : 
1848avec  1200  millions  de  tonnes,  1858  avec  1650  mil- 
lions, et  1870  avec  1450;  si  l'on  se  rappelle  que  1879 
fut  une  année  peu  favorisée  et  que  1889  subit  aussi 
un  ralentissement,  on  constate  une  sorte  de  phéno- 
mène périodique  dont  la  coïncidence  est  au  moins 
curieuse. 

♦  ♦ 

Examinons  maintenant  la  répartition  du  trafic  sur 
les  différentes  parties  du  réseau.. 

On  rencontre,  dans  le  nombre  des  voies  qui  cons- 
tituent le  réseau  principal,  25  canaux  et  rivières  ou 
sections  de  rivières  dont  le  tonnage  moyen  dépasse 
1  million  de  tonnes  ;  9  de  ces  voies  sont  l'objet  d'une 
fréquentation  supérieure  à  2  millions  de  tonnes  par 
kilomètre  ;  voici,  au  surplus,  leur  énumération  : 

Tonnes. 

Escaut,  entre  Cambrai  et  Etrun 4 101 513 

Canal  de  Saint-Quentin 3944244 

Seine  entre  Saint-Denis  et  TOise 3620969 

Canal  latéral  à  l'Oise 3131181 

Seine  dans  la  traversée  de  Pans 3  052239 

Oise  canalisée 2965036 

Canal  de  la  Sensée 2911943 

Seine  entre  Paris  et  Saint-Denis 2  898  225 

Seine  entre  Corbeil  et  Paris 2485  801 

Si  l'on  envisage  ensuite  le  réseau  au  point  de  vue 
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du  tonnage  absolu,  o^est-à-dire  du  nombre  de  tonnes 
effectires  qui  Tout  parcouru  (trafic  intérieur,  expé- 
ditions, arrivages  et  taansit  réunis),  on  constate 
que  les  cours  d*eau  dont  le  chifiRre  de  la  fréquenta- 
tion en  1895  a  dépassé  100000  tonnes  sont  au  nombre 
de  90  (40  rivières  et  50  canaux).  Sur  49  d'entre  eux, 
le  tonnage  absolu  a  dépassé  500  000  tonnes,  sur  27, 
il  a  été  supérieur  à  1  million  de  tonnes, et  sur  13,  il 
a  dépassé  2  millions  de  tonnes.  Il  faut  mentionner 
particulièrement  ceux  dont  le  tonnage  a  été  supé- 
rieur à  3  millions,  ce  sont  :  la  Seine  dans  la  traversée 
de  Paris  (5300000)  ;  la  Seine  entre  la  limite  de  Seine- 
et-Marne  et  de  Seine-et-Oise,  et  Patis  (amont) 
(4  millions  1/2);  le  Haut-Escaut,  déjà  nommé*  la 
Seine  entre  la  Briche  et  Conilans  (aval),  TOise  cana- 
lisée, la  Scarpe,  de  Gourchelette  au  Port  de  Scarpe; 
les  canaux  de  Saint-Quentin,  de  la  Seule,  latéral  à 
rOise,  et  le  canal  de  TAire. 

Remarquons  que  ces  voies  à  tonnage  absolu  supé- 
rieur à  500000  tonnes  appartiennent  toutes  —  sauf 
le  canal  de  l'Ourcq  et  le  canal  de  Berry  —  à  la 
catégorie  des  c<  Voies  principales  ». 
* 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  Toutillaf^e 
proprement  dit  de  la  batellerie,  de  cette  llottille 
innombrable  qui  va  du  grand  chaland  métallique 
de  la  Seine  à  la  petite  «  yole  »  de  la  Seudre  en  pas- 
sant par  toutes  les  tailles  de  pénicbes  du  Nord,  de 
l'Est  et  de  TOuest,  par  la  «  flûte  »  du  Centre  et  la 
«  gabarre»  du  Midi,  sans  parler  du  porteur  à  vapeur, 
dont  nous  dirons  un  mot  tout  à  l'beure. 

D'une  façon  générale  en  ce  qui  concerne  le  char- 
gement des  bateaux,  sur  les  grandes  artères  de  la 
région  Nord-Est  et  une  partie  du  réseau  du  Centre, 
offrant  à  la  batellerie  des  conditions  identiques  de 
navigabilité  qui  favorisent  les  transports  à  grande 
distance,  les  chargements  moyens  oscillent  entre 
loO  et  260  tonnes.  Ces  moyennes  s'abaissent  entre 
50  et  100  tonnes  sur  les  voies  du  bassin  de  la  Loire 
et  de  la  région  de  l'Ouest.  Dans  le  Midi,  sur  les 
voies  des  bassins  de  l'Âdour  et  de  la  Garonne,  la 
moyenne  des  chargements  varie  entre  30  et  50  tonnes. 
Mais  l'intensité  du  trafic  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  en  rapport  mathématique  avec  le 
tonnage  des  embarcations  :  à  preuve  la  rivière  de 
Vendée,  qui  a  donné  passage  à  8914  bateaux  portant 
une  tonne  de  chargement  en  moyenne,  où  la  Sèvre- 
Niortaise,  qui  a  vu  circuler  4180  bateaux  chargés  en 
moyenne  à  5  tonnes.  C'est  un  caractère  spécial  de 
navigation  très  comparable  avec  la  petite  vicinalité. 
Ce  sont  évidemment  des  transports  d'intérêt  pure- 
ment local. 

Le  «  porteur  à  vapeur  »  (nous  ne  parlons  naturel- 
lement pas  ici  du  loueur  ni  du  remorqueur)  est 
moins  répandu  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  la  com- 
paraison des  tonnages  montre  qu'il  représente 
moins  de  4  %  du  tonnage  kilométrique  total. 


trop  longue  sans  dire  un  mot  du  trafic  intematioMl 
des  voies  navigables. 

Les  voies  qui  reçoivent  la  plus  grande  partie  de 
ces  transports  internationaux  sont  les  communica- 
tions avec  le  réseau  belge,  l'Escaut,  la  Lys,  la 
Sambre,  le  canal  de  Mons,  la  Meuse  canalisée, 
d'autre  part,  les  communications  avec  l'Allemagne, 
la  Moselle  canalisée,  les  canaux  de  la  Marne  au  Rhin 
et  du  Rhône  au  Rhin. 

Le  tonnage  du  trafic  international  s'est  élevé 
à  3363257  tonnes,  dont  2172369  tonnes  i  l'impor- 
tation et  i  190897  tonnes  à  l'exportation.  Par  la  Bel- 
gique, on  a  importé  1 893 171  tonnes  et  on  a  exporté 
941107  tonnes.  Par  les  voies  d'Allemagne,  on  a 
entré  279189  tonnes  et  sorti  249  790  tonnes.  Le  trafic 
marinier  est  donc  près  de  six.  fois  plus  intense  avec 
la  Belgique  qu'avec  l'Allemagne. 

L'exportation  porte  principalement  sur  les  char- 
bons et  analogues,  pour  1345  772  tonnes,dontl  137823 
de  Belgique  (bassin  de  Mons  et  de  Charleroi)  et 
207649  du  bassin  de  Sarrebruch. 

Viennent  ensuite  les  matériaux  de  construction 
avec  594876  tonnes,  consistant  en  pierres  cassées 
provenant  des  carrières  belges;  les  engrais,  37203 
tonnes,  formés  presque  exclusivement  de  phosphates 
minéraux  belges  à  destination  de  Dunkerque. 

Les  bois  dont  on  importe  19809  tonnes  sont  sur- 
tout des  poteaux  de  mines  venant  d'Anvers.  Les 
minerais  de  fer  à  destination  des  forges  d'Hautmont 
représentent  70  000  tonnes  environ.  Enfin, les  produits 
agricoles  figurent  dans  les  importations  pour  75058 
tonnes;  ce  sont  des  céréales,  riz,  betteraves,  mélasses, 
chicorées. 

Les  exportations  consistent  principalement  en  char- 
bons, en  matériaux  de  construction,  sables  laitiers, 
pierres  de  taille,  pierre  à  plâtre  pour  la  Belgique  ; 
en  kaolin,  sables,  grès,  galets  pour  les  soudières  et 
verreries  d'Alsace  et  de  Prusse  ;  en  engrais,  en  hois 
divers,  en  minerais  divers,  fer,  pyrites  de  cuivre  et 
de  manganèse,  en  produits  chimiques  et  en  produits 
agricoles,  pommes  de  terre  des  vallées  de  la  Seine, 
de  l'Yonne  et  de  l'Oise,  céréales  et  farines  à  desti- 
nation de  Belgique. 

On  voit  par  l'examen  de  ces  chiffres  généraux 
quelle  est  l'importance  globale  du  trafic  de  nos  voies 
navigables  et  quel  intérêt  il  présente  à  tous  égards. 

Raymond  Lartigue. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séamcb    du    5    Octobre   1896. 
Présidence  de  M.  Chatin. 

Reclierehes  sur  les  propriétés  explosives  ée 
racétylène.  —  L'acétylène  est  un  composé  endother- 
mique,  dont  la  décomposition  en  éléments  dégage  à  peu 
«  •  l  près  la  même  quantité  de  chaleur  que  la  combustion  d'un 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  cette  étude  déjà  I  volume  égal  d'hydrogène,  formant  de  la  vapeur  d'eau.  Ce 
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caractère,  découvert  par  M.  Bertbelot,  Ta  conduit  à  faire 
détonner  l'acétylène  au  moyen  4e  l*action  excitatrice  de 
l'amorce  au  fulminate  de  mercure,  en  opérant  à  Tolume 
constant. 

I/importance  industrielle  acquise  par  Tacétylène  a 
engagé  MM.  Bbrthblot  et  Vnats  à  étudier  les  condi- 
tions précises  dans  lesquelles  ses  propriétés  explosives 
sont  susceptibles  de  se  manifester.  De  Tétude  de  leurs 
mémoires  que  nous  publierons,  il  ressort  que  les 
inconvénients  de  l'acétylène  ne  compensent  pas  ses 
avantages.  Il  est  facile  de  parer  aux  risques  d'explosions 
par  des  dispositions  convenables,  indiquées  par  leurs  expé- 
riences ;  telles  que,  d'une  part,  l'opérateur  évite  un  écou- 
lement trop  brusque  du  gaz  comprimé  au  travers  des 
détendeurs,  et  que,  d'autre  part,  il  prenne  soin  d'ab- 
sorber à  mesure  la  chaleur  produite  par  les  compressions 
et  réactions  intérieures  des  appareils,  de  façon  à  y  pré- 
venir toute  élévation  notable  de  température. 

Sar  les  infeclloBS  provoquée»  par  les  bacilles 
da  povpe  a  Proteas  »  et  sar  les  propriétés 
ai^latlaaales  du  sérum  dans  ces  Infeetioas.  — 

On  a  décrit,  sous  le  nom  de  ProteuSy  des  types  micro- 
biens nombreux  et  divers,  auxquels  on  tend  à  attribuer 
une  influence  pathogène.  MM.  Lannblongue  et  âcharo  ont 
pu  observer  quelques  cas  où  des  bacilles,  répondant  au 
signalement  du  Proteus  vulgqris^  paraissent  manifeste- 
ment avoir  pris  part  au  processus  morbide.  Ces  orga- 
nismes ont  été  rencontrés  deux  fois  dans  les  lésions 
d'une  méningite  putride,  associés  au  streptocoque,  deux 
fois  aussi,  chez  des  enfants,  dans  le  pus  fétide  d'abcès 
mastoïdiens.  Us  étaient  doués  d'une  grande  virulence,  et 
ils  ont  permis  de  reproduire  expérimentalement  des 
lésions  très  variées,  en  n'employant  que  des  doses  égales 
à  celles  qu'il  faut  employer,  quand  on  expérimente 
d'autres  microbes  incontestablement  pathogènes.  Ils  ont 
déterminé  notamment,  consécutivement  à  des  inocula- 
tions locales  :  phlegmons  gangreneux,  péritonite,  pleu- 
résie, arthrite  suppurée,  ostéomyélite,  broncho-pneumo- 
nie, suppuration  cérébro-méningée,  otite  purulente.  — 
Les  microbes  du  groupe  Proteus  offrent  le  curieux  phé- 
nomène de  l'agglutination,  lorsqu'on  les  met  en  contact 
avec  le  sérum  d'animaux  immunisés  ou  du  moins  ayant 
résisté  quelque  temps  à  l'infection.  Cette  propriété  appa- 
raît, en  général,  le  troisième  ou  le  quatrième  Jour  après 
l'inoculation. 

Elle  persiste  après  la  mort  et  m^me  pendant  la  putré- 
faction. D'autre  part,  elle  ne  se  produit  pas  dans  le  sang 
normal  ensemencé  avec  du  Proteus.  Elle  ne  se  produit 
pas  non  plus  chez  l'animal  qui  a  été  infecté  peu  de  temps 
seulement  avant  de  mourir,  que  la  mort  ait  été  acciden- 
telle ou  déterminée  par  l'infection.  On  peut  donc,  lors- 
qu'on trouve  le  Proteus  dans  les  tissus,  à  l'autopsie  d'un 
animal,  s'assurer,  au  moyen  du  sang,  par  la  réaction 
agglutinante,  que  cet  animal  a  été  atteint  de  son. vivant 
.  d'une  infection  protéo-bacillaire  et  qu'il  ne  s'agit  pas 
simplement  d'un  envahissement  cadavérique. 

TralTes  de  Grèce.  —  M.  A.  Chatin  a  étudié  les  carac- 
tères des  trois  variétés  de  truffes  (terfaz),  qu'il  a  reçues 
du  Pélopoaése  et  de  la  Thessalie.  Deux  de  ces  variétés, 
nommées  respectivement  par  les  indigènes  Draua  et  flaZ- 
poutza^  appartiennent,  par  leurs  sporanges  octospores  et 
leurs  spores  verruqueuses,  au  Terfezia  leonis.  La  troi- 
sième, Quiza,  offre  un  péridennejaunàtre,  avec  une  chair 
brune,  marbrée  de  blanc,  une  odeur  peu  sensible,  nul- 
lement alliacée;  des  sporanges  allongés,  bi-trispores, 


des  spores  rondes,  mesurant  45  à  5i  p^,  A  surface  non 
verruqueuse,  mais  recouverte  d'un  réseau  hexagonal  très 
régulier.  Cette  forme,  pour  laquelle  M.  Chatin  propose 
le  nom  de  Terfezia  gennadii,  constitue  un  type  étroite- 
ment intermédiaire  entre  les  Terfezia  et  les  Tuber, 

La  crotte  de  la  Mowtlie.  —  La  grotte  de  la  Mouthe 
est  située  au  hameau  de  ce  nom,  en  Dordogne.  M.  E. 
RiviÈRB  en  poursuit  l'étude  depuis  plus  d'un  an. 

Elle  lui  paraît  avoir  été  habitée  par  l'homme  aux  temps 
néolithiques  et  aussi  à  l'époque  quaternaire.  Mais  elle 
aurait  aussi  été,  à  un  moment  donné,  un  véritable  repaire 
d'ours  et  l'hyène  des  cavernes  y  a  également  séjourné. 

M.  E.  Rivière  appelle  aussi  l'attention  sur  de  très 
luxueux  dessins  gravés  dans  le  roc  et  qui  lui  paraissent 
très  anciens. 

Au  conrs  de  ces  recherches,  le  savant  archéologue  à 
découvert  une  nouvelle  grotte  magdalénienne  dans  le 
voisinage  de  celle  de  la  Mouthe,  où  il  a  commencé  aussi 
des  fouilles;  il  a  en  outre  trouvé  encore  une  autre 
grotte  également  nouvelle,  avec  un  squelette  humain. 

Sérothérapie  aatlstapiiyloeoecl^ae.  —  M.  Cafman 
a  fait  des  essais  de  sérothérapie  antistaphylococcique.  U 
immunise  un  chien  avec  la  toxine  microbienne»  et  c'est 
le  sérum  de  chien  qu'il  emploie  ensuite  comme  préven- 
tif ou  comme  curatif  contre  la  culture  ou  contre  la 
toxine.  Naturellement,  sa  puissance  d'action,  c'est-à-dire 
les  doses  à  employer,  varient  avec  les  conditions  dans 
lesquelles  on  l'applique;  il  faut,  pour  prévenir  l'infec- 
tion, une  dose  moindre  que  pour  la  guérir  ;  la  toxine 
est  plus  facilement  annihilée  que  la  culture  ;  l'infection 
sanguine  d'emblée  réclame  des  doses  plus  massives  que 
n'en  exigent  les  lésions  locales;  enfin,  la  dose  varie  avec 
la  virulence  du  microbe  employé,  et  avec  la  race,  l'âge 
et  l'état  de  santé  antérieur  des  animaux  mis  en  expé- 
rience. 

Snr  les  fèves.  —  M.  Balland  donne  l'analyse  de 
diverses  variétés  de  cette  légumineuse. 

La  fève,  surtout  après  décortication,  représente  donc 
une  denrée  alimentaire  des  plus  azotées.  Sa  valeur 
nutritive  est  d'ailleurs  établie  depuis  longtemps.  Pline 
rapporte  que  les  peuples  du  nord  de  l'Italie  en  faisaient 
le  plus  grand  usage  et  la  mêlaient  à  tout  ce  qu'ils  man- 
geaient: Faba  sine  qua  nihil  confkiunt,  {Hist.  nat.y 
llb.  XVUl.) 

La  préférence  donnée  en  France  à  la  fève  d'Egypte, 
par  les  fabricants  de  farines  de  fève  et  de  fèves  décor- 
tiquées, est  justifiée  par  l'état  de  siccité  de  cette  denrée, 
sa  richesse  en  azote,  sa  forme  qui  se  prête  bien  à  la 
décortication  mécanique,  et  aussi  par  l'absence  de  plus 
en  plus  remarquée,  sur  les  grands  marchés,  des  fèves 
de  Bourgogne,  de  Bresse  et  de  Lorraine. 

M.  PoiycAR*  discute  les  conclusions  de  l'expérience  de 
M.  Birkeland  sur  certains  phénomènes  qui  sembleraient 
indiquer  que  les  pMes  magnétiques  d'un  aimant  exerce- 
raient une  sorte  d'attraction  ou  de  répalsion  sur  les 
rayons  cathodiques.  Il  démontre  que  le  fait  constaté 
peut  avoir  une  autre  explication.  —  M.  Étibnnb  Delassus 
envoie  une  note  sur  les  systèmes  algébriques  et  leurs 
relations  avec  certains  systèmes  d'équations  aux  déri- 
vées partielles.  —  Sur  la  région  de  sommabilité  d'un 
développement  de  Taylor.  Note  de  M.  Éihlb  Borel. 
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LA  COMMISSION 

MÉTÉOROLOGiaUE    INTERNATIONALE  (^ 


L'attention  des  délégués  s*6st  portée  sur  la  tempête  du 
10  septembre,  dont  M.  Joseph  Jaubert  a  présenté  la  carte 
détaillée.  D'après  la  remarque  de  M.  von  Bezold,  c'est  la 
quatrième  Tois  que  le  centre  d'un  cyclone  passe  au-dessus 
d'un  baromètre  enregistreur.  Dans  chaque  cas,  la  vitesse 
de  la  dépression  et  celle  du  retour  à  la  pression  nor- 
male est  si  grande,  que  l'enregistreur  n'a  pas  eu  le 
temps  de  déplacer  le  papier  d'une  façon  assez  rapide 
pour  que  la  plume  marque  un  V.  Les  deux  traits  se 
recouvrent  d'une  façon  si  parfaite  qu'armé  d'une  loupe, 
l'œil  ne  peut  les  discerner  que  dans  une  portion  de 
l'excursion. 

M.  Joseph  Jaubert  a  présenté  à  ses  collègues  la  carte 
des  stations  météorologiques  établies  par  la  ville  de 
Paris,  et  qui  toutes  envoient  des  résultats  quotidiens. 

En  outre,  dans  les  cas  d'orages  et  de  tempêtes,  les  ins- 
tituteurs du  département  de  la  Seine  sont  tenus  d'adresser 
immédiatement  au  chef  du  service  météorologique  des 
renseignements  sur  les  phénomènes  observés  dans  la 
commune  où  ils  sont  en  résidence. 

M.  Jaubert  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  collègues  les 
cartes  des  divers  orages  de  la  journée  du  26  juillet,  qu'il 


Orage  du  26  jnUlet  1876. 

a  été  à  môme  de  dresser  et  qui  ont  permis  de  faire  ta 
première  application  de  ce  système  d'informations  dont 
l'efficacité  a  été  ainsi  démontrée. 

Les  instruments  sont  installés  sur  la  plateforme  où 
Pascal  a  vérifié  la  loi  de  la  décroissance  de  la  pression 
barométrique  au  mois  de  septembre  1697,  après  que  son 
beau-frère,  Périer,  eut  constaté  la  réalité  de  cette  grande 
découverte  au  sommet  du  Puy-de-Dôme. 

L'Observatoire  de  la  tour  Saintr  Jacques  est  le  seul  qui 
se  trouve  au  centre  d'une  grande  ville  et  dans  une  situa- 
tion telle  qu'il  domine  de  plus  de  30  mètres  les  plus 
hautes  des  maisons  dont  il  est  environné. 

Les  observateurs  sont  protégés  contre  la  foudre  par 
un  système  particulier  de  paratonnerres  établis  récem- 
ment et  dont  Teflicacité  a  été  constatée  lors  des  orages 
du  26  juillet  et  notamment  du  dernier.  Aucun  des  instru- 

(i)  Suite,  voir  p.  345. 


ments  en  fer  qui  sont  placés  sur  la  plateforme  n'ont  été 
touchés,  et  les  observateurs  n'ont  éprouvé  aucun  des 
effets  mécaniques  ou  des  commotions  désagréables  aux- 
quels ils  ont  été  plusieurs  fois  soumis  dans  des  crises 
orageuses  qui  étaient  loin  d'avoir  la  même  gravité. 

La  conférence  s'est  montrée  favorable  à  l'extension  de 
la  météorologie  maritime,  notamment  à  la  détermination 
de  la  température  de  l'eau  de  la  mer,  'élément  qui  est, 
comme  on  le  sait,  de  la  plus  haute  importance. 

On  avait  fait  la  proposition  d'établir  sur  les  bords  de 
la  Baltique  des  Observatoires  pour  étudier  la  formation 
et  la  marche  des  glaces  dans  cette  mer.  A  la  suite 
d'une  discussion  approfondie ,  il  a  été  décidé  que  des 
observations  seraient  recommandées  sur  les  mouvements 
de  toutes  les  banquises  flottant  au  Nord  du  60«  paral- 
lèle et  que  des  renseignements  seraient  demandés 
aux  navigateurs.  Peut-être  l'influence  de  ces  masses 
énormes  a-t-elle  été  exagérée,  et  malgré  le  prodigieux 
volume  qu'elles  atteignent  parfois,  sont-elles  hors  d'état 
d'exercer  l'influence  que  leur  attribuent  certains  météo- 
rologistes; mais  cette  question  nouvelle  n'en  est  pas 
moins  une  des  plus  importantes  dont  on  puisse  s'occuper, 
et  il  faut  féliciter  la  conférence  de  1896  de  l'avoir  mite 
à  l'ordre  du  jour  de  la  science. 

En  1891,  il  est  survenu  en  Amérique  une  révolution 
considérable  dans  l'organisation  du  service  météorolo- 
gique qui  dépendait  jusqu'alors  du  ministère  de  la  Guerre. 


Nouveau  blason  du  «  Weather  office  »  de 
Washington. 

11  a  été  transféré  au  ministère  de  l'Agriculture,  et  le 
blason  qu'il  a  adopté  témoigne  de  la  nature  agricole  de 
ses  préoccupations.  D'après  le  rapport  de  M.  W'illis 
Le  Moore,  distribué  aux  membres  de  la  conférence,  les 
bulletins  du  Weather  Bureau  ne  sont  pas  seulement 
publiés  dans  les  journaux  quotidiens,  ils  sont  encore, 
comme  en  France,  publiés  dans  difl'érentes  statious, 
dont  le  nombre  est  de  30000,  ce  qui  s'explique  par 
l'étendue  d'un  territoire  dont  la  surface  dépasse  dix-huit 
fois  celle  de  la  France  continentale.  En  outre,  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  on  ne  se  borne  pas  à  l'affichage,  on 
emploie  encore  des  signaux  optiques  et  même  acous- 
tiques pour  accélérer  la  propagation  des  nouvelles  météo- 
rologiques, surtout  dans  les  cas  où  il  s'agit  d'avertir  de 
l'arrivée  d'un  cyclone. 

Le  Congrès  a  adopté  une  fort  intéressante  suggestion 
de  la  Société  royale  météorologique  de  Londres ,  insistant 
sur  la  nécessité  d'étendre  et  de  régulariser  les  observations 
relatives  à  l'infiltration  du  sol.  Il  n'est  pas  inutile  de 
faire  remarquer  que  dans  l'établissement  de  Montsouris, 
ces  observations  reçoivent  un  complément  fort  utile,  parce 
que,  dans  les  laboratoires  de  chimie  de  l'établissement,  on 
détermine  la  composition  de  ces  eaux  et  qu'on  se  rend 
compte  de  la  perle  que  les  couches  végétales  ont 
éprouvée. 
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Une  réunion  spéciale  des  membres  qui  s'intéressent 
au  progrés  de  la  navigation  aérienne  s*est  Tormée  sous 
la  présidence  de  M.  W.  de  Fonvielle.  Elle  a  choisi  pour 
son  rapporteur  M.  Hergesell,  qui  a  fait  à  la  Commission 
plénière  plusieurs  propositions,  lesquelles  furent  adop- 
tées ^  Tunanimité. 

La  conférence  a  déclaré  que  les  ascensions  scientifiques, 
qu'elles  aient  lieu  par  ballons-fondet,  à  Tinstar  de 
MM.  Hermite  et  Besançon,  ou  par  ballons  montés,  sont 
dignes  d'être  encouragées.  Elle  n'a  pas  cru  qu'il  fût 
possible  de  recommander  déjà  un  mode  d'opérations  et 
des  instruments  particuliers.  Ce  soin  incombera  à  la 
Commission  permanente  internationale  dont  la  création 
a  été  décidée.  Toutefois,  la  conférence  a  émis  l'ayis  qu'il 
était  désirable  que,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ballons- 


sondes,  les  ascensions  soient  exécutées  simultanément  de 
différentes  stations  éloignées  les  unes  des  autres,  avec 
des  iustrumeats  identiques  autant  que  possible.  Fidèle 
aux  principes  qui  l'ont  guidée  dans  ses  résolutions  rela- 
tives au  magnétisme  terrestre,  la  conférence  émet  le 
vœu  que  les  observation^  soient  publiées  telles  qu'elles 
ont  été  relevées,  et  sans  aucune  espèce  de  correction. 
C'est  ce  que  MM.  Hermite  et  Besançon  ont  toujours 
fait. 

La  conférence  a  ensuite  émis  le  vœu  que  des  ascen- 
sions captives,  avec  des  ballons  pourvus  d'enregistreurs, 
soient  exécutées  d'une  façon  régulière.  Puis  elle  a  pris 
en  considération  les  résultats  annoncés  par  M.  Hotch, 
obtenus  en  Amérique  à  l'aide  de  cerfs-volants,  et  émis 
le  vœu  que  ce  mode  économique  de  transport  à  grande 


Réseau  des  observatoires  météorologiques  autour  de  Paris. 


hauteur  des  instruments  météorologiques  soit  étudié. 

Le  22  septembre,  la  conférence  a  offert  au  restaurant 
de  la  tour  Eiffel  un  banquet  à  M.  Rambaud,  ministre  de 
llnstmction  publique,  qui  s'est  présenté,  accompagné  de 
M.  Tirman,  chef  adjoint  de  son  Cabinet.  M.  le  ministre 
a  prononcé  un  discours  fort  applaudi  sur  le  caractère 
international  de  la  science  en  général  et  de  la  météorologie 
en  particulier.  En  effet,  comme  il  l'a  fait  remarquer, 
l'air  dans  le  sein  duquel  tous  les  hommes  puisent  indis- 
tinctement l'oxygène  indispensable  à  l'entretien  de  la 
vie  appartient  &  l'humanité  tout  entière,  il  n'est  au  pou- 
voir d'aucun  conquérant  de  l'accaparer  complètement. 

La  visite  des  installations  météorologiques  de  la  qua- 
trième plateforme  et  de  la  partie  supérieure  de  la  tour 
a  été  exécutée  après  le  banquet.  Tous  les  membres 


étrangers  du  Congrès  sont  montés  jusqu'au  pied  du  dra- 
peau par  un  temps  épouvantable,  qui  était  comme  le 
présage  de  la  tempête  du  25.  Us  ont  vu  fonctionner  à 
merveille,  dans  des  conditions  exceptionnellement  diffi- 
ciles, l'Observatoire  automatique  dont  les  indications  sont 
transmises  électriquement  au  bureau  central  de  météo- 
rologie. Le  résultat  d'une  visite  faite  dans  de  pareilles 
circonstances  ne  pouvait  qu'être  favorable  à  la  résolution 
proposée  par  le  docteur  Snellen,  d'Utrecht,  pour  l'exten- 
sion du  système  de  télé-météorographie.  Nous  devons 
nous  féliciter  de  l'adoption  de  ce  vœu,  qui  est  très  favo- 
rable à  l'industrie  parisienne,  puisque  les  appareils 
délicats  dont  elle  fait  usage  sont  presque  tous  construits 
dans  les  ateliers  de  MM.  Richard  frères. 
M.  Mohn,  le  délégué  suédois,   a  été  chargé  par   son 
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éminent  compatriote,  M.  Nansen,  de  procéder  à  la 
publication  des  résultats  météorologiques  de  son  expédi- 
tion. Sur  la  proposition  de  M.  Rysakeff,  la  conférence 
a  chargé  le  célèbre  directeur  de  l'Observatoire  de  TUni- 
Tersité  d'Upsal  de  transmettre  à  llllustre  explorateur 
Texpression  de  Tadmiration  unanime  de  l'assemblée. 

Ayant  de  se  dissoudre,  la  conférence  a  procédé  à  la 
nomination  du  Comité  international  qui  a  été  composé 
de  dix-sept  membres,  et  s'est  immédiatement  constitué. 
M.  Mascart,  qui  a  été  nommé  son  président,  a  procédé  à 
la  désignation  de  quatre  Commissions  internationales:  la 
première  pour  Pétude  des  nuages,  la  seconde  pour  l'étude 
du  magnétisme  terrestre,  la  troisième  pour  les  ascensions 
aérostatiques  scientifiques  et  la  quatrième  pour  l'irra- 
diation solaire. 

La  prochaine  session  de  la  conférence  aura  lieu 
en  f  900  dans  une  ville  que  le  Comité  international  dési- 
gnera ultérieurement.  Mats  il  est  entendu  que  jusqu'à 
cette  époque  le  Comité  tiendra  deux  réunions  :  Tune  à 
Buda-Pesth  et  Tautre  à  Palerme,  auxquelles  tous  les 
membres  de  la  conférence  seront  invités,  ainsi  que  ceux 
des  trois  Commissions  permanentes. 
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lia  contagion  du  meurtrey  Étude  d'ttfUhropologie 
criminelle,  D''  Paul  AuBav,  3«  éditioti  entièrement 
refondue.  (1  vol.  mS**  de  la  Bibliothèque  de  la  phi- 
losophie e<m^€mporaine^  5  francs.  —  Félix  Alcan, 
ëditeur.) 

Les  criminels  inventent  pen;  ils  s'imitent  et  se 
copient  servilement.  Fournissez  «leur  le  moins 
d'exemples  possibles  et  vous  tarirez  en  partie  leurs 
m^aits.  Il  y  a  une  véritable  contagion  de  crimes. 
Elle  s'exerce  et  se  vérifie  dans  les  inlluences  de  la 
famille,  la  prison,  le  spectacle  des  exécutions,  la 
lecture.  L'esprit  d'imitation  est  constaté  dans  quel- 
ques-uns des  modes  spéciaux  de  meurtre,  tels  que 
le  vitriol,  le  revolver,  les  empois(>nnement8,  le  dé- 
peçage criminel,  le  duel,  le  suicide.  Enfin,  on 
retrouve  la  contagion  dans  tout  son  éclat  en  exami* 
uant  les  ëpidémieset  les  endémies,  parmi  lesquelles 
l'auteur  classe  le  crime  à  deux. 

M.  Aubry  montre  aussi  l'influence  de  la  politique 
et  des  grands  bouleversements  sociaux  sur  la  conta- 
gion; la  guerre,  les  crimes  des  foules,  les  régicides; 
les  anarchistes  en  présentent  des  exemples  frap- 
pants. 

On  comprendra  que  cette  étude  anthropologique 
et  sociologique  offre  nn  grand  intërél  et  ne  peut 
laisser  indifférents  ceux  que  préoccupe  le  mouve- 
ment social  actuel. 

Nouvelle  théorie  coBmogoniqoe,  l'astronomie 
des  mondes  inyisibles,  par  A.  Duponchel, 
bureau  de  la  Revue  scientifique^  19,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris. 

Les  lecteurs  du  Cosmos  connaissent  déjà  sommai- 


renrent  la  âréorie  de  M.  Doponchel.  Dans  cette  nou- 
velle brochure,  Tantenr  a  cherché  si,  en  dehors  de 
la  représentation  purement  figurative  des  phéno- 
mènes, il  ne  pourrait  les  rattacher  les  uns  aux 
antres  et  à  leurs  causes  premières  par  des  formules 
mathématiques  rigonrensement  exactes. 

C'e^  une  étude  de  haute  science  et  dont  il  n'est 
pas  besoin  d'indiquer  la  haute  portée  soitnttÛ4iue« 

Recherches  sur  Torigine^  de  l'horlogerie,  par 

R.-L.  Hatnaut.  1   vol.  in-8o.  Sotteville-les-Rouen, 
Lecourt,  48,  me  Pierre-Corneille. 

Parmi  nos  lecteurs,  il  en  est  certainement  qui 
n'ont  pas  oublié  la  description  que  le  Cosmos  a  faite 
du  gros  horloge  de  Rouen.  Ils  connaissent  donc  le 
nom  de  M.  Rainant,  le  restsmrateur  et  le  sauveur  de 
Fœuvre  de  Jean  de  Felains.  Ils  savent  de  plus  que 
cet  artiste  érudit  a  écrit  sur  ce  sujet  une  brochure 
depuis  longtemps  introuvable.  Qu'ils  se  consolent, 
le  volume  que  nous  annonçons  ici  contient,  avec 
beaucoup  d'autres  choses,  la  substance  de  cette 
brochure .  On  y  trouve ,  en  outre ,  une  foule  de 
faits  curieux  touchant  l'histoire  de  l'horlogerie 
depuis  les  temps  les  pins  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Les  horloges  les  plus  célèbres  y  sont  passées  en  revue 
et,  sitr|>lxis  d^n  point,  l'auteur  rectifie  des  erreurs 
qui  se  répètent  de  livre  en  livre  dans  les  ouvrages 
d'horlogerie. 

Cn  chantre  fort  intéressant,  c'est  celui  qui  traite  de 
l'application  du  pendule  à  la  régularisation  de  la 
marche  des  horioges,  application  due  &Huygens^(|). 
L'auteur  montre  bien  l'importance  de  ce  changement; 
mais,  à  notre  humble  avis,  il  ne  montre  pas  assez  que 
cette  importance  fut  bien  comprise  par  les  savants 
du  xvn*  siècle.  Un  fait,  qu'il  peut  fort  bien  ne  pas 
connaître,  nous  sufûra  à  l'établir.  Le  secrétaire  de 
Louise  de  Gonzague, reine  de  Pologne,  écrivant  à  un 
de  ses  amis  de  Paris,  lui  annonce  que  lareine  vient  de 
commander  une  horloge  de  M.  Uuygens;  dans  deux 
ou  trois  autres  lettres,  il  dit  qu'on  attend  impatiem- 
ment cette  horloge,  puis,  plus  tard,  il  écrit  que  l'hor- 
loge est  arrivée  à  Varsovie  et  fonctionne  admirable- 
ment. Cette  correspondance  montre  mieux  qu'une 
dissertation  combien  alors  on  se  préoccupait  de 
l'horloge  à  pendule  à  la  cour  de  la  reine  de  Pologne. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  signaler  à  l'au- 
teur quelques  lacunes  de  son  livre,  nous  loi  ferons 
remarquer  qu'il  n'a  rien  dit  de  l'adoption  en  France 
du  temps  moyen.  Cependant,  à  Rouen  même,  cette 
transformation,  qui  changeait  un  pen  les  habitudes, 
fît  un  certain  bruit,  comme  on  peut  s'en  assurer  en 
Usant  dans  le  Journal  de  Rouen  un  article  de  M.  Des- 
tigny,  paru  en  novembre  1826.  A  cette  occasion, 
M.  Grevel,  curé  de  Saint-Romain  de  Rouen,  annonça 
qu'il  allait  faire  mettre  à  son  église  une  horloge 

(1)  Dans  les  livres,  on  trouve  oe  nom  orthographié  de 
trois  ou  quatre  manières,  mais  celle-ci  a  été  copiée  sur 
la  signature  même  du  célèbre  astronome. 
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indiquant  le  temps  vrai,  mais  nous  ne  savons  ce 
qui  est  advenu  de  ce  projet.  M.  Hainaut  ferait  chose 
intéressante  en  recherchant  si  cette  horloge  a  existé 
ou  existe  encore. 

Mais  voilà  que^sans  trop  y  penser , nous  nous  sommes 
mis  à  com|>lëter  un  lirre  que  nous  n*avions  qu*à  ap- 
précier, nous  nous  hâtons  de  rentrer  dans  notre 
rôle  en  souhaitant  à  nos  lecteurs  de  trouver  dans  les 
pages  de  ce  livre  sans  prétention  les  jouissances 
qu'elles  nous  ont  données. 

Dictionnaire  de  chimie  de  Ésulk  Bouant,  librairie 
Baillière  et  ûls. 

Nous  ne  rappelons  pas  les  conditions  de  publica- 
tion de  ce  dictionnaire  ;  nous  les'  avons  données  à 
différentes  reprises.  Deux  nouveaux  fascicules  Con- 
duisent au  mot  Benzine, 

Dictionnaire  d'ôlactricitô  de  Julisn  Lkfévrs,  Bail- 
lière et  fils,  à  Paris. 

31,  32,  33,  34  et  35^  fascicules  de  la  seconde  édi- 
tion de  ce  dictionnaire  que  nous  avons  déjà  signalé, 
comprenant  les  articles,  depuis  Sonnerie  électrique 
jusqu'à  Télégraphie  élecinque. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

BoUetino  mensuale  dell'OseervatoyHo  centrale  { juillet' 
aeût^^eptembre).  —  Le  corrtnti  telluriche  ali'Ostervatorio 
Vetuviano,  Ldi«i  PAuaBKi.*-  Pendoio  ûsmico  protogr^> 
fieo,  Bbatblu.  —  Prime  ricerche  sulla  provanieoxa  del 
terremoto  di  Firenze  nella  sera  del  maggiolS95,  Bassani. 

Bulletin  de  la  Société  belge  d" éUclHciens  (XIII'  tome). 
—  Union  internationale  permanente  de  tramways,  P.  van 
Vlotkn.  —  La  locomotive  éleclrique,système  J.-J.  Hbil- 

MANX. 

BlectHcal  engineer(9  oc/o6rc).  — Rail way  block  signal- 
ling,  J.  PiGG.  —  Electric  glow  lamp  test,  Wiluam  Henry 

PREBCE. 

Electrical  world  {19  septembre).  ^  Mutaal  induction  of 
parallel  dittributing  circuits,  Dugalo  C.  Jackson.--  Elec- 
tric -waves  in  long  paraliel  wlres,  A.  D.  Coli.  —  Some 
hints  on  railway  practice,  W.  J.  Clark. 

Électricien  {iO  octobre).  —  Mesure  des  résistances  par 
la  méthode  du  pont  Wheatstone,  Dujor.  —  Excursions 
techniques  des  congressistes  de  Genève,  E.  Boistel.  — 
Les  perturbations  ou  influences  nuisibles  dues  aux  cana- 
lisations de  tramways  électriques,  P.  van  Vloten. 

Étangs  et  rivières  (i"  octobre).  —  Pèche  de  la  tmita  au 
Pérou  artificiel,  H.  db  Momtapilaut.  —  Estais  d«  dressage 
du  Cormoran  i  la  pèche,  L.  Vandbr  Snickt.  —  Au  temps 
jadis,  C^  Pibbrb  de  Mouchbrok. 

Génie  civil  (10  octobre).  —  Note  sur  quelques  express 
américains.  —  Les  ascenseurs  (suite),  G.  Dumont  et 
G.  Baignères.  —  Travaux  sanitaires  exécutés  à  Buenos- 
Ayres,  G.  Renel.  —  Des  différentes  causes  de  rabais- 
sement du  prix  des  transports  maritimes,  A.  Dumas. 
(  Génie  modeime  (/*'  octobre).  —  Stérilisation  des  eaux 
'  d^aiimentation  par  l'ozone,  F.  Bonfa.xte.  —  Revue  pho- 


tographique, G.  Liébert.  —  Nouvelle  machine  à  glace 
artificielle,  G.  Niau.  —  Machine  à  écrire  à  distance  ou 
téléscripteur,  J.  Giraud. 

Industrie  laitière  {11  octobre).  —  De  Torigine  de  l'aci- 
dité naturelle  des  laits,  P.  Dornic.  -*  Moyen  d'empêcher 
le  collage  du  beurre  à  la  table  du  malaxeur,  P.  Dornic. 
Journal  d'agriculture  pratique  [8  octobre).  —  L'ense- 
mencement des  céréales  par  le  système  Rommetin, 
A.  BoucHAiD.  —  L'agriculture  suisse  à  l'exposition  natio- 
nale de  Genève,  F.  CoevtaT. 

Journal  de  l'Agriculture  (10  octobre).  —  L'avilissement 
des  prix  et  la  coopération,  Étibnnb  Bbanat.  —  Sur  le 
choix  des  cépages,  Prospbr  Gbrvais.  —Jaunisse  des  feuilles 
de  la  betterave,  Troude.  —  Arrachage  des  betteraves, 
DE  Sardriae.  —  Situation  agricole  dans  la  Nièvre,  Salomon. 
Journal  des  savants  {septembre).  —  Musées  archéolo- 
giques de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  Gaston  BoissnR.  — 
Alkmaw'i  Partheneion,  par  H.  Diels,  Henri  Wbil.  —  Trai- 
tés d'hygiène  au  moyen  âge,  par  von  Julius  von  Sdilosser, 
LéopoLD  Dblisiji.  —  De  l'infini  mathématique,  par 
M.  L.  Cooturat,  J.  Bbrtrakd. 

La  Nature  {10  octobre).  —  Le  cyclone  de  Paris  du 
10  septembre.  1896,  G.  T.  —  Le  bateau  moteur,  J.  L.  — 
L'agelène  à  labyrinthe,  A.  Acloque.  —  L*art  nègre,  Feux 
Rbonault.  —  Nouveaux  objectifs,  C.-V.  Zbnger.  —  La 
maison  de  neuf  étages,  Albert  Tissaxdier. 

Monde  des  plantes  (/•''  octobre).  —  Les  onothéracées 
françaises,  genre  épilobium,  H.  Léveillé.  —  Botanistes 
et  paysans,  E.-G.  i>'A.  —  Un  viola  hybride,  H.  Léviillb. 
Nature  {8  octobre)*  —  The  Liverpool  meeting  of  tbe 
British  Association,  W.-A.  Herdmann.  —  Sir  John-Eric 
Erichsen,  E.-A.  Schapba.  —  The  British  Association. 

Questions  actuelles  {octobre).  —  Le  voyage  de 
Nicolas  n.  —  La  famille  de  Nicolas  II.  —  Le  rapport  du 
général  Duchesne  sur  Madagascar  (suite). 

Revue  du  cercle  militaire  {10  oâtobre).  —  Le  chemin 
de  fer  transsibérien,  capitaine  V.  H.  —  Lettres  de 
Madagascar,  D.  ^  La  manufacture  d'Oviédo  et  les  pre- 
miers Maunser  espagnols,  R.  T. 

Revue  générale  {octobre), -^  Les  Papes  et  la  Renaissance, 
Henri  Frangottb.  -^  Vienne  et  les  Viennois,  J.  G.  Frbson. 
«-^  Les  fourmis  du  Paraguay,  A.  Bagobt.  -^  Le  ptky%  de 
Léon,  Henry  Bordeaux. 

Revue  industrielle  {10  octobre).  —  Four  i  gaz  à  émail- 
ler.  —  Pompes  sans  piston  à  transmission  pneumatique. 
—  Installation  abord  àMBrennus  d'un  appareil  indiquant 
le  sens  de  la  marche  des  machines. 

Revue^  scientifique  {10  octobre).  —  La  langue  française 
dans  le  Levant,  A.  Boutroue.  —  Le  troisième  Congrès 
international  de  psychologie,  J.  Philippe.  —  Calendriers 
perpétuels,  P.  Chénevibr.  —  Les  mistpoeffers  ou  détona- 
tions mystérieuses  de  la  mer  du  Nord,  Ernest  van  dek 
Brock. 

Science  {i  octobre).  —  The  achievements  of  physical 
chemistry,  W.  A.  Noyés.  —  Emblematic  use  of  the  tree  in 
the  Dakotan  group,  Auge  C.  Fletcher. 

Science  illustrée  {10  octobre).  —  Une  explosion  de  loco- 
motive, E.  LiÉvENiE.  —  Les  pics  de  la  Mèye,  V.  F.  M.vi- 
soNNEuvE.  —  Le  peuple  russe,  J.  Bruyère.  —  Le  plaisir 
d'aller  à  bicyclette,  C.  H.  de  Pasquier.  —  Le  cyclone  du 
10  septembre,  W.  de  Fonvielle. 

Yacht  {10  octobre).  —  La  guerre  de  course  et  les  cor- 
saires, V.  G.  —  Les  goélettes  de  p^che  dunkérquoises, 
G.  SoÉ. 
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Cicatrisation  des  plaies  des  arbres  par  l'acide 
ohlorhydrique.-- D'après  M.  Dachy,  cet  acide,  plus 
connu  sous  le  nom  d'^esprit  de  sel,  donne  les  meil- 
leurs résultats  pour  la  destruction  du  puceron  lani- 
gère. Il  est  plus  efficace  et  surtout  moins  dangereux 
que  le  pétrole;  aussi  Temploie-tril  de  préférence. 
«  On  connaît  les  mœurs  du  puceron  lanigère,  dit 
M.  Dachy  ;  or,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  en 
remarquant,  après  un  premier  essai,  que  toutes  les 
plaies  lavées  avec  Tacide  muriatique  étaient,  non 
seulement  débarrassées  de  Tinsecte,  mais  que  sous 
son  influence  la  cicatrisation  s'opérait  facile- 
ment. )> 

Après  un  certain  nombre  d'expériences  con- 
cluantes, M.  Dachy  a  reconnu  que  Tacide  muriatique 
employé  seul  n'avait  pas  d'effet  s'il  pleuvait  peu 
après  l'emploi,  et  que  la  grande  sécheresse  provo- 
quait une  évaporation  trop  prompte.  Il  a  imaginé 


d'associer  l'acide  à  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  en 
prenant  de  la  terre  argileuse  compacte,  mélangée 
avec  une  égale  quantité  de  bouse  de  vache,  le  tout 
délayé  avec  de  l'acide,  de  manière  à  obtenir  un 
liquide  pouvant  être  étendu  au  pinceau,  mais  plutôt 
épais  que  trop  clair.  Il  sufût,  pour  appliquer  le 
remède,  de  nettoyer  les  plaies  en  mettant  à  vif  les 
parties  intactes  et  de  les  badigeonner. 

(Bulleiin  de  la  Société  d'horticulture  d'Épemay,) 

Réparation  de  vases  brisés.  —  On  peut  réparer 
la  faïence  et  la  porcelaine  en  interposant  entre 
les  cassures  une  pâte  composée  d'oxyde  de  zinc  et 
de  chlorure  de  zinc,  mélangés  à  l'eau.  Cette  pâte  est 
blanche  et  durcit  rapidement.  Pendant  le  durcis- 
sement, il  faut  maintenir  bien  énergiquement  en 
contact  les  uns  avec  les  autres  les  fragments  du  vase 
brisé. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Le  moteur  à  aii*  chaud  Heinriciy  Louis  Heinrtci,  à 
Zwickau  (Saxe).  (Adresse  suffisante.) 

r^  moteur  de  Farq/  et  Piau  est  construit  par  The  Franco- 
Atnerican  bicycle  G»,  41,  rue  Saint-Sébastien,  k  Paris. 

M.  A.  E.,  à  L.  —  On.  emploie  différents  liquides  dans 
les  bouteilles  dites  bombes  extinctrices  dlncendie  ;  une 
solution  de  1  kilogramme  de  sel  marin  et  de  500  grammes 
de  sel  ammoniaque  dans  3  litres  d'eau  est  très  efficace. 

M.  P.,  Â  R.  —  C'est  une  question  fort  difficile  et 
devant  laquelle  les  chimistes  les  plus  experts  se  trouvent 
impuissants.  On  a  proposé  quelques  moyens,  mais  aucun 
n'a  réussi  dans  la  pratique. 

M.  P.  C,  à  R.  —  Cette  méthode  de  chronophoto> 
graphie  à  longs  intervalles  a  été  proposée  en  1890,  par 
M.  Mach,  qui  a  construit  un  appareil  spécial,  dont  d'ail- 
leurs un  peut  se  passer;  dans  l'espèce,  un  zootrope  quel- 
conque suffit  à  l'examen  des  épreuves.  Nous  avons  eu 
sous  les  yeux  la  succession  des  épreuves  de  la  croissance 
d'une  courge,  photographiée  deux  fois  par  jour  pendant 
cinquante  jours.  On  voyait  la  plante  se  développer  en 
une  dizaine  de  secondes  ;  un  mouvement  inverse  la  fai- 
sait rentrer  sous  terre.  Le  Cosmos  a  publié  un  article 
sur  ce  sujet  dans  le  numéro  du  24  avril  1894. 

M.  J.  de  R.,  à  F.  —  Nous  ne  connaissons  pas  d'ou- 
vrage contenant  toutes  ces  matières  dans  un  même 
volume.  11  y  faudrait  un  traité  de  physique  et  un  traité 
de  chimie  ;  les  dernières  éditions  des  anciens  ouvrages 
de  Langlebert  (chez  Delalain,  à  Paris)  paraissent  con- 
venir {Cours  élémentaire),  en  y  ajoutant  le  Précis  de 
chimie  industrielle  de  Guichard  (librairie  Bailliére). 

M.  D.,  à  A.  —  1»  VAstronomie^  de  Delauxay,  dernière 
édition,  chez  Masson,  Paris  ;  2°  Histoire  naturelle  :  Ana- 
tomie  et  physiologie  végétales,  Anatomie  et  physiologie 
animales,  par  Gunsn?,  chez  Retaux,  Paris. 


M.  D.  C.  I.,  à  P.  —  Ce  n'est  pas  seulement  une  ques- 
tion de  mode  ou  d'habitude  qui  fait  employer  toujours 
les  mêmes  couleurs  de  papier  pour  certaines  marchan- 
dises ;  H  y  a  là  un  choix  judicieux,  basé  sur  le  contraste 
simultané  des  couleurs,  pour  faire  valoir  les  objets.  On 
emballe  le  sucre  dans  du  papier  bleu  pour  le  faire  paraître* 
plus  blanc;  on  couche  les  dentelles  noires  sur  des  papiers 
jaunes  pour  dissimuler  la  teinte  jaunâtre  des  noirs,  etc. 

M.  R.  —  Le,  Cosmos  a  parlé  successivement  de  ces 
voitures  à  leur  apparition  ;  veuillez  consulter  les  volumes 
des  dernières  années  ;  ces  courses,  comme  celles  de  vélo- 
cipèdes, sont  généralement  organisées  par  les  construc- 
teurs à  titre  de  réclame  ;  en  tous  cas,  ce  n'est  qu'un 
fait  divers,  dont  on  trouve  tous  les  détails  dans  les 
journaux  quotidiens. 

M.  0.  L.,  à  V.  —  Le  sulfate  de  cuivre  se  trouve  chex 
tous  les  marchands  de  produits  chimiques  ou  de  cou- 
leurs ;  il  est  connu  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
couperose  bleue. 

M.  C.  C,  à  M.  —  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  ba- 
teaux-rouleurs,  s'adresser  à  Tinventeur,  M.  Bazin,  place 
Pereire,  à  Paris.  —  Nous  nous  interdisons  tous  conseils 
en  ces  matières. 

M.  P.  S.,  à  T.  —  Il  n'y  a  pas  de  moyen  pour  résoudre 
le  trisection  de  Tangle  par  la  règle  et  le  compas;  mais  il 
existe  un  certain  nombre  d'appareils  qui  donnent  méca- 
niquement la  solution  du  problème.  Nous  en  signalerons 
un  dans  un  prochain  numéro. 

M.  S.  T.,  à  A.  —  Ce  don  était  de  10  000  francs;  il  est 
destiné  à  munir  d'une  chaloupe  à  vapeur  l'un  des  na- 
vires des  OlLUvres  de  mer. 

Xmp.-gérant,  E.  PsTiTiiBNRT,  8,  rue  François  !•%  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


ASTRONOMIE 

Un  objectif  de  30  mètres.  —  L'objectif  de  la 
grande  lunette  de  TObservatoire  Lick  mesure,  comme 
on  sait,  1  mètre  de  diamètre.  M.  Gathman,  de  Chi- 
cago, se  propose  d'en  construire  un  qui  mesurera 
30  mètres  de  diamètre  et  qu'il  destine  à  TObserva- 
loire  international  de  San-Mi^'uel,  qui  sera  construit 
à  l'aide  de  la  souscription  ouverte  sous  Je  titre  de 
Proctar*s  Mémorial  internalional  Fund,  et  pour  lequel 
31.  Isbam  a  fait  don  du  terrain.  Le  principe  sur  lequel 
sera  construit  le  nouvel  objectif  est  tout  différent  de 
celui  qui  règle  la  construction  des  lentilles  actuelle- 
ment en  usage.  L'objectif  de  M.  Gathman  est  formé 
de  la  combinaison  de  plusieurs  petites  lentilles  dont 
la  taille  et  la  pureté  peuvent  être  amenées  au  dernier 
degré  de  perfection.  On  comprend  quun  grand 
objectif,  formé  ainsi  d'une  juxtaposition  de  petites 
lentilles,  doit  revenir  à  un  prix  beaucoup  moindre  et 
doit  être  bien  plus  facile  à  fabriquer  qu'un  objet  de 
semblable  dimension  taillé  d'une  seule  pièce  dans 
une  masse  de  verre  d'une  pureté  uniforme.  Aussi, 
l'objectif  de  M.  Gathman  ne  coûtera-t-il  que  50  000  dol- 
lars alors  que  celui  de  l'Observatoire  Lick  en  a  coûté 
200  000. 

Il  reste  à  prouver  si  un  grand  objectif  ainsi  cons- 
truit répond  à  son  but  par  la  définition  de  ses  images. 
M.  Gathman  a  déjà  construit  un  objectif  de  Tpouces, 
composé  de  13  petites  lentilles;  il  paraît  que  les 
images  qu'il  en  a  obtenues  seraient  plus  satisfai- 
santes que  celles  données  par  un  objectif  de  1 3  pouces. 

S'il  en  est  ainsi,  l'invention  de  M.  Gathman  mar- 
querait un  progrès  considérable  dans  l'art  optique. 

[Ciel  et  terre.) 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  pression  barométrique.  —  Un  écrivain 
anglais  donne,  dans  une  revue  de  l'autre  côté  de 
la  Manche,  quelques  détails  curieux  sur  les  effets 
de  la  pression  atmosphérique  sur  notre  globe.  Si  la 
pression  totale  exercée  par  l'atmosphère  sur  l'en- 
semble du  globe  ne  peut  changer,  la  pression  exercée 
sur  les  différentes  régions  change  incessamment, 
comme  chacun  le  sait,  et  il  y  a  quinze  jours,  notam- 
ment, elle  est  tombée  fort  bas  en  France,  pour 
remonter  ensuite  assez  vite.  Au  cours  de  ces  varia- 
tions, la  pression  totale  exercée  sur  l'ensemble  d'un 
pays  subit  des  modifications  considérables.  Une  dé- 
pression de  25  millimètres  représente,  sur  retendue 
de  l'Angleterre,  une  diminution  de  pression  qui  se 
chiffre  par  108  millions  de  tonnes;  et,  inversement, 
si  le  baromètre  monte  de  25  millimètres,  la  pression 
s'accroît  de  la  même  quantité.  Ces  variations  locales 
doivent  avoir  une  action  sur  la  partie  du  globe  où 
elles  s'effectuent.  M.  G.-H.  Darwin  a  calculé  que  si 
la  terre  avait  la  rigidité  du  verre,  qui  est  considé- 
rable, une  augmentation  de  pression  de  50  milli- 
mètres rapprocherait  la  périphérie  du  centre  de 
100  millimètres  environ,  produirait  une  dénivella- 
tion locale  d'une  centaine  de  milUmè.tres.  Des  expé- 
riences récentes  de  M.  von  Rebeur  Pascbwilz  parlent 
dans  le  même  sens,  et  montrent  qu'une  différence 
de  pression  de  2  millimètres  et  demi  suffit  à  pro- 
duire une  déviation  appréciable  du  fil  à  plomb,  la 
direction  relative  de  celui-ci  se  modifiant  naturel- 
lement si  le  sol  qui  le  porte  s'incline  dans'une  direc- 
tion quelconque. 

Cette  mobilité  du  sol  paraît  être  la  cause  des  diffé- 
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renées  d'appréciation  des  astronomes  et  géographes 
qui  ont,  à  des  moments  différents,  déterminé. la 
position  géographique  de  heaucoup  de  localités,  et 
il  est  évident  qu'une  très  petite  différence  dans  les 
conditions  où  se  font  les  observations  suflit  à  pro- 
.duire  des  écarts  considérables  se  chiffrant  par  des 
kilomètres.  Ces  mouvements  du  sol  ne  peuvent  être 
appréciés  parles  sens,  mais  les  instruments  spéciaux 
montrent  qu'ils  s*opèrent  sans  cesse,  et  peuvent  en 
mesurer  Tamplitude.  Le  sol  terrestre  peut  être  con- 
sidéré comme  une  gelée  molle  qui  vacille  sans  cesse. 
Si  les  variations  de  pression  agissent  sur  le  sol,  à 
plus  forte  raison  exercent- elles  une  action  sur  les 
eaux.  Les  marées  varient  d'amplitude  selon  que  le 
baromètre  est  haut  ou  bas,  et  les  chiffres  donnés 
par  les  calculs  pour  la  hauteur  de  ehaque  marée 
veulent  être  corrigés  pour  chaque  localité,  selon  la 
pression  du  jour,  de  rheure,du  moment.  Les  extra- 
ordinaires météorologistes  et  prédiseurs  du  temps,  qui 
font  la  fortune  scientifique  de  VAlmanach  Hachette, 
n'ont  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  prédire  la 
valeur  ou  même  le  sens  de  cette  correction  indis- 
pensable. L'Amirauté  anglaise,  moins  avancée  dans 
la  science  prophétique,  mais  mieux  munie  de  faits, 
a  fait  remarquer  qu'à  Douvres,  aux  marées  d'équi- 
noxe  dn  printemps,  on  a  vu  le  niveau  de  la  haute 
mer  être  de  un  mètre  inférieur  au  niveau  moyen  de 
la  basse  mer,  par  vent  de  Nord-Esl  avec  baromètre 
haut.  En  1882,  Taiiticyclone  de  janvier  a  amené  une 
dénivellation  de  30  centimètres  environ  de  la  Médi- 
terranée, à  Antibes.  Enfin  la  mer  des  Sargasses  se 
trouve  en  état  de  dénivellation  presque  permanent 
par  rapport  aux  eaux  ambiantes,  en  raison  de  la 
permanence  presque  absolue  des  hautes  pressions 
dans  cette  région.  (Revue  scientifique,) 

Les  courants  telluriques.  —  Des  observations 
bur  les  courants  telluriques  ont  été  faites  en  sep- 
tembre et  octobre  1893,  dans  la  plaine  de  Sofia,  en 
Bulgarie,  par  M.  P.  Backhmétieff.  Les  électrodes  en 
zinc  amalgamé,  plongées  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  zinc  contenue  dans  un  vase  en  poterie  poreuse, 
étaient  ensevelies  à  1  mètre  de  profondeur  dans  le 
sol.  Tne  de  ces  électrodes  était  placée  au  centre  d'un 
quadrant  de  80  mètres  de  rayon  et  sept  autres  répar- 
ties régulièrement  sur  sa  circonférence.  Le  courant 
maximum  était  dirigé  dans  l'azimuth  de  35°,  comptés 
du  Nord  vers  l'Est.  Le  maximum  diurne  correspon- 
dait à  4  h.  30  du  matin  et  le  minimum  à  3  heures  de 
l'après-raidi. Quelques  minutes  après  midi, on  obser- 
vait tous  les  jours  un  petit  accroissement  du  courant, 
brusque  et  de  courte  durée.  La  différence  maximum 
du  potentiel,  calculée  pour  une  distance  des  élec- 
trodes égale  à  1  kilomètre, a  été  trouvée  de  0volt088. 
Dans  les  caves  de  rKcole  supérieure  de  Sofia, Tallure 
des  courants  telluriques  était  à  peu  près  la  même, 
mais  les  variations  avaient  des  amplitudes  moindres. 
Les  observations  à  l'aide  d'électrodes  plongées  dans 
Teau  d'un  étang  furent  compliquées  par  les  courants 
de  diffusion  du  sulfate  de  zinc,  ainsi  que  par  les 


courants  produits  par  les  vagues  et  les  bateaux  en 
mouvement.  Quant  à  la  cause  des  courants  tellu- 
riques dans  la  plaine  de  Sofia,  l'auteur  les  attribue 
à  des  phénomènes  thermo-électriques. 

MÉTÉOROLOGIE 

Les  obserrationB  météorologiques  à  l'aide  des 
cerfs-Tolants.  —  Les  observations  météorologiques 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère,  au  moyen  de 
cerfs-volants  portant  des  instruments  enregistreurs, 
ont  été  poursuivies  et  considérablement  perfec- 
tionnéesycet  été^à  l'Observatoire  de  Bi«e-HilU  situé 
près  de  Boston  (États-Unis),  à  195  mètres  d'altitude. 

Les  appareils  dont  on  a  fait  usage  sont  ceux 
d'Eddy,  cerfs-volants  sans  queue,  et  ceux  de  Har- 
grave,  constitués  par  une  série  de  boîtes;  ils  por- 
taient les  instruments  enregistreurs  en  aluminium 
de  la  maison  Richard.  On  constatait  les  altitudes 
obtenues  par  trois  moyens  se  contrôlant  mutuelle- 
ment :  observations  multiples  ou  théodolithe;  lon- 
gueur et  inclinaison  de  la  corde  d'attache;  indica- 
tions du  barographe. 

Pendant  l'été  de  1894,  la  plus  grande  hauteur 
obtenue  avec  un  cerf-volant  à  Blue-Hill  avait  été 
de  760  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais 
cette  année,  on  a  singulièrement  dépassé  ce  chiffre: 
le  20  juillet,  on  est  arrivé  à  2012  mètres.  Ce  jour,  le 
cerf-volant  est  entré  dans  un  nuage  à  une  faible 
distance  du  sol,  et  l'humidité  relative  s'éleva  de 
100  %;  quand  il  eut  monté  d'environ  750  mètres, 
l'air  devint  beaucoup  plus  sec;  ce  chiffre  semble 
donc  indiquer  l'épaisseur  du  banc  nuageux. 

Le  l*"*  août,  à  la  fin  des  expériences,  on  atteignit 
l'altitude  de  2235  mètres,  soit  à  peu  près  2000  mètres 
plus  haut  que  tous  les  points  du  sol  de  la  région 
voisine. 

A  cette  altitude,  la  température  fut  trouvée  de 
20^  plus  faible  qu'au  point  de  départ  à  l'Observa- 
toire. Dans  les  diverses  ascensions,  l'humidité 
relative  varia  de  30  à  80  *;,  o- 

L'usage  des  cerfs-volants  pour  les  observations 
scientifiques  est  donc  désormais  entré  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  et  il  donne  les  plus  heu- 
reuses promesses  au  point  de  vue  des  observations 
météorologiques. 

ÉLECTRICITÉ 

Tramways  électriques  en  Italie.  —  La  traction 
électrique  pour  tramways  est  encore  à  ses  débuts, 
en  Italie.  Voici,  en  effet,  les  résultats  acquis  à  jan- 
vier 1896.  On  verra  qu'ils  sont  peu  de  chose  si  on 
les  compare  à  d'autres  pays  européens  et  surtout  à 
l'Amérique. 

Ligne  de  Florence-Fîesole,  7*^",30.  10  voitures, 
184  chevaux,  pente  de  8  %,  système  Sprague,  1890. 

Ligne  de  (îénes,  IS^'^jaii,  800  chevaux,  34  voitures, 
pente  maximum  8,3  %,  système  A.K.  G.,  1892. 

Ligne   d^expérience    k   Rome,  système    Cattori, 
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750  mètres,   pente  maximum   2  %,  93  chevaux, 
3  Toitures,  1893. 

Ligoe  de  Rome,  ««'"jSOO,  240  chevaux,  U  voitures, 
pe«le  maximum  8,37  %,  4895. 

Ligne  de  Milan,  3  kilomètres,  220  chevaux,  13  voi- 
tures, pente  maximum  4  %,  1893. 

Ligne  de  Mflan-Musocco ,  6*",  100,  200  chevaux, 
6  voitures,  pente  maximum  2,3  %,  1895. 

Varese,  6»'«,400,  200  chevaux,  4  voitures,  pente 
maximum  7,5  %,  1895. 

Ces  quatre  dernières  lignes  sont  exploitées  sui- 
vant le  système  Thomson-Houston;qui  est  celui  des 
tramways  du  Havre,  de  Rouen  et  de  Marseille. 

Il  est  inutile  de  dresser  les  sommes  des  différents 
facteurs  énumërës  ci-dessus  par  une  raison  très 
simple,  c'est  qu'un  vent  favorable  à  la  traction  élec- 
trique souffle  en  ce  moment  sur  Tltalie  et  que,  dès 
maintenant,  ces  chiffres  sont  profondément  modifiés. 
Ainsi,  pour  la  ville  de  Rome,  on  a  ouvert  à  la 
traction  électrique  les  2  kilomètres  qui  séparent  la 
Porta  Pia  de  Sainte-Agnès,  et  on  va,  ces  jours-ci, 
inaugurer  encore  2  kilomètres  sur  la  ligne  qui  joint 
hi  place  de  Venise  à  Saint-iean<de-Latran.  De  plus, 
la  modificatioQ  de  la  traction  sur  les  autres  lignes 
exploitées  par  les  chevaux  est  à  Tétude  et  va  être 
résohie,  comme  tout  liudique,  dans  le  sens  de  la 
snbstitution  de  la  traction  électrique  à  la  traction 
animale. 

Milan  est  relativement  plus  avancé.  Par  suite  d*un 
contrat  signé  le  20  octobre  1895  avec  la  Société 
Edison,  toutes  les  lignes  de  tramways  de  Milan  seront, 
en  1897,  exploitées  électriquement  et  on  en  étendra 
le  réseau,  ce  qui  permettra  d'ajouter  aux  totaux  ci- 
dessus  60  kilomètres  de  traction  électrique. 

On  fait  à  Oénes  la  m  Ame  substitution  et  bientôt 
cette  ville  aura  30  kilomètres  de  tramways  élec- 
triques. Cette  m^me  ville  sera  bientôt  reliée  élec- 
triquement à  Nervi,  Voltri,  Pontedecimo;  ce  qui 
augmentera  le  réseau  de  63  kilomètres.  Doria  et  par 
Prato,  villes  de  la  Toscane,  distantes  de  5  kilomètres, 
font  être  reliées  par  un  tramway  électrique;  Florence 
a  signé  un  contrat  pour  remplacer  par  la  traction 
électrique  la  traction  animale  sur  toutes  ses  lignes 
de  tramways  qui  partent  de  la  place  del  Duomo. 

L'élan  est  donné,  et,  de  tous  côtés,  jusqu'à  Cagliari, 
en  Sardaigne,  les  villes  demandent  la  traction  élec- 
trique, dressent  des  devis,  réunissent  des  capitaux, 
opération  plus  difficile  en  Italie  que  celle  de  faire 
des  plans.  Et  cet  engouement  pour  la  traction  élec- 
trique est  justiGé  par  une  double  raison.  La  première 
est  qu'elle  permet  un  service  accéléré  avec  des  pentes 
qui  dépassent  le  8  %  et  qu'un  omnibus  ne  pourrait 
franchir.  La  seconde  est  que  l'installation  de  la  trac- 
tion permet  l'éclairage  électrique.  En  effet, une  usine 
électrique  condamnée  à  ne  marcher  que  sept  heures 
par  jour  a  beaucoup  de  peine  à  amortir  son  capital 
et  à  donner  des  dividendes.  Si,  au  contraire,  elle 
peut  fournir  continuellement  du  courant,  soit  sous 
forme  de  force,  soit  sous  forme  de  lumière,  sa  poten- 


tialité est  plus  que  doublée  et  les  frais  généraux, 
sauf  la  consommation  de  charbon,  restant  presque 
les  marnes  ou  ne  variant  pas  en  rapport  avec  l'im- 
portance du  travail  demandé,  il  s'ensuit  que  le 
tramway  rend  possible  la  lumière  électrique  dans 
nombre  d'endroits  où  celle-ci,  isolée,  n'aurait  pu 
s'établir. 

Aussi,  la  présente  statistique  n'est  qu'un  point  de 
départ  et  sert  à  prouver  que  si  Htalie  est  restée  en 
arrière  par  rapport  à  cette  forme  de  progrès,  elle 
cherche  maintenant  à  rattraper  le  temps  perdu. 

D'  A.  B. 

Nouvelle  pile  électrique  au  bioxyde  de  man- 
ganèse* —  Cette  pile  est  constituée  par  une  élec- 
trode de  charbon  prismatique  creusée  sur  une  de 
ses  surfaces;  la  partie  vide  estjremplie  d'un  mélange 
humide  de  charbon  de  cornue  et  de  bonne  pyrolusite 
en  grains  très  fins.  L'électrode  positive  estune  plaque 
dezinc  amalgamé.  Les  deux  électrodes  sontappliquées 
l'une  contre  l'autre  et  séparées  seulement  par  une 
plaque  de  feutre  grossier  un  peu  épaisse.  Le  tout 
est  attaché  solidement  par  une  corde  de  chanvre  ou 
des  anneaux  de  caoutchouc  et  peut  être  placé  dans 
un  vase  de  verre  analogue  à  ceux  qui  servent  pour 
les  piles  Leclanché. 

Le  liquide  excitateur  est  une  solution  contenant, 
pour  un  élément  de  60  grammes  de  sel  ammoniac, 
30  grammes  de  sel  de  cuisine  et  30  grammes  de 
chlorure  de  zinc  ;  cette  solution  empêche  la  forma- 
tion d'oxychlorure  de  zinc  peu  soluble. 

L'électrode  de  charbon  et  la  plaque  de  feutre 
servent  indéfiniment  ;  l'électrode  de  zinc  peut  être 
complètement  usée,  ce  qui  est  un  grand  avantage 
sur  les  piles  sèches.  Le  zinc  ne  doit  pas  toucher  le 
fond  du  vase,  pour  éviter  la  formation  de  courts  cir- 
cuits dans  l'élément.  La  pile  travaille  encore  bien 
quand  la  plus  grande  partie  du  liquide  s'est  évaporée 
ou  s'est  écoulée  par  suite  du  bris  du  récipient.  Des 
éléments  d'une  hauteur  de  0°^,16  donnent  un  courant 
de  4  ampères  à  1 ,5  volt. 

Torpille  électrique  arienne»  -^  Il  ne  s'agit  pas 
ici  des  projets  d'Edison,  mais  d'ime  invention  qui 
présente  les  caractères  d'une  vraisemblance  et  d'une 
réalité  plus  acceptables.  L'Électricien  rapporte,  en 
effet,  que  M.  H. -G.  Rich,  ingénieur-électncieu  de 
la  ville  de  Des  Moines  (lowa,  États-Cnis^  propose, 
pour  le  bombardement  des  places  fortes  ou  pour 
tout  autre  usage  analogue,  l'emploi  d'une  torpille 
aérienne  dont  il  garantit  la  terrible  efficacité.  Cette 
torpille  aérienne  consiste  en  une  charge  de  10  kilo- 
grammes environ  d'un  puissant  explosif  suspendu  en 
dessous  d'un  petit  ballon  à  gaz  hydrogène  pouvant 
s'élever  à  3B0  mètres;  à  l'aide  d^m  appareil  élec- 
trique automatiquement  réglable,  une  étincelle 
enfiamme  le  gaz  du  ballon  qui  descend  et  heurte  la 
terre,  l'explosif  détone  au  choc  et  produit  les 
ravages  désirés.  On  devra  donc  s'approcher  le  plus 
près  possible  du  point  à  attaquer,  yi^surer  de  la 
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direction  du  vent  et  calculer  sa  vitesse,  puis  lancer 
la  torpille  après  avoir  réglé  Tappareil  d'inflammation 
suivant  la  distance  à  parcourir;  si  les  calculs  sont 
exacts,  on  sera  sûr  qu'au  bout  du  temps  déterminé, 
le  ballon  s'abattra  sur  le  point  choisi  et  que  la 
charge  fera  explosion. 

ACÉTYLÈNE 

Les  dangers  de  racétylène.  —  Nous  publions 
dans  ce  numéro  les  recherches  de  MM.  Berthelot  et 
Vieille  sur  les  propriétés  explosives  de  Tacétylène. 
Le  terrible  accident  arrivé  le  47  de  ce  mois  à  l'usine 
Raoul  Pictet  (1)  démontre  malheureusement  une 
fois  de  plus  toute  l'importance  des  travaux  de  cet 
ordre ,  et  combien  l'acétylène  est  d'un  maniement 
délicat.  Les  nombreux  amateurs  du  nouvel  éclairage 
feront  bien  de  méditer  la  note  des  savants  chimistes 
et  de  bien  se  convaincre  que  si  elle  se  termine  par 
des  conclusions  favorables  à  l'emploi  de  l'acétylène, 
c'est  avec  la  réserve  qu'on  y  apportera  toutes  les 
précautions  nécessaires. 

Signalons  ce  seul  fait  que  l'ouverture  trop  brusque 
du  robinet  d'un  récipient  peut  produire  des  phéno- 
mènes de  compression  adiabatiques  capables  d'éle- 
ver la  température  dans  le  compresseur,  au  point 
d'enflammer  l'acétylène,  et  que,  soit  à  l'état  liquide, 
soit  à  l'état  gazeux  quand  la  pression  dépasse  deux 
atmosphères,  l'acétylène  constitue  un  explosif  qui 
peut  atteindre  la  puissance  de  détonation  du  coton- 
poudre. 

On  ne  sait  encore  à  quelle  cause  attribuer  l'acci- 
dent de  l'usine  Raoul  Pictet;  peut-être  n'est-elle 
autre  que  cette  ouverture  trop  brusque  d'un  robinet, 
volontaire  ou  accidentelle. 

Les  personnes  qui  emploieront  l'acétylène  liquide 
ne  devront  donc  jamais  en  laisser  la  manœuvre  aux 
mains  de  personnes  incapables  ou  peu  soigneuses. 

On  sait  quel  déplorable  usage  les  cuisinières  font 
du  gaz  de  leurs  fourneaux,  comment  les  chambrières 
ne  savent  remplir  une  lampe  sans  multiplier  les 
taches  d'huile  ;  les  erreurs  de  ce  genre,  désagréables 
dans  le  cours  de  la  vie  moderne,  produiront  des 
catastrophes  quand  elles  auront  pour  objet  les 
détails  de  maniement  du  gaz  acétylène. 

AÉRONAUTIQUE 

Ascension  de  longue  durée.  —  Notre  collabo- 
teur,  M.  Maurice  Farman,  prépare  avec  M.  Besançon 
une  ascension  aéronautique  d'un  caractère  tout 
particulier. 

Le  but  de  ces  deux  explorateurs  de  l'atmosphère 

(1)  Rappelons  sommairement  qu'un  récipient  en  acier 
nickelé  contenant  ou  ayant  contenu  de  Tacétylène  liquéfié 
a  fait  explosion,  tuant  deux  hommes  dont  les  membres 
ont  été  dispersés  et  en  blessant  gravement  un  troisième 
dans  une  pièce  voisine.  A  côté  se  trouvaient  30  bonbonnes 
chargées  chacune  d'acétylène  liquide  et  2  gazomètres 
contenant  25  mètres  cubes  de  gaz;  heureusement,  aucun 
n'a  éclaté. 


est,  non  seulement  de  faire  toutes  les  observations 
scientifiques  qu'ils  pourront  obtenir,  mais  en  plus 
de  les  prolonger  pendant  une  période  plus  longue 
qu'aucune  de  celles  obtenues  jusqu'à  ce  jour.  Ils 
veulent  tenter  de  rester  vingt-quatre  heures  en 
l'air  ;  jusqu'à  présent,  l'ascension  de  la  plus  longue 
durée  a  été  réalisée  par  M.  G.  Tissandier,  qui  n'est 
redescendu  que  vingt-deux  heures  après  son  départ. 

Pour  arriver  au  résultat  désiré,  les  aéronautes 
prennent  toutes  les  précautions  indiquées  par  l'ex- 
périence :  ballon  suffisamment  grand  et  d'une  cons- 
truction parfaite,  charge  de  lest  de  400  kilogrammes, 
et  enfin,  départ  à  une  époque  et  au  moment  de  la 
journée  qui  leur  paraît  le  plus  favorable,  c'est-à-dire 
le  soir. 

Leur  première  intention  était  de  partir  vers  le 
15  octobre,  guidés  dans  ce  choix  par  l'âge  de  la  lune. 
Les  mauvais  temps  ne  leur  ont  pas  permis  de  mettre 
ce  projet  à  exécution,  et  ils  ont  dû  l'ajourner  à  la 
fîn  du  mois.  Nous  souhaitons,  à  tous  les  titres,  un 
heureux  voyage  aux  courageux  ascensionnistes. 

Locomotion  aérienne.  —  La  catastrophe  qui  a 
déterminé  la  mort  d'Otto  Lilienthal  ne  décourage 
point  les  chercheurs.  M.  0.  Ghanute,  aux  États-Unis, 
parait  avoir  construit  un  aéroplane  au  moyen 
duquel  il  vole  pendant  90  mètres  environ.  Il  n'a  pas 
de  moteur  :  c'est  le  vent  même  qui  élève  l'appareil. 
Il  le  lève  si  bien  qu'il  a  récemment  élevé  aussi  à 
30  mètres  dans  l'air  les  quatre  assistants  qui  tien- 
nent l'aéroplane  avec  des  cordes.  La  descente  s'est 
faite  d'ailleurs  sans  accident.    (Revue  scientifique,) 

VARIA 

Le  chat  artificiel.  —  A  la  ville,  le  chat  a  la  fâ- 
cheuse habitude  de  s'oublier  sur  les  tapis  et  ailleurs, 
et  de  laisser  partout  un  souvenir  odorant  de  son 
passage  ;  à  la  campagne,  préférant  beaucoup  le  gibier 
de  plume  au  gibier  de  poil ,  c'est  un  terrible  destruc- 
teur d'oiseaux. 

Dussent  les  vieilles  demoiselles  en  gémir,  il  faut 
donc  reconnaître  que  la  création  du  chat  artificiel, 
récemment  proposé  par  un  inventeur,  serait  un 
véritable  bienfait,  si  le  néo-chat  est  aussi  efficace 
que  son  modèle  vivant,  contre  les  rats  et  les 
souris. 

Nous  avons  failli  voir  cette  invention  à  la  récente 
exposition  des  chats  au  Jardin  d'acclimatation. 
Malheureusement,  l'entrée  lui  en  a  été  refusée.  Les 
nouveaux  chats  sont  eu  plâtre  ou  en  terre  glaise  et, 
dit  rinventeur,  iU  sont  tout  aussi  efficaces  que  les 
chats  vivants  pour  chasser  les  souris  et  en  débar- 
rasser un  appartement  ou  une  maison.  Ges  modèles 
inertes  de  félins  ont  de  très  grands  yeux,  couverts 
d'une  couche  de  peinture  lumineuse  qui  répand 
dans  l'obscurité  une  lueur  phosphorescente  très 
vive.  Il  suffit  de  les  exposer  cinq  minutes  chaque 
jour  à  la  lumière  du  soleil  et  de  les  placer  ensuite 
pour  la  nuit  aux  endroits  où  l'on  redoute  la  venue 
des  souris  et  des  rats.  Ceux-ci,  à  la  vue  des  yeux 
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flamboyants  de  leur  eunemi  héréditaire,  sont  frappés 
de  terreur  et  émigrent  au  loin. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  l'inventeur 
aurait  peut-être  bien  fait  de  parfumer  son  modèle 
de  Todeur  propre  au  chat;  TefTet  eût  été  sans  doute 
plus  sûr.  Au  printemps,  époque  justement  où  le 
chat  est  terrible  pour  les  couvées  des  petits  oiseaux, 
il  pourrait  agrémenter  ses  statues  d'une  fleur 
fraîche  de  Fritillaire  {Fritillaria  meleagris  L.),  dont 
Todeur  est  bien  connue.  Aux  autres  époques  de 
Tannée,  nous  ne  voyons  guère  que  le  liquide  natu- 
rel dont  elle  a  Todeur,  qui  puisse  la  remplacer 
sérieusement. 

Consommation  de  l'eau  à  Paris.  —  D'après  la 
Revue  d'hygiène  ei  de  police  sanitaire,  la  consomma- 
tion de  Teau  à  Paris  a  atteint  son  chiffre  le  plus 
élevé  le  jeudi  9  juillet,  soit  633  200  mètres  cubes, 
dont  242  400  d'eaux  de  sources,  237  800  d'eaux  de 
rivières,  148  000  d'eau  d'Ourcq  et  5000  des  puits  arté- 
siens oud'Arcueil.  L'eau  de  source  dans  les  réservoirs 
était  de  459  996  mètres  cubes  le  28  juin,  de  468  818 
le  5  juillet,  de  319  929  le  12  juillet.  Cette  baisse  de 
148  889  mètres  cubes  vient  de  Ténorme  consomma- 
tion faite  dans  la  semaine  du  5  au  1 1  juillet,  où  le 
débit  total  est  resté  chaque  jour  très  voisin  de 
600  000  mètres  cubes,  soit  240  litres,  dont  environ 
100  litres  d'eau  de  source,  par  jour  et  par  habitant. 

Un  fait  assez  curieux,  que  Fou  nous  signale,  mais 
dont  cependant  nous  n'avons  pu  vérifier  l'exacti- 
tude, c'est  que,  pendant  les  fêtes  franco-russes,  où 
la  population  de  Paris  s'était  augmentée  d'environ 
un  million  d'habitants ,1a  consommation  de  l'eau  est 
tombée  au-dessous  du  chiffre  le  plus  bas. 

11  est  vrai  que  les  cantonniers  n'ont  guère  pris  le 
temps  d'arroser  les  rue». 


CORRESPONDANCE 


Foràiation  d'un  orage  local. 

Les  perturbations  atmosphériques  de  ces  derniers 
temps  me  remettent  en  mémoire  une  observation 
que  j'ai  faite,  le  6  juin  de  cette  année,  sur  la  forma- 
tion d'un  orage  absolument  local,  à  Auxi-le-Chàteau 
(Pas-de-Calais).  Cette  observation,  que  j'exhume  un 
peu  tardivement  de  mes  souvenirs,  pourra  offrir 
cependant  un  certain  intérêt  d'actualité  en  présence 
des  troubles  qui  ont  mis  sur  les  dents,  en  cette  fin 
de  saison,  les  météorologistes. 

Dès  le  matin,  le  vent  à  terre  étant  faible  deNord- 
Ouest,d'épais  cumulus  apparaissent,  charriés  par  un 
courant  de  Sud.  La  tendance  orageuse  est  évidente, 
les  préparatifs  manifestes;  mais  ils  ne  peuvent  abou- 
tir, parce  que  le  vent  à  terre  n'offre  pas  la  direction 
qui  favorise  normalement,  dans  cette  région,  l'éclo- 
sion  des  phénomènes  orageux. 

Vers  midi,  le  vent  passe  au  Sud-Est  par  l'Est. 
Quelques  nimbus  se  joignent  au  cortège  des  cumulus. 


mais  ne  donnent  que  des  averses  insignifiantes.  Des 
lambeaux  de  ces  nimbus  offrent  un  mouvement  gira- 
toire rapide,  très  accusé^  et  d'une  certaine  amplitude  ; 
plusieurs  nuées  forment  de  véritables  entonnoirs  tour- 
nants. L'orage  se  dessine,  mais  tarde  à  éclater. 

A  5  heures  du  soir,  par  vent  à  terre  nettement 
d'Est,  les  cumulus  très  hauts  continuant  leur  marche 
Sud-Nord,  des  nimbus  font  leur  apparition  vers  le 
Sud-Est.  Le  courant  qui  les  charrie,  Sud-Est  au 
début,  opère  une  conversion  par  le  Nord,  qui,  fina- 
lement, l'amène  à  la  direction  Nord-Ouest.  A  ce 
moment  précis,  le  vent  à  terre  passe  àl'Ouest-Nord- 
Ouest  par  le  Nord,  sans  s'élever  sensiblement. 

L'orage  éclate,  si  limité  qu'on  ne  cesse  pas  un  seu 
instant  d'apercevoir  le  soleil;  il  se  manifeste  par  une 
quinzaine  de  déflagrations  violentes,  absolument  con- 
sécutives, accompagnées  d'une  courte  averse  de  grêle. 

On  peut  sans  doute  attribuer  ce  phénomène  exclu- 
sivement local  au  mouvement  de  conversion  des 
nimbus,  amenés  ainsi  assez  à  proximité  des  cumulus 
pour  échanger  avec  eux  leur  électricité. 

En  terminant,  je  voudrais  appeler  l'attention  des 
observateurs  sur  un  fait  de  nature  à  éclairer  peut- 
être  certains  points  de  la  théorie  des  orages,  si  con- 
fuse encore. 

.  A  différentes  reprises,  j'ai  pu  constater,  au  début 
d*une  journée  orageuse  et  une  heure  ou  deux  après 
le  lever  du  soleil,  des  cumulus  peu  volumineux  con- 
vergeant vers  le  zénith  de  toutes  les  directions,  mais 
principalement  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  et  se  décom- 
posant sur  place,  après  être  longtemps  restés  sta- 
tionnaires  au  point  extrême  de  leur  course. 

Il  est  fort  probable  que  le  sens  de  la  marche  de 
ces  nuages  était  déterminé  par  des  attractions  et  des 
répulsions  électriques,  et  qu'il  ne  dépendait  nulle- 
ment, par  suite,  du  courant  dans  lequel  les  cumulus 
se  trouvaient  engagés. 

Un  savant  météorologiste,  à  qui  j'ai  fait  part  de  ce 
phénomène,  m'a  dit  qu'il  n'avait  jamais  eu  connais- 
sance d'aucune  observation  concordant  avec  la 
mienne.  Il  serait  cependant  singulier  que  personne 
n'ait  vu  avant  moi  un  fait  qu'il  m'a  été  donné  de 
constater  plusieurs  fois. 

A.  ACLOOUE. 


Perdrix  aveugle. 

Dans  une  promenade  à  la  campagne,  je  fis  tout  à 
coup  lever  une  compagnie  de  perdrix.  Le  vol  sin- 
gulier et  maladroit  de  l'une  d'entre  elles  attira  mon 
attention  et  me  fit  concevoir  l'espérance  de  m'en 
emparer  facilement.  Après  quelques  efforts,  j'y 
réussis  en  effeL  La  pauvre  bête  était  aveugle  et, 
chose  étonnante,  aveugle  depuis  longtemps,  car  de 
grosses  écailles,  annonçant  un  long  travail  de  cica 
trisation,  recouvraient  ses  paupières. 

Comment  cet  oiseau,  déjà  vieux  et  par  consé- 
quent privé  certainement  du  soin  de  ses  parents, 
faisait-il  pour  trouver  sa  nourriture?       *   J.  H. 
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LA  SUIE  DE  CHEMINÉE 

EMPLO\nÊK 
COMMB    ENGBAIS    AGRICOLE    ET    TIORTICOLB 


Tout  le  monde  connaît  la  suie,  chère  aux  ramo- 
neurs, mais  n)oins  nombreux  sont  ceux  qui  con- 
naissent le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  cette  espèce 
particulière  de  noir  de  fumée  qui  se  dépose  dans 
les  cheminées  et  dans  les  tuyaux  que  traverse 
la  fumée  des  divers  combustibles  végétaux  et 
minéraux. 

Dans  rinditttrie,  cette  substance  n'a  guère  qoe 
deux  emplois,  que  nous  trouvons  indiqués  dan& 
le  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures:  «  Elle 
est  utilisée  pour  préparer  la  couleur  brune  à  Teau 
connue  sous  le  nom  de  bistre.  On  emploie  aussi  la 
suie  pour  effectuer  la  trempe  en  paquets  de  divers 
objets  en  fer,  dont  on  veut  aciérer  la  surfacQ.  » 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  Tagricul- 
ture  quç  ce  résidu  a  une  importance  prépondé- 
rante, sur  laquelle  nous  croyons  devoir  insister. 
.  Tout  d  abord,  voyoDS  la  composition  de  la  suie. 

Il  est  de  toute  évidence  que  celle-ci  Tarie  avec 
la  nature  du  combustible  dont  elle  provient.  Il  y 
a  lieu,  tout  d'abord,  de  distinguer  la  suie  de  bois 
et  la  suie  de  houille,  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  répandues  ;  d*après  E.  Wolff,  elles  présentent 
en  moyenne  Ja  composition  suivante  : 

Saie  de 
Ikms.  houille. 

Eau M  M 

Matière  organique 72,0  6M 

AEote l,a  2,4 

Potasse 2,4  0,1 

Acide  phosphorique 0,4  0,4 

Chaux «0,0  4,0 

Magnésie 1,5  ',5 

On  peut  voir  de  suite  que  la  suie  de  houille, 
contrairement  à  l'opinion  répandue,  est  beaucoup 
plus  riche  en  azote  que  ceWe  de  bois. 

Il  convient  de  remarquer  aussi  que  la  suie, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  son  origine,  qui  se  dépose 
à  la  partie  supérieure  des  cheminées  ou  tuyaux 
est  moins  riche  en  principes  utiles  que  celle  qui 
se  dépose  près  du  foyer. 

Des  analyses  beaucoup  plus  complètes  ont  été 
effectuées,  d'une  part  par  Braconnot  pour  la  suie 
de  bois,  d'autre  part  par  le  D*"  Vœlcker  pour  la 
suie  de  houille.  Nous  croyons  utile  de  les  repro- 
duire ici,  pour  fixer  les  idées. 

I.  Suie  de  bois  (Braconnot). 

Acide  ulraique 30,2 

Charbon 3,9 


Matières  azotéei, 2»^ 

Sulfate  de  chaux... ^,.. .«....,, 5,0 

Carbooate  de  chaux 14,7 

Acétate!  divers 10,3 

Phosphates  de  chaux 1,5 

Silice,  oxyde  de  fer,  etc 1,7 

Eau 12;5 

II.  Soie  m  hociu.e  (D'  Vœîcker). 

Eau 10,62 

Matière  orgdoique  (1)    .         /  46  45 
Sels  ammoaiacaux  (sulfate)  ) 

Oxyde  <ie  fer  et  alumine 15,70 

Chaux 7,84 

Magnésie^ <Ha»  ' 

Sels  alcalins ^.42 

Acide  sulfuHque 8,67 

Acide  phosphorique. 0,26 

Acide  carbonique 0.49 

Chlore 1,00 

Silice  soluble 4,00 

Matières  siliceuses  Insolubles 4,16 

On  voit  <|iie  œs  matières  sont  snrtout  riches 
en  matières  salines  et  ea  composés  organiques, 
ce  sont  dooc  des  engrais  très  actifs  qu'il  importe 
de  ne  pas  laisser  perdre. 

Enfin,  tout  récemment,  M.  Saillard  a  effectué 
l'analyse  de  deux  séries  de  houille  provenant  des 
environs  de  Douai  ;  le  tableau  ci-dessous  indique 
les  résultats  obtenus  : 

n-  1  n«2 

Azote  organique. '. 2,60»^  2,85% 

Azote  ammoniacal : 1|08?^  0,78% 

Adde  -phospharique; 6.54%  0,9Î% 

Potasse 0,27%  0,«1  % 

Chaux ; , 3,53%  3,86% 

Silice .7...'. 20,86%  27,72% 

La  suie  pèse  en  moyenne  85  kilogrammes  Thec- 
tolilre. 

Les  cultivatears  rachètent  communément  dans 
les  usines,  au  prix  de  5  ou  6  francs  rbectolitre, 
ce  qui  est  un  p6u  cher  au  coiurs  actuel  des  matières 
fertilisantes,  la  valeur  réelle  de  ce  produit,  d'après 
sa  teneur  en  principes  utiles,  ne  dépassant  guère 
4  (t.  50. 

La  suie  est  surtout  employée  en  couverture, 
sur  les  céréales,  en  hiver,  à  la  dose  de  20  à  30  hec- 
tolitres à  rheclare. 

Elle  réussit  également  très  bien  sur  les  trèfles 
et  les  prairies  naturelles,  auxquels  elle  donne 
une  vigueur  nouvelle. 

Dans  le  nord  de  la  France»  on  rutilise  assez 
souvent  sur  les  colzas,  à  la  dose  de  40  à  50  hec- 
tolitres. 

En  Angleterre,  on  emploie  fréquemment  20  h 

(i)  Contenant  :  aBAnoiiia^pie,  1,22. 
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25  hecLolilres  6\ir  les  fromenls;  elle  donne  des 
effets  immédiats  après  une  petite  pluie. 

Sur  les  prairies  ûatu?eUes,  la  suie  fait  dispa- 
raître les  mousses  ainsi  que  Les  joncs  et  les 
prêles. 

Pour  les  arbres  fruitiers,  elle  donne  également 
de  bons  résultats,  et,  assez  souvent,  on  Tulilise 
dans  les  vignobles,  à  raison  d'un  demi-litre  de 
suie  par  cep,  enterré  au  pied  à  une  profondeur 
moyenne  de  10  centimètres. 

C'est  principalement  sur  les  terres  siliceuses 
ou  calcaires  que  cet  engrais  réussît  bien  :  sur  les 
sols  très  argileux,  les  résultats  sont,  en  général, 
moins  marqués. 

Des  agronomes  illustres,  non  seulement  en 
France,  mais  encore  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
ont  préconisé  l'emploi  de  cette  matière.  Nous  cite- 
rons surtout  Boussingault,  Payen,  Isidore  Pierre, 
Joigneaux,  Sinclair,  Vœlcker,  Schwerlz,  etc. 

M.  Esmein,  de  Nantes,  a  proposé  la  suie  comme 
matière  désinfectante  des  fosses  d'aisance.  Il 
obtenait  un  engrais  très  riche,  absolument  ino- 
dore, très  actif  et  possédant  en  outre  la  propriété 
d'éloigner  les  insectes  et  les  limaces. 

Déjà,  au  siècle  dernier,  l'abbé  Rozier,  qui  a  fait 
faire  tant  de  progrès  à  l'agriculture,  conseillait 
l'emploi  de  la  suie  comme  matière  fertilisante. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire 
ici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  Cours  complet  d" agricul- 
ture, qui,  aujourd'hui  encore,  est  resté  un  chef- 
d'œuvre  de  science  pratique  et  d'érudition: 

«  Si  un  pré  goûteux  est  rempli  de  mousses,  de 
joncs  et  autres  plantes  de  ce  genre,  inutiles  et 
nuisibles,  la  suie  produit  un  excellent  effet 
lorsque  les  places  en  sont  saupoudrées  :  on  l'em- 
ploie également  avec  succès  sur  les  trèfles  dans 
les  terrains  gras;  mais  une  main  prudente  doit 
guider  son  expansion.  Il  est  à  propos  de  la 
répandre  à  l'entrée  de  l'hiver,  afin  que  les  pluies 
de  celte  saison  dissolvent  les  sels,  les  mélangent 
avec  la  terre  et  les  combinent  avec  les  autres 
principes.  Si  l'opération  est  faite  après  l'hiver  et 
s'il  survient  une  sécheresse  pendant  le  printemps, 
le  trèfle  souffre  et  contracte  une  odeur  désagréable. 
Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  également  aux 
luzernes  et  aux  sainfoins  ou  esparcettes.  » 

La  suie  trouve  également  son  emploi  en  horti- 
culture. Aux  environs  de  Metz,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  nous  l'avons  vu  souvent  applicpié 
sur  les  choux,  les  oignons  et  autres  plantes  pota- 
gères. Il  y  a  quelque  temps,  en  1886,  M.  Viviand- 
Morel  a  indiqué  la  suie  de  cheminée  comme  don- 
nant aux  rosiers  une  grande  vigueur.  Il  conseille 
de  mettre  la  suie  dans  un  vieux  sac,  de  jeter  ce 


sae  dajis  un  baquet  d'eau  pendant  quelques  jours, 
puis,  quand  l'eau  aura  pris  la  couleur  du  vin  de 
Porto  (et  ce  sera  un  vrai  vin  pour  les  rosiers, 
ajoute  l'auteur),  de  donner  un  léger  labour  à  la 
corbeille  en  ménageant  une  cuvette  autour  de 
chaque  pied;  ou  y  verse  alors  à  volonté  l'eau  de 
suie  en  question,  sans  craindre  d'en  mettre  trop 
et  jusqu'à  ce  que  le  sol  ne  l'absorbe  plus. 

En  procédant  de  cette  manière  au  départ  de  la 
végétation,  les. feuilles  des  rosiers  deviendront 
d'un  beau  vert  foncé,  les  pousses  seront  fortes  et 
donneront  de  belles  fleurs. 

Nous  avons  pu  constater  nous-mêmes,  aux 
environs  de  Liège,  les  bons  effets  de  la  suie 
appliquée  au  pied  des  houblons;  non  seulement 
elle  donne  de  la  vigueur,  mais  encore  elle  éloigne 
et  fait  même  périr  les  insectes  qui  rongent  cette 
plante  au  moment  des  premières  pousses. 

Dans  tous  les  cas,  suivant  la  juste  remarque  de 
MM.  Girardin  et  du  Breuil,  il  faut  le  concours  de 
la  pluie  très  peu  de  temps  après  l'application  de 
la  suie,  sans  quoi  l'effet  n'a  pas  lieu  et  devient 
mêmequelquefois  nuisible  aux  plantes  lorsqu'elles 
sont  encore  délicates. 

La  suie  mérite  donc  de  fixer  l'attention  des 
cultivateurs  et  des  jardiniers  et  il  importe  de  ne 
pas  la  laisser  perdre;  cependant,  c'est  ce  qui  a 
lieu  trop  communément,  lisez  plutôt  ce  que  dit 
P.  Joigneaux  à  ce  sujet  : 

«  Ncftis  avons  encore  ici  par  les  campagnes  et 
même  dans  les  petites  villes  des  gens  qui  vous 
diront  qu'avec  les  cinquante  centimes,  les 
soixante-quinze  centimes  et  les  francs  même 
que  demande  le  ramoneur,  selon  les  endroits, 
on  peut  se  procurer  bœuf  et  bouillon,  et  qu'il  y 
a,  par  conséquent,  économie  à  mettre  le  feu  à  la 
cheminée,  que  c'est  le  meilleur  mode  de  ramo- 
nage, que  ça  ne  gratte  pas  le  mortier,  et  qu'au- 
trefois les  anciens  ne  s'y  prenaient  jamais 
autrement.  N'écoutez  pas  ces  gens-là  ;  vous  vous 
exposeriez,  en  les  écoutant^  à  payer  une  belle  et 
bonne  amende,  à  mettre  le  feu  dans  la  maison, 
si  la  cheminée  n'était  pas  solide,  et  à  perdre  la 
suie.  » 

Enfin,  la  suie  peut  encore  être  employée  en 
médecine.  Les  lavements  à  l'eau  de  suie  réussis- 
sent particulièrement  bien  contre  les  vers  intes- 
tinaux, c'est  là  un  vermifuge  qu'on  a  toujours 
sous  la  main  et  qui  est  tout  à  fait  sans  danger.  De 
plus,  nous  lisons  dans  ie  Dictionnaire  de  théra- 
peutique de  Bouchut  et  Després,  qu'on  s'en  sert 
à  la  dose  de  4  à  10  grammes  pour  30  grammes 
d'axonge,  pour  faire  de  la  pommade  vantée  contre 
l'impétigo,  l'eczéma  et  la  teigne. 


Digitized  by 


Google 


390 


COSMOS 


UN  ENGRAIS  PEU  CONNU,  LA  POUDRE  D  IVOIRE 

L'ivoire,  c'est-à-dire  la  substance  osseuse  qui  cons- 
titue les  dents  ou  défenses  d'éléphants,  est  utilisé 
dans  les  arts  pour  la  fabrication  de  plaques,  de  sta- 
tuettes, de  billes  de  billard,  etc. 

L'ivoire,  en  raison  de  sa  grande  dureté,  qui  fait 
d'ailleurs  son  principal  mérite,  présente  une  très 
grande  résistance  aux  outils,  mais,  grâce  à  une 
machine  spéciale  d'un  ingénieur  italien,  Thomas 
Alessandri,  ce  travail  est  devenu  relativement  facile. 

On  distingue  quatre  variétés  commerciales  d'ivoire  : 

1°  L'ivoire  du  Gabon  ou  de  Guinée; 

2*  L'ivoire  du  Cap  ; 

3*  L'ivoire  des  Indes; 

4°  L'ivoire  fossile  de  Sibérie  provenant  des  mam- 
mouths. 

Le  sciage  de  ces  matières  premières  donne  une 
poudre  qui  présente  en  moyenne  la  composition 
suivante  : 

Eau 13,12 

Matières  organiques 26»12 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie 53,14 

Carbonate  de  chaux •  5,39 

Silice 0,78 

Sels  alcalins 6,85 

Azote 3,28 

Ce  résidu  est  utilisé  comme  engrais  dans  les 
endroits  voisins  des  fabriques  et  il  est  employé  à  la 
même  époque  et  aux  mêmes  doses  que  la  poudre 
d'os  avec  laquelle  il  a  la  plus  grande  analogie. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  c'est  un  engrais  peu 
répandu  et  partant  peu  connu,  car  l'ivoire  devient 
de  plus  en  plus  rare,  en  raison  de  la  disparition  tou- 
jours croissante  des  éléphants.  Le  plus  généralement, 
l'ivoire  véritable  est  remplacé  dans  le  commerce  par 
ie  corozzOf  ou  ivoire  végétal,  tiré  des  graines  du 
phythelephas  à  gros  fruits  {phythelephas  macrocarpa), 
petit  palmier  de  l'Amérique  méridionale.  Ce  produit 
arrive  en  quantités  considérables  en  Belgique  et  en 
Angleterre,  et  de  nombreuses  fabriques,  dans  ces 
pays,ainsijqu'en  France  et  en  Allemagne, l'emploient 
presque  exclusivement. 

Mais  le  corrozo  travaillé  donne  également  une 
poudre,  un  déchet,  qui  a  loin  d'avoir  la  valeur  de  la 
vraie  poudre  d'ivoire  et  qui  est  assez  souvent 
employée  pour  falsifier  les  engrais,  ainsi  que  les 
tourteaux. 

Notons  pour  terminer  qu'il  est  facile  de  distinguer 
l'ivoire  véritable  de  l'ivoire  de  corozzo  en  employant 
le  procédé  indiqué  par  M.  Pasquier  :  L'acide  sulfu- 
vique  concentré  produit,  au  contact  de  l'ivoire  végé- 
tal, au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  une  coloration 
rose  qu'un  simple  lavage  à  l'eau  fait  disparaître, 
tandis  qu'il  n'y  a  aucune  coloration  avec  l'ivoire 
véritable. 

A.  Larbalétrieb. 


UN  CIMETIERE  MEXICAIN  MODERNE 


En  nombre  de  localités  en  Espagne  et  dans 
presque  toutes  les  colonies  d'origine  espagnole, 
on  pratique  un  genre  de  sépulture  inconnue  dans 
nos  pays  du  Nord,  quoique  la  disposition  en  cases, 
adoptée  dans  nos  caveaux  de  famille,  le  rappelle 
un  peu. 

Les  corps  ne  sont  pas  ensevelis  dans  la  terre, 
et  le  mot  enterrement  n'aurait  pas  de  sens  dans 
ces  pays.  Les  cimetières  sont,  formés  par  une 
série  d'immenses  murailles  très  épaisses,  creusées 
régulièrement  de  nombreuses  alvéoles.  Chaque 
cercueil  est  introduît  dans  Tun  de  ces  comparti- 
ments, qui  est  muré  avec  soin,  poury  attendre  la 
résurrection  des  morts,  à  moins  que. la  ruine,  qui 
menace  toutes  les  œuvres  de  la  main  des  hommes, 
ne  vienne  troubler  ce  repos  par  la  chule  du  mur, 
avant  la  fin  des  temps. 

Les  Espagnols  ont  introduit  ce  mode  au 
Mexique  au  temps  où  ils  en  étaient  les  maîtres, 
et  il  y  a  été  conservé.  Là,  en  raison  du  climat 
sans  doute,  les  murailles  funéraires  sont  par 
paires  et  réunies  deux  à  deux  par  une  voûte; 
Tensemble  forme  donc  d'immenses  caveaux  mor- 
tuaires, dont  les  deux  parois  contiennent  les 
loculi.  Ce  sont,  on  le  voit,  de  véritables  cata- 
combes, construites  sur  le  modèle  de  celles  des 
premiers  chrétiens. 

Nous  donnons  ici  la  vue  d'une  de  ces  allf^es 
funéraires,  appartenant  au  cimetière  de  Guana- 
juato,  et  on  s'étonnera  sans  doute  de  la  voir  gardée 
par  les  .«sentinelles  macabres  qui  s'échelonnent 
au  long  de  la  muraille  ;  leur  présence  tient  à  une 
coutume  locale. 

A  chaque  enterrement,  le  loculi  est  loué  à  la 
famille  pour  une  période  de  cinq  ans,  moyennant 
le  versement  de  125  francs  environ.  On  peut 
renouveler  ce  bail  au  même  prix  et  assurer  la 
tranquillité  des  restes  de  ses  parents  pour  dix 
ans.  On  peut  encore  obtenir  une  concession  dite 
perpétuelle,  moyennant  une  redevance  de 
500  francs.  Mais  peu  de  personnes  ont  confiance 
dans  cette  perpétuité  ;  et  les  locations  temporaires 
sont  les  plus  nombreuses. 

Or,  quand  un  mort  a  épuisé  sa  location,  on 
Texpulse  purement  et  simplement  pour  faire 
place  à  un  nouveau  venu,  et  ses  ossements  sont 
portés  dans  un  charnier  commun;  mais  si  le 
corps  s*est  momifié,  s*il  a  conservé  une  forme 
humaine,  il  a  droit  à  rester  dans  la  galerie 
.près  de  la  case  qu'il  occupait;  on  T^ntoure  de 
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ligatures  et  on  le  dresse  contre  la  paroi,  en  met- 
tant sur  sa  poitrine  une  plaque  qui  rappelle  son 
état  civil  au  cours  de  sa  vie. 

Ce  sont  ces  privilégiés  que  Ton  voit  sur  la 
gravure  ci-jointe  ;  le  premier  à  droite  est,  dit-on, 
un  jurisconsulte  célèbre  de  la  contrée;  souvent, 
à  leur  grande  émotion,  des  parents,  en  visitant  ces 
catacombes,  ont  ainsi  retrouvé  les  leurs,  qui  sem- 
blaient leur  reprocher  de  ne  pas  avoir  consenti  au 
léger  sacrifice  qui  leur  aurait  assuré  une  sépul- 


ture plus  digne  et  à  l'abri  des  banales  curiosités. 
Les  corps  momifiés  dans  leurs  sépultures  se 
rencontrent  en  nombre  de  régions.  Certains  ter- 
rains ont  la  curieuse  propriété  de  conserver  ainsi 
les  dépouilles  mortelles  qui  leur  sont  confiées. 
Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation, 
les  cinquante  momies  de  la  tour  de  Saint-Michel 
de  Bordeaux,  les  ossuaires  des  Capucins  en 
différentes  villes  d'Italie.  Au  Mexique,  la  qualité 
du  terrain  ne  saurait  intervenir,  puisque  les  corps 


Une  galerie  du  cimetière  de  Guanajuato  (Mexique). 


n'ont  aucun  rapport  avec  lui;  mais  il  y  a  là  un 
autre  élément  de  conservation. 

Dans  te  pays  extrêmement  chaud,  les  loculi 
réservés  dans  des  murailles  exposées  au  soleil 
tropical  sont  de  réels  petits  fours,  dans  lesquels 
les  corps  subissent  une  véritable  dessiccation, 
tandis  que  la  faune  des  tombeaux,  si  variée  dans 
nos  sépulcres  souterrains,  en  est  complètement 
-exclue  ;  on  voit  cependant,  que  sans  son  concours, 
beaucoup  de  corps  retournent  en  poussière, 
tandis  que  ceux  ayant  une  apparence  de  conser- 
vation ne  tarderont  pas  à  subir  la  même  trans- 
formation ;  on  a  constaté,  en  effet,  qu*à  la  sortie 
des  cases,  les  corps  ne  pèsent  guère  plus  de 
2  kilogrammes. 

S'il  est  doux  d'avoir  sur  la  tombe  des  siens  des 
fleurs  toujours  renouvelées,  suivant  nos  habi- 
tudes françaises,  et  si  cette  obligation  nous  rap- 


pelle à  chaque  instant  ceux  qui  ne  sont  plus  et 
nous  invite  à  prier  pour  eux,  il  faut  reconnaître 
qu'une  visite  au  cimetière  du  Mexique  doit  avoir 
une  toute  autre  vertu  pour  faire  naître  des  pensées 
salutaires  sur  le  néant  des  choses  de  ce  monde. 


REVUE  DE  CHIMIE 


PERSONNES      BRULEES      VIVANTES 


Chers  lecteurs,  lisez-vous  sans  frémir  les  récits 
à  peu  près  quotidiens  des  accidents  mortels 
causés  par  Tessence  de  pétrole  et  les  liquides 
analogues?  N'est-ce  pas  chose  affreuse  de  voir 
périr,en  quelques  instants, des  personnes  dont  la 
seule  faute  est  de  prendre  pour  s'éclairer  le 
liquide  le  moins  coûteux?  la  faute4>c'est  la  bonne 
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action  qu'il  faut  dire  au  point  de  vue  économique  ; 
mais  faut-il  tant  sacrifier  à  l'économie  et  courir 
pour  sa  vie  tant  de  risques?  Pour  sa  vie,  c'est 
déjà  trop,  car  il  ne  faut  pas  inutilement  braver 
la  mort;  ce  qu'on  peut  trouver  excessif,  c'est  de 
braver  les  plus  horribles  souffrances,  le  plus  cruel 
des  supplices,  être  brûlé  vivant 

Comment  empêcher  de  tels  malheurs? 

Comment  faire  cesser  cette  ironie  du  sort  qui 
mène  des  milliers  d'innocents  à  la  plus  douloa- 
reuse  des  morts,  à  coté  de  criminels,  souvent 
indignes  de  pitié,  dont  la  vie  se  termine  par  la 
moins  intolérable  opération. 

D'où  vient  la  perte  lamentable  de  tant  de 
braves  gens,  victimes  si  intéressantes  de  la  lutte 
pour  la  vie?  d'une  ignorance  bien  pardonnable, 
des  conditions  qui  pourraient  éloigner  la  mort  et 
assurer  un  complet  salut. 

Ces  conditions  sont  assez  simples,  même  la 
principale,  celle  de  garder  son  sang-froid.  Ne 
voos. récriez  pas!  la  présence  d'esprit  n'est  pas 
difficile  à  celui  qui  connatt  le  moyen  de  rendre 
sûrentent  le  danger  {M-esqoe  noL 

Ce  moyen,  il  faut  le  teair.  incessamment  à  la 
portée  de  tous  :  les  joumaax  doivent  le  rappeler 
le  plus  souvent  possible  à  la  suite  des  accidents 
qu^ils  rapportent. 

J'ai  fait  plusieurs  conférences  publique»  avec 
expériences  y  j'en  ferais  encore  de  temps  en  temps 
si  les  salles  de  conférences  étaient  convenable- 
ment outillées. 

Le  Costnos  m'aide  à  publier  un  résumé;  le 
voici  : 

La  première  précaution  à  prendre,  surtout  par 
les  femmes,  en  cas  d'inflammation  de  leurs  vête- 
ments, même  au  bras  ou  à  la  poitrine,  c'est  de 
s'étendre  à  terre  en  ramassant  la  partie  de  leurs 
jupes  déjà  enflammées  même  sur  le  haut  dessus  des 
jupes,  et  d'essayer  de  leur  mieux,  tout  en  criant  au 
secours,  d'éteindre  ce  qui  est  enflammé  —  sur- 
tout de  ne  pas  courir  ni  rester  debout. 

La  flamme  monte  toujours;  couchée  de  votre 
long,  vous  l'évitez  en  ce  sens  que,  même  si  vous 
avez  de  la  peine  à  l'éteindre,  la  flamme  et  sa  cha- 
leur s'élèvent  dans  l'air  et  s'éloignent  de  vous, 
sans  vous  exposer  à  des  brûlures  immédiates; 
cinq,  six,  dix  minutes  peuvent  se  passer  avant 
que  le  feu  vous  touche,  et  les  secours  ont  le  temps 
de  vous  arriver. 

Si  vous  restez  debout,  la  partie  enflammée,  qui 
ne  s'étend  pas  vile  quand  vous  êtes  couchée,  gagne, 
au  contraire,  avec  une  rapidité  extrême  le  haut  du 
corps, le  ventre, la  poitrine,  le  visage  et  vous  met 
en  deux  ou  trois  secondes  en  un  état  de  blessure 


et  de  souffrance  assez  grave  pour  devenir  mortel. 

En  général,  c'est  tout  ou  rien,la  mort  ou  la  vie. 

Un  accident  peut  se  réduire  à  une  bràlare  insi- 
gnifiante si  vous  gardez  le  sang-froid  de  la  per- 
sonne instruite  du  moyen  de  salut  très  certain 
obtenu  par  la  couchée  horizontale  sur  le  parquet 
11  peut  devenir  mortel  en  un  instant  si  vous 
restez  debout,  si  vous  courez  surtout,  ce  qui  pro- 
duit en  deux  secondes  toutes  les  conditions  d'une 
inflammation  générale  :  une  flanmie,  très  petite 
d'abord,  envahit  toutes  vos  jupes,  vous  brûle  les 
mains,  s'élève  au  ventre,  aux  seins,  au  visite 
comme  si  vous  vous  appliquiez  vous-même  à  vous 
brûler  vivante  avec  des  raffinements  de  cruauté. 

Je  vous  entends  vous  récrier  non  sans  une 
mauvaise  humeur,  tempérée  de  gratitude. 

Comment  voulez-vous  que  je  garde  mon  sang- 
froid,  ma  présence  d'esprit  devant  une  flamme? 
la  plus  petite  m'affole! 

Eh  !  sans  doute;  mais  on  devient  maîtresse  de 
soi  par  la  réflexion  plus  ou  moins  prolongée;  l'ex- 
périence le  prouve. 

Songez  à  la  question,  elle  est  de  vie  ou  de 
mort,  et  de  mort  la  plus  crudte  ;  avertie  comme 
vous  l'éles  par  le  présent  article,  vous  serez 
bientôt  convaincue,  si  vous  le  méditez  un  peu,  de 
sa  vérité  profonde,  de  la  possibilité  d'échapper 
toute  saine,  exempte  d'une  brûlure  tant  soit  peu 
sérieuse,  si  vous  comprenez  bien  la  marche  à 
suivre,  avec  calme. 

Ce  calme,  cette  présence  d'esprit,  vous  vous 
en  rendrez.capable  par  une  méditation  dont  vous 
prendrez  le  temps  sur  celui  d  autres  occupaUon3t 
moins  imporlanies,  même  de  celles  qui  vous 
tiennent  le  plus  à  cœur^.*.  Il  s'agit  de  vivre  ou 
de  mourir  dans  les  plus  abominables  souffrances, 
vous  ne  pouvez  hésiter. 

La  méthode  est  connue;  je  crois  avoir  con- 
tribué par  mes  conférences  à  la  répandre  :  au 
moins  ai-je  eu  le  vif  plaisir  de  lire  dans  plusieurs 
jotu'naux  son  application  par  un  nombre  assez 
grand  de  personnes,  ou  de  celles  dont  les  vête- 
ments avaient  pris  feu,  ou  des  témoins  empressés 
à  leur  porier  secours. 

A  ceux-ci  ne  manquons  pas  de  rappeler  la 
nécessité  de  faire  coucher  à  terre,  de  force  au 
besoin,  la  femme  atteinte  du  feu,  n'importe  en 
quelle  partie  de  son  corps,  de  l'envelopper  ou  de  la 
couvrir  d'un  paletot,  d'un  manteau,  du  plus  grand 
objet  à  portée  de  la  main,  d'arroser  les  points 
enflammés  que  la  privation  d'air  n'éteint  pas  com- 
plètement, et,  faute  d'eau  pure,  ne  pas  hésiter  et 
ne  pas  reculer  devant  l'emploi  de  tout  liquide 
non  inflammable.  i 
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Tout  à  Fégout. 

Je  n'ai  pas  encore  appelé  mes  lecteurs  h  l'exa- 
men de  cette  question  malgré  son  importance  ; 
mais  la  solution  devient  si  pressante  quMl  convient 
d*en  parler. 

Même  a  prioii,  cette  solution  paraît  unique  : 
elle  esty  à  mes  yeux,  de  porter  4  la  mer  toutes  les 
immondices  de  Paria.  Ce  moyen,  conseillé  par 
Pasteur,  ae  peut  majM|iier  d'élre  appuyé  par  tous 
les  chimistes  dont  les  éludes  ont  éîé  dirigées  sur 
ce  sujet. 

Pendant  que  j'occupais  la  chaire  municipale 
de  Reims,  !a  question  s'est  posée  presque  arec  la 
même  acuité. 

Reims  est  baigné  par  la  Vesle,  rivière  aux  eaux 
très  pures,  et  les  immondices,  entraînées  dans  ces 
eaux  par  les  ruisseaux  de  la  ville,  changeaient  la 
rivière  en  un  flot  noir,  boueux,  mépbitique,  jus- 
qu'à la  distance  de  20  ou  30  kilomètres  en  aval, 
sans  limite  précise,  car  un  tel  mélange  ne  revient 
pas,  sans  un  très  long  trajet,  à  sa  pureté  primitive. 
Théoriquement,  il  n'y  revient  jamais,  surtout 
en  raison  des  affluents  nombreux  de  ruisseaux  ou 
d'usines  qui  versent  de  nouvelles  matières  im- 
mondes dans  ses  eaux  sur  son  parcours. 

U  m'a  paru  nécessaire,  absolument  inévitable, 
de  faire  absorber  les  eaux  impures  de  Reims  ou 
par  la  mer  ou  par  des  terrains  poreux  dont  la 
profondeur  et  1  étendue  permettraient  [cette  ab- 
sorption sans  inconvénients  trop  lourds  au  point 
de  vue  de  l'bygiène  ou  à  cehii  de  la  dépense» 

Porteries  eaux  inuBondesjtisqa'à  la  mer,ceserait 
un  fardeau  trop  lourd  pour  une  ville,  même  riche 
comme  Reims.  Les  verser  dans  un  terrain  poreux, 
c'est  encore  un  embarras  financier  considérable, 
sans  parler  de  la  difficulté  qu^  subsisté  toujours 
pour  Thygiène. 

A  Reims  comme  à  Paris,  on  a  cherché  le  suc- 
cès d'un  autre  procédé  requis,  on  peut  le  dire, 
par  les  économistes.  Voulant  ne  pas  perdre  la 
puissance  en^aissMrUe  des  e^nx  impures  et  de 
leurs  dépôts,  ces  savants  ont  proposé  Fépandage 
sur  les  terrains  d'une  étendue  suffisante,  après 
Textraction  de  la  pkis  grande  partie  des  matières 
solides  par  un  simple  dépotoir  on  l'on  retient  les 
eaux  premières  durant  un  ou  plusieurs  jours. 

Ce  procédé  fonctionne  à  Reims  :  j'en  ai  vu  les 
résultats  en  mars  de  cette  année  18%,  et  les  Ré- 
mois né  semblent  pas  s'en  plaindre.  Moyennant 
une  subvention  accordée  par  la  ville,  une  Com- 
pagnie £EÙt  passer  toute  l'eau  dans  un  dépotoir  où 
les  parties  solides  sont  arrêtées  par  un  filtre  ;  puis 
elle  dirige  l'eau.  Qllrée  par  un  vaste  systèmje  de 


rigoles  et  de  vanties,  où  la  poussent  des  pompes 
actionnées  par  la  vapeur,  sur  des  champs  où  elle 
cultive  des  céréales,  des  betteraves,  dont  l'aspect 
était  satisfaisant. 

Les  blés,  les  seigles  sont-ils  d'excellente  qua- 
lité? je  le  crois;  pour  les  betteraves,  elles  sont 
bien  accueillies,  m'a-t-on  assuré,  dans  les  fabri« 
ques  de  sucre;  on  peut  le  croire,  celles  du  Nord 
étant  souvent  traitées  parTépandage  des  matières 
tirées  des  fosses  d'aisance,  dont  l'action  n'est  pas 
regardée  comme  nuisible. 

C'est  le  système  imité  de  celui  depuis  longtemps 
et  encore  aujourd'hui  pratiqué  à  Genneviliiers. 
Est-ce  avec  l'assentiment  général? 
Non!  car  en  ce  moment  les  riverains  d'aval  ou 
cultivateurs  des  champs  voisins  renouvellent, 
on  ne  peut  plus  vivement,  leurs  plaintes  et  leurs 
protestations  déjà  très  anciennes. 

Tout  le  njonde  sait  le  procès  intenté  par  un 
mécontaat  à- la  Ville  de  Paris  et  sa  demande  d'une 
indemnité  colossale  dans  le  but  avoué  de  rendre 
les  projets  de  la  Ville  impossibles  à  continuer  plus 
longtemps.Ce  procès  perdu  sera-t-il  renouvelé  sur 
une  autre  base?  Il  prouve  du  moins  le  peu  de 
satisfaction  causé  par  le  tout  à  Tégout. 

Pour  moi,  je  le  répète,  en  terminant  :  la  solu- 
tion, c'est  l'envoi  de  toutes  les  immondices  à  la 
mer.  Les  eaux  impures  des  villes  contiennent  des 
microbes  et  des  virus  dont  l'action  n'est  pas  dé- 
truite par  l'oxydation  ni  par  les  effets  osmotiques 
de  la  végétation.  Exposer  à  manger  les  fruits  ou 
les  légumes  produits  par  l'épandage  ou  à  boire 
l'eau  d'aval  même  très  bien  filtrée  (?),  c'est,  assu- 
rément, ne  pas  faire,  assez  de  cas  des  dangers  de 

ces  aliments  pour  l'hygiène. 
'  MaumenL 


RECHERCHES 

StTR   LES  MOPRIÉTÉS  EXPLOSrVBS 
DE   l'acétylène  (1) 


L*aè^tylène  est  nn  composé  endothermiqae,  don 
la  ^eonlposilion  en  éléments  dégage  à  peu  près  la 
même  quantité  de  ehaleor  que  la  eombustion  d'un 
Yolume  égal  d'hydrogène,  formaBl  de  k  vapeur  d'eau. 
Ce  earaetère,  déconTert  par  M.  Berthelol,  Ta  oondui  t 
à  faire  détoner  Tacétylène  an.  moyen  de  Taelion  exci- 
tatrice de  Famoree  au  futonaate  de  mercure,  en 
opérant  à  voluàie  constant. 

L'importance  industrielle  acquise  récemment  par 
Facétylène  dans  l'éclairage  nous  a  engagés  à 
rechercher  les  conditions  précises  dans  lesquelles 


(1)  Comptes  rendus,. 
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ses  propriétés  explosives  étaient  susceptibles  de  se 
manifester,  et,  par  conséquent,  à  signaler  les  pré- 
cautions que  réclame  son  emploi  pour  la  pratique. 

I.  Influence  de  la  pression.  —  Sous  la  pression 
atmosphérique  et  à  pression  constante,  Tacétylène 
Me  propage  pas,  à  une  distance  notable,  la  décom- 
position provoquée  en  un  de  ses  points.  Ni  Tétincelle, 
ni  la  présence  d'un  point  en  ipnition,  ni  même 
Tamorce  au  fulminate,  n'exercent  d'action,  au  delà 
du  voisinage  de  la  région  soumise  directement  à  réchauf- 
fement ou  à  la  compression.  MM.  Maquenne  (4)  et  Dixon 
ont  publié,  sur  ce  point,  des  observations  intéres- 
santes. 

Or,  nous  avons  observé  qu'il  en  est  tout  autrement 
dès  que  la  condensation  du  gaz  s'est  accrue,  et  sous 
des  pressions  supérieures  à  deux  atmosphères.  L'acé- 
tylène manifeste  alors  les  propriétés  ordinaires  des 


mélanges  détonants.  Si  l'on  excite  sa  décomposition 
par  simple  ignition  en  un  point,  à  l'aide  d'un  simple 
fil  de  platine  ou  de  fer,  porté  à  l'incandescence  au 
moyen  d*un  courant  électrique,  elle  se  propage  dans 
toute  la  masse  sans  adaiblissement  appréciable. 

Nous  avons  observé  ce  phénomène  sous  des  lon- 
gueurs de  4  mètres,  dans  des  tubes  de  20  millimètres 
de  diamètre.  Cette  propriété  peut  être  rapprochée 
de  l'abaissement  de  la  limite  de  combustibilité  des 
mélanges  tonnants  sous  pression,  elle  est  vraisem- 
blablement générale  dans  les  gaz  endothermiques. 

Dêtomposition  de  Vacétyléne  gazeux.  —  Le  tableau 
suivant  renferme  les  pressions  et  les  durées  de 
réaction,  observées  lors  de  l'inflammation  de  l'acé- 
tylène au  moyen  d'un  iil  métallique  rougi  au  sein 
de  la  masse  gazeuse,  sous  diverses  pressions  ini- 
tiales : 


Fig.  1.  —  300  grammes  acétylène  liquide  ;  mouton  pesant  280  kilog.;  6  mètres  de  chute. 


Pression  Pression           Durées  Rapport 

Numéros                 iniliale  observée      de    réaction  des   pressions 

e                     absolue  aussitôt       en  millièmes  initiales 

rezpérience      (kg  par  c.  q.|  -après  réaction,  de  seconde,  et  finales, 

kff.  kg                     ms 

j  38 2,23  8.77  »  3,93 

/  43 2,23  i0,73  «  4.81 

)  28 3,50  18,58  76,8  5,31 

I  31 3,43       •      19,33  »  5,63 

i   39 5.98  41,73  66,7  6,98 

]  26 5,98  43,43  »  7.26 

(  32 5,98  41,53  45,9  6,94 

j  25 11,23  92,73  26,1  8,24 

I  40 11,23  91,73  39,2  8,00 

(  29 21,13  21,37  16,4  10,13 

}  30 21,13  21,26  18,2  10,13 

La  dernière  vitesse  est  encore  très  inférieure  à 
celle  de  Tonde  explosive  dans  le  mélange  oxhydrique. 

Après  la  réaction,  si  l'on  ouvre  Téprouvette  en 
acier,  munie  d'un  manomètre  Crusher,  dans  laquelle 
a  été  opérée  la  décomposition,  on  la  trouve  entière- 
ment remplie  d'un  charbon  pulvérulent  et  volumi- 
neux, sorte  de  suie  légèrement  agglomérée,  qui 
épouse  la  forme  du  récipient  et  peut  en  être  retirée 
sous  la  forme  d'une  masse  fragile.  Quant  au  gaz 
provenant  de  la  décomposition,  il  a  été  trouvé  formé 
d'hydrogène  pur.  Aussi  la  pression  finale,  après 
refroidissement,  est-elle  exactement  égale  à  la  pres- 
sion initiale. 

La  décomposition  s'effectue  donc  suivant  la  for- 
mule théorique 

C»H«  =  C«  +  11». 

(1)  Comptes  rendus,  CXXl,  1895.  j 


Le  tableau  ci-dessus  montre  que,  sous  des  pressions 
initiales  de  21  kilogrammes  environ,  tensions  égales 
à  la  moitié  de  la  tension  de  vapeur  saturée  de  l'acé- 
tylène liquide,  à  la  température  ambiante  de  20^, 
l'explosion  décuple  la  pression  initiale. 

La  température  développée  au  moment  de  la 
décomposition  explosive  peut  être  évaluée  de  la  façon 
suivante  : 

La  chaleur  produite  serait  de  +  58*"*^,  1,  si  le  car- 
bone se  séparait  à  l'état  de  diamant;  quais  pour  l'état 
de  carbone  amorphe,  elle  se  réduit  à  -f-   SI***',*. 
D'autre  part,  la  chaleur  spécifique  à  volume  constant 
de  l'hydrogène,  H*,  à  haute  température,  est  repré- 
sentée, d'après  nos  expériences,  par  la  formule 
4,8  +  0,0016  {/—  1600). 
Admettons  la  chaleur  spécifique  moyenne,  déter- 
minée par  M.  Violle  pour  les  hautes  températures, 
nous  aurons  pour  C*  =  24  grammes  la  valeur 
8,4  -4-  0,00144^ 
D'après  ces  nombres  réunis  etl'équation  du  second 
degré  correspondante,  la  température  de  la  décom- 
position à  volume  constant  serait 
i  =  2750®  environ. 
Enfin  la  pression  développée  serait  onze  fois  aussi 
grande  que  la  pression  initiale;  ce  qui  s'accorde 
suffisamment  avec  les  résultats  observés  sous  des 
pressions  initiales  de  21    kilogrammes,  pressions 
assez  fortes  sans  doute  pour  que  le  refroidissement 
produit  par  les  parois  puisse  être  négligé. 
Pour  des  pressions  moindres,  le  refroidissement 
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intervient  en  abaissant  les  températures,  dont  la 
vitesse  des  réactions  est  fonction,  et  même  fonction 
variant  suivant  une  loi  très  rapide. 

Ainsi,  la  durée  de  la  décomposition  de  Tacétylène 
décroît  rapidement,  à  mesure  que  la  pression  aug- 
mente, et  cela  non  seulement  à  cause  de  Tiniluence 
moindre  du  refroidissement,  mais  aussi  par  TefTet 
de  la  condensation.  Observons,  d'ailleurs,  que  le 
rapport  entre  la  pression  initiale  et  la  pression 
développée  est  calculé  ici  d'après  les  lois  des  gaz 
parfaits.  Or,  ce  rapport  doit  s'élever  de  plus  en  plus 
au  delà  de  la  limite  précédente,  quand  les  pressions 
initiales  deviennent  plus  considérables,  en  raison  de 
la  compressibilité  croissante  du  gaz;  celle-ci  faisant 
croitre  la  densité  de  chargement  plus  vite  que  la 
pression,  à  mesure  que  le  gaz  s'approche  de  sou 
point  de  liquéfaction. 

En  même  temps  que  la  pression  croît,  la  vitesse 


de  la  réaction,  disons-nous,  augmente,  celle-ci  s'ac- 
célérant  avec  la  condensation  gazeuse,  et  Ton  tend 
de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  la  limite  relative 
à  rétat  liquide.  Ce  sont  là  des  relations  générales, 
établies  par  les  recherches  de  M.  Berthelot  (1),  et 
notamment  par  ses  expériences  sur  la  formation 
des  éthers.  L'acétylène  liquéfié  en  fournit  de  nou- 
velles vérifications. 

Décomposition  de  Vacétylène  liquide,  —  En  effet,  la 
réaction  se  propage  également  bien  dans  Tacétylène 
liquide,  même  en  opérant  par  simple  ignition,  au 
moyen  d'un  fil  métallique  incandescent. 

Dans  une  bombe  en  acier,  de  48^®,96  de  capacité, 
chargée  avec  18  grammes  d'acétylène  liquide  (poids 
évalué  d'après  le  poids  de  charbon  recueilli),  on  a 
obtenu  la  pression  considérable  de  5564  kilogrammes 
par  centimètre  carré. 

Cette  expérience  conduit  à  attribuer  à  l'acétylène 


Fig.  2.  —  Boubille  de  1  litre  renfermant  290  grammes  d'acétylène;  amorce  de  1  gr.5  de  fulminate» 


une  force  explosive  de  9500,  c'est-à-dire  voisine  de 
celle  du  coton-poudre.  La  bombe  renferme  un  bloc 
de  charbon,  aggloméré  par  la  pression,  à  cassures 
brillantes  et  conchoïdales.  Ce  charbon  ne  renferme 
que  des  traces  de  graphite,  d'après  l'examen  qu'a 
bien  voulu  en  faire  M.  Moissan. 

La  décomposition  de  l'acétylène  liquide  par  igni- 
tion simple  est  relativement  lente.  Dans  une  expé- 
rience (n*  41)  pour  laquelle  la  densité  de  chargement 
était  voisine  de  0,15,  la  pression  maximum  de 
ioOO  kilogrammes  par  centimètre  carré  a  été  atteinte 
en  9"»*,4i  (9  millièmes  de  seconde).  Le  tracé  recueilli 
sur  un  cylindre  enregistreur  indique  un  fonctionne- 
ment statique  de  l'appareil  Crusher,  en  deux  phases 
distinctes;  l'une,  durant  environ  un  millième  de 
seconde  (soit  1»%17),  élève  la  pression  à  553  kilo- 
grammes; la  deuxième  phase,  plus  lente,  conduit  la 
pression  à  1500  kilogrammes,  au  bout  de  9™*,4i,  en 
tout.  Ces  deux  phases  répondent,  probablement, 
Tune  à  la  décomposition  de  la  partie  gazeuse,  l'autre 
à  celle  de  la  partie  liquide. 


Nous  avons  retrouvé  les  mêmes  caractères  de  dis- 
continuité dans  plusieurs  tracés  concernant  la 
décomposition  de  mélanges  gazeux  et  liquides. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  toutes  les  fois 
qu'une  masse  d'acétylène  gazeuse  ou  liquide,  sous 
pression  et  surtout  à  volume  constant,  sera  soumise 
à  une  action  susceptible  d'entraîner  la  décomposi- 
tion de  l'un  de  ses  points,  et,  par  suite,  une  élévation 
locale  de  température  correspondante,  la  réaction 
sera  susceptible  de  se  propager  dans  toute  la  masse. 
IL  reste  à  examiner  dans  quelles  conditions  cette 
décomposition  en  éléments  peut  être  obtenue. 

II.  Effets  de  choc.  —  On  a  soumis  au  choc, 
obtenu  soit  par  la  chute  libre  du  récipient,  soit  par 
l'écrasement  au  moyen  d'un  mouton,  des  récipients 
en  acier  de  1  litre  environ,  chargés,  les  uns  d'ace'ty- 
lène  gazeux  comprimé  à  10  atmosphères,  les  autres 
d'acétylène  liquide,  à  la  densité  de  chargement  0,3 
(300  grammes  au  litre)  : 

1°  La  chute  réitérée  des  récipients  tombant  d'une 

(i)  Essai  de  Mécanique  chimique^  t.  Il,  p.  94. 
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hauteur  de  6  mètres  sur  «ne  enclume  en  acier  de 
f^ande  masse  n^a  donne  lieu  à  aucune  explosion. 

2°  L'écrasement  des  mêmes  récipients,  sous  un 
mouton  de  280  kilogrammes  tombant  de  6  mè(r^ 
de  hauteur,  n'a  produit  ni  explosion,  ni  inllamraa- 
tion,  dans  le  cas  de  Tacétylène  gazeux,  comprimé  à 
iO  atmosphères. 

Pour  Tacétylène  liquide,  dans  notre  expérience, 
le  choc  a  été  suivi  à  un  faible  interralle  d'une  explo- 
sion. Ce  phénomène  parait  attribnable,  non  à  l'acé- 
tylène pur,  mais  à  l'inilammàtion  du  mélange  ton- 
nant d'acétylène  et  d'air,  formé  dans  l'instant  qui 
suit  la  rupture  du  récipient.  L'inflammation  est 
déterminée  sans  doute  par  les  étincelles  que  produit 
la  friction  des  pièces  métalliques  projetées.  Ce  qui 
nous  amène  à  cette  opinion,  c'est  l'examen  de  la 
bouteille.  En  effet,  celle-ci  a  été  simplement  rompue 
par  le  choc  sans  fragmentation  (voir  fig.  1  ),  ni  trace  de 
df^pôt  charbonneux;  d'où  il  résulte  que  l'acétylène 
n'a  pas  été  décomposé  en  ses  éléments,  mais  qu'il 
a  simplement  brûlé  sous  l'influence  de  l'oxygène  de 
l'air. 

De  semblables  inflammations,  coi^sécutives  à  la 
rupture  violente  d'un  récipient  chargé  de  gaz  com- 
bustible, ont,  du  reste,  été  observées  dans  de  nom- 
l)reuses  circonstances,  et  notamment  dans  certaines 
ruptures  de  récipients  chargés  d'hydrogène,  com- 
primé à  plusieurs  centaines  d'atmosphères. 

3**  Tne  bouteille  en  fer  forgé,  chargée  d'acétylène 
gazeux  comprimé  à  10  atmosphères,  a  subi  égale- 
ment, sans  explosion,  le  choc  d'une  balle  animée 
d'une  vitesse  suffisante  pour  perforer  la  paroi  inté- 
rieure et  déprimer  la  seconde  paroi  ; 

4<>  Détonation  par  une  amorce  au  fulminate. 

Une  bouteille  de  fer,  chargée  d'acétylène  liquide, 
a  e'Lé  munie  d'une  douille  mince,  permettant  d'in- 
Iroduire  une  amorce  de  i^%^  de  fulminate  de  mer- 
cure, au  milieu  du  liquide.  Le  tout  a  détoné  avec 
violence,  par  l'inflammation  de  l'amorce.  La  frag- 
mentation de  la  bouteille  présentait  les  caractères 
observés  dans  l'emploi  des  explosifs  proprement 
dits.  C'est  ce  que  montre  la  figure  2.  Les  débris  sont 
recouverts  de  carbone  provenant  de  la  décomposi- 
tion de  l'acéylène  en  ses  éléments. 

III.  Effets  calorifiques*  —  Plusieurs  causes 
d'élévation  de  température  locale  paraissent  devoir 
<^tre  signalées  dans  les  opérations  industrielles  de 
préparation  ou  d'emploi  de  l'acétylène^ 

{^  La  première  résulte  de  l'attaque  du  carbure  de 
calcium  en  excès  par  de  petites  quantités  d'eau, 
dans  un  appareil  clos.  M.  Pictet  a  rapporté  un  acci- 
dent de  cette  nature.  11  y  a  lieu  dès  lors  de  redouter, 
dans  la  réaction  de  l'eau  sur  le  carbure,  des  éléva- 
tions de  température  locales,  susceptibles  de  porter 
quelques  points  de  la  masse  à  l'incandescence  : 
l'ignition  de  ces  points  suffisant,  d'après  les  expé- 
riences que  nous  venons  d'exposer,  pour  déterminer 
l'explosion  de  toute  la  masse  du  gaz  comprimé. 

L'élévation  locale  de  la  température  ainsi  pro- 


voquée peutjd'aîlleurs  développeur  des  effets  succes- 
sifs, c'est-à-dire  déterminer  d'abord  la  foniiation 
des  polymères  condensés  de  l'acétylène  (beniine, 
styrolène,  hydrure  de  na{4it«liiie^  et^^Ov^tii'di^s  en 
détail  par  l'un  de  nous.  (Annales  detfdmie  et  de  phy- 
sique, 4«  série,  t  XU,  p.  52;  1867.)  CeUe  formation 
même  dégage  de  la  chaleur,  et  la  température  s'élève 
ainsi,  dams  certaines  conditions,  jusqu'au  degré  où 
la  décomposition  de  l'acétylène  en  ses  éléments 
devient  totale,  et  même  explosive* 

29  D'autres  causes  de  danger  dans  les  opérations 
industrielles  peuvent  résulter  des  phénomènes  de 
compression  brusque,  lors  du  changement  des  réser- 
voirs du  gaz,  ainsi  que  des  phénoauènes  de  com- 
pression adiabatiqme,  qui  accompagnent  l'ouvertitre 
brusque  d'un  récipient  d'acétylène  sur  un  détendeur, 
ou  sur  tout  autre  réservoir  de  faible  capacité.  On  sait, 
en  effet,  qu'il  a  été  établi,  par  des  expériences  effec- 
tuées sur  des  bouteilles  d'acide  carbonique  liquide, 
munies  de  leur  détendeur,  que  l'ouverture  brusque 
du  robinet  détermine  dans  ce  détendeur  une  élé- 
vation de  température  susceptible  d'entraîner  la  car- 
bonisation de  copeaux  de  bois,  placés  dans  son  inté- 
rieur. Dans  le  cas  de  l'acétylène,  des  températures 
de  cet  ordre  pourraient  entraîner  une  décomposition 
locale,  susceptible  de  se  propager,  a  rétro,  dans  le 
milieu  gazeux  maintenu  sous  pression,  et  jusqu'au 
réservoir. 

3"  Un  choc  brusque,  dû  à  une  cause  extérieure, 
capable  de  rompre  une  bouteille,  ne  parait  pas  de 
nature  à  déterminer  directement  l'explosion  de  l'acé- 
tylène. Hais  la  friction  des  fragments  métalliques 
les  uns  cpntre  les  autres,  ou  contre  les  objets  exté- 
rieurs, est  susceptible  d'enflammer  le  mélange  ton- 
nant constitué  par  l'acétylène  et  l'air,  mélange 
formé  consécutivement  à  la  rupture  du  récipient. 

En  résumé,  il  nous  a  paru  utile  et  nécessaire  de 
définir  plus  complètement,  ati  point  de  vue  théo- 
rique, et  par  des  expériences  précises,  le  caractère 
explosif  de  l'acétylène,  et  de  signaler,  au  point  de 
vue  pratique,  quels  accidents  peuvent  se  produire 
dans  les  conditions  de  son  emploi.  Hfttons-nous 
d'ajouter  que  ces  inconvénients  ne  sont  pas,  à  nos 
yeux,  de  nature  à  compenser  les  avantages  que  pré- 
sente cette  matière  éclairante  et  à  en  limiter  l'usage. 
11  est  facile,  en  effet,  de  parer  à  ces  risques  par  des 
dispositions  convenables,  indiquées  par  leurs  expé- 
riences; telles  que,  d'une  part,  l'opération  évite  un 
écoulement  trop  brusque  du  gaz  comprimé  au  tra- 
vers des  détendeurs,  et  que,  d'autre  part,  il  prenne 
soin  d'absorber  à  mesure  la  chaleur  produite  par 
les  compressions  et  réactions  intérieures  des  appa- 
reils, de  façon  à  y  prévenir  toute  élévation  notable 
de  température. 

Berthelot  et  Vieille. 
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LA  ,  TRANSMUTATION 

DES  MÉTAUX  DAi^S  L'INDE  [ET  LES  SANNTASSIS 


Le  Cosmos^  dans  son  Tour  du  monde  du  3  oc- 
tobre dernier,  donne  une  note  fort  intéressante 
sur  la  transmutation  des  métaux,  et  nous  apprend 
qu*il  s*est  formé  en  Amérique  un  syndicat  de 
capitalistes  et  d'hommes  de  science  ayant  pour 
but  de  tenter,  dans  une  usine  spéciale,  des  expé- 
riences en  vue  de  changer  l'argent  en  or. 

Il  y  a  longtemps,bien  longtemps, que  dansTIode 
la  transmutation  apparente  de  Tétain,  du  zinc,  du 
cuivre  et  du  mercure  en  argent  est  pratiquée*  Nous 
y  avons  vu  de  nos  yeux  un  métal  pareil  à  Ter 
sortant  du  creuset  des  alchimistes  indiens,  et  que 
la  piètre  de  touche  ne  saurait  discerner  de  Ter 
véritable.  Disons,  dès  maintenant,  que,  dans 
rihde  antique  aussi  bien  que  dans  la  jeune  Amé- 
rique, on  n'est  pas  arrivé  à  donner  au  métal 
obtenu  les  propriétés  chimiques  de  Ter.  Sur  ce 
point,  on  n'est  pas  plus  avancé  dans  un  pays  que 
dans  Tautre,  et  la  question  ne  nous  semble  pas 
près  d'être  résolue.  Le  métal  obtenu  en  effet  peut 
être  décomposé  en  ses  éléments  constitutifs. 
Cependant,  il  nous  a  paru  intéressant  de  présen- 
ter au  public  les  alchimistes  indous  et  de  faire 
ensuite  C9nnaître  leur  méthode. 

Dans  rinde,  l'alchimie,  l'étude  des  propriétés 
médicales  des  plantes  et  en  général  toutes  les 
sciences  occultes  sont  le  privilège  presque  exclu- 
sif des  Fakirs  et  des  Sannyassis.  Ce  sont  des 
échantillons  de  ces  deux  catégories  d'hommes 
que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aux  lec- 
teurs. 

Les  Sannyassis  sont  vêtus  d'une  toile  de  cou- 
leur jaune  et  ont  ordinairement  le  buste  nu. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  appelés  Nagas,  ce 
qui  veut  dire  serpents,  parce  qu'ils  vont  tout  nus 
comme  ces  animaux.  Quand  ils  voyagent,  ils 
portent  d'une  main  uui)âton  à  sept  nœuds  et  de 
l'autre  une  calebasse  ou  un  vase  de  cufvre.  Ils 
tiennent  en  outre  sous  leur  bras  une  peau  de 
gazelle*  Ils  ne  peuvent  porter  aux  pieds  que  des 
soçqaes  de  bois.  Ne  vivant  que  d'aumônes,  ils 
ne  doivent  pas  s'asseoir  pour  manger,  et,  ne 
devant  séjourner  nulle  part  quand  ils  voyagent, 
ils  ne  font  q^ue  traverser  les  lieux  habités.  Chaque 
matin,  après  les  ablutions,  ils  sont  tenus  de  se 
frotter  tout  le  corps  avec  des  cendres.  Habitant 
des  ermitages  au  bord  d'une  rivière  ou  d'un 
étang,  ils  ne  font  qu'un  repas  par  jour,  et  s'abs- 
tiennent souvent  de  toute  nourriture.  L'usage  du 


bétel,  ce  masticatoire  si  cher  aux  Indiens,  leur 
est  interdit.  Rappelant,  par  certains  côtés,  les 
philosophes  cyniques  de  l'ancienne  Grèce,  les 
Sannyassis  vagabondent  à  travers  le  pays  et 
vivent,  grâce  aux  secrets  qu'ils  possèdent,  aux. 
dépens  de  la  crédulité  publique.  Leur  conduile 
morale  est  le  plus  souvent  déplorable. 

Ils  absorbent  avec  affectation  de  petites  quan- 
tités de  plantes  amères,  telles  que  Sirych?ws  nux- 
vomica,  Melia  Azadirach.  Dès  leur  jeunesse,  ils 
s'habituent  à  l'amertume  de  cette  dernière  plante 
en  mangeant  d'abord  les  fleurs,  puis  les  feuilles, 
ensuite  l'écorce  et  enfin  la  racine  verte.  Ils  aiment 
à  prendre  leur  repos  sur  un  lit  fait  avec  du  bois  de 
ce  végétal.  L'un  de  nos  correspondants,  recevant 
chez  lui  un  de  ces  Pénitents,  nous  assure  Tavoir 
vu  manger  les  feuilles,  fruits  et  graines  du 
Strycknosy  boire  du  mercure  et  vider  d'un  seul 
traitune  bouteille  entière  d'absinthe.  U  n'a,  chose 
incroyable,  observé  chez  son  hôte  aucun  déran- 
gement 

Les  Sannyassis  s'accoutument  ainsi  graduelle- 
ment dès  leur  jeunesse  à  ce  genre  de  vie  et  de 
nourriture.  Us  prennent  tout  d'abord  de  petites 
doses  qu'ils  augmentent  par  degrés  dans  la  suite. 
Ainsi  donc,  dans  le  monde,  parmi  les  matiôres 
organiques,  la  toxicité  n'aurait  rien  d'absolu,  la 
dose  mortelle  serait  très  relative.  Tout  dépendrait 
d'une  sorte  de  vaccin  naturel,  fruit  de  l'habitude, 
de  la  formation  calculée  du  tempérament  et  du 
degré  de  force  acquis  par  des  inoculations  succes- 
sives, naturelles  ou  artificielles. 

Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  manière  de 
voir,  c'est  que  les  Pénitents  indous  semblent 
s'insensibiliser,  grâce  à  ce  régime  et  à  l'entraîne- 
ment qui  en  résulte.  Ils  ne  paraissent  pas  res- 
sentir l'impression  du  chaud  ni  du  froid;  nulle 
maladie,  nul  animal  ne  les  touche.  Théorique- 
ment, leur  âme  devrait  s'insensibiliser  comme  leur 
corps,  mais  il  est  fort  à  croire  que  celle-ci  est 
moins  travaillée  et  moins  soignée^que  celui-là. 

Vivant  dans  les  montagnes,  les  forêts  et  au 
bord  des  eaux,  ils  mêlent  aux  herbes  amères 
qu'ils  absorbent  du  soufre  et  du  mercure.  Us 
prennent  des  serpents  entre  leurs  mains,  et, 
bien  que  piqués  par  ces  reptiles,  ne  ressentent 
aucune  impression  à  la  suite  des  morsures.  Us 
se  servent  même  des  piqûres  de  serpents  comme 
d'autres  usent  d'opium,  de  vin  alcoolisé,  de  mor- 
phine, etc.  Bien  plus,  un  de  nos  amis  a  vu  un 
serpent  tomber  mort  après  avoir  piqué  un  San- 
nyassi.  Ces  êtres  énigmatiques  guérissent  par 
des  procédés  empiriques,  le  plus  souvent  au 
moyen  des  simples,  des  maladies  réputées  incu- 
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râbles.  Ce  sont  eux  qui,  avec  des  herbes  et  des 
métaux,  obtiennent  des  composés  imitant  par- 
faitement Tor  et  Targent.  Il  y  a  en  eux  un 
mélange  de  science  et  de  charlatanisme  difûcile 
à  démêler. 

Toujours  est-il  qu'il  est  très  difficile  de  leur  arra- 
cher les  secrets  qu'ils  possèdent.  Seuls,  l'argent 
et  parfois 
la  reconnais- 
sance pour 
des  se^^'ices 
rendus  sont 
assez  puis- 
sants pour  les 
déterminer  à 
enlivrerquel- 
q  ue  s-un  s. 
Moins  impé- 
nétrables que 
les  charmeurs 
et  jongleurs, 
ils  sont  ce- 
pendant plus 
abordables 
sous  ce  rap- 
port que  les 
Fakirs,  qui 
gardent  obsti- 
nément leurs 
mystérieux 
secrets. 

Autour  de 
cos  person- 
nages, il  s'est 
formé  de  vé- 
ritables légen- 
des. Le  peu- 
ple prétend 
qu'ilsnevien- 
nent  dans  les 
villesquesous 
l'inspiration 
de  la  divinité, 
pour  guérir 
les  malades  et 

enrichir  certaines  personnes.  C'est  une  croyance 
indoue  fort  répandue,  mais  purement  fabuleuse, 
qu'ils  disparaissent  à  certaines  heures  pour  aller 
se  joindre  au  groupe  des  cittares,  divins  natu- 
ralistes du  premier  âge  de  l'Inde,  qui,  d'après 
les  traditions  indoues,  se  réunissent  auprès 
de  leur  divinité  Hari  Ishari^  sur  les  sommets  des 
Himalayas,pourmieux  apprendre  les  secrets  de  la 
nature. 


Un  Fakir  indien. 


Yoici  la  méthode  employée  par  les  alchimistes 
indiens  pour  obtenir  leur  or.  Nous  donnons  tex- 
tuellement, en  nous  conformant  aux  poids  et 
mesures  employés  dans  l'Inde,  la  liste  des 
matières  nécessaires  pour  la  délicate  opéra- 
tion. 
Ce  sont,  d'après  nos  documents  : 

Soufre  de  NeUi- 
Kâï  {Phylan- 
thu9  lemblica  ) 
24  roupies  de 
poidi. 
Graines  blan- 
ches   à'Ahru 
precatoriuSy 
9   roupies  d 
poids. 
1  ail  à  une  gous- 
se entière. 
Cinabre,  6  rou- 
pies de  poids. 
Orpiment     an- 
glais,  6  rou- 
pies de  poids. 
Sel    ammoniac, 
6    roupies  de 
poids. 

On  réduit 
en  poudre  sé- 
paréme  n  t, 
puis  on  fait 
du  tout  une 
pâte  avec 
trois  quarts 
deparfidelait 
d  Asclepias 
gigantea.  On 
broie  le  tout 
avec  ce  lait. 
On  fait  en- 
suite de  pe- 
tites boulettes 
jusqu'à  ce 
qu'ellessoient 
dures. 

On  prend 
denxsattis  de 
terre  fine  et 
dure  comme  celle  des  gargoulettes,  de  telle  gran- 
deur que  la  matière  à  distiller  n'occupe  qu'un  tiers 
ou  un  quart  du  vase.  On  doit  ensuite  luter  sur  le 
vase  inférieur  une  autre  satti  avec  de  la  terre 
glaise,  après  avoir  fait  une  ouverture  au  fond  de 
ce  second  vase. 

On  adapte  sur  cette  ouverture  une  bouteille 
dont  le  fond  est  percé  et  on  lute  soigneuse- 
ment. 
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On  met  dans  le  vase  inférieur  les  boulettes 
dont  il  a  été  question  plus  haut;  on  lute  le  vase 
supérieur,  puis  la  bouteille  sur  le  trou  pratiqué 
dans  ce  dernier. 

La  poudre  réduite  en  vapeur  retoncjbe  le  long 
des  parois  de  la  bouteille  et  reste  autour  du 
trou.  On  la  recueille  ensuite  avec  une  barbe  de 
plurae.  Ensuite,  on  prend  du  zinc  ;  pour  chaque 
roupie  en  poids  de  zinc,  on  place  gros  comme 
deux  ou  trois 
grains  de  riz 
de  ladite  pou- 
dre. On  enve- 
loppe le  zinc 
et  la  poudre 
dans  un  pa- 
pier, un  Hnge 
ou  une  feuille 
d'arbre.  On 
met  le  tout 
dans  un  creu- 
set. On  lute  le 
creuset  avec 
une  pâte  com- 
posée d'une 
partie  de  bouse 
de  vache,  une 
partie  de  char- 
bon etune  par- 
tie de  terre 
glaise.  On  pla- 
ce sur  un  feu 
de  charbon  de 
bois.On  chauf- 
fe à  blanc,  puis 
on  laisse  re- 
froidir. 

Ouvrez  le 
creuset...  vous 
êtes  riche. 

QuantàTar- 
gent,  il  suf- 
fit d'employer 
une  des  qua- 
tre formules  : 


1  roupie  de  poids. 
i  — 

i  — 

1  — 

1  — 


Sannyassi  on  Pénitent  de  l'Inde. 


/«••  formule. 

Étain  pur 5  roupies  de  poids. 

Mercure 1/2           — 

Jus  de  citron 1/4          ^ 

Jus  des  feuilles  de  coton  à  fleuri 

rouges ' 1/4           — 

f*  formule. 

Lait  à'Asclepias  giganlea 1  roupie  de  poids. 

Cuirrc  rouge 1          — 

Mercure 1          — 


y  formule, 

Mercure 

Zinc 

Arsenic   blanc 

Étain , 

Arsenic  Jaune 

^«  formule. 

Étain  pur i  0  — 

Arsenic  blanc 1  — . 

Jus  de  citron \  — 

.   .  Ondoitavoir 

soin  de  dépo- 
ser les  matiè- 
res dans  un 
creuset  et  de 
les  faire  fon- 
dre comme  à 
l'ordinaire. 

Si  les  Péni- 
tents de  rinde 
connaissent 
les  propriétés 
des  plantes  et 
particulière- 
ment   leurs 
vertus  médici- 
nales,  ils   ne 
cokinaissent 
pas  moins  les 
effets  toxiques 
de   quelques- 
utie^    d'entre 
elles.    Toute- 
fois,danscette 
dernière  v.oie, 
ils  ont  de  nom- 
breux émules, 
et  le  manie- 
ment des  poi- 
sons n'est  pas 
un  secret  pour 
un     certain 
nombre  d'In- 
clous.  Dans  un 
pays    où    les 
poisons  de  tou- 
tes sortessont  si  faciles  à  se  procurer,et  où  tant  de 
décès  sont  missurle  comptedes fièvres  et  desmor- 
sures deserpents,  il  est  vraisemblable  qu'un  grand 
nombredemortssontduesaucrime.  Dans  certains 
cas,  il  est  possible  de  prouver  qu'il  y  a  eu  crime  si 
l'on  s'est  servi  comme  poisons  de  la  racine  d'aconi  r , 
de  la  strychnine,  du  datura,  du  chanvre  indien  ou 
de  l'arsenic,  mais,  dans  beaucoup  d'autres  cas,  les 
poisons  employés  sont  extraits  de  plantes  indi- 
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gènes  très  répandues  dans  le  pays,  peu  ou  point 
connues  des  praticiens  européens,  et  ils  ne  laissent 
dans  le  corps  absolument  aucune  trace  suscep- 
tible d'être  révélée  par  les  réactifs  usuels.  Dans 
des  cas,  où  le  poison  avait  été  certainement 
employé,  Texamen  chimique  a  été  impuissant  à 
le  découvrir.  C'est  ainsi  que,  dans  la  présidence 
de  Madras,  onze  personnes  furent,  après  avoir 
absorbé  des  gâteaux,  atteintes  d'engourdissement 
et  de  délire*  Cinq  d'entre  elles  succombèrent.  Lors 
de  l'autopsie,  on  ne  put  découvrir  de  poison  dans 
les  viscères  d'aucune  d'elles. 

Les  criminels  n'y  regardent  pas,  d'ailleurs,  de 
si  près;  en  temps  d'épidémie  cholérique,  ils 
emploient  volontiers  l'arsenic,  parce  que,  d'une 
part,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par 
cette  substance  sont  très  analogues  à  ceux  du 
choléra,  et  parce  que,  d'autre  part,  la  découverte 
du  crime  est  rendue  plus  difGcile  par  la  hâte  que 
Ton  apporte  à  brûleries  corps  de  ceux  qui  meurent 
de  cette  maladie  contagieuse. 

Les  anciens  princes  indous  usaient  jadis  du 
datura  pour  se  débarrasser  par  raison  d'État  des 
vassaux  qui  leur  portaient  ombrage.  Ce  poison 
agit  lentement,  mais  les  symptômes  d'empoison- 
nement par  cette  plante  sont  effrayants.  Outre 
l'impossibilité  d'avaler,  accompagnée  d'une  pro- 
pension à  mordre  et  le  changement  de  voix  qui 
rappellent  les  symptômes  de  la  rage,  le  délire  s'em- 
pare de  la  victime  qui,  prise  d'un  accès  de  rire 
sauvage,  fait  de  telles  grimaces  que  les  témoins 
de  la  crise  ne  peuvent  retenir  leur  rire.  Telle  est 
l'horreur  inspirée  par  ce  poison  ,qu'un  j  eune  prince, 
révolté  contre  l'empereur  mongol  Aurengzeb,  le 
conjurait  avec  larmes  de  le  faire  mettre  à  mort 
de  suite  et  de  ne  pas  le  forcer  à  boire  le  potut^ 
nom  qu'on  donnait  alors  à  cet  infernal  breuvage. 

Hector  Léveillé. 


PRODUCTION    ARTIFICIELLE 

DES    BASSES    TEMPÉRATDBES 


Les  travaux  tout  récemment  entrepris  pour 
Tétude  des  grands  froids  et  les  curieux  phénomènes 
observés  dans  cette  étude  ont  nécessairement 
attiré  l'attention  des  amis  de  la  science  sur  cette 
nouvelle  branche  de  la  physique.  Depuis  l'expo- 
sition de  Genève,  où  Ion  a  pu  admirer  les  magni- 
liques  installations  de  M.  Kauul  Pictet,  cette  ques- 
tion a  été  mise  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour. 

Aussi,  croyons-nous  faire  plaisir  aux  lecteurs 
du  Cosmos  en  rappelant  à  grands  iraits  les  résul- 


tats les  plus  marquants  obtenus  dans  l'exploration 
de  ces  régions  glaciales  du  domaine  de  la  science,^ 
ceux  surtout  qui  peuvent  le  plus  intéresser  par 
leur  importance  ou  leur  singularité.  Mais,  poup 
être  mieux  compris  et  plus  complet,  dans  ce 
premier  article,  nous  dirons  d'abord  comment  on 
réalise  ces  basses  températures,  et  comment,  one 
fois  réalisées,  on  arrive  à  les  estimer  avec  une 
approximation  suffisante. 

I 

L'expérience  montre  que  Ton  peut  produire  du 
travail  par  une  dépense  de  chaleur,  et,  récipro- 
quement, de  la  chaleur  par  une  dépense  de  travail. 
Elle  indique  même  le  rapport  précis  qui  existe 
toujours  entre  les  nombres  qui  mesurent  la  cha- 
leur perdue  ou  engendrée  et  le  travail  produit  ou 
dépensé.  On  arrive  ainsi  à  la  notion  de  l'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur. 

Mais,  si  le  travail  peut  se  produire  aUx  dépens 
de  la  chaleur,  le  problème  de  la  production  du 
froid  est  théoriquement  absolu.  Pottr  refroidir 
un  corps,  il  suffira  de  le  faire  travailler,  en  ne  lui 
laissant  d'autres  ressources  que  sa  propre  chaleur. 
Dans  ces  conditions,  il  se  refroidira  nécessaire- 
ment et  d'autant  plus  qu'il  travaillera  davantage. 

Voilà  le  principe  bien  simple  sur  lequel  se 
basent  toutes  les  méthodes  employées  pour  pro- 
duire artificiellement  du  froid. 

Le  premier  procédé  qui  se  présente  dans  l'ordre 
du  temps  et  dans  Tordre  des  idées,  le  seul  connu 
de  l'ancienne  physique,  c'est  le  procédé  des 
mélanges  réfrigérants  :  neige  et  sel,  neige  et 
chlorure  de  calcium,  azotate  d'ammonium  et  eau, 
et  bien  d'autres  encore  dont  les  savants  d'autre- 
fois nous  ont  livré  le  secret.  C'est,  d'ailleurs,  le 
seul  legs  que  njous  aient  transmis  nos  devanciers 
dans  l'étude  du  froid  ;  encore  n'ont-ils  pas  expliqué 
le  mode  d'action  de  ces  mélanges. 

Lorsqu'un  sel  se  dissout  dans  un  liquide  sans 
donner  lieu  à  aucune  action  chimique  q«i,  par 
elle-même^  dégage  de  la  chaleur,  il  y  a  abaissenaent 
de  température.  C'est  un  fait  d'expérience;  voici 
son  interprétation.  Le  corps  dissous  prend  au 
sein  de  la  dissolution  un  volume  beaucoup  plus 
considérable  qu'à  Tétat  solide;  Tacle  de  la  disso- 
lution est  donc  accompagné  d'un  travail  méca- 
nirjue  contre  les  forces  de  cohésion;  or,  ce  travail 
ne  peut  s'effectuer  qu'aux  dépens  de  la  chaleur 
même  de  la  dissolution.  Celle-ci  va  donc  se 
refroidir  et  refroidir  par  contact  les  corps  qui 
l'entourent  (1). 

(1)  Outre  le  trayail  purement  mécanique  contre  les 
forces  de  cohésion,  il  faut  ajouter,  comme  cause  prodnc- 
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MaUiaureusemiefit^  ce  procédé  est  fort  imparr 
lait.  Son  rendement  est  très  faible:  il  atteint  à 
peine  6  %  du  travail  déposé.  La  température 
limite  qu'il  permet  d'atteindre  est  relativement 
peu  basse  :  c'est  le  point  de  congélation  de  la  disr 
solution  ;  si,  sous  l'action  d'une  cause  quelconque, 
cette  température  venait  à  être  dépassée,  une 
partie  de  la  dissolution  se  solidifierait,  en  dégar 
géant  une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  ramè- 
nerait Tétat  thermique  du  mélauj^e  au  point  de 
congélation. 

On  a  formé,  de  nos  jours,  des  m^anges  beau- 
coup plus  actifs.  Qu'il  nous  suffise  dé  citer  le 
mélange  d'anhydride  carbonique  solide  et  de 
chlorure  de  méthyle,  qui  permet  d'abaisser  la 
températujre  à  —  85**. 

Mais,  si  bons  soient  ces  mélanges,  leur  emploi 
comme  agents  frigorifiques  se  beurte  à  un  nouvel 
inconvénient  très  fâcheux;  la  discontinuité  de 
leur  action.  La  dissolution  une  fois  terminée, 
lactioD  frigorifique  cesse;  il  faut,  pour  pouvoir  la 
faire  renaître,  ramener  le  corps  dissolvant  et  le 
corps  dissous  aux  conditions  primitives. 

Et  cependant,  tel  est  le  seul  moyen  de  produire 
le  froid  dont  on  ait  disposé  pendant  longtemps. 
Mais,  au  commencement  de  ce  siècle  (1810),  Leslie 
ouvrit,  sans  guère  s'en  douter,  la  voie  à  un  autre 
procédé. 

Je  laisse  tomber  une  goutte  d'éther  sur  ma 
main.  Presque  aussitôt  j'éprouve  une  sensation  de 
froid  très  accusée.  G  est  que  1  ether  est  un  de  ces 
liquides  qu'on  nomme  volatils  (parce  qu'ils  s'éva- 
porent rapidement).  En  s'évaporant,  il  doit  désa* 
gréger  ses  molécules  liquides,  refouler  celles  de 
lair  ambiant  et  prendre  leur  place.  Il  se  produit 
donc  en  son  sein  un  travail  mécanique  qui  doit 
se  payer  en  chaleur.  Cette  chaleur,  l'éther  l'em- 
prunte à  lui-même  et  à  ma  main  sur  laquelle  je 
l'ai  versé;  de  là,  vient  la  sensation  de  froid  que 
i  ai  éprouvée. 

Mais  si  un  liquide  se  refroidit  en  s  évaporant, 
ne  pourrait-on  pas,  en  activant  cette  évapora tion, 
le  refroidir  assez  pour  le  solidifier?  Plaçons  un 
peu  d'eau  dans  uQe  petite  capsule  métallique  très 
mince,  sous  la  cloche  d'une  machine  pneuma- 
tique. Un  thermomètre  plonge  dans  la  capsule; 
au  commencement  de  l'expérience,  l'eau  se  trouve 
à  la  température  du  laboratoire.  Dès  qu'on  met 
la  machine  en  marche,  l'eau  tend  à  s'évaporer 
rapidement;  bientôt,  elle  semble  entrer  en  ébul- 
liiion;  m^is,  en  même  temps,  le  thermomètre 

tive  du  froid,  le  travail  chimique,  qui,  d'après  certaine^ 
théories  iBodernei/pfend  place  ï<an«  l-acte  de  la  disao'^ 
JuliftHt. ,        .  .       _ 


baisse  :  l'évaporation  absorbe  la  chaleur,  et  l'eau 
ne  trouvant  pas  de  foyer  autiuel  elle  puisse  l'em- 
prunter, la  prend  chez  elle,  tant  et  si  bien,  qu'elle 
finit  par  se  solidifier  en  se  hâtant  trop  de  passer 
à  rétat  gazeux.  G  est  l'expérience  de  Leslie. 

Par  malheur,  on  ne  comprit  pas,  dès  l'abord, 
tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  et  la  possi- 
bilité de  produire  du  froid  par  l'évaporation  resta 
longtemps  sans  application. 

Vers  la  même  époque,  plusieurs  savants,  entre 
autres  Van  Marum,  liquéfièrent,  à  l'aide  de  la 
seule  presMion,  l'ammoniaque,  l'anhydride  sulfu- 
reux et  quelqi^s  autres  gaz;  mais  les  conditions 
dans  lœquelles  ils  réalisèrent  ces  expériences  ne 
leur  permettaient  pas  d'employer  ces  liquides  très 
volatils  comme  agents  frigorifiques;  ils  ne  purent 
même  y  songer. 

En  1824,  Faraday  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
question.  Qui  n'a  vu  l'appareil  connu  sous  le  nom 
de  tube  de  Faraday,  ce  tube,  légèrement  recourbé 
en  forme  d'U,  dauB  lequel  on  liquéfie  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  ou  de  chlore?  Le  verre 
dont  il  est  fait  doit  être  très  résistant  pour  pou- 
voir subir  sans  danger  les  pressions  assez  fortes 
qui  vont  s'y  développer. 

Dans  une  des  branches  du  tube,  on  place,  tantôt 
un  composé  ou  un  mélange  qui,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  peut  donner  naissance  au  gaz  à 
liquéfier,  tantôt  une  substance  pouvant  absorber 
ce  gaz  à  la  température  ordinaire  et  l'abandonner 
à  une  température  plus  élevée.  On  chauffe  cette 
branche  du  tube.  Le  gaz  se  dégage  et  se  liquéfie 
sous  l'influence  de  sa  propre  pression  aidée  du 
refroidissement  dans  l'autre  branche  du  tube,  qui 
plonge  dans  un  mélange  réfrigérant  quelconque. 

On  le  voit,  cet  appareil  est  aussi  simple  qu'in- 
génieux. U  suffira  à  Thilorier(1835)de  le  réaliser 
à  une  plus  grande  échelle  et  de  le  constituer  de 
façon  à  pouvoir  séparer  le  vase  où  se  dégage  le 
gaz  à  liquéfier  de  celui  où  il  se  liquéQe,pour  en  faire 
une  source  de  froid  d'une  énergie  déjà  bien 
grande. 

Avec  l'appareil  ainsi  perfectionné,  il  parvint, 
en  effet,  sous  l'influence  de  la  seule  pression,  à 
liquéfier  l'anhydride  carbonique  en  quantité  suf- 
fisante pour  répondre  amplement  aux  besoins  de 
rindustrie  à  cette  époque,  Maisce.gaz  carbonique 
liquide  et  conservé  sous  pression  se  solidifie  en 
partie  sous  forme  de  neige,  si  on  lui  ouvre  un 
libre  accès  à  l'air.  Or,  c'est  la.  neige  d'anhydride 
carbonique  qui  a  servi  longtemps  et  qui  sert  encore 
aujourd'hui,  dans  les  laboratoires,  à  la  production 
du  froid. 
..  N(^n,s  .diRops  ^  Vinstant  que  l'anhydride  car- 
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bonique  liquide  et  conservé  sous  pression  se  prend 
en  neige  lorsqu'on  lui  donne  accès  dans  l'air.  Il 
s'est  donc,  par  cette  brusque  détente,  singulière- 
ment refroidi.  C'est  que  les  particules  liquides  qui 
le  composent  (on  pourrait  en  dire  autant  des  par- 
ticules d'un  gaz  quelconque  sous  pression)  ont 
reçu  une  accélération  soudaine  ;  le  volume  qu'elles 
occupent  s'est  subitement  accru. 

Il  y  a  donc  ici  encore  un  ti^avail  mécanique 
contre  les  forces  de  cohésion,  travail  qui  doit 
trouver  sa  compensation  dans  la  perte  de  chaleur 
que  subit  leiiquide  ou  le  gaz  brusquement  détendu . 

C'est  sur  ce  principe  que  repose  la  méthode 
si  heureuse,  employée  pour  la  première  fois  par 
M.  Cailletet  (1877).  L'appareil  se  compose  d'une 
presse  «  hydraulique  »,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  où  le  mercure  remplace  l'eau.  Sous  l'action 
de  la  pression  qu'on  exerce,  le  mercure  monte 
dans  un  tube  de  verre  très  fort  que  l'on  a  rempli 
au  préalable  du  gaz  à  liquéfier.  Lorsque  la  pression 
a  atteint  200  ou  300  atmosphères,  on  permet 
subitement  au  gaz  de  se  détendre.  L'eiTet  de  cette 
chute  de  pression  est  un  abaissement  de  tempé- 
rature qui  peut  atteindre  200**  et  plus. 

L'appareil  de  M.  Cailletet  fut  perfectionné  en 
1884  par  MM.  Wroblewski  et  Olzewski.  Auiieu 
de  laisser  le  gaz  comprimé  à  300  atmosphères 
retomber  subitement  à  la  pression  normale,  ils 
ne  lui  permettaient  qu'une  chute  moindre,  par 
exemple  à  50  atmosphères. 

Ils  réunissaient  ainsi  l'avantage  que  leur  pro- 
curait la  brusque  détente  du  gaz,  avec  un  autre 
avantage  non  moins  précieux  :  celui  de  conserver 
le  gaz  liquéfié  sous  pression  et  par  conséquent  de 
le  conserver  plus  longtemps  à  l'état  liquide. 

Cet  appareil  a  reçu  encore  quelques  perfection- 
nements de  détail  de  la  part  de  M.  Olzewski  et 
de  M.  Dewar.  Ces  perfectionnements  tendent 
surtout  à  rendre  plus  facile  la  manipulation  et  le 
transvasement  du  gaz  liquéfié. 

L'idée  de  M.  Cailletet  ne  resta  pas  confinée  dans 
les  laboratoires.  Elle  fut  appliquée  à  la  construc- 
tion de  machines  frigorifiques  appropriées  aux 
besoins  journaliers  de  l'industrie. 

L'organe  essentiel  des  machines  à  détente  est 
un  grand  cylindre  dans  lequel  se  meut  un  piston. 
Chaque  coup  de  piston  comprime  le  gaz,  puis  le 
détend,  et  soutire  ainsi  à  chaque  fois  une  cer- 
taine quantité  de  calorique.  II  s'ensuit  que  l'action 
de  ces  machines  se  maintient  tant  qu'elles  sont 
en  fonction.  Le  rendement  n'est  donc  plus  dis- 
continu, comme  dans  le  cas  des  mélanges  réfri- 
gérants. 

La  puissance  du  rendement  s'est,  en  outre,  sin- 


gulièrement accrue.  Ainsi,  en  comprimant  à 
3  atmosphères  un  certain  volume  de  gaz  pris  à 
IV,  on  aboutit,  tout  compte  fait,  à  un  abaisse- 
ment de  59*.  C'est  un  beau  résultat,  surtout  si 
l'on  considère  les  conditions  assez  simples  que 
nous  avons  posées. 

L'année  même  (1877)  où  M.  Cailletet  employait 
le  principe  de  la  détente  des  ga?  à'  la  production 
du  froid,  M.  Pictet  reprenait,  ou  plutôt  inaugu- 
rait la  méthode  d'év,aporation  rapide,  abandonnée 
depuis  Leslie. 

Cette  méthode  a  passé,  elle  aussi,  dans  les 
usages  communs  de  l'industrie.  Ici,  l'organe 
essentiel  est  un  frigorifère,  vase  de  forme  et  de 
grandeur  variables,  entouré  d'une  enceinte  her- 
métiquement fermée.  Dans  cette  enceinte  se 
trouve  un  liquide  volatil,  ou  un  gaz  liquéfié,  dont 
on  provoque  l'évaporation  rapide  par  un  système 
de  pompes.  Les  vapeurs  aspirées  sont  ensuite 
refoulées  dans  un  condenseur  où  elles  repassent 
à  l'état  liquide. 

La  principale  différence  entre  les  machines  à 
détente  et  les  machines  à  évaporation,  c'est  que, 
dans  ces  dernières,  la  soustraction  de  chaleur  qui 
suit  la  compression  a  pour  effet  de  liquéfier  le 
gaz  et  non  pas  seulement  de  le  refroidir;  et  c'est 
l'évaporation  du  gaz  ainsi  liquéfié  qui  produit,  par 
la  suite,  l'absorption  de  chaleur  dans  le  réfrigérant. 

Comme  la  chaleur  de  vaporisation  est  en  géné- 
ral très  grande  par  rapport  aux  chaleurs  spéci- 
fiques des  gaz,  l'activité  frigorifique  est  beaucoup 
plus  intense  dans  ce  second  système  que  dans  le 
premier. 

Le  choix  du  liquide  volatil  à  employer  dans  la 
pratique  n'est  pas  facile.  Presque  tous  ont  quelque 
défaut  qui  rend  leur  emploi  difficile  ou  dange- 
reux. Celui  dont  l'usage  tend  à  se  répandre  le 
plus  et  qui  semble  de  beaucoup  préférable  à  tout 
autre,  c'est  l'anhydride  carbonique  liquide.  On 
peut  aussi  se  servir  d'ammoniaque  liquide,  à  con- 
dition d'écarter  entièrement  le  cuivre  de  la  cons- 
truction des  appareils. 

Dans  le  laboratoire,  la  méthode  de  M.  Pictet 
consiste  à  utiliser  tout  ensemble  le  froid  obtenu 
par  l'évaporation  rapide  d'un  liquide  très  volatil, 
et  celui  que  fournit  la  brusque  détente  employée 
par  M.  Cailletet. 

Pour  réaliser  et  maintenir  les  très  grands  froids 
qu'il  réalise  et  maintientdes  semaines  durant,  le 
savant  physicien  emploie  en  outre  les  chutes  suc- 
cessives de  température.  En  général,  il  refroidit 
les  corps  au  moyen  de  trois  cycles  fonctionnant 
chacun  entre  des  limites  de  température  peu 
écartées.  Le  premier  fonctionne  au  moyen  d'un 
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mélange  d'anhydrique  carbonique  et  d'anhydride 
sulfureux.  On  obtient  de  cette  façon  un  froid  de 

—  100<>,  qui  permet  de  liquéûer  en  grande  quan- 
tité réthyiène.  Ce  liquide  sert  à  Tobtenlion  de  la 
seconde  chute  de  température,  140^  environ  sous 
zéro.  Le  troisième  cycle  est  réalisé  par  la  liqué- 
faction de  Tair  atmosphérique  dans  un  tube  hori- 
zontal refroidi  au-dessous  de  —  120*  par  le  jeu 
du  deuxième  cycle,  et  soumis  à  une  brusque 
détente  de  200  à  90  atmosphères.  On  atteint,  à 
Taide  de  ce  dernier  cycle,  une  température  de 

—  210'»  à  — 213*. 

Une  troisième  catégorie  de  machines  frigori- 
fiques est  utilisée  dans  la  pratique  journalière. 
Nous  voulons  parler  des  machines  à  affinité  dont 
la  machine  Carré  est  le  type. 

Dans  un  récipient,  que  Ton  peut  à  volonté  chauf- 
fer ou  refroidir,  on  a  placé  une  solution  concen- 
trée d'ammoniaque.  Le  récipient  communique 
directement  avec  un  autre  vase  qui  constitue  le 
réfrigérant. 

Dans  une  première  phase,  on  chauffé  le  réci- 
pient dans  lequel  se  trouve  la  solution  ammonia- 
cale. Le  gaz  se  rend  alors  dans  l'autre  partie  de 
l'appareil  et  là,  grâce  à  la  foHe  pression  qu'il  subit, 
il  se  liquéfie. 

Quand  il  s'est  entièrement  liquéGé,  on  refroidit 
le  récipient  qui  contient  l'eau  de  la  solution.  A 
mesure  que  cette  eau  se  refroidit,  son  pouvoir 
d  absorption,  en  face  des  vapeurs  d'ammoniaque, 
son  affinité  pour  ces  vapeurs,  se  réveille  de  plus 
en  plus.  (Elle  absorbe  les  vapeurs  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  se  dégagent  du  gaz  liquéfié,  et, 
grâce  à  cette  absorption  continuelle,  l'ammoniaque 
liquide  entre  bientôt  en  ébullition,  et  produit  par 
là* même,  un  froid  intense  dans  le  second  vase. 

Cette  méthode  ne  diffère  de  la  méthode  d'éva- 
poration  employée  parM.  Pictet  qu'en  ceci  :  dans 
les  machines  à  affinité,  l'évaporationest  accélérée 
par  une  action  chimique,  l'affinité;  dans  les  ma- 
chines à  évaporation,  au  contraire,  Tévaporation 
est  accélérée  par  une  action  physique,  le  jeii  d'un 
système  de  pompes. 

Toutefois,  les  appareils  frigorifiques  basés  sur 
l'affinité  présentent  un  grave  inconvénient  :  il 
faut  chauffer  et  refroidirconsécutivementleméme 
vase;  ces  deux  actions  demandent  toujours  un 
certain  temps  pour  s'accomplir.  Somme  toute, 
ces  machines  pourraient  être  rangées  parmi  les 
sources  de  froid  à  rendement  discontinu. 

II 

Il  nous  reste  à  dire  à  présent  quelques  mots  de 
la  mesure  desbasses  températures.  En  entendant 


parler  de  froids  atteignant  100*  et  200**  sous  zéro, 
on  pourrait  se  demander  comment  il  est  possible 
d'estimer  de  pareilles  températures. 

Les  deux  liquides  qui  servent  à  la  fabrication 
des  thermomètres  ordinaires,  le  mercure  et  Tal- 
cool,  ne  sont  pas  indéfiniment  liquides.  Le  mer- 
cure devient  solide  à  —  40*  et  l'alcool  à  —  130*. 
Encore  ne  serons-nous  pas  à  même  pour  cela 
d'estimer  une  température  de  —  130*  avec  un 
thermomètre  à  alcool  ;  car,  à  des  températures 
voisines  de  leur  point  de  solidification,  la  dilata- 
tion de  ces  liquides  change  complètement  d'al- 
lure et  nous  trompe  ainsi  sur  la  vraie  valeur  des 
nombres  lus  sur  la  tige  des  thermomètres. 

Au  mois  de  janvier  1883,  l'hiver  était  singuliè- 
rement rigoureux  à  Werchojansk  (1),  en  Sibérie 
(68'  environ  de  latitude  Nord).  Un  jour,  on  ob- 
serva, à  l'aide  d'un  thermomètre  à  alcool,  un 
minimum  de  —  68*.  Pour  évaluer  exactement  un 
minimum  si  étonnant,  on  envoya  le  thermomètre 
à  Saint-Pétersbourg.  On  reconnut  alors  que  cette 
température  de  —  68*  correspondait  sur  le  ther- 
momètre normal  à  —  76**,  soit  huit  degrés  de  dif- 
férence. 

Soixante-seize  degrés  sous  zéro!  Quelle  tempé- 
rature effrayante!  Peu  s'en  est  fallu  vraiment  que 
l'anhydride  carbonique  de  l'air  (il  se  solidifie  à 

—  79**)  ne  tombât  en  neige  sur  ce  coin  de  terre 
privilégié. 

Les  liquides  ne  pouvant  donc  plus  nous  servir, 
adressons-nous  aux  gaz.  Ils  se  liquéfieront  eux 
aussi,  c*est  vrai;  ils  se  solidifieront  même;  mais, 
du  moins,  nous  reculons  la  difficulté,  et  de  beau- 
coup. 

A  quel  gaz  nous  arrêterons-nous?  Une  pre- 
mière condition  doit  nous  guider  dans  notre 
choix;  il  faut  que  ce  gaz  ne  se  liquéfie  pas  trop 
vite;  l'hydrogène  se  liquéfie  le  dernier  parmi  les 
gaz  communs.  Autre  condition  :  on  a  reconnu 
qu'un  thermomètre  à  gaz  parfait  donnerait  des 
indications  conformes  à  celles  de  l'échelle  théo- 
rique; puisque  nous  n'avons  pas  de  gaz  parfait, 
il  faut  du  moins  choisir  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  cet  état  idéal  ;  encore  une  fois,  c'est 
l'hydrogène  :  de  0*  à  +  100*,  il  s'écarte  tellement 

(1)  Oa  a  longtemps  considéré  A^'erchojansk  comme  la 
station  météorologique  la  plus  froide  du  globe.  Mais 
Port-Conger  (8I03O'  latitude  Nord),  dans  la  baie  de  Lady 
Franklin,  où  hiverna  l'expédition  de  A.-W.  Greely  (1881- 
1884),  peut  revendiquer,  à  juste  titre,  cette  singulière 
primauté.    La  moyenne   annuelle  de  cette  station  est 

—  20»,  tandis  que  celle  de  Werchojansk  n'est  que  — 1607. 
Le  mois  de  février  y  est  particulit^rement  rigoureux.  La 
moyenne  de  ce  mois  atteint  «-  40oi. 
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fieu  des  lois  qui  régissent  les  gaz  parfaits,  qu'on 
ne  peut  pas  dire  en  quel  sens  se  fait  Fécart. 

Dans  la  pratique^  Thydrogène  est  donc  bien  suf- 
fisant pour  apprécier  des  températures  qui  ne  sont 
ni  trop  hautes  ni  trop  basses.  A  Texpérience  de 
déterminer  jusqu'où  Ton  peut. s'en  servir  avec 
confiance. 

Ces  qualités  de  Thydrogène  l'ont  fait  adopter 
comme  substance  thermométrique  par  le  Comité 
hUernational  des  Poids  çt  Mesures,  J^hus  la  lecture 
du  thermomètre  à  hydrogène,  on  évalue,  non  pas 
la  dilatation  du  gaz  sous  pression  constante,  mais 
la  variation  de  pression  qu'il  subit  sous  volume 
constant. 

Au  cours  de  recherches  intéressantes,  MM.  Cail- 
letet  et  Colardeau  ont  évalué  la  température 
d'ébuUition  de  l'éthylène  par  quatre  voies  abso- 
lument différentes  :  en  se  basant  d'abord  sur  la 
lecture  d'un  thermomètre  à  hydrogène,  puis  sur 
une  expérience  calorimétrique,  en  troisième  lieu, 
sur  la  résistance  électrique  d'un  fil  métallique,  et 
enfm  sur  la  variation  de  force  électromotrice  de 
couples  thermo-électriques  divers. 

Or,  la  différence  entre  les  deux  indications 
extrêmes  (—  102*»  et  —  102»9)  n'atteignait  pas  la 
valeur  d'un  degré.  Il  est,  d'autre  part,  peu  pro- 
bable que  des  phénomènes  si  divers  présentent, 
par  rapport  à  l'échelle  thermique,  des  écarts 
simultanés  et  presque  complètement  identiques. 

Donc,  ces  divers  thermomètres,  et  en  particu- 
lier le  thermomètre  à  hydrogène,  sont  encore  sen- 
siblement exacts  à  la  température  de  —  102°. 

Quant  aux  températures  pluâ  basses  encore,  il 
semble,  d'après  les  recherches  expérimentales  de 
S.  von  Wroblewski  et  les  remarques  théoriques 
de  M.  C.-E.  Guillaume,  qu'à  —  200%  le  thermo- 
mètre à  hydrogène  et  les  couples  thermo-élec- 
triques donnent  encore  les  mêmes  indications. 

Nous  pouvons  donc  nous  fier  à  notre  thermo- 
mètre à  gaz  jusqu'aux  plus  basses  températures 
réalisées  aujourd'hui. Remarquons  toutefois  que,à 
mesure  que  nous  descendons,  ces  indications 
deviennent  de  moins  en  moins  précises. 

J,  Van  Geersdaele,  S.  J. 


LES  TEMPÊTES  EN  FRANCE 


Les  dernières  tempêtes  (1)  du  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre,  qui  sont  venues  répandre  sur 

(1)  Avant  de  comoiencer  cet  article,  je  ferai  remar- 
quer que  les  motf  cyclone,  tempête,  bourrasque,  dépres- 
sion, sont  employés  Indistinctement. 


leur  passage  la  ruine  et  la  dévastation,  ont  encore 
une  fois  fait  réclanieff  de  k  météorologie  plus 
d'exactitude  et  plus  de  sûreté  dafis  ses  prévisioBs. 

On  devrait  pourtant  bien  se  rendre  compte  que 
si  les  nations  situées  à  l'Est  de  la  France,  cooMoe 
l'Allemagne,  la  Belgique  et,  plus  loin  encore,  la 
Russie^  peuvent  être  averties  à  temps  de  Texis- 
tence  d'un  cyclone  sur  la  Manche  ou  la  mer  du 
Nord«  il  nm  est  pas  de  même  de  la  France  et 
de  la  Grande-Bretagne  ira  de  TËspagne. 

Ge»  pays,  par  leur  situation  extrême  vers 
rOccident,  sont  assaillis  par  les  tempêtes  sans 
pouvoir  être  prévenus  de  leur  arrivée  autrement 
que  par  des  dépêches  d'Amérique  annonçant  la 
formation  d'un  cyclone  sur  les  côtes  ou  dans  le 
golfe  du  Mexique,  qui  doit  employer  en  moyenne 
six  à  huit  jours  pour  atteindre  là  partie  Ouest  de 
l'Europe. 

C'est  le  système  d'av^tissement  qu'emploie  le 
New^York'Beraldy  dans  l'édition  de  Paris,  et  si 
parfois  ses  prédictions  se  réalisent,  souvent  aussi 
elles  ne  se  conûrinènt  pas. 

Gomment  pourrait-il  en  être  autrement?  La 
tempête  annoncée  comme  quittant  les  côtes  amé- 
ricaines et  se  dirigeant  vers  TEst,  ou  plutôt  vers 
le  Nord-Est,  ne  peut  être  suivie  en  aucune  façon; 
nous  n'avons  aucun  moyen  desavoir  si  sa  vitesse 
de  translation  s'est  augmentée,  si,  au  contraire, 
elle  s'est  ralentie,  ou  si  encore  le  cyclone  s'est 
éteint  sur  place  ou  a  subitement  aiigmenté  d'in- 
tensité. Nous  sommes  en  plein  dans  le  domaine 
de  l'inconnu  :  le  seul  moyen  d'annoncer  quelques 
heures  à  l'avance  le  mauvais  temps  est  basé  sur 
l'observation  des  signes  précurseurs  des  tem- 
pêtes dans  les  points  extrêmes,  soi  len  Irlande, 
dans  le  Finistère,  ou  en  Portugal  ou  mieux  encore 
dans  plusieurs  endroits  simultanément.  Or,  avant 
que  les  renseignements  ne  soient  centralisés  à 
Paris,  avant  que  les  précautions  à  prendre  ne 
soient  télégraphiées. aux  ports  menacés,  le  plus 
souvent  la  tempête  s*est  déjà  formée  et  les  aver- 
tissements ne  servent  plus  à  rien  si  ce  a  est  à 
indiquer  la  durée  du  cyclone. 

Je  sais  bien  qu'il  existe  le  groupe  des  Àçores, 
mais  cette  station  est  trop  au  Sud,  et  les  tempêtes 
qui  arrivent  de  ce  côté*4à  sont  ordinairement  les 
moins  violentes,  et,  en  tous  les  cas,  de  beaucoup 
Jes  plus  raresi 

Différents  systèmes  ont  été  inventés  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses,  mais  aucun,  je  crpis, 
n'a  été  mis  en  pratique,  si  ce  n'est  celui  du 
bateau. 

Par  «  système  du  bateau  »,  voici  ce  qu'on 
entend.  Il  y  a  quelques  années,  un  navire  frété 
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par  Iç  gouvernement  britannique  fut  envoyé  en 
poste-vigie  à  Feutrée  de  la  Manche.  11  était  amarré 
de  façon  à  rester  immobile.  De  pins,  naturelle- 
ment, il  était  relié  télégraphiquement  avec  la  côte 
anglaise.  Mais  ce  système  revint  tellement  cher 
qu'au  bout  d'un  laps  de  temps  très  court,  on  fut 
obligé  de  Tabandonner. 

Le  seul  résultat  que  nous  a  fourni  cette  expé- 
rience a  été  rafûrmation  d'un  fait  bien  connu, 
impossibilité  d'ancrer  un  navire  par  mauvais 
temps  dès  que  la  mer  est  un  peu  profonde. 

D'autres  idées,  et  nombreuses  cette  fois-ci,  ont 
surgi  depuis  les  désastres  du  mois  passé;  Tune 
parmi  celles-ci  est  remarquable  par  sa  simplicité 
et  par  son  bon  marché. 

Cette  idée  consiste  à  donner  aux  navires  en 
partance  pour  l'océan  Atlantique  des  pigeons 
voyageurs  qui  seraient  lâchés  à  une  certaine  dis- 
tance en  mer,  si  le  navire  rencontrait  du  mauvais 
temps. 

Bien  entendu,  on  n'enverrait  pas  ces  volatiles 
du  milieu  de  l'océan,  mais  seulement  d'une  dis- 
lance relativement  faiWe  des  côtes. 

Gomme  les  navires  qui  quittent  la  France  ou 
l'Angleterre  sont  excessivement  nombreux,  on 
pourrait  certainement  être  prévenu  de  l'approche 
du  mauvais  temps.  La  seule  question  à  savoir  est 
si  ces  volatiles  iront  suffisamment  vite  pour  pré- 
céder le  cyclone. 

Nous  pouvons  admettre  que  parmi  les  pigeons 
lâchés  en  mer,  il  y  en  aurait  toujours  au  moins 
un  qui  reviendrait  à  une  vitesse  de  80  kilomètres 
à  l'heure.  Mais,  me  dira-t-on,  le  vent  qui  souffle 
pendant  les  cyclones  atteint  presque  toujours  des 
vitesses  au  moins  égales,  si  ce  n'est  supérieures. 

Cette  remarque  est  très  juste,  le  vent  marche  à 
80  kilomètres  à  l'heure,  mais  non  pas  le  cyclone. 
On  sait  que,  dans  ces  météores,  l'air  est  animé 
d'un  violent  mouvement  de  rotation  autour  d'un 
axe  imaginaire  qui,  lui,  ne  subit  qu'un  très  faible 
mouvement  de  translation,  comparativement  bien 
entendu> 

C'est  absolument  la  même  chose  qu'une  bille 
de -billard  que  l'on  fait  tourner  rapidement  sur 
elle-même  et  qui  cependant  n'avance  que  fort  peu 
en  ligne  droite. 

Dernièrement  (du  7  au  14  septembre),  une 
dépression  a  mis  huit  jours  pour  se  transporter 
de  la  côte  Nord  de  l'Espagne  jusqu'en  Irlande, 
tandis  qu'un  pigeon  n'aurait  pas  emplo'yé  plus  de 
vingt-quatre  heures. 

Mais  ce  qu'il  est  plus  difficile  de  prédire,  c'est 
l'accroissement  subit  d'intensité  d'un  cyclone 
i^exemple  :  25  septembre),  ou,  au. contraire,  sa- 


diminution  rapide  presque  sur  placesouvent  (exem- 
ple :  8  octobre). 

Ici,  nous  voulons  faire  une  constatation,  mais 
que,  naturellement,  nous  n'érigeons  aucunement 
en  loi.  .  ' 

Lorsqu'une  tempête  augmente  ou  diminue  d'in- 
tensité, c'est-à-dire  lorsqu'un  travail  interne  se 
produit  en  elle,  elle  a  une  tendance  à  rester  sur 
place  pendant  tout  le  temps  que  dure  le  change- 
ment d'état  de  la  masse  d'air  qu'elle  occupe. 

C'est  sur  cette  constatation  que  nous  terminerons 
cet  article,  en  demandant  au  public  de  soutenir 
ce tte nouvelle idée,et  aussi  peut-êtred'avoir  un  peu 
plus  de  reconnaisance  pour  la  météorologie, 
lorsqu'en  annonçant  une  tempête,  elle  évite  bien 
des  désastres,  et  un  peu  moins  de  raiHerie  lors- 
qu'elle se  trompe. 

Maurice  Farman. 


LA   SOUPE 

A  LA  GRAISSE   DB   NORMANDIE 


La  soupe  est  un  aliment  tellement  entré  dans 
nos  habitudes  françaises  qu'on  a  peine  à  conce- 
voir qu'il  soit  possible  de  s'en  passer  complète- 
ment. Se  basant  sur  des  considérations  théoriques 
insuffisantes,  nombre  de  physiologistes  ont  fait 
au  bouillon  une  guerre  injuste.  Les  uns  ont  dit  : 
«  Il  ne  nourrit  pas.  » 

£n  effet,  il  ne  renferme  que  10  à  12  grammes 
de  matières  organiques  par  litre  et  encore  nombre 
de  ces  matières,  comme  la  créatine  et  la  créati- 
nine  ne  sont  pas  assimilables  et  ne  font  que  passer 
dans  l'économie.  Le  bouillon  ne  serait  donc  qu  une 
infusion  odorante.  Ce  sont  les  plus  indulgents  qui 
ont  émis  cette  opinion.  D'autres  ont  affirmé  que  le 
bouillon  était  une  dissolution  de  poisons. 

L'expérience  quotidienne  protestait  contre  ces 
affirmations  hasardées.  On  semble  plus  près  de  la 
vérité  en  considérant  que  le  bouillon  est  princi- 
palement une  solution  de  sels  minéraux  très  utiles 
à  l'organisme  et  contenant  nombre  de  principes 
qui,  pour  être  mal  connus  des  chimistes  et  des 
physiologistes,  n'en  ont  pas  moins  des.propriétés 
peptogènes  excitant  l'appétit  et  facilitant  la  diges- 
tion d'autres  aliments.  Comme  le  disait  BriJIat- 
Savarin,  ilréjouit  Testomacet  le  prépare  à  digérer. 

Malheureusement,  le  boeuf  ou  le  mouton  qui 
a  servi  à  préparer  le  bouillon  a  perdu  beaucoup 
de  ses  propriétés  alibil^s  et  çurtout  de  sa  sapi- 
dité. Les  médecins  militaires  et  tous  les  hygié-,  < 
nistes  justifiaient,  dans  une  certaiqe  mesure,  la 
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proscription  du  bouillon  à  cause  du  bouilli  qui, 
surtout  dans  Tarmée,  a  trop  longtemps  constitué 
la  nourriture  presque  exclusive  du  soldat. 

Le  bouilli,  disait  Fonssagrives,  ne  donne  jamais 
qu'une  viande  d'un  aspect  équivoque  et  que  les 
matelots  ne  mangent,  qu'à  la  condition  de  la 
couvrir  de  moutarde  et  de  l'arroser  de  vinaigre. 
L'usage  prolongé  du  bouilli,  principalement  dans 
les  pays  chauds,  émousse  l'appétit  et  répugne 
aux  fonctions  digestives;  il  faut,  de  toute  néces- 
sité, donner  de  temps  en  temps  aux  matelots  des 
viandes  qui  aient  acquis  par  le  rôtissage  cet 
arôme  et  ce  goût  relevé  qui  assurent  la  parfaite 
digestibilité. 

Dans  l'armée  comme,  du  reste,  dans  beaucoup 
de  ménages,  on  voudrait  bien  avoir  le  bouillon, 
mais  il  serait  désirable  de  pouvoir  se  passer  du 
bouilli  et  préparer  la  viande  de  diverses  manières. 

Les  Normands,  nés  malins,  ont  depuis  long- 
temps trouvé  la  solution  de  ce  problème  :  une 
denrée  connue  sous  le  nom  de  graisse  à  soupe  ou 
de  graisse  de  Normandie  leur  sert  à  préparer  rapi- 
dement, dans  les  familles,  un  potage  savoureux 
et  très  économique  qui  rappelle,  à  tous  les  points 
de  vue,  le  meilleur  potage  à  la  viande  de  bœuf. 

Au  mois  de  février  1865,  le  professeur  Fonssa- 
grives présenta  au  ministère  de  la  Marine  un 
rapport  dans  lequel  il  demandait  l'introduction 
de  la  soupe  à  la  graisse  de  Normandie  dans  les 
rations  des  matelots.  Citons  à  ce  sujet  quelques 
passages  de  ce  rapport: 

«  Un  séjour  de  quatre  années  au  port  de  Cher- 
bourg m'a  permis  de  constater  la  grande  diffusion 
de  l'usage  de  la  soupe  à  la  graisse  de  bœuf  et  la 
faveur  avec  laquelle  ce  potage  sain  et  savoureux 
était  accepté  par  les  nouveaux  venus;  aussi  je  ne 
doute  pas  que  cet  élément  soit  très  bien  accueilli, 
non  seulement  par  les  matelots  normands  pour 
lesquels  il  constitue  une  habitude  nationale,  mais 
encore  par  les  soldats  ou  les  marins  d'autres 
provenances. 

»  La  question  de  la  conservation  d'une  denrée 
alimentaire  domine  toutes  les  autres,  quand  il 
s'agit  de  la  ration  nautique.  C'est  là,  en  effet,  la 
pierre  d'achoppement  de  bien  des  améliorations 
qui,  sans  cette  difflculté,  seraient  parfaitement 
et  utilement  réalisables  ;  j'ai  dû  tout  d'abord  m'en 
occuper.  Le  résultat  de  mes  informations  a  été 
que  cette  graisse  est  d'une  excellente  conserva- 
tion, surtout  quand  elle  a  été  cuite  de  façon  à  la 
débarrasser  de  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
qu'elle  contient.  Elle  ne  rancit  pas  et  cette  parti- 
cularité avantageuse  peut  être  attribuée  en  partie 
à  la  quantité  assez  notable  d'aromates  qui  entrent 


dans  sa  confection.  La  plupart  des  familles  en 
Normandie  préparent  en  une  seule  fois  la  graisse 
nécessaire  à  leur  consommation  annuelle,  et  elle 
se  conserve  parfaitement  d'une  année  à  Tautre, 
bien  que  les  précautions  de  fermeture  exacte  des 
vases  qui  la  contiennent  ne  soient  pas  toujours 
convenablement  observées.  Cette  graisse  est 
habituellement  conservée  dans  des  vases  en  terre, 
mais  les  marchands  la  renferment  dans  des  barils, 
et  c'est  évidemment  ce  mode  de  récipients  qui 
devrait  être  adopté  pour  l'usage  des  navires.  Une 
fois  le  baril  en  vidange,  la  graisse  pourrait  rester 
plusieurs  mois  sans  subir  la  moindre  altération. 

»  L'introduction  de  cette  soupe  dans  le  régime 
des  matelots  ou  des  troupes  de  la  marine  consti- 
tuerait, j'en  ai  la  conviction,  une  innovation  qui 
serait  accueillie  par  eux  avec  une  grande  faveur; 
elle  offre,  en  effet,  le  parfum  des  soupes  de 
bœuf  les  plus  appétissantes,  et  si  elle  est  moins 
nourrissante,  ce  n'est  qu'un  désavantage  appa- 
rent, puisque  la  viande  peut  être  préparée  et 
consommée  séparément,  et  que  l'estomac  y 
retrouve  les  principes  succulents  et  nutritifs 
qu'elle  eût  cédés  à  l'eau  pour  la  confection  du 
bouillon  ordinaire.  » 

Le  rapport  de  l'éminent  hygiéniste  fut  écouté, 
et  la  graisse  à  soupe  entre  aujourd'hui  dans  les 
approvisionnements  des  navires. 

L'administration  la  faisait  autrefois  préparer 
directement  —  elle  s'adresse  depuis  quelques 
années  à  l'industrie  privée  ;  —  elle  trouvait  et 
trouverait  encore  économie  à  la  faire  elle-même 
et  elle  obtenait  ainsi  une  qualité  uniforme  et  se 
mettait  à  l'abri  de  fraudes  très  difficiles  à  déceler. 

Voici  la  manière  dont  elle  la  préparait  (1)  :  les 
suifs  de  bœuf  frais  :  rognons,  toile,  chaudin,  débar- 
rassés des  parties  sanguinolentes,  sont  coupés  en 
morceaux  au  moyen  d'un  hachoir  mécanique  et 
placés  dans  de  grandes  chaudières  en  fonte,  pou- 
vant contenir  300  kilogrammes  de  suif.JCes  chau- 
dières sont  encastrées  dans  un  foyer  que  l'on 
chauffe  au  bois  ;  au  commencement,  le  feu  doit 
être  très  doux  pour  ne  pas  brûler  les  fragments  de 
suif  en  contact  avec  le  fond.  Il  est  bon,  pour 
éviter  cet  accident  qui  donnerait  à  la  graisse  un 
goût  de  graillon,  de  verser  au  préalable  un  demi- 
litre  ou  un  litre  d*eau  dans  la  chaudière.  A 
mesure  que  la  fusion  s*opère,  il  faut  avoir  soin  de 
remuer  avec  une  spatule  en  bois  pour  que  les 
couches  supérieures  viennent  se  fondre  au  fond 
à  leur  tour. 

(l)  Extrait  d*un  article  de  M.  Vignou,  pharmaciea  de 
lr«  classe  de  la  marine,  m  Archives  de  médecine  navale 
et  coloniale.  Août  1896» 
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Avant  l'entière  fusion  du  contenu  de  la  chau- 
dière, on  y  introduit  les  légumes  destinés  à 
Tassaisonnement  dans  les  proportions  suivantes: 

Pour  100  kilogrammes  de  suif  : 

Carottes,  5  kilogrammes;  poireaux,  7  kilo- 
grammes; oignons,  7  kilogrammes; céleri,  1  kilo- 
gramme; persil,  0*^,500;  ail,  0'^^500;  basilic, 
thym,  laurier,  0*^,050. 

Les  légumes  sont  épluchés  et  nettoyés  comme 
pour  un  pot-au-feu.  Ils  doivent  être  bien  égoultés, 
pour  éviter,  lorsqu'on  les  met  dans  la  chaudière, 
la  vaporisation  brusque  de  l'eau  qu'ils  pourraient 
porter,  ce  qui  occasionnerait  des  accidents. 

Le  suif  étant  en  ébullition,  on  remue  de  temps 
en  temps  pour  que  les  légumes  ne  restent  pas  au 
fond.  La  cuisson  dure  de  vingt  à  vingt-deux 
heures.*  A  Cherbourg,  l'opération,  commencée  à 
8  heures  du  matin,  est  continuée  jusqu'à  8  heures 
du  soir,  puis  reprise  le  lendemain  et  continuée 
jusqu'à  5  et  6  heures.  On  reconnaît  que  la  cuisson 
est  suffisante  quand  les  légumes  ont  diminué  con- 
sidérablement de  volume,  qu'ils  sont  raccomis, 
desséchés  et  noirâtres. 

On  puise  alors  la  graisse  avec  de  grandes  cuil- 
lers en  fer,  on  la  verse  dans  les  barils  qui  doivent 
la  contenir  en  la  passant  à  travers  des  passoires 
percées  de  trous  fins  qui  arrêtent  les  légumes  et 
les  créions.  Quand  la  graisse  commence  à  se  figer 
à  la  surface,  on  introduit  les  assaisonnements 
dans  la  proportion  suivante  : 

Pour  100  kilogrammes  de  matière  fondue  :  Sel 
marin, 8  kilogrammes;  poivre  noir,  1  kilogramme; 
girofle,  canelle,  muscade  moulus,  200  grammes. 

On  brasse  avec  soin  et  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
pris  une  certaine  consistance  pour  opérer  un 
mélange  homogène;  puis  on  procède  à  la  ferme- 
ture des  barils  dans  lesquels  elle  se  conserve  très 
longtemps  sans  rancir. 

Des  résidus  sont  soumis  à  l'action  d'une  presse 
énergique  pour  extraire  la  graisse  qu'ils  contien- 
nent, laquelle  est  remise  dans  la  chaudière.  On 
les  fait  ensuite  bouillir  quelques  minutes  dans 
l'eau  et  on  laisse  refroidir. 

Ainsi  préparée,  la  graisse  de*  Normandie  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  masse  jaune,  ver- 
dâtre,pointillée  de  gris  (épices)  et  de  blanc  (sel). 

Sa  consistance  est  ferme,  sa  cassure  est  nette 
comme  celle  d'une  tablette  de  chocolat,  de  façon 
qu'on  pourrait  en  faire  des  tablettes  de  bouillon 
qui,  pliées  dans  du  papier  paraffiné,  seraient  dis- 
tribuées aux  soldats  comme  vivres  de  campagne. 

Pour  préparer  la  soupe  à  la  graisse,  il  suffit  de 
mettre  dans  une  marmite  couverte,  une  cuillerée 
à  bouche  de  cette  graisse  dans  un  litre  d'eau,  de 


faire  bouillir  dix  minutes,  puis  ajouter  les  légumes 
et  maintenir  l'ébullition  jusqu'à  cuisson  complète. 

La  graisse  à  soupe  se  vend  à  Cherbourg  1  fr.  80 
le  kilogramme.  Le  litre  de  potage  revient  donc 
à  deux  centimes  et  demi.  En  outre  de  cet  avantage 
du  bas  prix  de  revient,  M.  Vignoli  fait  remarquer 
que  cette  graisse  présente  les  trois  suivants  : 

!•  Une  grande  consistance  qui  la  rend  d'un 
maniement  très  facile  :  on  peut  la  couper  et,  au 
besoin,  la  débiter  en  tablettes. 

2*  Un  point  de  fusion  très  élevé,  47®  environ, 
ce  qui  lui  permet  de  voyager  dans  les  pays  chauds 
sans  perdre  son  homogénéité. 

3**  Une  grande  facilité  de  conservation,  ce  pro- 
duit ne  s'altérant  pas  à  l'air  libre,  comme  toutes 
les  autres  denrées  analogues. 

Une  graisse  de  Normandie  bien  préparée  peut 
se  conserver  des  années  dans  des  barils  en 
vidange,  fréquemment  ouverts,  et  par  des  tem- 
pératures les  plus  variées.  L'expérience  Ta  par- 
faitement démontré  :  Depuis  trente  ans,  en  effet, 
que  la  marine  de  l'État  l'emploie,  jamais,  aux  désar- 
mements des  navires  après  campagnes,  la  graisse 
de  Normandie  n'a  été  jugée  impropre  à  la  con- 
sommation et  rebutée  par  les  Commissions. 

Des  expériences  de  laboratoire  faites  par 
M.  Vignoli,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
démontrent  que  l'acidité  de  ce  produit  augmente 
peu  de  jours  après  la  préparation,  mais  reste 
ensuite  statlonnaire  pendant  des  mois,  même 
malgré  l'exposition  à  lair. 

M.  Vignoli  a  indiqué  des  procédés  d'analyse 
très  ingénieux,  qui  permettent  de  contrôler,  dans 
une  certaine  mesure,  la  bonne  préparation  de 
cette  denrée  et  la  présence  des  épices.  Malgré 
cela,  il  opine  lui-même  que  bien  des  falsifications 
peuvent  échapper  à  l'analyse,  et  voudrait  que 
l'État  préparât  lui-même  cette  graisse. 

Dans  le  Cotentin,  les  ménages  aisés  y  font 
autant  d'honneur  que  les  ménages  pauvres.  C'est 
une  sorte  de  plat  national,  et  le  commerce  en  est 
très  important.  Depuis  un  an,  il  s'y  est  joint  une 
spécialité,  celle  de  la  graisse  au  jus  de  viande. 
On  obtiendrait  ce  produit  en  ajoutant  aux  suifs, 
pendant  la  cuisson,  du  jarret  de  bœuf  et  des  os 
à  moelle.  Cette  graisse  a  un  parfum  plus  agréable, 
mais  elle  est  plus  altérable,  et  perd,  parla  même, 
la  précieuse  qualité  qui  l'a  fait  adopter  par  la 
marine  et  qui  lui  permettra  d'être  de  plus  aussi 
admise  dans  les  rations  de  l'armée  de  terre. 

LWERUiNE. 
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L'EDUCATION  DES  AVEUGLES 

PAR  LA  MÉTHODK  DE  M"«  MULOT 
DIREGTRICK   DK   L'ÉCOLE  D'aNGEBS 


L*éducation  des  areugles  a  fait,  dans  ces  dernières 
années,  on  immense  progrès,  grâce  à  Tin^niositë 
el  anx  efforts  persévérants  d'une  AngeTîne,  M"'  Mu- 
lot. Jasqu*en  1887,  époque  à  laquelle  cette  dame  a 
commencé  ses  travaux,  on  peut  dire  qu'aucune  an^é- 
lioration  sérieuse  ne  s'était  produite  dans  Tinstruc- 
tion  des  aveugles  depuis  Tannée  1829. 

Nous  pensons  bien  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  lecteurs  connaît,  au  moins  sommairement,  les 
différentes  étapes  parcourues  par  cette  si  intéres- 
sante question  de  l'éducation  des  aveugles;  on  nous 
permettra  cependant  d'en  présenter  un  résumé 
rapide  pour  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  moins 
familiarisés  avec  elle. 

La  première  étape  est  marquée  par  le  nom  célèbre 
de  Valentin  Haûy  qui,  au  siècle  dernier,  a  l'idée 
d'utiliser  le  sens  du  toucher,  si  facile  à  dévelop- 
per et  à  affiner  ehex  les  aveugles;  il  leur  apprend 
à  lire  les  caractères  en  relief,  et  il  écrit  pour  eux  le 
premier  livre  avec  lettres  en  saillies  :  VEâsai  sur 
Véducation  des  aveugles.  Les  efforts  de  Valentin  Hauy 
furent  suivis  avec  enthousiasme  par  ses  contempo- 
rains; de  tous  les  côtés,  des  tentatives  semblables 
s'exécutèrent;  un  résultat  précieux  était  désormais 
acquis  :  les  aveugles  étaient,  d'un  seul  coup,  tirés  de 
l'état  misérable  dans  lequel  on  les  abandonnait  jus- 
qu'alors, et  il  était  prouvé  qu'on  pouvait  cultiver 
leur  esprit  et  leur  faire  1  ire  des  caractères  saillants.  Us 
pouvaient  lire,  mais  noD  encore  écrire. 

La  question  reste  à  peu  près  au  même  point  jus- 
qu'en 1829.  A  ce  moment,  sous  l'impulsion  de  trois 
hommes  :  Charles  Barbier,  Foucault  et  surtout  Louis 
BraiUe,  un  progrès  considérable  s'effectue  ;  ce  dernier 
imagine  un  alphabet  conventionnel  composé  de  six 
points  combinés  de  façons  diverses,  et  il  enseigne  aux 
aveugles  à  faire  ces  points  enrelief.  Ce  système  extrê- 
mement ingénieux,  qui  portera  désormais  le  nom 
de  système  Braille,  permet  dès  lors  aux  aveugles 
d'écrire  les  mots,  les  chiffres  et  la  musique;  ils 
peuvent  donc  écrire  et  correspondre  entre  eux.  Le 
progrès  était  considérable  ;  il  ne  tarda  pas  à  se 
répandre  dans  toute  TEorope  et  dans  le  monde  en- 
tier. En  Amérique,  le  système  Braille  fut  quelque 
peu  modifié  par  Waite;  mais  le  point  en  re/i^f  triom- 
phait partout,  et  la  lettre  en  relief  tombait  au  con- 
traire daiis  l'oubli. Une  bibliothèque  imprimée  d'après 
le  système  Braille  fut  bientôt  créée  dans  chaque 
école  d'aveugles,  et  les  livres  imprimés  à  la  Valentin 
Haiïy  furentpeu  àpeu  délaissf^s.  Depuis  soixante  ans, 
le  système  Braille  a  régne'  dans  le  monde  entier  sans 
modification  importante  et  a  rendu  d'incontestables 
services. 

L'histoire  des  aveugles,  vue  dans  son  ensemble, 


présente  donc  deux  grandes  périodes  ;  la  première, 
ou  période  de  Valentin  Haïky,  pendant  laquelle  est 
en  usage  la  lettre  en  relief  ;\ai  seconde,  ovl  période 
Braille,  caractérisée  par  les  points  enrelief.  Une  troi- 
sième période  commence  avec  Jf"*  Mulot,  période 
toute  nouvelle,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Depuis  l'époque  de  Braille,  une  foule  de  bons  es- 
prits ont  cherché  i  réaliser  ce  résultat  de  faire 
écrire  aux  aveugles  les  caractères  ordinaires,  de  façon 
àbs  faire  correspondre  avec  les  voyaBts.Car,  si  Braille 
réunit  les  aveogles  entre  eux,  il  les  laisse  cepen- 
dant isolés  du  monde  immense  des  voyants,  j'allais 
dire  des  vivants.  11  ne  peut  être  question,  je  pense, 
de  demander  aux  voyants  d'apprendre  l'alphabet  de 
Braille  afin  de  correspondre  avec  les  aveugles.  Quel- 
ques personnes  occupées  spécialement  de  ces  ques- 
tions le  peuvent  faire,  maïs  leur  nombre  sera  tou- 
jours insignifiant. 

On  a  donc  cherché,  par  beaucoup  de  moyens,  à 
guider  la  main  de  l'aveugle  pour  lui  faire  tracer  les 
caractères  vul^ires.  Le  nombre  de  ces  moyensT  est 
même  assez  grand  pour  qu'on  puisse  penser  a  priori^ 
qu'aucun  d'eux  n'est  excellant.  C'est  pour  les  mala- 
dies incurables  qu'on  recommande  le  plus  grand 
nombre  de  remèdes  I  La  stylographie  imaginée  par 
M.  de  Beaufort  a  certes  marqué  un  progrès,  mais 
plus  encore,  peut-être,  une  bonne  et  louable  inten- 
tion. Le  guide  de  M.  de  Beaufort,  qui  a,  tout  an 
moins,  le  mérite  d'une  grande  simplicité,  se  com- 
pose essentiellement  d'une  tablette  recouverte  d'âne 
feuille  de  drap;  sous  le  drap,  sont  transversalement 
tendus  un  certain  nombre  de  ûcelles  ou  fils  métal- 
liques, espacés  de  telle  sorte  qu'ils  limitent  entre 
eux  les  lignes.  Foor  se  servir  de  cet  appareil, 
l'aveugle  place  une  feuille  de  papier  sur  le  drap,  et, 
au  moyen  d'un  style  mousse,  cherchant  les  saillies 
formées  par  les  ficelles,  il  trace  ses  lettres  dont  la 
hauteur  est  limitée  ainsi  en  haut  et  en  bas. 

L'écriture  ainsi  obtenue  est  fort  irrégulière  et 
variable  à  Pinfini,  selon  les  individus.  La  tablette  de 
M.  de  Beaufort  peut  certainement  rendre  quelques 
services  aux  personnes  qui  sont  devenues  aveugles 
après  avoir  écrit  pendant  de  longues  années  (Jacques 
Arago  employa  pour  soo  usage  personnel  un  pro- 
cédé à  peu  près  analogue,  et,  bien  d'autres,  sans 
doute)« 

Ce  guide  peut  suffire  à  une  main  très  habituée  ;  il 
est  complètement  insuffisant  pour  l'aveugle-né. 

M'*«  Mulot  a  résolu  la  question  d'une  façon  extrê- 
mement ingénieuse  en  imaginant  un  Guidb  qui  per- 
met de  tracer  les  lettres  ordinaires  avec  une  rapidité 
et  une  facilité  surprenantes.  Le  guide  Mulot  est 
constitué  par  une  tablette  de  cuivre  percée  d'un 
grand  nombre  de  fenêtres  ou  cases  d'une  hauteur 
d'environ  8  millimètres,  toutes  semblables  les  unes 
aux  autres.  La  case  présente  sur  ses  côtés  des  sail- 
lies ou  des  dépressions  qui  forment  pour  le  stylet 
de  l'aveugle  autant  de  points  de  repère  ;  allani  d'âne 
dépression  à  une  autre,  guidé  par  telle  ou   telle 
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saillie»  il  peut,  avec  une  aisance  et  une  régularité 
merveiilefises,  tracer  des  lignes  horizontales,  vertir 
cales,  obliques,  et,  comme  rétaUftt,  les  lettres  de 
notre  alphabet  vulgaire. 

Voyons  maintenant  Taveu^e  senernrde  ce  guide  : 
prenant  un  buTard  épais  et  dëpressible,  il  le  recourre 
d'une  feuille  de  papier  blanc  et  place  par-dessus  le 
tout  la  tablette  du  guide  Mulot  ;  il  prend  alors  la 
petite  tige  métallique  à  extrémité  légèrement 
émoussée  qui  lui  sert  de  style, «t,  chereh«ntla  case, 
il  trace  une  lettre,  une  autre  dans  la  case  suivante, 
et  enfin  une  phrase.  Le  papier  se  déprime  sous  la 
pression  dû  style,  grâce  an  buvard  placé  «u-dessous, 
et  reproduit  en  relief  la  phrase  tracée.  Notre  aveugle 
vient  donc  d'écrire  une  phrase  en  relief;  cettephrase, 
il  pourra  la  relire,  puisqu'elle  esten  relief;  il  pourrA 
Ja  faire  lire  à  un  aveugle  pour  la  même  raison  ; 
enfin,  nous  autres  voyants,  nous  pourrons  anssi  la 
lire,  puisqu'il  s'agit  de  caractères  ordinaires  et  non 
d'un  alphabet  conventionnel  comme  celui  de  Braille. 
SiTaveogle  veut  rendre  son  écritvre  encore  plus  faci- 
lement lisible  aux  voyants,  il  lui  suMt  d'interposer 
entre  son  papier  et  son  buvard  une  feuille  recouverte 
d'une  matière  colorante  qui  tainterm  ses  lettres  en 
bleu  ou  en  noir.  11  me  semble  qu'il  est  inutile  dé- 
sister longtemps  pour  faire  comprendre  les  avantages 
considérables  d'une  pareille  invention.      , 

L'aveugle  écrit  des  carajctères  qui  sont  eoa  relief  et 
qui,  comme  tels,  lui  sont  parfaitement  perceptibles; 
il  peut  donc  se  relire,  se  corriger,  sans  avoir  besoin 
de  mettre  personne  dans  le  secret  de  ce  qu'il  vient 
d'écrire;  au  point  de  vue  de  la  situation  des  aveu- 
gles dans  la  société,  la  chose  peut  avoir  son  impor- 
tance. 

D'autre  part,  la  phrase  écrite  sera  lue  avec  une 
facilité  égale  par  tous  les  aveugles  à  qui  elle  sera 
cofmmuniquée;  exactement  comme  pourrait  l'être 
use  phrase  écrite  par  la  méttKNle  Braille,  car  eUe  a 
la  même  netteté  et  la  même  uniformité. 

Enân^  cette  même  phmse,  lue  par  les  aveugles, 
sera  lue  cooramment  par  les  voyants,  sans  aucune 
étude  préalable.  J'ai  reçu  plus  de  vingt  lettres  écri- 
tes par  les  élèves  de  W^  Mulot;  l'adresse  mise  par 
les  petits  aveugles  est  lue  sans  difficalté  audme  à  la 
poste.  Plusieurs  lettres  d'aveugles  me  sont  venues 
.  d'Angleterre,  ont  passé  par  bien  des  mains,  la  sus- 
cripiion  a  été  lue  sans  hésitation  par  tous. 

Oerésultatqui,  par  la  même  éoritnre,reliei/aveugie 
à  l'aveugle  et,  l'aveugle  au  voyant,  peut  être  consi- 
déré, il  me  semble,  comme  un  progrès  îneontasAabie; 
beaucoup  de  personnes  en  ont  jugé  ainsi.  M.  Legin- 
dic,  4éputé  de  la  Sarthe,  faisait,  en  it891,  à  Paris, 
une  conférence  très  complété  sur  la  méthode  de 
M"*  Mulot,  et  montrait  éloquemment  ses  immenses 
avantages.  En  Angleterre,  elle  a  reçu  l'accueil  le 
plus  flatteur.  Le  Conseil  générai  de  Maine-et-Loire 
en  a  jugé  de  même,  car,  à  sa  dernière  session, 
après  avoir  entendu  M"«  Mulot,  nous-méme,  puis 
M.  Ballu,  de  Paris,  il  a  continué  à  l'école  Mulot  son 


bienveillant  appui,  sous  la  forme  de  nombreuses 
bourses,  l'augmentant  même  d'une  nauvelle  subven- 
tion pour  la  prochaine  aanée,  montrant  bien  clai- 
rement par  là  quel  cas  il  faisait  de  la  méthode  et 
combien  il  appréciait  les  services  rendus  par  elle. 

Cependant,  le  progrès  réalisé  par  M^*^  Mulot  n'a 
pas  encore  été  compris  par  MM.  les  professeurs  de 
l'Institution  nationale,  qui  continuent  à  préf^er 
exclusivement  le  système  anaglyptographique  (!)de 
Biaiile. 

Chaque  fois  que  j'ai  exposé  la  méthode  Mulot 
dans  une  conféreince,  j'ai  eu  l'agrâosent  de  recevoir, 
quelques  jours  après, un  éloquent  discours  prononcé 
par  M,  Martin,  directeur,  le  5  août  i89i,  à  l'occasion 
de  la  distribution  des  prix  de  l'Institution  nationale. 
Je  reçois  toujoun  cet  envoi  avec  reconnaissance. 
Je  le  relis  toujours  avec  la  m^e  attention  ;  je  dois 
à  la  vérité  de  dire  que  mon  plaisir  ne  se  renouvelle 
pas  comme  l'envoi  et  qu'il  va,  au  contraire,  en  dé- 
croissant; je  relis  néanmoins,  par  devoir Jen'ai 

jamais  trouvé  un  seul  argument  dans  l'éloquent  dis- 
cours en  question.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  non  plus 
le  nom  de  M"*  Mulot;  on  l'y  combat  d'un  bout  à 
l'autre,  mais  on  ne  la  nomme  pas.  C'est  un  combat 
courtois,  quoique  singulier.  L'uii  des  combattants, 
reste,  malgré,  lui.  masqué  :  c'est  celui  qu'on  attaque  ; 
on  le  condamne  à  l'anonymai,  par  galanterie  sans, 
doute 

Les  aveugles  ont  seuls  de  ces  attentions  délicates;, 
au  fait,  M.  Martin  est-il  aveugle?  11  ne  doit  pas  l'être, 
car  un  aveugle  nommerait,  il  ipe  semble,  sa  bien- 
faitrice avec  reconnaissance  et  respect. 

D*^  Mo.NpaoFiT. 


LA  GROTTE  DE  LA  MOUTHE^'> 


La  grotte  de  La  Mouthe  est  située  au  hameau  de 
ce  nom  (Dordogne),  à  l'altitude  de  193  mètres,  au 
sommet  d'une  colline  boisée.  Creusée  dans  le  ci'étacé 
supérieur,  eUe  s'ouvre  par  une  beûe,  large  debO'^,95, 
au  bord  d^ifte  sorte  de  cirque  peu  profond.  Son 
orientation  est  £st-Sud-£st 

C'est  le  â  septembre  1994  que  j'ai  découvert  cette 
grotte,  que  son  propriétaire  croyait  avoir  vidée  com- 
plètemenL,  gtêorante-neuf  ans  auparavant,  pour  en 
faire  une  sorte  de  grange.  Son  contenu:  dents,  os  et 
silex  taillés,  avait  été,  avec  ht  terre  les  renfermant, 
répandu  dans  les  champs  d'akntour.  C'est  le  8  sep- 
tembre que,  en  examinant  l'intérieur  de  la  grotte, 
j'ai  reconnu  Fexistence  d'ui^  reste  de  foyer  quater- 
naire, dans  lequel  quelques  coups  de  pioche  m'ont 
donné  plusieurs  dents  de  renne,  des  os  brisés,  des 
silex  taillés  et  une  coquille  marine,  percée  d'un  trou 
pour  être  portée  comme  bijou  :  une  Nassa  neritea. 

Enfin,  c'est  au  mois  d'avril  suivant (7  et 8 avril  1895) 
que  l'exploration  de  ce  foyer  a  mis  tout  à  coup  à 
découvert  une  petite  ouverture  démontrant  que  la 

(1)  Comptes  rendus, 
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grotte,  loin  de  se  terminer  à  une  dizaine  de  mètres 
de  Feutrée,  comme  on  Tavait  supposé  d'abord,  se 
prolongeait  sur  une  très  longue- étendue  par  un  cou* 
loir  des  plus  étroits.  Et  c'est  le  il  avril  i895  que, 
pour  la  première  fois,  ont  été  aperçus,  à  77  mètres 
de  distance,  les  premiers  des  curieux  dessins  gravés 
sur  ses  parois.  Depuis  lors,je  me  suis  rendu  à  quatre 
reprises  différentes  à  La  Mouthe,  sous  les  auspices 
de  TAcadémie  des  sciences,  qui  a  bien  voulu  m'en 
confier  les  recherches.  Les  résultats  de  ces  quatre 
campagnes  sont  les  suivants  : 

1<»  La  grotte  de  La  Mouthe  était  encore,  à  mon 
arrivée,  à  partir  du  point  où  l'ouverture,  en  forme 
de  four,  avait  été  découverte,  était  encore,  dis-je, 
obturée  presque  jusqu'à  la  voûte,  cette  ouverture 
mesurant  seulementO">,37  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur et  0°^,62  de  largeur. 

2^  Une  première  coupe  pratiquée  à  l'entrée  m'a 
permis  de  constater  que  la  grotte  avait  été  habitée 
par  l'homme  à  deux  époques  distinctes  : 

a)  Aux  temps  néolithiques.  La  couche  superficielle, 
en  effet,  est  exclusivement  formée  par  des  foyers  de 
cendres  et  de  charbon  renfermant,  avec  un  certain 
nombre  de  silex  taillés,  des  ossements  d'animaux 
qui  appartiennent  à  l'époque  géologique  actuelle,  de 
nombreux  fragments  de  poteries  grossières,  primi- 
tives et  des  ossements  humains. 

6)  A  l'époque  quaternaire,  géologiquement  parlant. 
En  effet,  la  couche  que  je  viens  d'indiquer  repose 
immédiatement  sur  une  stalagmite  qui  la  sépare 
nettement  de  foyers  beaucoup  plus  anciens,  comme 
le  prouve  la  faune  dont  j'ai  recueilli,  dans  ce  second, 
milieu,  dès  mes  premières  fouilles,  un  certain  nombre 
de  Testes{Ursusspelœus,Hy»na,Tarandu8rangifer, etc.). 
Dans  cette  couche,  j'ai  trouvé  aussi  de  nombreux 
silex  taillés,  des  instruments  ou  armes  en  os,  quelques 
os  gravés,  des  dents  percées,  etc.,  mais  ni  poteries, 
bien  entendu,  ni,  jusqu'à  présent,  d'ossements 
humains.  , 

Z^  A  une  certaine  distance  de  l'entrée,  l'époque 
néolithique  cesse  complètement,  laissant  la  stalag- 
mite à  nu;  par  contre,  les  foyers  quaternaires  per- 
sistent, mais,  en  général, moins  riches  qu'à  l'entrée. 
Plus  loin  encore, ce  ne  sont  plus,  à  proprement  par- 
ler, de  véritables  foyers,  mais  une  couche  d'argile 
plus  ou  moins  pure,  qui  renferme,  çà  et  là,  avec  les 
restes  de  la  même  faune  quaternaire,  des  silex  tail- 
lés ;  puis,  en  certains  points,  de  véritables  accumu- 
lations de  restes  d'ours  et  de  nombreux  caprolithes 
d'hyène  (1). 

4*^  La  f,Totte  de  La  Mouthe  a  donc  été,  de  par  l'en- 
semble des  objets  recueillis,  habitée  par  l'homme 
préhistorique  à  deux  époques  bien  distinctes;  mais 
elle  a  aussi  été,  à  un  moment  donné,  un  véritable 
repaire  d'ours  et  l'hyène  des  cavernes  y  a  également 
séjourné. 

(1)  J  en  ai  trouvé  actuellement  une  centaine,  ainsi  que 
plus  de  soixante  mâchoires  d'ours  de  tout  âge  et  plusieurs 
centainet  de  dents  de  cet  animal. 


5*>  Des  dessins  gravés  ont  été  aperçus  pour  la  pre- 
mière fois,  le  11  avril  1895,  par  mon  correspondant 
de  Tayac,  G.  Berthoumeyrou,  qui,  sur  ma  demande 
avait  pénétré  dans  la  grotte  aussi  loin  que  l'étroitesse 
du  passage  le  lui  avait  permis.  Ces  dessins  ne  sont 
pas  apocryphes,  mais  aujourd'hui,  après  une  mina- 
tieuse  étude,  ils  ne  paraissent  pas  laisser  de  doute 
sur  leur  ancienneté,  quelques  traits  gravés  étant 
recouverts  par  les  dépôts  s talagmi tiques,  ainsi  que 
plusieurs  savants  l'ont  constaté  avec  moi. 

6<»  La  tranchée  que  j'ai  fait  ouvrir  sous  mes  yeux 
est  aujourd'hui  parvenue  à  127  mètres  de  l'entrée. 
De  plus,  j'ai  constaté  que  l'on  pouvait  pénétrer  âQ 
delà  desdits  127  mètres  sur  une  nouvelle  longoeor 
de  70  mètres  environ,  mais  seulement  en  rampant 
sur  le  ventre,  tant  la  stalagmite  se  rapproche  de  la 
voûte. 

7"*  Sur  plusieurs  points  de  ce  nouveau  parcours,  le 
marteau  a  mis  à  découvert  des  os  et  des  dents  sou- 
dés dans  la  stalagmite.  Mais  à  cette  distance  de 
197  mètres,  le  passage  est  tellement  étroit  quil  est 
impossible  de  le  franchir  sans  briser  les  stalactites 
qui  l'obstruent,  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans 
ma  prochaine  campagne,  afin  d'y  poursuivre  mes 
recherches. 

8«  Enfin,  j'ai  remarqué  encore,  à  quelques  mètres 
de  distance  du  point  où  la  tranchée  s'arrête,  l'exis- 
tence d'autres  dessins  gravés  sur  les  parois  de  là 
grotte,  mais  je  ne  pourrai  me  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  représentent  que  lorsque  les  fouilles  seront 
plus  avancées. 

9«  Quant  aux  dessins  que  j'ai  pu  étudier  et  qui 
sont  la  découverte  la  plus  importante  faite  i  La 
Mouthe,  ils  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  consis- 
tent en  de  simples  gravures  au  trait,  faites  sur  les 
parois  même  de  la  grotte  ;  les  autres,  en  des  gra- 
vures du  même  genre,  mais  dont  certains  traits  ont 
été  passés  à  l'ocre,  revêtant  ainsi  une  teinte  rouge 
brun  plus  ou  moins  foncée;  enfin,  un  troisième 
genre  de  dessins  est  plutôt  une  sorte  de  striage  de  la 
roche,  colorié  de  la  même  manière,  plutôt  qu'une 
gravure  véritable. 

Les  premiers  et  les  seconds  représentent  unique- 
ment des  animaux.  Ils  sont  gravés  en  creux  à  même 
la  roche,  pour  la  plupart  assez  superficiellement,  de 
sorte  que  l'estampage  en  est  souvent  fort  difficile. 
Cependant,  j'ai  pu  prendre  ceux  de  deux  animaux: 
un  bison  et  un  autre  animal,  dont  le  train  de  der- 
rière semble  être  celui  d'un  bovidé,  tandis  que  la 
tête,  un  peu  fruste,  parait  être  celle  d'un  cheval  à  la 
crinière  courte  et  hérissée,  La  photographie  de  ce 
dernier  a  pu  être  faite  par  un  géologue  de  Périgneui, 
attaché  à  la  Carte  géologique  de  France,  M.  Charles 
Durand;  elle  a  été  obtenue  grâce  à  un  éclairage 
intense  (140  bougies  environ)  et  à  une  pose  de  c:nq 
heures.  Dans  une  prochaine  campagne,  nous  photo- 
graphierons ainsi  les  autres  dessins. 

Je  compte  donner,  dans  une  autre  note,  la  descrip- 
tion des  diverses  gravures  et  revenir  sur  la  question 
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de  leur  anciennetë.  Je  me  propose  de  traiter  eufiu, 
dans  une  note  spéciale,  de  la  faune  de  La  Mouthe, 
me  bornant  à  dire  aujourd'hui  qu'elle  comprend  des 
insectivores,  des  carnivores  (ours,  hyène,  etc.),  des 
rongeurs,  dont  le  castor;  des  pachydermes,  des 
ruminants,  dont  le  renne;  des  reptiles  du  genre  flâna, 
des  oiseaux,  quelques  rares  invertébrés  terrestres  et 
marins.  Je  dois  signaler  cependant  une  pièce  rare- 
ment trouvée  dans  les  cavernes  quaternaires  Aa6i7<*e5 
par  Vhomme,  un  fragment  de  dent  paraissant  prove- 
nir d'un  hippopotame. 

Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  principaux 
résultats  des  fouilles  que  j'ai  commencées  au  mois 
de  juin  1895,  et  poursuivies  depuis  lors  jusqu'à  ce 
jour  sous  les  auspices  de  l'Académie  ;  j'espère  les 
mener  à  bien  jusqu'à  leur  terminaison,  malgré  le 
nombre  d'années  qu'elles  exigeront,  par  suite  des 
dimensions  considérables  de  la  grotte. 

J'ajouterai  que, pendantlecoursdemes recherches, 
j'ai  découvert,  outre  le  gisement  delà  Micoque,une 
nouvelle  grotte  magdalénienne  dans  le  voisinage  de 
celle  de  1a  Mouthe,  où  j'ai  commencé  aussi  des 
fouilles,  ainsi  qu'une  grotte,  également  nouvelle,  au 
Moustier,  avec  un  squelette  humain. 

E.  Rivière. 


CONSERVATION  DU  FUMIER  D'ETABLE 


Pour  la  plupart  des  cultivateurs,  le  fumier  d'étable 
est  resté  jusqu'à  présentie  principal,  pour  ne  pas  dire 
l'exclusif  mode  de  restitution  au  sol  des  matériaux 
nutritifs  que  les  plantes  lui  enlèvent.  Or,  cette  res- 
titution est  très  incomplète,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons :  d'abord  parce  que  les  céréales  et  le  bétail 
assimilent  sans  retour  la  plupart  des  éléments  utiles 
contenus  dans  la  terre,  et,  en  second  lieUj  parce  que 
le  procédé  de  conservation  du  fumier  lui  fait  subir 
des  pertes  considérables,  au  détriment  des  intérêts 
de  l'agriculture  et  très  souvent  de  l'hygiène. 

n  est  établi  que  l'addition  d'excréments  solides 
frais  de  vache  ou  de  cheval,  à  une  terre  dépourvue 
d'azote,  ne  fournit  en  aucune  manière,  aux  végétaux 
qui  croissent  dans  cette  terre,  la  quantité  d'azote  qui 
leur  est  indispensable.  Et  cependant,  ces  excréments 
contiennent  une  forte  proportion  d'azote.  C'est  à 
M.  Wagner  que  nous  devons  l'explication  du  méca- 
nisme d'une  si  singulière  déperdition,  explication 
qui  dérive  de  l'expérience  suivante  :  dans  une  solu- 
tion de  nitrate  de  soude;  de  richesse  déterminée, 
M.  Wagner  délaya  du  crottin  de  cheval;  au  bout  de 
quelques  heures,  le  mélange  entra  en  fermentation, 
mettant  en  liberté  du  gaz  azote  pur.  Trois  jours  après, 
le  liquide  ne  contenait  plus  que  la  moitié  de  l'azote 
nitrique  qu'y  avait  introduit  le  nitrate  ;  le  cinquième 
jour,  le  nitrate  était  absolument  décomposé  ;  l'azote 
s'était  entièrement  dégagé,  et  il  ne  restait  plus  que 
de  la  soude.  On  était  autorisé,  en  présence  d'une  si 


rapide  décomposition,  à  supposer  l'intervention  d'un 
microorganisme,  dont  la  présence  fût  démontrée 
réelle  par  ce  fait  que,  le  mélange  ayant  été  porté  à 
une  température  suffisante  pour  tuer  les  microbes, 
le  nitrate  de  soude,  après  refroidissement,  ne  subit 
aucune  altération. 

M.  Stutzer,  de  l'Université  de  Bonn,  réussit  à  isoler 
les  microbes  responsables  delà  déni  tri  flcati  on  et  re- 
connut dans  les  excréments  deux  bactéries,  Bocterium 
coH  commune  et  B.  denitrificans  1  ;  la  paille  en  renferme 
une  autre  espèce,  B.  denitrificam  IL  Les  deux  pre- 
mières vivent  en  symbiose,  c'est-à-dire  se  prêtent 
mutuellement  secours  dans  l'accomplissement  de 
leursméfaits;  car,prises  isolément,chacune  d'elles  est 
incapable  de  décomposer  le  nitrate;  la  troisième  agit 
seule.  Ces  bactéries  n'utilisent  que  20  %  de  l'azote 
de  nitrate  ;  le  reste  se  dégage  en  gaz.  La  déperdition 
de  l'azote  du  fumier comprenddonc,par8uite,  comme 
phases  successives,  d'abord  la  nitrification  d'une 
partie  de  l'azote  organique  qu'il  contient,  puis  la 
décomposition  par  les  bactéries  du  nitrate  ainsi 
formé.  Le  mal  étant  connu,  on  avait  au  moins  une 
base  pour  chercher  un  remède.  M.  Stutzer  a  reconnu 
que  les  bactéries  dénitrificantes  sont  tuées  par  un 
liquide  acide  même  très  étendu;  l'agent  le  plus  actif 
est  l'acide  sulfurique,  dont  une  solution  à  0,0006 
suffit  pour  détruire  les  bactéries.  L'emploi  de  l'acide 
sulfurique  à  l'état  liquide  ne  laisserait  pas  que  d'être 
très  dangereux;  mais  on  peut  le  mélanger  à  une 
substance  solide  plus  facile  à  manier.  M.  Stutzer 
estime  qu'on  arriverait  à  d'excellents  résultais  en 
épandant,  soir  et  matin,  sur  le  fumier  de  l'étable, 
à  la  dose  de  500  grammes  par  tête  de  gros  bétail, 
du  superphosphate  de  chaux  contenant  10  %  de  son 
poids  d'acide  sulfurique  libre. 

(D'après  le  Journal  d'agriculture  pratique.) 


SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séance   du    12    Octobre   1896. 
Présidence  de  M.  Chatin. 

La  eMMète  Giaeobinl.  —  Les  éléments  paraboliques 
de  la  comète  Giacubini«  calculés  d*abord,  n'ayant  pas 
peraiis  de  représenter  les  observations  faites  ultérieure- 
ment, MM.  pERROTix  et  GiAcoBiM  ont  tenté  l'hypothèse  d'une 
orbite  elliptique,  d'après  les  observations  faites  à  Nice; 
ils  en  donnent  les  éléments  ;  ceux-ci  montrent  que  la 
comète  est  à  courte  période. 

Étude  do  système  nervenx  sos-IntefitlBal  des 
Orthoptères  de  la  triba  des  «  Hecopodlaie   ».  — 

Le  système  nerveux  sus-intestinal  (stomate-gastrique) 
des  Mecopodinœ  n'a  été,  jusqu'à  ce  jour,  l'objet  d'au- 
cune recherche.  Pour  combler  cette  lacune,  M.  Bordas 
a  étudié  ce  système  dans  une  espèce  géante  du  groupe, 
Plalyphyllum  giganteum.Le  système  sus-intestinal  dans 
cette  espèce  comprend  :  un  ganglion  frontal^  rattaché 
par  deux  racines  aux  connectifs  œsopha^ens  ;  un  ^an- 
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gliiOn  œsopfui$ien  ou  hypO'Cévébi'al^  masse  nerveuse 
Yolumioeuse,  à  face  supérieure  convexe,  de  forme  qua- 
drauguiaire,  émettant  de  nombreuses  ramifications,  dont 
les  plus  importantes  sont  deux  branches  latérales  for- 
mant, au-dessus  de  rœsophage,  une  sorte  de  plexus,  et 
pénétrant  ensuite  dans  les  ganglions  latéro-œsophagiens, 
qui  sont  au  nombre  de  deux;  deux  ganglions  intesti- 
ttaux,  symétriques  par  rapport  à  l'axe  du  tube  digestif 
et  fixés  en  un  point  situé  au  tiers  antérieur  du  pédoncule 
du  gésier.  Ces  ganglions  sont  reliés  entre  eux  par  divers 
cordons  nerveux,  dont  les  principaux  sont  :  le  nerf 
récurrent  impair  ou  anléro-médiant  mdssant  de  Textré- 
mité  postérieure  du  ganglion  frontal,  et  les  nerfs  récur- 
rents pairs  ou  latéro-postétHeurs^  gros  troncs  nerveux 
émanant  des  cornes  postérieures  du  ganglion  hypo-céré- 
bral. 

Sur  fe^^tension  aux  fonctions  entières  d'une  propriété 
importante  des  polynômes.  Note  de  M.  Emile  Borel.  — 
M.  PoNsoT  répond  de  nouveau  à  M.  Raoolt  dans  la  dis- 
cussion qui  s*est  élevée  entre  ces  deux  physiciens  au 
sujet  des  traranx  du  dernier  sur  la  cryoscopie  de  préci* 
siOn.—Recherehee  thermiques  sur  le  cyanamide.  Note  de 
M.PaulLkmoult. 
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Le  sommeil  occqpe  lé  tiers  de  notre  existence;  il 
méritera  ce  titre,  dit  Tauteiir,  et  à  bien  d'autres,une 
étude  attentive  des  physiologistes  et  des  philo- 
sophes. 

M™*  Manacéine  étudie  la  question  sous  ses  mul- 
tiples faces.  Pour  elle,  la  conscience  seule  est  inter- 
rompue pendajit  cet  éti^t,  les  divers \organes  con- 
servaot  uu<e  instabilité  relative. 

L*hygiène  et  la  pathologie  du  sommeil  sont  Tobjet 
d'autant  de  chapitres  spéciaux  et  intéressants. 

Quelques  obsenratioiis  sur  les  muscles  peau- 
ciers  du  cr&ne  et  de  la  face  dans  les  races 
hnmainesy  par  THéomiLEOndosinsKi,  préparateur 
au  laboratoire  de  Tanthropologie  à  l'École  des 
hautes-études.  1  volume  in-8*»  avec  25  ligures 
hors  texte,  4  francs.  Paris,  Masson. 

L'étude  des  itiuscte^  peirtciers  de  la  tête  des  diffé- 
rentes races  humaines  est  un  sujet  très  attrayant  et, 
en  même  lempâ  trè>>  utile,  car  elle  fait  coonaitre  le 
mécanisme  compliqué  de  TexpresâioB  de  la  face  de 
rhomme  et  des  animaux. 

M.  GhadzÎBski  publie  dans  ce  volume  de»  notes 
qu'il  n'a  pas  Finteiition  de  présenter  comme  un  tra- 
vail fini,  parce  que  les  faits  sont  trop  peu  nombreux. 

Mais  toiles  quelles,  elles  constituent  des  docu- 
ments du  plus  haut  intérêt. 


Les  principaoz  faits  de  la  chimie,  par  E.  Bouant, 
(0  fr.  60),  librairie  Alcan. 

Ce  petit  livre  de  la  Bibliothèque  utile  nous  paraît 
des  plus  recommandables.  Absolument  élémentaire, 
il  a  fallu,  pour  le  rédiger  aussi  complet,  et  en  même 
temps  exempt  de  toute  longueur  inutile,  un  maître 
dans  les  sciences  cliimiques.  Le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé est  tout  entier  danà  ces  lignes  de  sa  préface  : 

»  Ce  petit  livre  ne  s'adresse  ni  à  ceux  qui  savent 
la  chimie,  ni  à  ceux  qui  veulent  l'étudier.  Il  est  des- 
tiné à  fournir  aux  personnes  étrangères  à  la  science 
la  possibilité  d'acquérir,  rapidement  et  sans  peine, 
les  notions  sommaires  suffisantes  pour  satisfaire 
leur  curiosité  et  pour  trouver  l'explication  de  phé- 
nomènes journaliers  dans  lesquels  les  réactions 
chimiques  jouent  le  principal  rôle.  » 

Nous  estimons  que  l'auteur  a  parfaitement  rempli 
le  programme  qu'il  s'était  imposé. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indiesUions  fournies  à-dessous  sont  donnéet  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  unt 
approbation. 

American  Journal  of  mathematics  (octobre).  —  Tacllcal 
memoranda  l-Ill,  Euakim  Hastings  Moore.  —  Étude  de 
géométrie  dnématiqne  r^lée,  Rsifé  db  Saussure.  ^  Sur 
les   équations    linéaires    et    la    méthode    de    Laplace, 

E.   GOURSAT. 

Chronique  industrielle  (4  ectobre)i  —  Les  quais  de  la 
Seine  et  l'Exposition  de  1900.  —  Les  carrières  de  talc 
de  Luzenac,  L.  M.  —  Les  traitements  curatifs  contre  le 
phylloxéra.  —  Conservation  des  œufs,  M.  C.  Babst. 

Civittà  cattolica  [17  octobre).  —  Littera  di  Sua  San- 
tità  Papa  Leone  Xlfl  sul  Rosario  Mariano.  —  Il  Dissidio 
ànglo-venézuelano.  —  Il  monopotio  délia  pedago^ 
modems.  —  L'Abitsinia  rîcadata  neiPapossaBia  e  neir 
isolamento. 

Écho  des  mines  et  de  la  métallurgie  {iS  octobre),  — 
Faut-il  relever  les  droits  sur  la  houille  étrangère,  Fraii- 
cis  Lauh.  -^  Un  historique  des  applications  de  Tacier- 
nicJtel,  Otto  Vogbl.  —  L'industrie  sidérurgique  dans  la 
province  de  Liège  en  1895.  —  Sondages  d'EspalioD, 
P.  Vaïssb. 

Electrical  ivorld  {96  septembre).  —  A  new  téléphone 
dtscovery,  F.  Jarvis  Patten.  —  Measnrement  of  power 
two  and  Ihree  phase  circuits  by  means  of  wattmeters, 
DuGALD  C  Jakson.  •—  Electrolysls  and  some  problems  in 
molecalar  pbysLcs,  C.  L.  Mbbs.  —  The  most-economlcil 
cut-off  for  st^am  oompression,  Hbnbt  T.  Em>t. 

£lecù'ical  engineer  {t6  octobre).  —  Tlie  principles  of 
altemate  current  woçkipg,  âlfrbd  Hav.  —  Raiiway 
block  signalling,  J.  Pigg.  — Liverpool  overhead  raiiway, 

S.  D.  CoTTKELL. 

Électricien  (/7  octobre).  —  Schéma  dune  table  télépho- 
nique Standard  à  double  fil,  E.  Pœhard.  —  Excursions 
techniques  des  congressistes  de  Genève,  E.  Boistil.  — 
Élude  sur  les  radiations  infra-routes  et  sur  les  rayons  X, 
Albert  Nooon.  —  Étude  élémentaire  du  fènctidntiement 
4'un  transformateur  et  applicaUonft  pratiques  pour  la 
construction  de  cet  appareil,  Auambt. 
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Étangs  et  rivières  (/5  octobre).  —  L'abondance  de», 
oiseaux  migrateurs  et  la  précocité  de  leur  passage  indi- 
quent-elles ou  non  les  hivers  rigoureux,  Bouvart^  -r_ 
Pèches  dans  les  affluents  de  TOrénoque,  F.  Geay.  — 
Pêches  de  la  truite  au  véron  artificiel,  H.  de  Moxtafilant. 
Étincelle  électrique  (10  octobre),  -^  Les  théories  de 
M.  Crotte,  E.  Rjvaid.  —  L'éclairage  électrique  domes- 
tique, A.  Bbrth]er.  —  Les  applic«ttipns  industrielles  de 
l'électricité,  J.  Buse  fils. 

.  Génie  civil  [17  octobre),  —  Les  ascenseurs;  organes 
accessoires,  ascenseurs  hydrauliques,  ascenseurs  élec- 
triques (suite  et  fin),  G.  Dumont  et  0.  Baisnârbs.  -^  Tra- 
vaux sanitaires  exécutés  à  Buenos-Ayres,  Géo  Renbl.  — 
Projet  de  transfert  de  la  gare  Ter-mitius  de  la  Compagnie 
d'Orléans  à  Paris  de  la  place  Valhubert,  au  quai 
d'Orsay,  A.  DuaiAs. 

Géographie  [8  octobre).  —  Bahr-el-Ghazal,  S.  XiME>rÈs. 
—La  Provence  avant  l'homme,  Emile  Cauhau.—  La  flore 
et  la  faune  aux  lies  Samoa,  A.  Jalabbr.  —  Pèlerinage  à 
La  Mecque  et  à  Médine,  Gastoit  Bôjarric.  —  Les  moines 
de  Vérone  en  Afrique,  Africakus. 

Industrie  électrique  {10  octobre).  —  L'éclairage  élec- 
trique à  l'exposition  nationale  suisse  de  Genève,  R.  B. 
RiTTER.  —La  station  centrale  d'électicité  de  Nice.  A.  S. 
Industrie  laitière  {i8  octobre),'  —  Lait  pasteurisé  et 
lait  stérilisé,  P.  Dornic.  —  Engraissement  des  bètes^  à 
cornes  à  l'étable,  F.  Leroy.     ' 

Journal^  d'agriculture  pratique  {i-'i  octobre).  —  Conser-i . 
vation  du  fumier  d'étable,  L.  Grandeau.  —  Hygiène  des 
animaux  domestiques,  D^  Hector.  GEoitaE.  ^  Principes 
généraux   des    moteurs  à   pétrole,  M.   Ringelmanx.^  ^ 
Arbres  étrangers  intéressants    à   propager    dans   nos 

forêts,    P.  MouaLEPERT. 

Journal  de  V Agriculture {17  octobre).  —  Sur  renseigne- 
ment agricole  primaire,  Garola.  —  L'avilissement  des 
prix  et  la  coopération,  ÉioxifE  Bernât.  —  Sélection  de 
l'avoine  par  immersion ,  BouBOirE.  —  Sur  le  choix  des 
cépages,    Prosper    Gervais.    —    Séchage  du   houblon, 

TaOLDB. 

Jouimal  des  Brasseurs  {18  octobre^  —  De  l'utilisation 
des  grains  crus  au  brassage,  P.  Puvrez.  —  Le  brassage, 
Ehrich. 

Jouimal  of  the  Franklin  Institute  {octobre).  —  Heat- 
wastes  in  steam-engine  cylinders,  R;  H.  Thurston.  — 
Modem  théories  of  fermentation,  with  notes  on  the  mor- 
ptaology  and  culture  of  yeasts,  D'^  Francts  Wyatt.  — 
Niagara  on  tap,  T.  Commerford  Martin.  —  A  new  sytem 
of  séries  arc  lighting,  Thomas  Spencer.  —  On  a  new  pro- 
cess  for  the  manufacture  of  white  lead,  M.  W.  Tatham. 

Journal  of  the  Society  of  arts  {16  octobre).  —  The 
ehemistry  of  certain  metals  and  their  compounds  used 
in  building,  and  the  changes  produced  on  them  by  air^ 
moistnre  and  noxious  gases,  Ioun^  M.  Thohson. 

Laiterie  {17  octobre),  —  Le  Tiscogène,  R.  Lézé.  —  Sur 
le  lait  congelé.  —  Les  feuilles  d'ifs,  Féucieih  Duran. 

La  Nature  {17  octobre),  —  Curiosités  cyclistes,  X.„  — 
Les  champignons  vénéneux»  J.  Poisson,  —  Le  principe 
de  Doppler  et  la  méthode  Doppler-Fizeau,  C.  E.  G.  — 
Montres  curieuses,  Plancbon.  —  L'éclairage  domestique 
à  l'acétylène,  E.  11.  —  Le  soiscope,  A.  Anthoinoz. 

Nature  {15  octobre).— The  récent  earthquakes  in  Iceland. 
i-  Stbpansson.  —  The  Huxley  lecture;  Tecent  advances 
rn  science  and  their  bearing  on  raedicinc  and  surgery. 

Proceedings  of  the  AmeHcan  philosophical  Society 
^january),  —  Eucalyptis  in  Algeria  and  Tunisia,  from 
an  hygieùic  and  climatological  point  of  view,  Edward  , 


Pepper,  —  On  the  remains  of  the  foreigners  discovered  in 
Egypt  by  M.  Flinders-Petrie,  1895,  now  in  the  Muséum 
.  of  the  University  of  Pennsylvania,  Mrs  Corneu»:» 
Stevenson.  —The  identification  of  çolored  inks  by  their 
absorption  spectra,  Charles  'A.  Dorbmus.  —  Discussion 
of  the  factors  of  organic  évolution  from  the  embryolo- 
gical  standpoint,  E.  G.  Conkun. 
Progrès  agricole  {18  octobre),  — Lapins  et   sangliers. 

—  Les  maladies  du  blé;  la  carie  da  blé  ou  blé  noir, 
Paul- Louis  Laurbnt.  —  Le  chiendent;  sa  destruction, 
son  emploi,  Dbnaiffe.  —  La  vérité  sur  la  valeur  des  en- 
grais chimiques,  Tézib.  —  La  tuberculose  des  volailles, 
A.  Éloire. 

Questions  actuelles  {17  octobre).  —  Le  discours  du 
cardinal  Vaughan.  —  Le  P.  Mdnsabré  à  Reims.  —  Le 
rapport  du  général  Duchesné  sûr  Madagascar. 

Revista  maritima  Brazileira  {septembre).  — A  e^quadra 
argentina*  —  Influencia  do  poder  naval  na  historia.  — 
£studo  sobre  a  balistica  das  moderaas  pol^noras.  — -  A 
navegaçébo  snbmarina. 

.  Revue  du  Cercle  militaire  (17  octobre),  —  L'empereur 
de  Russie  et  l'armée  française  au  camp  de  ChÀlons,  P,  M. 

—  Le  fusil  d.e  guerre,  (>•  et  L^  B. 

Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées  (15  oc- 
tobre). —  Les  bactéries  fossiles  et  leur  œuvre  géolo- 
gique, 6.  Renault.  —  Les  récentes  découvertes  sur  la 
fonction  thyroïdienne,  D""  Allyre  Chassbvant.  —  L'état 
actuel  de  la  navigation  intérieure  en  France;  f»  partie  : 
le  réseau  navigable  et  le  matériel  de  navigation,  A.  de 
Bovet.  —  I^a  fabrication  des  extraits  tannants  et  la  dé- 
Jtermination  de  leur  valeur  commerciale,  F.  Jean. 

Revue  mensuelle  de  Vécole  d* anthropologie  (15  octobre). 

—  Précurseur  de  l'homme  et  pithécanthrope,  G.  de  Mor- 
tillet.  —  Le  tumulus  de  Vouglans,  commune  de  Lect 
(Jura),  Delseriès. 

Revue  scientifique  {17  octobre).  —  L'art  de  guérir  et  la 
science,  Joseph  Lister.  —  Les  Coréens,  L.  Chastang.  — 
L'infra-électricité  et  la  photographie  â  la  lumière  noire, 
P.  OB  Heen. 

Revue  technique  {10  octobre).  —  Congrès  inlemational 
d'électricité  de  Genève,  F.  Dbsquiens.  —  L'Exposition 
de  1900,  Léo  Dex.  —  L'industrie  des  huiles  de  schiste» 

F.  Miron.  —  Tour  condenseur  Worthington  pour  l'utili- 
sation, continue  de  l'eau  de  condensation.  —  Instruments 
de  géodésie.  Ci  Fix.  —  La  vie  aux  grandes  altitudes, 
M.  Dibos. 

Science  (9  octobre).  —  The  Comell  expédition  to Groen- 
land, Ralph  S.  Tabb.   —  Albert  Nd8<H[i  Prentiss,  G.-F. 

ATKINSOlf.    . 

Science  illustrée  (17  octobre),  —  Le  plaisir  d'aller  à 
bicyclette,  .C.-E.  du  Pasquibr.  — .  YaiBseanx  de  gvierre 
bizarres,  E.  DisiiDONNÉ.  -*  Le  peuple  ru&se,  J,  Bruyère» 

—  Revue  des  progrès  de  l'astrononûe,  W.  db  Fonviellb. 

—  Le  chien,  F.  Faideat. 

TouiHng-Club  de  France  {oolobre).  —  Le  moteur  à 
avoine,  L.  Baudry  de  Saunier.  —  Les  chemins  de  halage, 

G.  Houbl.  —  Circulation,  A.  Bailljf.  —  Vélocipédie  mi- 
litaire, DE  N  A  vache. —  Frein  circulaire  automatique  Juhel, 

Cne  L.    DE  N. 

Yacht  (f S  octobre).  —  Les  moteurs  électriques  dans  la 
marine,  Emile  Duboc  — Note  sur  la  forme  du  gouvernail. 

—  La  marine  des  États-Unis;  les  essais  de  recettes. 
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La  pépie  des  poules.  —  Il  est  d'usage  à  la  cam- 
pagne, pour  guérir  la  pépie  des  poules,  de  se  livrer 
à  une  opération  qui  consiste  à  arracher  Textrémité 
cornée  de  la  langue.  Tous  les  vétérinaires  affirment 
que  cette  pratique  barbare  ne  remédie  à  rien.  C'est 
la  vérité!  11  nous  semble  beaucoup  plus  simple 
d'employer  le  moyen  indiqué  par  le  bulletin  du 
syndicat  de  la  Loire-Inférieure,  moyen  que  nous 
avons  fait  expérimenter  par  des  éleveurs  qui  s'en 
déclarent  absolument  satisfaits.  Prendre  20  centi- 
grammes de  chlorate  de  potasse  et  les  faire  dis- 
soudre dans  une  cuillerée  à  soupe  d'eau  chaude. 
Quand  cette  dissolution  est  refroidie,  on  badigeonne 
avec  une  plume  tout  l'intérieur  du  bec  et  de  la 
gorge  de  la  poule  malade.  Il  suffit  de  répéter  deux 
fois  seulement  cette  opération.  Ensuite  une  cuille- 
rée à  café  d'huile  de  ricin  ;  enfermer  la  poule  dans 
une  caisse  propre  et  lui  donner  pour  boisson  de 
l'eau  additionnée  de  deux  grammes  d'acide  sulfu- 
rique  par  litre  d'eau.  Au  bout  de  trois  jours,  la  poule 
est  guérie.  Ë.  d'Abzac. 


Pour  argenter  les  glaces. 

Nitrate  d'argent 30  grammes. 

Ammoniaque  liquide 15        — 

Eau  distillée 60  c». 

Essence  de  cassia 30  gouttes. 

Alcool  à  60o 90  grammes. 

On  dissout  le  nitrate  d'argent  dans  l'eau  dis- 
tillée, on  ajoute  l'ammoniaque,  et,  vingt-quatre 
heures  après,  l'essence  de  cassia  dissoute  dans 
l'alcool. 

La  riace  doit  être  parfaitement  nettoyée  et  placée 
dans  une  position  horizontale.  Après  l'avoir  entourée 
d'un  rebord  de  mastic,  dans  l'espèce  d'auge  ainsi 
formée,  versez  la  liqueur  de  façon  à  avoir  une 
couche  de  4  à  5  millimètres  d'épaisseur. 

Au  bout  d'une  heure,  l'argent  étant  déposé  en 
couche  suffisamment  épaisse,  on  fait  écouler  le 
liquide  superûu,  on  lave  la  surface  avec  de  l'alcool, 
on  sèche  à  l'étuve  et  on  recouvre  la  pellicule  d'ar- 
gent d'une  couche  de  vernis  au  suif  et  à  la  cire. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  J.  H.,  à  Saint-A.  —  Un  appareil  de  chauffage  à  feu 
continu  n'est  pas  antihygiénique  par  cela  même;  ce  qui 
rend  certains  systèmes  dangereux,  c'est  qu'ils  sont  à 
combustion  lente^  ee  qui  en  fait  des  appareils  de  fabri- 
cation d'oxyde  de  carbone,  tandis  qu'ils  ont  un  faible 
tirage  qui  permet  la  diffusion  de  ce  gaz  délétère  dans 
les  appartements.  —  Nous  ne  connaissons  pas  l'appareil 
signalé.  —  Nous  sommes  peu  compétents;  mais  la  mai- 
son Ruggieri,  qui  fournit  les  théâtres,  doit  avoir  des 
feux  de  ce  genre. 

M.  D.  L.  G.  —  Nous  ne  connaissons  aucun  procédé  de 
soudure  autogène  de  la  fonte,  à  moins  que  l'électricité 
n'ait  donné  la  solution  du  problème.  Les  Allemands  ont 
donné  ce  procédé  pour  la  soudure  à  Tétain  :  les  surfaces 
de  la  cassure  bien  nettoyées,  on  les  frotte  avec  une  brosse 
de  fils  de  laiton  jusqu'à  coloration  jaune.  Cette  couche 
de  laiton  est  très  adhérente  et  on  peut  l'étamer  facile- 
ment. 

M.  G.  G.,  Â  S.-B.  —  Vous  avez  été  victime  d'un  acci- 
dent. Votre  instrument  est  détraqué  et  indique  pour 
le  13  une  pression  d'environ  10  millimètres  trop  faible. 
Du  reste,  en  général,  ces  appareils,  comme  tous  les  ané- 
roïdes, ont  besoin  d'être  réglés  de  temps  à  autre  par 
comparaison  avec  un  bon  baromètre  à  mercure. 

M.  G.  L.,  à  D.  —  10  Téléphonie  pratique  de  Montillot, 
chez  Grelot,  18,  rue  des  Fossés-Saint- Jacques  (ouvrage 
important),  ou  Les  téléphones  usuels  de  Mourlon,  chez 
Michelet,  25,  quai  des  Grands-Augustins  (moins  considé- 
rable). —  20  Manipulation  de  chimie  de  Jungfleisb, 
librairie  Baillièro,  rue  Hautefeuille.  —  S»  Adressez-vous  à 
la  maison  Demicbel,  24,  rue  Pavée,  au  Marais. 

M.  E.  L.,  à  D.  —  Les  appareils  qui  ont  servi  à  l'éclai- 
rage de  ces  travaux  sont  ceux  connus  sous  le  nom  de 


lumière  Wells  et  qui  emploient  des  huiles  lourdes  de 
houille.  Le  dépositaire,  en  France,  est  L.  Koffo,  8,  place 
Voltaire,  à  Paris. 

M.  B.  G.,  à  J.  —  Au  sujet  de  l'acétylène,  consultez 
l'article  paru  dans  ce  numéro  et  la  note  insérée  dans  le 
Tour  du  monde, 

M.  F.  F.,  à  C.^  —  C'est  bien  ancien,  et  nous  croyons 
que  le  produit  n'est  plus  fabriqué.  A  la  date  de  la  note, 
la  Société  qui  l'exploitait  avait  son  siège  3,  rue  Louis-lc- 
Grand,  à  Paris. 

M.  J.  T.,  à  S.  —  Il  s'agit,  sans  doute,  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  gaz  atmosphérique.  Il  est  obtenu 
en  faisant  passer  de  l'air,  au  moyen  d'un  ventilateur, 
sur  des  hydrocarbures.  La  maison  Gourd  et  Dubois, 
170,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  construit  des  appareils 
de  ce  genre. 

M.  C.  V.,  à  B.  —  Nous  allons  tâcher  d'obtenir  les  ren- 
seignements demandés  ;  l'auteur  de  la  note  n'est  pas  en 
France. 

R.  P.  D.,  au  G.  —  C'est  tout  un  devis  à  établir,  il  pré- 
sente quelques  difficultés  techniques.  Nous  le  deman- 
derons à  un  ingénieur,  mais  sa  réponse  ne  sera  peut- 
être  pas  très  rapide. 

M.  G.  L.  A.,  à  J.  ~  Nous  transmettons  votre  lettre  au 
C«i  Doneux. 

M.  A.  L.,  à  F.  —  Question  de  mise  en  pages;  la  note 
sera  insérée  dans  le  prochain  numéro. 

R.  P.  M.  A.  —  La  Croix  semble  y  croire,  et  c'est  une 
autorité.  Mais  elle-mOme  peut  se  tromper,  et  nous  n'ose- 
rions affirmer  que  sa  bonne  foi  n'a  pas  été  surprise. 

lmp,-gérantt  E.  PrriTeBîfRT,  8,  rue  François  !•'  Paris. 
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MÉTÉOROLOGIE 

Le  Saghalien.  —  Le  Saghalien  présente  une 
anomalie  météorologique  très  curieuse.  Llle  est 
baignée  par  deux  courants  maritimes  froids,  et  en 
hiver  rien  ne  la  protège  contre  les  vents  glacés  du 
Nord-Ouest  provenant  de  la  Sibérie. Au  niveau  de  la 
mer,  la  neige  tombe  encore  et  persiste  à  la  fin  de 
mai,  et  la  côte  est  très  froide.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  celle-ci,  toutefois,  et  que  l'on  s*élève, 
le  climat  se  radoucit  à  Tinverse  de  ce  qui  s'observe 
ailleurs.  On  a  souvent  observé  en  Sibérie  et  dan? 
TEurope  centrale  qu'en  hiver  le  froid  est  plus  grand 
dans  les  plaines  et  lea.  vallées,  et  que  les  pentes 
présentent  une  température  sensiblement  plus  douce  : 
c'est  comme  si  l'air  froid  s'accumulait,  plus  dense, 
dans  les  fonds.  Ce  fait  s'observe  très  souvent  aussi 
dans  nos  climats,  il  en  a  été  signalé  des  exemples 
très  nets  ;  ou  a  vu  tous  les  arbres  et  arbustes  d'une 
vallée  périr  par  une  très  forte  gelée,  tandis  qu'à 
partir  d'un  certain  niveau,  bien  net,  sur  les  collines 
ou  la  montagne,  les  végétations  n'avaient  pas  souf- 
fert. L'air  froid  coule  souvent  des  hauteurs  vers  les 
fonds.  C'est  ce  qui  a  lieu  au  Saghalien.  L'air  froid 
s'accumule  dans  les  parties  basses  de  l'île  et  sur 
les  côtes  t  les  parties  élevées  présentent  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Aussi  arrive-t-il  ceci,  que  les 
parties  basses  présentent  une  végétation  arctique 
ainsi  que  les  sommets  extrêmes,  tandis  que  les  alti- 
tudes intermédiaires  ont  la  végétation  d'une  zone 
tempérée,  parfois  subtropicale,  et  où  se  trouvent 
beaucoup  d'espèces  japonaises.  Le  bouleau,  l'érable, 
le  hêtre,  le  pin,  le  sapin  abondent  dans  le  bas  et 
forment  des  forêts  presque  impraticables;  mais,  vers 
le  centre  de  llle,  apparaissent  des  bambous,-  des 
Hydrangeas,  des  Araiiacées,  des  Pétasites  et  d'autres 
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plantes  qu'on  çst  très  surpris  de  rencontrer,  et  dont 
la  présence  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  condi-. 
tions  climatologiques  tout  à  fait  anormales  de  l'Ile. 

Les  typhons  à  Hong-Kong.  —  Les  typhons  sont 
fréquents  à  Hong-Kong,  et  les  autorités  ont  reconnu 
la  nécessité  de  faire  connaître  au  public  l'approche 
de  ces  tourmentes  parfois  désastreuses.  Quelques 
signes  sémaphoriques  très  simples  sont  employés 
par  l'Observatoire  de  Hong-Kong  pour  arriver  à  cette 
fin.  Un  ballon  rouge  indique  l'approche  d'un  typhon 
à  plus  de  300  milles  de  distance  dans  l'Est.  Un  ballon 
noir  indique  que  le  typhon  est  à  moins  de  300  milles 
et  un  coup  de  canon  annonce  l'arrivée  imminente 
du  coup  de  vent.  A  ce  signal,  dit  Gardcner's  Chronicle^ 
qui  relate  les  impressions  d'un  témoin  oculaire,  tout 
le  monde  se  met  en  garde.  «  Les  résidents  ferment 
leurs  maisons  et  barricadent  les  portes  et  les  fenêtres. 
Les  capitaines  des  navires  dans  le  port  conduisent 
ceux-ci  aux  points  sûrs  où  ils  ne  pourront  briser 
leurs  amarres.  Au  Jardin  botanique,  nous  nous 
hâtons  de  transporter  les  plantes  dans  les  lieux 
abrités,  de  fermer  les  serres,  de  rouler  les  paillas- 
sons et  de  mettre  en  sécurité  tout  ce  qui  peut  souf- 
frir de  la  tempête.  »  Le  typhon  de  cette  année  a  fait 
beaucoup  de  mal  ;  il  faudra  trente  ans  pour  que  le 
Jardin  botanique  redevienne  ce  qu'il  était. 

BACTÉRIOLOGIE 

Les  maladies  microbiennes  des  plantes.  —  Il 

y  a  quatorze  ans  seulement,  M.  Hartig  déclarait  qu'il 
n'y  a  pas  de  maladies  bactériennes  des  plantes,  et 
Anton  de  Bary,  deux  ans  après,  tempérait  déjà  cette 
conclusion  en  les  déclarant  très  rares,  et  expliquait 
cette  rareté  par  la  réaction  généralement  acide  des 
tissus  végétaux. 
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En  1885  pourtant,  il  citait  quatre  maladies  bacté- 
riennes du  poirier,  de  la  jacinthe,  du  blé,  de  la 
pomme  de  terre.  L'opinion  a  quelque  peu  changé 
maintenant  :  on  n'admet  plus  Tacidité  générale  des 
plantes,  et,  au  reste,  il  y  a  des  bactéries  qui  s'accom- 
modent des  milieux  acides.  M.  Erwin  F.  Smith  résunte 
bien  Tétai  de  la  question  dans  American  Naturaligt 
(août  et  septembre),  en  faisant  connaître,  d'après 
les  travaux  Ie6  plus  autorisés,  les  maladies  bacté- 
riennes des  végétaux  actueUementconnues.il  com- 
mence son  étude  par  les  maladies  de  la  betterave, 
dont  Tune  a  été  décrite  par  M.  E.  Kramer,  due  à  un 
bacille  non  encore  dénommé;  une  autre  a  été 
décrite  par  J.-C.  Arthur  et  K.  C.  Golden,  et  deux 
autres  par  M.  BoUey  et  M.  Hiltner.  Ce  travail  ne  fait 
que  commencer,  et  M.  E.  Smith  rend  on  service 
sérieux  en  résumant  les  données  acquises  dans  cette 
branche  de  la  science.  (Revue  sderUifique.) 

Les  précurseurs.  —  La  Médecine  moderne  rapporte 
qu'un  missionnaire  en  Chine,  ayant  vu  ses  deux  por- 
teurs mordus  par  une  chienne  enragée,  manifesta 
une  vive  inquiétude  à  leur  égard  en  présence  de 
cinq  Chinois.  Ceux-ci  lui  dirent,  d'un  ton  très  rassu- 
rant :  ff  Ne  sois  aucmefnent  inquiet,  tous  les  cinq 
nous  avons  été  mordus  par  un  chien  ettragé  an  «oi^ 
de  mars  ;  nous  voici  arrivés  au  nois  de  septembre 
n'ayant  jamais  présenté  aucun  symptôme  de  la 
rage,  et  cela  parce  que  nonsavons  mangé  le  foie  cru 
du  chien  qui  nous  avait  mordus.  Tes  deux  porteurs 
vont  manger  le  foie  cru  de  la  chienne  enragée,  et, 
comme  nous,  ils  seront  préservés  de  la  rage.  » 

Pline  déjà  recommandait  le  même  procédé  qu*em- 
piriquement  et  non  sans  succès  nombre  de  méde- 
cins ont  employé  dans  les  temps  modernes,  tels 
Lux,  de  Leipzig,  en  1829;  Pierre  Dufresne,  de 
Genève.  Comptons  aussi  Burnett,  de  Londres,  qui 
administrait  aux  phtisiques  de  la  macération  atté- 
nuée de  poumon  tuberculeux,  etc. 

D'après  la  même  revue,  Annamites  et  Tonkinois 
emploient  depuis  des  siècles  le  procédé  de  précipi- 
tation des  corps  étrangers  de  l'eau  par  l'alun  et  utiii* 
sent  depuis  non  moins  longtemps  le  procédé  suivant 
pour  rendre  potables  et  inoffensives  les  eaux  des 
marais  les  plus  dangereux. 

Ils  recueillent  dans  de  grandes  calebasses  l'eau 
des  rizières  prises  a«  milieu  des  villages  et  conta- 
minées de  tous  les  détritus  et  de  toutes  les  déjeo^ 
tiens,  puis  ils  l'exposent  -qwelques  heures  au  soleil, 
en  ayant  soin  de  venir  toutes  les  heures  ou  tontes 
les  deux  heures,  suivant  l'intensité  des  rayons 
solaires,  l'agiter  dans  toute  sa  masse. 

Par  le  repos  et  l'exposition  au  soleil,  l'eau  dépose 
toutes  les  particules  solides  au  fond  de  la  calebasse 
et  laisse  surnager  à  sa  surface  une  sorte  d'écume 
irisée  gluante,  qu'on  enlève  à  chaque  agitalion  et 
qui  est  composée  de  matières  grasses  et  nauséa- 
bondes provenant  surtout  de  la  décomposition  des 
matières  organiques.  Il  suffit,  suivant  le  moment  du 


jour  et  l'ardeur  du  soleil,  de  trois  à  cinq  heures 
pour  obtenir,  par  décantation,  une  eau  puriûée 
absorbable  en  toute  sécurité. 

La  Revue  scientifique,  en  reproduisant  ces  deux 
faits,  constate  que  dans  le  premier  cas,  les  Chinois 
font,  sans  s'en  douter,  de  la  grande  thérapeutique 
scientifique;  dans  le  second^  les  Annamites  nous 
montrent  qu'ils  ont  deriiié  avant  nous  Tinûiience 
de  la  lumière  sur  les  bactéries. 

Notre  confrère  volt  dans  ces  faits  un  exemple  de 
ces  intuitions  qui,  en  général,  sont  d^autant  plus 
justes  qu'elles  sont  plus  anciennes.  Quelques-uns, 
peut-être,  y  verront  plutôt  les  traces  de  traditions 
des  époques  lointaines,  où  Thoiiune  possédait  les 
sciences  que  nous  ressuscitons  péuiblemeut. 

ZOOLOGIE 

Mœurs  caniiTOres  des  ^êpes.  —  Personne 

n'aime  les  guêpes,  et  personne  encore  n'a  trouvé 
dans  leur  caractère  un  trait  capable  de  les  réhabiliter 
aux  yeux  du  public.  Un  naturaliste  irlandais,  cité 
par  Nature,  a  pourtant  fait  récemment  une  observa- 
tion qui  sera  de  nature  à  faire  juger  plus  faTorable- 
ment  cet  hyménoptère,  malgré  ses  méfaits.  Il  a 
remarqué  un  jour  beaucoup  de  guêpes  qui  bour- 
donnaient autour  d'une  vache.  Regardant  de  plus 
près  pourvoir  ce  que  pouvaient  bien  faire  cesguêpes, 
il  vit  qu'elles  ne  s'attaquaient  nullement  à  la  vache, 
mais  qu'elles  guettaient  les  mouches,  et  à  mesure 
que  celles-ci  se  posaient  sur  le  quadrupède,  s'élan- 
raient  sur  elles  et  s'en  emparaient.  C'était  une  chasse 
aux  mouches  organisée. 

Une  fois  la  mouche  saisie,  la  guêpe  lui  enlevait 
les  deux  ailes,  et  parfois  la  tète  ou  quelques  pattes, 
puis  l'emportait  avec  elle,  probablement  pour  l'oUrir 
aux  jeunes  encore  logées  au  nid.  Il  était  facile  de  dis- 
tinguer les  deux  vols,  celui  des  guêpes  qui  portaient 
leur  proie  au  nid,  et  celui  des  guêpes  qui  reve- 
naient du  nid  vers  les  vaches^  pour  faire  de  nouvelles 
provisions.  Une  des  vaches,  de  couleur  blanche,  était 
particulièrement  l'objet  des  attentions  des  guêpes, 
les  mouches  posées  sur  celle-ci  étant  évidenunent 
plus  faciles  à  apercevoir  que  sur  les  vaches  de  cou- 
leur sombre.  L'observateur  évalue  à  300  ou  400  le 
nombre  de  mouches  qui  ont  pu  être  tuées  de  la 
sorte  par  les  guêpes,  pendant  les  vingt  minutes  qu'il 
a  passé  à  observer  ce  curieux  manège.  Il  n'y  a  pas 
à  douter  de  l'exactitude  de  l'observation,  et  nous 
serions  fort  enclins  à  reconnaître  quelque  utilité  k 
la  guêpe  —  au  point  de  vue  humain  —  si  seulement 
celle-ci  voulait  bien  satisfaire  plus  souvent  ses 
appétits  carnivores  aux  dépens  de  l'insecte  insuppor- 
table. (Revue  scientifique.) 

Nous  ne  contredisons  pas  à  cette  information  qui 
paraît  émaner  d'un  observateur  fort  sérieux;  et  qui, 
d'aiJleurs,côncorde  avec  une  croyance  très  répandue; 
mais  nous  serions  heureux  d'apprendre  qu*elle  a  été 
faite  en  d'autres  occasions.  Nous  vivons  une  partie  de 
l'anaée  dans  une  vallée  basse  où  les  guêpes  abondeut; 
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elles  arrÎTent  par  bataillons  dans  les  appartements, 
et  il  n*e9t  pas  rare  d*eu  voir  phniears  à  la  fois  as- 
dessvs  delà  nappe  blanche  de  la  table^oà  lesa^nebes 
OTdinaires  se  promènent  areo  une  Irancpiillifcé  jos- 
tifiëe,  car  elles  ne  sont  jamak  attnqnées. —  La  qnes^ 
iion  serait  de  savoir  si  las  guêpes  font  toolea  la 
chasse  aux  mouches,  en  s'il  s'agit  dHin  phënoniètte 
eaceptioiuiel,  d'un  nid  ayant  des  mœurs  spéciales; 
nons  serions  asses  portés  à  croire  qn'il  s'agit  non 
de  la  gaèpe  commune,  mais  de  ^^hégièns^  guêpes 
entomophages;  alors  robserralion  pcrdtait  de  wm 
intérêt. 

Protection  du  gibier.  —  Le  caribou ,  â  Terre- 
Neuve,  est  menacé  d'une  extermination  totale  par 
les  chasseurs;  le  gouvernement  de  llle,  pour  sauver 
l'espèce^  vient  de  prendre  un  arrêté  draconien,  des- 
tiné à  modérer  les  instincts  de  destruction  des  chas- 
seurs. Désormais,ia  chasse  à  ce  renne  ne  pourra  plus  se 
faire  que  du  15 juillet  au  7  octobre^etdu  10  novembre 
au  1*''  février.  Le  droit  de  chasse,  pour  les  étrangers 
non  résidents,  sera  de  500  francs»  et,  moyennant  ce 
prix,  on  n'aura  le  droit  de  tnex  qi:^  trois  mâles  et 
deux  femelles.  En  cas  d'erreurs^  l'amende  sera  de 
2000  francs  ou  trois  mois  de  prison.  L'exportation 
de  la  chair  est  interdite. 

II  est  évident  que  si  cet  arrêté  est  respecté,  les  cari- 
bous jouiront  d'une  tranquillité  à  laqneUe  ils  ne  sont 
plus  habitués,  et  qu'ils  pourront  se  multiplier  rapi- 
dement. Malheureusement,  sauf  sur  quelques  points 
de  la  côte,  Terre-Neuve  est  encore  une  terre  vierge, 
etrien  de  plus  facile  que  d'y  séjourner  des  semaines 
et  des  mois  sans  avoir  aCEaire  à  aucune  des  autorités 
du  pays. 

En  Angleterre,  mn  chasseur  estime  qu'il  est  tué 
chaque  année  2  millions  de  groiiM,  et  il  évalue  à 
25  millions  les  droits  payés  pour  cette  chasse.  A  ce 
taux,  il  en  coûterait,  en  dehors  de  tons  frais  acces- 
soires, 12  fr.  50  pour  tuer  un  de  ces  tétras.  Ce  n'est 
pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

MAHINE 

Voileaperforé«e«.  —  Noos  lisons  dans  te  Yacht 
que  le  trofs-mâts  italien  Sahaton-A^eame,  de  892  ton- 
neaux, est  arrivé  à  Philadelphie  où  il  a  suscité  un 
grand  mouvement  de  cnriosilé  par  l'aspect  de  sa 
voilure,  peu  ordinaire  en  effet.  Toutes  ses  rôties 
étaient  percées  de  trous  de  0^,30  de  diamètre  envi- 
rmi,  ouvertures  ménagées  intentionnellement,  bien 
entendu. 

'  L'inventenr  du  système  est  le  capitaine  Yassalo, 
qiB  commande  ce  navire  ;  ce  marin  a  reconnu  que 
le  venl  agit  avec  pins  d'efficacité  sur  des  voiles  per> 
forées  de  trous  convenablement  espacés; il  attribue 
ce  fait  à  l'éconlement  ^as  facîte  de  Tair  surfa  sur- 
AMe  de  la  toile.  Il  a  étudié  la  question,  Mi  ce  pre^ 
Mer  essai  et  s'en  déclare  très  satisTait. 

En  somme,  le  capitanie  Yassalo  n'a  fart  qu'ap- 
pfifuer  ce  qui  est  reconnu  depuis  longtemps  par 


de  nombreux  marms;  mais  cela  n'enlève  rien  à  son 
mérite,  an  contraire;  c'est  surtout  en  matière  de 
marine  qu'il  faut  un  certain  courage  et  une  forte 
volon*é  pour  innover. 

Les  très  misérables  pécheurs  ont  reconnu  depuis 
longtemps  qm  les  voiles  percées  ont  une  efficacité 
incontestable,  et  ils  se  consolent  ainsi  du  délabre- 
ment de  lemrs  voilnres;  on  sait,  d'autre  part,  que  les 
miles  vieilles  qui  laksont  passer  l'air  donnent  une 
meilleure  marche  que  les  voiles  neuves,  si  souples 
qu'elles  soient. 

Dans  les  pays  tropicaux,  on  Tait  les  voiles  avec  des 
nattes  tressées,  et  on  a  le  plus  grand  soin  que  le 
tissu  n*en  soit  pas  trop  serré.  Les  jonques  japonaises 
(la  fureur  du  progrès  en  a-l-il  laissé  subsister 
quelques-unes?),  navires  de  grande  marche,  avaient 
une  voile  formée  de  lés  verticaux  lacés  ensemble, 
et  par  conséquent  laissant  une  fente  entre  eux;  enfin 
le  gouvernail  des  Chinois  et,  croyons-nous,  bon 
nombre  de  gouvernails  de  rivière  chez  nous,  sont 
formés  de  planches  qui  ne  sont  pas  jointives.  L'ex- 
plication du  phénomène  semble  résulter  de  ce  fait: 
si  le  vent  frappe  une  voile  obliquemeiît,  les  filets 
d'air  qui  la  rencontrent  du  côté  du  vent,  obligés  de 
s'échapper  sous  le  vent,  dévient  tous  les  autres.  Si 
bien  que,  sons  le  vent,  la  voile,  si  elle  était  plane, 
recevrait  le  vent  beaucoup  plus  obliquement  que  sa 
direction  ne  Findique.  Ce  phénomène  est  peu  appa- 
rent, parce  que  les  voiles  bordées  font  une  courbe 
et  qu'elles  sontgénéralement  beaucoup  plus  orientées 
sous  le  vent  que  du  côté  du  vent  ;  mais  l'inconvénient 
au  point  de  vue  de  Tutilisation  de  l'air  en  mouve- 
ment n'est  pas  diminué,  au  contraire. 

Cette  thèse  a  été  exposée  naguère  assez  longue- 
ment dans  le  CosmoSf  aussi  sommes-nous  très  heu- 
reux d'applaudir  à  l'initiative  du  capitaine  Vassalo, 
qui,  le  premier,  a  osé  faire  une  expérience  sérieuse 
dans  cet  ordre  d'idées. 

I«e  plus  grand  rapcnr  de  charge  du  monde. 
-*  Un  grand  vapettr  à  deux  hélices,  Pen$ylvama, 
a  été  lancé,  le  10  septembre,  à  Belfast,  pour  la 
Gompognin  bambewrgeotse-américaine.  C'est  le  plus 
grand  navire  construit  à  Belfast  jusqu'à  ce  jour, 
et  sa  machine,  i  quatre  cylindres,  est  disposée  de 
façon  i  ce  que  les  vibrations  soient  presque  com- 
plètement suppiimées*  Tout  le  navire  sera  éclairé 
par  l'électricité. 

Voici  ses  principales  caractéristiques  : 

Longueur  sur  le  pont,  178»,30;  largeur,  18%90; 
creux  de  la  quille  au  pont  supérieur,  12"* ,80.  Au 
moment  du  lancement,  le  navire  pesait  8000  tMmes, 
mais  son  déplacement  atteindra  près  de  30000  tonnes. 

Les  machines,  à  quadruple  expansion,  du  système 
Scbliek,déveIoppcirottt  6000  chevaux  indiqués  et  im- 
primeront au  navire  une  vitesse  de  14  nœuds. 

Il  fera  le  voyage  de  Hambourg  à  New-Yorlt  et 
pourra  recevoir  200  passagers  de  1^»  classe,  150  de 
seconde  et  100  émigrants.  Gr^lkce  aux  énormes  dinaen- 
éa  navire,  les  emménagements  seront.  pLos 
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spacieux  que  sur  les  paquebots  actuels.  Il  y  aura 
17  treuils  sur  le  pont;  4  grues  à  vapeurs  et  ^  pan- 
neaux de  chargement.  Le  navire  pourra  recevoir 
environ  20  000  tonnes  de  marchandises  en  lourd  ou 
en  volume,  en  plus  de  ses  1  350  passagers. 

Les  machines  à  quadruple  expansion  seront  ali- 
mentées par  des  chaudières  chauffant  à  14  kil.  70  par 
centimètre  carré.  La  ligne  d'arbre  de  chaque  hélice 
aura  70  mètres  de  longueur,  dimension  qui  n*a  pas 
encore  été  atteinte. 

Bouée  lumineuse.  —  Le  17  septembre,  ont  eu 
lieu,  à  récluse  du  pont  d*Austerlitz,  des  expériences 
de  sauvetage,  à  Taide  des  nouvelles  bouées  lumi- 
neuses de  M.  L.  Bourame. 

Ces  bouées,  destinées  à  remplacer  celles  actuelle- 
ment en  service,  sont  munies  d'accumulateurs  élec- 
triques très  ingénieusement  disposés,  qui,  au  con- 
tact de  Teau,  établissent  un  courant  produisant 
une  lumière  très  vive  durant  plusieurs  heures. 

Les  expériences,  auxquelles  assistaient  M.  Guil- 
lemin,  inspecteur  général  de  la  navigation,  et  plu; 
sieurs  fonctionnaires  de  la  préfecture  de  police,  ont 
eu  un  succès  complet.  Grâce  à  la  lumière  projetée 
par  la  bouée  lumineuse,  le  marinier  de  bonne 
volonté  qui  figurait  le  noyé  a  été  promptement 
retrouvé. 

La  bouée  lumineuse  peut  remplir  un  double  but; 
retournée,  la  lampe  en  dessous,  elle  permet  d'ex- 
plorer les  eaux  quand  le  noyé  n'est  plus  à  la  sur- 
face ;  c'est  ce  qu'on  a  constaté  en  faisant  descendre 
la  lampe  au  fond  de  l'eau.  Les  ingénieurs  estiment 
que  ces  engins  rei^dront  de  grands  services. 

VARIA 

Un  curieux  accident»  —  On  sait  que  nombre  de 
grandes  voies  à  Chicago  sont  coupées  par  des  canaux 
servant  à  la  navigation.  Des  ponts  ouvrants,  de  tous 
systèmes,  servent  à  réunir  les  rives. 

L'un  d'eux  a  été  le  théâtre  d'un  curieux  accident 
en  ces  derniers  temps.  Le  tablier  de  ce  pont  s'élève 
parallèlement  à  lui-même,  sur  des  pylônes  placés 
des  deux  côtés  du  canal,  de  façon  à  laisser  en  des- 
sous le  passage  libre  aux  navires;  il  peut  monter 
jusqu'à  une  hauteur  verticale  de  65  mètres.  Abaissé, 
il  est  parcouru  par  une  ligne  de  tramways  électriques. 

Or,  il  y  a  quelques  jours,  un  navire  se  présentait 
demandant  le  passage,  au  moment  même  où  la  voi- 
ture du  tramway  n'était  qu'à  quelques  mètres  du 
pont.  Le  mécanicien,  ne  voyant  que  le  navire,  et 
sans  s'entendre  comme  il  aurait  dû  le  faire  avec  le 
gardien  du  passage,  fit  jouer  son  mécanisme  ;  heureu- 
sement, la  voiture  s'était  déjà  engagée  sur  le  tablier, 
et  elle  fut  enlevée,  au  grand  effroi  des  voyageurs; 
le  gardien  du  pont  s'empressa  de  signaler  l'erreur 
au  mécanicien,  et  celui-ci  se  hâta  de  la  réparer  en 
laissant  redescendre  le  système;  mais  le  navire  était 
déjà  engagé  dans  le  passage  et  il  fut  à  moitié  écrasé. 
Si  le  tramway  était  arrivé  quelques  secondes  plus 
tard,  il  tombait  sur  le  bateau,  causant  une  double 


catastrophe;  si  son  conducteur  n'avait  pas  eu  le 
sang-froid  de  s'arrêter  net,  il  débarquait  brutale* 
ment  sur  le  quai,  à  l'autre  extrémité  du  tablier;  on 
s'en  est  tiré  avec  quelques  avaries  au  bateau  et 
une  grande  frayeur  chez  les  passagers. 

Les  progrès  de  l'industrie  facilitent  la  vie,  mais, 
vraiment,  ils  aident  un  peu  trop,  quelquefois,  à 
l'abréger.  «  Tous  progrès  se  payent  »,  disent  les 
enthousiastes,  et  l'on  se  contente  de  cette  consola* 
tion,  jusqu^àu  jour  où  l'on  est,  par  soi-même  et  par 
les  siens,  la  monnaie  de  ce  payement.  Le  véritable 
progrès  ne  serait-il  pas  de  prendre  les  mesures  qui 
peuvent  éviter  des  accidents  trop  souvent  excessive- 
ment probables?  L'hygiène  est  à  la  mode,  elle  devrait 
bien  tenter  de  conquérir  le  domaine  industriel. 

L'utilisation  des  chutes  du  Niagara.  —  On 

sait  les  immenses  travaux  entrepris  pour  le  captage 
et  l'utilisation  d'une  partie  importante  de  l'énorme 
force  motrice  que  recèlent  les  cataractes  du  Nia- 
gara. Déjà,  au  mois  de  juillet  de  l'année  dernière, la 
Niagara  Faits  Power  Company  avait  mis  en  service 
trois  turbines  de  5000  chevaux  chacune  fournissant 
l'énergie  électrique  et  mécanique  aux  usines  situées 
dans  les  environs  de  la  station  centrale.  D'après 
VÉlectrician,  l'accord  serait  sur  le  point  de  se  faire 
entre  cette  Compagnie  et  la  Chambre  des  Travaux 
publics  de  Buffalo  pour  amener  dans  cette  ville  une 
puissance  de  10  000  chevaux.  Voici  quelles  seraient 
les  conditions  générales  d'installation  du  réseau. 
La  première  des  différentes  lignes  projetées  serait 
établie  sur  des  pylônes  distants  de  15  à  30  mètres. 
Les  câbles  employés  pour  la  transmission  seraient 
au  nombre  de  trois  au  moins  et  de  neuf  au  plus,  et 
les  conducteurs  seraient  placés  à  6"*,60  au  moins 
au-dessus  du  sol.  Une  seconde  ligne  serait  établie 
en  souterrain,  latéralement  à  la  première  :  les  câbles 
isolés  au  caoutchouc,  devant"  être  parcourus  par  un 
courant  de  20000  volts,  seraient  installés  à  une  pro- 
fondeur minimum  de  0»,35  dans  le  sol.  Enfin,  une 
troisième  ligne  serait  établie  d'une  façon  analogue 
à  la  première,  c'est-à-dire  en  câbles  aériens. 

Les  canalisations  d'eau  dans  la  Gkrèce  antique. 

-—  il  n'est  pas  rare,  dit  le  D*"  Hueppe,  professeur  à 
l'Université  de  Prague,  de  trouver  dans  les  livres 
et  traités  relatifs  à  la  Grèce  ancienne  des  données 
fausses  sur  la  distribution  des  eaux.  On  admet  que 
les  Romains  ont  été  les  premiers  à  en  installer.  En 
réalité,  ici  encore,  les  Grecs  ont  été  les  maîtres  des 
Romains  et  les  autres  pays  n'ont  fait  qu'imiter  les 
Romains.  L'auteur  a  fait,  au  printemps  de  1896, 
d'assez  longs  voyages  en  Grèce  et  a  eu  l'occasion 
d'observer  d'anciennes  distributions  d'eau  qui  ont 
été  en  partie  découverles. 

Si  les  travaux  hydrantiques  des  Grecs  ont  été  si 
longtemps  ignorés,  c'est  qu'ils  étaient  souterrains, 
tandis  que  les  Romains  les  exécutaient  au-dessus  du 
sol,  par  conséquent  d'une  façon  très  apparente. 
Aussi,  trouve-t-on  souvent,  en  Grèce  des  conduites 
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-d'eau  très  bien  conservées  à  d'assez  grandes  pro- 
fondeurs et  on  reste  frappé  d'étonnement  en  consta- 
tant la  perfection  de  ces  travaux.  On  trouve,  en 
de  nombreux  points,  des  puits  de  descente  qui  per- 
mettaient d'inspecter  commodément  l'état  intérieur 
de  ces  canaux.  Les  anciens  Grecs  ont  aussi  connu 
les  barrages  si  souvent  employés  aujourd'hui.  On 
trouve  des  restes  de  ces  constructions  ainsi  que  des 
distributions  d'eaa  établies  dans  les  gymnases  pour 
en  entretenir  la  propreté. 

On  admet  généralement  que  la  Grèce  possédait 
autrefois  plus  de  sources  qu'à  l'époque  actuelle; 
t^'est  une  erreur.  L'Attique,  par  exemple,  que  Ton 
<;onsidère  comme  n'ayant  pas  autrefois  connu  la 
disette  d'eau,  était  stérile  en  raison  de  l'absence  de 
4)luies,  exactement  comme  aujourd'hui.  C'est  pré- 
cisément en  raison  de  la  rareté  des  sources  que  les 
Grecs,  dans  l'antiquité,  ont  été  conduits  à  cons- 
truire des  canalisations  d'eau.  Si  celle-ci  était  dis- 
tribuée par  la  voie  souterraine,  ce  n'était  pas  seule- 
ment en  raison  de  la  constitution  géologique  du  sol, 
mais  aussi  pour  la  conserver  aussi  fraîche  que  pos- 
-sible.  M. 

Courft  municipal  de  pisciculture.  —M.  Jousset 
de  Bellesme,  directeur  de  Taquarium  de  la  Ville  de 
l^aris,  commencera  ce  cours  le  mercredi  11  no- 
vembre^ à  5  heures,  à  la  mairie  du  l^**  arrondissement 
(Saint-Germain-l'Âuxerrois),  et  le  continuera  les 
•lundi, mercredi  et  vendredi  àlaméme  heure.(Poissons 
d'eau  douce  de  la  France;  mœurs,  instincts,fonctions, 
hygiène  et  maladies;  reproduction  et  culture  du  pois- 
son; procédés  pratiques  de  pisciculture  ;  fécondation 
artificielle,  appareils  ;  repeuplement  des  cours  d'eau 
et  étangs;  pêche  fluviale;  législation;  usages  ali- 
mentaires et  industriels  ;  approvisionnement  du  mar- 
ché de  Paris.) 

.^ 

CORRESPONDANCE 


Le  raz  de  marée   de  Piriac. 

Nous  avons  eu  à  Piriac,  dans  l'après-midi  du  7  oc- 
'tobre,  un  véritable  raz  de  marée  presque  comparable 
à  ceux  qu'on  voit  dans  l'océan  Indien,  à  l'île  de  la 
'Réunion. 

Ce  phénomène,  peu  commun  dans  notre  contrée, 
'mérite  une  mention  spéciale  que  j'adresse  au  Cosmos. 
Le  temps  était  presque  calme  et  couvert.  La  brise 
était  au  Sud-Sud-Ouest.  Les  jours  précédents,  .il  y 
avait  eu  un  coup  de  vent  du  Sud,  et  dans  la  matinée 
du  7,  il  ventait  encore  grand  frais. 

Avec  le  commencement  du  flot,  la  brise  est  tombée 
•et  là  mer  s'est  faite  immédiatement.  D'énormes 
vagues  se  brisaient  avec  une  violence  extrême  sur  les 
récifs,  sur  les  rochers  de  la  superbe  falaise,  dans 
les  criques  et  les  petites  baies.  Toute  la  côte  était 
''blanche  d'écume. 

Le  baromètre  était  haut  et  marquait  0»,757  à 
tmidi  et  0",756  toute  l'après-midi. 


Vers  3  heures,  les  lames  se  sont  creusées  encore 
davantage;  leur  élévation  et  leur  vitesse  étaient 
extraordinaires.  Cette  mer  eu  furie  faisait  un  singu- 
lier contraste  avec  la  placidité  de  l'atmosphère. 

Cela  a  duré  ainsi  pendant  près  de  trois  heures. 

La  mer  s'est  calmée  ensuite  dans  la  soirée  pen- 
dant le  jusant.  Le  lendemain,  il  n'était  plus  question 
de  rien. 

Le  14,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  l'inspecteur  des 
sémaphores.  J'ai  appris  par  lui  qu'il  y  avait  eu  àNoir- 
moutier,  le  8  octobre,  un  raz  de  marée  du  même 
genre.  Ce  retard  de  vingt-quatre  heures  dans  le  raz 
de  marée,  pour  deiix  points  aussi  rapprochés,  mérite 
'également  d'être  signalé. 

C*  Albert  Riondel. 


Arc-en-ciel  lunaire. 

Ce  soir,  mercredi  21  octobre,  à  6  h.  10,  heure  de 
Paris,  après  une  longue  pluie,  j'ai  aperçu,  dans  le 
ciel,  un  arc-en-ciel  véritable.  Ce  ne  pouvait  pas  être 
un  arc-en-ciel  de  soleil.  Le  soleil  était  couché.  C'était 
donc  un  arc-en-ciel  de  lune  (1). 

Ce  fait,  je  l'ai  fait  constater  par  deux  témoins.  Il 
est  vrai  que  le  phénomène  n'a  pas  duré  plus  de  cinq 
minutes  et  que  l'arc-en-ciei  n'avait  que  la  couleur 
blanche,  blanchâtre  ou  grisâtre,  niais  très  bien  pro- 
noncée, formant  un  angle  de  90^"  au  moins,  allant 
du  Sud  au  Nord-Ouest. 

J.  Bluston,  cur^  de  Monteton, 


Pluie  d'enere. 

Permettez-moi  de  vous  signaler  un  phénomène 
qui  vient  de  se  produire  dans  le  canton  de  Trévières 
(Calvados)  et  probablement  ailleurs. 

La  nuit  du  22  au  23  octobre,  il  est  tombé  ici,  à 
Mandeville,  une  grande  abondance  d'eau  noirâtre. 

Les  vieux  du  pays  disent  n'avoir  jamais  vu  sem- 
blable pluie  d'encre. 

Peut-être  intéresserez- vous  vos  lecteurs  en  leur 
faisant  connaître  ce  fait  étrange,  et  surtout  en  en 
donnant  l'explication  scientifique. 

A.  Marguerir,  curé, 

N.  de  la  R,  —  Les  pluies  noires  dites  pluies  d'encre 
ont  été  souvent  observées.  M.  l'abbé  Maze,  qui  les  a 
étudiées  à  différentes  reprises,  a  reconnu  qu'elles 
tombent  surtout  à  la  fin  de  l'été  ou  au  commence- 
ment de  l'automne,  en  septembre;  celle  signalée 
est  donc  un  peu  tardive'.  Suivant  toute  apparence,  il 
faut  les  attribuer  à  des  spores  de  cryptogames, 
enlevés  par  le  vent  dans  l'atmosphère  et  saisis  par 
l'eau  dans  sa  chute.  Malheureusement,  nous  ne 
croyons  pas  que  Ton  ait  jamais  eu  l'occasion  de 
faire  une  analyse  confirmant  cette  hypothèse.  Il  est 
regrettable  qu'en  constatant  le  phénomène,  on  ne 
recueille  jamais  d'échantillons  de  l'eau  tombée,  que 
l'on  pourrait  étudier  pour  établir  une  certitude. 

(1)  On  sait  que  les  arcs-ep-ciel  lunaires  sont  assez 
fréquents  ;  mais  ils  sont  rarement  observés  en  raison  de 
leur  peu  d'éclat. .    . 
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LE    SOMNAMBULISME  NATUREL 


Au  seps  étymologîqTO  do  mot,  un  somnaraïmle 
est  un  individu  qui  accomplit  pendant  le  sommeil 
les  actes  de  l'état  de  veille.  Ainsi  un  écolier  qui  se 
lève  la  nuit  et  se  rend  en  étude  où  il  termine  un 
devoir  commencé  le  jour.  Les  faits  de  ce  genre 
sont  très  anciennement  connus.  Dans  un  livre 
publié  en  1557,.  Adrianus  AUemanus  en  cHe  de 
nombreux  exemples.  Tel  un  garçon  i^iarmacien 
qui  se  levait  la  nuit  sans  connaissance  pour  faire 
des  armes.  Un  autre  se  mettait  à  orner  la  bou- 
tique au  milieu  de  la  nuit.  Cet  auteur  rapporte 
qu'il  a  entendu  parler  d'un  homme  qui,  pendant 
son  sommeil  et  sans  garder  le  lendemain  le 
moindre  souvenir  de  ce  qu'il  avait  (ait^  avait 
traversé  la  Seine  h  la  nage  et  était  allé  tuer  un 
individu  qu'il  avait,  en  état  de  veille,  manifesté 
déjà  rintention  de  toer. 

On  trouve  dans  Wepfer  des  faits  de  même  genre. 
Il  s'agit  de  deux  religieuses  qui  se  levaient  toutes 
les  nuits  et,  les  yeux  grands  ouverts,  marchaient 
â  travers  tout  le  couvent,  montant  et  descendant 
les  escaliers,  allumant  des  lumières.  D'autres  reli- 
gieuses, saines  celles-là,  les  accompagnaient  dans 
leurs  pérégrinations,  et  l'auteur  fait  remarquer  que 
les  noctambules,  non  seulement  ne  les  reconnais- 
saient pas,  mais  ne  s'apercevaient  même  pas  de 
leur  présence. 

Ces  faits  présentent  plusieurs  caractères  qui 
nous  servent  à  définir  l'état  somnambulique.  Le 
sujet  accomplit  dans  le  sommeil  des  actes  coor- 
donnés en  rapport  avec  ses  occupations  habituelles 

—  le  pharmacien  qui  orne  sa  boutique — enrapport 
avec  ses  préoccupations  et  ses  pensées  du  moment 

—  l'homme  qui  va  tuer  un  individu  qu'il  avait 
manifesté  l'intention  de  tuer  à  l'état  de  veille. 
Nous  y  trouvons  aussi  l'oubli,  au  réveil,  de  ce 
qui  s'est  passé  pendant  la  crise.  Le  somnambule 
a  une  sorte  de  rêve  actif.  En  outre,  il  est  généra- 
lement dans  un  état  de  concentration  monoidéiste 
tel  qu'il  ne  perçoit  pas  d'autres  sensations  que 
celles  qui  sont  en  rapport  avec  son  rêve. 

C'est  cette  particularité  qui  a  fait  dire  à  Mesnet  : 
«  La  caractéristique  de  cette  affection  est  Texer- 
cice  des  facultés  et  des  sens  dans  un  cercle  tou- 
jours en  rapport  avec  l'idée  dominante  et  exclu- 
sivement limité  à  son  étendue.  » 

Cela  se  remarque  très  nettement  dans  les  crises 
d'un  jeune  ecclésiastique,  dont  l'observation 
esl  tout  au  long  rapportée  dans  l'Encyclopédie  du 
Jt.viii''  siècle  :  il  se  levait  la  nuit,  prenait  du  papier^ 
composait  et  écrivait  des  sermons. 


«  La  même  personne,  témoin  oculaire  de  cas 
iaits^  pour  s'assurer  qu'il  faisait  usage  de  ses 
yeux,  mit  un  carton  sous  son  menton,  de  façon  à 
lui  dérober  la  vue  du  papier  qui  était  sur  la  taUe, 
mais  il  continua  à  écrire  sans  s'en  apercevoir. 
Voulant  ensuite  connaître  à  quoi  il  jugeait  la  pré- 
sence des  objets  qui  étaient  sous  ses  yeux,  il  ôta 
le  papier  sur  lequel  il  écrivait,  il  en  substitua  plu- 
sieurs autres  à  différentes  reprises  ;  mais  il  s'en 
aperçut  toujours,  parce  qu'ils  étaient  d'une  iné- 
gale grandeur;  car,  quand  on  trouva  un  papier 
semblable^  il  le  prit  poujr  le  sien  et  écrivitlescor- 
rections  aux  endroits  correspondant  à  cdui  qu'on 
lui  a^ît  ôté  (1).  » 

Cet  exemple  célèbre  est  à  rapprocher  d'un  autre 
également  très  connu,  relatif  à  Tabbé  Castelli, 
somnambule  dont  l'histoire  a  été  rapportée  par 
Souve. 

«  Un  soir,  Castelli  fut  surpris  au  moment  où 
il  s'occupait  de  traduire  de  l'italien  en  français; 
il  cherchait  ses  mots  dans  un  dictionnaire,  comme 
il  l'aurait  pu  faire  éveillé,  et  paraissait  se  servir 
d'une  lumière  placée  auprès  de  lui;  ceux  qui  l'ob- 
servaient éteignirent  cette  lumière,  et  aussitôt  il 
parut  se  trouver  dans  l'obscurité,  il  chercha,  en 
tâtonnant,  sa  chandelle  sur  la  table  et  fut  la  ral- 
lumer à  la  cuisine.  Or,  au  moment  où  il  se  croyait 
ainsi  dans  l'obscurité,  il  était  réellement  dans 
une  chambre  éclafrée,  mais  éclairée  par  des  chan- 
delles différentes  de  celle  qu'il  avait  allumée  et 
qui  ne  lui  servaient  de  rien,  parce  qu'il  ne  les  savait 
pas  là.  Il  entendait  les  conversations  —  dit  Brière 
de  Boismont  —  qui  étaient  en  rapport  avec  ses 
pensées,  mais  il  restait  étranger  aux  discours 
tenus  par  les  personnes  présentes  quand  ils  rou- 
laient sur  d'autres  sujets.  » 

Le  somnambule  de  Diderot  ne  voit  pas  la  per- 
sonne qui  l'observe  et  continue  à  lire  sur  une 
feuille  de  papier  blanc  ce  qu'il  lisait  sur  la  feuille 
soustraite.  L'abbé  Castelli  ne  voit  que  la  bougie 
éteinte  et  reste  dans  l'obscurité  au  milieu  d'une 
pièce  très  éclairée. 

Nous  retrouvons  dans  ces  deux  faits  et  dans 
ceux  qui  précèdent  l'ensemble  des  symptômesqui 
caractérisent  le  somnambulisme  :  accomplisse- 
ment, pendant  le  sommeil,  d'actes  coordonnés, 
suppression  de  toute  sensation  extérieure  qni 
n'est  pas  directement  en  rapport  avec  le  rêve 
vécu,  commencé  au  réveil. 

D'autres  crises  qui  se  produisent  en  plein  jour 
et  à  l'état  de  veille  apparente  présentent  la  plu-: 
part  de  ces  caractères.  Ainsi,  certaines  phases 

(1)  Diderot.—  Article  somnambTiHfiDedanf  :  Eacyclo- 
)   pédie  du  XYiu*  siècle» 
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impulsives  de  la  crise  hystérique  ou  épîleptique, 
ainsi  encore  les  phénomènes  qui  s'obe^rvent 
dans  .le  somnambulisme  artificiel  expérimental. 

Ces  actes  ont  la  même  apparente  spontanéité 
et  se  produisent  dans  un  état  second  qui,  dans 
rétat  de  veille  ou  de  vie  normale,  ne  laisseaucone 
trace. 

Il  n'est  pas  rare  queles  particularités  d*unr6ve 
oublié  se  représentent  à  Tesprit  la  nuit  suivante 
dans  un  autre  rêve;  le  même  fait  se  prodoit  pour 
les  crises  somnamboliques.  Vn  accès  de  6om- 
nambuiisme  peut  élre  la  répétition  d'un  précé- 
dent accès  ou  se  rattachera  ce  précédent  comme 
si  un  état  de  veille  normale  n'avait  pas  été  inter- 
calé entre  les  deux  crises. 

Certakw  sujets  sont  exposés  à  avoir  et  des  crises 
de  somnambulisme,  et  des  crises  dlïyst^4e  arvec 
impulsions  et  hallucinations,  et  le  phis  grand 
nombre  doit  être  ou  est  hypnotisable  et  sujet  par 
hypnctisation  ausomnambuKeme  artificiel. 

Or,  ces  trcws  états  anormaux  se  ressemblent  à 
tel  point  chez  le  même  sujet  que  la  mémoire  est 
la  même  dans  les  trois  espèces  de  crises. 

Chaque  sufet  a,  d'une  paft,  sa  personnalité 
normale  saine  et,  d'autre  part,  sa  personnalité 
maladive  dans  laquelle,  sous  trois  états  différents, 
somnambulisme  naturel, attaques  d'hystérie,som- 
nambulisme  artificiel, ^se  reproduisent  les  mêmes 
scènes,  se  déroulent  les  mêmes  rêves. 

M.  Charcot  a  publié,  à  ce  sujet,  une  longue 
observation  très  intéressante.  Il  s'agit  d'un  sujet 
nommé  Schm...  qui,  entre  autres  tares  névropa- 
thiques,  avait  sur  l'abdomen  une  zone  très  sen- 
sible dont  l'excitation  amenait  des  crises  d'hys- 
térie. Il  était,  en  même  temps,  somnambule. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  le  service  de 
la  clinique,  une  nuit,  vers  une  heure  du  matin,  ce 
malade  se  leva  tout  à  coup  de  4on  lit,  ouvrit  pres- 
tement la  fenêtre  et  'sauta,  en  passant  à  travers 
rimpoBte,dans  la  cour  de  rinfimterie.  Les  inârmiers 
veiUeors,  courant  à  sa  poursuite,  le  virent  s^enliur 
à  toutes  jambes  saiLS  vêtements  et  portant  un  oreiller 
sous  son  itras.  U  s'engagea  à  travers  une  série  de 
jardins  et  d'allées  qu'il  n'avait  jamais  visités  et  dont 
il  ignorait  complètement  la  topographie,  franchit 
des  barrières,  escalada  une  échelle  et,  de  là,  s'élança 
sur  la  toiture  de  l'établissement  hydrothérapique 
qu'il  se  mit  à  parcourir  en  divers  sens  avec  une 
agilité  surprenante.  Parfois  il  s'arrêtait  dans  sa 
course  et  se  mettait  à  bercer  l'oreiller  qu'il  teaait 
dans  ses  bras  en  lui  prodiguant  des  caresses  comme 
à  un  enfant.  Puis  il  reprit  le  chemin  qu'il  avait  par- 
couru à  l'aller.  Il'  marchait  les  yeux  ouverts,  le 
regard  ûxe,  se  retournant  à  chaque  pas  et  prêtant 
l'oreille  comme  pour  s'assurer  qu  il  n'était  pas.suivi. 
n  passa  ainsi,  sans  le  voir,  près  du  garçon  qui  Pépiait, 


entra  dans  la  salie,  oelte  fois  par  la  porte,  se  coucha 
dans  son  lit,  se  plaignit  d'avoir  très  froid  et  s'en* 
dormit  aussitôt  d'un  somneii  naturel.  Cette  excur^^ 
sion  avait  duré  près  d'une  heure.  Le  l«idemaiii,  on 
le  questMima  ;  il  n'avait  aucun  «ouvenir  de  sa  pro- 
menade nocturne.  L'accès  s'est  re|)roduit  cinq  ou 
5ÎX  fois. 

Voilà,  dit  Feinkind,  qui  cite  cette  longue  obser* 
vaiion,  dont  je  donne  de  courts  extraits,  certes, 
une  crise  de  noclambuliame  hî^  typique  ;  rien 
n'y  m«»que,  pas  même  ces  promenades  sur  les 
toits  que  l'on  trouve  si  sosvvHt  4an6  les  récits 
des  personnes  qui  racontent  les  faits  et  gestes 
des  noctambule. 

Un  matin,  à  la  visite,  le  iKCfaarcot,  en  exami- 
nant le  malade,  frôle,  sans  le  vovdoir,  la  zone 
abdominale  hystérogène  ;  aussitôt,  une  crise  se 
produit,  débutant  par  des  convirtsîons  qui  durent 
quelques  minutes  ;  elle  se  conQnue  par  une  scène 
qui  répète  en  partie  les  épisodes  de  la  crise  som- 
nambuUque.  Après  une  longue  .xourse  à  travers 
Thôpital,  le  malade  arrive  au  milieu  du  bâtiment. 
Ici,  je  cite  : 

Il  s'assied  sur  la  crête  du  toit,  s'adossant  à  une 
cheminée  d'aérage.  Il  prend  alors  son  oreiller  qu'il 
n'avait  pas  quitté  un  seul  instant,  le  place  sur  ses 
genoux,  mi  coin  contre  son  épaule  et  se  met  à  le 
bercer,  comme  il  eut  fait  d'un  enfant,  chantant,  le 
caressant  de  la  main  ou  de  la  joue  qu'il  appuie  dou- 
cernent  contre  le  coin  de  i'oreiller. 

De  temps  eu  temps,  ses  sourcils  se  froncent,  son 
regard  devient  dur,  il  regarde  autour  de  Lui  comme 
pour  voir  s'il  n'est  pas  suivi  ou  épié,  émet  une  sorte 
de  grognement  de  rage  et  s'enfuit  de  nouveau,  empor- 
tant son  oreiller  dans  sa  course  périlleuse.  Pendant 
tout  le  temps,  il  parle,  mais  ks  mots  qu'il  prononce 
n'arrivent  point  jusqu'à  nos  oreilles.  Il  ne  voit  évi- 
demment que  dans  son  ivêve;  il  ne  comprend  pas 
quand  on  prononce  son  mom  à  haute  voix;  mais 
cependant,  il  entend,  car, si  on  fait  du  bruit  non  loin 
de  lui  (nous  nous  trouvons  perchés  sur  l'observatoire 
du  réservoir  des  bains  pour  l'observer) ,  il  tourne  la 
tête  et  s'enfuît  comme  si  ses  persécuteurs  arrivaient 
sur  lui. 

Cette  scène  dura  environ  deux  heures,  pendant 
lesquelles  il  parcourut  tous  les  toits  avoisinauts,  sau- 
tant de  l'un  à  l^tre  avec  une  agilité  surprenante, 
défiant  toute  poursuite  de  notre  part  Enfm,  arrivé 
sur  Un  toit  de  tuiles,  sur  le  plan  incliné  duquel  il 
cottrait,il  défonce  une  tuile  avec  son  pied,  trébuche, 
tombe  en  avant  sur  son  oreiller  et  nous  le  voyons 
rouler  sur  le  toit,  en  proie  aux  convulsions  violentes 
d'une  crise  hystérique.  11  fût  allé  se  briser  sur  le 
pavé  si,  par  bonheur,  ne  s'était  trouvé  en  travers  de 
lui  un  tuyau  de  cheminée  qui  l'arrêta. 

Aussitôt,tons  les  assistants  se  précipitent  et,  quand 
il  revient  à  lui, fort  étonné  de  se  trouver  en  chemise, 
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^ar  un  toit,  entouré  de  cinq  ou  six  personnes,  on  le 
descend  à  terre  à  Faide  de  cordes,  opération  rendue 
très  difficile  par  suite  de  Texistenèe  de  ses  nom- 
breux points  hystérogènes. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  malade,  depuis  lors 
surveillé,  est  pris  d'une  crise  vers  minuit;  on 
Tempêche  de  se  lever,  on  le  maintient  dans  la 
salle. 

Contenu  dans  la  salle,  il  se  mit  à  parler  avec  volu- 
bilité et,  en  se  conformant  à  son  délire,  Finfirmier 
put  avoir  avec  lui  une  sorte  de  conversation  dans 
laquelle  Schm...  donna  Texplication  détaillée  de  ses 
fugues. 

«  Dépêche-toi  de  te  changer,  tu  vas  venir  avec  moi. 
—Où  cela?— Chercher  la  petite  qui  est  avec  sa  mère; 
je  te  la  donnerai  et  tu  t'en  iras  loin,  bien  loin,  jus- 
qu'à ce  que  je  sois  guéri.  Je  te  défends  de  donner 
l'adresse  à  sa  mère  ;  nous  la  saurons  tous  les  deux 
tout  seuls  et  nous  aurons  bien  soin  de  ta  petite...:. 
J'ai  confiance  en  vous,  je  vous  payerai  bien,.... 
T-  Pourquoi  ne  me  tutoyez-voUs  plus?  —  C'est  un 
oubli;  je  te  tutoierai  à  présent  et  nous  serons  comme 

deux  frères La  voiture  ne  va  pas  tarder Je  t'ai 

confié  tous  mes  secrets.  Tu  ne  diras:  à  personne 
qu'elle  a  voulu  m'empoisonner  ;  c'est  pour  cela  que 

je  soufl*re  tant  du  ventre Je  ne  veux  pas  voir  la 

mère  de  ma  fiUe  en  prison Je  l'aime  encore 

mais  je  ne  lui  veux  qu'une  punition,  c'est  de  lui 

enlever  ma  pauyre  petite  fille  qui  est  si  gentille 

Je  veux  voir  ma  fille,  ma  fille,  ma  fille  !  !  ! Je  vois 

un  gouffre,  deux  voitures  qui  se  croisent Je  ne 

peux  pas  me  sauver Je  me  précipite ouf!!  » 

Cette  fois,  la  crise  se  termina  sans  que  Ton  pût 
constater  de  convulsions  violentes.  Le  malade  se 
remit  au  lit  et  se  rendormit. 

Ce  fait  montre  la  parenté  du  somnambulisme 
et  de  Thystérie.  Les  crises  somnambuliques  de 
Schm. . .  commencent  et  souvent  aussi  se  terminent 
par  des  convulsions  et  aussi  des  crises  d'hystérie. 
M"'  Stéphanie  Feinkind(11,  auteur  d'une  thèse  très 
remarquable  dont  nous  avons  tiré  quelques  observa- 
tions citéesau  coursdece  travail, soutientàce  sujet 
que  le  somnambulisme  est  une  manifestation  hys- 
térique et  propose  d'appeler  noctambulisrae  ce 
qu'on  a  appelé  jusqu'aujourd'hui  somnambulisme 
naturel.  Le  fait  de  se  passer  la  nuit  et  pendant  le 
sommeil  distinguerait  le  noctambulisme  des  autres 
variétés  de  somnambulisme. 

De  ses  observations,  elle  croit  avoir  droit  de 
conclure  que  les  cas  de  somnambulisme  hysté- 
rique nocturne  ne  diffèrent  en  rien  de  certains 
cas  de  somnambulisme  dit  naturel  ou  physiolo- 
gique, non  seulement  en  ce  qui  concerne  la  pré- 
sence de  l'élément  hystérique,  mais  encore  en  ce 

(1)  Stéphanie  Feinkind,L«  somnambulisme  dit  naturel^ 
thèie  de  Paris-1893. 


qui  concerne  les  caractères  du  délire  somnani- 
bulique  lui-même  (oubli  au  réveil,  caractères  des 
faits  et  gestes  et  des  hallucinations  des  somnam- 
bules, état  de  concentration  du  sujet,  etc ),  qui 

est  en  tout  semblable  dans  le  somnambulisme 
naturel  et  dans  le  somnambulisme  hystérique 
tant  nocturne  que  diurne. 

La  persistance  de  la  même  personnalité  du 
sujet  dans  le  noctambulisme  et  dans  la  crise  pro- 
voquée a  servi  dans  certains  cas  à  se  rendre 
compte  de  faits  assez  complexes. 

Ainsi  le  cas  suivant:  une  jeune  demoiselle 
était  accusée  par  ses  maîtres  d'avoir  volé  plusieurs^ 
objets  précieux  qui  avaient  disparu  de  la  maison. 
Elle  fut  mise  en  prison  ;  mais,  pendant  sa  déten- 
tion, on  observa  qu'elle  avait  des  accès  de  somnam- 
bulisme naturel.  On  la  vit  plusieurs  fois  ranger,, 
pendant  ses  accès  de  somnambulisme,  des  objets* 
que,  éveillée,  elle  croyait  avoir  perdus  et  qu'elle* 
retrouvait  sans  avoir  besoin  de  chercher,  dès* 
qu'elle  retombait  en  somnambulisme. 

Le  D"*  Dufay,  témoin  de  ces  circonstances, 
endort  la  malade  en  lui  appliquant  la  main  sur  le 
front.  Alors  il  l'interroge,  et  la  jeune  fille  raconte 
que  toute  idée  de  vol  lui  était  étrangère,  mais- 
. qu'une  nuit,  il  lui  était  venu  à  l'idée  que  certains 
objets  de  valeur  de  cette  dame  seraient  plus  en- 
sûreté  dans  un  autre  meuble  que  dans  celui  où 
elle  les  avait  placés.  Elles  les  avait  changés  de 
place,  se  promettant  d'en  informer  sa  maîtresse, 
mais  comme  le  souvenir  ne  persistait  pas  après- 
le  réveil,  et  que,  d'autre  part,  la  dame  n'avait' 
aucune  connaissance  des  accès  de  somnambu- 
lisme de  sa  bonne,  elle  crut  à  un  vol  et  elle  porta 
plainte.  Les  objets  furent  trouvés  dans  la  cachette 
que  la  jeune  Aile  avait  indiquée  dans  son  som- 
nambulisme provoqué. 

Le  somnambulisme  est  quelquefois  d'origine* 
hystérique  ou  épileptique,  mais  il  constitue,  pris 
isolément  et  quelle  que  soit  son  origine  nosolo- 
gique,  un  syndrome  intéressant  à  étudier  au  point 
de  vue  psychologique  et  physiologique. 

Mais  il  ne  présente  aucun  caractère  absolu- 
ment merveilleux.  Certains  noctambules  ont  les 
yeux  ouverts,  d'autres  les  tiennent  fermés,  mais 
ils  voient  ce  qu'ils  veulent  voir  et  seulement  ce 
qui  est  dans  leur  rêve. 

Cet  état  de  concentration  de  l'attention  sur  un* 
seul  objet  expHque  pourquoi  et  comment,  plus 
absorbés,  plus  appliqués  qu'à  l'état  de  veille,  cer* 
tains  somnambules  exécutent  dans  la  crise  des 
actes  plus  compliqués  qu'ils  ne  le  feraient  à  l'état 
normal.  Mais  ils  n'acquièrent  pas  pendant  la  crise 
des  facultés  supérieures  et  nouvelles.  Ils  ne  devi- 
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tient  pas,  ils  puisent  avec  plus  de  bonheur  peut -être 
dans  le  fonds  de  leurs  acquisitions,  de  leurs 
imagés  cérébrales,  mais  ils  ne  créent  rien  de 
nouveau. 

Le  somnambulisme  est  un  cas  particulier  de 
l'automatisme  psychologique  dans  lequel  on  peut 
faire  rentrer  bien  des  états  analogues  tels  que.  le 
rêve,  les  distractions,  les  impulsions  irrésistibles. 
Je  reviendrai  dans  le  prochain  numéro  sur  cha- 
cun de  ces  points.  D^  L.  Menard. 


TISSERAND 


La  science  et  la  France  viennent  de  faire  une 
perte  sérieuse.  Lundi  soir  19  octobre,  Félix  Tis- 
serand, directeur  de  l'Observatoire  ndtional  de 
Paris,  était  frappé  par  la  mort,  d'un  de  ces  coups 
subits  et  inattendus  qui  épouvantent  et  décon- 
certent. C'était  un  savant  hors  pair  dont  un  autre 
savant,  lui  aussi  sans  égal,  mais  dans  un  autre 


M.  Félix  TISSERAND 


ordre  de  recherches,  M.  Pasteur,  a  pu  écrire  : 
«  11  est  de  notoriété,  parmi  les  astronomes  et 
les  mathématiciens  les  plus  compétents,  que, 
seul  en  France  et  en  Europe,  M.  Tisserand  était 
capable  d'entreprendre  et  de  mener  à  bien  cet 
immense  travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  France.  Par  ce  nouvel  ouvrage,  la  mécanique 
céleste  de  Laplace, monument  impérissable, va  se 
trouver  mise  au  courant  de  toutes  les  découvertes 
astronomiques  et  mathématiques  modernes.  » 
Tisserand  naquit  à  Nuits,  dans  la  Gôte-d'Or,  le 
25  janvier  1845.  Élève  dé  TÉcole  normale  en 


1863,  il  fut  agrégé  en  1866  et  docteur  es  sciences 
en  18G8,  puis  aussitôt  il  entra  à  l'Observaloire 
de  Paris  comme  astronome  adjoint.  Cinq  années 
plus  tard,  il  était  envoyé  à  Toulouse  comme 
directeur  dé  l'Observatoire  et  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  cette  ville. 

En  1874,  il  accompagna  M.  Janssen  au  Japon,  où 
ces  savants  allaient  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  Soleil.  C'est  en  cette  même  année  qu'il  fut  élu 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  ;  quatre 
ans  plus  tard,  en  1878,  bien  qu'il  n'eût  encore  que 
trente-trois  ans,    élu  membre   de  cette    docte 
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assemblée,  il  occupait  le  fauteuil  de  Leverrier. 
Cette  nouvelle  dignité  Tobligeait  à  habiter  Paris, 
c'est  pourquoi  il  vint  dans  cette  ville  avec  le  titre 
desecrétaire  du  Conseil  derObservatoiredeParis. 

A  la  mort  de  Famiral  Mouchez,  en  1892,  il  fut 
nommé  directeur  de  ce  grand  établissement 
auquel  la  mort  vient  de  Tarracber  brusquement. 
Il  était  aussi  profesaeiHr  d'astronomie  mathéma- 
tique à  la  Sorbonne. 

Tisserand  avait  fondé  les  Axmales  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Outre  un 
volume  sur  le  calcul  intégral,  que  coniMisBeat 
tous  ceux  qui  se  préparent  à  la  licence  es 
sciences  mathématiques,  il  a  écrit  de  nombreux 
mémoires  répartis  dans  les  Annates  de  TObscr- 
vatoire  et  le  Recueil  des  travaux  de  L'AeadéittJe 
des  sciences.  Mais  son  principal  ouvrageT  yen- 
table  chef-d'œuvre  d'un  maître,  c-est  sa  Méea^ 
nique  céleste.  Cette  publication,  qui  forme  qiKttre 
beaux  volumes  in-quarto,  lui  a  demandé  sept 
années  d'un  tra^^ail  ardu  et  opiniâtre.  Il  a  eu 
la  joie  de  le  terminer  quelques  mois  avant  sa 
mort.  Ainsi  le  monde  savant  a  le  bonheur  de 
posséder  complet  un  ouvrage  qui  jrenouvelleT 
avec  tous  les  progrès  de  la  science,  la  hardie 
conception  de  Laplace. 

L'homme  ne  le  cédait  ea  rien  au  sayant  :  pour 
l'estimer,  il  suffisait  de  le  voir;  pour  l'aimer,  il 
suffisait  de  l'aborder.  Son  aménité,  son  air  simple 
et  modeste  faisaient  oublier  le  savant  et  ne  laisr- 
saient  voir  que  l'homme  de  bien.  Aussi  le  ministre 
de  l'Instruction  publique,  M.  Rambaud,a  p«  dire 
de  lui  sur  sa  tombe  : 

«  Tisserand  était  bon,  loyal,  désintéressé  et. 
d'une  modestie  telle  que,  pour  les  hautes  situations 
scientifiques  qu'il  occupa,  ce  fut  toujours  le  suf- 
frage unanime  des  savants  qui  le  désigna  au  choix 
des  ministres  avant  qu'il  se  fût  avisé  qu'il  pour- 
rait être  question  de  lui.  Et,  toujours  il  se  trouva 
qu'il  était  pour  remplir  ces  fonctions  l'homme 
nécessaire.  »  C.  Maze. 


REVUE  DES  JNDUSTRIES  CHIMIQUES 


I.  Emploi   de    Taloool  pour   l'éclairage. 

Chaque  jour,nous  voyons  se  dérouler,  non  sans 
fracas,  les  conséquences  prévues  des  développe- 
ments à  outrance  de  toutes  les  grandes  industries. 
Les  études  chimiques  sont  faites  par  toutes  les 
nations  et  ces  études  ont  surtout  pour  but  les 
applications  industrielles. 

Pourrait-on  s'étonner,  par  conséquent,  de  voir 


Toffire  se  produire  en  excès  croissant  et  pQrlaut* 
sur  la  demande? 

L'akooi  présente  ceteiocès,  aiçoord'hai  coioseal, 
et  les  fabricants,  faute  de  débouchés,  songent  à 
fermer  leurs  usines;  ils  essayeraient  de  changer 
d'industrie  si  la  pléthore  n'était  pas  générale  pour 
les  autres  industries  comme  pour  la  leur. 

Force  est  de  continuer  la  production  de  Talecol 
en  lui  cherchant  de  nouveaux  débouchéa,  c'est-èr 
dire  des  emplois  nouveaux. 

L'un  de  ces  emplois  est  proposé  depuis  quelque 
temps  avec  tout  le  bruit  nécessaire  pour  attirer 
Fattention  de  tout  le  monde,  c'est  l'emploi  pour 
Téclairage. 

I^  proposition  est-elle  nouvelle?  Ohî  pas  du 
tout.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ou  soixante  années 
que  les  liquides  alcooliques  sont  en  usage  pour 
éekirer  nos  diverses  habitations,  je  dis  liquides 
alcooliques,  parce  que  l'alcool  pur  ne  serait  pas 
une  source  de  lumière  suffisamment  intense  par 
lui-même;  Q  faut  qu'il  tienne  en  dissolution  un 
autre  corps  très  éclairant  par  suite  d'une  richesse 
assez  grande  en  carbone,  ce  qui  est  indispensable. 

L'alcool  pur  ne  contient  de  carbone  pas  plus  de 
52,3  centièmes  de  son  poids;  à  90  centièmes  ou 
36<>  il  n'en  a  plus  que  49,8.  Dans  le  premier  état, 
sa  flamme  n'égale  pas  celle  d'une  bougie  ;  dans  le 
second,  eDe  est  à  peine  éclairante.  Lorsqu'on  le 
mêle  avec  des  hydrocarbures,  hexafène  (benzine), 
décidène  (essence  de  térébenthine),  décilène 
(naphtaline),  etc.,  sa  fiamme  présente  l'éclat  de 
ceUe  des  huiles^  et^  en  raison  de  son  odeur  très 
faible  on  même  nulle,  on  emploie  ces  mélanges 
dans  les  lampes  de  salon,  de  chambre  à  cou- 
cher, etc. 

Mais  il  est  une  autre  manière  de  rendre  l'alcool 
éclairant,  c^est  d'imiter  la  bonne  idée  du  chimiste 
Auer  qui  a  si  bien  rendu  le  gaz  ordinaire,  menacé 
d'une  suppression  totale  par  l'électricité,  capable 
de  lutter  avec  elle  et  de  ne  pas  être  vaincu. 

Dans  une  lampe  alimentée  d'alcool  pur,  la  flamme 
est  pâle,  mais  si  l'on  coiffe  le  porte-mèche  avec 
un  chapeau  d'Auer,  un  réseau  bien  imprégné  de 
terre  rare  (erbinc,  etc.),  le  gaz  d'alcool  prend, 
comme  le  gaz  ordinaire  de  houille^  un  éclat  très 
vif  et  devient  flamme  très  éclairaate. 

Le  maniement  de  cette  lampe  est  dangereux  à 
peu  près  comme  celui  des  lampes  à  essence  de 
pétrc^e;  c'est  un  ennemi  de  plus  qu'on  introduit 
dans  la  place,  un  ennemi  plus  redoutable  que  les 
solutions  alcooliques  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure;  celles-ci  sont  un  peu  moins  inflammables 
que  l'alcool'  pur;  on  peut  tout  aussi  bien  leur 
appliquer  le  réseau  d'Auer  et  se  procurer  tme 
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^>rile  lumière,  inodore  en  brûlant,  maispasinexplo- 
sibfle,  etc. 

II.  Emploi  de  ralcool  en  boisson. 

La  discussion  au  sujet  des  liquides  alcooliques 
bons  à  boire  est  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour; 
ralcool  est  comme  le  bouc  émissaire  ou  la  léte  de 
turc  des  amis  do  notre  santé,  surtout  de  la  bonne 
sanlé  des  ouvriers  dont  ces  excellents  amis  voient 
ralcool  cause  meurtrière  et  unique.  Un  très  savant 
professeur  d'économie  politique  veut  ardemment, 
non  la  suppression  deTaicooljtnais  sa  purification 
absolue,  qui  lui  paraît  garantir  suffisamment  la 
sécurité  de  nos  fonctions  hygiéniques. 

Faisant  à  la  chimie  l'honneur  de  croire  qu'elle 
peut  résoudre  promplement  {sur  commande,  il 
faut  dire)ce  grand  problème  de  Tinnocuité  absolue 
de  Talcool,  le  sympathique  professeur  veut,  dès 
l'instant,  la  purification  complète  de  tous  les 
alcools,  et,  en  raison  de  Thabileté  connue  de 
l'État  pour  fournir  des  tabacs  exquis,  des  allu- 
mettes dont  l'inflammation  est  sans  reproche, 
grâce  au  monopole  admirable  qu'on  lui  a  concédé, 
notre  excellent  professeur  propose  d'ajouter  à  ces 
bienfaisants  privilèges  celui  de  la  purification  de 
l'alcool. 

La  chose  existe,  paraît-il,  en  divers  pays  d'Eu- 
rope, et  la  supériorité  dont  nous  pouvons  espérer 
l'avantage  pour  l'État  français  nous  délivrera  du 
cauchemar  des  fléaux  causés  par  l'alcool  impur, 
sous  la  réserve  de  l'évaluation  exacte  des  impu- 
retés et  de  leur  influence  hygiénique  réelle,  détail 
dont  mes  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  mon 
appréciation  dans  le  Cosmos  de  1892  et  1895. 

L'État  aura-t-il  son  monopole?  Ses  chimistes 
feront-ils  de  l'alcool  pur?  Ce  second  point  laisse 
peu  de  prise  au  doute  :  au  moins  n'en  concevra- 
t-on  pas  de  bien  sérieux,  car  on  sait  aujourd'hui 
que  les  impuretés  sont  une  minime  partie  du  poids 
deralcoolréel,leurnatureestsulfurée,phosphorée, 
cyanurée  ;  leur  correctif  est  donné  parles  oxydants 
ou  chloroxydants,  et  il  suffit  d'une  très  faible  dose 
de  ces  corps  proportionnée  à  celle  des  substances 
dont  je  viens  de  parler.  Une  simple  rectification 
avec  les  oxydants  suffit  presque  toujours  pour 
amener  l'alcool  à  la  pureté  d'odeur  et  de  goût 
caractérisée  parle  moi  neutre.  Les  dernières  traces 
de  ces  corps,  s'il  en  reste,  peuvent  être  enlevées 
par  un  charbon  des  bois  blancs,  purs  de  sulfates, 
de  phosphates  et  de  cyanures.  La  question  peut 
être  tenue  comme  résolue  d'une  manière  parfaite  ; 
pastoutà faitau  pointde  vuedu  bon  marché, maisà 
celui  de  la  purification  chimique.  (Il  m'est  permis 
de  rappeler  la  part  de  mes  travaux  sur  ce  sujet?) 


Maintenant,  le  peuple  français  en  possession 
de  l'alcool  pur  sera-t-il  ipso  facto  préservé  de  tous 
les  maux  de  l'alcoolisme?  Le  professeur  dont  tout 
le  monde  connaît  le  nom,  M.  Alglave,  l'espère  et 
beaucoup  de  personnes  charitables  l'espèrent  avec 
lui;  mais  la  pensée  généreuse  de  ces  amis  du 
peuple  semble  une  grande  erreur. 

Si  l'alcool  pur  est  d'on  prix  faible,  il  est  d'abord 
évident  que  son  goût  neutre  en  augmentera  li 
vente. 

S'il  est  d'an  prix  élevé,  ce  ne  sera  pas  un  réel 
obstacle  à  sa  consommation.  La  passion  alcoolique 
est  une  de  celles  que  les  difficultés  stimulent  au 
lieu  de  les  affaiblir,  et  la  dépense  n'arrêtera  per- 
sonne! 

Eh  bien  !  dit  M.  Alglave,  au  moins  éviterons- 
nous  les  terribles  effets  des  impuretés  deTalcool, 
cause  à  peu  près  unique  de  tous  les  maux  de  l'al- 
coolisme. 

Assurément,  ces  impuretés  sont  pour  beaucoup 
dans  les  suites  maladives  de  l'ingestion  d'un  alcool 
impur;  l'absinthe  (pour  ne  citer  qu'une  prépara- 
tion alcoolique)  est  certainement  une  liqueur 
excitante  à  des  degrés  croissants  suivant  une  puis- 
sance élevée  du  quantum  des  impuretés.  Faite 
avec  un  alcool  fin  et  des  sommités  bien  choisies 
de  la  plante,  elle  n'occasionne  pas  de  trouble  du 
système  nerveux  plus  intense  que  telle  ou  telle 
autre  liqueur  alcoolique  de  premier  rang.  Faite 
avec  on  alcool  impur,  avec  les  résidus  de  distilla- 
tion, les  produite  de  queue  tout  souillés  des  corps 
sulfurés,  etc.,  sa  puissance  affolante  devient  ter- 
rible pour  beaucoup  de  cerveaux  (1). 

Mais  l'alcool  pur  laisserait-il  en  leur  douceur 
naturelle  ces  mêmes  cerveaux  soumis  aux  puis- 
santes actions  de  ce  liquide  absorbé  sans  mesure? 
Évidemment  non!  L'ivrogne  dont  un  artiste  a  si 
bien  présenté  la  surprise  :  on  dit  quun  verre  de 
vin  soutient;  en  v'ia  plus  de  trente  que  j  bois  et  je 
n'peux  plus  me  soMfe>iir.' répondait  nettement  à 
la  question. 

Ce  qu'il  faut  pour  le  bien  du  peuple,  c'est  de 
lui  donner  la  force  de  se  vaincre  lui-même,  en 
lui  faisant  comprendre  le  danger.  Ce  n'est  pas  la 
chimie  (fui  pourra  jamais  lui  donner  le  sentiment 
de  la  grandeur  morale  par  une  simple  purification 
d'alcool.  En  vain  l'homme  du  peuple  cherche  la 
consolation  de  ses  misères  dans  les  rêves,  même 
heureux,  engendrés  par  Talcool.  Il  sort  de  ces 
rêves  plus  brisé,  plus  souffrant.  Dieu  seul  ouvre 
sur  lui  le  trésor  des  pensées  vraimentconsolautes. 

{{)  Des  crimes  nombreux  l'attestent;  un  excès  dans 
la  consommation  de  l'absinthe  d'une  mauvaise  qualité 
occasionne  incontestablement  le  plut  funeste  délire. 
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DIVISION     DES     ANGLES 

BN  PARTIES   ÉGALES  (2) 


La  division  en  n  parties  égales  d*an  angle  donné 
constitue  un  problème  qui  a,  comme  on  le  sait, 
particulièrement  occupé  les  géomètres  anciens.  Les 
modernes  ont  démontré  que  cette  question  n*est 
résoluble  que  par  une  équation  du  w«  degré,  laquelle 
ne  peut  se  construire  avec  la  règle  et  le  compas  que 
dans  des  cas  extrêmement  particuliers.  On  est  doue 
conduit  dans  la  pratique  à  se  servir  du  rapporteur, 
lequel,  il  faut  Ta  vouer,  n'est  pas  d'un  usage  des  plus 
satisfaisants  lorsque,  comme  d'babitude,  il  n'a  que 
de  faibles  dimensions  et  une  graduation  sommaire. 

(1)  V.  mon  Traité,  t.  IV,  p.  122. 

(2)  Extrait  de  la  Revue  du  Génie  militaire. 


C'est  Dieu  qu'il  faut  lui  rendre;  on  le  comprend 
bien  aujourd'hui. 

IIL  Vins  de  raisins  seos. 

La  guerre  contre  ces  malheureux  vins  recom- 
mence avec  toute  Tardeur  des  haines  invétérées. 
Dans  notre  cher  pays,  où  nos  yeux  lisent  partout 
en  grosses  lettres  le  mot  LIBERTÉ,  nous  allons 
voir  peut-être  supprimer  celle  de  |  faire  du  vin 
avec  les  raisins  secs. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  pOMV  montrer  Tin- 
justice  d'une  pareille  mesure;  les  raisins  secs 
donnent  du  vin  cooime  les  raisins  nonséchés;  ce 
vin  n'est  pas  le  même,  je  Tai  montré  quand  tous 
mes  confrères  déclaraient  n'y  trouver  aucune 
DIFFÉRENCE  (1)  ;  mais  c'est  un  vin,  et  assez  bon  pour 
être  préféré  parfois  au  vin  ordinaire.  C'est  affaire 
dégoût:  les  Romains  l'offraient  comme  vin  d'hon- 
neur aux  grands  personnages  dont  ils  recevaient 
la  visite.  Il  est  parfaitement  naturel  et,. en  raison 
de  sa  couleur  de  vin.blianc,  il  se  prétemoins  que 
les  vins  rouges  aux  falsifications  inspirées  par 
une  chimie  sans  scrupules. 

La  liberté  de  faire  du  vin  de  raisins  secs  n'est 
donc  pas  une  de  celles  qui  nuisent  à  la  liberté  du 
vin  ordinaire.  Espérons  la  voir  maintenir  même 
par  ceux  qui  préfèrent  le  vin  de  raisin  non  séché; 
peut-être  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  l'autre, 
r  Le  vin  de  raisins  secs  a  d'ailleurs  un  avantage, 
dont  on  ne  s'est.pas  assez  préoccupé.  Dans  les 
cas  où  la  médecine  défend  les  vins  rouges  et  per- 
met les  vins  blancs  pour  les  remplacer,  elle  peut 
ordonner  les  vins  de  raisins  secs  parce  qu'ils  ne 
contiennent  plus  d'acide  tétrafégique  (malique), 
ni  l'œnochrysine  non  oxydée.  Les  malades  s'en 
trouveront  bien. 

E.  Maumené. 


i  Un  inventeur,  M.  von  Koppen,  a  fait  breveter  ud 
appareil  dit  lJnive^*$al-%n$trumenty  qui  facilite  nota- 
blement cette  opération  et  donne  d'un  seul  coup 
tous  les  points  de  division  en  parties  égales  d'un 
arc  de  cercle  compris  entre  les  côtés  de  l'angle. 

Pour  faire  comprendre  plus  facilement  le  principe 
de  la  méthode,  supposons  d'abord  qu'il  s^agisse 
simplement  de  diviser  en  n  parties  égales,  non  pas 
un  angle,  mais  la  corde  de  l'arc  intercepté  entré 
les  côtés  de  cet  angle.  Traçons  (flg.  1)  sur  un  papier 
transparent  une  série  de  parallèles  équidistantes 

A,  B,  G,  D ;8ur  une  autre  feuille  de  papier,  une 

série  identique  a,  6,  c,  d Superposons  les  deux 

feuilles  au-dessus  de  l'angle  donné  MON,  de  manière 


Fig.  1. 

que  les  droites  extrêmesAa,  viennent  respectivement 
recouvrir  les  côtés  MO,  NO.  Les  autres  lignes  don- 
neront sur  la  figure  un  réseau  de  losanges  tous 
identiques,  dont  les  sommets  seront  répartis  régu- 
lièrement sur  des  droites  respectivement  parallèles 
et  perpendiculaires  à  la  bissectrice  de  l'angle  donné. 
Il-  suffira,  par  exemple,  de  se  reporter  à  la  quatrième 
de  ces  rangées  pour  trouver  en  t,  2,  3,  4,  5,  les 
points  de  division  en  quatre  parties  égales  de  la 
corde  1,5. 

Le  procédé  suivi  pour  la  division  des  arcs  est 
absolument  analogue,  la  seule  différence  consiste 
en  ce  qu'on  remplace  les  droites  parallèles  par  des 
lignes  courbes  B,  C,  D,  E,  qui  interceptent  sur  des 
arcs  décrits  d'un  centre  commun  0  et  à  partir  d'une 
droite  A,  des  arcs  tous  égaux  aune  même  longueur, 
d'ailleurs  arbitraire.  On  opère  de  même,  mais  en 
sens  contraire,  à  partir  d'une  droite  a,  ce  qui  donne 
des  courbes  6,  c,  d,  e  (fig.  3). 

Gela  fait  pour  diviser  en  parties  égales  l'angle 
MON,  il  suffit,  comme  tout  à  l'heure,  de  superposer 
les  deux  feuilles  de  manière  à  faire  coïncider  les 
centres  0,  o  avec  le  sommet  de  l'angle,  et  les  droites 
A,  a,  avec  les  côtés  OM,  ON.  Les  deux  systèmes  de 
courbes  forment  un  réseau  de  losanges  curvilignes 
dont  les  sommets  sont  régulièrement  distribués  sur 
des  arcs  concentriques  avec  le  sommet  de  l'angle. 

L..gitized  by  LrjOOV,^..^ 


N*  614 


COSMOS 


42T 


De  sorte  qu'il  sufût  de  chercher  la  rangée  qui  ren- 
ferme n  4-  1  de  ces  sommets  pour  y  trouver  les 
points  de  division  de  Tare  en  n  parties  égaies. 


L*inventeur  construit  ces  courbes  sur  des  secteurs 
transparents  Si,  S,,  traversés  en  leurs  centres  par  un 
pivot  autour  duquel  tourne  une  alidade  (flpr  2).  Mais 
il  est  clair  qu'on 
peut  adopter  toute 
autre  disposition, 
telle  que  celle  qui 
consiste  à  se  ser- 
virdedenx  simples 
feuilles  de  papier 
à  calquer:  il  n'en 
sera  que  plus  facile 
d'établir  la  coïn- 
cidence des  cen- 
tres avec  le  som- 
met de  l'angle. 

La  Revue  du  Génie 
milUaire  rappelle, 
à  la  suite  de  cette 
note ,  le  procédé 
mécanique  exces- 
sivement simple 
que  l'on  peut  em- 
ployer pour  déter- 
miner rapidement 
la  bissectrice  d'un 
angle:  un  losange 
articulé,  formé  de 
réglettes  dont  les 
deux  côtés  sont  appliqués  sur  les  côtés  de  l'angle; 
le  quatrième  sommet  de  quadrilatère  donne  un 
point  de  la  bissectrice. 

Nous  profiterons  de  l'occasion  pour  signaler  un 
petit  appareil  presque  aussi  simple,  basé  sur  le  môme 
principe,  et  qui  donne  mécaniquement  la  trisection 
de  l'angle. 

Les  réglettes  OA,  OD  constituent  avec  CE  et  EJ 
un  losange  articulé  dont  le  sommet  E  se  déplace 
dans  une  fente  pratiquée  dans  une  cinquième  règle 
1)C;  OC  reste  donc  la  bissectrice  de  l'angle  AOD 
pour  tontes  ses  ouvertures. 

Les  côtés  de  l'angle  G06  et  sa  bissectrice  OD  sont 


reliés  de  même  façon.  11  en  résulte  que,  quelle  que 
soit  Touverture  de  l'angle  total  AOB,les  trois  angles 
au  sommet  sont  toujours  égaux  entre  eux.  Ajoutons 


Appareil  pour  la  trisection  de  l'angle. 


Fig.  3. 

que  le  point  1,  intersection  des  réglettes  EJ  et  FH, 
appartient  à  la  bissectrice  de  l'angle  total  et  peut 
servir  à  en  déterminer  la  direction. 
Construit  avec  un  peu  de   soin,  en  employant 

des  règles  plates 
métalliques,  peu 
épaisses,  ce  petit 
instrument  peut 
rendre  de  bons 
services. 

Mais  il  en  a 
rendu  aussi  de 
mauvais  à  quel- 
ques étudiants  de 
plus  de  bonne 
volonté  que  de 
science;  en  voyant 
le  jeu  si  facile 
de  ces  polygones 
articulés,  quel- 
ques-uns ont  cher- 
ché à  les  repro- 
duire avec  le 
compas  sans  res- 
pect pour  les 
affirmations  de 
leurs  anciens,  ap- 
puyées cependant 
de  démonstrations 
rigoureuses;  est- 
il  nécessaire  d'a- 
jouter qu'ils  n'ont  réussi  qu'à  perdre  beaucoup  de 
temps  ? 


TRIANGLE  DE  FEUX 

POUK  ÉVITER  LES    ABORDAGES  DE  NUÏT 


Le  contre-amiral  Carof,  aujourd'hui  au  cadre 
de  réserve,  a  publié  récemment  dans  la  Revue 
mariihne  un  projet  de  feux  de  route  pour  navires 
qui  paraît  se  distinguer  par  sa  grande  simplicité.. 
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Il  est  inutile  de  rappeler  rimportance  qu*a  prise 
cette  question  des  feux  de  route,  maintenant  que 
les  grandes  vitesses  de  15  à  20  nœuds  sont  deve- 
nues courantes  dans  la  navigation  ;  à  peine  a-t-on 
aperçu  un  navire  courant  à  contre-bord,  qu'on 
arrive  par  son  travers,  et  si  les  deux  navires  font 
des  routes  qui  se  rencontrent,  il  faut  une  promp- 
titude de  décision  et  une  rapidité  de  manœuvre 
qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  pour  éviter  un 
abordage. 

La  question  est  donc  de  connaître  à  grande  dis- 
tance, et  le  plus  exactement  possible,  la  route 
que  suit  un  navire  la  nuit,  aussitôt  que  Ton  aper- 
çoit ses  feux. 

Le  contre-amiral  Garof  propose  de  placer  trois 
feux  au  mât  de  misaine,  en  triangle,  comme  l'in- 
dique la  figure  ci-dessous;  le  feu  supérieur  et  le 
feu  inférîeuir  étant  sur  une  même  verticale  et  le 
feu  du  milieu  dans  le  plan  des  deux  autres,  mais 
en  avant,  à  une  distance  déterminée. 

Si  lé  navire  vient  droit  dans  la  direction  du 
relèvement,  les  trois  feux  apparaîtront  sur  une 
seule  ligne  verticale.  La  ligne  des  feux  sera  brisée, 


Tfiangle  de  feox. 

si  le  cap  du  navire  fait  un  angle  avec  le  relève- 
ment, et,  plus  le  feu  du  milieu  sera  écarté  des 
deux  autres,  plus  Tangie  de  la  rouie  et  du  rdève- 
ment  sera  grand,  c'est-à-dire  {dos  la  route  suivie 
par  le  navire  en  vue  s'écartera  de  la  direction 
dans  laquelle  on  le  relève. 

Les  trois  feux  étant  disposés  de  manière  à  for- 
mer un  triangle  rectangle  dans  récarteoient  maxi- 
mum, celui-ci  correspondra  à  un  angle  de  90* 
entre  le  relèvement  du  navire  et  la  route  qu'il 
suit  (1). 

Le  contre-amiral  Garof  a  calculé  qu'en  donnant 
cinq  mètres  d'ècartemeul  entre  les  deux  feux 
verticaux,  et  en  plaçant  celui  du  milieu  à  2°*,50 
en  avant,  on  aurait  un  triangle  de  feux  distinct  à 
trois  milles.  Rien  n'empêcherait  d'augmeoier  ces 

il)  L'évaluation  de  ce  maximum  ne  sera  pas  très  com- 
iiK>de.  il  sera  évidemaieaU  aam  difficile  d'apprécier  quand 
l'angle  ou  sommet  du  triangle  de  feux  sera  droit;  malt 
cela  importe  peu,  car  il  suffira  de  voir  les  feux  bien 
ouverts  pour  savoir  que  la  route  est  à  peu  près  per- 
pendiculaire an  Tetèfament.  • 


dimensions  pour  rendre  le  triangle  distinct  à  jrius 
grande  distance. 

L'écarlement  des  feux  permettra  d^apprécier 
l'angle  des  deux  routes  avec  une  précision  qu'il 
est  difficile  d'évaluer  à  priori,  mais  qui  ne  sera 
certainement  pas  inférieure  à  30*;  car  Toeil 
apprécie  avec  une  grande  précision  les  écarts 
de  la  verticale,  quand  cette  verticale  est  détermi- 
née par  deux  feux  superposés.  Il  est  vrai,  qu'en 
cas  de  grosse  mer,  quand  le  navire  sera  soumis 
à  de  forts  roulis,  l'approximatipn  sera  un  peu 
moindre,  car  il  faudra  saisir  le  moment  où  les 
deux  feux  supérieur  et  inférieur  seront  dans  la 
même  verticale  pour  apprécier  l'écartement  du  feu 
du  milieu.  Mais  les  grands  navires,  auxquels  ce 
système  est  particuUèreaent  destiné,  roulent  peu 
ou  ont  des  roulis  relativement  lents,  qui  permet- 
tront de  saisir  encore  assez  facilement  le  passage 
par  la  verticale. 

Actuellement,  le  cap  d'un  navire  peut  varier  de 
90*'sans  que  le  navire  cesse  de  montrer  le  même 
feu  dç  côté;  et  souvent  ces  feux  sont  difficiles  à 
apercevoir,  le  feu  rouge  surtout  ;  le  feu  du  mât  de 
misaine,  s  apercevaot  généralem^t  bien  avant  les 
feux  de  côté,  laisse  dans  une  incertitude  iX)mplèle 
sur  la  direction  suivie. 

Du  reste,  on  conserverait  toujours  les  feux 
rouge  et  vert,  de  bâbord  et  de  tribord,  et  les  trois 
feux  de  misaine  porteraient  des  écrans  qui  les  mas- 
queraient sur  l'arrière  du  travers. 

En  résumé,  le  système  du  contre-amiral  Carof 
réaliserait  un  progrès  considérable  sur  le  système 
actuel;  nous  ne  lui  voyons  aucun  inconvénient; 
il  est  simple,  pratique,  peu  coûteux  et  suffisam- 
ment efficace,  sinon  pour  permettre  d'éviter  à 
coup  sûr  les  abordages,  du  moins  pour  rendre  la 
navigation  à  grande  vitesse,  de  nuit,  plus  facile  et 
moins  dangereuse.  Il  mérite  à  tous  égards  d'être 
essayé. 

P.  VlATOR. 


LES  MINES  D'OR  DE  L^ALASKA 


Malgré  les  mille  difficultés  et  les  périls  inces- 
sants, cortège  obligé  d'un  long  el  pénible  voyage 
à  travers  des  contrées  désolées  où  la  rigueur  de  la 
température  se  fait  sentir  durant  la  majeure  partie 
de  l'année,  les  mines  d'or  de  l'Alaska  attirent  de 
plus  en  plus  les  aventuriers.  Toujours  à  la 
recberche  du  métal  précieux,  le  premier  terme  de 
leur  interminable  pérégrination  est  Juneau,  métro- 
pole de  cette  province,  qui  a  doané  soo  nom  aox 
mines. 
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Tons  on  presque  totfs  ces  hardis  pionniers  par- 
viennent à  Juneau  dans  irae  shnation  des  pins 
précaires.  Pendant  des  cenlahaes  de  kilomètres, 
ils  ont  parcouru  en  longues  théories  d'immenses 
étendues  de  terrain,  traversé  de  hautes  chaînes 
de  montagnes  couvertes  de  neige,  ne  comptant 
absobiment  pour  vivre  que  sur  les  ressources 
qulls  traînent  ou  portent  avec  eux.  Les  privations 
inouïes  qu'ils  ont  éprouvées  aiio  de  gagner  la 
capitale  n'ont  fait  qu'aiguiser  leurs  mauvais  pen- 
chants. Les  maisons  de  jeu  éL  de  débauche  qui 
puDelent  dans  cette  cité  isxAée  ont  vite  fait  d^épui- 
ser  le  peu  que  possédaient  ces  nouveaux  venus. 


Quelques  jours  suffisent  à  cette  besogne.  Cepen- 
dant, les  mois  d'octobre  et  de  novembre  de  chaque 
année  voient  affluer  dans  cet  enfer  des  hommes 
de  toutes  conditions,  de  toutes  nationalités,  qu'une 
commune  folie  de  Tor  attire.  Beaucoup  d'entre 
eux,  dépourvus  de  tout,  meurent  misérablemen. 
de  froid  et  de  faim.  Ds  ne  peuvent  même  plus 
revenir  sur  leurs  pas  et  regagner  les  lieux  d*où  ils 
viennent.  Là,  du  moins,  ils  avaient  vu  s'écouler 
paisiblement  leur  existence  jusqu'au  jour  où,  gri- 
sés par  l'âpre  désir  de  trouver  un  placer,  ils  ont 
abandonné  parents  et  amis. 

Si  quelques-uns  de  ces  aventuriers,  privilégiés  du 


Les  régions  amffères  de  FAlaska. 


hasard,  réosnssent,  c'est  par  centaines  que  se 
comptent  les  infortunés  qui  échouent.  Ils  ont  à 
peine  atteint  le  but  de  leurs  rêves  qu'ils  succom- 
bent. Une  mort  lamentable  les  guette  et  les  frappe 
dès  qu'ils  se  sont  laissé  prendre  aux  attractions 
malsaines  de  Juneau.  Les  moindres  imprudences 
deviennent  vite  mortelles  dans  ces  régions  où,  la 
plupart  du  temps,  sévit  un  froid  rigoureux;  les 
excès  auxquels  se  livrent  ces  hommes  dans  cette 
Gapoue  boréale  aident  singulièrement  à  leur 
prompte  disparition. 

Le  bassin  minier  de  l'Alaska  se  compose  de  deux 
zones  bien  distinctes.  L'une  longe  la  côte  touchant 
à  l'océan  Pacifique  du  Nord  ;  la  seconde  comprend 


une  vaste  région  intérieure  que  baigne  la  rivière 
Yukon  et  ses  nombreux  tributaires. Sur  cet  immense 
territoire,  on  trouve  à  profusion  les  minerais  les 
plus  divers;  seul, l'or  concentre  et  attire  les  insa- 
tiables appétits  des  mineurs.  Ils  méprisent  même 
la  recherche  de  l'argent;  leurs  efforts  unanimes 
tendent  uniquement  à  trouver  le  fauve  métal  qui, 
sous  un  faible  volume,  doit  enfin  leur  procurer  le 
bien-être  et  la  fortune. 

Sur  divers  points  du  littoral  de  l'État  d'Alaska, 
en  1888,  puis  en  1892,  on  découvrit  de  nombreuses 
mines  d'argent.  Malheureusement,  il  ne  tarda  pas 
à  se  produire  une  dépréciation  notable  de  ce  métal 
précieux.  Les  importants  gisements  argentifères 
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de  SheepCreek'Basin  ne  purent  retenir,  malgré 
leur  lucrative  exploitation,  ceux  que  subjuguait  la 
soif  de  Tor.  La  trouvaille  inopinée  du  placer  de 
Treadirill  engageaet  détermina  les  irrésolus  à  se 
ruer  en  masse  vçrs  je  ïiouvel\£'/-/>orç(rfo,  objet  de. 


tant  de  convoitises.  Rapidement,lesminesd  argent 
se  trouvèrent  abandonnées. 

Cependant,  les  rares  exploitants  qui  avaient 
résisté  à  rentraîneraent,  général  continuaient  à 
extraire  des. entrailles  de  lalerre, à  Golofuin-Bay, 


Mineurs  voyageant  sur  le  Yukon  gelé. 


les  galènes  les  plus  riches  qui  se  puissent  rencon- 
trer dans  le  monde  entier.  Ce  minerai  comporte 
une  telle  proportion  d'argent,  qu'à  Theure  actuelle 
encore,  à  peine  sorti  de  la  mine  et  sans  lui  faire 
subir  ni  nettoyage  ni  lavage,  on  l'expédie  directe- 


ment jusqu'à  San-Francisco,  en  dépit  de  l'énorme 
distance  séparant  ces  deux  points. 

Les  deux  zones  aurifères  de  la  province  de 
l'Alaska  diffèrent  essentiellement  Tune  de  l'autre, 
suivant  qu'elles  se  trouvent  dans  la  partie  voisine 


Pécheurs  indiens  sur  un  afflyent  de  l'Yu^on. 


des  cotes  ou  dans  le  IJinierland.  Dans  le  premier 
cas^les  quarizcontenantle  métal  précieuxaffleurent 
presque  partout.  L'exploitation  n'offre  donc  pas 
de  bien  grandes  difficultés,  abstraction  faite  tou- 
tefois de  la  température  extrêmement  rigoureuse 
qui  règne  [dans  ces  parages.  Un  broyage  et  un 
lavage  de  la  roche  suffisent  pour  séparer  l'or  de 
sa  gangue.  Il  n'en  va  plus  de  même  dès  que  leg 


mineurs  abandonnent  le  littoral  pour  se  lancera 
l'intérieur  des  terres. 

Dans  cette  partie  de  la  province,  tout  change; 
le  sol  est  en  entier  recouvert  d'immenseset  épaisses 
forets  de  pins.  Partout  la  mousse  drue  et  fournie 
cache  aux  regards  des  trésors  d'une  inestimable 
valeur.  C'est  à  l'aventure,  et  après  de  nombreuses 
et  vaines  tentatives,  que  les  prospeclors,  comme 
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les  désignent  les  Américains,  mettent  enfin  à  nu  I  difûcultés  et  de  quelles  fatigues  ces  hommes,  que 
la  roche  tant  désirée.  Mais  aussi  au  prix  de  quelles  '  nul  obstacle  ne  décourage,  atteignent-ils  le  but! 


Mineurs  et  métis  indiens  en  route  pour  Juneau. 

La  terre,profondémentgelée  malgré  son  épaislapis  i      Ces  aventuriers  que  rien  n'arrête  n'ont  pas  seu- 
verdoyant,  ne  se  laisse  que  difficilemenlenlamer.     lement  à  lutter,  dans  leurs  pénibles  recherches, 
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contre  les  éléments  ;  ils  doiyeât  aussi  se  défendre  : 
de  belliqueuses  et  féroces  tribus  indiennes,  cam- 
pées sur  les  rives  des  cours  d'eau,  à  peu  près 
inconnues  et  désignées  vaguement  sous  les  noms 
de  Copperei  de  Tananah,  s'opposent  à  I*intrusioa 
des  blancs  sur  leurs  territoires  de  chasse. Ces  peu- 
plades ont  constamment  résisté  à  toutes  les  ten- 
tatives de  civilisation.  Elles  demeurent réfractaires 
et  rebelles  aux  avances  qve,  en  maintes  circons- 
tances, leur  a  faites  le  gouvernement  américain  ;  à 
tout,  elles  préfèrent  leur  complète  indépendance. 

On  conçoit  aisément  qu'en  butte  aux  attaques 
incessantes  de  ces  tribus  farouches,  les  chercheurs 
d*or hésitent  à  pénétrera  travers  des  forêts  vierges 
servant  de  refuge  à  un  implacable  ennemi.  Aussi 
les  efforts  de  la  grande  majorité  se  portent-ils  vers 
les  points  du  littoral  compris  entre  la  petite  île  de 
Sitka  et  la  presqu'île  de  TAlaska.  Dans  cette  région, 
'  on  rencontre  d'innombrables  îlots,  dont  le  princi- 
pal, Unga,  qui  fait  partie  du  petit  archipel  de 
Shumagin,  est  devenu  un  centre  minier  impor- 
tant. Une  Société  y  a  établi  son  siège,  et,  tout  en 
exploitant  les  minerais  aurifères,  elle  s'occupe  en 
même  temps  de  la  chasse  des  phoques  à  fourrure. 

L'île  d'Unga,  d'une  étendue  très  restreinte,  est 
traversée,  dans  sa  plus  grande  longueur,  par  une 
montagne  que  la  Société  exploite  en  grand.  De 
tous  côtés,  des  puits  d'extraction  et  des  galeries 
fouillent  ses  entrailles.  Une  installation  des  plus 
complètes  permet  à  cette  Compagnie  de  retirer  de 
sa  gangue  la  presque  totalité  de  Tor.  Cette  même 
Société  possède  aussi,  à  quelques  kilomètres  au 
nord  d'Unga,  un  autre  centre  d'exploitation  dans 
111e  de  Popo/et  un  troisième  dans  celle  qui  porte 
le  nom  d'î/noiosia*  En  ces  lieux  septentrionaux, 
la  plus  grande  activité  règne  sans  cesse  durant 
l'année  entière;  Pextraction  ne  chôme  jamais. 

Aujourd'hui,  tous  les  aventuriers  qui  recher- 
chaient l'or  pour  leur  i^opre  compte  ont  peu  à 
peu  renoncé  à  leurs  tentatives  premières.  Ha  pré- 
fèrent, eu  égard  aux  difficultés  de  l'existence,  prê- 
ter leur  concovrs  à  la  Compagnie  exploitante  qui 
a  pris  le  nom  de  Société  des  mines  d'or  de  l'Alaska. 
Grassement  rèmiraérés  par  elle,  les  mineurs  aident 
par  leur  travail  à  sa  prospérité.  Unga  et  les  îlots 
qui  l'avoisinent  voient  de  jour  en  jour  augmenter 
le  nombre  des  travailleurs  qui,  s'ils  ont  épuisé 
toutes  leurs  ressources  à  Juneau,  se  trouvent  du 
moins  assurés  de  ne  plus  mourir  de  froid  ou  de 
faim. 

G.  Marsillon. 


LES  ARAIGNÉES 


I 


Les  déductions  tirées  par  H.  et  M"**  Pedcham  (  1  ) 
de  leurs  expériences  sur  le  sens  de  la  vue  des 
araignées  me  semblent  absolument  contredites 
par  une  foule  de  faits  qui  se  passent  sans  cesse 
sous  nos  yeux  et  que  beaiKonp  oi^  roccaston  de 
contrôler. 

U  suffit  de  suivre  un  ruisseau  quelques  instants, 
pendant  les  mois  d'été,  pour  voir  de  nombreux  fils 
d'araignée  parfaitement  tendus  du  bout  d'une 
feuille  de  graminée  ou  de  toute  autre  plante  au 
sommet  d'une  autre  feuille  sur  la  rive  opposée. 
Souvent,  au  lieu  d'un  fil,  c'est  tout  un  réseau,  une 
toile  verticale,  d'une  construction  régulière,  qui 
est  établie  sur  un  cours  d'eau  rapide.  Et  ce  cours 
d'eau  n'a  pas  30  centimètres  de  large  seulement, 
mais  il  peut  atteindre  et  bien  dépasser  2  mètres. 

Parfois,  même  dans  une  rue  fréquentée  mais 
large  seulement  de  3  à  4  mètres,  des  toiles  verti- 
cales sont  ainsi  tendues  qui  vous  étonnent  par 
leurs  dimensions  et  leur  parfaite  ordonnance.  On 
se  demande  comment  l'énorme  Epeira  fasciaia— 
épeire,  araignée  fasciée,  —  qui  est  à  son  centre, 
s'y  est  prise  pour  disposer  ainsi  des  fils  si  régu- 
lièrement espacés  et,  surtout,  si  bien  tendus.  Ici, 
comme  dans  les  cas  précédents,  ce  n'est  pas  en 
les  portant  et  en  les  tirant  qu'elle  a  établi  le  pre- 
mier et  les  suivants;  il  y  avait  impossibilité  phy- 
sique absolue.  C'est,  comme  l'apprend  un  peu  de 
patiente  observation,  en  les  lançant,  par-dessus 
l'eau  rapide  et  large,  d'une  feuille,  d'une  brindille 
avancée  à  une  autre  qui  est  en  face  sur  l'autre 
rive,  ou  d'une  piore  à  une  autre  à  travers  la 
rue. 

L'araignée  ne  travaillant  que  par  un  temps 
calme,  aux  premiers  instants  du  jour  surtout,  ces 
fils  ne  sont  jamais  bncés  au  hasard;  jamais  plu- 
sieurs ne  sont  dirigés  vers  le  même  point  Ils  sont 
tous  arrivés  avec  une  précision  étrange  au  but 
judicieusement  choisi  et  voulu,  à  2,  3,  4  mètres 
de  distance,  s'y  sont  fixés  instantanément  et  soli- 
dement et  sont  restés  parfaitement  tendus.  CeUe 
opération  est'  si  rapide,  si  subite,  qu'on  ne  voit 
jamais  un  fil  fendre  l'air,  mais  qu'on  l'aperçoit 
seulement  là  où  il  n'existait  pas  la  seconde  d'au- 
paravant. Et  cela  aussi  bien  pour  les  fortes  épeires 
que  pour  les  mignonnes  araignées  (2)  que,  plu- 
sieurs fois,  au  printemps,  je  me  suis  plu  à  recueil- 
lir au  sommet  de  quelque  tige,  à  prendre  en  mes 

(i)  Cosmos,  no  607,  p.  191. 

(2)  Désignées  par   certains  auteitrs  sons  le  nom  de 
macrocéphalet. 
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mains  et  à  faire  lancer  des  ûls  de  mon  dotgi  à 
l'arbre  ou  à  l'objet  le  phiSToisÎB. 

Dans  tous  ces  cas,  le  but  était  non  seulement 
vu,  mais  très  nettement  pertju.  La  distance  était 
également  fort  bien  jugée. 

Si  nous  considérons,  en  outre,  que  Tépeire,  qui 
tisse  de  grandes  toiles,  relie  ses  principaux  fils 
convergents  au  centre  par  des  fils  transversaux, 
sauvent  à  des  distances  de  1  à  2  mètres,  avant 
d'établir  vers  fe  centre  soo  tissu  proprement  dit, 
qa'eUe  HsM^oone  d'une  aatre  manière,  quelle  sera 
dooe  l'acuité  de  sa  vue  pour  qu'elle  distingue 
nettement  à  cette  distance,  non  plus  une  feuille, 
une  tige,  mais  un  fil  si  ténu  qu'il  échappe  à  l'œil 
de  Thomme  quand  la  rosée  ou  un  rayon  de  soleil 
ne  le  lui  rend  pas  perceptible,  et  pour  qu''elle 
l'atteigne  avec  tant  de  précision  et  de  sûreté! 

Que  devient,  dès  lors,  l'assertion  de  M.  Pec- 
kham?  Ce  n'est  donc  pasàSOcentimètres,  ni  à  10« 
ni  peut-être  à  50  fois  plus  qu'il  faut  arrêter  la 
vision  distincte  de  l'araignée.  Les  distances  que 
j'^i  citées  tantôt  sont,  en  effet,  parfois  étonnam- 
ment dépassées. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  passant  auprès 
d'un  vallon  assez  étroit  et  profond,  je  remarquai 
un  de  ces  fils  étranges  qui  me  frappa  par  sa  sin- 
gulière longueur.  Partant  d'une  branche  d'yeuse, 
située  sur  le  bord  de  la  route,  il  aboutissait  vers 
le  sommet  d'un  pin  d'AIep  qui  allongeait  sa  tète 
vers  le  milieu  du  ravin,  et  il  était  tendu  avec  une 
perfection  qu'aucun  fil  d'ader  d'une  section  cent 
et  mille  fois  supérieure  n'atteindra  famais. 

Noos  étions  deux  à  le  considérer  et  6  calculer 
sa  longueur  approximative  :  elle  nous  parut  voi- 
sine de  15  mètres. 

Ce  n'est  point  encore  la  longueur  des  fils  de  la 
Vierge,  qui  atteignent  plus  du  double.  Mais 
ceux-ci  sont  lancés  verticalement,  sans  autre  but 
déterminé  que  les  régions  aériennes  où  vont 
séjourner  les  araignées  de  petite  taille  qui  les 
produisent.  Et,  quand  elles  ont  opéré  leur  ascen- 
sion dans  les  airs  où  elles  séjournent  des  semaines 
et  des  mois,  suspendues  à  une  bouffette  de  soie 
qui  les  porte  comme  en  ballon,  ces  fils^  formés  de 
bon  matin,  s'étendent  et  s'allongent  sur  le  sol, 
tous  dans  le  même  sens,  selon  le  vent  qui  s'élève 
ensuite.  Le  fil  que  j*aî  cité  tantôt,  au  contraire, 
avait  été  dirigé  bien  intentionnellement  d'un 
point  à  un  autre,  déterminé  et  voulu.  Ce  n'était 
probablement  là  que  la  première  arche  d'un 
pont  qui  allait  atteindre  l'autre  côté  du  vallon. 

Parlerai-je  encore  de  ces  araignées  diverses 
que  chacun,  surtout  s'il  est  dans  le  voisinage  d'un 
jardin,  a  pu  voir  s'affaler  lentaofient,  comme  par 


étopes,  du  plafond  jusqu'à  sa  taWe  de  travail? La 
bestiole  a  fort  bien  vu,  à  2  ou  3  mètres  de  dis- 
tance, l'objet  proéminent  ou  plus  éclairé  qui  l'at- 
tire, et  elle  a  bien  jugé  du  point  qu'il  fallait 
choisir  pour  descendre  sur  lui  verticalement. 

Quand  on  tient  compte  de  la  ténuité  extrême 
du  fil  ou,  plutôt,  du  faisceau  de  fils  qui  sort  des 
filières  multiples  de  Taraignée,  puis  de  la  résis- 
tance énorme  que  l'air  oppose  au  passage  rapide 
d'une  masse  si  minime  et  si  légéâe^  enfin  de  la 
difficulté,  de  l'impuissance  absolue  où  serait 
l*homme  de  faire  pénétrer  seulement  un  mètre 
d'air  par  un  pareil  corps,  parle  jet,  par  un  explo- 
sif, la  délente  d'un  ressort,  ou  tout  autre  moyen 
en  son  pouvoir,  on  reste  confondu. 

Toute  poudre  estimmensément  loin  delà  forcede 
projection  de  l'araignée.  Aucun  projectile  n'ap- 
proche encore  de  la  puissance  de  pénétration  de  ce 
fil  imp^ceptiblequi,  instantanément,  sans  dévia- 
tion sensible,  traverse  des  masses  d'air  de  5, 10^ 
15  mètres,  et  au  delà  pour  les  fis  de  la  Vierj^. 

fit  ce  fil  ne  préexiste  pas.  U  se  fait  et  s'allonge 
pendant  sa  projection  ;  et  il  s'arrête  juste  à  la  lon- 
gueur suffisante.  Il  est  sec  aussitôt  et  assez  résis- 
tant pour  porter  sans  fléchir  l'araignée  qui  l'a  pro- 
duit De  plus,  cette  substance  qui  se  solidifie  si 
promptement  doit  arriver  à  son  but  assez  fluide 
encore  pour  s'y  coller  et  adhérer  absolument. 
Quelle  est  donc  la  rapidité  de  son  parcours  I 

Décidément,  nos  artilleurs  ont  encore  beau- 
coup à  apprendre  de  l'araignée,  et  pour  la  puis- 
sance et  pour  la  précision  du  tir.  Une  fois  de 
plus,  il  nous  faut  répéter  :  mirabilia  opéra  iuor, 
Domine, 

J.  M.  Béguin. 


L'OR   A  LA  COTE  D'IVOIRE 


M.  Pierre  d'Espagnat  a  donn^,  dans  la  hewie  des 
Deux-Mond^,  de  bien  intéressants  renseignements 
sur  Tavenir  rëserrë  à  U  Côte  dlvedre  en  Afrique. 

«  La  prospérité  de  la  Côte  d'Ivoire,  dit-il,  vari«ra^ 
bien  éyidemment,  avec  le  nombre  et  U  puissance 
des  richesses  naturelles  respec  tires  de  ces  différentes 
provinces,  il  conviendrait  peut-être  de  ranger 
d*après  deux  catégories  distinctes  celles  qui  semblent 
au  contraire  appelées  à  une  mise  en  œuvre  restreinte 
et  plutôt  secondaire.  C'est  ainsi  qne^  parmi  les  pre- 
mières, pourraient  figurer  an  premier  rang  Tor^  les 
plantations  et  les  bois;  parmi  les  secondes,  Thniie 
de  palme,  le  caoutchouc,  l'ivoire,  le  oopal,  Télé  rage, 
les  pierres  précieuses,  le  pétrole,  etc.  La  première 
de  ces  deux    classes   d'exploitations,  celle  dont 
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l*aTenir  verra  certainement  oblenir  les  plus  fruc- 
tueux résultats,  celle  qui  sera,  comme  elle  Test  en 
ce  moment  au  Transvaal  et  en  Australie,  le  facteur 
le  plus  important  de  la  colonisation  de  ce  pays, 
c'est  rindustrie  aurifère.  Bien  que  la  métallurgie  de 
Tor  ne  date  guère  que  de  1887,  époque  à  laquelle  la 
découverte  du  procédé  dit  de  cyanuration  permit 
de  travailler  avec  bénéfîce  des  mines  trop  pauvres 
pour  être  jusque-là  productives,  et  d'élever  de  45  % 
le  rendement  et  les  dividendes  de  celles  qui  travail- 
laient avec  proAt,  on  peut  dire  que  Ton  est  aujour- 
d'hui arrivé  à  peu  près  à  la  limite  des  perfection- 
nements possibles,  et  que  les  progrès  réalisés  en 
Californie,  où  Ton  est  parvenu  à  abaisser  à  Ofr.  30 
le  prix  de  revient  du  traitement  par  tonne  d'alluvion, 
au  Transvaal  et  en  Australie,  profiteront  tout  natu- 
rellement à  la  Côte  d'Ivoire,  où  le  nombre  considé- 
rable des  filons  et  des  placers  offre  le  champ  le  plus 
vierge  comme  le  plus  magnifique  à  l'activité  des 
chercheurs  d'or. 

Rien  n'est  plus  habituel,  en  pareille  matière,  que 
d'être  taxé  d'exagération;  nous  sera-t-il  cependant 
permis  de  dire  que  nos  modestes  constatations  per- 
sonnelles —  corroborant  d'ailleurs  presque  en  tous 
points  celle  de  Dahse,  de  Burton  et  Cameron,  de 
Skertchley  de  C.  J.  Harvey  et  de  tant  d'autres  à  la 
Côte  d'Or  —  nous  ont  autorisé  à  conclure  que,  sur 
des  centaines  de  lieues  carrées,  le  sol  de  notre 
colonie,  à  des  étages  différents,  contient  de  l'or? 
Cette  vaste  coulée  de  terrains  alluvionnaires, 
modifiés  superficiellement  par  les  transports  gla- 
ciaires qui  recouvrent  la  superficie  presque  totale 
de  la  Côte  d'Ivoire,  produits  détritiques  de  l'eCfrite- 
ment  continu  des  filons  primitifs  par  l'action  des 
eaux,  a  produit  une  véritable  saturation  du  métal 
précieux  dans  les  couches  du  sol  immédiatement 
inférieures  à  l'humus.  Parfois  même  celui-ci  en  est 
imprégné.  Une  semblable  disposition  ne  peut  que 
faciliter  beaucoup  le  traitement  des  sables  à  ciel 
ouvert;  on  ne  saurait  mieux  en  faire  ressortir  le 
grand  intérêt  pratique  qu'en  mettant  en  parallèle 
ces  conditions  si  favorables  d'exploitation  avec  celle 
des  mines  d'alluvions  de  certains  districts  austra- 
liens, de  Bendigo,  par  exemple,  dans  lesquelles  on 
doit  commencer,  pour  atteindre  la  masse  aurifère, 
par  forer  des  puits  de  100  à  250  mètres  dans  le 
basalte  et  développer  ensuite  des  galeries  au  niveau 
des  sables.  La  teneur  en  or,  à  Bendigo,  est,  au  sur- 
)>lus,  très  inférieure  à  celle  obtenue  en  moyenne  à 
la  Côte  d'Ivoire  où  les  alluvions  anciennes  de  l'Alan- 
goua  et  del'Attié,  notamment,ont  donné  couramment 
9  et  iO  grammes  à  la  tonne,  sur  certains  points 
jusqu'à  17.  Bendigo,  lui,  n'en  fournit  que  de  l^^SO 
à  5  grammes.  Quant  à  l'épaisseur  des  dépôts  allu- 
vionnaires, elle  varie  naturellement  avec  la  confi- 
guration primitive  du  sol,  rarement  inférieure  à 
3  ou  4  mètres,  rarement  supérieure  à  15  ou  20. 
Souvent  le  sable  aurifère  se  rencontre  à  flanc  de 
coteau,  même  au  sommet  d'une  colline  ;  ce  phéno<* 


mène  bien  connu  est  dû  au  soulèvement  de  la  masse 
alluvionnaire  par  une  éruption  de  roches  roétalii- 
santés,  postérieure  à  la  formation  dévonienne  ou 
silurienne  qui  forme  la  base  de  la  constitution  géo- 
logique de  la  Guinée. 

Tandis  que  les  vallées  forment  le  gîte  le  plus 
ordinaire  des  sables  riches  en  or,  les  collines  qui 
les  séparent  sont  fréquemment  recoupées  par  les 
filons  d'où  ces  sables,  à  l'origine,  sont  descendus. 
Ces  filons  se  composent  soit  de  quartz  et  de  quart* 
zites  en  relation  de  contact  avec  des  gneiss,  de» 
diorites  ou  des  schistes,  soit  de  schistes  cristallins, 
accolés  le  plus  généralement  à  des  murs  de  schistes 
ou  à  des  filons  de  quartz.  Les  quartz  sont  ou  bleutés, 
comme  sur  la  frontière  de  la  Côte  d'Or,  ou  blancs, 
comme  dans  la  région  de  Krinjabo,  ou  rosàtres, 
comme  dans  l'Alangoua.  On  en  constate  assez  sou- 
vent de  stériles;  la  plupart  du  temps,  ils  contiennent 
de  l'or  finement  divisé,  invisible  à  l'œil  nu.  Lorsque 
ce  métal  est  apparent,  c  est  tantôt  sous  la  forme  de 
folioles  fréquemment  associées  à  de  petits  gites 
d'argent,  comme  à  Kokonou  (Samwi),  tantôt  à  l'état 
natif,  quartz  de  Blékoum  et  d'Edoukoukrou  (Alan- 
goua).  Les  premiers  ont  donné  une  teneur  moyenne 
de  deux  onces  à  deux  onces  et  demie  à  la  tonne; 
leur  épaisseur  varie  de  30  à  80  centimètres,  mais  il 
se  rencontre  aussi  des  filons  de  largeur  véritablement 
énorme. 

Les  schistes  cristallins,  que  traversent  fréquem- 
ment des  veinules  de  quartz  blanc  stérile,  présentent 
une  grande  similitude  avec  le  cascajo  du  Venezuela; 
leur  extrême  friabilité,  leur  désagrégation  rapide 
sous  l'action  hydraulique,  contribueront  puissam- 
ment à  en  faciliter  le  traitement.  Leur  teneur 
moyenne  en  or  est  de  20  grammes,  s'élevant  fré- 
quemment jusqu'à  25  et  30  ;  et  l'épaisseur  des  couches, 
de  50  centimètres  à  un  mètre  et  plus. 

Cette  disposition  de  gîtes  filoniens  et  de  placers 
alternés  se  reproduit  presque  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  Côte  d'Ivoire  connue  ;  l'or  de  la  roche 
parait  cependant  prévaloir  dans  le  Baoulé,  où  les  indi- 
gènes, plus  intelligents,  sont,  comme  à  Kokoumbo, 
parvenus,  dans  une  certaine  mesure,  à  travailler. 

En  résumé,  lorsque  le  «  mouvement  aurifère  », 
que  l'exode  anglais  au  Transvaal  a  commencé,  que 
le  raid  australien  prolonge  et  continue,  que  la  Nou- 
velle-Zélande sollicite,  dont  l'Amérique  du  Nord 
bénéficie,  ne  trouvera  plus,  dans  ces  différents 
champs  d'or,  une  carrière  assez  vaste  pour  sa  marche 
fiévreuse,  nous  ne  serions  nullement  surpris  qu'il 
vint  atterrir  en  Guinée  et  mettre  enfin  en  valeur 
cette  côte  fortunée  qui  a  successivement  enrichi  au 
moyen  âge  les  Portugais,  les  Espagnols,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  et  d'où,  s'il  faut  en  croire  Burton 
et  Cameron,  la  traite  européenne  n'a  pas,  depuis  1382 
jusqu'à  nos  jours,  exporté  pour  moins  de  15  à 
17  milliards  de  francs  en  poudre  d'or.  Déjà  Ton 
annonce  qu'un  syndicat  de  Johannesburg  vient  d'ac- 
quérir de  vastes  concessions  sur  la  Côte  d'Or,  entre 
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la  rivière  Oflm  et  le  Denkera  anglais;  déjà  une 
Compagnie  française,  à  laquelle  il  convient  de  sou- 
haiter heureuse  réussite,  s*est  fondée  pour  Texploi- 
tatioa  d^une  partie  des  alluvions  aurifères  de  TAIan- 
goua.  Seraient-ce  les  premiers  symptômes  d'une 
émigration  prochaine  de  bras  et  de  capitaux  solli- 
cités par  Tor,  qui  feront  en  retour,  à  coup  sûr  et 
presque  involontairement,  la  prospérité  de  la  côte 
dlvoire? 


LES  EMBOUCHURES 
DES   FLEUVES  SIBÉRIENS 

EXPLORATION  EN  1895 


*  L'expédition  hydrographique  sibérienne  du  colo- 
nel Yilkitzki  et  du  ^lieutenant  Ivanoff  pendant  rété 
dernier  semble  avoir  été,  d'après  un  rapport  récem- 
ment publié  dans  le  Jlfessa^/ero^cie/nisse,  couronnée 
d'un  plein  succès. 

Le  vapeur  Lieuienani  Ovstyn  et  une  chaloupe  à 
voile,  Lieutenant  Skuratoffy  oui  hiverné  à  lénisséisk. 
Du  charbon  pour  la  navigation  d'été  avait  été  fourni 
pendant  Thiver  à  deux  endroits  :  à  Troitsk,  près 
de  Krasnoyarsk,  où   il  était  de  qualité  inférieure 
(160  tonnes  à  42  shellings  9  deniers,  environ  54  francs), 
et  à  Dudinka^sur  riéuisséi  inférieur,  où  on  Ta  trotivé 
excellent  et  équivalent  au  charbon  anglais  importé, 
et  où,  grâce  à  des  conditions  spéciales,  les  Samoyèdes 
ont  consenti  à  lé  transporter,  en  sorte  qu'on  a  pu 
préparer  350  tonnes  (à40  shellings,  environ  50  franc  s). 
Le  25  juin,  l'expédition  quitta  lénisséisk  accom- 
pagnée dny apeuT Minusinsk,  sous  le  commandement 
de  M.  Wiggins,  jeune.  Les   parties  inconnues  de 
riéuisséi  inférieur  furent  d'abord  explorées  ;  on  se 
dirigea  ensuite  vers  le  cap  Mate  Sala,  qui  était  encore 
entouré  de  glaces.  Après  avoir  contourné  l'extrémité 
Nord-Est  de  la  péninsule  Yalmale,  le  vapeur  et  sa 
chaloupe  entrèrent  dans  la  baie  de  l'Obi,  dont  on 
explora  les  côtes  Est  et  dont  on  avait  fait  jusqu'alors 
des  cartes  très  inexactes;  le  12  septembre  l'expédi* 
tion  arriva  à  Obdorsk,  qui  a  maintenant  une  popu- 
lation de  800  habitants  et  tend  à  devenir  rapidement 
le  principal  centre  de  la  région.  En  passant  ensuite 
dans  rirtich,  on  se  rendit  à  Tobolsk,  où  le  vapeur 
fut  laissé  pour  hiverner,  cir  on  se  proposait  de 
reprendre  Tannée  suivante  l'exploration  de  l'Obi. 

Les  résultats  principaux  de  cette  expédition  sont 
les  suivants  :  les  explorateurs  ont  constaté  que  la 
différence  entre  les  hautes  et  les  basses  eaux  dans 
riénisséi,  qui  atteint  près  de  trois  brasses  (une  brasse 
vaut  1»,828  à  lénisséisk),  va  en  décroissant  dans  son 
cours  inférieur,  et  n'est  plus  sensible  dans  l'archi- 
pel Brekhoskye.  Il  en  est  de  même  delà  rapidité  du 
courant,  qui  atteint  5  nœud^  dans  les  parties  étroites 
du  fleuve  supérieur,  mais  décroit  dans  son  cours  infé- 
rieur jusqu^à  3/4  de  no&ud,  et,  à  la  marée  montante, 
n'eàt  plus  que  de  1/4  de  nOEfud.        . 


Dans  sa  partie  inférieure,  le  fleuve  est  suffisam- 
ment large  pour  qu'on  puisse  naviguer  jusqu'à 
Turukhansk,  c'est-à-dire  des  navires  tirant  de  20  à 
21  pieds  peuvent  naviguer  jusqu'aux  rapides,  soit 
à  1000  mifles  de  l'embouchure;  au  printemps,  on 
trouve  une  profondeur  de  4  brasses  sur  tout  le  par- 
cours jusqu'au  près  de  lénisséisk.  Il  n'existe  pas  de 
^îhangement  subit  dans  la  profondeur  de  l'estuaire 
de  riénisséi;  les  bancs  de  sable  se  trouvent  tous  le 
long  des  rivages,  dont  on  possède  maintenant  de 
bonnes  cartes,  obtenues  au  moyen  d'observations 
astronomiques  précisés. 

L'entrée  Est  de  l'festuaire,  à  l'est  de  l'île  Sibirya- 
koiî,  a  été  reconnue  comme  sûre  et  d'un  accès  facile 
par  tous  les  temps. 

L'entrée  Ouest,  à  l'ouest  de  la  même  île,  a  une  pro- 
fondeur qui  la  rend  également  sûre;  mais,  par  suite 
des  grandes  vagues  soulevées  par  les  vents  du  Sud,  et 
de  l'existence  de  bancs  de  sable  au  Nord  de  l'île, 
qu'on  doit  longer,  ce  passage  ne  peut  être  utilisé 
qu'avec  un  très  beau  temps,  par  des  navires  voulant 
pénétrer  dans  le  fleuve,  tandis  que  les  navires  qui 
sortent  de  l'Iénisséi  peuvent  en  profiter  par  tous 
les  temps.  Cette  passe,  plus  courte  de  80  milles  que 
la  première,  a  l'avantage  d'offrir  une  profondeur 
ininterrompue  de  5  à  6  brasses,  et,  en  outre,  comme 
la  glace  n'y  est  pas  accumulée,  elle  permet  d'atteindre 
le  cap  Mate  Sala  à  une  époque'  où  l'autre  passe  est 
encore  gelée.  Quant  à  la  baie  de  l'Obi,  dont  la  partie 
de  la  côte  Est  a  été  visitée  l'année  dernière,  et  la 
partie  Sud  de  la  côte  Ouest  jusqu'à  Obdorsk,  il  paraît 
qu'elle  n'a  ni  la  largeur,  ni  la  direction  recliligne 
que  lui  supposent  les  cartes. 

A  la  latitude  de  12f>  Nord,  la  côte  Est  décrit  subi- 
tement une  courbe  vers  l'Ouest  et  se  prolonge  dans 
celte  direction  pendant  45  milles  marins.  A  71®  lati- 
tude Nord,  eUe  tourne  de  nouveau  à  l'Est,  et  ce  n'est 
qu'à  partir  de  ce  point  qu'elle  prend  franchement 
la  direction  du  Sud;  les  erreurs  des  meilleures  cartes, 
quant  à  la  position  de  cette  côte,  atteignent  jusqu'à 
30  ou  35  milles.  En  outre,  l'erreur  de  la  position  du 
cap,  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  baie  Tazon,  a  été 
estimée  à  55  milles.  C'est  ainsi  que  s'explique  la 
perte  du  vapeur  Louisa  et  celle  de  la  goélette  Mos- 
kowa,  qui  cherchait  à  fuir  la  tempête  en  se  réfugiant 
dans  la  baie  Tazow.  La  profondeur  de  la  baie  dObi, 
aune  certaine  distance  des  côtes,  est  de  6  àl2brasses. 
A  proximité  de  la  côte  Ouest,  se  trouvent  des  bancs 
de  sable,  sur  l'un  desquels  se  perdit  la  goélette 
Tumen  en  1879;  mais  on  y  est  bien  moins  abrité  que 
dans  l'estuaire  de  l'Iénisséi. 

Pendant  une  tempête  du  Sud,  près  de  la  baie 
Tazow,  le  Lieutenant  Otyvsn,  chassant  sur  ses  ancres, 
était  secoué  à  un  tel  point  que  l'inclinaison  attei- 
gnait 40«».  L'eau  de  la  baie  est  douce,  et,  contraire- 
ment à  celle  de  l'Iénisséi,  très  bourbeuse.  Les  rivages 
sont  marécageux,  on  n'y  trouve  pas  de  bois  flottant, 
on  n'y  rencontre  aucune  végétation  arborescente, 
végétation  dont  la  limite  septentrionale  Qst  située 
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bien  pins  au  Sod  que  dans  l«  bassin  de  iléaisséi)  où 
Ton  ap«rçoii  le«  premiers  baUioiis  à  Lakavaya,  à  70* 
latitude  Nord,  tandis  que,  dans  la  baie  de  TObi,  ils 
apparaissent  seulement  dans  le  Kbamanel  Obi  soos 
le  61^  degré.  On  ne  rencontre  aucun  être  humain 
sur  toute  la  longueur  éela  baie,  qui  peut  être  évaluée  à 
670  milles.  Les  premières  cases  de  pécheurs  et  les 
camps  d*Ostvah  ont  é%é  reneontrés  dans  le  Herma- 
neb-Ob,  qui  est  couvert  dtles. 

Un  ofâcier  de  Texpédition,  M.  Bothin,  a  recueilli 
des  coHectioos  d'histoire  naturelle  très  intéressantes 
et  qui  se  composent  principalement  de  la  £aune  des 
deux  golfes. 

Nordenskiold  a  naturellement  explore  la  faune 
arctique  de  la  Sibérie,  mais  ses  dragages  étaient  faiis 
principalement  dans  TOcéan^  tandis  que  l'expédition 
pouvait  s'assurer  jusqu'où  la  faune  pénétrait  dans 
les  deux  baies. 

Les  spécialistes  entre  les  mains  desquels  se  trouve 
actuellement  la  collection  prétendent  qu'elle  ren- 
ferme une  proportion  considérable  d'espèces  com- 
plètement nouvelles  et  excessivement  intéres* 
sautes  (1). 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DES  CLNQ  ACADÉMIES 

Discours  de  M.  Jakssiii. 

Les  époques  dans  l'histoire  astronomique 
des  planètes. 
Messieurs, 
Le  problème  de  la  vie  extra-terrestre  et  de  TexisteDce, 
en  dehors  de  la  terre,  de  mondes  plus  ou  moins  sem- 
blables au  nôtre,  a  préoccupé  les  hommes  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  On  peut  m^rae  affirmer  que  ces  inter- 
rogations et  ces  pensées  sur  la  nature  des  astres  qui 
peuplent  les  deux  datent  du  moment  où  Thomme  a  com- 
mencé à  arrêter  ses  regarés  sur  la  Toâte  étoilée. 

Nous  ne  roulons  pas  ici  faire  l'histoire  de  ce  qui  a  été 
dit  et  pensé  sur  cette  grande  question.  Cette  tÂclie  serait 
considérable.  Nous  aurions  sans  doute  à  enregistrer,  au 
milieu  d'erreurs  sans  nombre  et  de  faux  systèmes,  de 
magnifiques  synthèses,  des  vues  d'une  hauteur  incom- 
parable, qui  ont  été  Thonneur  de  la  pensée  et  du  génie 
humains. 

Mais  ces  systèmes  et  ces  pensées  ne  s'appuyant  pas 
sur  des  observations  et  des  connaissances  certaines,  ne 
relèvent  pas  de  la  science,  et,  tout  en  leur  accordant  le 
respect  et  radmiratton  qu'elles  méritent,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper. 

Nous  nous  proposons  simplement,  dans  cette  courte 
lecture,  de  montrer  quels  matériaux  la  science  a  appor- 
tés à  la  solution  du  problème,  par  quelles  phases  les 
travaux  sur  cette  grande  question  ont  passé,  en  quel 
état  elle  se  trouve  aujourd'hui,  et  ce  que  la  science  nous 
autorise  à  penser  à  son  égard. 

Or,  si  Ton  se  demande  quels  sont  les  travaux  qui 

(  4  )  Traduit  du  Oeographical  Jowmal  de  Londres^  par  Max 
E.  Zielke. 


doivent  servir  de  base  A  cette  étude,  on  recoanatt  q«e 
c'est  À  l'iiistoire  des  planètes  qu'on  doit  s'adresser. 

£n  effet,  la  proximité  relative  de  ces  astres  qui  em 
permet  une  étude  si  précieuse,  la  communauté  d'origine 
avec  la  Terre,  les  analogies  si  nombreuses  et  si  frap- 
pantes de  leur  constitution  avec  la  nôtre,  tout  nous 
indique  que  c'est  par  Tétude  des  planètes  que  doit  com- 
mencer toute  enquête  scientifique  sur  la  vie  extra- 
terrestre. L'histoire  de  ces  astres  peut  se  diviser  en  qssAre 
périodes  bien  distinctes,  périodes  qui  ont  cluunue  on 
caractère  propre  emprunté  aux  méthodes  d'études  et 
d'investigation  employées. 

La  première  époque  s'ouvre  avec  les  observations, 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  qui  montrèrent 
que,  parmi  les  étoiles  de  la  voûte  céleste,  il  en  est  qui 
changent  de  position  relative  par  rapportaux  autres  et 
qui,  par  conséquent,  possèdent,  outre  le  mouvement 
général  attribué  alors  à  tout  le  ciel,  un  mouvement  propre 
qui  fixe  sur  elle  l'attention  d'une  manière  toute  particu- 
lière. L'étude  de  ces  mouvements  et  les  courbes  décrites, 
les  hypothèses  sur  la  nature  de  ces  astres  et  sur  le  sys- 
tème qu'ils  constituent,  le  rôle  de  la  Terre  et  du  Soleil 
dans  cet  ensemble  formèrent  l'objet  principal  de  Vastro- 
nomie  jusqu'à  la  Renaissance. 

Pendant  cette  longue  période,  la  science  s'enrichit  sans 
doute  d'importants  travaux  et  pose,  à  beaucoup  d'égards, 
les  bases  de  l'astronomie,  mais  la  connaissance  du  sys- 
tème solaire  et  des  rapports  naturels  qui  unissent  entre 
eux  les  astres  qui  le  composent  fait  peu  de  progrès.  Ce 
résultat  tient  aux  idées  que  certaines  écoles  de  l'anti- 
quité et  surtout  le  moyen  âge  s'étaient  formées  de  la  dif- 
férence essentielle  de  nature  qui  devait  exister  entre  la 
Terre  et  les  corps  célestes.  Sans  doute,  l'histoire  a  enre- 
gistré des  opinions  contraires  et  d'une  étonnante  exac- 
titude qui  étaient  là,  ou  les  legs  d'une  science  très 
ancienne  et  très  avancée,  ou  plutôt  des  vues  de  génies 
supérieurs  qui  furent  sans  doute  partsgées  par  quelques 
esprits  d'élite,  mais  qui  n'obtinrent  jamais  i'assentiasent 
général  et  définitif. 

Avec  la  Renaissance  s'ouvre,  en  quelque  sorte,  une  ère 
nouvelle.  Alors  les  traditions  et  les  méthodes  des  belles 
époques  de  la  Grèce  sont  reprises.  La  nature  est  inter- 
rogée comme  elle  doit  l'être,  sans  idées  préconçues  et 
sans  désir  de  soutenir  ou  de  combattre  aucune  opinion 
et  aucun  système, 

Ropemik  reprend  et  termine  la  démonstration  da  vrai 
système  solaire,  mais,  jugeant  sa  publication  comme 
enoore  prématurée  et  périlleuse,  il  la  diffère  toujours, 
et  c'est  d'une  main  mourante  qu'il  feuillette  le  livre 
qui  la  contient  et  qu'il  vient  de  recevoir  sortant  encore 
humide  des  presses  de  l'imprimeur.  L'œuvre  de  sa  vie 
fut  ainsi  une  œuvre  posthume. 

Kepler  complète  Kopernik  par  la  découverte  de  ses 
admirables  lois. 

Alors  le  vrai  système  solaire  est  définitivement  cons- 
titué, et  ce  grand  résultat  marque  la  seconde  époque 
dans  notre  histoire. 

Avec  Kopernik  et  Kepler,  tout  ce  qui  regarde  les  rap- 
ports et  les  mouvements  des  astres  de  la  grande  famille 
solaire  nous  est  connu  et  nous  pouvons  tirer  toutes  les 
conséquences  qui  résultent  de  la  similitude  des  orbes 
décrites,  de  la  place  oc<;ppée  par  la  terre  dans  cet 
ensemble  qui  en  fait  un  membre  de  la  famille  au  même 
titre  que  les  autres. 

Cest-à-dire  que  nous  pouvons  déjà  admettre  a;vec  une 
grande  probabilité  que  la  terre  doit  avoir  une  oonsUta- 
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tien  physique  ao&logiie  à  erile  dei  «ofres  planètes  do 
njfvtème. 

El  pour  énoncer  ce  résottaW  noue  n'avons  même  pas 
besoin  de  eonndérer  les  grandes  découvertes  de  Newton 
et  de  ses  successeurs. 

Mais  nous  allons  bientôt  Toir  surgir  une  découTerte 
capitale  qui  nous  permettra  d'arancer  singulièrement 
dans  la  Toie  oà  nous  soMnes  engagée.  Cette  découverte, 
c'est  celle  des  lunettes;  elle  caractérise  la  troisième 
époque  et  elle  se  personnifie  dans  le  grand  nom  de 
Galilée. 

Parmi  ses  découvertes,  signalons  seulement  celles 
qui  se  rapportent  à  notre  objet 

Galilée  constata  d'abord  que  les  points  lumineux 
offerts  par  les  planètes  se  résolvaient  dans  son  instru- 
BienI  en  disques  sensibles  et  bien  définis,  que  ces  disques 
présentaient  des  indices  de  eontinnils,  de  nuages  d'at- 
meepbères.  C'est-à-dire  lentes  lee  aj^nrences  que  le 
gt<^  terrestre  présenterait  ÏÊàrmètm  dans  nn  instrument 
analogue  pour  un  obeerrateur  placé  anx  distances  qui 
nous  séparent  de  ces  astres. 

Le  grand  philosophe  va  encore  pins  loin  :  le  naonde 
de  Jupiter  lui  oCTre  comme  une  image  et  nn  résumé  du 
monde  solaire  ;  un  globe  central  sillonné  de  nuages  épais 
et  autour  de  ce  globe  quatre  astres  plus  petits,  enchaî- 
nés par  sa  puissante  attraction,  qui  circulent  autour 
de  lui  comme  les  planètes  circulent  autour  du  Soleil.  Ce 
sont  quatre  satellites  jouant  par  rapport  à  cette  planète 
géante  le  rôle  de  la  Lune  à  l'égard  de  la  Terre. 

En  même  temps  Galilée  reconnaissait  les  phases  de 
Vénus,  les  montagnes  de  la  Lune,  etc. 

La  question  de  la  similitude  d'origine  et  de  constitu- 
tion des  planètes  et  de  la  Terre  faisait  un  pas  immense. 
Jusque-là.  on  n'avait  eu  pour  asseoir  cette  doctrine 
que  rétude  des  mouvements.  Maintenant  ces  similitudes 
de  constitution  physique  sont  des  faits  palpables  et 
démontrés. 

Aussi  les  découvertes  de  Galilée  doivent-elles  être 
considérées  comme  le  progrès  le  plus  décisif  accompli 
dans  la  connaissance  physique  du  système  solaire. 

Pour  aller  plus  loin,  il  eût  fallu  que  le  pouvoir  des 
lunettes  pût  être  porté  à  une  puissance  qui  n'a  pas 
encore  été  atteinte;  il  eût  fallu  surtout  que  les  atmo- 
sphères planétaires  n'apportassent  pas  d'obstacle  à  la 
vision,  obstacle  dont  la  grandeur  est  même  en  raison 
du  développement  et  de  la  richesse  de  ces  atmosphères. 

Mais  si  cette  preuve  directe  et  dernière  nous  était 
refusée,  la  découverte  inattendue  d'une  nouvelle  méthode 
d'investigations  vint  nous  permettre  de  faire  un  pas 
nouveau  et  décisif  dans  la  question. 

Nous  voulons  parler  de  la  découverte  de  l'analyse 
spectrale. 

On  connaît  d'unç  manière  générale  ses  merveilleux 
résultats. 

Elle  montrait  que  la  plupart  de  nos  métaux  terrestres 
se  retrouvent  dans  le  Soleil,  et  peu  après  on  en  consta- 
tait également  la  présence  dans  les  étoiles.  C'était  la 
démonstration  de  l'unité  matérielle  de  l'imivers. 

Malgré  sa  grandeur  et  sa  beauté,  ce  résultat  n'appor- 
tait pas  un  progrès  direct  à  notre  question. 

Les  planètes,  n'étant  pas  lumineuses  par  elles-mêmes, 
comme  le  Soleil  et  les  étoiles,  semblaient  devoir 
échapper  à  l'application  de  la  nouvelle  méthode  ;  mais 
bientôt  un  physicien  français  découvrit  que  l'atmesphâre 
terrestre,  blMi  qu'elle  ne  fût  formée  que  de  gazanxtem- 
pératores  ordinaires^  faisait  naître  dans  le  spectre  solaire 


tout  un  système  de  raies  rasn  important  que  celui  qui 
était  produit  par  l'atmosphère  ineandescente  du  Soleil. 

C'était  l'analyse  spectrale  des  gas  froids  qui  venait  se 
placer  à  côté  de  celle  des  vapeurs  incandescentes  et 
étendre  ainsi  l'application  de  la  métlMMle  à  l'étude  des 
atasosphères  pbnétaires. 

En  effet,  peu  de  temps  après,  cette  méthode  était  cons- 
tituée par  la  découverte  du  spectre  de  la  vapeur  d'eau 
qui  permettait  la  recherche  de  cet  élément  capital  des 
phénomènes  physiologiques  dans  les  atmosphères  pla- 
nétaires. 

Plus  tard,  le  spectre  de  Foxygéne  vint  compléter  ces 
moyens  dlnvestigation. 

Les  applications  suivirent  bientôt. 

Le  physicien  dont  nous  parlons,  dans  un  voyage  à 
TEtna,  entrepris  en  vue  de  s'affranchir  des  actions  trou- 
blantes de  l'atmosphère  terrestre,  constata  la  présence 
de  la  vapeur  d'eau  dans  les  atmosphères  de  Mars  et  de 
Saturne. 

D'autres  planètes  furent  également  étudiées  et  la  mé- 
thode, créée  et  inaugurée  en  France,  fut  appliquée  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique. 

Remarquons  en  passant  que  cette  similitude  de  com- 
position entre  les  atmosphères  planétaires  et  la  nôtre 
témoigne  d'une  similitude  plus  générale  encore  dans  la 
constitution  physique  tout  entière  de  ces  astres. 

Ainsi,  l'analyse  spectrale  nous  faisait  faire  un  nouveau 
et  dernier  pas  touchant  la  connaissance  du  système 
solaire. 

Tout  cet  ensemble  forme  une  même  famille  dont  les 
membres  ont  une  genèse  commune  et  sont  formés  en 
vue  de  devenir  des  mondes  comme  le  nôtre.  Leurs  mou- 
vements autour  de  l'astre  central  qui  les  enchaîne  par 
sa  puissante  attraction  sont  soumis  aux  mêmes  lois,  et 
cet  astre  leur  dispense,  en  raison  de  sa  haute  tempéra- 
ture et  des  réserves  immenses  de  forces  qu'il  recèle,  ces 
effluves  et  ces  rayonnements  qui  vont  porter  à  leurs  sur- 
faces les  éléments  générateurs  du  mouvement  et  de  la 
vie.  Cependant,  si  ces  astres  présentent  de  si  étroites  ana- 
logies de  formation  et  de  nature,  ils  sont  loin  d'indiquer 
un  même  degré  d'avancement  dans  ce  qu'on  peut  appe- 
ler l'évolution  géologique,  ou  plus  exactement  planétaire, 
c'est-à-dire  celle  qui  vise  l'apparition  et  le  développe- 
ment de  la  vie  à  leur  surface.  Ici,  les  conditions  de  masses, 
de  distance  au  Soleil  et  sans  doute  d'autres  conditions 
encore  inconnues  viennent  régler  l'époque  et  la  gran- 
deur de  ces  développements. 

Mais  ce  que  nous  pouvons  a£Brmer,  sans  dépasser  les 
inductions  permises  par  l'état  de  la  science,  c'est  que, 
si  la  vie  n'a  encore  été  constatée  directement  à  la  sur- 
face d'aucune  planète,  les  raisons  .les  plus  déciriive s  nous 
conduisent  à  admettre  son  existence  pour  plusieurs 
d'entre  elles. 

C'est  là  un  résultat  que  nous  pouvons  considérer 
comme  acquis  et  donné  par  les  longs  travaux  de  l'anti- 
quité et  les  admirables  découvertes  modernes. 

Disons  donc  que,  si  le  problème  n'est  pas  résolu 
directement  par  les  yeux,  il  l'est  par  un  ensemble  de 
faits,  d'analogies  et  de  déductions  rigoureuses  qui  ne 
laissent  place  à  aucun  doute.  C'est  le  fruit  mûr  et  parfait 
de  la  science.  C'est  la  vue  de  l'intelligence,  aussi  cer- 
taine et  d'un  ordre  plus  élevé  et  plus  noble  même  que 
celle  des  sens. 

Maintenant,  je  dirai  ce  que  nous  savons  sur  l'unité 
de  la  composition  chimique  de  la  matière  du  Soleil,  des 
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étoiles,  des  nébuleuses,  nous  permet  des  inductions' 
nouvelles  sur  le  rôle  des  corps  qui,  A  la  surface  de  la 
Terre,  sont  les  agents  les  plus  importants  des  phéno- 
mènes de  la  vie. 

Ainsi,  il  est  infiniment  )[>robable  que  ThydrogAné, 
l'oxygène,  l'azote,  le  carbone,  l'eau  surtout  qui,  pour 
la  Terre,  sont  les  agents  indispensables  à.  la  vie  végétale 
et  animale,  ont  un  rôle  analogue,  non  seulement  dans 
les  autres  planètes  de  notre  système,  mais  dans  tout 
l'univers. 

I/eau,  en  particulier,  en  raison  de  ses  fonctions  chi- 
miques, des  propriétés  dont  elle  est  douée  à  Tétat  solide, 
liquide,  gazeux,  et  qui  sont  si  admirablement  appropriées 
à  Taccomplissement  des  phénomènes .  physiologiques, 
Teau,  dis-je,  est  un  corps  unique,  et  dans  toute  la  série 
de  composés  que  la  chimie  nous  présente,  on  en  cher- 
cherait vainement  un  autre  pouvant  le  remplacer. 

Or,  la  découverte  du  spectre  de  la  vapeur  d'eau  nous 
9  permis  d'en  rechercher  et  d'en  constater  la  présence, 
non  seulement  dans  les  atmosphères  des  planètes,  mais 
encore  dans  toute  une  classe  d'étoiles. 

En  rapprochant  de  ces  résultats  le  fait  de  la  présence 
de  l'hydrogène,  un  dès  gaz  générateurs  de  Téau  dans  la 
presque  totalité  des  étoiles,  on  est  en  droit  de  conclure 
à  une  diffusion  extrême  de  cet  élément  capital  au  point 
dé  vue  de  l'unité  des  phénomènes  qui  président  à  la 
production  et  à  l'entretien  de  la  vie. 

Cest  ainsi.  Messieurs,  que  plus  la  science  avance,  plus 
cette  grande  loi  d'unité  dans  les  éléments  matériels, 
dans  les  composés  fonctionnels  formés  de  ces  éléments, 
dans  la  constitution  des  astres  et  les  rôles  qu'ils  jouent 
dans  l'immense  ensemble,  se  constate  et  se  confirme  de 
plus  en  plus. 

Sommes-nous  en  droit,  cependant,  d'en  conclure  l'unité 
des  formes  que  la  vie  peut  revêtir,  non  seulement  dans 
les  planètes  nos  sœurs,  mais  encore  dans  les  autres 
systèmes  de  mondes  répandus  dans  les  cieux?  Sommes- 
nous  en  droit,  surtout,  de  pousser  nos  inductions  plus 
loin  et  plus  haut  encore  et  de  conclure  de  cette  unité 
matérielle  à  l'unité  intellectuelle  et  morale,  et  de  dire 
que,  de  même  qu'il  n*y  a  qu'une  physique,  qu'une  chimie 
dans  l'univers,  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  logique,  qu'une 
géométrie,  qu'une  morale,  et  que  le  beau,  le  bien,  le 
vrai,  sont  partout  identiques  et  d'ordre  universel? 

La  science,  si  nous  ne  considérons  dans  ses  résultats 
que  les  faits  immédiats  et  démontrés,  ne  nous  autorise 
pas  à  aller  jusque-là,  mais  par  les  vérités  qu'elle  nous 
dévoile,  elle  semble  nous  y  convier. 

11  y  a  eu  dans  l'antiquité  de  beaux  génies  qui.  sur  des 
bases  autrement  étroites,  ont  pressenti  et  annoncé  sur 
le  système  du  monde  et  sur  l'univers  des  vérités  que 
la  science  la  plus  moderne  n'a  pu  que  confii*mer. 

Laissons-nous  donc  emporter.  Messieurs,  vers  ces 
belles  spéculations.  Si  elles  ne  sont  encore  aujourd'hui 
que  du  domaine  des  choses  pressenties,  qui  peut  affirmer 
que  demain  la  science  ne  nous  en  ouvrira  pas  l'accès? 
C'est  en  établissant  sur  des  bases  solides  les  lois  et  les 
harmonies  du  monde  matériel  que  l'astronomie  nous 
prépare  la  conquête  de  vérités  d'un  ordre  plus  élevé 
encore. 

Disons-le  donc  hauten^ent,  Messieurs  : 

La  soumission  des  forces  matérielles  et  le  règne  de 
l'homme  sur  la  nature  ne  sont  que  les  premiers  fruits 
de  la  science.  Elle  lui  en  prépare  d'autres  d'un  ordre  plus 
élevé  et  plus  précieux.  Par  la  beauté  des  études  auxquelles 
^lle  le  convie,  par  la  grandeur  ^es  horizons  qu'elle  lui 


'  ouvre  et'  là  sublimité 'duc0t>^tAcle  qu'elle  lui  donne  des 
lois  et  des  harmonies  de  l'univers,  elle  Tarrachert  à  ses 
occupations  actuelles,  peut-être  trop  exclusivement  posi- 
tives, et  lui  rendra,  sous  une  forme  nouvelle  et  d'une 
incomparable  grandeur,  ce  goût  pour  la  haute  poésie, 
cet  enthousiasme  pour  le  beau,  ce  culte  enfin  de  l'idéal 
qui  est  un  des  plus  impérieux  besoins  de  l'âme  humaine 
et  qu'elle  n*a  jamais  délaissé  sans  dangers  et  sans  périls. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 

S6ANCB    DU    19    Octobre   1S96. 
Présidence  de  M.  Chatin. 

Nécrologie.  —  Le  président  annonce  à  l'Académie 
la  perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  per- 
sonne de  M.  Trécul,  membre  de  la  section  de  botanique, 
décédé  A  Paris,  le  Jeudi  15  octobre;  le  Cosmos  rappellera 
prochainement  les  travaux  du  regretté  savant. 

Le  19  octobre,  l'Académie  était  de  nouveau  cruellement 
frappée  par  la  mort  subite  de  M.  Tisserand,  le  directeur 
de  l'Observatoire.  (Voir  p.  423.) 

Détermination  des  observations  magnétiqnes 
en  uier.  —  On  sait  que  le  Bureau  des  longitudes,  avec 
le  concours  du  ministère  de  la  Marine,  a  organisé  des 
missions  en  vue  de  l'étude  du  magnétisme  terrestre. 

Ces  missions,  confiées  à  des  .officiers  de  marine,  ne 
devaient  pas  se  borner  aux  opérations  à  terre;  le  ministre 
avait  décidé  que  les  traversées  des  bâtiments  de  guerre 
seraient  en  outre  utilisées,  dans  la  mesure  du  possible, 
pour  la  détermination  des  éléments  en  mer. 

Les  instruments  à  employer  étaient  tout  indiqués  ;  le 
compas  donne  la  déclinaison,  et  l'appareil  de  Fox,  cou- 
ramment employé  en  Angleterre  et  dans  les  autres 
marines,  donne  la  force  totale  et  l'inclinaison.  Mais  les 
formules  nécessaires  pour  corriger  les  observations  de 
l'influence  perturbatrice  des  fers,  données  par  Archibald 
Smith,  en  Angleterre,  puis  par  le  D»"  Borgen,  pour  la 
correction  des  observations  de  la  Gazelle^  avaient  été 
établies  pour  des  bâtiments  dans  la  construction  des- 
quels entrait  peu  de  fer.  Le  eas  n'était  plus  le  m^me 
avec  des  bâtiments  de  guerre  ordinaires  où  les  forces 
perturbatrices  sont  en  général  assez  fortes.  U  était  donc 
indispensable  de  reprendre  l'étude  théorique  de  ces  cor- 
rections et  de  déduire  des  équations  fondamentales  de 
Poisson  un  ensemble  de  formules  pratiques  offrant 
toute  la  précision  nécessaire  dans  les  circonstances  nou- 
velles. 

M.  E.  Glyox  a  été  chargé  de  ce  travail  et  il  a  dû  rédi- 
ger les  instructions  à  donner  aux  observateurs,  il  expose 
la  méthode  qu'il  a  indiquée  et  dont  le  principal  caractère 
consiste  en  ce  que  les  constantes  nécessaires  au  calcul 
des  corrections  de  chaque  espèce  d'observation  (décli- 
naison, force  totale  ou  inclinaison)  sont  déduites  exclu- 
sivement des  observations  de  môme  nature. 

Après  cet  exposé,  le  commandant  E.  Guyon  donne  les 
résultats  obtenus  par  son  application  dans  l'Atlantique, 
sur  le  DubourdieUf  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Schwerer;  quoique  sur  ce  navire  les  déviations  dépassent 
2€<3,  l'observateur  a  obtenu  des  valeurs  satisfaisantes 
pour  Içs  éléments  magnétiques. 

Les  travaux  exécutés  en  1896  à  l'Observatoire 
du  Mont  Blanc.  ^  M.  Jâxsseh  rend  compte  des  travaux 
qui  ont  été  exécutés  cette  anûsée  à  l'Observatoire  du  Mont 
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Blano.  Cet  travaux  ont  éti  singulièrement  entravés  par 
les  intempéries  atmosphériques  qui  ont  duré  tout  l*été. 

M.  Crova  s*était  proposé  de  prendre  au  sommet  des 
mesures  du  rayonnement  solaire;  l'état  de  l'atmosphère 
ne  lui  a  pas  permis  de  mener  à  bien  ce  travail  impor- 
tant. 

M.'  Bigourdan  a  continué  les  études  commencées  l'an- 
hée  dernière  sur  la  valeur  de  l'intensité  de  la  pesanteur 
au  sommet  du  Mont  Blanc  et  en  différents  points  du  massif. 

l^e  temps  a  apporté  de  grands  obstacles  à  ces  travaux 
et  la  question  a  fait  peu  de  progrès, 

La  grande  lunette  parallatique  de  33  centimètres  d'ou- 
verture, construite  par  M.  Gautier,  et  dont  la  partie 
optique  a  été  offerte  Â  l'Observatoire  par  MM.  Henry  frères, 
montée  en  sidérostat  polaire,  a  été  mise  en  place  au 
milieu  de  grandes  difficultés  en  raison  des  orages  et 
des  chutes  de  neige  qui  ont  eu  lieu  dans  la  montagne. 
Les  mécaniciens  de  M.  Gautier,  MM.  Leiiè vre  et  Dandrieux, 
qui  étaient  chargés  de  ce  montage,  ont  dû  accomplir 
plusieurs  ascensions  avant  de  réussir. 

Un  météorographe  a  été  également  monté  à  TObser- 
vatoire  des  Grands-Mulets. 

Sur  la  propriété  de  décharger  le»  eoBdiieteiira 
électrlsés,  prodalte  dans  les  ^ az  par  les  rayons  X 
et  par  les  étlBceiles  éieetrfqiies.^Les  gazjtra versés 
par  les  rayons  X  acquièrent  la  propriété  de  décharger 
les  conducteurs  électriques.  Il  résulte  des  recherches  de 
M.  ËMU.E  ViLLABi  qu'ils  acquièrent  cette  propriété  rapi- 
dement et  qu'ils  la  conservent  pendant  un  certain  temps. 

Ces  gaz  acquièrent  la  même  propriété  en  passant  par 
un  tube  de  verre  parcouru  par  une  série  d'étincelles 
d'un  inducteur,  renforcées  par  un  condensateur. 

Cette  propriété  ne  peut  être  attribuée  au  réchauffement 
produit  par  jes  étincelles  dans  le  gaz  :  d'une  part,  elles 
ne  réchauffent  que  peu  ;  d'autre  part,  la  colonne  gazeuse 
chauffée  fortement  au  moyen  d'une  flamme,  mais  non 
activée  par  les  étincelles,  ne  décharge  pas  l'électroscope. 

De  TaetloB  de  l'effflnve  sur  la  propriété  des 
S az  de  décharger  les  eorps  éleelrlsés*  -*  De 
nombreuses  recherches  mettent  M.  Émilb  Villari  à  même 
d'affirmer  que  les  gaz  traversés  par  les  rayons  X  semblent 
acquérir  une  plus  grande  conductibilité  pour  la  chaleur. 

La  propriété,  acquise  par  les  gaz,  de  décharger  les 
corps  électrisés  doit,  peut-être,  être  attribuée  à  une 
espèce  de  dissociation  des  molécules  gazeuses.  Gu|dé 
par  cette  supposition,  l'auteur  a  voulu  essayer  l'effet  de 
l'effluve  électrique  sur  les  gaz. 

Mais  ses  expériences  lui  ont  démontré  que  l'effluve 
ne  détermine  pas  dans  le  gaz  la  propriété  de  décharger 
les  conducteurs,  elle  semble  même  l'anéantir  dans  les 
gaz  qui  l'ont  précédemment  acquise. 

Étade  sar  la  digestibllté  dv  beurre  de  eoeo  et 
da  beurre  de  vache.  ^  Dans  les  pays  d'origine,  les  Indes 
et  l'Af rique,le  beurre  extrait  du  Cocos  Nucifera  est  employé, 
À  l'état  frais,  comme  graisse  alimentaire  ;  mais,  comme 
ce  beurre  rancit  rapidement  en  acquérant  une  saveur 
brûlante  et  une  odeur  qui  le  rendent  impropre  à  la. consom- 
mation, il  ne  peut  être  importé  en  Europe  comme  graisse 
alimentaire.  Actuellement,  plusieurs  usines  importantes, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Espagne  livrent  à  la 
consommation  des  quantités  notables  de  graisse  de  coco 
épurée,  qui  peut  entrer  en  concurrence  avec  les  marga- 
rines, les  saindoux  et  les  graisses  similaires. 

Étant  donnée  l'importance  que  cette  graisse  végétale 
est  appelée  à  prendre  dans  l'atimentation,  pour  diverses 


préparations  culinaires,  en  raison  de  son  bon  marché  et 
de  son  origine  végétale,  qui  donne  toute  garantie  au 
point  de  vue  bactériologique,  il  était  intéressant  d'étu- 
dier la  digestibilité  de  ce  beurre  végétal  en  comparaison 
avec  le  beurre  de  vache. 

C'est  ce  qu'ont  fait  MM.  Bourot  et  Ferdinand  Jban.  Ils 
ont  fait  absorber  pendant  des  périodes  d'égale  durée  du 
beurre  de  coco  et  du  beurre  de  vache,  et  l'analyse  des 
déjections  a  montré  que,  dans  ce  cas  particulier,  la  diges- 
tibiUté  étaitde  98  %  pour  le  beurre  de  coco  et  de  95,8  % 
pour  le  beurre  de  vache. 

Sur  les  mœurs  de  r  «  Evaala  desJardlBsil  » 
Blaach,  —  M.  Bohdage  a  été  amené  à  étudier  les  mœurs 
de  cet  Hyroénoptère,qu'il  a  obtenu  d'une  oothèque  de  Blatte 
recueillie  à  l'Ile  de  la  Réunion.  L'adulte, chez  les  Evanies, 
butine  sur  les  plantes,  mais  la  larve  est  parasite.  Est-« 
elle,  comme  le  veulent  par  exemple,  Reid,  le  D»-  Arnold, 
parasite  des  Blattes  elles-mêmes?  Il  est  difficile  de 
supposer  que  l'œuf  qui  donnera  naissance  au  parasite 
puisse  être  introduit  dans  le  corps  de  la  Blatte,  lorsque 
cette  dernière  a  complètement  subi  ses  métamorphoses  ; 
les  téguments  de  l'Orthoptère  seraient  alors  certaine- 
ment trop  résistants  pour  que  la  tari«^re  des  Evanies 
pût  les  perforer.  Il  est  même  tout  probable  que  ce 
faible  instrument  aurait  beaucoup  de  peine  &  pénétrer 
entre  deux  segments  du  corps  de  la  Blatte.  Il  faudrait 
alors  admettre  que  l'introduction  de  l'œuf  a  eu  lieu 
lorsque  l'Orthoptère  était  encore  à  l'état  de  larve  ou  à 
l'état  de  nymphe.  Pour  VEvania  desjardinsii,  M.  Bor- 
dage  a  pu  s'assurer  que  le  Jeune  insecte  vit  en  parasite 
dans  l'oothèque.  Cette  espèce,  qui  mesure  de  7  à  8  milli- 
mètres, lors  de  son  complet  développement,  subit  toutes 
ses  métamorphoses  à  l'intérieur  d'une  oothèque  présen- 
tant une  longueur  de  12  à  15  millimètres,  et  appartenant 
tantôt  à  la  Blatta  amei'icana,  tantôt  à  la  B.  Maderœ,  La 
larve  ne  se  tisse  pas  de  cocon  proprement  dit;  elle  se 
contente  de  sécréter  quelques  fils  d'une  soie  grisâtre  et 
assez  grossière,  appliqués  contre  la  paroi  de  la  capsule 
ovigère.  Cette  soie  isole  la  larve  des  petits  débris  pro> 
venant  de  la  destruction  des  cloisons  de  l'oothèque. 

DétermlBattoa  de  la  pièce  directrice  dans  la 
mAchoIre  des  Insectes.  — >  Dans  ses  précédentes 
recherches,  M.  Joannes  Chatin  a  étudié  les  variations 
que  la  mâchoire  des  insectes  peut  offrir,  non  seulement 
dans  son  ensemble,  mais  dans  ses  pièces  formatrices, 
lorsqu'on  l'examine  chez  les  broyeurs,  qui  représentent 
un  type  fondamental  se  prêtant  suffisamment  à  ces 
investigations.  Toutefois,  on  ne  saurait  s'en  contenter 
au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée  et  philosophique, 
et  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  éléments  si  l'on  veut 
reconnaître  quelle  est  la  pièce  qui  sert  de  base,  de  prin« 
cipe,  de  foyer  à  Tensemble  des  modifications  des  autres 
organes  de  la  mâchoire  corrélatives  du  régime  alimen- 
taire. Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  délicat  problème, 
M.  Chatio  a  varié  dans  les  plus  larges  limites  les  types 
sur  lesquels  il  s'est  proposé  de  déterminer  la  pièce  direc- 
trice de  la  mâchoire.  —  Suivant  une  opinion  trop  répandue, 
on  consid(>re  la  mâchoire  des  Hyménoptères  comme 
uniformément  construite  sur  le  modèle  de  celle  des 
Apides.  Or ,  c'est  l&  une  erreur.  La  forme  pi'opre  aux 
broyeurs  reparaît  dans  plusieurs  genres  {Vespa,  Mici^o- 
ga$(er),  où  la  base  est  constituée  par  un  sous-maxillaire, 
surmonté  d'un  maxillaire;  à  la  partie  supérieure  se 
déploient  trois  appendices,  le  galéa  et  l'intermaxillaire 
peu  développés,  le  palpe,  au  contraire,  bien  évolué.  Chez 
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les  QonaéêpH»,  le»  Bracon,  legaléa  se  développe  progressi- 
vement  et  rintermaxillaire  «'en  rapproche  de  pliu  en  plus 
étroitement.  Cëcx  1m  PerUampuê,  on  constaté  «Idh  U 
formation  d'une  lame  mixte,  galé»-intermaxiUaire  ;  elle 
se  constitue  définitivement  chez  les  Cephut  elMegmchUe, 
où  le  galéa,  absorbant  rintermaxillaire,  dericnt  la  pièce 
prédominante.  Vorgêne  marque  ainai  ëoa  orientation 
vers  le  type  des  Sueeuni  (t^^optèrei,  par  exemple), 
avec  une  tranaUèon  réaUsée  chez  lesPàryganéidetfOù  la 
partie  sMnatique  i4pond«non  au  maxillaire  reléfçué  avec 
le  sous -maxillaire  à  la  base  de  Torgane,  mais  au  galéa 
complété  par  un  mince  intermaxillaire;  le  galéa  est  donc 
là  la  pièce  directrice  de  la  mâchoire.  Chez  les  Lépidop- 
tères, dont  la  trompe  est  due  à  l'union  des  deux  mâchoires, 
la  partie  active  de  Torgane  est  d'origine  galéaire,  la 
base  comprenant  les  sous-maxillaires  et  maxillaires,  avec 
les  palpes  rejetés  latéralement.  Chez  les  Hémiptères,  la 
région  lamelleuse  de  la  base  du  stylet  maxillaire  est 
essentiellement  galéaire.  Chez  les  Éristalides,  les  Taba- 
nides,  les  Culicides  (Diptères),  la  prééminence  appartient 
encore  au  galéa.  Dans  le  groupe  des  insectes,  il  se  mani- 
feste donc,  au  point  de  vue  de  la  mâchoire,  un  double 
balancement  organique,  qui  détermine  la  régression 
de  la  région  maxillaire  &  mesure  que  se  développe  la 
région  appendiculaire  ;  et,  dans  celle-ci,  le  palpe  et  Tin- 
termaxillaire  s*atténuent  en  raison  directe  du  développe- 
ment du  galéa. 

Nouvelles  observations  sur  les  bactériaeées 
de  la  pomme  de  terre.  ~  M.  Rozb  complète  par 
quelques  faits  nouveaux  ses  précédentes  observations 
sur  le  rôle  des  Microcoques  dans  certaines  maladies  de 
la  pomme  de  terre.  Lorsque,  en  été,  par  une  température 
supérieure  à  20o,  on  laisse  des  tubercules  plongés  dans 
l'eau  pendant  un  jour  ou  deux,  ils  sont  très  souvent 
envahis  par  le  Bacillus  amylobacler.  Ce  bacille  continue 
à  se  développer  dans  les  tubercules,  môme  lorsqu'ils 
sont  retirés  de  Teau.  M.  Roze  ayant  obtenu,  sur  un 
tubercule  de  la  variété  négresse^  le  micrococcus  albidus^ 
a  pu  ainsi  étudier  expérimentalement  l'action  do  ce 
Microcoqqe  soit  isolé,  soit  associé  au  bacille.  Voici  le 
résultat  de  cette  expérience: 

Le  Micrococcus  alhidus  seul  commença  par  prendre 
assez  de  développement  pour  entourer  complètement 
les  cellules  ;  il  se  fixa  sur  leurs  membranes  et  y  demeura 
pendant  plusieurs  jours  sans  action  apparente. 

Le  dixième  jour,  des  pénétrations  par  le  Microcoque 
eurent  lieu  dans  l'intérieur  des  cellules,  puis  un  enva- 
hissement presque  complet  se  manifesta,  soit  dans  le 
liquide  interne,  soit  sur  les  grains  de  fécule.  La  péné- 
tration se  fit  après  la  fixation  des  éléments  cellulaires 
du  Microcoque  sur  les  membranes  :  elle  a  dû  avoir  lieu 
par  suite  d'une  dissolution  lente  de  ces  membranes  sur 
les  points  mêmes  de  fixation.  Mais  le  résultat  final  fut 
que  les  cellules  envahies  prirent  seulement  une  légère 
teinte  brunâtre,  les  membranes  et  les  grains  de  fécule 
étant  respectés.  L'action  du  Microcoque  associé  au 
bacille  fut  un  peu  plus  rapide  :  la  pénétration  eut  lieu 
peu  après  la  fixation  des  cellules  des  deux  parasites  sur 
les  membranes,  ce  qui  leur  permit  de  se  répandre  en 
masse  dans  le  suc  cellulaire  et  sur  les  grains  de  fécule. 
MM.  Berthblot  et  G.  âxmié  exposent  très  complètement 
leurs  nouvelles  recherches  relatives  à  la  décomposition 
des  sueras  sous  riaflueace  des  acides  et  spécialement  i 
la  production  de  l'acide  csrttoDtque.  -^  Quelques  réac- 
tions colorées  de  la  bnicine;  rèokerche  da4'«zote  nitreux 


en  préaence  des  sul&tes.  Mémoire  de  M.  P.  Picbas»^  — 
Sur  quelques  particaiaritéc  des  conriies  de  soinbiUté. 
Note  de  M.  U.  Lb  CaArauBa.  —  laiiieiiee  de  la  pression 
dans  les  changenients  d'état  d'un  corps.  N«te  de 
M.  A«  PoNsoT.  «—  M.  Delaciset  donne  la  suecessioa  des 
poids  atomiques  des  corps.  —  Éthers  pbosphopaUa- 
diques.  Dérivés  anunoniaeaax  des  éthers  piiospiiofpiMa- 
deûx  et  phospbopaUadifaes.  Note  de  M.  Fisok.  —  Lus 
d'établissement  et  de  persistaoïoe  de  la  sensatûm  lomi^ 
nouée,  déduites  de  recheeelies  nouvelles  sur  les  dtsqtles 
rotatifs.  Note  de  M.  CoAsucsHsiiaY.—  Nooveilesreasarqaes 
sor  le  Kérosène  sliale  de  la  Nouv«Ue-€laUes  du  Sad.  Note 
de  M.  C.  Ë.  Ebstsand.  —  Sur  les  micrognaiilites  du  val 
Ferret  Note  ds  MM.  L.  S^vtJmc  et  F.  Paiacs.  —  Sar  le 
mode  de  formation  des  Pyrénées.  Note  de  M.  P.  W.  Stoiss- 
Mbntbats.  —  m.  J.  Vdipt  donae  sesebservatieiis  ssr  l'arra- 
cbage  d'ua  arboe.,  par  la  trombe  du  U  s^pteaibM  dernier 
dans  un  jardin  de  i'immBvblede  la  Cour  de  Rolian,  b*  3« 
qui,  par  la  dispesiten  des  eoBotraetiona  Teisines,  forme 
un  véritable  puits. 
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Éléments  de  cMmie  organique  et  de  chûnie 
biolo^que,  par  le  professeur  Œschnbr  et  Coxinck. 
Paris,  Masson. 

.  Ce  petit  onrra^  est  un  expose  des  principes  de  la 
chiinie  organique  et  de  eeoz  de  la  chimie  biolo* 
gique.  Il  est  destiné  aux  étudiants  en  médecine  de 
première  année,  à  ceux  qu'on  appelle  aujourdliui 
lescandidats  au  certificat  d'études  P.C.N.;  écrit  parle 
professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier, 
chargé  de  donner  cet  enseignement.  Il  correspond 
parfaitement  au  programme. 

Théorie  nouvelle  de  la  vie,  par  FéLrx  Le  D anttc, 
ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure,  docteur 
es  sciences  (1  vol.  in-8^de  \3i  Bibliothèque  scientifique 
ititeimulionak  9  cartonné  à  l'anglaise ,  6  francs.  — 
Féiix  Alcan,  éditeur.) 

Claude  Bernard  trouve  que  les  mots  vie  et  mort 
sont  assez  clairs,  ils  n'ont  pas  besoin  de  définition. 
M.  Le  Dantec  trouve  qu'ils  sont  trop  vagues  et  en 
offre  une  théorie  nouvelle  qui,  présentée  par  un 
physiologiste,  ne  peut  manquer  d'intéresser,  mais  il 
faut,  pour  suivre  son  étade,  une  préparation  scien- 
tifique. 

L'auteur  commence  par  étudier  la  vie  dans  les  élé 
ments  constituant  les  tissus  des  êtres  vivants.Noas  sa* 
Tons,en  effet,  qve  tousleséti>es  se  composentdNm  nem* 
bre  extrêmement  grand  de  petites  masses  géiatinevses 
appelées  placides  (autrefois  eellnUs),  munies  d*un 
noyau  et  (îuelquefois  d'une  membrane  d'enveloppe. 

La  vie  d'un  homme  est  la  résultante  des  activités 
synergiques  de  milliards  de  plaslîdes,  comme  l'ac- 
tivité d'une  plastide  est  la  résultante  des  réactions 
de  milliards  d'atomes.  Puisque  Thomme  est  consti- 
tué au  moyen  de  plastides,  M.  Le  Dantec  examine 
\  d'abord  la  vit  desètves  moneplastidaires  qu'il  appelle 
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vi€  ilémtniairey  pour,  de  là,  passer  i  celle  des  êtres 
pol]rplasiidaires  ou  tie  proprement  dUe,  Enfiû,  il 
recherdie  les  relations  eatre  la  ps^ehologie  de 
llioinnie,  son  histologie  et  ta  pèysiologie.  H  arrire 
ainsi  aux  phénomènes  de  conscience,  que  beau- 
coup de  philosophes  ont  prisriTiif  point  de  départ 
pour  expliquer  les  pbéDomèaes  Tîftanx,  mais  dont 
il  pense  qu*on  ne  peut  trouver  Fexplication  ratron- 
Boîle  qu'en  s*appajant  sur  des  iuks  sdentiftques. 

La  photomicrographie  liistologique  et  bacté- 
riologique, par  J.  Ghoquet.  Paris,  1896,  G.  Meudel, 
éditeur.  Prix  :  6  francs. 

L'une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  utiles 
applications  de  la  photographie  aux  recherches 
scientifiques  est,  sans  contredit,  ht  reproduction  di* 
recte,  par  la  lumière^  de  Tiinage  agrandie  des  objets 
observés  au  microscope.  La  photomicrographieydont 
l'importance  est  asaex  grande  pour  qu'on  s'ef- 
force de  la  rendre  abordable  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
peni  d'histologie,  constitue  un  procédé  tout  récent 
encore,  et  qui  n'était  guère  sorti,  jusqu'à  ce  jour, 
de  la  période  das  essais,  des  tâtonnements.  Ses  bases, 
bien  connues  seulement  du  petit  nombre,  n'étaient 
point  condensées  enun  tout  suffisamment  homogène, 
de  telle  manière  que  chaque  observateur  en  était  un 
peu  réduit  à  se  créer  soi-même  une  méthode.  Une 
théorie  générale  manquait;  M.  Ciioquet  vient  très 
heureusement  de  combler  cette  lacune,  en  coordon- 
nant les  divers  résultats  qui  sont  le  fruit  des  expé- 
riences isolées;  son  livre  deviendra  rapidement, 
croyons-nous ,  le  vade-mecum  des  photomicro- 
graphes.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail  des 
divers  sujets  traités;  aucun  c6té  de  la  question,  ins- 
truments, objectifs,  oculaires,  mise  au  point,  pho- 
tographie des  couleurs,  développement,  tirage,  n'a 
été  laissé  dans  l'ombre.  Un  certain  nombre  de  gra- 
vures élucident  le  texte,  ei  sept  planche^  reprodui- 
sant des  photographies  de  préparations  microsco- 
piques, donnent  une  idée  de  la  perfection  à  laquelle 
le  procédé  permet  d'arriver.  A«  AcLoavs* 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  donnéte  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation, 

Aérophile  (octobre).  —  InauguguratioQ  du  monument 
de  FHoste  d  Bonlogne-sur-mer,  W.  Monxiot.  —  Rapport 
officiel  sur  tes  opérations  de  Texpédltion  polafre  en  tS9e, 
8.-A.  AxMtÉs.  —  L'aéronantiqee  et  la  Conférence  inler- 
aatianale  de  météorologie,  W.  im  FaxnmiÀM, 

AnnaUe  dephUoêophie  chrétienne  (octobre),  —  La  pbî- 
kMophie  de  M.  Fouillée;  sa  ntétaphysique,  I,  A^éoéb 
08  IUrgsrib.  —  Les  lettres  de  Pescartes,  Paw  Tjm- 
îfEMY.  —  Conséquences  des  doctrines  déterministes  dans 
Tordre  social  et  dans  la  législation,  Th.  Dbsdouits.  — 
L*ârchitecture  de  la  terre  :  essai  de  géologie  estbétique 
et  providentielle,  Maurice  Griveau.  —  Les  troîtf  vérités 
primitives  et  le  problémedelacertitnde,R.P.  Pottact,  S.  J. 

BuUetm  de  la  Société  fran^enee  de  pheia^aphie  {iS  (xs 


'tebre),  —  Production  de9  phototypes  ponr  l'ânaglyphie 
polychrome,  L.  Dccos  du  Hauron.  —  Fixage  des  photo- 
graphies en  eouletmi  sur  papier,  M.  A.  Gramt. — Le  car- 
benale  d^iennoniaqne,  M:  Boltow. 

Chronique  industrielle  {il  octobre),  —  Les  rayons  X  et 
tes  rayons  naturels,  ly  A.  C  —  L'hnigatioB  à  l'eau 
d'égoèt,  L.  QàHiKL,  —  Cianiitare  du  trou  d'boasme,  L»  M. 

—  1^  sciure  de  hois  eossme  titftèfe. 

Ciel  et  Terre  {1S  octokre).  — .  La  toivmente  de  la  nuit 
du  12  an  la  oetehre  sur  la  c6te  belge,  A.  L.jufCASTn.  — 
L'électricité  atoMMphénque,  W.  A.  8caemR.  ^  Revue 
dimatologique  measutlle;  septemhve  iS9S,  A.  Lahcaster. 

Ècfw  des  minée  et  de  la  métalimrfie  (9S  odobre),  — 
La  strueture  des  métaux;  .son  origiue,  ses  variationfl, 
f.  Omo.xd  et  W.-C  UeBKinr»Aemif.^*Les  oumàhas  élec- 
triques à  Londres. 

Éieeêrieat  en^ineer  {f$  ^dobrt^  •*—  The  prineiplefl  of 
ttltemele-current  working;  Airm  Hay.  —  Railway 
Mock  signalling,  J.  Pmg. 

Electrical  world  (3  octobre),.  —  Rautgeu-ilay  tubes, 
W.  M.  Srim.  ~  Willew  grove  park  aud  eleetric  road, 
H.  S»  Hsiuiis.  ^  How  eau  we  présent  accidents  and 
increese  the  gênerai  eflftciency  of  employées,  W.  W.  Cou. 

—  Digest  of  curreat  electrical  titteralure,  Cjml  llBiiiif«.  — 
Électricien  {U  octobre),  —  Chariot  transbordeur  élec- 
trique, 6.  BA]ff!ites8.  — >  Communications  électriques 
entre  le  bateaux-phares  et  la  côte,  G.  Dart.  -*  Étode 
étémentaire  du  foactionaemeut  d'un  transformateur  et 
appHcatlous  pratiques  penr  la  coustmetion  de  cet  "appa- 
reil, AuABiT,  —  Excursions  tacfanîqiies  des  oongressftstes 
de  Genève,  E.  Bortbl. 

Génie  civil  (t^  octobre),  «^  Course  de  voituvus  autoau- 
biles,  organisée  par  rAotomobile  Qub  de  France, 
G.  Colin  et  II.  de  la  Valette.  —  Nouvelle  machine  pour 
larrer  et  épierroT  le»  blés,  C.  DAifTw.  —  La  reeupération 
des  gaz  grisoetenx  au  puits  Saint-Guillaianie,  à  Mahrixb- 
Ostran  (Morarte),  A.  Schmirser, 

Génie  medeme  {fS  octobre),  -^  Le  phare  d'Eckmûhl  et 
les  phares  fram^ais,  F.  Boïvfantb.  —  Macbines  à  cintrer 
les  poutrelles,  système  Aulanier  et  Roosset,  J.  Giraud. 

—  Application  industrielle  de  Tesone  an  blanchiment 
des  étoffes,  E.  Perrin.  —  L'antlvibratrix  de  C.  HaîfRT, 
C  A.  Laisânt. 

Géo^-aphie  (45  eeUbre);  —  Revoe  géographique  et 
commerciale,  Paul  Barr*.  —  Kandiafaraet  leCompouy, 
G.  Paroissb.  ^  La  ProTettce  avant  l'he^ne.  Émus 
Cavav.  —  Le  vépitaMe  vem  ém  KU  Rten,  8.  XuibivAs. 

Industrie  /at^ère  (S*  octobre).  — Une  idée  da  commerce 
des  prodalts  laitiers  en  Sirtsie,  P.  Dmiog.  —  Commerce 
et  eonsomamtieft  des  ceafti  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, E.  A. 

Journal  eTaffrioulture  prmliqxte  [ff  octobre).  —  Le 
fomter  d'étawê,  L.  GnAîfmsAir.  —  L'ensilage  des  pommes 
de  terre,  J.  P.  Vagner.  —  Les  ventes  de  shorthom»  à 
Buenos- Ayres  en  18S6,  Z-jj*  Clercq.  t-  Dressage  du  pou- 
lain  à  ia  ferme,  U,  V-  de  Loncby.  —  Arbres  étrangers 
intéressants  à  propager  dans  nos  forêts,  P.  Mouille fèrt. 

Journal  de  l'Agriculture  (i4  octobre).  —  Sur  les  fèves, 
Balland.  —  La  production  des  graines  de  betterave, 
Henry  Sagmer.  —  Note  sur  raccroissemént  d'un  Wel- 
lingtonia  Gigantœa,  Sahit-Gal.  —  Sor  Tagrioalture  bre- 
tonne, TeusARO. 

La  Nature  (U  octobre).  —  Omnibus  à  vapeur  sans 
rails,  G.  L.  Pbsce.  —  Les  transmissions  à  vis  sans  fin, 
J.  Z.  —  Locomotive  express,  L.  B.  —  Observations 
météorologiques,  J.  L.  —  Curieuse  obsei'vation  sur  une 
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illusion  d*6pfciqu6,  Albbrt  Nodon.  —  Roches  curieuses, 
Stanislas  Mbunier. 

Nature  (Oè  octobre),  —  The  Xuxley- lecture;  récent 
ad  Tances  in  science,  and  tbeir  bearing  on  medicine  and 
surgery. 

Progrès  agricole  (SS octobre).-^  La  question  ouvrière, 
A.MoRvuxBz.  —  L'entente  nitratièf  e,  Nicholson.  —  Le  sul- 
fatage du  bléf  PiBRRB  DuuN.—  Conservation  des  pommes 
de  terre,  A.  LABBALérnifeR.  —  Les  chiffons  de  laine  en 
agriculture,  PAtL-Louià  Laurent.  —  Les  maladies  des 
oiseaux  de  basse-cour;  ta  pépie, A.  Éloirb. 

Questiont  actuelles  {i4  octobre),  —  LXoiversité 
catholique  de  Washington.  —  Di90our8  du  cardinal 
Vaughan.  —  Discours  de  Mgr  Luçon,  évêque  de  Belley. 

—  Le  premier  projet  d'alliance  franco-russe.  —  Le  rap- 
port du  général  Duchesne  sur  Madagascar. 

Revis  ta  da  Commissao  iechnica  militar  consultiva 
(août),  ^  O.fuzil  Mauser  e  sua  evoluçao,  Jorgb  dos 
S'  Almeida.  — »  A  velocipedia  militar  na  AUemanha, 
Pbdbo  Botélbo  da  Cuxha. 

Revue  du  cercle  militaire  (U  octobre),  —  Préparation, 
par  l*artillerie,  de  Fattaque  d'une  position  défensiye, 
capitaine  B.  et  lieutenant  B.  —  Lettres  de  Madagascar,  X. 

Revue  générale  de  la  marine  marchande  ($5  octobre), 

—  La  question  de  la  ligne  de  charge.  —  Un  ancêtre  du 
rouleur  Bazin.  —  Le  combustible  liquide  et  les  méthodes 
pour  le  brûler. 

Revue  industrielle  {£4  octobre).  —  Les  grands  volants 
américains;  U.  Poisson.  —  Accumulateur  à  navettes; 
système  G.R.Blot.—  Fours  chauffés  au  gaz,P.CHEviLLARD. 

Revue  scientifique  {S4  octobre).  —  L'asepsie  en  chirurgie, 
FèuX  Ybrribr.  —  Le  développement  des  vaisseaux  et 
l'hématopoièse,  Mathias  Duval.  —  La  grotte  de  la  Mouthe, 
A.  Rivière. 

Revue  technique  {f5  octobre),  —  Travaux  d'approfon- 
dissement du  Rhin  entre  Bingen  et  Saint-Goar.  —  La 
gare  terminus  d'Orléans,  quai  d'Orsay  ou  quai  Saint* 
Michel,  P.  V.  ^*  L'électricité  à  l'exposition  de  Genève. 

Science  {16  octobre).  —  Social  and  économie  science; 
horticulture  and  health,  Wiluam  R.  Lazenby.  ^  Social 
and  économie  science,  Richard  T.  Col^urn.  —  On.the 
penial  structures  of  the  taufia,  E.  D.  Copb. 

Science  illustrée  {Î4  septembre).  —  Les  productions  de 
rtle  de  Cuba,  G.  RBOBLSPERGEfi.  —  Les  ballons  de  guerre, 
H.  OB  PARvaLB.  —  Une  tiare  antique,  J.  Brutérb.  —  Le 
plaisir  d'aller  à  bicyclette,  C  H.  du  PASQuisa.  —  Ascen- 
seur hydraulique  formant  cale  sèche,- A.  Firmin.  —  Le 
mouvement  photographique,  F.  Dillayb. 

Scientific  American  (/7  octobre),  —  European  practice 
in  steam  boilers.  —  The  new  Croton  dam.  —  The  Essex- 
Merimac  bridge,  Horace  C.  Hovey. 

Yacht  (i4  octobre),  ^  L'École  de*  hautes  études  de  la 
marine,  E.  Duboc.  —  Le  touage  électrique  du  canal  de 
Bourgogne,  E.  Caubn.      ,        - 


CORRESPONDANCE    ASTRONOMIQUE    (i) 


Curiosités  astronomiques  de  norembre  189Ô. 

Les  étoiles  filantes.  —  On  nous  a  pas  mal  reproche 
de  les  avoir  annoncées  Tan  dernier,  alors  qu'en 

(1)  Suite,  voir  p.  283.  —  Pour  plus  amples  renseigne- 
ments, s'adresser  à  l'auteur,  directeur  du  Journal  du  Çiely 
cour  de  Rohan,  à  Paris.       . 


réalité  on  n'en  a  pas  vu  plus  que  d'ordinaire.  Nous 
devons,  néanmoins,  <;ontinuer  à  le  faire  juèqu'en 
1901,  car  nous  sommes  réellement  à  une  époque 
remarquable  à  cet  égard.  Elles  se  sont  présentées 
nombreuses  et  vives  en  i799,  1833  et  i866.  Il  serait 
donc  bien  étonnant  que  les  années  voisines  de  i899 
ne  se  retrouvassent  pas  dans  le  même  cas.  Il  s'agit 
des  étoiles  filantes  du  13  novembre,  nommées  les 
Léonides,  à  cause  du  point  du  ciel  où  les  trajectoires 
les  plus  nombreuses  se  croisent,  et  qui  se  trouve  au 
nord-ouest  de  l'étoile  de  la  constellation  du  Lion, 
que  l'on  désigne  par  la  lettre  grecque  y*  H  semble 
certain  que  la  comète  ou  les  matériaux  cométaires 
qui  fournissent  ces  étoiles  filantes  ont  été  capturés 
et  enfermés  dans  notre  système  solaire  par  la  pla- 
nète Uranus,  en  Tan  420  de  notre  ère. 

Il  est  d'autant  plus  utile  d'appeler  sur  ce  sujet 
l'attention  des  observateurs  qu'un  savant  anglais, 
qui  a  beaucoup  étudié  la  question,  M.  Stoney,  assure 
que,  trois  fois  par  siècle,  deux  années  successives 
voient  notre  Terre  traverser  l'essaim  des  météores 
qui  fournissent  ces  étoiles  ûlantes.  D'après  lui,  la  lar- 
geur de  l'essaim  ne  serait  pas  de  plus  de  160000  kilo- 
mètres;ilsauraient,àrendroit  où  la  Terre  les  traverse, 
une  vitesse  de  43  kilomètres  par  seconde,  et  la  Terre, 
qui  croise  [obliquement  cet  essaim,  ne  met  pas  plus 
de  cinq  heures  potir  le  franchir.  Il  affirme  que,  dans 
la  partie  la  plus  dense  de  l'essaim,  les  météores 
sont  encore  éloignés  de  plus  d'un  kilomètre  et  demi 
les  uns  des  autres.  Nous  devons  donc  continuer  à 
recommander  aux  amateurs  la  plus  grande  attention 
dans  les  nuits  du  12  au  13  novembre,  et  du  13  au  14, 
et  cela  sur  le  globe  entier,  aussi  bien  en  Amérique 
que  sur  l'ancien  continent.  En  effet,  un  phénomène 
qui  n'a  que  cinq  heures  de  durée  peut  fort  bien 
échapper,  sMl  se  produit  pendant  la  durée  du  jour 
au-dessus  de  nos  têtes  et  si,  à  ce  moment  où  la  nuit 
règne  dans  l'hémisphère  opposé  au  nôtre  il  ne  se 
trouve  personne  pour  lé  signaler. 

En  outre,  les  efforts  faits  l'an  dernier  et  cette 
année-ci  ne  seront  pas  perdus,  les  observateurs  au- 
ront acquis  plus  d'habitude  de  ces  sortes  de  recher- 
ches et  il  est  impossible,  ou,  du  moins,  à  peu  près 
impossible,  qu'ils  n'^eu  soient  pas  récompensés  avant 
1901. 

Le  Soleil  en  novembre  1896. 

Cette  année,  c'est  le  2  novembre  qu'a  lieu  le  plus 
^rand  écart  entre  le  passage  du  Soleil  au  milieu  du 
ciel  ou  midi  vrai  et  12  heures  des  montres  et  hor- 
loges ou  midi  moyen.  Cet  écart  sera  16"^20*49  d'avance, 
c'est-à-dire  que  le  Soleil  sera  au  méridien  àl  1  *»43"*39»5 1 
du  matin.  Cette  avance  sera  de  moins  en  moins 
grande  jusqu'au  24  décembre,  où  midi  du  Soleil 
sera  eu  retard  sur  les  montres  et  de  plus  en  plus 
en  rp tard  jusqu'au  10  février  1897,  où  le  retard  sera 
de  14™^7*34;  puis, le  io avril,  midi  du  Soleil  reviendra 
en  avance  et  de  plus  en  plus,  mais  de  3°^50*68  le 
i4i|i{^i.  Le  retard  recommencera  le  14  juin  pojaf 
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s'ëlever  à  6"16»44  le  26  juillet  et  sC  changer  en 
avance  à  partir  du  !•''  septembre. 

A  midi,  les  ombres  tHples  de  la  hauteur  verticale 
des  objets  se  trouveront  à  Engelholm  le  3  novembre, 
Roeskild  le  5,  Riibe  le  6,  Apenrade  le  7,  Eckemforde 
le  9,  Helgoland  le  40,  Swinmûnde  le  11,  Esens  le  12, 
Dublin  le  i3,Shipunskoî-Noss  le  14,Creat-Yarmouth 
le  46,  Amsterdam  le  17,  Great-Newton-Head  le  48, 
Brielte  le  49,  Sainte-Anne  le  20,  Pointe- Amour  le  21, 
Bumham  le  22,  Dresde  le  23,  Port-Patrick  le  24, 
Ingomachoix  le  25,  Montreuil-sur-mer  le  26,  Ista- 
melh  le  27,  Francfort-sur-Mein  le  28,  Oustameno- 
gorsk  le  29. 

Les  ombres  doubles,  à  Argentan  le  4*^,  Alençon 
le  2,  Rennes  le  3,  Neustadt  le  4,  cap  Spear  le  5, 
Taganrok  le  6,  Louhans  le  8,  Gex  le  9,  Gdine  le  40, 
Clermont-Ferrand  le  44,  Saint-Yrieix  le  12,  Matshin 
le  43,  Voghera  le  44,  Privas  le  15,  Viviers  le  46,  île 
Bryer  le  47,  Uzès  le  48,  Bordighera  le  19,  mont 
Conero  le  20,  Portugalete  le  21,  Toulon  le  22,  île 
Guzzola  le  23,  Williamstown  le  24,  Béarn  le  25, 
Endermo  le  26,  île  Okosir  le  27,  Inéboli  le  28,  mont 
Sein  le  29,  Valladolid  le  30. 

Les  ombres  égales,  à  Galveston  le  4,  Kélat  le  5, 
Joddpore  le  45,  île  Borodino  le  46,  Caye-Gun  le  48, 
Gwadar  le  20,  Sylhet  le  21,  Syène  le  25,  Palamow 
le  26,  Dacca  le  27. 

Les  ombres  moitié,  à  Galicut  le  3,  Yacoba  le  6, 
Cura  le  7,  île  Volje  le  9,  Apuré  le  46,  île  Korror  le  47, 
Sambouagan  le  49,  ile  du  Salut  le  27,  Gayenne  le  29. 

Et  les  ombres  nulles,  à  Tîle  Arutua  le  3,  Alico 
le  6,  Tubuaî-Manu  le  14,  Saint-Paul  le  20,  île  Mauii 
le  24,  Espiritu-Santo  le  22,  Loa  le  28,  ile  Uull  le  30. 

La  Lune  en  novembre  1896. 

La  Lune  éclairera  pendant  plus  de  2  heures  le  soir 
du  dimanche  8  au  jeudi  26;  pendant  plus  de  2  heures 
le  matin  du  dimanche  i^'  au  mardi  3,  et  du  lundi  46 
à  la  fin  du  mois. 

La  Lune  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
samedi  44  au  vendredi  20;  pendant  les  matinées 
entières,  du  vendredi  20  au  samedi  28. 

Les  nuits  de  novembre  qui  ont  le  plus  de  Lune 
sont  celles  du  jeudi  49  et  du  vendredi  20.  Il  lui  man- 
quera 50  minutes  le  matin  du  19  et  43  minutes  le 
soir  du  21  pour  éclairer  pendant  toute  la  nuit  pré- 
cédente et  pendant  toute  la  nuit  suivante. 

Les  soirées,  du  dimanche  4^^  au  jeudi  5  et  du 
samedi  28  à  la  fin  du  mois;  et  les  matinées,  du  jeudi 
5  an  vendredi  43  n'ont  pas  de  Lune. 

Plus  petite  hauteur  de  la  Lune,  43*>41'  au-dessus 
du  point  Sud  de  Thorizon  de  Paris  le  samedi  7  no- 
vembre à  minuit,  l'observer  vers  2  heures  de  l'après- 
midi  et  aussi  le  dimanche  vers  3  heures  de  l'après- 
midi,  difficilement  visible.  Levée  le  samedi  7  à 
40*'42"'  du  matin,  elle  se  couche  à  5*^35™  après-midi, 
ne  restant  que  7'»23™  sur  notre  horizon.  Le  lende- 
main, elle  y  reste  encore  l^ftAr^. 


Plus  grande  hauteur,  68^33'  au-dessus  du  même 
point  le  dimanche  22  novembre  à  midi.  L'observer, 
bien  visible,  à  4  heure  du  matin.  Levée  à  4'»24™  du 
soir  du  samedi  21,  elle  se  couche  à  9^42^  du  matin 
du  dimanche  22;  elle  reste  donc  47'»4Ô*  sur  notre 
horizon.  Le  lendemain,^  elle  y  reste  encore  47^47"*. 

Plus  petite  distance  de  la  Lune  à  la  Terre,  358  400  ki- 
lomètres, le  mercredi  4  à  5  heures  du  soir. 

Plus  grande  distance,  406  400  kilomètres  le  mardi 
47  à  8  heures  du  matin. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  elle  passe 
dans  le  ciel,  de  leur  droite  à  leur  gauche,  seront  en 
novembre: 

Pour  Mercure,  mercredi  4  à  midi. 

Soleil,  jeudi  5  à  8  heures  matin. 

Saturne,  jeudi  5  à  40  heures  soir. 

Uranus,  vendredi  6  à  3  heures  matin. 

Vénus,  samedi  7  à  2  heures  matin. 

Neptune,  dimanche  22  à  4  heures  matin. 

Mars,  dimanche  22  à  5  heures  soir. 

Jupiter,  samedi  28  à  40  heures  matin. 

L^  Planètes  en  novembre  1896, 

SSei'Cure, 

Bien  que  cette  planète  se  rapproche  du  Soleil,  il 
va  être  encore  possible  de  la  voir  le  matin,  depuis  le 
dimanche  1®'  novembre,  où  elle  se  lève  4**34™  avant 
le  Soleil,  jusqu'au  mercredi  14,  où  elle  ne  se  lèvera 
plus  qu'une  heure  avant  l'astre  du  jour.  Pendant  le 
reste  du  mois,  il  sera  impossible  de  l'apercevoir,  et 
même,  à  partir  du  samedi  28,  Mercure  se  lèvera 
après  le  Soleil  et  se  couchera  avant  lui. 

Mercure  revient  aux  premières  étoiles  de  la  Ba- 
lance le  9  novembre,  passe  tout  près  de  l'étoile  a  le 
vendredi  43,  et  atteint  le  Scorpion  le  lundi  23;  il  en 
parcourt  presque  la  moitié  avant  le  i*'  décembre, 
passant  au  nord  d'An  tarés,  le  cœur  du  Scorpion,  le 
dimanche  29. 

Vénus. 

Vénus  devient  de  plus  en  plus  belle  et  facile  à 
suivre  le  soir,  pendant  4*»46"  le  4*'  novembre, 
4*»43»  le  45,  et  2^22"»  le  30.  A  cette  dernière  époque, 
on  pourra  déjà  chercher  à  apercevoir  la  planète 
avant  le  coucher  du  Soleil.  Il  suffira  de  se  placer  de 
manière  à  la  voir  en  face  d'un  objet  quelconque: 
coin  de  mur,  faîte  d'une  cheminée,  pointe  d'arbre,etc. 
et  de  revenir  à  la  môme  place  un  peu  plus  tôt,  40  ou 
45  minutes  plus  tôt  le  lendemain.  On  la  retrouvera 
facilement  et  on  se  déplacera  pour  la  remettre  eii 
face  du  même  objet  que  la  veille.  Après  quelques  jours 
de  ce  petit  travail,  on  la  trouvera  dans  le  ciel  une 
heure  ou  une  heure  et  demie  plus  tôt  que  la  première 
fois,  c'est-à-dire  une  heure  environ  avant  le  coucher 
du  Soleil,  si  la  première  fois  on  s'y  est  pris  une 
demi-heure  après  ce  coucher. 

La  Lune  sera  dans  le  voisinage  de  Vénus  le 
samedi  7  et  le  dimanche  8  novembre.  Le  7,  il  sera 
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déjà  possible  de  voâr  le  mince  CToi8S«Dt  de  la  Lttne 
se  coucher  i  heiire  airanilaplanète^et,  le  d>  on  vewa 
facilement  le  croissant  on  peu  plus  fort  ne  disparaître 
que  10  miiutes  après  Vén«8. 

Vénus  trarerse  le»  trots  denwer»  cinqwèmes  de 
la  constellation  du  Scorpion  dul'^'au  4 3 novembre» 
et  atteint  le  Sagittaire  dont  elle  a  dépassé  les  trois 
cinquièmes  à  la  ftn  du  mois* 

Mars., 

Décent  de  plus  euph»  le  bel  astre  de  nos  iraits, 
se  levant  le  4"  aewBAre,  2*»24*  après  le  cooeher 
du  Soleil,  ee  n^est  plu»  que  4»»  38*  le  15,  et  30  mi- 
nutes seulement  à  la  fin  du  mois.  Nous  arrirons 
à  répoque  de  son  opposition  au  Soleil  (11  décembre), 
où  les  lunettes  nous  le  montreront  parfaitement  rond, 
éclairé  de  face  par  le  Soleil.  Avant  ctiie  époque, 
nous  aurons,  à  ^uebe  de  Mars,  et  après,  à  droite 
de  la  planète,  use  pe^e  portion  que  la  lumière  du 
Soleil  n'atteindra  pa»,  comme  cela  arrive  à  la  Lune 
un  peu  avant  et  un  peu  après  la  pleine  Lune.  C'est 
alors  que  de»  phénomènes  bicarré»  et  encore  inex- 
pliqués se  présentent  sur  cette  planète.  Dans  la 
partie  obscure,  à  quelque  distance  de  la  ligne  où 
commence  Tombre,  on  aperçoit  quelque  proémi- 
nence brillante  durant  un  certain  temps  pour  dispa- 
raître ensuite.  Depuis  1873 ,  Tattention  des  astrono- 
mes est  éveillée  à  ce  sujet.  Plusieurs  fois  le  phé- 
nomène s'est  renouvelé,  et,  le  27  août  dernier,  la 
grande  lunette  de  l'Observatoire  Lick,  en  Californie, 
l'a  montré  d'une  façon  très  nette  aux  observateurs. 

Le  dimanche  22,  Mars  se  lèvera  5  minutes  après 
la  Lune,  à  4  fois  environ  le  diamètre  de  celle-ci  et 
au  Sud-Ouest.  D'instant  en  instant,  pendant  toute 
la  nuit,  on  pourra  constater  que  cette  distance  ne 
fait  que  s'agrandir. 

Dans  ce  mois.  Mars  recule  vers  l'Ouest,  rentrant 
dans  le  Taureau  le  mardi  17  pour  atteindre  les  trois 
quarts  de  cette  constellation  à  la  fln  du  mois. 

JupiUr. 

Cette  planète,  qu'il  a  fallu  chercher  le  malin  pen- 
dant les  quatre  derniers  mois,  va,  à  partir  du 
19  novembre,  se  lever  avant  minuit,  et,  par  consé- 
quent, devenir  plus  commode  pour  l'observation. 

Jupiter  va  se  voir  dans  le  voisinage  de  la  Lune 
les  deux  nuits  du  vendredi  27  au  dimanche  29.  Le 
27,  la  Lune  se  lève  11  minutes  avant  Jupiter,  et  les 
deux  astres  se  rapprochent  d'heure  en  heure  l'un 
de  Tautre.  Le  28,  c'est  Jupiter  qui  se  lève  l'^ii" 
avant  la  Lune,  et  les  deux  astres  ne  font  plus  que 
d'écarter  l'un  de  l'autre.  La  première  mût,  la  Lune 
se  trouve  au  Nord-Ouest  de  Jupiter,  et  elle  est  passée 
bien  à  UEst  de  la  planète  la  seconde  nuit. 

Des  satellites  pourront  se  voir  avec  de  mauvais 
instruments,  en  regardant  à  droite  de  Jupiter  vers 
4  heures  du  matin  le  2,  le  3,  du  9  au  16,  le  24  et  du 
27  au  30.  A  gauebe,  ce  sera  du  2  au  8,  le  13,  le  14, 
du  19  au  25  et  les  27  et  2S. 


Dans  ce  mois,  Jupiter,  fui  a  mn  peu  dépassé  le 
milieu  du  Lion  au  coaameucementt  n'atteint  pas 
tout  à  fait  les  deux  tiers  de  cette  constellation  à  la 
un  de  novembre. 

Saturne. 

A  peu  près  impossible  à  saisir  e&  novCTabre,  païae 
derrière  le  Soletl  le  vendredi  43,  et  se  lèvera  déjà 
90  mimites  avant  lui,  le  mercredi  18.  Les  anaent 
l'appelaie&t  éimu^aifU^  parée  ^*ils  troavai^rt  que 
c'était  lui  qui  se  distinguait  le  plu»  facilenaent  au 
miltai.  des  rayons  du  Soletl  levant.  On  peut  dene 
chercher  à  le  voir  le  matin  à  partir  du  48,  d'autant 
n»e«x  que,  le  30,  il  se  lève  déjà  1*^  28»  avant  le 
SokiiL 

Saturne  va  en  noveny^re  des  deux  tiers  à  prèades 
quatre  cinquièmes  de  la  eonatellatioa  de  la  Balance. 

Les  marées  en  novembre  1896. 

Grandes  marées,  du  mercredi  4  novembre  matin 
au  samedi  7  soir:  la  plus  forte  le  jeudi  5  soir.  On 
devra  considérer  les  marées  du  jeudi  et  du  vendre<fi 
comme  assez  dangereuses  encore,  ce  qui  est  rare 
en  novembre.  Grandes  marées  encore  du  jeudi  19 
soir  au  dimanche  22  soir,  mais  bien  inférieures 
aux  précédentes. 

Faibles  marées,  du  mercredi  11  soir  au  samedi 
14  soir,  puis  du  jeudi  2&  soir  au  dimanche  29  matin. 
Les  plus  faibles  sont  celles  du  jeudi  12  soir  et  dil 
vendredi  13  malin. 

Mascarets* 

Six  mascarets  intéressants  correspondront  aux 
plus  grandes  marées  du  commencement  de  novem- 
bre. Pour  Gaudebec-en-Caux,ils  auront  lieu  : 

Le  mercredi  4,  à  7^38»  soir. 

Jeudi  5,  à  7»*58'"  matin  et  à  8^17»*  soir. 

Vendredi  6,  à  8*'37"»  matin  et  à  8^58»  soir. 

Samedi  7,  à  9»»20°»  matin. 

Concordance  des  calendriers. 

Le  dimanche  1«  nevembre  de  notre  calendrier 
grégorien  se  trouve  être  : 
20  octobre  1896  julien. 
11  brumaire  106  républicain. 
25  hesvan  3657  Israélite. 
25  djoumada  1®'  1314  musulman. 
23  bobeh  1613  cophte. 
Kislev  5657  israélike  commence  vendredi  6. 
Djoumada  2«  1314  musulman,  samedi  7. 
Hatur  1613  cophte,  lundi  9. 
Novembre  1896  julien,  vendredi  13. 
Frimaire  105  républicain,  samedi  21. 

(Société  d^agtroiMmiu) 
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le  10 

7  H. 
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le  15 

7  H. 

12 

le  20 

7  H. 

19 

le  25 

7  H. 
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le  30 

7  H. 

33 

COUCHER 

4  h.  31 
4  h.  24 
4  h.  18 
4  h.  12 
4  b.  8 
4  h. 


ASPECT  DU  CIEL  SUR  L'HORIZON  DE  PARIS 

le    5,  à    9  h.  58  ;     le  10,  à    9  h.  48«;     le  15,  à    9  h.  18« 
le  25,  à    8  h.  39»;      le  30,  à    8  h.  19» 


le  20,  à    8  h.  59" 


LUNB 

LBVBR 

le  5 

7  H.  21 

le  10 

0  h.  37 

le  15 

2  Ij.    4 

le  20 

3  h.  45 

le  25 

8  h.  41 

le  30 

i  H.  56 

COUCHER 


4  h. 
9  h.  14 
1  H.  .58 
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Lies  nouveaux  canaux  de  Mars.  —  Deux  astronomes  qui  éttidteiit  attentÎTetnent  la  planète  Mai*6  à  son 
opposition,  MM.  Cerulti,  à  Terano  (Italie),  et  Brenner,  à  Lusslnpicolo  (Istrie),  ont  vu,  sur  cet  astre  curieux, 
une  partie  des  canaux  bien  connus,  et,  de  plus,  quelques  autres  qui  ne  figurent  ni  sur  la  carte  de  Schiapa- 
relli,  ni  dans  celle  qui  a  été  dressée  par  M.  Percival  Lowell,  à  Flagstaff  (Arizona). 

On  se  trouve  donc  en  présence  de  lignes  nouvelles,  c'est-à-dire  d'accidents  sillonnant  le  disque  de  la  pla- 
néte,  dont  la  formation  est  postérieure  à  1894. _=======—==== 
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Nouvelle  lessive  pour  nettoyer  le  linge.  —  Il 
paraît  qu'un  blanchisseur  vient  de  trouver  le  moyen 
de  se  passer  de  savon  et  même  de  nettoyer  parfai- 
tement le  linge  sans  recourir  à  la  soude,  à  la  lessive, 
au  chlore  et  aux  autres  produits  qui,  le  plus  souvent, 
enlèvent  Tétoffe  en  même  temps  que  la  tache.  Et 
cela  tout  simplement  en  frottant  le  linge  avec  des 
pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  chaude.  Le  procédé 
réussirait  tout  aussi  bien  avec  le  coton,  la  laine,  la 
soie,  la  toile,  et  Tétoffe  la  plus  sale  serait  nettoyée 
bien  mieux  qu'avec  la  meilleure  lessive. 
» 

Trempe  électrique  de  l'acier.  —  Un  nouveau 
procédé  inventé  par  un  Suisse  habitant  Strasbourg, 
M.  Taux,  donnerait  à  l'acier  une  très  grande  dureté. 


Ce  procédé  consiste  à  tremper  les  pièces,  préala- 
blement chauffées,  dans  un  bain  conducteur  tra- 
versé par  un  courant  électrique. 

Un  foret  trempé  à  l'électricité  a  percé  un  mor- 
ceau de  fonte  d'obus  deux  fois  plus  vite  que  ne  l'au- 
rait fait  un  foret  du  meilleur  acier  obtenu  par  la 
trempe  ordinaire.  Or,  l'outil,  examiné  à  la  loupe, 
n'a  présenté  aucune  altération.  Une  scie  circulaire, 
trempée  à  l'électricité,  a  coupé  des  barres  de  fer 
avec  une  facilité  surprenante.  Avec  un  ciseau  d'acier 
électrique,  on  a  pu  trancher  à  froid  une  barre 
d'acier  de  35  millimètres  de  largeur  sur  18  milli- 
mètres d'épaisseur.  Il  n'a  pu  être  observé,  sur  la 
partie  tranchante  du  ciseau,  ni  fissure,  ni  altération 
quelconque. 


PETITf  CORRESPONDANCE 


LHnstrument  pour  la  trisection  de  l'angle  n'existe  pas 
dans  le  commerce,  il  faut  ie  construire  soi-même. 

M.  J.-B.  B.,  à  B.—  Les  cloches  tubulaires  Harrîngton 
se  trouvent  à  la  maison  Château,  118,  rue  Montu»rtre. 

M.  X.  —  La  Compagnie  des  constructions  démon- 
tables du  système  du  commandant  Espitallier  a  son 
siège,  51,  rue  Lafayette,  à  Paris. 

M.  A.  P.,  à  J.  —  Nous  n'avons  de  nouvelles  de  ce  fu- 
tur Congrès  que  par  les  documents  officiels  du  Comité 
d'organisation  ;  vous  devez  donc  être  beaucoup  mieux 
renseigné  que  nous.  —  Fournir  uneexcellente  soupe  à  tant 
d'honnêtes  chrétiens,  et  à  si  peu  de  frais,  c'est  bien  ten- 
tant; nous  allons  essayer  et  Joindre  nos  efforts  aux 
vôtres. 

M.  D.,  à  P.  —  Il  était  inutile  de  rappeler  ces  expé- 
riences anciennes  et  bien  connues  ;  le  bouillon  est  très 
peu  nourrissant,  la  note  le  dit;  d'ailleurs,  vous  auriez 
pu  ajouter  que  dans  les  études  faites  sur  la  question, 
les  chiens  nourris  au  bouillon  seul  ont  succombé 
.plus  lot  que  ceux  qui  ne  recevaient  que  de  l'eau  pure; 
cela  tient  à  ce  que  si  l'on  prend  le  bouillon  en  grande 
quantité,  on  absorbe  par  cela  même  des  sels  de  potasse 
et  des  matières  extractives  à  des  doses  qui  peuvent  être 
nuisibles. 

M.  P.  de  la  J.,  à  B.  —  Vous  ne  trouverez  pas  d'ou- 
vrages absolument  pratiques;  mais,  en  compensation,  il 
y  en  a  un  nombre  inûni  traitant  de  ces  questions.  —  Veuil- 
lez consulter  le  catalogue  de  la  librairie  Baudry,  rue  des 
Saints-Pères,  à  l'article  Mécanique  et  machines;  nous 
hésitons  d'autant  plus  à  fixer  votre  choix  que  les  ouvrages 
recommandables  de  ce  genre  coûtent  tous  très  chers.  — 
Si  vous  vous  contentez  de  livres  très  élémentaires,  voyez 
les  volumes  de  l'Encyclopédie  électro-mécanique,  chez 
Bernard  et  C>*,  53  tei\  quai  des  Grands-Augustins. 

M.  V.  A.,  à  T.  —  C'est  en  effet  une  erreur;  nous  la  rec- 
tifierons dans  le  prochain  numéro. 

M.  A.,  à  B.  — .  Nou»  avons  répondu  à  cette  question  il 


y  a  quelques  jours,  par  lettre.  Fi^ères  ignorantins  est  le 
nom  d'origine  des  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu. 

M.  P.  F.,  à  V.  —  Nous  n'avons  pas  d'autre  indication 
que  celle  contenue  dans  l'article  ;  nous  tâcherons  de  nous 
renseigner.  —  Cette  solution  se  conserve  indéfiniment. 

M.  P.  B.,  à  M.  —  Nous  vous  souhaitons  une  dernière 
fois  un  bon  et  heureux  voyage,  et  nous  vous  rappelons 
combien  on  compte  sur  vos  observations  en  ces  pays 
lointains. 

M.  C.  E.,  à  Q.  —  Maladie  très  fréquente  et  à  laquelle 
il  y  a  peu  de  remèdes,  surtout  quand  elle  se  compli- 
que de  l'âge  du  patient.  Le  Cosmos  du  11  février  1896, 
p.  350,  a  indiqué  un  traitement  que  l'on  peut  essayer  et 
qui  a  été  préconisé  par  un  dentiste  allemand. 

M.  D.  D.,  à  U.  —  Vous  trouverez  du  charbon  pour 
l'électricité,  détentes  forme^,  à  la  maison  Berne,  57,  ave- 
nue du  Maine. 

M.  R.  G.,  à  V.  —  Nos  remerciements;  mais  ce  sujet 
est  vraiment  trop  spécial  pour  le  Cosmos, 

Al.  A.  M.,  à  0.  —  En  matière  de  lanternes  de  projec- 
tion, nous  ne  saurions  vous  recommander  un  meilleur 
matériel  que  celui  de  la  Maison  de  la  Bonne  Presse 
(8,  rue  François  l»"*),  et  sa  collection  de  vues,  nombreuses 
et  variées, 

M.  G.,  Lorient.  —  Deux  raisons ,  enlèvent  de  l'impor- 
tance à  votre  lieu  géométrique  :  i^  L'équation  de  la 
courbe  est  transcendante  et  très  compliquée.  Nous 
l'avons  obtenu  par  un  artifice  qui  permet  d'éliminer  n 
entre  vos  deux  dernières  équations.  Or,  on  trouve  que  x 
et  y  sont  à  la  fois  en  dehors  et  sous  les  signes  trigono- 
métriques  ;  2o  Pour  chaque  valeur  de  l'angle  donné,  la 
courbe  à  tracer  est  différente.  Ce  serait  plus  vite  fait  et 
bien  plus  exact  de  calculer  a  en  degrés  et  de  le  tracer 
avec  le  rapporteur.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  publier  ce  travail  qui  n'aurait  d'intérêt  que  pour 
un  bien  petit  nombre  de  lecteurs. 

Imp.-^^ran/,  E.  Petithwby,  8,  rue  François  l*'   Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


ASTRONOMIE 

Grands  objectifs  et  grands  miroirs  de  téles- 
copes. —  Le  Cosmos  a  publié  dans  son  numéro  du 
24  octobre  une  information  intéressante  sur  la 
construction  d*un  grand  objectif,  que  M.  Gathman, 
de  Chicago,  a  proposé  d'établir  au  moyen  de  la  com- 
binaison de  plusieurs  petites  lentilles  convenable- 
ment juxtaposées.  Il  compte  obtenir  ainsi,  à  peu  de 
frais  relativement,  un  objectif  de  30  mètres. 

Sans  préjuger  de  la  valeur  de  l'invention,  nous 
signalerons  que  le  principe  adopté  par  M.  Gatbmai^ 
n'est  pas  nouveau  ;  l'idée  est  française  et  elle  n'est 
pas  d'aujourd'hui.  En  septembre  1873,  M.  Pusset 
écrivait  la  lettre  suivante  à  M.  Flammarion  : 

<c  La  difficulté  de  faire  des  miroirs  concaves  ou 
paraboliques  de  grande  surface  est,  si  je  ne  me 
trompe,  une  des  causes  qui  limitent  le  degré  de  puis- 
sance des  télescopes.  Il  me  semble  pourtant  qu'on 
pourrait,  sinon  vaincre,  du  moins  tourner  cette  dif- 
ficulté. Qui  empêcherait,  par  exemple,  de  faire  plu- 
sieurs miroirs  exactement  pareils,  c'est-à-dire  appar- 
tenant à  la  même  courbe  sphérique  et  ayant  le 
même  foyer?»  [Bulletinde  V Association  scientifique  de 
France^  n?  308,  28  septembre  1873,  p.  507.) 

M.  Pusset  ne  s'occupait  que  des  réflecteurs,  et 
M.  Gathman  a  en  vue  les  réfracteurs,  mais  l'idée 
est  absolument  la  même. 

MÉTÉOROLOGIE 

La  crue  de  la  Seine.  —  Le  moment  n'est  pas 
encore  venu  de  faire  une  étude  sérieuse  de  la  crue 
de  la  Seine  et  de  ses  causes;  toutefois,  comme  nos 
lecteurs,^mnspar  les  récits  des  journaux  quotidiens, 
peuvent  désirer  quelques  renseignements  sur  cette 
question,  nous  allons  essayer  de  les  satisfaire  : 
T.  XXXV.  N<»  615. 


Le  !•'  novembre,  la  crue  a  atteint,  au  pont  Royal, 
la  cote  de  6",20  au-dessus  de  l'étiage.  Cette  cote  est 
tout  à  fait  extraordinaire,  car  nous  possédons,  pour 
une  durée  de  plus. d'un  siècle,  les  hauteurs  de  la 
Seine  jour  par  jour.  Or,  il  n'existe  pas  une  seule 
crue,  à  l'époque  de  la  Toussaint,  qui  dépasse  4  mètre s« 
Il  y  a  plus,  si  on  excepte  la  crue  de  septembre- 
octobre  1866,  on  ne  trouve  pas,  en  cent  ans,  une 
seule  crue  sérieuse  de  la  Seine  comprise  entre  le 
15  juin  et  le  15  novembre. 

Si  nous  essayons  de  remonter  plus  en  arrière 
dans  l'histoire, nous  ne  trouvons  la  mention  d'aucune 
inondation  à  l'époque  de  la  fête  de  tous  les  saints. 
On  en  cite  une  en  automne  1596,  dont  la  date  n'est 
pas  précisée,  mais  le  texte  de  Taillepied  indique 
qu'elle  eut  lieu  un  peu  avant  la  vendange;  elle  se 
rapprocherait  donc  plus  de  l'inondation  de  1866  que 
de  la  crue  actuelle. 

Une  dernière  considération,  qui  n'a  rien  de  rassu- 
rant, c'est  que,  généralement,  les  crues  d'octobre- 
novembre,  assez  modérées  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  sont  suivies  eu  décembre-janvier  d'une  crue 
beaucoup  plus  forte  et  souvent  désastreuse  ;  s'il  devait 
en  être  ainsi  cette  année,  et  si  la  crue  actuelle  n'était 
que  l'avant-coureur  d'un  débordementbeaucoup  plus 
considérable ,  on  pourrai  t  dire  que  de  grands  malheurs 
sont  à  redouter;  heureusement,  les  faits  constatés, 
bien  que  remarquables,  ne  constituent  pas  une  loi.. 
Il  est  donc  encore  permis  d'espérer  que  nous  pour- 
rons échapper  à  un  désastre. 

C^fs-volants  météorologiques.  —  Nous  avons 
signalé  {n"  du  24  octobre)  les  études  météorologiques 
faites  à  de  grandes  altitudes,  au  moyen  de  cerfs- 
volants,  à  l'Observatoire  de  Blue-Hill  (New-Jersey, 
États-Unis),  pendant  l'été  dernier.  On  y  était  arrivé 
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à  enleverles  instruments  enregistreurs  à  223o  mètres 
d'altitude,  yahae  rapporte  une  nouvelle  expérieiiçe; 
faite  le  8  octobre  et  dans  laquelle  cette  hauteur 
a  été  considérablement  dépassée;  on  a  pu  faire  mon- 
ter le  cerf-volant  à  une  altitude  de  2860  mètr^g,  la 
plus  grande  certainement  qui  ait  jamais  été  atteinte 
par  un  appareil  de  ce  genre.  L'ascension,  commencée 
à  9  heures  du  matin,  a  duré  jusqu'à  9  heures  du 
soir,  on  a  dû  donner  au  cerf-volant  environ 
5000  mètres  de  corde,  qui,  dans  l'espèce,  était  un  de 
ces  fils  d'acier  dits  cordes  à  piano.  Au  début  de 
l'ascension,  ce  fil  eut  à  supporter  des  efforts  de  9  à 
à  22  kilogrammes,  qui  atteignirent  22  à  43  kilo* 
grammes  à  la  plus  grande  hauteur  pour  diminuer 
ensuite  peu  &  peu.  L'appareil  traversa  les. nuages 
complètement,  comme  le  démontra  la  parfaite  séche- 
resse de  l'air  au-dessus  de  leurréî,'ion.  La  température 
tomba  de  -h  8*»,  au  poinLde  départ,  à  —  6«5  à  l'alti- 
tude de  2G70  mètres.  L'appareil  sustenteur  des  ins- 
truments était  constitué  par  neuf  cerfs-volants,  sept 
Eddy  (sans  queue)  et  deux  Margrave  (boîte  parallé- 
lipipédiques),  de  1»,80  à  2«»,75  de  diamètre. 

Le  feu  Saint-Elme  en  mer.  —  Le  nuraéi^  de 
juin  des  Annalendei'  Hydrographie  contient  une  inté- 
ressante discussion  d'observations  du  feu  Saint- 
Elme  faites  en  mer.  Ces  observations  ont  été  recueU- 
lie*i  par  la  Deutsche  Seewarte,  de  Hambourg,  et  leur 
classement  a  été  effectué  par  M.  H.  Haltermann.  Pour 
chaque  cas  noté,  on  a  eu  soin  d'indiquer  la  position 
du  navire,  l'état  du  temps,  etc.  Sur  plus  de  77  000 
jours  d'observations,  le  phénomène  a  été  observé 
161  fois,  dont  87  sous  des  latitudes  septentrionales 
et  77  sous  des  latitudes  méridionales.  La  fréquence 
du  météore  est  très  différente  suivant  les  régions. 
Dans  celle  limitée,  en  latitude  par  l'équateur  et  le 
parallèle  de  i0«  Nord,  et  en  longitude  par  les  méri- 
diens 20^  et  30«  Ouest  de  r,recnwich,le  feu  Saint-Elme 
s'est  montré  trois  fois  environ  sur  1000  jours  d'ob- 
servations, tandis  que,  dans  la  zone  comprise  entre 
les  parallèles  50»  et  60«  Sud  et  les  méridiens  ÔO»  et 
80^  Ouest,  il  est  apparu  six  fois  sur  1000  jours. 

Ko  feu  Saint-Elme  est  plus  fréquent  sur  mer  que 
sui'  terre,  et  on  explique  cette  circonstance  par  le 
fait  que,  sur  terre,  les  nombreux  objets  qui  se  ter- 
minent en  pointe  soutirent  et  font  écouler  plus  faci- 
lement l'électricité  atmosphérique  que  sur  mer,  où 
le  fluide  s'accumule  et  trouve  difficilement  à  s'échap- 
per dans  la  masse  liquide. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Vitesse  de  propagation  des  tremblements  de 
terre.  —  Le  Cosmos,  dans  son  numéro  du  2  mai  1896, 
a  touché  ce  sujet.  D'après  les  travaux  de  M.  Baratta, 
la  vague  sismique  aurait  une  vitesse  moyenne  de 
1411  mètres  (une  erreur  du  prote  avait  fait  écrire 
kilomètres)  et  cette  vitesse  serait  variable  suivant 
la  nature  des  terrains  traversés,  diminuant,  si  le  ter- 
rain est  friable,  comme  le  sable,  les  alluvions,  aug- 
mentant, si  on  a  affaire  à  des  roches  dures. 


M.  Agamennone  a  étudié  dans  le  Bulletin  délia 
Sociela  sismologica  ilaliana  la  vitesse  de  tremblement 
déterre  deParamythiadansl'Épire  (nuitdu  14-15mai 
1895)  et  son  travail  est  d'abord  une  analyse-détaillée 
de  toutes  les  causes  qui  peuvent  masquer  le  résultai. 
Ainsi,  par  exemple,  tous  les  Obaerratoires  n'ont  pas 
les  mêmes  instruments  et  ne  les  font  pas  fonctionner 
dans  les  mêmes  conditions  d'établissement.  Ces 
divers  appareils  ne  peuvent  être  exactement  com- 
parables entre  eux  et,  partant,  leurs  observations 
doivent,  pour  être  utiles,  recevoir  une  correction 
qui  serait  leur  équation  de  sensibilité  comme  nous 
avons  déjà  l'équation  personnelle  de  l'observateur 
en  astronomie.  Malheureusement,  personne  encore 
ne  s'est  avisé  de  faire  cette  détermination  et,  dans 
l'usage,  on  se  contente  de  dire  que  tel  sismographe 
est  plus  sensible  que  tel  autre;  que,  par  exemple, 
pour  rentrer  dans  le  cas,  le  microsismocope  de  Gm- 
zanti  installé  à  Mineo  est  moins  sensible  que  celui 
de  Rome  et  que  celui  de  Sienne,  de  M.  Vicentini. 

Mais,  en  admettant  que  les  instruments  soient 
identiques,  il  faudrait  encore  qu'ils  fussent  placés 
dans  des  conditions  absolument  comparables.  Si 
l'appareil  repose  sur  le  sol,  comme  à  Rocca  di  Papa 
et  à  Pavie,  il  sera  moins  sensible  aux  premières 
secousses  que  s'il  est  fixé  au  sommet  d'un  édifice 
comme  celui  du  Collège  Romain  qui  domine  d'une 
quarantaine  de  mètres  la  place  du  même  nom.  Enfin, 
pour  tenir  compte  de  tout,  la- sensibilité  du  micro- 
sismographe  restant  la  même,  la  mesure  sera  plus 
facile  et,  par  contre,  le  calcul  de  Theure  plus  exact 
si  le  papier  se  déroule  avec  plus  de  vitesse  sous  le  stylet 
de  l'instrument  et  s'il  inscrit  automatiquement,  de 
minute  en  minute  par  exemple,les  temps  successifs. 

Toutes  ces  remarques  préliminaires  faites,  M.  Aga- 
mennone est  contraint  de  grouper  les  divers  Obser- 
vatoires dont  il  relate  les  données  en  une  double 
série.  La  première  comprend  tous  les  Observatoires, 
moins  celui  de  Sienne  ;  la  seconde  fait  entrer  celui- 
ci  en  ligne  de  compte. 

Dans  la  première  série,  il  constate,  pour  la  propa- 
gation de  l'onde  sismique,  une  vitesse  de  1940  mètres 
par  seconde,  avec  une  erreur  probable  en  plus  ou 
en  moins  de  190  mètres.  Il  faut  remarquer  qu'il 
s'agit  du  commencement  de  la  secousse,  point  impor- 
tant à  noter  pour  ce  que  l'on  va  dire.  Si  l'on  fait 
entrer  l'heure  de  Sienne  dans  le  calcul  précédent^ 
alors  la  vitesse  de  propagation  serait  de  3910  mètres, 
avec  une  erreur  H-  ou  —  de  2450  mètres.  On  voit 
tout  de  suite  que  l'introduction  d'un  seul  élément 
trouble  tout  le  calcul. 

Si,  maintenant,  au  lieu  d'enregistrer  l'heure  à 
laquelle  chaque  Observatoire  a  ressenti  la  première 
secousse,  nous  prenons  celle  où  ses  instruments 
ont  enregistré  la  phase  maxima,  l'Observatoire  de. 
Sienne  n'est  plus  en  désaccord  avec  les  autres 
Observatoires,  et  nous  trouvons  pour  vitesse  de  pro- 
pagation de  cette  phase,  1420  mètres  par  seconde  avec 
une  erreur  possible  en  plus  de  80  mètres. 
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Comment  interpréter  ces  résultats  qui  ne  sont 
pas  complètement  concordants,  surtout  si  on  fait 
-entrer  en  ligne  de  compte  TObaervatoire  de  Sienne 
pourra  d'un  microsiemographe  très  délicat  dû  à 
M.  Vicentini? 

C'est  précisément  sur  cette  sensibilité  particulière 
<l*un  des  appareils  que  M.  Agamennone  base  les  con- 
clusions suivantes.  U  distingue  dans  le  tremblement 
<le  terre  la  phase  maxima,  le  commencement  que 
constatent  tous  les  Observatoires,  et  les  premières 
vagues  qui, enregistrées  seulement  parles  appareils 
ultra*sensibles,  échapperaient  au  contrôle  desmicro* 
sismographes  ordinaires.  Ceci  posé,  Toiidalaiion  de 
4a  phase  maxima  amrait  voyagé,  dans  le  tremble- 
Client  de  terre  de  Paramythta,  avec  la  vitesse  de 
i  500  mètres  par  seconde  ;  le  commencement  de  la 
secousse  se  serait  tranamis  à  une  vitesse  supérieure 
de  2  kilomètres  par  seconde,  et  enfin,  avant  ce 
commencement,  il  y  aurait  eu  <ie  premières  vagues 
sismiques,  excessivement  légères,  perçues  seul^ 
meut  par  des  appareils  uttra-«ensibie&,  comme  était 
celui  de  SieRne,  et  qui  enraient  eu  la  vitesse  de 
3  kilomètres  par  seconde. 

Ces  conclusions  de  M.  Agamennone  répondent 
aux  diverses  données  sur  lesquelles  il  les  étaye  et 
semblent  logiques.  Il  faudra  toutefois  de  nombreuses 
observations  faites  dans  les  circonstances  les  plus 
diverses  avant  que  la  théorie  admise  et  les  chiffres 
trouvés  passent  dans  la  pratique.  l>''  A.  B. 

MÉDECINE 

Le  sérum  antipesteux.  —  M.  Yersin  a  décou- 
vert un  sérum  curatif  de  la  peste  bubonique;  le  pre- 
mier succès  obtenu  et  que  nous  avons  signalé  a  été 
suivi  de  nombre  d^autres. 

A  Anoy,  il  y  a  eu  20  guérisons  sur  22  cas. 

«  Après  le  départ  de  Canton  du  D*"  Yersin,  écrit 
le  consul  de  France  à  Haïphong,  M.  Chausse  a  pra- 
tiqué la  même  opération  sur  deux  autres  élèves 
également  atteints  de  la  peste  bubonique,  qu'il  a 
guéris. 

)>  Après  s'être  assuré, par  Tintermédiaire  de  notre 
agent  consulaire  àAnoy,quedescas  de  peste  étaient 
nombreux  dans  cette  ville,  le  D"^  Yersin  s'y  est 
rendu  le  2  juillet. 

»  11  y  a  séjourné  dix  jours,  pendant  lesquels  il  a 
obtenu  20  guérisons  de  la  peste  bubonique  sur 
22  cas  traités  par  des  injections  sous-cutanées  du 
sérum  de  llnstitut  Pasteur. 

»  Le  D""  Yersin  a  laissé  aux  médecins  chinois 
d'Anoy  quatorze  flacons  de  sérum  et  leur  a  enseigut'^ 
la  manière  de  remployer. 

»  Ne  possédant  plus  de  sérum,  le  D'  Yersin  se 
décide  à  retourner  à  Nha-lraug  (Annam),  où  il 
l'obtiendra  aussitôt  de  quelques-uns  des  chevaux 
qu'il  a  inoculés  avant  son  départ. 

»  On  peut  actuellement  considérer  l'efficacité  du 
sérum  Yersin  pour  la  guérison  de  la  peste  bubo- 
nique comme  un  fait  démontré  scientifiquement. 


»  Il  eu  résulte  qu'en  organisant  la  production 
d'une  quantité  suffisante  de  sérum,  on  doit  réussir, 
si  le  gouvernement  chinois  adopte  les  mesures 
nécessairesyàfairedisparaitreia  peste  bubonique  des 
régions  de  la  Chine,  où  cette  horrible  maladie  est 
endémique.  » 

Les  centenaires  mal  portants.  —  Voici  quelques 
documents  sur  les  principaux  centenaires  qui  ne  se 
sont  jamais  excellemment  portés.  Malgré  cela,  ils 
ont  dépassé  la  centaine. 

Adèle  Lambotte  est  morte  à  Liège,  en  1763,  âgée 
de  cent  im  ans.  Elle  n'avait  pas  un  mètre  de  haut  et 
n'avait  jamais  marché  qu'avec  des  béquilles.  — 
En  1774,  la  demoiselle  Thierrée ,  vivant  à  Château- 
neuf,  en  France,  avait  quarante  ans  ;  gnHe,  débile, 
vieillie  avant  l'âge,  elle  était  mourante  apparemment. 
Elle  place  toute  sa  fortune  en  rente  viagère  et  meurt 
à  cent  quatre  ans  et  onze  mois, -après  avoir  ruiné 
ses  préteurs  et  leurs  héritiers.  —  Le  maréchal  d'Es- 
trées,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  est  opéré  de 

la  pierre,  une  pierre  de taille,  que  l'on  pend  en 

ex-voto  à  Notre-Dame  de  Liesse.  U  meurt  vingt  ans 
après,  à  Paris,  âgé  de  cent  deux  ans.  —  Fontenelle 
avait  une  santé  exécrable  qui  le  conduisit,  toujours 
malade,  jusqu'à  cent  ans  moins  un  mois.  —  Olaf 
Ericksen,  un  soldat  suédois,  criblé  de  blessures, 
comme  une  écumoire,  meurt  à  Oasmarck,  en  Suède, 
à  cent  quatre  ans,  après  avoir  passé  sa  vie  à  être 
porté  comme  mort.  —  La  veuve  Sauher  est  morte, 
•à  Nancy,  dans  sa  cent  deuxième  année,  après  avoir 
été  constamment  alitée  par  des  accès  soi-disant  mor- 
tels de  congestion  pulmonaire. 

C'est  un  octogénaire,  M.  van  don  Ëyden,  qui  a 
écrit  rhistoire  de  ces  centenaires  et  qui  a  essayé  de 
prouver  que  pour  vivre  longtemps  il  n'était  pas 
nécessaire  d'être  un  Apollon.  (Revue  scienti/Uim.^ 

Les  appareils  dangereux  pour  la  production 
de  l'acétylène.  —  Après  avoir  publié  la  magistrale 
étude  de  MM.  Berthelot  et  Vieille,  sur  les  propriétés 
explosives  de  l'acétylène,  etlorsque  ce  numéro  même 
du  Cosmos  insère  une  note  dans  laquelle  notre  col- 
laborateur, M.  Maumené,  s'occupe  des  dangers  que 
ce  gaz  peut  présenter,  il  semble  oiseux  de  revenir 
ici  sur  cette  question.  Mais  l'expérience  nous  a 
appris  que  les  lecteurs  laissent  souvent  échapper  un 
passage  essentiel,  dans  les  études  de  lon^'ue  haleine, 
et  nous  voulons,  au  moment  où  tant  de  personnes 
fabriquent  elles-mêmes  l'acétylène  qu'elles  consom- 
ment, insister  sur  un  point  trop  souvent  négligé 
dans  la  pratique. 

Pour  produire  Tacétylène,  ou  l'on  verse  l'eau  sur 
le  carbure  ou  Ton  jette  le  carbure  dans  l'eau.  La 
seconde  méthode  est  seule  acceptable,  à  la  condition 
que  l'eau  soit  surabondante.  Mais,  la  première,  la 
plus  employée,  est  des  plus  imprudentes  si,  pour 
une  cause  quelconque,  la  pression  peut  s'élever  dans 
le  générateur  :  dégagement  trop  rapide  du  gaz, écou- 
lement entravé  par  la  dimension  des  oritices  et  les 
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différents  obstacles  qu*il  peut  rencontrer  dans  sa 
course  :  épurateurs,  etc.  ;  elle  est  aggravée  souvent 
parce  fait  que  Ton  verse  Teau  peu  à  peu  sur  le  carbure. 

Théoriquement,  pour  décomposer  32  grammes  de 
carbure  de  calcium,  il  faut  9  grammes  d'eau.  Si 
celle-ci  est  versée  en  grande  quantité,  la  réaction  est 
violente,  le  dégagement  d'acétylène  rapide  et  la 
chaleur  développée  très  grande.  Mais,  l'eau  étant 
abondante,  la  chaleur  ne  saurait  s'élever  jusqu'à  un 
point  dangereux;  on  peut  perdre  du  gaz  et  on  perd 
de  l'eau,  ce  qui  est  peu  grave.  Mais,  si  la  quantité 
de  liquide  est  insuffisante,  la  chaleur  produite  par 
la  réaction  se  développe  tout  entière  ;  elle  peut  être 
telle  que  le  carbure  soit  porté  au  rouge;  l'inflamma- 
tion du  gaz  en  résulte  et  une  explosion  s'ensuit,  si 
ce  gaz  est  comprimé  dans  le  générateur  par  l'abon- 
dance m^me  de  sa  production,  ce  qui  arrive  très 
souvent  (1).  Telle  est  la  cause  de  l'accident  bien 
connu  de  Lyon,  ou  le  propriétaire  d'up  café  avait  jeté, 
dans  un  générateur  lavé  et  où  il  restait  un  peu  d'eau, 
une  quantité  de  carbure  de  calcium. 

MM.  Berthelot  et  Vieille  ont  signalé  très  spéciale- 
ment cette  augmentation  possible  et  dangereuse  de 
la  température  dans  la  préparation  de  l'acétylène  : 

«Cette  élévation  de  température  résulte  de  l'attaque 
du  carbure  de  calcium  en  excès  par  de  petites  quan- 
tités d'eau,  dans  un  appareil  clos.  M.  Pictet  a  rap- 
porté un  accident  de  cette  nature.  Il  y  a  lieu,  dès 
lors,  de  redouter,  dans  La  réaction  de  l'eau  sur  le 
carbure,  des  élévations  de  température  locales,  sus- 
ceptibles de  porter  quelques  points  de  la  masse  à* 
l'incandescence,  l'ignition  de  ces  points  suffisant, 
d'après  les  expériences,  pour  déterminer  l'explosion 
de  toute  la  masse  du  gaz  comprimé.  » 

Nombre  d'appareils,  d'un  usage  courant,  exposent 
ceux  qui  les  emploient  à  ces  terribles  chances,  et 
c'est  miracle  que  les  accidents  ne  soient  pas  plus 
nombreux.  C'est  un  devoir  de  dénoncer  leur  danger. 
Tous  ceux  où  l'eau  arrive  par  petites  quantités  sur 
le  carbure,  surtout  quand  on  n^est  pas  parfaitement 
sûr  que  le  gaz  produit  en  excès  pourra  s'échapper 
très  facilement,  sont  à  rejeter.  Basses  pressions  et 
eau  abondante,  telles  sont  les  deux  conditions.de 
sécurité  qui  s'imposent;  la  seconde  ne  peut  être 
remplie  que  par  les  appareils  où  le  carbure  de  cal- 
cium est  jeté  dans  l'eau  suivant  les  besoins  de  pro- 
duction du  gaz. 

VARIA 

Un  nouveau  mode  pour  les  travaux  à  grande 
profondeur  sous  l'eau.  —  Les  plongeurs  les  mieux 
entraînes  ne  peuvent  descendre  à  de  grandes  pro- 
fondeurs sous  l'eau,  à  cause  de  la  rapide  augmenta- 
tion de  la  pression. 

(l)  M.  Raoul  Pictet  est  si  bien  convaincu  de  ce  dan- 
ger que  ses  générateurs  de  gaz  acétylène,  quoiqu'ils  con- 
tiennent une  masse  d'eau  et  qu'ils  ne  reçoivent  le  carbure 
de  calcium  que  par  petites  quantités  successives,  sont 
en  permanence  entourés  d'un  mélange  réfrigérant  qui 
ne  tient  la  température  aussi  basse  que  possible. 


Un  ingénieur  suédois j  M.  Waller,  de  Stockholm, 
ayant  à  tenter  lé  sauvetage  d'un  navire  coulé,  par 
54  mètres,  a  imaginé  un  appareil  destiné  à  mettre 
les  ouvriers  travaillant  à  cette  profondeur  dans  les 
conditions  physiologiques  où  ils  seraient  dans  un 
puits  à  ciel  ouvert. 

Cet  appareil  consiste  en  un  tuyau  en  fer,  réuni 
par  tronçons,  et  qui  a  56  mètres  de  longueur.  A  la 
partie  inférieure,  fermée,  le  tube  est  agrandi.  En 
cette  endroit,  plusieurs  personnes  peuvent  y  trou- 
ver place;  elles  y  accèdent  par  ie  tuyau  assez  large 
et  muni  d'une  échelle.  La  chambre  inférieure  a  un 
certain  nombre  de  regards,  fermés  par  de  solides 
glaces  qui  permettent  l'examen  des  objets  environ- 
nants, éclairés  par  des  lampes  électriques  suspendues 
en  dehors  des  parois  de  l'appareil.  Des  leviers  que 
l'on  peut  manœuvrer  de  l'intérieur  servent  à  agir, 
couper,  trancher^  attacher  chaînes  et  cordages,  etc.; 
ce  sont  les  bras  et  les  tentacules  de  ce  monstre 
mécanique  abyssal.  Un  lest  suffisant,  bien  entendu, 
est  attaché  au  système  pour  le  faire  couler  et  le  tenir 
à  peu  près  en  équilibre  quand  il  est  arrivé  au  fond. 

Moteurs  de  tramways  à  ammoniaque.  —  On 

a  exécuté  récemment  en  Amérique  diverses  expé- 
riences pour  l'emploi  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide 
carbonique  à  la  traction  des  tramways.  De  nouveaux 
essais  viennent  d'être  effectués,  à  New-York,  avec 
un  moteur  à  ammoniaque  imaginé  par  M.  Mac 
Mahpn,  ancien  ingénieur  en  chef  de  la  marine  des 
États-Unis. 

Le  système  est  basé  sur  la  propriété  de  l'ammo- 
niaque anhydre  d'entrer  en  ébullition  à  la  pression 
atmosphérique  et  à  la  température  de  —  33*»6  centi- 
grades; e^  chauffant  ce  liquide  à  -f27«,  on  obtient 
une  pression  de  10**™,5.  La  vapeur  d'ammoniaque 
agit  dans  les  cylindres  des  moteurs  comme  la  vapeur 
d'eau  dans  les  locomotives  ordinaires.  La  vapeur 
d'échappement  est  seulement  ramenée  dans  un 
réservoir  à  eau  qui  entoure  le  réservoir  d'ammo- 
niaque et  elle  se  dissout  dans  cette  eau  qui  peut  en 
absorber  1700  fois  son  volume. 

La  perte  d'ammon^iaque  par  les  fuites  ne  serait 
que  de  10  %  par  an  et  les  frais  de  distillation  de  la 
dissolution  aqueuse  ne  s'élèveraient  qu'à  0  fr.  19 
par  voiture-kilomètre. 

Le  poids  de  l'ensemble  des  appareils  employés 
n'est,  d'ailleurs,  pas  plus  considérable  que  celui  des 
appareils  électriques  d'une  voiture  automotrice  de 
m^mes  dimensions  et,  si  l'on  emploie  des  remor- 
queurs, l'appareil  peut  être  chargé  pour  un  parcours 
de  80  kilomètres. 

Dans  les  essais  effectués  à  Chicago,  la  consom- 
mation de  charbon  a  été  de  11  kilogrammes  et  la 
quantité  d'ammoniaque  mise  en  œuvre  de  8  litres 
par  mille  anglais  de  1610  mètres»       (Génie  civil, ) 

Le  lait  en  Russie.  •—  M.  Sacharbekoff,  du  labo- 
ratoire municipal  de  Saint-Pétersbourg,  fait  entendre, 
d'après  NaturCf  un  cri  d'alarme  sérieux  en  ce  qui 


Digitized  by 


Google 


N«  615 


'COSMOS 


451 


concerne  la  composition  du  lait  qui  se  vend  dans  la 
capitale  russe.  Les  microbes  y  sont  plus  abondants 
qu'il  ne  serait  dëcent,  et  tandis  que  oOOOO  bactéries 
par  centimètre  cube  de  lait  constituent  un  chifîre 
raisonnable,  le  lait  de  Saint-Pétersbourg  dépasserait 
par  trop  ces  limites  ;  on  y  a  trouvé  jusqu'à  115  millions 
de  ces  êtres.  C'est  beaucoup  trop,  assurément;  encore 
le  lait  de  Giessen  va-t-il  plus  loin  encore  :  on  y  a 
trouvé  169  millions  de  bactéries.  Il  y  a  manifeste- 
ment quelque  chose  à  faire  pour  la  santé  publique 
et  pour  la  protection  de  l'enfance  :  la  mortalité  par 
la  diarrhée  infantile  est  très  considérable. 

Déplacement  de  l'air  produit  par  la  détonation 
des  grosses  pièces  d'artillerie.  —  Le  profane  se 
fait  difficilement  une  idée  4e  l'énorme  puissance  du 
courant  d'air  produit  par  le  tir  des  grosses  pièces 
d'artillerie.  Le  fait  suivant  constaté  lors  des  tirs 
d'essai  du  nouveau  cuirassé  Indiana  de  la  marine 
des  États-Unis  peut  en  donner  une  idée.  On  lit  dans 
le  rapport  officiel  de  ces  expériences  qu'une  ancre 
du  poids  de  100  kilogrammes,  qui  n'avait  pas  été 
solidement  amarrée,  fut  projetée  à  la  mer  par  la 
colonne  d'air  mise  en  mouvement,  lors  de  la  détona- 
tion d'une  pièce  de  Tune  des  tourelles  blindées.  H. 

Un  ermite  sur  l'océan.  —  Voici  une  façon  ori- 
ginale et  peu  banale  de  se  retirer  du  monde,  mise 
en  pratique  par  un  misanthrope;  elle  est  signalée 
par  la  Géographie  : 

Le  yacht  Spray,  jaugeant  13  tonneaux,  et  dont 
l'équipage  se  compose  d'un  seul  homme,  le  capitaine 
Slocum,  est  arrivé  à  Newcastle  (Nouvelle-Galles  du 
Sud).  Ce  navigateur  fait  solitairement  le  tour  du 
monde;  parti  de  Boston  en  1895,  il  s'est  rendu  d'abord 
à  Gibraltar,  d'où  il  a  traversé  l'Atlantique,  cette  fois 
dans  la  direction  de  l'Amérique  du  Sud  ;  il  a  franchi 
le  détroit  de  Magellan,  puis  le  Pacifique  austral 
jusqu'en  Australie.  Après  avoir  visité  Sydney,  Mel- 
bourne et  Adélaïde,  il  fera  voile  vers  l'Ouest  pour 
regagner  l'Amérique. 


CORRESPONDANCE 


Le  commerce  de  l'ivoire 
et  la  destruction  des  éléphants. 

Dans  une  lettre  publiée  par  le  journal  VÉclair  du 
3  octobre,  et  répondant  à  la  mienne  parue  dans 
VÉclair  du  24  septembre,  M.  Bourdarie  cite,  entre 
guillemets,  les  passages  suivants  : 

«  U  a  été  mis  en  vente,  durant  Tannée  1895,  un 
total  de  11  650  tonnes  d'ivoire  africain,  sur  les  mar- 
chés de  Londres,  Liverpoo!  et  Anvers,  sans  compter 
1570  tonnes  provenant  du  stock  de  1894. 

»  Du  Soudan  provenaient  1140  tonnes,  en  majorité, 
sans  doute,  recueillies  par  Emin-Pacha;  l'Afrique 
orientale   allemande    et   mozambique    ont    donné 


moins  que  d'habitude:  1830  tonnes;  le  Gap  n'a 
presque  rien  fourni;  le  Congo  a  donné  6680  tonne  * 
le  Niger  et  Bénoué,  668  tonnes;  le  Gabon  et  le 
Cameroun,  727  tonnes. 

»  Comme  chaque  éléphant  donne  environ  30  livres 
d'ivoire,  les  11  650  tonnes  représentent  un  mas- 
sacre de  42  300  éléphants  environ. 

»  On  estime  qu'il  y  a  à  peu  près  200  000  éléphants 
en  Afrique.  Si  la  destruction  continue  sur  le  pied 
qui  vient  d'être  indiqué,  on  conçoit  que  la  dispari- 
tion totale  de  l'animal  ne  tardera  guère.  Il  est  temps 
qu'on  se  décide  à  établir  des  fermes  d'éléphants. 

»  Cette  statistique  très  précise,  ajoute  mon  hono- 
rable contradicteur,  m'est  fournie  par  la  Revue  scien- 
tifique, n"*  20,  16  mai  1896,  p.  632. 

»  La  Revue  Cosmos  l'a  reproduite  dans  son  nu- 
méro 592,  30  mai  1896,  p.  257.  Elle  m'inspire  une  plus 
grande  confiance  que  celle  citée  par  M.  Auchier.  » 

La  Revue  scientifique  et  le  Cosmos,  après  elle,  étant 
mis  en  cause,  je  vais  établir  une  rectification  de  ces 
chiffres. 

Le  calcul  exact  est  bien  simple  à  rétablir  : 

30  livres  d'ivoire  (ou  15  kilogrammes,  si  l'on  admet 
qu'il  s'agit  de  livres  françaises  de  500  grammes)  : 

30  X  42300  éléphants  =  /  269  000  livres,  ou  en 
chiffres  ronds,  635  000  kilogrammes,  ou  635  tonnes 
d'ivoire,  et  non  pas  //  650  tonnes, 

La  tonne  étant  un  poids  de  mille  kilogrammes,  i 
en  résulte  que,  en  déclarant  la  production  ou  la 
mise  en  vente  de  l'ivoire,  en  1895,  égale  à  41  650 
tonnes,  c'est  comme  si  l'on  parlait  de  ^  /  650  000  kilo- 
grammes (onze  millions  six  cent  cinquante  mille 
kilogrammes  d'ivoire). 

Il  suit  de  là  que,  si  l'on  accepte  ce  chiffre  phéno- 
ménal de  44  650  000  kilogrammes,  il  aurait  fallu, 
pour  produire  cette  quantité  d'ivoire,  à  raison  de 
30  livres  ou  45  kilogrammes  par  animal,  le  nombre 
fantastique  de  ;  776  666  éléphants  (sept  cent  soixante- 
seize  mille  six  cent  soixante-six  éléphants),  et  cela 
pour  la  seule  année  18951 

Une  pareille  destruction  n'a  pu,  évidemment, 
avoir  lieu. 

Au  surplus,  je  viens  de  soumettre  cette  question 
à  MM.  Willaert  frères,  qui  sont  les  principaux  cour- 
tiers d'ivoire,  à  Anvers. 

Par  leur  lettre  du  7  octobre,  ces  messieurs  me 
remettent  les  rapports  des  trois  marchés  (Liverpool, 
Londres  et  Anvers)  relatifs  aux  quantités  d'ivoire 
mises  en  vente  sur  chacun  d'eux,  en  1895. 

Voici  ces  rapports  : 

Quantités  d'ivoire  mises  en  vente  à  Liverpool  en  4895, 
suivant  rapports  des  courtiers  Henry  Rooke  Sons 
et  C,  49,  African  Chambers,  Old  Hall  street,  Liver 
pool, 

A  la  vente  du  15  janvier 12  000  kg.  ivoire  d'Afrique, 

17  avril 16  000—  - 

—  16  juillet 15  000—  — 

—  15  octobre....  1  i 000  —  — 

Total 57  000  kg. 
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Oîiantités  d'ivoire  mises  en  vente  à  Anvers  en  4895,  sui- 
vant rapports  des  courtiers  H,  et  0.  WUlaert,  25,  rue 
du  Roi,  Anvers. 

Vante  da  29  Janvier 61 3«0kg.  \  . 

-  du  30  avrU 80000--      iToire  du  Congo, 

-  du  30  juillet 62  000  -   i      «*"f  ^000  kilos 

-  du  29  octobre 71  000  —   ]      ^^  ^*^^- 

Total 274000  kg. 

Otianlilés  d'ivoire  mises  en  vente  à  Londres,  en  1895, 
suivant  rapports  des  courtiei's  Haie  et  Sons,  10,  Pen- 
church  avenue,  London. 

Provenanees. 
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67  750 

119  500 

29  750 
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343  250 

Récapitulation.  —  Ivoû^e  mis  en  vente  en  1896. 

Li?erpool 57  000  kg. 

Londres 343250  — 

Anver». 274  300  — 


Total 674550  kg. 

MM.  Wiliaert  frères  terminent  leur  lettre  précitée 
en  ces  termes  : 

«  Nous  nous  demandons  où  Ton  a  été  chercher  le 
chiffre  de  44  650  tonnes,  et  ïious  ne  pouvons 
admettre  qu'une  erreur  de  calcul.  » 

Jules  Aughier. 


REVUE  DES  INDUSTRIES  CHIMICWJES 


I.  Analyse  du  lait. 

Jusqu'à  présent,  le  procédé  Boussingault  a 
pu  satisfaire  les  chimistes  ;  mais  Tune  de  ses 
parties,  la  mesure  de  la  caséine,  c'est-à-dire, 
comme  on  doit  Tentendre  avec  notre  savant  con- 
frère Denigès,  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Bordeaux,  Vensemble  de  toutes  les  matières  pro- 
téiques  du  lait,  restait  une  opération  fort  longue 
et  délicate. 

Denigos,  auteur  d'une  méthode  cyanimétrique 
pour  le  dosage  du  mercure,  vient  de  rendre  l'opé- 
ration beaucoup  plus  rapide  par  une  application 
de  cette  méthode. 

Le  sujet  est  d'une  assez  grande  importance 
pour  faire  désireraux  lecteurs  du  Cosmos  un  extrait 
du  travail  de  mon  habile  confrère;  je  crois  leur 


être  agréable  en  écrivant  le  résumé,  débarrassé 
le  plus  possible  des  détails  scientifiques. 

L'auteur  précipite  un  volume  de  lait  bien 
mesuré,  25  centimètres  cubes,  par  un  volume 
de  solution  d'iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium  titré,  c'est-à-dire  dont  la  teneur  en 
mercure  est  connue  ;  le  mélange  est  addilionoé 
d'uQ  peu  d'acide  diédique  (acétique),  pour  favo- 
riser la  précipitation  du  composé  caséi-mercu^ 
rique. 

-  On  filtre,  et  la  liqueur  conserve  le  mercure 
laissé  dans  la  dissolution.  On  le  dosç  par  la 
méthode  cyanioiétrique. 

Le  lait  pur  contient  environ  33  grammes  de 
caséine;  s'il  est  mêlé  d'eau,  seulement  au  quart, 
cette  caséine  est  réduite  à  25  grammes,  la  diffé*- 
rence  est  facile  à  constater  sûrement  en  cinq 
minutes  d'après  Denigès. 

Notre  habile  confrère  a  trouvé  par  sa  méthode 
la  confirmation  des  teneurs  déjà  connues. 


Lait  de  brebis. .. 

.     65  grammes 

caséine 

par  litre. 

—    chèvre. . . 

.     37         - 

— 

—    jument. . 

.     34         - 

— 

—    vache . , . 

.     â3,6      - 

— 

—    ânesse... 

19,1       - 

— 

—    femme... 

.    u,o    - 

— 

IL  Dibène  (acétylène)* 

Le  nouveau  gaz  n'attend  pas  les  Compagnies 
puissantes.  Il  se  passe  entièrement  même  de  la 
Compagnie  parisienne  pour  atteindre  le  succès. 
On  va  bientôt  le  trouver  partout. 

Déjà,  même,  il  avance  avec  l'audace  eOrénée 
des  parvenus  et  ne.  craint  rien,  pas  mémetesacrî* 
fice  de  ceux  qu'il  devrait  seulement  éclairer. 

Lyon  vient  de  lui  fournir  plusieurs  victimes. 
Une  explosion  violente  (est-ce  la  première  très 
sérieuse?)  a  blessé  l'inventeur  de  l'appareil  em- 
ployé dans  un  café  de  la  Guillotière,  le  proprié- 
taire du  café,  sa  femme  et  un  consommateur. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  bien  connaître  la 
cause  de  l'explosion  «  épouvantable  »  qui^  mal- 
heureusement, peut  se  reproduire  demain,  si  l'on 
n'y  prend  bien  garde. 

La  cause  est  simple  : 

L'appareil  se  composait  d'un  générateur  ou  le 
carbure  de  calcium  était  décomposé  par  Peau, 
d'un  épurateur  (on  ne  le  dit  pas,  mais  j'ai  tout 
lieu  de  le  croire)  et  d'un  gazomètre  à  eau,  tout 
pareil  à  ceux  où  le  ga;s  ordinaire  est  cueilli  dans 
les  usines. 

Le  procédé  semblait  assuré  par  l'emploi  du 
même  appareil  dont  le  fonctionnement  avait  bien 
réussi  dans  trois  autres  établissements. 
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Ces  trois  essais  préliminaires  et  ceux  tfae  Tin- 
yeoieur  avait  faits  dans  ses  ateliers  lui  avaient 
donné  l'habitude  de  son  procédé»  la  confiance 
entière  au  succès  ;  faccident  lui  parait  inexpli- 
cable. 

U  est  cependant  très  facile  de  l'expliquer. 

Rappelons  Téquation  très  simple  de  la  prépa- 
ration : 

C,Ca  +  HO  =  C,H  +  CaO  (1) 

Dans  la  réalité,  pratique-t-on  cette  équation 
avec  rigueur?  Met-on  en  présence  uniquement 

C,Ca  =  32  grammei  de  carbure  de  calcium 
et    HO  =    9  grammes  d*eau? 

Non,  les  fabricants  dociles  à  cette  indication 
superficielle  des  chimistes  emploient  de  Teausans 
aucune  mesure,  ce  qui  est  une  première  faute, 
très  légère,  il  est  vrai,  car  avec  40,  50  atomes 
d'eau,  on  a  : 

C,Ga  +  50  HO  =  C,H  -h  CaO  +  *»  HO,  [b] 

c*est-à-dire  que  toujours  un  seul  atome  d'eau  subit 
la  décomposition,  les  autres  restant  à  part  de 
Faction  essentielle. 

Mais  une  autre  faute,  et  très  grave,  c'est  de 
négliger  (toujours  comme  mes  chers  confrères) 
de  choisir  entre  deux  manières  de  faire  agir  le 
carbure  et  Teau. 

Première  manière  :  Verser  Teau  dans  le  car- 
bure ; 

Deuxième  manière  :  Verser  le  carbure  dans  Teau. 

Vous  pensez  peut-être,  vous  pensez  probable- 
ment que  c'estla  même  chose  :  il  s'en  faut  du  tout 
au  tout.  Examinons  : 

Première  manière  :  Nous  versons  l'eau  dans  le 
carbure;  l'eau,  combien?  1  litre  dans  100  kilo- 
grammes de  carbure  ou  100  litres  sur  1  kilo- 
gramme. 

1  litre  dans  100  kilogrammes  de  carbure  :  le 
litre  d'eau  s'étalera  sur  le  carbure  et  produira  par- 
tout l'action  indiquée  [a]  en  dégageant  tout  le  gaz 
possible  et  une  chaleur  qui  peut  être  celte  du 
rouge.  Le  vase  est- il  grand  ouvert  ?  le  gaz  tout 
entier  s'échappe  :  il  est  perdu;  mais  aucun  dan- 
ger d'explosion  n'est  à  craindre. 

Le  vase  est-il  clos,  au  contraire  ?  le  gaz  doit  se 
lancer  dans  Tépurateur  et,  de  là,  dans  le  gazo- 
mètre; mais  le  générateur  en  est  plein,  et  la  tem- 
pérature rouge  aussitôt  produite  en  amènera  l'ex- 
plosion. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Lyon,  parce  que  l'in- 
venteur a  versé  700  grammes  de  carbure  dans  le 
générateur  qu'il  venait  de  vider  et  de  laver,  ce 

(1)  Cette  équation  mérite  une  explication,  nous  en  par- 
lerons tout  à  l'heure. 


qtii  laissait  un  ou  deux  verres  d'eau  seulement, 
et  ne  pouvait  manquer  d'amener  chaleur  rouge  et 
explosion. 

Deuxième  manière  :  Verser  le  carburedans  l'eau 
en  quantité  suf Osante  pour  réaliser  l'équation  [b]. 

De  cette  façon,  aucun  detnger  n'esta  craindre, 
la  chaleur  développée  se  dissémine  dans  la  grande 
proportion  d'eau;  le  gaz  va  paisiblement  au  tra- 
vers de  l'épurateur  jusqu'au  gazomètre  et  tout  se 
passe  tranquillement. 

U  faut  nécessairement  agir  de  cette  seconde 
manière.  Elle  est  signalée  très  expressément  par 
ma  loi  des  contacts  et  recommandée  par  Raoul 
Pictet  qui  sait  préparer  ainsi  le  gaz  dibène  (acé- 
tylène) pur  et  le  liquéfier  dans  les  appareils  qu'il 
a  si  bien  disposés  pour  Tacide  sulfureux. 

A  peine  ai-je  écrit  ces  lignes,  les  journaux 
m'apprennent  le  terrible  accident  de  la  fabrique 
Pictet,  rue  Ghampionnet!  Gelui-ci  n'est  pas  sans 
me  troubler  et  je  ne  serai  pas  le  seul. 

Voici  le  dibène  (acétylène)  pur,  liquide,  préparé 
de  la  manière  la  plus  conforme  aux  études  con- 
sciencieuses d'un  savant  praticien,  voici  3  à  4  kilo- 
grammes du  liquide  entièrement  décomposés, 
avec  la  violence  d'un  explosif  des  plus  fulminants, 
entre  les  mains  d'ouvriers  très  expérimentés,  bien 
instruits  des  dangers  qu'ils  devaient  craindre  et 
ayant  pris  certainement  les  précautions  connues, 
surtout  dans  cette  usine  particulièrement  savante! 

L'explosion  ne  peut  être  attribuée  à  l'inflamma- 
tion du  mélange  avec  l'air  au-dessus  du  liquide, 
même  en  admettant  ce  mélange  réellement  im- 
possible dans  la  bonbonne  en  acier  très  bien 
fermée,  si  bien,  que  les  deux  ouvriers  paraissent 
avoir  dû  faire  de  grands  efforts  pour  l'ouvrir.  D'où 
serait  venue  l'inflammation?  d'une  lampe  à  sou- 
dure dont  ils  se  seraient  servis  pour  faire  tiédir 
la  pièce  à  vis  de  fermeture  ?  Mais  tout  le  monde 
sait  combien  est  peu  rapide  réchauffement  d'une 
telle  pièce  métallique  et  l'impossibilité  pour  la 
flamme  d'atteindre  le  mélange  (supposé)  au  tra- 
vers des  méats  étroits  entre  les  filets  de  vis  et 
ceux  de  l'écrou. 

On  a  dit  :  la  chaleur  est  venue  du  frottement 
dans  le  dévissage.  Mais  il  aurait  fallu  produire 
ce  dévissage,  et  il  n'a  pas  eu  lieu,  si  je  suis  bien 
informé.  Le  bouchon  était  encore  serré  dans  la 
garniture  écrou  retrouvée  après  l'explosion. 

Ce  qui  paraît  très  probable,  c'est  la  formation 
accidentelle  d'un  détonateur  par  un  copeau  de 
cuivre  tombé  dans  la  bonbonne  au  moment  final 
de  sa  construction. 

Ce  cuivre  se  change  en  dibénure  (acétylure 
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explosif  (Berthelot)  ;  ilfautdes  semaines  pour  cette 
transformation  et  on  ne  peut  prévoir  le  temps  qui 
peut  s'écouler  entre  le  premier  contact  du  cuivre 
et  du  dibèue  et  la  formation  du  dibénure  en  pro- 
portion notable,  encore  moins  peut-on  soupçonner 
l'instant  où  le  dibénure  se  décomposera  sponta- 
nément et  fera  détonateur  dans  les  quelques  litres 
de  dibène  où  il  se  trouve  baigné. 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  vraie  cause  du 
terrible  accident  de  Tusine  delà  rueCbampionnet. 

L'explosion  n'a  pas  été  produite  par  l'inflam- 
mation d'un  mélange  de  gaz  et  d'air,  mais  par  la 
décomposition  brusque  de  la  masse  du  liquide 
endothermique  :  on  n'en  peut  douter,  puisque  le 
gazomètre  le  plus  voisin  a  été  couvert  de  charbon 
(non  pas  carbone  pur,  mais  G^siiHe  ou  CinsH) 
mis  en  liberté,  sans  provoquer  l'explosion  du  gaz 
contenu  dans  ce  gazomètre. 

Et  malheureusement,  il  faut  le  reconnaître,  cet 
accident  restera  comme  une  menace  probable, 
dans  l'avenir,  pour  tous  les  vases  où  des  copeaux, 
de  très  petits  copeaux  de  cuivre,  pourront,  comme 
ici,  tomber,  malgré  toutes  précautions,  dans  les 
réservoirs  à  dibène  liquide  ou  gazeux.  Il  sera 
bien  difflcile  d'éviter  sûrement  ce  danger. 

Et  voici  un  nouvel  accident  !  A  Châteauroux, 
un  ferblantier  et  son  aide,  occupés  à  la  réparation 
d'un  purgeur,  sont  «  littéralement  mutilés  ». 

Le  rapport  de  Vieille  et  Girard  sur  les  causes 
de  l'explosion,  rue  Championnet,  donne  comme 
presque  certaine  la  formation  du  dibénure  de 
cuivre;  explosif,  nous  venons  de  le  rappeler. 

Décidément,  le  dibène  perd  ses  amis. 

On  ne  peut  hésiter  à  l'abandonner!  C'est 
dommage  I  E,  Maumené. 


A.   DAUBRÉE,    DE  L'INSTITUT 


A  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Daubrée,  le 
Cosmos  a  donné  quelques  détails  sur  la  longue  et 
belle  carrière  scientifique  de  ce  grand  géologue. 

Aujourd'hui,  nous  nous  plaisons  à  reproduire 
une  analyse  très  bien  faite  de  ses  principaux 
travaux  qui  a  été  publiée  dans  le  Journal  des 
savants  et  qui  est  signée  J.  B.  (M.  J.  Bertrand, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences). 

Mais  auparavant,  pour  l'édification  de  nos  lec- 
teurs, nous  ferons  observer  que,  non  seulement 
cet  illustre  savant,  si  estimé  dans  le  monde  entier, 
avait  reçu  les  secours  de  la  religion  avec  piété, 
mais  qu'il  a  été  toute  sa  vie  un  chrétien  prati- 
quant, comme  cela  ressort  des  mots  suivants  qu'il 


écrivait  pendant  sa  dernière  maladie  et  que  nous 
communique  un  de  ses  amis  :  «  Comme  mes 
bien-aimés  parents,  je  meurs  dans  la  religion 
catholique.  Je  prie  Dieu  de  recevoir  mon  âme 
avec  miséricorde  et  de  l'initier  à  la  sublimité  de 
son  œuvre  dont  la  contemplation,  tant  sur  la  terre 
que  dans  l'immensité  des  cieux,  toute  grossière 
qu'elle  ait  été,  m'a  saisi  de  la  plus  profonde 
admiration.  » 

M.  AUGUSTE  DAUBRÉE 

«  Gabriel- Auguste  Daubrée,  né  à  Metz,  te 
25  juin  1814,  entrait  en  1832  à  l'École  polytech- 
nique; élève-ingénieur  des  mines  eo  1834,  puis 
ingénieur  des  minesà  Strasbourg,  il  se  tourna  sans 
hésitation  vers  les  sciences  géologiques  ;  peu  d'an- 
nées lui  suffirent  pour  donner  la  mesure  des  rares 
qualités  de  son  esprit  et  pour  se  mettre  au  premier 
rang  de  la  génération  nouvelle  qui  s'efforçait  de 
marcher  sur  les  traces  d'Élie  de  Beaumont.  Dès 
1841,  il  publiait  un  remarquable  mémoire  sur  les 
minerais  d'étain;  de  leur  association  avec  les 
minéraux  fluorés,  il  déduisait  avec  précision  leur 
mode  presque  certain  de  formation,  en  même 
temps  que  le  rôle  des  vapeurs  et  gaz,  que  les  an- 
ciens minéralogistes  appelaient,  par  une  sorte 
d'intuition,  les  minéralisaieurs.  C'était  un  cha- 
pitre ajouté  à  l'histoire  des  réactions  internes. 
Berlhier,  dans  le  rapport  qu'il  fit  sur  ce  mémoire, 
ne  s'y  est  pas  trompé  :  «  M.  Daubrée,  dit-il,  est 
le  premier  qui  ait  donné  à  un  corps  simple  (le 
fluor)  une  puissance  pour  ainsi  dire  créatrice.  » 
Quelques  détails  des  réactions  restaient  pourtant 
inexplicai)les  ;  d'ingénieuses  expériences  entre- 
prises par  lui  dans  le  laboratoire  de  la  Faculté 
de  Strasbourg,  où  il  avait  été  nommé  professeur, 
éclairèrent  les  difficultés.  Parla  décomposition  do 
bisulfure  d'étain  sous  l'action  de  la  vapeur  d'eau, 
Daubrée  reproduisit  de  l'oxyde  d'étaiû  cristallisé, 
avec  l'éclat  et  la  dureté  des  cristaux  naturels,  en 
même  temps  que  la  différence  des  formes  cristal- 
lines lui  permettait  d'établir  pour  l'oxyde  d  etain 
un  dimorphisme  non  soupçonné  et  un  rappro- 
chement nouveau  avec  l'oxyde  de  titane. 

»  Ces  résultats  des  premiers  travaux  de  Dau- 
brée auraient  suffi  à  Tillustration  de  son  nom; 
ils  ne  marquent  pourtant  dans  sa  carrière  que 
la  phase  d'orientation,  celle  où  il  a  reconnu 
la  voie  à  poursuivre  et  où  il  s'est  donné  à  lui- 
même  la  tâche  qui  a  rempli  sa  vie. 

»   Cette  tâche,  il  Ta  définie  lui-même  simple-' 

ment  :  étudier  les  transformations  qui  sont  comme 

la  vie  du  monde  inorganique,  en  s'interdisant 

j  l  appel  aux  causes  vagues  et  occultes,  et  en  réali- 
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sant  par  Texpérience  les  condilions  que  la  seule 
élude  géologique  a  pu  suggérer.  C'est,  en  d'autres 
termes,  Tapplication  de  la  synthèse  chimique  à 
la  géologie.  Daubrée  n'a  cependant  pas  négligé 
Tétude  des  terrains,  ni  la  stratigraphie  :  il  a  fait 
la  carte  géologique  du  Bas-Rhin,  et  la  description 
qui  raccompagne  est  restée  un  chef-d'œuvre  de 
science  et  de  clarté.  Il  a  montré  sa  compétence 
d'ingénieur  dans  l'étude  de  toutes  les  richesses 
minérales  de  la  région;  mais,  au  fond,  il  n'a  jamais 
perdu  de  vue  le  problème  général  qu'il  s'était  posé, 
et  dont  Hutton  seul,  avant  lui,  avait  entrevu  la 
portée,  l'étude  des  transformations  incessantes 


des  roches  et  des  agents  de  ces  transformations. 
Il  a  créé  la  méthode  et  il  a  fait  sienne  toute  cette 
branche  de  la  géologie. 

»  Son  mémoire  de  1859  sur  le  métamorphisme 
et  sur  la  formation  des  roches  cristallines  résume 
toute  la  première  partie  de  son  œuvre.  Après 
avoir  étendu  dans  une  large  mesure  le  rôle  attribué 
aux  vapeurs,  il  avait  su  éviter  l'écueil  de  s'exagé* 
rer  à  lui-même  la  valeur  des  faits  nouveaux.  Il 
leur  avait  fait  leur  part  et  reconnu  que  cette  part 
n'est  pas  la  première  :  l'agent  essentiel,  c'est 
l'eau  aidée  de  la  chaleur  à  tous  les  degrés.  Daubrée 
a  montré  que  l'eau  surchauffée  suffit  à  faire  du 


Auguste  DAUBRÉE. 


quartz  avec  le  verre,  du  feldspath  avec  l'obsidienne 
ou  avec  les  argiles,  du  pyroxène  diopside  ;  qu'elle 
dissout  la  plupart  des  silicates,  détruit  certaines 
combinaisons  à  bases  multiples  pour  en  faire  de 
nouvelles,  et  qu'enfin  elle  laisse  cristalliser  ces 
nouveaux  silicates  bien  au-dessous  de  leurs  points 
de  fusion  et  dans  une  succession  souvent  opposée 
à  leur  ordre  de  fusibilité.  Il  la  surprend  à  l'œuvre 
dans  les  aqueducs  romains  de  Plombières;  il  lui 
fait  produire  tour  à  tour  de  l'anthracite  et  des 
silicates  anhydres  et  prouve  par  l'exemple  des 
laves  où  elle  reste  en  dissolution  que  son  action 
n'est  pas  exclusive  de  celle  du  feu.  L'eau  est  le 


grand  agent  de  la  vie  organique;  on  l'avait  soup- 
çonné avant  Daubrée,  mais  c'est  lui  qui  en  a 
donné  les  preuves  multiples  et  définitives. 

»  Nommé  membre  de  l'Acadéniie  des  sciences 
en  1861,  professeur  au  Muséum  et  à  l'École  des 
mines,  Daubrée,  avec  de  nouvelles  ressources, 
étendit  le  champ  de  ses  recherches.  Après  l'action 
chimique,  il  étudia  l'action  mécanique,  non  pas 
pour  produire  après  d'autres  des  modèles  pitto- 
resques plus  propres  à  servir  d'amusement  que 
de  preuves,  mais  pour  préciser  les  conditions  de 
pression  et  de  résistance  qui  peuvent  expliquer 
les  phénomènes  observés.  C'est  am§i  qu'il  a,  le 
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premier,  mis  en  évidence  le  rôle  des  torsions,  en 
produisant  sur  des  plaques  de  verre  des  réseaux 
très  semblables  aux  champs  de  fractures  des 
régions  métallifères;  il  a  reconnu  et  expliqué  Tor- 
donnance  presque  symétrique  des  innombrables 
points  de  divisions  constatés  dans  les  roches  ;  il 
a  déûni  leur  rôle  dans  la  formation  des  vallées; 
il  a  éclairci  la  production  du  clivage  et  la  désa- 
grégation des  roches  les  plus  dures. 

»  Enfin,  revenant  indirectement  à  ses  premières 
études,  il  a  fait  ressortir  l'importance  probable 
du  rôle  mécanique  de  la  vapeur  d'eau,  en  lui 
faisant  creuser  dans  les  matériaux  les  plus  durs 
des  canaux  analogues  aux  cheminées  diamantifères 
de  l'Afrique  australe. 

»  Le  nom  de  Daubrée  restera  également  associé 
à  l'élude  des  météorites;  c'est  lui  qui  a  formé  la 
belle  collection  du  Muséum,  et  il  a  montré  qu'une 
classification  méthodique  de  ces  morceaux  d'astres 
peut  jeter  quelque  lumière  sur  la  composition 
des  mondes  voisins  du  nôtre.  Il  est  arrivé  à  la 
conclusion  qu'on  pouvait  voir  dans  le  péridot 
une  sorte  de  scorie  universelle. 

»  Daubrée  a  lui-même  magnifiquement  résumé 
sa  belle  carrière  dans  les  deux  ouvrages  dont  la 
publication  a  occupé  ses  dernières  années.  Ses 
études  de  géologie  expérimentale  et  ses  études 
sur  les  eaux  souterraines  ne  laisaent  rien  ignorer 
au  lecteur  de  ce  qu'on  sait  sur  ces  vastes  ques- 
tions; on  n'y  trouve  pourtant  que  la  rémùon  à 
peine  accrue  et  judicieusement  ordonnée  de  ses 
anciens  mémoires.  Il  n'a  pas  essayé  de  faire  res- 
sortir la  part  qui  lui  revient  ;  elle  se  dégage  d'elle- 
même,  dominante  et  capitale.  Tous  les  sujets 
auxquels  il  a  touché  sont  restés  marqués  de  son 
empreinte,  et,  pour  presque  tous,  la  science  est 
restée  où  il  l'avait  menée.  On  est  frappé,  en  outre, 
de  la  remarquable  unité  de  cette  œuvre  si  consi- 
dérable et  si  complexe,  comme  si  toute  la  vie  il 
se  fût  souvenu  de  l'épigraphe  de  son  premier 
mémoire  sur  le  métamorphisme  :  in  unitate 
varietas;  mais  en  se  faisant  volontairement  l'ou- 
vrier d'une  seule  idée,  en  restreignant  son  acti- 
vité à  l'étude  d'une  seule  branche  de  la  géologie, 
Daubrée  a  laissé  son  esprit  ouvert  à  tous  les 
autres  problèmes.  Au  courant  de  tous  les  progrès, 
s'intéressant  à  toutes  les  découvertes,  il  avait  à 
tâche  de  les  faire  valoir,  de  les  encourager,  de 
mettre  à  leur  service  sa  parole  et  son  influence. 
Il  n'était  pas  seulement  le  représentant  le  plus 
autorisé  de  la  géologie,  il  en  était  le  protecteur  le 
plus  écoulé.  II  occupait  une  place  qui  restera 
longtemps  vide  après  lui.  » 

J.  B. 


EMPLOI  DES  ENGRAIS  CHIMIQUES 

EN  JARDINAGE 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'emploi  des 
engrais  chimiques,  c'est-à-dire  des  sels  minéraux, 
a  pris  en  agriculture  une  extension  considérable, 
et  en  présence  des  bons  résultats  obtenus,  en 
général,  par  l'emploi  rationnel  de  ces  matières 
fertilisantes,  l'horticulture  et  même  le  jardinage 
ont  emboîté  le  pas  à  la  grande  culture. 

On  peut  dire  que,  dans  la  culture  des  jardins, 
Pengrais  est  le  principal  facteur  de  la  production, 
car  l'horticulteur  peut  lutter  dans  une  très  large 
mesure  contre  les  influences  atmosphériques,  soit 
par  les  abris,  soit  par  la  chaleur  artificielle,  soit 
par  les  arrosages.  Mieux  que  l'agriculteur  aussi, 
il  peut  se  défendre  contre  les  insectes  et  les  ani- 
maux nuisibles,  car  il  opère  sur  des  étendues 
relativement  faibles. 

Pendant  fort  longtemps,  le  fumier  a  été  le  seul 
engrais  employé  dans  les  jardins,  et  comme  on  en 
utilise  d'énormesquanti tés, on  comprend  toutesles 
difficultés  que  rencontrent  les  jardiniers  à  se  pro- 
curer oette  matière  fertilisante  qu'ils  ne  produisent 
pas  eux-mêmes  ;  aussi  est-ce  par  cela  même  que 
les  engrais  chimiques  sont  appelés  à  jouer  un 
ÎBèle  important  dans  la  production  horticole  et 
surtout  dans  la  culture  maraîchère. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  le  fumier 
doit  disparaître  pour  faire  place  aux  sels  miné- 
raux, dont  l'emploi,  en  horticulture  tout  au  moins, 
est  généralement  plus  économique.  Loin  de  là  ;  le 
fumier  de  ferme,  en  jardinage  comme  en  grande 
colture,doitre8terla  base  de  toute  fertilisation  bien 
comprise,  car  il  n'agît  pas  seulement  par  les  princi- 
pes nutritifs:  azote,  acide  phosphorique,  potas&e  et 
chaux,  qu'il  renferme;  il  apporte  encore  au  sol, 
ce  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  d'abord  de  l'humus, 
dont  le  rôle  physique  est  si  considérable,  et  aussi 
de  l'humidité  ou  plutôt  de  la  fraîcheur,  car  le 
reproche  qu'on  a  adressé  au  fumier  d'être  formé 
des  deux  tiers  de  son  poids  d'eau,  est,  au  con- 
traire, une  de  ses  principales  qualités.  D'ailleurs, 
xM.  Joulie,  qui  s'est  fait,  en  France,  un  des  plus 
ardents  propagateurs  des  engrais  chimiques, 
reconnaît  lui-même  que  le  fumier,  c'est-à-dire  le 
type  de  la  matière  fertilisante  organique,  joue  un 
rôle  capital  dans  la  production  horticole.  «  Le 
fumier,  dit  cet  éminent  agronome,  est  utile  à  l'hor- 
ticulture À  deux  points  de  vue  bien  différents: 

»  l''  A  cause  de  la  chaleur  qu'il  dégage  pendant 
sa  fermentation,  chaleur  que  l'on  utilise  pour  Caire 
des  couches  et  des  réchauds  à  recouvrir  de  cloches 
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ou  de  châssis,  c'est-à-dire  pour  réchauffer  la  terre 
et  faire  avancer  la  végétation; 

»  2''  Pour  fournir  les  éléments  nécessaires  à  la 
nutrition  des  plantes. 

»  Dans  le  premier  cas,  son  rôle  est  purement 
physique  et  n'intéresse  en  rien  la  question  des 
engrais,  si  ce  n'est  parce  que,  en  général,  après 
avoir  été  utilisé  de  cette  façon,  le  fumier  sert  à 
taire  du  terreau,  qui  est  Tengrais  de  prédilection 
des  jardiniers.  Ce  terreau  est  répandu  sur  les 
pelouses,  sur  les  plates-bandes  et  même  sur  les 
couches,  où  il  remplit  une  double  fonction. 

»  Grâce  à  sa  couleur  brune,  il  absorbe  et  relient 
fortement  la  chaleur  solaire.  Il  contribue  ainsi  à 
maintenir  une  température  plus  élevée  en  dimi- 
nuant rintensité  du  refroidissement  nocturne. 
D'un  autre  côté,  il  fournit  à  la  végétation  les  élé- 
ments de  sa  nutrition  dont  il  est  très  riche,  puis- 
qu'il a  retenu  toute  la  matière  fertilisante  minérale 
et  la  plus  grande  partie  de  l'azote  que  contenait 
le  fumier.  » 

Rien  de  plus  judicieux,  et  tous  les  praticiens 
sont  certainement  de  cet  avis.  Nous  poserons  donc 
en  principe  que  le  fumier  doit  rester  l'engrais- 
type  par  excellence  de  l'horticulture,  et  cela  sur- 
tout en  raison  de  ses  qualités  physiques  et  de 
ses  propriétés  amendantes;  mais  nous  ajouterons 
aussi  que  les  jardiniers  n'ayant  jamais  assez  de 
fumier  à  leur  disposition,  la  fertilisation  sera 
avantageusement  conjplétée  par  l'adjonction  des 
engrais  chimiques,  qui  serviront  ainsi  de  com- 
plément. 

Mais  remploi  de  ces  sels  ne  doit  pas  être  livré 
au  hasard.  Il  doit,  au  contraire,  être  étudié  avec 
un  soin  minutieux,  et  c'est  pour  avoir  employé 
inconsidérément  les  engrais  chimiques  que  bon 
nombre  de  jardiniers,  ayant  éprouvé  des  échecs, 
ont  renoncé  à  leur  emploi,  considérant  comme  de 
l'exagération,  de  la  théorie  pure  ou  même  de 
la  plaisanterie,  tout  le  bien  qu'on  en  avait  dit. 
Il  n'est  donc  pas  superflu  de  faire  connaître 
l'emploi  rationnel  des  engrais  chimiques  en  hor- 
ticulture, et  pour  nous  excuser  des  développe- 
ments peut-être  un  peu  longs  dans  lesquels  nous 
croyons  devoir  entrer,  nous  ferons  observer  à 
nos  bienveillants  lecteurs,  ainsi  qu'à  nos  lectrices, 
que  cette  question  intéresse  également,  que 
ce  problème  présente  un  grand  caractère  de 
généralité,  car  l'emploi  de  ces  engrais  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  à  la  culture  des  légumes, 
mais  encore  à  celle  des  arbres  fruitiers  et  des 
arbustes,  mais  encore  aux  plantes  ornementales, 
tant  en  pots  qu'en  pleine  terre.  Or,  on  conviendra 
que,  dans  les  grandes  villes  surtout,  l'emploi  du 


fumier  pour  les  cultures  florales  d'appartement 
n'est  pas  toujours  aisé  et  répugne  d'ailleurs,  à 
tort  ou  à  raison,  à  plus  d'un  citadin. 

Nous  envisagerons  donc  l'application  raisonnée 
des  engrais  chimiques  en  horticulture,  d'abord  en 
pleine  terre  pour  la  culture  des  légumes,  des 
fruits  et  des  fleurs,  ensuite  en  pots,  pour  la  cul- 
ture dans  les  appartements,  dans  les  serres,  sur 
les  fenêtres  ou  sur  les  balcons. 

I.  Pleine  terre. 

Considérations  générales.  — Nous  nous  plaçons, 
bien  entendu,  dans  le  cas  le  plus  général,  c'est-à- 
dire  d'un  jardin,  grand  ou  petit,  formé  de  bonne 
terre  noire,  dite  terre  de  jardin,  ayant  été  obtenue 
à  la  longue,  par  l'usage  continu  du  fumier,  qui 
s'est  peu  à  peu  transformé  en  humus  ou  plutôt 
en  terreau. 

Tout  d'abord,  quels  sont  les  sels  que  nous 
allons  employer  ? 

Comme  source  d'azote  :  le  nitrate  de  sodium, 
ou  le  sulfate  d'ammonium,  et  dans  certains  cas  le 
nitrate  de  potassium  ou  salpêtre.  Pour  fournir 
l'acide  phosphorique  :  les  superphosphates,  le 
phosphate  de  chaux  précipité  et  les  scories  de 
déphosphoration. 

Comme  source  de  potasse  :  le  nitrate  de  potas- 
sium déjà  cité,  le  chlorure  et  le  sulfate  de  potas- 
sium et  aussi  la  kaïnite  qui,  outre  la  potasse,  con- 
tient encore  de  la  magnésie. 

Pour  fournir  la  chaux  :  la  craie,  la  marne,  le 
plaire,  enfin  et  accessoirement,  le  sulfate  de 
magnésium  et  le  sulfate  de  fer  pour  donner  la 
magnésie  et  le  fer  que  réclament  la  plupart  des 
plantes  horticoles. 

En  jardinage,  il  est  bien  rare  qu'on  ait  à  appli- 
quer exclusivement  un  engrais;  la  plupart  du 
temps,  il  faut  effectuer  des  mélanges;  or,  ceux-ci 
doivent  être  faits  avec  précaution  et  avec  discerne- 
ment, car  il  y  a  des  incompatibilités  entre  divers 
sels.  C'est  ainsi  qu'il  ne  faut  jamais  mélanger  le 
carbonate  de  chaux  ou  calcaire  ainsi  que  la  chaux 
avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  sous  peine  de  vo- 
latiliser l'ammoniaque  de  ce  dernier  sel  en  pure 
perte  ;  de  même,  le  mélange  des  nitrates  au  super- 
phosphate peut  occasionner  des  pertes  d'azote. 
D'ailleurs,  pour  éviter  les  réactions  nuisibles,  il 
ne  faut  faire  les  mélanges  qu'au  moment  de 
l'emploi. 

Nous  donnons  ci-dessous  des  formules  d'en- 
grais applicables  à  un  mètre  carré,  d'après  les 
indications  fournies  par  MM.  Orandeau,  Wagner, 
le  M'"  de  Paris,  Joulie  et  Desbordes,  et  G.  Ville. 
Légumes.  —  Suivant  la  fertilité  du  sol,  on  appli- 
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quera  200  ou  300  grammes  des  mélanges  qui 
suivent  : 
Pour  la  pomme  de  terre  : 

1«  Nitrate  de  sodium 18  grammes. 

Superphosphate 73       — 

Chlorure  de  potassium 36       — 

Sulfate  de  chaux 36       — 

Sulfate  de  fer 36        — 

Cet  engrais  sera  appliqué  quelques  jours  avant 
la  plantation.  M.  G.  Ville  préconise  Tengrais 
suivant  qui  est  plus  simple  : 

Superphosphate 0>««^040  par  mètre  carré. 

Nitrate  de  phosphate 0k?,030  — 

Sulfate  de  chaux. 0''g,030  — 

0»*,100 

«  Dans  le  trou  où  Ton  dépose  la  pomme  de 
terre,  qui  doit  jouer  le  rôle  de  semence,  *dit 
M.  Max  Desbordes,  on  répand  environ  25  grammes 
d*engrais,  que  Ton  recouvre  d'une  légère  couche 
de  terre  ;  on  dépose  ensuite  la  pomme  de  terre 
et  on  bouche  le  trou  complètement.  » 

Cette  quantité  de  25  grammes  est  calculée 
pour  quatre  trous  environ  au  mètre  carré. 

Pour  les  haricots,  pois,  fèves,  on  mettra 
200  grammes  par  mètre  carré  de  Tengrais  sui- 
vant : 

Nitrate  de  sodium 12  grammes. 

Superphosphate 70        — 

Chlorure  de  potassium 23       — 

Sulfate  de  chaux 47       — 

,      Sulfate  de  fer 40       — 

Pour  les  choux,  radis,  navets,  choux-fleurs  : 

Nitrate  de  sodium 25  grammes. 

Sulfate  d'ammoniaque 12       — 

Superphosphate 75       — 

Chlorure  de  potassium 37       — 

Sulfate  de  chaux 25       — 

Sulfate  de  fer 20       — 

Cette  même  formule  peut  être  appliquée  aux 
betteraves,  carottes  et  navets. 

Pour  les  salades,  le  D'  Wagner  conseille  Ten- 
grais  suivant  : 

Superphosphate 40  grammes. 

Chloinire  de  potassium 10       — 

Sulfate  d'ammoniaque 10       — 

Pour  les  asperges,  on  appliquera,  avant  Thiver, 
200  grammes  par  mètre  carré  du  mélange  suivant; 

Nitrate  de  sodium 20  grammes. 

Nitrate  de  potassium 10  — 

Superphosphate 60  — 

Chlorure  de  potassium 30  — 

Sulfate  de  potassium 10  — 

Sulfate  de  chaux 30  — 

Sulfate  de  fer 20  —                     neii'e. 


«  Pour  la  culture  maraîchère,  dit  M.  de  Paris, 
remploi  des  engrais  chimiques  m*a  donné  de 
magnifiques  résultats.  Les  légumes  poussent  plus 
vite,  je  gagne  près  de  trois  semaines  sur  la 
maturité,  et  ils  sont  bien  meilleurs.  » 

Il  va  sans  dire  qu'avec  les  formules  qui  précè- 
dent, il  ne  faudra  pas  négliger  les  arrosages, 
afin  que  les  sels  puissent  se  dissoudre  et  être 
absorbés  au  fur  et  à  mesure  par  les  racines. 
Mieux  vaudra,  cependant,  arroser  souvent  et  peu 
à  la  fois  pour  éviter  les  déperditions  de  matières 
utiles  dans  le  sous-sol. 

(A  suivre.)  A.  Larbalétrier. 


BALAYEUSE-RAMASSEUSE   ELECTRIOUE 


Le  trolley  avec  son  conducteur  aérien,  si  atta- 
qués, prennent  leur  revanche  en  se  rendant  indis- 
pensables pour  certains  usages.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  dans  une  balayeuse-ramasseuse  élec- 
trique pour  les  rues;  en  raison  même  du  genre  de 
travail  auquel  elle  est  destinée,  elle  trouverait  des 
difficultés  à  prendre  le  courant  sur  des  conducteurs 
souterrains,  et  on  ne  saurait  la  surcharger  d'accu- 
mulateurs puisqu'elle  doit  avoir  bien  autre  chose  à 
porter. 

Cette  balayeuse,  employée,  parait-îl, à  Montréal,  et 
qui  a  pour  inventeur  A.  Jackson  Reynolds,  est  cons- 
tituée par  une  voiture  de  tramway  montée  sur  quatre 
roues.  En  son  milieu,  une  sorte  de  tourelle  porte  à 
certaine  hauteur  le  conducteur,  avec  le  moteur  près 
de  lui;  le  mouvement  est  transmis  par  une  chaîne 
sans  fin  aux  roues  de  la  voiture  et  à  la  brosse  cylin- 
drique qui  fait  Toffice  de  balai. 

Celle-ci  est  logée  dans  un  cylindre  métallique 
ouvert  par  le  bas,lougitudinalement,pourlui  laisser 
prendre  contact  avec  le  sol,  et  de  même,  par  le  haut, 
pour  déverser  les  ordures  sur  les  transporteurs  qui 
les  distribuent  dans  Ténorme  caisse  constituée  par 
tout  le  wagon. 

En  principe,  Tappareil  est  destiné  à  ramasser  les 
impuretés  qui  souillent  la  voie  du  tramway;  mais 
le  balai-brosse  peut  avoir  une  longueur  bien  plus 
grande  que  la  largeur  de  cette  voie  et  attaquer  toute 
la  surface  d'une  rue. 

En  général,  dans  Tusage,  on  emploie  pour  le  net- 
toyage des  bas-côtés  de  la  rue, soit  la  main  deThomme, 
soit  des  balayeuses  ordinaires,  mais  en  ramenant 
toutes  les  ordures  au  milieu  de  la  chaussée,  la 
balayeuse  électrique  les  enlève  en  passant,  laissant 
derrière  elle  le  terrain  parfaitement  net. 

Cet  engin  marchant  à  raison  de  H  à  12  kilo- 
mètres à  rheure,  on  estime  que  son  va-et-vient 
sur  une  ligne  doit  suffire  pour  tenir  la  chaussée 
de'gagée,  même  pendant  les  plus  grandes  chutes  de 
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Le  coffre  où  d*emmagasinent  les  dëbris  ramasses 
par  Je  balai-brosse  est  à  fond  mobile,  de  façon  à  se 
vider  rapidement  quand  il  est  nécessaire.  Néanmoins, 
cette  obligation  se  présentant  dès  que  les  comparti- 
ments du  wagon  sont  pleins,  la  balayeuse  est  souvent 
obligée  d'interrompre  sa  besogne  active  pour  aller 
déposer  son  fardeau  aux  lieux  de  décharge. 

Pour  éviter  les  pertes  de  temps  qui  en  résultent, 
le  dernier  modèle  construit  a  2"*,60  de  "  largeur  et 
14  mètres  de  longueur;  ces  dimensions  donnent  au 
coffre  de  la  balayeuse  une  capacité  telle  que,  dans  les 


circonstances  ordinaires,  elle  doit  pouvoir  nettoyer 
les  rues  sur  une  longueur  de  40  kilomètres  sans 
aucun  arrêt. 

Nous  souhaiterions  à  Paris  des  moyens  de  net- 
toyage aussi  puissants;  il  en  a  grand  besoin.  Mais  le 
trolley  y  est  proscrit,  avec  raison,  il  faut  en  conve- 
nir ;  non  que  la  question  d'esthétique  nous  semble 
suffisante,  puisqu'on  se  fait  à  tout,  même  aux  boites 
horribles  qui  constituent  aujourd'hui  les  voitureà 
des  tramways  de  la  grande  ville,  mais  parce  que  ces 
conducteurs  tendus  dans  toutes  les   rues,  c^est  la 


BalayeuBO-ramassense  électrique  de  Montréal. 


foudre  en  permanence  sur  la  tête  des  passants, 
foudre  toujours  prête  à  les  atteindre  dès  qu'un  acci- 
dent se  produit  dans  les  lignes. 


LE   SOMNAMBULISME 

THÉORIE      DE      LANGAGE 


Un  homme  endormi  se  lève  et,pendantle  som- 
meil, exécute  un  travail  quelconque.  A  son  réveil, 
il  ne  retrouve  aucun  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait.  Il 
a  eu  une  crise  de  somnambulisme,  il  a  accompli 


pendant  le  sommeil  les  actes  de  Tétat  de 
veille. 

La  crise  de  somnambulisme  s'accompagne  sou- 
vent d'hallucinations.  Ainsi, un  domestique  croit 
servir  son  maître  à  table,  il  se  tient  correctement 
debout  derrière  lui,  lui  passe  les  plats  et,  quand 
l'imaginaire  repas  est  terminé,  il  salue  son  fan- 
tôme de  maître,  lève  la  table  et  va  lui-même 
manger  à  la  cuisine. 

Nombre  de  crises  ne  s'accompagnent  d'aucune 
hallucination.  Un  garçon  pharmacien  se  lève  étant 
endormi,  orne  sa  boutique;  un  écolier  achève 
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une  version  commencée  à  Tétude  du  soir.  Ils  ne 
sont  ni  Tun  ni  Tautre  des  hallucinés,  leurs  actes 
diffèrent  des  actions  normales,  parce  qu'ils  sont 
accomplis  pendant  le  sommeil  et  parce  qu'ils  ne 
laisseront  aucun  souvenir  dansTesprit.li  semble 
qu'ils  aient  été  accomplis  par  une  personnalité 
seconde,  personnalité  de  la  personne  endormie, 
différente  de  celle  de  Tétat  de  veille. 

Le  sommeil  n'est  pas  leseulétatphysiologique 
ou  pathologique  qui  puisse  ainsi  faire  apparaître 
une  personnalité  seconde,  dont  les  actes  coor- 
donnés et  souvent  raisonnables  se  passent  comme 
à  rinsu^du  moi  normal. 

Un  épileplique  est  pris  d'un  léger  vertige,  il 
sort  de  chez  lui,  achète  dans  un  magasin  difTé- 
rents  objets,  les  choisit  avec  soin,  les  paye,  et  il 
est  tout  étonné  lorsque,quelques  heures  après,on 
vient  les  lui  livrer;  il  jurerait  qu'il  ne  les  a  pas 
achetés.Il  a,dans  un  état  spécial  dont  le  vertige  a 
marqué  le  début,  accompli  un  acte  raisonnable, 
mais  non  raisonné,  et  cet  acte  a  été  exécuté  comme 
à  rinsu  du  moi  normal. 

Le  même  individu  peut,au  lieu  de  faire  quelques 
achats,  se  livrer  aux  actes  les  plus  bizarres,  et  les 
plus  variés  ;  il  entreprend  un  voyage  et  se  retrouve, 
à  la  fin  de  sa  crise,  plus  où  moins  loin  de  son 
domicile.  Un  Parisien  se  retrouve  un  jour  à 
Étampes  sans  savoir  comment  il  y  était  venu,  et 
cependant,  il  a  pu  sortir  de  chez  lui,  monter  en 
voiture  pour  se  rendre  à  la  gare,  payer  son  cocher, 
prendre  son  bHlet,  causer  de  choses  et  d'autres 
avec  les  personnes  qu'il  a  rencontrées  dans' le 
train,  et  qui,  à  son  allure,  n'auraient  pu  s'aperce- 
voir qu'elles  étaient  en  présence  d'un,  malade  en 
proie  à  une  crise  d'une  sorte  de  somnambulisme. 
'Les  actes  accomplis  dans  ces  crises  ne  se  pré- 
sentent pas  toujours  avec  ce  caractère  de  sim- 
plicité et  prennent  souvent  une  allure  grave  ou 
simplement  extravagante.  Rappelons  la  somnam- 
bule qui,  la  nuit,  se  leva,  traversa  une  rivière 
à  la  liage  et  alla  égorger  une  personne  contre 
laquelle  elle  avait  des  griefs.  -Tout  cela  accompli 
pendant  le  sommeil,  comme  dans  un  rêve  et  avec 
absence  de  souvenir  au  réveil.  La  crise  de  som- 
nambulisme était  peut-être  une  attaque  d'épilepsie 
larvée  ou  d'hystérie.  Voici,  en  tout  cas, un  curieux 
exemple  d'épilepsie  se  traduisant  à  l'état  de  veille, 
par  une  crise  du  même  genre  : 

Un  homme  passant  place  du  ChAteau-d^Eau 
est  pris  de  vertige,  s'appuie  prés  d'un  arbre  pour 
ne  pas  tomber,  puis  se  jette  sur  un  promeneur, 
lui  administre  des  coups  de  poing,  lui  enlève  sa 
montre,  la  jette  dans  le  ruisseau  et  prend  la  fuite, 
Les  passants  Tarrôtent,  le  prenant  pour  un  pick- 


pocket qui  n'aurait  jeté  l'objet  de  son  larcin  que 
pour  se  débarrasser  d'une  preuve  convaincante, 
et  on  le  conduit  au  dépôt  de  la  Préfecture  de 
police.  Les  circonstances  particulières  du  vol, 
dont  cet  individu  n'avait  nullement  besoin  pour 
vivre,  et  la  perte  absolue  du  souvenir  de  cet  acte 
accompli  par  un  homme  honorable,  jouissant  de 
la  meilleure  réputation,  frappèrent  le  juge  d'ins- 
truction chargé  de  cette  affaire,  et  le  malade,  car 
c'était  bien  un  malade,  fut  envoyé  dans  le  service 
du  D'  Magnan  où  il  eut  de  nouveaux  vertiges, 
suivis  d'un  délire  de  plusieurs  jours.  Dans  cet  état, 
il  était  batailleur,  violent,  et  ramassait  incon- 
sciemment ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  pour 
le  rejeter  tout  aussitôt  (1). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'hystérie,  Tépii- 
lepsie  et,  en  général,  les  maladies  du  système 
nerveux,  rapportent  de  nombreux  faits  de  ce 
genre. 

Dans  ces  crises,  les  malades  agissent  comme 
s'ils  étaient  en  proie  à  une  suggestion.  Vous  hyp- 
notisez un  sujet  et  vous  lui  dites  :  «  A  ton  réveiU 
tu  feras  telle  ou  telle  chose,  tu  iras  à  la  gare  et 
prendras  un  billet  pour  Versailles.  »  Si  la  sugges- 
tion a  pris,  si  elle  a  été  bien  faite  et  sur  un  sujet 
prédisposé  ou  bien  dressé,  le  sujet,  à  son  réveil, 
ira  prendre  son  billet,  se  rendra  à  Versailles  sans 
savoir  pourquoi  il  y  va,  tout  étonné  ensuite  d'y 
être  allé.  Il  aura  agi  en  automate  obéissant  à  une 
volonté  autre  que  la  sienne,  mais  agissant  avec 
sagesse,  accomplissant  des  actes  raisonnables. 

Les  faits  d'hypnotisme  et  d'autres  faits  plus 
simples,  tels  que  le  rêve  et  la  distraction,  peuvent 
faire  comprendre,  dans  une  certaine  mesure,  le 
mécanisme  de  ces  actes  si  étranges. 

Pour  arriver  à  nous  expliquer  les  faits  anormaux 
ou  pathologiques,  essayons  d'analyser  comment 
les  choses  se  passent  à  l'état  normal. 

Les  autopsies  de  nombreux  malades. chez  les- 
quels on  avait  observé  des  troubles  intellectuels 
ont  montré  que  ces  troubles  étaient  en  relation 
avec  des  lésions  plufe  ou  moins  étendues  du  cer- 
veau et  principalement  de  la  substance  des  circon- 
volutions, substance  grise  ou  corticale.  Chez  les 
sujets  qui  ont  perdu  plus  ou  moins  cômplèlempnt 
la  mémoire  et  l'intelligence,  chez  les  déments  et 
les  paralytiques  généraux,  ces  lésions  sont  très 
nettes  et  facilement  conslatables.  C'est  surtout 
pour  les  troubles  de  la  parole  que  ces  constatations 
ont  été  faites  avec  le  plus  de  bonheur.  L'obser- 
vation des  aphasiques,  des  sujets  chez  lesquels  la 
fonction  du  langage  était  troublée  dans  quelques- 

(1)  Maonan,  Leions  cliniques  sur  l'épilepsie,  Paris, 
Delahaye,  1882. 
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uns  de  ses  modes  ou  dans  sa  totalité,  a  permis 
d'établir  sur  des  bases  scientifiques  la  physiologie 
de  cette  importante  fonction. 

Cette  étude  va  nous  servir  d'introduction. 

J*ai  fait  dessiner  d'après  Grasset  (1)  une  figure 
demi-schématique^  grâce  à  laquelle  cette  explica- 
tion devient  assez  facile. 

Un  mot  entendu  par  l'oreille  en  a  arrive  ea  un 
point  dq  cerveau  A  qui  est  le  centre  auditif  des 
mots.  Vous  montrez  une  cloche  à  un  enfant,  et 
vous  en  prononcez  le  nom  devant  lui,  l'image 


^<7^- 


Centre  du  langag^e. 

A.  Centre  auditif  de«  symboles.  —  V.  Centre  visuel  des 
symboles.  —  M.  Centre  moteur  des  symboles  parlés. 
—  E.  Centre  moteur  des  symboles  écrits.  —  0.  Cen- 
tre de  l'idéation. — a  Oreille,  m  bouche,  v  œil,  e  main 
droite. 

visuelle  de  la  cloche  éveillera  chez  lui  à  la  longue 
l'image  tonale  du  mot  cloche.  Plus  tard,  un  autre 
centre  se  développera,  le  centre  M,  qui  commande 
au  mouvement  de  l'articulation  des  mots,  et  par 
le  trajet  akMm  le  mot  entendu  en  ak  sera  trans- 
mis de  A  en  M,  qui  commande  le  mouvement 
aboutissant  en  m  à  l'articulation  du  mot.  C'est 
également  de  la  même  manière  que  Ton  apprend 
à  parler  à  un  perroquet  : 
L'enfant  prononce  mécaniquement,  comme  un 
(1)  Qkh%njtLeçon8  de  clinique  médicaU,  Montpellier  ,1  ^6. 


perroquet,  le  mot  cloche  entendu.  On  place  un  peu 
schématîquement  en  0  les  centres  dont  Tintégrité 
est  nécessaire  à  l'exercice  de  l'intelligence. 
Pour  que  le  mot  cloche  éveille  l'idée  de  ce  qu'il 
représente,  il  faut  que  le  centre  auditif  soit  mis 
en  communication  avec  0  et  le  trajet  du  mot 
cloche  entendu,  compris  et  répété  sur  aAOMm. 

Je  puis  penser  à  la  cloche  sans  en  entendre 
parler,  sans  que  le  mot  soit  prononcé  devant 
moi;  Finvitation  à  prononcer  le  mot  ne  vient  pas 
de  A  mais  de  0  et  le  trajet  sera  OMm.  Je  puis 
penser  à  la  cloche,  évoquer  le  mot  sans  le  pro- 
noncer, ce  peut-être  parce  que  l'image  auditive  A 
se  réveille  par  l'incitation  de  O  et  faille  trajet  OA 
qui  correspond  au  souvenir  du  mot.  Si  A  et  M 
sont  alors  mis  en  communication,  M  commandera 
la  parole. 

Pour  l'écriture,  il  faut  faire  intervenir  le  centre 
visuel  des  mots.  Le  mot  lu  se  peint  sur  la  rétine 
au  fond  de  l'œil,  et  son  image  est  transformée  en  V 
au  centre  visuel  des  mots  et  va  de  là  à  l'intelligence 
dont  le  fonctionnement  est  lié  à  l'intégrité  de  0. 
Le  trajet  pour  la  compréhension  du  mot  lu  sera 
donc  vVO. 

La  pensée  de  la  cloche  peut  me  venir  par  la 
lecture  ou  par  l'audition  du  mot,  elle  peut  aussi 
s'éveiller  spontanément  en  0,  qui  transmet  l'ordre 
de  le  prononcer  à  M,  ou  de  l'écrire  à  E.  Enfin,  le 
souvenir  de  ce  mot  peut  se  représenter  à  moi  par 
la  remémoration  de  l'avoir  entendu,  réveil  du 
centre  A,  ou  de  l'avoir  lu,  réveil  du  centre  E. 

Tout  cela  n'est  pas  purement  schématique  et 
correspond  à  des  réalités  qui  se  rencontrent  en 
clinique.  Si,  à  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  un  mot 
d'anglais,  on  dit  le  mot  Bell,  qui,  en  cette  langue, 
signifie  cloche,  il  ne  comprendra  pas,  et  ce  mot 
n'éveillera  en  lui  aucune  idée. 

Dans  certaines  maladies  caractérisées  par  une 
altération  organique  ou  dynamique  du  centre  A, 
le  sujetdevient  sourd  pour  sa  langue,  c'est  comme 
si  on  parlait  devant  lui  une  langue  étrangère.  Si 
le  trouble  porte  sur  le  centre  E  uniquement,  il 
comprendra  le  langage  parlé,  mais  les  mots  lus 
n'invoqueront  en  lui  aucune  idée.  Il  sera  aveugle 
par  les  mots,  tout  en  continuant  à  y  voir  fort  bien. 

On  peut  être  en  état  de  faire  tous  les  mouve- 
ments possibles  des  bras  et  de  la  langue,  et«  sans 
avoir  aucune  paralysie  tle  ces  organes,  n'être  pas 
apte  ou  n'être  plus  apte  à  coordonner,  en  vue  de 
la  parole  ou  de  récriture,  les  mouvements  néces- 
saires. On  entend  et  on  comprend  le  mot  cloche, 
mais  on  ne  peut  plus  ni  le  prononcer  ni  récrire, 
ou  bien  on  peut  simplement  le  prononcer,  mais 
on  est  incapable  de  l'écrire.  Cela  se  rencontré  en 
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clinique,  et  les  lésions  organiques  auxquelles  cor- 
respondent ces  infirmités  sont  connues*  vérifiées 
par  de  nombreuses  autopsies. 

Quand  on  pense  à  un  mot,  si  les  centres  ner-- 
veux  sont  intacts,  on  peut  le  prononcer  sans  être 
obligé  de  le  lire  ou  de  Tentendre,  l'impulsion 
vient  alors  des  centres  supérieurs.  Le  trajet  de  la 
parole  articulée  volontaire  sera  OMm,  il  va  de 
l'intelligence  au  centre  moteur  des  mots,  de  la 
parole,  ou,  s'il  s'agit  de  l'écriture,  au  centre  E;  de 
là,  il  se  rend  à  la  bouche  m  ou  à  la  main  e. 

Voici  les  diverses  combinaisons  possibles  : 

I.  compréhension  des  mots  pÀrlés akO 

H.  Compréhension  dès  mots  lus —  t;VO 

m.  :  Parole,  articulée  volontaire OMm 

IV.  Écriture  volontaire OEe 

V.  Parole  répétée aAMm 

VI.  Parole  d'après  la  lecture. cVMm 

Vil.  Écriture  sous  là  dictée '  aAEe 

VIII.  Écriture  d'après  un  texte  lu »VEe 

Si  le  '  centre  À  entre  en  fonctions  sans  être 
provoqué  par  un  son  venant  de  l'oreille,  nous 
aurons  un  trajet  Aa,  trajet  renversé  ;  ce  sera 
une  hallucination,  et  si,  eh  outre,  A  communique 
avec  0,  nous  nous  rendrons,  compte  que  nous 
avons  cru  entendre,  mais  si  l'intelligence  est  assez 
profondément  atteinte,  cette  hallucination  peut 
être  interprétée  par  le  moi  comme  la  voix  d'un 
ennemi  invisible.  • 

Le  centre  visuel  des  mots  se  prêterait  aux 
mêmes  considérations. 

On  entrevoit  déjà  sans  doute  comment  l'étude 
de  ces  centres  peut  servir  à  expliquer  la  production 
des  autres  images  dans  l'esprit.  Nous  partirons  de 
leur  étude  pour  tâcher  de  pénétrer  plus  à  fond  la 
question  si  intéressante  des  hallucinations  et  de 
l'automatisme  psychologique. 

D*^  L.  Menard. 


LE  REDRESSEMENT  DES  LIGNES 

DANS   LA  PHOTOGRAPHIB    DBS  MONUMENTS  (1) 


Lorsqu'on  veut  photographier  un  monument  élevé 
et  dont  la  hauteur  dépasse  le  champ  du  verre  dépoli, 
Tappareil  étant  placé  de  niveau,  on  a  divers  moyens 
pour  y  ramener  Tirnage. 

On  pourrait  se  placer  sue  une  hauteur  ou  s'éloi- 
gner du  sujet,  mais,  outre  que  cela  ne  peut  toujours 
se  faire,  le  champ  et  la  perspective  de  Timage  chan- 
geraient considérablement. 

Si  Ton  a  une  chambre  avec  tous  les  perfectionne- 

(1)  Extrait,  par  le  Bulhtin  de  la  Société  photographique^ 
u  Bulletin  de  V Association  belge. 


ments,  on  relève  d*abord  Tobjectif  en  faisant  glisser 
sa  planchette.  Si  cela  est  insuffisant  pour  amener 
Tirnage  totale  sur  le  verre  dépoli,  on  relère  à  Bon 
tour  la  chambre,  et,  au  moyen  du  mouvement  de  bas- 
cule, où  ramène  le  verre  dépoli  à  la  position  verti- 
cale. Les  lignes  sont  ainsi  rectifiées;  par  contre,  le 
haut  et  le  bas  de  l'image  sont  placés  hors  foyer, 
lorsque  le  milieu  est  an  point.  C'est  au  moyen  des 
plus  petits  diaphragmes  que  l'on  corrige  à  peu  près 
ce  défaut,  et,  conséquemment,  le  temps  de  pose  doit 
être  prolongé. 

Toutefois,  pour  des  monuments  très  élevés,  diffi- 
cilement accessibles,  avec  recul,  ces  moyens  ne  suf- 
fisent pas;  rimage  ne  peut  guère  être  obtenue  com- 
plètement redressée,  ni  complètement  au  point. 

Quand  il  s'agit  de  chambres  à  main,  le  redresse- 
ment des  lignes  devient  impossible  au  moyen  de  la 
bascule,  avec  laquelle  les-  petits  diaphragmes  sont 
de  rigueur.  Le  temps  de  pose  ainsi  prolongé  exige- 
rait remploi  d'un  trépied.  En  outre,  un  mouvement 
de  bascule  encombrerait  la  chambre  à  main  et  ren- 
drait son  maniement  difficile. 

Or,  les  amateurs  photographes  voyageant  avec  de 


1.  —  Disposition  de  la  chambre  à 
reproduction. 

grands  appareils  nécessitant  trépieds,  voiles,  verres 
dépolis,  etc.,  deviennent  de  moins  en  moins  nom- 
breux, tandis  que  ceux  limitant  leur  bagage  à  la 
chambre  à  main  forment  légion. 

La  chambre  à  main  prenant  des  dimensions  res- 
pectables, 13«»  X  18*"",  par  exemple,  offre,  en  effet, 
toutes  les  facilités  au  tonristvphotographe.  Elle 
fonctionne  sans  éveiller  l'attention,  elle  n'entraîne 
pas  l'emploi  du  trépied,  et,  surtout  dans  les  rues  fré- 
quentées, la  circulation  restant  libre,  on  n'a  pas 
l'ennui  et  la  perte  de  temps  de  devoir,  dans  certains 
pays,  rechercher  et  obtenir  des  autorisations  pour 
photographier. 

Étant,  depuis  une  couple  d'années,  un  des  ama- 
teurs photographes  se  servant  en*voyage  exclusive- 
ment d'une  chambre  à  main,  j'avais  reconnu  les 
difficultés  que  présente  la  photographie  des  monu- 
ments élevés,  et  j'avais  complètement  renoncé  à  les 
reproduire. 

.  Cependant,  en  développant  récemment  les  clichés 
rapportés  d'un  voyage  en  Italie,  j'ai  cru  reconnaître 
que,  en  mainte  occasion,  je  m'étais  écarté  de  ma 
décision;  je  me  trouvais  en  présence  d'un  bon 
nombre  d'images  aux  lignes  déformées.  Ce  n'était 
pas,  hélas  1  seule  la  tour  de  Pise  qui  penchait. 

Je  me  suis,  conséquemment,  efforcé  de  remédier 
à  cet  inconvénient.  Dès  le  début,  il  paraissait  très 
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simple  de  redresser  les  lignes  en  inclinant  le  négatif  i 
et  en  le  copiant  en  positif  au  moyen  de  la  chambre 
à  reproduction. 

Mais  le  résultat  ainsi  obtenu  était  un  positif  con- 
sidérablement raccourci  et  partiellement  hors  point, 
tandis  que  les  lignes  étaient  rectifiées. 

J'ai  poursuivi  les  essais.  En  tenant  le  négatif  per- 
pendiculaire^ mais  en  inclinant  la  couche  sensible 
devant  recevoir  Timage  positive,  j'ai  également 
obtenu  une  image  aux  lignes  rectifiées. 

Toutefois,  elle  n'était  pas  complètement  au  foyer^ 
et  elle  se  trouvait  considérablement  allongée. 

Dès  lors,  il  me  parut  qu'en  combinant  l'inclinai- 


son du  négatif  avec  celle  du  positif,  je  devais  arriver 
à  un  résultat  précis. 

J'ai  aussitôt  placé  le  positif  et  le  négatif  perpen- 
diculairement et  parallèlement.  Après  avoir  mis  au 
point,  j'ai  mesuré  la  hauteur  précise  du  positif.  J'ai 
alors  basculé  le  négatif,  et,  en  même  temps,  le  châs- 
sis recevant  le  positif,  en  observant  simultanément 
le  redressement  des  lignes,  la  hauteur  de  l'image  et 
la  netteté  de  mise  au  point.  J'ai  trouvé  qu'avec  un 
même  degré  d'inclinaison  des  images  négative  et 
positive,  la  rectification  des  lignes,  la  hauteur  et  la 
netteté  du  positif  étaient  correctes. 

Je  me  suis  servi  d'une  chambre  à  reproduction. 


Ëprenve  obtenue  avec  le  phototype 
de  la  chambre  à  main. 


Épreuve  redressée  par  la  méthode 
de  M.  V.  Seld. 


avec  deux  châssis  basculants,  pour  recevoir  le 
négatif  et  le  positif  (fig.  1).  Ces  châssis  pivotant  sur 
une  tige  placée  à  leur  milieu,  la  mise  au  point  une 
fois  faite,  lorsque  le  négatif  et  le  positif  sont  per- 
pendiculaires et  parallèles,  le  foyer  est  maintenu, 
pourvu  que  les  inclinaisons  des  deux  surfaces  soient 
identiques.  En  effet,  les  distances  A))  et  BC  sont 
égales  entre  elles. 

L'opération  du  redressement  des  lignes  se  fait 
donc  beaucoup  plus  facilementàl'atelierqu'audehors 
et  elle  est  plus  précise,  puisque  la  mise  au  point  est 
complète. 


Pour  la  reproduction  de  positifs  redressés  de 
grandeur  uniforme,  un  instrument  automatique 
serait  d'une  construction  facile,  les  points  B  et  G 
des. châssis  étant  reliés  par  une  bielle. 

Enfin,  l'application  de  ce  procédé  de  redresse- 
ment peut  s'étendre  non  seulement  aux  monuments, 
mais  aussi  éventuellement  aux  groupes  et  portraits 
ayant  des  parties  disproportionnées,  notamment  les 

mains,  etc. 

Victor  Seld. 
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SUR  l.'A>NlTlQyiTÉ  DE  JL'HQMME 

ET  BON  UNIT*  Di*0»ieIMB 


Les  réflexion*  :  e4  observatiottB;  qui  suiveol 
ont  été  îH«pinées  par  lai  lecture  dé  ceptaioa  pas- 
sages d'un  ouvragé  dontleCo^môi?  a  fait  naguère, 
en  quelques Ifgnés,  lift  élOgè  mérité (f)vt*jyomme 
devant  les  Alpes  (2),  par  Al,  Fingénieur  en  chef 
Charles  Lenthéric,  est,  en  effet,  un  livre  de  haute 

lie 
re 
lit 
a- 
jn 
5- 
lel 

11  V;UllV|t3Ill  UC   tCllUlW.llv**i»iiagv». 

Comme,  à  Toccasion  du  vaste  massif  monta- 
gneux des  Alpes,  l'auteur  examine  d'abord  le 
réseau  oroj^raphique  du  monde  entier  et,  à  l'oc- 
casion de  la  formation  de  ce  réseau,  les  origines 
mêmes  du  globe  terrestre,  il  est  naturellement 
amené,  à  la  suite  des  temps  géologiques,  à  s'oc- 
cuper des  temps  préhistoriques;  or,  plus  d'un 
passage,  dans  cette  partie  du  volume,  peut  prêter 
à  des  discussions  intéressantes. 

Par  exemple,  en  s'occupant  de  la  question  de 
l'ancienneté  de  l'homniç,  l'auteur  paraît  attacher 
une  importance  peut-être  excessive  aux  fameux 
silex  éclatés  des  carrières  de  Thenay  (Loir-et- 
Cher),  d'où  l'on  s'était  hâté  de  conclure  à  l'exis- 
tence de  l'homme  tertiaire.  Il  dit  bien  (p.  111) 
que  cette  découverte  a  été  très  discutée.  C'est  là 
une  réserve  qui  ne  paraît  pas  suffisante;  ces  silex 
ont  été  plus  que  discutés  :  il  a  été  démontré  que 
Tapparente  taille  intentionnelle  à  laquelle  avait 
cru  feu  le  savant  abbé  Bourgeois,  provenait  tout 
simplement  des  influences  climatériques,  elTets 
d'insolation,  de  dégels  brusques  ou  autres  ana- 
logues. Et,  nonobstant  la  haute  autorité  du  regretté 
M.  de  Quatrefages,  qui  paraît  bien  s'être  entière- 
ment mépris  sur  ce  poin*,  le  prétendu  homme 
tertiaire  est  allé  rejoindre,  au  pays  de«  chimères, 
la  prétendue  fougère  Eopteris  Morieri  du  M**  de 
Saporta,  qui  n'était  qu'une  arborisation  de  sul- 
fure de  fer,  et  le  fameux  haihyhim,  qui  n'était 
autre  chose  qu'une  sorte  de  magma  de  sulfate 

(1)  No  599,  du  18  juillet  1896,  p.  508. 

(2)  Paris,  1896,  Pion  et  Nourrit. 


dé  chaux.  Il  n'e»l  guère  de  savants  sérieux  anjotir^ 
dTiui  qui  croient  encore  à  l'homme  tertiaire  (1). 

Il  est  donc  permis  de  ne  pas  suivre  le  savant 
Ingénieur  en  chef  lorsqu'il  admet  que  la  question 
de  l'homme  tertiaire  a  pu  être  posée,  avec  vrai- 
somblanee.  Il  ^$t  méjne  plu&  quç  Qoatej^table  que 
nos  premierfi  a^çêt^çs  aiep^  ^té  contamporains 
des  iébuU  49  l'ère  quateruairet  Jb 'époque  la  plus 
ancienne  qu!oii  puiaae>rft»MBDab)eBaent  attribuer 
à  la  première  :  appari tfoa  de  l'hômitie  correspon- 
drait à  la  fin  de  la  dernière  période  intergiaciaire? 
telleé*t,'s}  je  né  mé  «rbftipê,  Kop1ttlohdeMM.de 
Lapparent,  Arcelin,  Boule;  d'autres  auteurs  non 
moins  compétents,  comme' MM.  d'Acy  et  le  M**dé 
Nadaillac,  la  placeraient  seulement  à  la  lin  de  la 
dernière  grande  extension  des  glaciers  (2). 

L'auteur  prête  au  P.  Gratry,  d'apri^a  Quatre- 
fages,  une  opinion  qui  nous  p^iraît  bien  étrange 
et  bien  peu  admissible  delà  part  d'un  esprit  à  vues 
aussi  élevées  que  celui  de  l'homme  éminent  que 
fut  le  P.  Gratry.  On  lit,  en  effet,  au  bas  de  la 
page  83  à' Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages ^Axx 
grand  naturaliste  (1884):  «  Lé  P.  Gratry  et  l'évoque 

<1)  La  découverte,  par  M.  Capellini,  a  Mûnte-Aperto,en 
Toicane,  d'un  os  de  Balœnoius  portant  des  inciiions  at- 
tribuées h  un  instrument  tranchant  habilement  manié, 
n*est  pas  plus  probante. 

Il  a  été  reconnu  que  ces  incisions  prorenaient  de  la 
morsure  d*un  animal  contemporain  du  Balienotus,et  dont 
la  denUtion  se  rapportait  aux  incisions  observées. 

(2)  On  doit  mettre  une  grande  circonspection  dans 
le  choix  des  données  sur  lesquelles  on  cherche  h  asseoir 
une  chronologie  préhistorique.  On  lit,  dans  une  note  de 
la  page  1 19  de  V Homme  devant  Us  Alpes  : 

«  Dans  lès  alluTions  du  MississipI,  prés  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  on  a  trouvé  dans  la  terre  végétale  quatre  cou- 
ches distinctes  renfermant  des  débris  superposée  de 
quatre  forêts  de  cyprès  gigantesques  successivement 
enfouies.  Dans  la  couche  inférieure  était  un  crâne 
humain  bien  conservé,  contemporain  de  la  forêt  avec 
laquelle  il  a  été  enseveli.  En  étudiant  la  couche  végétale 
actuelle,  qui  supporte  des  cyprès  vivants  âgés  de  plus 
de  cinq  mille  ans  (sic),  on  a  évalué  à  un  minimum  de  qua- 
torze mitle  ans  l'ancienneté  de  cette  couche  moderne,  etc.» 

A  qui  fera-t-on  croire. qu'il  euste  quelque  part  sur  la 
terre  des  arbres  vivants  âgés  de  cinq  mille  ans  ?  A  sup- 
poser qu'on  ait  réellement  pu  compter  5000  couches 
concentriques  sur  la  souche  d'un  de  ces  arbres  abattus, 
cela  ne  serait  pas  la  preuve  que  l'arbre  avait  autant 
d*années  que  de  couches  de  bois.  On  n'ignore  pas  qne, 
dans  les  climats  ehands  ou  sujete  à  de  fMquentee  varie- 
tiens  de  température,  le  formation  du  boit  d'nne  senle 
année  peut  te  partager  en  plusieurs  couches  diflérentes. 

Notre  auteur  conclut  de  ce  repère  et  d'autres  analo- 
gues que  le  crâne  trouvé  dans  la  quatrième  couche  de 
terrain  y  était  enseveli  depuis  cinquante-sept  mUle  ans 
environ  ! 

On  peut  ici,  croyons-nous,  appliquer  sans  trop  d'hé- 
sitation le  vieux  dicton  :  «r  Qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien.  » 
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d*Oxford  s'étaient  trouvés  d'accord  pour  déclarer 
qae  supposer  l'espèce  humaine  âgée  de  plus  de 
six  mille  ans,  c'était  cesser  d'être  chrétien.  » 

Noos  n'avons  pas  à  prendre  ici  parti  pour 
l'évéque  anglican  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  le 
P.  Gratry,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  l'opi- 
nion qu'on  lui  prête  absolument  invraisemblable. 
M.  de  Quatrefages  n'aurait  pas  du  avancer  une 
telle  assertion  sans  preuves  à  l'appui  ;  et  il  eût  été 
prudent,  de  la  part  du  savant  écrivain  qui  nous 
occupe,  de  ne  pas  la  reproduire  sans  s'être  aupa- 
ravant assuré  de  son  authenticité. 

Le  jugement  qull  émet  à  ce  sujet»  à  savoir  que, 
«  en  de  pareilles  questions,  le  mieux  est  de  se 
maintenir  rigoureusement  sur  le  terrain  scienti^ 
fique  »  est  fort  acceptable;  cette  manière  de  voir 
correspond  d'ailleurs  à  celle  des  exégèles  exclnsi- 
ve&aent  idéalistes.  Mais  quand  il  ajoute  : 

<c  Et  toutes  incursions  dans  le  domaine  des  reli- 
gions  ne  peuvent  donner  lieu  qu*à  de  fâcheuses  con- 
tre verses La  question  de  l'homme  tertiaire  ou 

même  quaternaire  est  devenue,  comme  tant 
d'autres  qui  auraient  dû  rester  exclusivement 
scientifiques,  le  prétexte  des  luttes  du  dogmatisme 
et  de  la  libre  pensée  »  (p.  114),  il  paraît  un  peu 
perdre  de  vue  que  ces  luttes,  ce  sont  précisément 
les  fauteurs  de  la  o  libre  pensée  »  qui  les  ont  enga- 
gées,comme  le  reconnaît  du  resteM .  de  Quatrefages 
lui-même,  quelques  lignes  plus  haut  que  le  passage 
de  lui  cité  tout  à  Theure.  Assurément,  les  incur- 
sions dans  le  domaine  religieux  à  l'occasion  de 
questions  purement  scientifiques  sont  chose  regret- 
table en  soi.  Mais  si  les  savants  se  disant  a  libres 
penseurs  »  ne  les  avaient  pas  faites  les  premiers 
dans  un  but  mani  festement  hostile  à  nos  croyances, 
ils  ne  nous  obligeraient  pas,  nous  catholiques,  à 
porter  la  défense  sur  un  terrain  qui  est  devenu 
celui  de  l'attaque. 

Du  reste,  lemineut  écrivain  ajoute  cette 
remarque  dont  devraient  toujours  s'inspirer  les 
.  esprits  qu'inquiète  une  trop  longue  durée  accor- 
dée à  l'âge  de  l'humanité  : 

«  On  Ta  dit  avec  raison,  et  on  ne  saurait  trop 
le  répéter:  on  ne  trouve  dans  la  Genèse  aucune 
date  limitative  des  temps  où  a  pu  commencer 
l'humanité;  ce  sont  des  chronologistes  imprudents 
ou  aventureux  qui  se  sont  efforcés  de  faire  rentrer 
les  faits  bibliques  dans  les  arrangements  de  leurs 
systèmes.  » 

Ce  qui  est  probablement  plus  vrai  encore,  c'est 
que  la  chronologie  primitive  de  la  Genèse  s'est 
perdue,  soit  par  suite  d'erreurs  de  chiffres  com- 
mises par  quelques-uns  des  innombrables  irans- 
cripteurs  de  la  Bible,  qui  se  sont  succédé  depuis 


ses  origines  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie, 
soit  par  suite  de  lacunes  dans  Ténumération  des 
vingt  patriarches,  tant  prédiluviens  que  postdi- 
luviens, soit  par  toute  autre  cause.  Cette  grave 
circonstance,  jointe  à  cette  autre  que  l'Église  n'a 
jamais  rien  défini  sur  cette  question  chronolo- 
gique, fait  que  la  plus  grande  liberté  est  laissée 
aux  savants  dans  leurs  recherches  sur  l'âge  de 
l'humanité. 

II 

Encore  que  notre  auteur  blâme  l'association 
des  textes  de  l'Écriture  sainte  avec  les  spécula- 
tions parement  scientifiques,  il  ne  laisse  pas  que 
delà  pratiquer,  tant,  sur  certains  points  du  moins, 
la  séparation  est  difficile. . 

Cette  extrême  antiquité  à  laquelle  le  savant 
écrivain  croit  devoir  reporter  les  plus  anciens 
restes  humains  et  les  débris  des  industries  primi- 
tives le  préoccupe,  quoi  qu'il  en  dit,  au  regard 
des  récits  de  la  Genèse.  Les  six  à  sept  mille  ans 
que  semblerait  assigner  celle-ci  à  Tâge  de  l'huma- 
nité lui  paraissent,  non  sans  raison,  inconciliables 
avec  les  centaines  de  milliers d  années  auxquelles 
conduiraient  les  données  chronologiques  par  lui 
adoptées.  Il  est  juste,  toutefois,  de  reconnaître 
qu'il  ne  les  adopte  que  d'une  manière  plus  dubi- 
tative qu'on  pourrait  croire  tout  d'abord;  car, 
après  avoir  indiqué  dix  mille  ans  comme  ayant 
précédé  ces  six  mille  ans  de  l'époque  historique 
entre  les  derniers  temps  géologiques  et  les  pre- 
mières civilisations  égyptiennes,  et  222000  ans 
pour  la  durée  de  l'évolution  quaternaire  contem- 
poraine de  l'homme,  ce  qui  ferait  un  total  de 
240000  ansv  il  ajoute  judicieusement  :  «  Ces 
chifiFres  ne  reposent,  à  vrai  dire,  sur  aucune  preuve  ; 
ils  paraissent  absolument  fantaisistes.  »  Puis  il 
cite  les  supputations  beaucoup  plus  restreintes 
(et,  croyons-nous,  infiniment  plus  vraisemblables) 
de  G.  Lyell,  le  célèbre  géologue  écossais,  des 
géologues  américains  et,  en  France,  du  M'»  de 
Nadaillac,  auquel  il  aurait  pu  joindre  MM.  de  Lap- 
parent,  Arcelin,  etc. 

Malgré  tout,  la  possibilité  des  centaines  de  mille 
ans  promulguées  par  l'école  ds  M.  de  Mortillet, 
mise  en  face  du  récit  génésiaque,  hante  son 
esprit.  Et  il  essaye  une  interprétation  du  texte 
sacré,  d'après  laquelle  la  créatioade  l'homme  au 
sixième  jour  aurait  été  celle  d'une  humanité  anté- 
rieure à  Adam,  l'humanité  adamique  ayant  été 
créée  le  septième  et  étant  nettement  distincte  de 
l'humanité  primitive,  laquelle  ne  travaillait  pas 
la  terre,  d'après  ce  texte.  (Gen,^  II,  5  :  et  homo 
non  erat  qui  opevareiur  ierram.) 
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Entre  ces  deux  créations  d'hommes  se  serait 
passé  «  le  long  espace  de  temps  qui  sépare  la  fin 
de  Pépoque  tertiaire  de  Tépoque  quaternaire;  et 
c'est  pendant  cette  période  que  la  terre  aurait  été 
habitée  par  des  hommes  primitifs,  nos  «  précur- 
seurs »,  qui  seraient  les  plus  anciens  hommes  delà 
pierre  éclatée,  de  la  pierre  polie^  peut-être  même, 
sur  certains  points  du  globe,  des  premiers  temps 
de  rage  des  métaux  »  (p.  116-117). 

On  n'ignore  pas  que,  jadis,  le  P.  de  Valroger, 
Oratorien,  M.  Tabbé  Fabre  d*Envieu,  et,  plus 
récemment,  le  R.  P.  Monsabré,  ont  admis  la  pos- 
sibilité d'un  homme  préadamite,  auquel  se  ratta- 
cheraient les  débris  des  industries  quaternaires 
ou  tertiaires,  si  tertiaires  il  y  a,  mais  sans  faire 
intervenir  le  récit  des  deux  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  dans  une  telle  hypothèse  ;  celle-ci  était 
conçue  complètement  en  dehors  du  Livre  sacré, 
et  comme  se  rapportant  à  un  fait  qu'il  aurait 
entièrement  passé  sous  silence.  De  plus,  les  trois 
auteurs  ecclésiastiques  ne  regardaient  cette  hypo- 
thèse comme  admissible  qu'autant  que  la  race  préa- 
damite eût  été  éteinte  lors  de  la  création  d'Adam. 

Telle  n'était  pas  la  pensée  de  notre  très  érudit, 
mais  peut-être  un  peu  aventureux  auteur.  Pour 
lui,  certaines  races  sauvages  et,  d'une  manière 
plus  générale,  la  race  noire  et  la  race  jaune, 
«  consUtueraient  les  races  préadamites  créées  pen- 
dant le  sixième  jour,  tandis  que  la  race  d'Adam, 
dont  nous  descendons,  serait  postérieure,  ne 
daterait  que  du  septième  et  constituerait  le  cou- 
ronnement de  la  création.  » 

Nos  lecteurs  ont  certainement  sur  les  lèvres 
l'objection  qui  se  présente  à  l'esprit  de  tout  croyant 
orthodoxe.  La  donnée  première  du  christia- 
nisme repose  sur  l'unité  d'origine  du  genre 
humain,  issu  tout  entier  d'un  couple  unique, 
qui,  ayant  perdu  par  sa  faute  l'état  surnaturel  où 
le  Créateur  l'avait  placé,  n*a  pu  transmettre  à  ses 
descendants  que  Tétat  de  nature  et  de  déchéance 
dans  lequel  il  était  tombé  lui-même.  De  là  le  sacri- 
fice du  Calvaire,  la  Rédemption  par  le  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  pour  racheter,  avec  la  première 
faute,  toutes  celles  qui  l'ont  suivie  et  la  suivront 
encore  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

S'il  y  a  sur  la  terre  des  hommes  non  issus 
d'Adam  et  d'Eve,  que  deviennent  ces  données 
fondamentales  du  christianisme? 

L'auteur  de  L'Homme  devant  les  Alpes,  qui  est 
d'ailleurs  un  sincère  et  vaillant  chrétien,  ne  se 
dissimule  pas  la  force  de  cette  objection;  il  essaye 
d'y  échapper  par  une  considération  qui  ne  manque 
pas  de  valeur  en  elle-même,  mais  qui,  dans  l'es- 
pèce, ne  paraît  pas  suffisante. 


Il  estime  que  Ton  peut,  sans  porter  atteinte  au 
dogme  de  la  Rédemption,  «  croire  que  le  sang 
d'un  Dieu  n'avait  pas  une  vertu  limitée  à  une 
race  de  pécheurs,  et  que  la  moindre  goutte  de 
ce  sang  divin  avait  la  puissance  de  racheter  du 
même  coup  toutes  les  races  d'hommes  vivant  sur 
la  terre,  quelles  qu'aient  été  leur  provenance,  leur 
origine  ou  leur  ancienneté.  y> 

Il  est  un  point  incontestable  :  c'est  que  les 
mérites  de  Jésus-Christ  étant  infinis,  nulle  limite 
ne  saurait  être  assignée  à  leur  efficacité.  Mais 
ceci  ne  constitue  pas  une  preuve  à  l'encontre  de 
l'unité  d'origine  du  genre  humain.  De  ce  que  les 
mérites  de  Notre-Seigneurpeut7en<  être  appliqués 
à  d'autres  êtres  qu'à  Adam  et  Eve  et  à  leurs  des- 
cendants, il  ne  suit  pas  nécessairement  qu'ils  le 
soient  ou  l'aient  été.  C'est  à  Adam  et  à  Eve  qu'a 
été  faite,  pour  eux  et  toute  leur  race,  la  promesse 
de  la  Rédemption  par  un  de  leurs  descendants, 
Dieu  et  homme  en  même  temps.  Rien  ne  prouve 
que  les  effets  de  cette  Rédemption  aient  été 
étendus  à  d'autres  êtres  :  la  chose  est  assurément 
possible,  mais  ce  n'est  qu'une  possibilité;  et  de 
la  seule  possibilité  d'une  chose,  on  ne  peut  logi- 
quement conclure  à  sa  réalité. 

Enfin,  il  est  des  textes  du  Nouveau  Testament, 
en  présence  desquels  on  ne  voit  guère  la  possi- 
bilité de  contester  l'unité  d'origine  de  l'humanité. 
Le  chapitre  xvn  des  Actes  des  apôtres  met  dans  la 
bouche  de  saint  Paul,  parlant  devant  l'Aréopage, 
ces  paroles,  verset  26  :  «  Fedtque  [Deus)  ex 
uno  omne  genus  hominum  inhabitare  super  uni- 
versam  faciem  terrœ  :  Dieu  a  fait  que  d'un  seul 
homme,  tout  le  genre  humain  habite  sur  toute  la 
face  de  la  terre.  » 

Plus  loin,  aux  versets  17, 18  et  19  du  chapitre  V 
de  son  EpUre  aux  Romains,  le  même  saint  Paul 
insiste  sur  la  mort  qui  a  régné  par  un  seul,  par 
le  péché  d'un  seul,  sur  ce  péché  d'wn  seul  par 
lequel  tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la  con- 
damnation, enfin  sur  la  justification  d'un  grand 
nombre  par  l'obéissance  d'un  seul  (Jésus-Christ); 
de  même  que  c'est  parla  désobéissance  d'un  seul 
homme  (Adam)  qu'un  grand  nombre  ont  été 
constitués  pécheurs. 

Il  paraît  malaisé,  au  point  de  vue  de  l'ortho- 
doxie chrétienne,  de  contester,  en  présence  de 
ces  textes,  l'unité  originelle  de  l'humanité  qui 
s'est  répandue  sur  la  terre  à  partir  d'Adam. 

Soient  émises  les  réserves,  critiques  ou  dis- 
cussions que  nous  ont  fait  poser  ou  soulever 
quelques  passages  du  beau  livre  de  M.  Lenthéric, 
sans  cesser  de  rendre  hommage,  non  pas  seule- 
ment à  la  science,  à  l'érudition,  à  l'élégance  vrai- 
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tnent  littéraire  du  style  de  ce  savant,  mais  surtout 
à  la  droiture,  à  la  pureté  de  ses  intentions,  comme 
à  rélévation  et  à  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
On  est  heureux  de  pouvoir  citer,  dans  un  ouvrage 
de  science  et  surtout  de  science  de  haute  vulga- 
risation, des  passages  comme  celui-ci  (p.  134)  : 

«  Pour  nous,  chrétiens  respectueux  de  ce  que 
rÉgiise  enseigne,  qui  croyons  à  l'inspiration 
divine  qui  a  dicté  la  Bible,  à  la  vérité  absolue  et 
révélée  de  tout  ce  qu'elle  contient,  nous  tenons 
à  constater  qu'elle  n'est  en  contradiction  avec 
aucune  des  découvertes  scientiûques  modernes, 
et  nous  nous  sommes  plu  à  démontrer  qu'il  était 
possible  de  faire  concorder  le  récit  de  la  Genèse  et 
son  exposé  sommaire  des  diverses  périodes  de  la 
formation  du  monde  avec  toutes  les  hypothèses, 
toutes  les  doctrines,  toutes  les  découvertes  de  la 
science  sainement  et  loyalement  interprétées.  » 

C'est  aussi  notre  avis,  en  ce  sens  que  les 
découvertes  authentiques,  les  hypothèses  plau- 
sibles et  les  théories  rationnelles  de  la  science 
ne  peuvent  jamais  être  en  contradiction  réelle 
avec  les  textes  de  l'Écriture  sainte,  soit  que  ces 
textes  s'y  rapportent  réellement,  comme  le  veut 
Técoie  concordiste  à  laquelle  appartient  visible- 
ment notre  auteur,  soit  que,  suivant  le  système 
de  Fidéalisme  absolu,  ces  textes  soient  constam- 
ment en  dehors  des  données  de  la  science,  ne  s'y 
rattachant  que  d'une  manière  purement  sym- 
bolique. 

C.  DE  KiRWAN. 


TRECUL 


Auguste- Adolphe-Lucien  Trécul,  botaniste,  décédé 
à  Paris,  le  15  octobre  1896,  était  né  à  Mondoubleau 
(Loir-et-Cher),  en  1818.  Il  lit  d'abord  de  solides 
éludes  médicales  et  fut  reçu  interne  des  hôpitaux 
en  1841.  Vers  cette  époque,  il  commença  à  orienter 
ses  recherches  scientifiques  vers  la  botanique,  et 
dès  1843  publia  des  travaux  qui  appelèrent  Tatten- 
tion  sur  lui  et  lui  firent  confier,  par  le  ministère  de 
FAgriculture,  une  mission  aux  États-Unis,  en  vue 
d'étudier  les  racines  féculentes  utilisées  pour  leur 
nourriture,  par  les  tribus  sauvages  de  TAmérique  du 
Nord. 

Parti  au  commencement  de  1848,  il  se  rendit 
directement  chez  les  Indiens,  et  parcourut  les  prai- 
ries qui  séparent  les  Montagnes  Rocheuses  des 
États-Unis,  réunissant  de  riches  collections  qui, 
expédiées  en  Europe,  furent  malheureusement  per- 
dues dans  les  parages  des  Açores,  avec  le  navire 
qui  les  portait. 

Trécul  passa  Thiver  au  milieu  de  la  tribu  Osage, 


et,  en  1849,  reprit  ses  herborisations  daris  les  États 
de  rOueàt  et  du  Sud,  6ù  il  étudia  d'une  manière 
plus -spéciale  la  croissance  des  arbres  dicotylédones. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  il  visita  le  Texas, 
le  nord  du  Mexique,  faisant  partout  une  fructueuse 
récolte,  qui  cette  fois  parvint  au  Muséum.  11  rentra 
en  Europe  en  1850. 

Les  travaux  de  M.  Trécul  ont  surtout  porté  sur 
l'anatomie,  la  physiologie  et  Torganogénie  végétales. 
C'était  un  fervent  du  microscope,  et  il  faut  bien 
avouer  que  les  recherches  auxquelles  il  se  livrait 
n'étaient  pas  de  nature  à  étendre  sa  réputation  ;  les 
observations  micrographiques  restent  presque  lettre 
close,  en  efifet,  pour  quiconque  n'y  est  pas  préparé 
par  une  longue  initiation  préalable,  et  n'apportent 
guère  de  jouissance  qu'à  celui  qui  s'y  consacre. 
Cette  satisfaction  paraissait  d'ailleurs  suffisante  à 
Trécul,  qui  ne  travaillait  que  pour  lui. 

A  une  époque,  en  effet,  où  la  science  vénale 
déroge  à  sa  dignité,  et  n'est  trop  souvent  qu'un 
moyen  d'obtenir  places  et  honneurs,  M.  Trécul  n'a 
jamais  éprouvé  le  besoin  de  ces  hochets,  ni  songé  à 
mettre  en  œuvre  les  procédés  de  réclame  qui,  bien 
employés,  conduisent  un  homme  à  la  réputation,  et 
lui  valent,  outre  l'auréole  de  la  gloire,  les  avantages 
de  la  fortune. 

Les  recherches  auxquelles  il  se  livrait  avec  Une 
activité  si  patiente  lui  suffisaient  par  elles-mêmes» 
et  il  ne  considérait  pas  ses  travaux  comme  une 
source  possible  de  gains.  Il  n'avait  pour  les  bénéfices 
de  la  science  décorée  que  du  dédain,  ne  cherchait 
la  récompense  de  son  labeur  que  dans  la  solution 
des  problèmes  étudiés,  et  montrait  un  tel  désinté^ 
ressèment  que  souvent  il  refusa  de  donner  des 
leçons. 

Quand  il  partit  pour  accomplir  sa  mission  bota- 
nique aux  États-Unis,  le  gouvernement  lui  remit 
naturellement  une  somme  d'argent  pour  faire  face 
aux  frais  que  cette  mission  devait  lui  occasionner. 
Or,  Trécul  trouva  en  Amérique  hôtel  à  bon  compte; 
les  Peaux-Rouges  lui  firent  un  chaud  accueil,  lui 
fournirent  des  vêtements,  des  vivres,  recueillirent 
pour  lui  les  plantes  dont  il  avait  besoin.  De  telle 
manière  que,  à  son  retour,  il  rapportait  de  superbes 
collections  et  de  fortes  économies  sur  la  somme 
qui  lui  avait  été  confiée,  économies  qu'il  rendit 
naïvement  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 
C'était  un  gâte-métier;  s'il  avait  sollicité  une  place 
eu  ce  moment,  ses  confrères  sans  doute  le  lui 
auraient  bien  fait  voir. 

Mais  Trécul  ne  sollicitait  pas  de  places.  Il  n'avait 
aucun  souci  du  bien-être  matériel,  et  l'étude  de  la 
botanique  suffisait  à  remplir  sa  vie.  Il  vécut  qua- 
rante ans  dans  une  modeste  chambre  d'un  hêtel 
d'étudiants,  rue  Linné,  n'ayant  d'autre  passion  que 
celle  des  plantes,  et  menant  une  vie  d'une  austérité 
monacale,  à  ce  point  réglée  que  chaque  jour  res- 
semblait exactement  à  la  veille  et  au  lendemain. 
Cette  simplicité  lui  valut  de  servir  de  modèle  à  son 
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msa  pour  le  personnage  d'Adrien  Sixte,  du  Disciple 
de  Paul  Bourget.  Et  peut-être  la  copie  a-t-elle  eu 
plus  de  notoriété  auprès  du  public  que  Toriginal, 
car,  dans  cette  misanthropique  retraite  où  Trécul  se 
confinait  volontairement,  la  renommée  ne  pouvait 
guère  venir  le  trouver;  et  la  plupart  des  personnes 
étrangères  à  la  botanique  n'ont  appris  que  par  sa 
mort  l'existence  du  savant.  11  n'était  même  pas  très 
connu  dans  le  monde  des  botanistes,  beaucoup  de 
ses  confrères  ne  s'intéressant  que  médiocrement  aux 
recbercbes  qui  le  passionnaient,  et  qui  ont  en  grande 
partie  porté  sur  ces  trois  si^jels  :  formation  des 
feuilles,  structure  des  racines,  formations  vésicu- 
laires  dans  les  cellules  végétales. 

Tous  les  matins,  Trécul  sortait  régalièrement  à 
la  même  heure,  allait  chercher  au  Jardin  des  Plantes 
des  sujets  d'étude,  puis  s'en  revenait,  et  se  mettait 
à  la  besogne  jusqu'à  11  heures;  il  descendait  alors 
faire  ses  provisions;  car,  très  méfiant  et  craignant 
qu'on  ne  l'empoisonnât  pour  lui  voler  ses  manus- 
crits, il  ne  laissaità  personne  le  soin  de  lui  apprêter 
ses  repas.  Il  faisait  sa  cuisine  lui-même.  Après 
déjeuner,  il  reprenait  son  travail  jusqu'à  6  heures  ; 
à  ce  moment,  il  préparait  son  diner,  qui  était  une 
nouvelle  édition  du  déjeuner.  Puis  l'étude  recom- 
mençait jusqu'à  2  heures  du  malin.  Trécul  travail- 
lait plus  la  nuit  que  le  jour;  il  dépensait  autant 
pour  s'éclairer  que  pour  se  nourrir.  Ses  journées 
étaient  ainsi  toutes  semblablement  partagées;  il  n'y 
avait  d'exception  que  le  lundi,  où  Trécul,  substi- 
tuant la  régularité  hebdomadaire  à  la  régularité 
quotidienne,  allait  pieusement  assister  à  la  séance 
de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  faisait  partie 
depuis  1856,  en  remplacement  de  Camille  Montagne. 
Très  timide,  il  n'y  prenait  que  rarement  la  parole, 
pour  y  faire  des  communications  que  personne 
n'entendait.  Il  sortit  cependant  de  son  calme  à 
quelques  séances  de  1871  et  1872,  où  il  eut,  au  sein 
de  la  docte  assemblée,  dos  discussions  orageuses 
avec  Pasteur  au  sujet  des  fermentations. 

Un  jour,  comme  il  revenait  d'acheter  le  beafteck 
destiné  à  sou  déjeuner,  son  hôtelière  le  prévint 
qu'on  l'attendait  au  bureau;  il  s'y  rendit,  intérieu- 
rement fâché  contre  Tiraportun,  et  tenant  toujours 
son  beafteck  à  la  main.  C'était  le  ministre,  M.  de 
Freycinet,  qui  venait  lui  apporter  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Trécul  n'invita  nullement  le 
ministre  à  monter  chez  lui,  mais  refusa  la  décoration. 

L'austère  savant,  qui  n'aimait  pas  les  hommes  et 
ne  voulait  point  d'amis,  aimait  les  b^tes,  certaines 
bêtes  du  moins;  il  laissait  les  souris  se  multiplier 
dans  sa  chambre  selon  leur  bon  plaisir,  et  leur 
accordait  la  libre  disposition  de  son  mobilier,  en 
exceptant  toutefois  l'armoire  où  il  serrait  ses  papiers. 
Pour  ne  point  le  contrarier,  l'hôtelier  respectait  la 
vie  de  ces  menus  rongeurs;  cependant, en  Tabseuce 
du  maître,  et  avec  le  concours  des  étudiants  de  la 
maison,  il  orf^anisait  de  temps  en  temps  une  chasse 
qui  avait  pour  but  de  maintenir  leur  proliiication 


dans  une  sage  mesure.  Si  l'histoire  des  souris  avait 
été  connue,  elle  eût  peut-être  valu  au  botaniste 
misanthrope  plus  de  notoriété  que  ses  travaux  scienti- 
fiques. 

Pendant  ses  dernières  années,  Trécul  ne  descen- 
dait plus  ;  l'Institut  lui  faisait  porter  tous  les  trots 
mois  la  somme  nécessaire  pour  payer  sa  pension.  Ce 
désintéressé,  qui  a  donné  l'exemple  rare  d'une 
existence  entièrement  consacrée  à  la  science,  a  été 
inhumé  modestement  au  cimetière  de  Saint-Ouen. 
Deux  personnes  de  sa  famille  suivaient  seules  le 
cercueil.  Trois  membres  de  l'Institut  étaient  venus 
en  voiture:  Tun  d'eux  prononça  quelques  paroles 
d'adieu,  et  la  tombe  se  referma  sur  l'académicien, 
dont  la  vie,  toute  de  travail,  s'était  écoulée  dans  une 
obscurité  voulue. 


ETUDE  SUR  LA  DIGESTIBILITÉ 

DU  BEURRE  DE  COCO  ET  DU  BEURRE  DE  VAGUE  (1) 


Dans  les  pays  d'origine,  les  Indes  et  l'Afrique»  le 
beurre  extrait  du  Cocos  Nucifera  est  employé,  à  l'état 
frais,  comme  graisse  alimentaire;  mais,  comme  ce 
beurre  rancit  rapidement  en  acquérant  une  saveur 
brûlante  et  une  odeur  qui  le  rendent  impropre  à  la 
consommation,  il  ne  peut  être  importé  en  Europe 
comme  graisse  alimentaire.  Actuellement,  plusieurs 
usines  importantes,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Espagne,  livrent  à  la  consommation  des  quantités 
notables  de  graisse  de  coco  épurée,  qui  peut  entrer 
en  concurrence  avec  les  margarines,  les  saindoux 
et  les  graisses  similaires. 

Étant  donnée  l'importance  que  cette  graisse  végé- 
tale est  appelée  à  prendre  dans  l'alimentation,  pour 
diverses  préparations  culinaires,  en  raison  de  son 
bon  marché  et  de  son  origine  végétale  qui  donne 
toute  garantie  au  point  de  vue  bactériologique,  il 
était  intéressant  d'étudier  la  digestibilité  de  ce 
beurre  végétal  en  comparaison  avec  le  beurre  de 
vache. 

En  octobre  1895,  nous  avions  reçu,  à  On  d'analyse, 
sous  le  nom  de  laline,  un  échantillon  de  2  kilo- 
!  grammes  de  graisse  de  coco  alimentaire,  épurée  par 
un  procédé  spécial  et  préparé  avec  la  partie  concrète 
de  rhuile  de  coco.  Cet  échantillon  avait  un  point  de 
fusion  de  31*^  et  ne  contenait  que  1,156  de  glycérides 
à  acides  solubles,  alors  que  le  beurre  de  coco  ordi- 
naire fond  à  23°  et  contient  environ  7  %  de  glycé- 
rides  solubles. 

Au  muis  de  mars  1896,  cet  échantillon,  conservé 
au  laboratoire  depuis  six  mois,  ne  présentait  aucune 
rancidité,  et,  bien  qu'il  fût  resté  exposé  à  l'air,  son 
acidité  libre  n'avait  augmenté  que  de  0,066  %  dans 
ce  laps  de  temps.  La  résistance  de  ce  produit  à  la 
rancidité,  condition  essentielle  pour  une  graisse 
destinée  à  l'alimentation,  nous  a  engagés  à  l'utiliser 


(l)  Compte»  rendus. 
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pour  les  expériences  physiologiques  que  nous  nous 
proposions  dMnstitaer. 

Un  de  nos  préparateurs  ayant  bien  voulu  se  sou- 
mettre au  régime  alimentaire  que  nous  avions  arrêté, 
nos  expériences  ont  été  divisées  en  deux  périodes. 
Dans  la  première,  commençant  le  lundi  pour  finir 
le  samedi  à  3  heures,  la  matière  grasse  introduite 
dans  le  régime  a  été  le  beurre  de  coco  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Après  un  intervalle  de  quarante- 
huit  heures,  la  seconde  période  a  eu  la  môme  durée 
et  le  régime  a  été  le  même  que  celui  de  la  période 
précédente,  avec  cette  différence  que  le  beurre  végé- 
tal a  été  remplacé  par  une  quantité  équivalente  de 
beurre  de  vache,  préalablement  fonda  et  filtré  pour 
le  débarrasser  de  son  eau  et  de  sa  caséine. 

La  ration  alimentaire  a  été  calculée  sur  les  bases 
de  la  ration  d'entretien,  en  se  rapprochant  autant 
que  possible  des  données  établies  par  les  physiolo- 
gistes, quant  au  rapport  des  hydrates  de  caii)one  aux 
matières  protéiques. 

Afin  de  permettre  Tintroduction,  dans  la  ration 
alimentaire,  d'une  dose  un  peu  forte  de  matière 
grasse  sans  amener  Vintolérance  ou  le  dégoût,  nous 
avons  fait  préparer  d'une  part  avec  le  beurre  de  coco, 
et  d'autre  part  avec  une  quantité  équivalente  de 
beurre  de  vache  pur  et  fondu,  des  gâteaux  secs; 
chaque  gâteau  pesait  25  grammes  et  renfermait 
exactement  7^'',237  de  matières  grasses;  six  de  ces 
gâteaux,  représentant  43^^,422  de  matière  grasse, 
ont  été  absorbés  chaque  jour  par  le  sujet,  soit  pen- 
dant le  repas,  soit  dans  l'intervalle  des  repas. 

Au  cours  de  Texpérimentation,  les  urines  ont  été 
recueillies  en  totalité  et  l'on  en  a  déterminé  chaque 
jour  le  volume,  la  densité,  l'extrait  sec  et  la  teneur 
en  urée. 

Les  déjections  solides  ont  été  absorbées  dans  du 
poussier  de  charbon  de  bois;  le  tout,  mélangé  et 
desséché  à  basse  température,  a  servi  pour  l'ana- 
lyse et  le  dosage  des  matières  grasses  passées  dans 
les  fèces. 

Durant  chaque  période,  où  la  nature  de  la  matière 
grasse  a  seule  varié,  le  sujet  a  absorbé  15"^^ ,770  d'ali- 
ments solides  et  liquides,  représentant  3^^,743  de 
matières  sèches  contenant  :  azote:  80^^233;  matière 
grasse  :  475»%482;  carbone  :  1534«%293. 

Pendant  lé  régime  au  beurre  de  coco,  le  volume 
des  urines  émises  a  été  de  5*'S400,  renfermant  par 
litre,  en  moyenne  :  extrait  sec:  43«',99  ;  urée:  19«^33. 

Le  poids  des  fèces  fraîches  a  été  de  470  grammes, 
fournissant  à  l'analyse  :  extrait  alcool  et  élher  : 
22^^,067,  composé  de  : 

Cholestérine  ;  matières   biliaires  9** 

et  extractivcs 10,270 

Matières  grasses,  au  total 42,395 

Les  12^'" ,395  de  matières  grasses  étaient  formés  de  ; 
Acides  gras  du  savon  solubles  dans  sr 

Teau. 0,390 

Acides  gras  du  savon  insolubles.  0,290 

Acides  gras  libres 3,243 

Graisse  neutre 8,553 


Les  résultats  de  l'expérience  faite  avec  le  beurre 
végétal  se  résument  comme  suit  :    - 

Beurre  de  coco  absorbé 475,48 

Matières   grasses  passées   dans 

les  fèces 12,39 

Matières  grasses  assimilées    et 

comburées , 463,09 

On  voit  que  la  digestibilité  du  beurre  de  coco  a  été 
dans  cette  expérience  de  98  %.  Le  poids  initial  du 
sujet  étant  de  49^8r^500  a  été  trouvé  à  la  fin  de  la 
période  en  augmentation  de  i  kilogramme. 

Dans  la  seconde  période  d'expérimentation,  où  le 
beurre  de  coco  a  été  remplacé  par  une  quantité  . 
équivalente  de  beurre  de  vache  fondu  et  filtré,  le 
sujet  ayant  absorbé  plus  d'eau,  le  volume  des  urines 
a  été  de  6''Si70  avec  une  teneur  moyenne  de 
54  grammes  d'extrait  sec  et  24«%78  d'urée. 

Pendant  cette  période,  le  poids  des  fèces  fraîches 
aété  de  690  grammes, fournissant  àl'analyse:  extrait 
alcool  et  éther  :  49<^%249,  composé  de  : 

Cholestérine,  matières  biliaires  s' 

et  sxtrmctives 39,509 

Matières  grasses 19,736 

Les  19*',736  de  matières  grasses  étaient  formés  de  : 

«"■ 
Acides  gras  des  savons  solubles.  1,146 
Acides  gras    des    savons  inso- 
lubles            1,112 

Acides  gras  libres 5,942 

Graisse  neutre 15,535 

Les  résultats  de  l'expérience  faite  avec  le  beurre 
de  vache  se  résument  comme  suit  : 

gr 

Beurre  de  vache  absorbé 47ë,48 

Matières  grasses  passées  dans  les 

fèces 19,73 

Graisse  assimilée  et  comburée . .  435,65 

Dans  cette  période  d'expérimentation,  la  digesti- 
bilité du  beurre  de  vache  a  été  de  9o,8  %  et  l'aug- 
mentation du  poids  du  sujet  a  été  également  de 
i  kilogramme  (1). 

Étant  donné  que  le  beurre  de  vache  diffère  des 
autres  graisses  animales  ou  végétales  par  sa  teneur 
élevée  en  glycérides  volatils  solubles,  on  avait  été 
porté  à  admettre  que  la  plus  grande  digestibilité  du 
beurre  de  vache  était  due  à  la  présence  de  ces  gly- 
cérides solubles.  Les  expériences  que  M.  Jolie,  direc* 
teur  du  laboratoire  de  Vienne,  a  publiées  dans  la 
Hevm  lia  FakificationSf  en  4894,  ont  prouvé  que  cette 
manière  de  voir  n'était  pas  justifiée,  puisqu'il  a 
trouvé  que  la  digestibilité  de  la  margarine  était  sen- 
siblement égale  à  celle  du  beurre. 

Nos  expériences  ayant  porté  sur  un  beurre  de  coco 

(1)  Le  régime  du  beurre  a  été  moins  facilement  sup- 
porté que  celui  du  beurré  de  coco  ;  il  y  a  eu  des  éructa- 
tions et  une  tendance  à  la  diarrhée  comme  Tindique 
l'augmentation  du  poids  des  féees. 
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pressé  et  privé  de  la  plus  grande  partie  de  ces  gly- 
cérides  solubles,  démontrent,  d'autre  part,  que, 
toutes  choses  égales  d*aitleurs,  la  digestibililé  du 
beurre  végétal  a  été  de  98  %  et  celle  du  beurre  de 
vache  de  95,8  %,  résultat  semblable  à  celui  qui  a  été 
indiqué  par  Kœnig,  dans  ses  Tableaux  de  Tassimila- 
bilité  des  matières  alimentaires  pour  la  graisse  du 
lait.  BouROT  et  Ferdinand  Jean. 


LE    PAYS    DES    SERIS 


'  Cette  région,  naguère  complètement  inconnue, 
fait  partie  de  la  province  de  Souora,  au  Mexique. 
Elle  s'étend  le  long  de  la  c6te  Est  du  golfe  de  Cali- 
fornie, entre  28»50'  et  29*20'  de  latitude  Nord, 
il3<»20'  et  115*  0'  de  longitude  Ouest  de  Paris.  Elle 
comprend  aussi  la  grande  île  de  Tiburon,  longue  de 
^0  kilomètres,  large  de  36,  et  séparée  du  Continent 
par  un  détroit  très  resserré,  dont  certaines  parties 
n'ont  pas  plus  de  2  kilomètres  de  largeur. 

Jusqu'en  1895,  cette  région,  aussi  bien  llle  de 
Tiburon  que  la  partie  continentale,  n'avait  jamais 
été  explorée,  et  même,  pour  la  majeure  partie, 
n'avait  jamais  été  traversée  ou  visitée  par  aucun 
blanc.  Le  Bureau  d'ethnologie  américaine  l'a  fait 
explorer  en  détail.  Seize  stations  de  triangulation 
embrassant  les  principaux  sommets  de  la  Sierra 
Séri  y  ont  été  faites,  et,  à  la  suite  de  cette  recon- 
naissance, d'intéressantes  observations  géogra- 
phiques et  ethnographiques  ont  été  livrées  à  la 
publicité  par  MM.  W.Mac  Gee  et  Willard  D.  Johnson, 
dans  le  numéro  d'avril  du  National  géographie  maga- 
zine. 

Il  en  rf^'sulte  que  le  pays  des  Séris  est  séparé  de 
la  Sierra  Mudre  par  une  vaste  étendue  de  plaines 
désertes.  Le  trait  caractéristique  de  cette  région  est 
une  brusque  transition  de  montagnes  abruptes  et 
sauvages,  à  des  plaines  unies  ;  ces  plaines  sont  par- 
semées de  roches  éparses  ou  recouvertes  d'une 
légère  couche  de  débris  pierreux  de  la  même  nature 
que  les  roches.  Le  sol  arable  fait  presque  partout 
défaut,  et  lu  flore  très  maigre  se  compose  presque 
uniquement  de  plantes  chétiTes,  poussant  avec 
peine. 

Cependant,  ce  pays  déshérité  est  habité  par  un 
peuple,  les  Séris,  dont  on  ne  nous  dit  pas  les  moyens 
d'existence,  mais  qui  offre,  paraît-il,  une  physiono- 
mie très  particulière.  La  langue  des  Séris,  leurs 
croyances,  leurs  coutumes,  les  mettent  absolument 
à  part  des  autres  peuplades  du  Mexique  ;  ils  consi- 
dèrent toute  alliance  matrimoniale  avec  les  autres 
races  comme  un  crime  capital.  On  comprend  que 
dans  ces  conditions  les  Séris  aient  pu  jusqu'à  pré- 
sent conserver  leur  profonde  originalité. 

Les  savants  américains  veulent  donner  à  leur 
pays  le  nom  de  Seriland.  Nous  n'avons  aucune  rai- 
son  d'adopter   cette    dénomination    anglaise.    Les  | 


Anglo-Saxons  nous  envahissent  décidément  trop 
pour  la  géographie,  comme  pour  le  reste.  La  région 
dont  il  s'agit  ne  fait  pas  partie  du  domaine  des  États- 
Unis.  Elle  appartient  politiquement  au  Mexique, 
pays  de  race  et  de  langue  espagnole.  Nous  l'appel- 
lerons donc  tout  simplement  le  pays  des  Séris  (1). 

P.  VlATOR. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCKS 

SftANCB   DU   26    Octobre   1896. 

Présidence  de  M.  Corpoi. 

Félix  Tiaseraadi.  —  Le  président,  M.  Cornu,  en 
rappelant  à  TAcadémie  la  perte  douloureuse  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  Peux  Tissbrand,  pro- 
nonce réloge  du  regretté  savant,  et  rappelle  les  nom- 
breux témoignages  que  le  monde  entier  a  tenu  à  envoyer, 
en  cette  occasion,  à  rAcadémle  et  &  la  famille  si  cruelle- 
ment éprouvée. 

Sur  la  distribution  des  déforniitloas  daas  les 
métatix  ssnnils  A  des  efforts.  —  M.  Hartmann  résume 
les  considérations  qui  lui  ont  servi  à  établir  le  caractère 
général  des  lois  relatives  à  la  distribution  des  déforma- 
tions dans  les  métaux  soumis  &  des  efforts. 

Ces  considérations  Tont  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

l«Les  déformations  observables  à  la  surface  d'un  solide, 
au  delà  de  sa  limite  élastique,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes, 
qui  peuvent  ne  pas  apparaître,  sont  localisées  d'après  la 
répartition  des  déformations  préexistantes  que  met  en 
évidence  Tétude  micrographique  du  métal  et  qui,  pour 
un  métal  composé,  sont  fonction  de  la  nature  et  de  la 
répartition  des  constituants;  les  autres  sont  caractéris- 
tiques de  l'effort  exercé,  et  ne  dépendent,  en  général, 
pour  un  corps  donné,  que  de  la  forme  du  solide.  Rap- 
portées à  TefiTort  qui  les  a  fait  naître,  toutes  ces  défor- 
mations,  sans  exception,  suivent  la  loi  générale  de  la 
distribution  des  mouvements  moléculaires. 

2o  L'attaque  chimique  des  métaux  peut  agir  avant, 
pendant  et  après  la  déformation,  en  révélant  les  zones 
préexistantes  de  mouvements  moléculaires  et  les  zones 
intermédiaires,  qui  sont  inégalement  attaquables,  coiume 
elles  sont  inégalement  déformables,  c'est-à-dire  en  déce- 
lant, comme  l'effort  mécanique,  la  texture  du  métal. 

Pendant  la  déformation,  Tattaque  creuse  en  même 
temps  les  nouvelles  zones  d'écoulement  moléculaire. 

Ces  conclusions  sont  applicables  à  tous  les  métaux, 
même  aux  métaux  simples. 

Sur  la  lociférase  on  syniase  plioto|^èae  des 
aalnaiix  ou  des  végétaux.  —  M.  Rapbabl  Dubois  a, 
depuis  longtemps,  démontré  que  l'agent  ac/t/' de  la  pro- 
duction de  la  lumière  chez  les  animaux  et  les  végétaux 
était  une  substance  présentant  tous  les  caractères  des 
zymases  et  qu'il  a,  pour  cette  raison,  nommée  tuciférase. 

La  fixation  de  l'oxygène  est  nécessaire,  comme  l'ont 
démontré  ses  recherches  ultérieures,  seulement  elle  sefatt 
indirectement  ou  plutôt  par  l'intermédiaire  de  la  lucifé- 
rase  qui  se  comporte,  sous  ce  rapport,  comme  un  fer- 
ment d'oxydation. 

(1)  D'après  le  Geographical  Journal» 
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La  différence  qui  existe  entre  la  théorie  de  M.  Dubois 
et  rbypothése  de  Radziszewjski  est  que,  si  la  phospho- 
rescence peut  se  produire,  en  présence  de  la  potasse 
alcoolique,  par  oxydation  lente  et  directe  avec  beaucoup 
de  composés  organiques,  au  contraire,  chex  les  êtres 
vivants,  elle  résulte  de  Faction  d'une  zymase. 

C'est  ainsi  que  Tacide  chlorhydrique  peut,  comme  l'in- 
vertine,  transformer  lo  sucre  en  glycose;  le  résultat 
final  est  le  même,  mais  le  procédé  est  différent. 

Bemarqnes  sur  l'appareil  digestir  et  le  mode 
d'allmeatatloa  de  la  tortue.  —  M.  Léon  Vaillant  a 
étudié,  au  point  de  vue  des  fonctions  digestives,  un  exem- 
plaire de  la  tortue  luth  {Det^ochelyê  coriacea),  et  ses 
recherches  Tont  amené  aux  conclusions  suivantes  : 

En  résumé,  la  complication  de  Testomac,  l'étendue  de 
la  muqueuse  dans  Tinlestin  grêle  portent  à  penser  que 
le  travail  digestif  doit  s'accomplir  chez  ce  Chélonien 
avec  une  certaine  lenteur,  comme  lorsqu'il  s'agit 
d'aliments  plutôt  réfractaires  à  l'action  des  sucs  intes- 
tinaux, c'est-à-dire  de  substances  végétales. 

Une  quantité  relativement  très  faible  de  matières 
alimentaires  a  été  trouvée  dans  l'estomac;  quant  à  l'in- 
testin, il  ne  contenait  qu'une  masse  chyleuse  où  l'on  n'a 
pu  discerner  aucun  fragment  déterminable;  cet  individu 
avait  sans  doute  supporté  un  jeûne  assez  long  avant  sa 
capture.  Tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir,  ce  sont  de  nom- 
breux Hyperia  galba,  Montagu,  quelques  fragments  de 
Médusaires,  enfin,  diverses  plantes  marines  :  Zoslera 
"Ectocarpus  (indéterminable),  Halydrys  siliquosa,  Lgb., 
Cystosira  fibrosa,  Ag.;  le  poids  de  ces  plantes  non 
séchées  n'atteignait  pas  20  grammes. 

Toutefois,  Pouchet  et  M.  J.  de  Guerne  n'ayant,  d'après 
leurs  observations,  rencontré  dans  le  tube  digestif  du 
Thalassochelys  caretta  que  des  débris  animaux,  la  pré- 
sence de  végétaux  marins  chez  le  Det^mochelys  confirme, 
dans  une  certaine  mesure,  les  déductions  auxquelles 
nous  conduit  l'étude  anatomique. 

Sur  la  découverte  d'ua  giaenieat  d'emprelatea 
vésélalea  daas  les  eendrea  voleaalqoesaMeieaBea 
de  l'Ile  de  Phlra  (Saatorla).— M.  A.Lacroix  a  exploré 
un  gisement  d'empreintes  végétales  À  l'Ile  de  Santorin. 
Ce  sont  des  éruptions  volcaniques  qui,  entre  le  pliocène 
supérieur  et  l'époque  préhistorique,  ont  constitué  l'Jle 
de  Phira. 

Les  observations  de  M.  Fouqué  montrent  que  ces 
éruptions  n'ont  pas  été  continues.  Entre  deux  d'entre 
elles,  il  a  pu  se  développer  une  active  végétation.  L'ab- 
sence de  vestiges  d'industrie  humaine  dans  les  couches 
fossilifères,  l'abondance  de  palmiers  nains  nuisibles  aux 
cultures,  font  penser  que  la  Qore  de  Kato-Phira  est  spon- 
tanée et  qu'elle  correspond  vraisemblablement  à  une 
période  où  l'ile  était  inculte.  Elle  serait  probablement 
antérieure  à  l'arrivée  de  l'homme;  mais  elle  est,  en  tout 
cas,  au  point  de  vue  botanique,  le  prélude  de  celle  de  la 
période  préhistorique.  Les  fouilles  de  M.  Fouqué  ont 
montré,  en  effet,  que,  plus  tard,  au  moment  de  l'effon- 
drement de  la  baie,  l'Ile  renfermait  une  active  végétation 
arborescente  de  même  nature  ;  mais  alors  elle  était  cul- 
tivée et  le  siège  d'une  civilisation  déjà  avancée. 

Le  grand  cataclysme  qui  a  modelé  l'archipel  actuel  a, 
par  le  dépôt  continu  de  ponce,  anéanti  l'ancienne  végé- 
tation et  l'ancienne  population,  et,  de  plus,  complètement 
modifié  le  régime  des  lies. 

Les  arbres  anciens  ont  été  remplacés  par  des  vignes. 

Les  recherches  de  MM.  Berthblot  et  G.  André  sur  les 


glucoses  réclamaient,  comme  complément  nécessaire 
des  études  comparatives  sur  l'arabinose  ;  ils  en  exposent 
les  résultats.  -~  M.  Cruls  donne  les  observations  de  la 
comète  Brooks  (1889  V),  faites  à  l'Observatoire  de  Rio- 
Janeiro.  ^  Sur  une  soite  d'équations  linéaires  aux  déri-p 
vées  partielles  provenant  de  la  théorie  des  surfaces. 
Note  de  M.  P.  Craig.  —  Sur  les  singularités  des  équa- 
tions de  la  dynamique.  Note  de  M.  Paol  Painlbvé.  — 
M.  E.  Branly,  à  l'occasion  de  la  dernière  communication 
de  M.  Villari,  rappelle  ses  travaux  sur  la  conductibilité 
électrique  du  gaz:  ils  datent  de  1892  et  démontrent  que 
les  étincelles  électriques  ne  jouent  pas  le  rôle  que  M.  Vil- 
lari parait  disposé  à  leur  attribuer.  —  MM.  Mildé  et 
Grinbt  décrivent  l'installation  du  paratonnerre  qu'ils  ont 
faite  sur  la  tour  Saint-Jacques,  et'  que  l'expérience  » 
démontré  excellemment  efficace.  —  Sur  les  màxima 
périodiques  des  spectres.  Note  de  M.  Atmonnbt.  —  Ten** 
sion  de  vapeur  d'un  r^rps  comprimé  par  un  gaz  qu'il 
dissout.  Tension  de  vapeur  d'une  solution  en  général. 
Note  de  M.  A.  Ponsot.  —  Héxaméthylène -aminé  et  ses 
dérivés  nitrosés.  Note  de  M.  Marcel  Dblépinb. 


LB  CONGRES  GEODESIQUE  INTERNATIONAL 

DE   LAUSANNE 


L'association  géodésique  internationale  vient  de  clore 
à  Lausanne  la  première  période  décennale  de  son  exis- 
tence. Le  l*""  Janvier  prochain  entrera  en  vigueur  la 
nouvelle  association,  dont  les  statuts  ont  été  dressés  par 
la  conférence  générale  réunie,  l'année  dernière,  &  Berlin. 
Quatorze  États,  sur  vingt  et  un,  ont  déjà  ratifié,  le  nou- 
veau contrat,  et  l'adhésion  des  sept  autres,  d'ici  à  la  fin 
de  l'année,  parait  aujourd'hui  hors  de  doute. 

Avant  de  «e  séparer,  le  Congrès  de  Lausanne  a  pris 
connaissance  des  études  préparatoires  faites  en  vue  de 
l'organisation  prochaine  des  quatre  Observatoires  inter- 
nationaux projetés  pour  l'étude  des  petits  mouvements 
de  l'axe  terrestre. 

Les  délégués  de  la  France  à  cette  conTérence  étaient 
MM.  Faye,  président  de  l'association,  le  colonel  Bas- 
sot,  de  l'Institut,  et  C.  Lallemand,  membre  du  Bureau 
des  longitudes,  qui  a  annoncé  l'achèvement  récent  du 
réseau  fondamental  du  nivellement  général  de  la  France. 


CONGRES  DE  CHIRURGIE 


L'AbEPSIE  (1). 

Ne  pensez  pas,  Messieurs,  que,  devant  une  assemblée 
de  chirurgiens,  la  plupart  expérimentés,  j'aie  la  préten- 
tion de  vous  exposer  ce  qu'est  l'asepsie,  trop  souvent  et 
trop  longtemps  confondue  avec  l'antisepsie.  Cette  méthode 
est  connue  de  la  plupart  d'entre  vous,  si^ou  ,même  de 
tous;  je  n'aurai  donc  rien  ou  presque  rien  à  vous 
apprendre  sur  son  utilisation  pratique.  Toutefois,  je 
désire  insister  sur  sa  doctrine,  d'autant  que,  dans  ces 
dernières  années,  l'asepsie  parait  se  substitue^*  peu  à  peu 
aux  méthodes  qui  l'ont  précédée;  je  veux  parler  surtout 
de  l'antisepsie. 

L'asepsie,  Messieurs,  a  pour  moi  une  qualité,  qui,  je 

(!)  Extrait  du  discours  de  M,  F.  TenHer,  à  la  séance 
d'ouverture  du  dixième  Congrès. 
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r^ipère,  ne  vous  semblera  pai  discutable;  elle  est  essen- 
tieHement  d'origine  française  :  on  peut  dire  quelle  est 
née  dans  le  laiN>ratoire  de  notre  illustre  compatriote  j 
Pasteur.  C'est  là  qu'elle  a  pris  une  forme  concrète  ;  c'est 
de  là  qu'elle  est  passée  dans  la  pratique  chirurgicale, 
d'abord  d'une  façon  en  quelque  sorte  indirecte,  par  Tin- 
termédiaire  de  Lister  et  dé  l'antisepsie,  puis  d'une  façon 
tout  à  fait  directe,  dans  la  chirurgie  dite  aseptique.  Et 
ib  puis  TOUS  dire  que  J*ai  toujours  été  encouragé  dans 
mes  efforts  pour  répandre  l'asepsie  en  France,  par  Tappro- 
bation  des  Jeunes  maîtres  du  laboratoire  de  Pasteur,parmi 
lesquels  Je  tiens  à  tous  signaler  en  première  ligne  le 
Dr  Roux. 

La  doctrine  est  simple  :;  Uériliser  tout  ce  qui  sert  à 
o)>6rer  ou  à  panser  les  blessés  ou  les  malades.  C'est  là, 
TOUS  le  voyez,  une  véritable  formule  mathématique,  et 
non^  comme  je  l'ai  bien  souvent  répété,  un  calcul  de 
probabilité,  comme  il  arrive  quand  on  utilise  les  subs- 
tances dites  antiseptiques. 

Malheureusement,  en  pratique,  et  vous  le  savez  tous 
bien,  la  formule  mathématique  pure  subit  des  modifica^ 
lions,  en  ce  sens  que,  considérant  une  opération  comme 
une  équation  à  résoudre,  deux  termes  d'une  grosse  impor- 
tance ne  sont  pas  absolument  soumis  à  notre  formule  : 
la  stérilisation. 

Ces  deux  termes  sont  :  d!une  part,  le  malade;  d'autre 
part,  le  chirurgien. 

Dans  les  deux  cas,  le  chirurgien  aseptique  est  obligé 
d'abandonner  la  rigueur  de  sa  méthode;  il  lui  doit  subs- 
tituer une  manière  de  faire  moins  parfaite,  mais  pratique  ; 
à  l'asepsie,  il  substitue  l'antisepsie. 

Vous  dire,  Messieurs,  que  les  malades  ou  blessés  ne 
peuvent  qu'être  antiseptisés,  et  qu'il  en  est  de  môme  des 
chirurgiens,  n'a  rien  de  bien  nouveau  pour  vous.  Mais 
combien  cette  antisepsie  est-elle  difficile  à  faire,  si  Ton 
tient  compte  des  multiples  procédés  indiqués  par  les 
chirurgiens  pour  la  pratiquer! 

Que  de  manières  de  se  laver  les  mains  I  Combien  d'an- 
tiseptiques n'a-t-on  pas  conseillé  d'utiliser  soit  seuls,  soit 
successivement,  pour  antiseptiser  la  peau  des  opérés  1 
Parfois  j'ai  été  étonné  de  la  résistance  des  téguments 
traités  de  si  dure  façon  ;  il  est  vrai  que,  nombre  de  fois 
aussi  j'ai  pu  constater  qu'ils  étaient  en  partie  dénudés 
de  leur  épiderme,  ce  qui  m'a  toujours  semblé  excessif. 

Mais,  Messieurs,  si  Je  fais  ici  cette  remarque,  c'est  non 
par  esprit  de  critique,  mais  pour  vous  bien  démontrer 
que  le  but  à  atteindre,  Ja  stérilisation  des  téguments, 
étant  impossible  à  obtenir,  on  fait  tout  ce  qu'on  peut 
pour  s'en  approcher,  et  quelquefois  môme  on  va  trop  loin. 

Pour  mon  compte.  Messieurs,  je  pense  qu'on  peut 
atteindre  assez  facilement  la  moyenne  de  probabilités 
sur  laquelle  on  peut  compter  soit  pour  antiseptiser  le 
blessé  ou  le  malade,  soit  pour  antiseptiser  les  mains  du 
chirurgien.  Mais  encore  faut-il  que  les  téguments  qu'on 
antiseptise  soient  intacts. 

Cela  va  de  soi,  me  direz-vous,  pour  les  mains  du  chi- 
rurgien, et  vous  avez  entièrement  raison;  toute  lésion 
de  ce  côté  doit  interdire  Tactlon  chirurgicale;  elle  devient 
presque  fatalement  dangereuse.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsqu'il  s'agit  du  blessé  ou  du  malade,  qui  peut 
présenter  une  lésiun  septique  intéressant  ou  non  les 
téguments,  avec  ou  sans  retentissement  général.  C'est 
ici,  Messieurs,  que  le  problème  devient  complexe  et  que, 
par  ce  fait  seul,  il  mérite  d'attirer  votre  attention,  d'au- 
tant qu'à  mon  point  de  vue  et  à  celui  d'Jautres  chirur- 
giens, il  peut  ôtre  résolu  de  façons  assez  diverses. 


Beaucoup  de  chirurgiens,encore  Imprégnés  de  la  théorie 
pure  de  l'antisepsie,  préconisent  dans  ces  cas,  et  d*une 
faç<m  presque  exclusive,  l'emploi  des  antiseptiques.  Cette 
manière  de  faire,  affirment^ils,  leur  donne  d'excellents 
résultats,  qu'il  y  ait  ou  non  infection  générale  en  même 
temps  que  lésion  septique  locale. 

fin  d'autres  termes,  l'antisepsie  est  indiquée  toutes  les 
fois  qu'on  se  trouve  en  présence  de  lésions  septiques. 
L'asepsie,  au  contraire,  n'est  utilisable  que  lorsque  les 
lésions  à  combattre  sont  non  -septiques. 

Telle  était,  en  effet,  la  règle  de  conduite  de  la  plupart, 
sinon-  de  tous  les  chirurgiens,  au  moins  de  ceux  qui, 
comme  moi,  poursuivaient  l'emploi  de  l'asepsie  avec  un 
certain  achameme'nt,  et  rencontraient,  du  reste,  du  côté 
des  chirurgiens  antiseptiques,  la  môme  opposition  que 
ceux-ci  avaient  dû  combattre  tout  d'abord,  voire  même, 
pour  ne  pas  dire  surtout,  en  Angleterre,  berceau  de  l'an- 
tisepsie. 

La  question  en  était  là,  quand,  sur  l'invitation  du 
directeur  général  de  l'Assistance  publique  à  Paris,  je 
publiai  une  lettre  sur  l'organisation  des  services  de  chi- 
rurgie dans  les  hôpitaux  de  Paris  (1).  On  accepta  en 
principe  la  division  des  services  de  chirurgie  en  deux 
parties  :  l'une  d'elles  était  réservée  aux  blessés  ou  malades 
non  infectés;  on  y  faisait  l'asepsie;  l'autre  renfermait 
les  blessés  ou  malades  infectés  ;  ils  devaient  èti-e  traités 
antiseptiquement. 

Sur  ces  indications,  que  je  croyais  toutes  théoriques, 
furent  construits  à  Paris  jusqu'à deux  services  hos- 
pitaliers (2),  on  pourrait  même  dire  un  service  et  demi, 
car  l'un  de  ces  services  n'est  ainsi  installé  que  pour  les 
femmes.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'un  autre  hôpital  est 
bâti  d*après  ces  notions  assez  simples  :  c'est  l'hôpital 
Boucicault,  dont  on  attend  toujours  l'ouverture. 

Je  vous  ai  dit.  Messieurs,  que,  en  1880,  je  considérais 
cette  division  des  services  hospitaliers  comme  nouvelle 
et  théorique;  or,  je  me  trompais,  et,  quelques  années 
plus  tard,  j'ai  retrouvé  cette  organisation  fonctionnant 
parfaitement  bien  à  Saint-Pétersbourg,  dans  le  service 
de  G.  Trachtenberg,  à  l'hôpital  Marie.  J'avais  le  plaisir 
de  rencontrer  en  Russie  la  confirmation  de  mes  opi- 
nions théoriques;  j'y  reviendrai  ultérieurement. 

Mais,  Messieurs,  les  formules  chirurgicales,  comme 
bien  d'autres,  non  des  moins  prétentieuses,  ne  durent 
pas  longtemps,  ou  plutôt  se  modifient  et  ceci  tant  mieux, 
car  le  progrès  ne  s'obtient  qu'à  ce  prix. 

Une  évolution  nouvelle  s'est  faite  au  point  de  Tue  théo- 
rique, et  elle  a  en  aussitôt  son  reteqtissemtnt  dans  là 
pratique.  Je  m'explique. 

On  en  est  venu  à  douter  de  la  valeur  réelle  des  anti- 
septiques :  déjà  on  contestait  absolument  leur  action  sur 
les  spores,  et,  pour  mon  compte,  je  la  considérais,  tou- 
jours m'appuyant  sur  les  recherches  de  Pasteur,  comme 
entièrement  nulle.Or,cette  insuffisance  entraînait  fatale- 
ment une  eflicacité  notablement  amoindrie  de  leur  action.. 

De  plus,  cette  action  réellement  utile  fut  regardée 
comme  très  superficielle  et  ne  s'étendent  qu'à  fort  peu 
de  distance  dans  l'épaisseur  de  tissus  infectés.  Or,  les 
foyers  septiques  présentent  autour  d'eux  une  zone  assez 
étendue  Oii  les  éléments  anatomiques  sont  imprégnés, 
soit  de  microbes,  soit  de  spores. 

(1)  De  l'organisation  des  services  de  chirurgie  dans  les 
hôpitaux  de  Paris  (Progrès  médical^  1890). 

(2)  L'antisepsie  et  V asepsie.  Leçon  d'ouverture  du  court 
de  médecine  opératoire  {Procès  médical,  1803). 


Digitized  by 


Google 


N^  615 


eOSMOS 


473 


Qu*en  conolare?  C'est  que  l'action  de  l'antiseptique 
est  très  superficielle  et  qu'elle  modifie  bien  peu  profon- 
dément les  tissus  imprégnés  des  éléments  septiques, 
alors  môme  que  ceux-ci  sont  des  éléments  microbiens 
bien  développés  et  non  des  spores. 

On  constata,  en  outre,  que,  lorsque  les  antiseptiques 
sontasses  énergiques  pour  détruire  ou  même  simplement 
modifier  la  vitalité  des  microbes,  ils  a^ssaient  aussi 
sur  les  tissus  sains  et  pouvaient  même  les  compro« 
mettre  d'une  façon  sérieuse.  D'ailleurs,  tout  le  monde 
sait  quel  est  le  peu  de  résistance  d'un  certain  nombre 
d'éléments  anatomiques  et  combien  de  recherches  il  a 
fallu  faire  pour  que  les  liquides  salés  des  injections 
dites  À  tort  de  sérum  artificiel,  n'altèrent  en  rien  les 
éléments  anatomiques,  c'est-à-dire  ne  soient  nuisibles. 

Mais  les  substances  dites  antiseptiques  ont  encore 
d'autres  actions,  presque  toutes  nocives  :  absorbées  par 
les  réseaux  sanguin  ou  lympatbique,  elles  déterminent 
des  intoxications  qui,  malheureusement,  ne  sont  plus  à 
démontrer  depuis  la  remarquable  thèse  d'agrégation  de 
mon  ami  le  D'  Félix  Brun. 

Enfin,  leur  élimination  par  l'appareil  rénal  peut 
déterminer  dans  les  reins  des  lésions  temporaires  ou 
persistantes  d'une  gravité  absolument  exceptionnelle. 
La  fréquence  si  grande  des  urines  noires,  au  temps  de 
l'antisepsie  listérienne,  en  était  une  preuve  indubitable 
sur  laquelle  il  nous  parait  inutile  d'insister  plus  long* 
temps. 

Trop  souvent,  alors  que  nous  utilisions  la  méthode 
antiseptique  pure,  noue  constations»  aprè-s  les  grandes 
et  graves  opérations,  des  accidents  généraux  se  tradui- 
sant par  des  symptômes  d'anurie  ou  de  diminution  des 
urines,  nvee  apparition  de  l'albumine.  Ces  aocidenbi,  qui 
compromettaient,  et  à  bref  délai,  la  .vie  de  nos  opérés, 
étaient  dus  évidemment  à  des  eaoees  moltiplei;  mais, 
parmi  ces  causes,  l'intoxicatton  produite-  par  les  anti-f 
septiques  et  les  lésions  rénales  développées  sous  leur 
influence  tenaient  souvent  le  premier  rang. 

Que  de  fois  n'avona^noue  pas  vu  rattacher  ces  acci- 
dents- au  fameux  choc  opératoire,  que  l'on  écrivait  du 
reste  avec  Torthogn^e  anglaise  Shock,  ce  qui,  je 
m'empresse  d'ajouter^  n'augmentait  en  rien  l'intelUgenee 
des  faits  que  nous  observions. 

En  somme.  Messieurs,  vous  le  voyez,  les  accidents 
dus  À  l'usage  et  souvent  à  l'abus  des  antiseptiques  étaient 
fréquents  et  étaient  dangereux.  On  s'est  donc  efforcé  de 
les  amoindrir,  et,  pour  cela,  on  a  d'abord  diminué  la 
dose  des  substances  utilisées,  puis,  peu  à  peu,  et  on 
peut  dire  tout  naturellemmit,  des  chirurgiens,  et  je  suis 
du  nombre,  ont  été  conduits  à  les  abandonner  en  grande 
partie  et  à  utiliser  presque  exclusivement  l'asepsie,  qui, 
elle,  au  moins,  ne  présente  aucun  danger. 

Après  ces  quelques  considérations  générales,  il  est 
facile  de  comprendre  que,  au  lieu  d'avoir  deux  services, 
l'un  d'antisepsie  et  l'autre  d'asepeie,  les  chirurgiens 
aient  préféré  traiter  tous  les  blessés  ou  malades  par 
l'asepsie  pure,  ne  conservant  l'usage  d^a  antiseptiques 
que  pour  des  cas  relativement  exceptionnels,  et  plutôt 
à  titre  de  désinfectants  qu'à  celui  d'antiseptiques  pro- 
prement dits.  C'est  précisément  ce  qu'a  fait»  et  déjà 
depuis  quelque  temps,  le  chirurgien  russe  dont  je  vous 
ai  déjà  cité  le  nom,  le  D^  G.  Trachtenberg,  de  l'hôpital 
Marie,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  dans  mon  ser- 
vice de  Bicbat  il  y  a  à  peine  un  mois.  Tout  c^n  conser- 
vant absolument  intacte  la  division  des  malades  ou 
blessés   en  infectés  ou  en  non  infectés,  septiques  ou 


aseptiques,  au  lieu  d'utiliser  deux  méthodes,  comme  il 
le  faisait  jadis,  il  n'emploie  plus  que  l'asepsie,  et,  très 
exceptionnellement,  l'antisepsie  jadis  classique. 

Tel  est  aussi  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre 
dans  mon  service  hospitalier  depuis  quelque  temps,  bien 
que,  dans  ce  service,  comme  dans  la  plupart  des  services 
français  que  j'ai  pu  visiter,  il  y  ait  une  promiscuité 
parfaite  entre  les  malades  ou  blessés  septiques  el  les 
malades  ou  blessés  aseptiques.  Du  reste,  je  Tai  dit  déjà 
et  m'empresse  de  le  répéter  ici,  la  plupart  des  admi- 
nistrations hospitalières,  môme  celles  qui  devraient  être 
les  plus  éclairées,  semblent  ignorer  absolument  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  hospitalière 
chirurgicale. 

Et  cependant,  il  y  a  déjà  longtemps  que  cette  division 
dee  services  s'impose;  elle  est  acceptée  au  moins  à 
Paris  pour  les  services  d'accouchement;  elle  devrait 
donc  exister  aussi  pour  les  services  de  chirurgie  :  tous 
on  presque  tous  les  chirurgiens  sont  d^accord  sur  ce 
point,  qui  permet  d'éviter  la  moindre  contamination,  le 
plus  petit  accident  provenant  de  la  présence  d'un  malade 
infecté  au  milieu  d'autres  non  infectés. 

Messieurs,  par  ce  qui  précède,  je  viens  de  chercher  à 
vous  montrer  dans  quel  sens  tend  à  se  diriger  la  chi- 
rurgie actuelle;  je  me  suis  efforcé  de  vous  rappeler 
l'origine  scientifique  et  très  française  de  cette  orienta- 
tion, et  j'espère,  sinon  vous  avoir  tous  convaincus,  au 
moins  avoir  fait  pénétrer  dans  vos  esprits  tes  notions 
ou,  mieux,  les  principes  scientifiques  qui  guident  un 
certain  nombre  d'entre  nous,  pour  entrer  résolument 
dans  cette  voie,  d'ailleurs  déjà'  suivie  par  nombre  de 
chirurgiens  :  l'asepsie  substituée  à  l'antisepsie  listérienne 
ou  autre. 

Messieurs,  je  viena  de  vous  soumettre  une  doctrine 
chirurgicale,  et,  m'appuyant  sur  les  données  de  science 
pure,  des  faits  de  laboratoire  indiscutables,  je  vous  en 
ai  vanté  les  résultats  pratiques. 

Permettez-moi  maintenant  quelques  remarques  «ut 
l'application  de  ces  données  scientifiques,  surtout  pour 
vous  montrer  combien,  aujourd'hui  mênïe,  nous  sommes 
éloignés  de  l'époque  où  l'on  pourra  faire  de  la  chirurgie 
subordonnée  aux  méthodes  actuelles,  méthodes  accep- 
tées en  principe  et  en  fût  par  la  majorité  des  chirurgiens 
français. 

Jetons  donc  ensemble  un  coup  d'oeil  sur  ce  que  pour- 
rait être  l'installation  de  nos  services  de  chirurgie, 
quel  devrait  être  leur  fonctionnement,  quel  service  pour- 
rait rendre  leur  personnel. 

Et  surtout.  Messieurs,  ninsistons  pas  ou  peu  sur  ce 
qu'ils  sont  actuellement,  voire  même  dans  les  grandes 
villes. 

Un  des  Membres  les  plus  autorisés  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  M.  Paul  Strauss,  dans  un  récent  article 
smr  le  budget  et  les  grands  travaux  de  Parie  (4),  se 
charge  de  vous  l'exposer  en  quelques  mots  assez 
topiques  :  la  plupart  de  nos  hôpitanae,  diWI,  sônt  dans 
un  état  dépiorahle,  à  peine  différents  de  ce  qu'île  étaient 
il  y  a  un  demirsièole.  Ce  n'est  certes  pas  moi  qui  contes^ 
tarai  cette  assertion,  bien  au  contraire. 

Les  services  de  chirurgie -devraient  être  absolument 
isolés  des  autres  services  hospitaliers  ;  c'est  chose  cou- 
raiite  dans  bieB  des  pays,  c'est  exceptionnel  en  France. 
Fait  étrange,  sur  lequel  j'insiste  encore,  cet  isolement 

(1)  Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue),  12  sep- 
tembre, p.  324. 
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est  absolument  accepté  pour  les  services  d'accouchement 
au  moins  à  Paris;  l'administration  n'hésite  pas  à  faire 
pour  eux  des  nacrifices  extraordinaires,  mais  elle  ne 
parait  pas  se  douter  que  les  mêmes  sacrifices  s'imposent 
pour  les  services  chirurgicaux,  et  les  chirurgiens  qui 
demandent  cette  9éparation  complète  jiont  qualifiés  de 
doctrinaires. 

Or,  j'ai  vu  des  salles  affectées  à  un  service  de  clinique 
chirurgicale  qui  servent  de  lieu  de  passage,  et  cela  dans 
ui^  vieil  hôpital.  Du  reste,  Messieurs,  étant  donné  ce  que 
j'ai  pu  constater  récemment  et  4e  vt«u,  les  cliniques 
chirurgicales  de  nos  Facultés  ne  sont  guère  mieux  par- 
tagées que  les  services  qui  ressortissent  aux  diverses 
administrations  hospitalières;  peut-^tre  même  cea  der- 
niers sont-âla  mieux  installés. 

Cette  séparation  des  services  chirurgicaux,  Messieurs, 
entraîne  fatalement  l'isolement  des  élèves  du  service  et 
celui  du  personnel,  comme  cela  se  fait  d'ordinaire  & 
l'étranger  et  dans  nos  installations  nouvelles  des  services 
d'accouchement. 

.  Chaque  service  chirurgical  [devait  être  subdivisé  en 
deux  :  un  service  affecté  au  traitement  des  blessés  ou 
malades  infectés  ;  l'autre  service  destiné  aux  malades  ou 
blessés  non  infectés.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cette  dispo- 
sition existait  dans  deux  services  de  la  capitale,  mais  je 
crois  que  ce  sont  les  seuls. 

Lorsqu'un  malade  chirurgical  ou  un  blessé  pénètre 
dans  l'hôpital,  il  devrait  être  examiné  par  un  assistant 
autorisé  faisant  la  garde  de  chirurgie,  et  indiquant  de 
suite  dans  quelle  catégorie  le  blessé  doit  être  placé. 

J'ai  déjà  exposé  ailleurs  (1)  l'utilité  des  aallea  d'ohser^ 
nation  pour  les  cas,  .assez  exceptionnels,  où  cette  dis- 
tinction ne  peut  être  faite  de  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  infecté  ou  non,  le  malade  ou  blessé 
doit,  avant  son  entrée  dans  les  salles,  être  nettoyé, 
débarrassé  de  ses  vêtements  et,  si  possible,  baigné,  et 
cela  dans  un  service  spécial,  et  par  un  personnel  non 
moins  spécial,  le  tout  sous  la  surveillance  de  l'assistant 
de  garde. 

J'ai  déjà  demandé,  et  j'y  reviens  encore  ici,  que,  dans 
les  grands  services  de  chirurgie,  dans  les  cliniques  de 
nos  Facultés,  l'assistant  chirurgien  de  garde  soit  aidé 
nuit  et  jour  par  un  certain  nombre  d'élèves,  de  façon 
que  les  blessés  ou  malades  entrants  puissent  recevoir 
d^  soins  immédiats  et  efficaces.  J'ai  insisté  sur  l'impor- 
tance de  la  valeur  chirurgicale  que  doit  avoir  cet  assis- 
tant, c.ar  il  a  souvent  à  prendre  de  graves  détermina- 
tions, soit  qu'il  fasse  lui-même  les  interventions  urgentes, 
soit  qu'il  doive  faire  prévenir  au  plus  tôt  un  chirurgien. 

C'est  ea  1894,  Messieurs,  que  j'ai  indiqué  dans  ce 
même  amphithéâtre  (2)  ces  nombreux  desiderata;  j'ajou- 
terai que,  depuis  lors,  iHen  ou  à  peu  prés  n'a  été  fait 
dans  ce  sens,  au  moins  à  Paris.  Nos  collègues  et  nos 
confrères  de  province  sont-ils  plus  heureux?  nous  avons 
lieu  d'en  douter. 

Et  cependant,  Messieurs,  me  rappelant  ce  que  j'avais 
observé,  il  y  a  déjà  plus  de  sept  années,  dans  les  villes 
américaines  de  l'Est,  il  me  paraissait,  et  il  me  parait 
encore  logique  d'établir  ces  secours  immédiats  en  les 
combinant  avec  Tassistance  sur  la  voie  publique. 

(i)  De  l'organisation  des  services  de  chirurgie,  etc. 
(Pro^'è*  médical,  1890). 

(2)  Des  soins  à  donner  aux  blessés  des  grandes  villes. 
Leçon  d'ouverture  du  cours  de  médecine  opératoire, 
1  novembre  1894. 


A  Paris,  Je  dois  le  dire,  en  présence  de  l'impuissance 
de  notre  administration  de  l'Assistance  publique,  le 
Conseil  municipal  de  la  Ville  a  fait  étudier  cette  question 
avec  soin,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que,  dans  peu  de  tempe 
—  ce  qui  est  toujours  asses  longd'ailleurs«-^  nous  serons 
sur  ce  point  au  niveau  des  installations  des  États-Unis, 
installations  qui,  là,  sont  du  ressort  des  administrations 
hospitalières  et  datent  de  fort  longtemps  déjà.  Je  n'in» 
siste  pas  plus  longuement  sur  ce  point  spécial,  mais  je 
tiens  à  le  signaler,  d'autant  que,  dans  d'autres  grandes 
villes  françaises,  des  efforts  eouronnés  de  succès  ont  été 
faits  dans  ce  sens  ;  je  puis  vous  citer  Bordeaux. 

Je  vous  dirai  peu  de  chose.  Messieurs,  de  l'installation 
des  amphithéâtres  de  chirurgie  vous  êtes,  pour  la  plu- 
part, au  eourant  de  cette  question,  et  il  suffit  de  lire  les 
recueils  de  chirurgie  pour  affirmer  que,  peu  à  peu,  cette 
installation  se  perfectionne  et  surtout  se  simpliOe,  ce 
qui,  pour  moi,  est  une  grande  qualité. 

On  peut  affirmer  que  les  récents  efforts  faits  dans  ce 
sens  par  les  chirurgiens  français,  soit  dans  des  Installa- 
tions hospitalières,  soit  pour  des  installations  privées, 
ont  été  considérables. 

Du  reste,  il  est  facile  de  résumer  en  quelques  lignes 
ce  que  peut  être  l'amphithéâtre  tel  qu'on  le  comprend 
aujourd'hui  :  la  salle  où  l'on  opère  doit  être  aussi  simple, 
j'allais  dire  aussi  nue  que  possible,  et  il  faut  y  éviter  la 
présence  de  ces  appareils  coûteux  et  complexes,  de  ces 
tables  plus  ou  moins  machinées,  le  plus  fréquemment 
inutiles. 

C'est  à  côté  de  cette  salle  que  doivent  être  installés 
tous  les  appareils  utilisés  pour  la  stérilisation  de  l'eau, 
des  instruments  et  des  pansements;  tous  les  flacons  pour 
contenir  les  solutions  antiseptiques  employées  pour  le 
lavage  des  mains  et  des  téguments  ;  enfin  les  produits 
pharmaceutiques,  comme  les  anesthésiques,  les  solutions 
titrées  de  morphine,  de  caféine,  etc. 

En  un  mot,  à  côté  de  la  salle  d'opérations,  doit  être 
un  véritable  laboratoire,  dont  l'organisation  et  la  tenue 
sont  des  plus  complexes,  et  duquel  dépend  la  sûreté 
dans  les  résultats  opératoires.  On  ne  saurait  donc  trop 
le  soigner,  le  surveiller  et  en  confier  la  direction  à  un 
préparateur  en  qui  le  chirurgien  ait  toute  confiance. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  j'ai  dans  mes  internes  en  phar- 
macie trouvé  des  collaborateurs  aussi  dévoués  que 
possible;  aussi  les  ai-je  toujours  défendus  (1),  mais  on 
conçoit  parfaitement  que,  dans  certaines  conditions,  ils 
soient  remplacés  par  de  véritables  préparateurs,  comme 
je  l'ai  vu  plusieurs  fois,  et  même  que  ces  préparateurs 
soient  des  dames  surveillantes. 

Faut-il  avoir  deux  amphithéâtres  d'opérations?  Je 
répondrai  très  nettement  oui  pour  les  grands  services 
chirurgicaux  :  l'un  annexé  au  département  des  malades 
ou  blessés  infectés,  l'autre  au  département  des  malades 
ou  blessés  aseptiques.  Lorsque  les  services  ne  sont  pas 
considérables,  on  peut,  à  la  rigueur,  n'utiliser  qu'un  seul 
amphithéâtre,  ce  qu'on  fait  d'ailleurs  dans  nombre  de 
maisons  de  santé  chirurgicales. 

Mais,  Messieurs,  nos  services  chirurgicaux  ont  encore 
besoin  d'autres  annexes,  surtout  si  vous  considérez 
absolument  la  chirurgie  qui  s'y  fait  comme  scientifique, 
il  leur  faut  des  laboratoires,  et  des  laboratoires  bien 
organisés,  bien  que  cela  semble  parfaitement  inutile  à 

(1)  Du  laboratoire  d'asepsie  et  d'antisepsie  nécessaire 
aux  services  de  chirurgie,  par  F.  Terrier  et  G.  Latham. 
Remie  de  chirurgie,  10  janvier  1896. 
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certains  membres  du  corps  enseignant,  qui  Font  mal- 
heureusement soutenu  dans  une  des  dernières  séances 
de  la  Chambre  des  députés.  Nier  la  valeur  des  labora- 
toires» surtout  dans  un  pays  où  les  laboratoires  ont  per- 
mis à  Pasteur  des  découvertes  si  extraordinaires  et  si 
utiles  pour  nous,  me  parait  scientifiquement  inexpli- 
cable; aussi  je  m'empresse  de  ne  pas  insister  sur  ce 
pénible  sujet. 

Il  faut  donc  des  laboratoires,  car  le  chirurgien  a  besoin 
de  recherches  chimiques,  bactériologiques,  anatomo- 
pathologiques  ;  souvent  même  il  faut  expérimenter  sur 
les  animaux  A  l'hiftar  des  physiologistes,  car  nombre  de 
questions  chirorgleales  sont  encore  a  }*étude,  et,  quoi 
qu'on  puisse  penser  de  nos  progrés,  il  nous  reste  énor- 
mément à  faire. 

Quand  ces  nombreuses  modifications  seront  obtenues, 
quand  la  plupart  d'entre  nous  seront  en  possession  de 
moyens  d'action  perfectionnés,  alors,  Messieurs,  nous 
pourrons  faire,  grâce  aux  notions  scientifiques  qui  nous 
ont  été  révélées  par  notre  illustre  Pasteur,  tout  ce  qui 
est  possible  pour  sauver  nos  malades  et  guérir  nos 
opérés. 

L'opération  en  elle-même  sera,  Je  le  répète,  la  résolu- 
tion d'une  véritable  équation,  dont  la  plupart  des  termes 
nous  seront  absolument  connus.  Certes,  jamais  nous 
ne  posséderons  tous  ces  termes,  mais  nous  irons  aussi 
loin  que  possible  dans  cette  recherche. 

Si  j'affecte  une  sorte  d'exposé  mathématique  dans  ces 
conclusions,  c'est  que.  Messieurs,  nous  autres  chirur- 
giens, nous  sommes  trop  facilement  en  butte  aux  cri- 
tiques de  certaines  classes  dites  dirigeantes  de  notre 
pays.  11  ne  semble  pas  pour  elles  que  le  chirurgien  soit 
autre  qu'un  homme  habile  à  manier  le  couteau  ou  ses 
dérivés  ;elles  ne  se  doutent  pas  de  la  sbmme  de  connais- 
sances qu'il  est  obligé  d'acquérir,  et  cela  à  cause  de  sa 
spécialisation. 

Des  faits  tout  récents  nous  ont  trop  montré  que  le 
siècle  prochain  ne  verrait  pas  se  modifier  cette  singulière 
manière  de  juger  la  chirurgie  et  les  chirurgiens  ;  après 
plus  de  cent  ans,  Beaumarchais  a  toujours  raison. 
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Essai  de  paléontologie  philosophique,  ouvrage 
faisant  suite  aux  Enchaînements  du  monde  animal 
dans  les  temps  géologiques,  par  Albbht  Gaudry,  de 
llnstitut  de  France  et  de  la  Sociëtë  royale  de 
Londres,  professeur  de  paléontologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  i  vol.  in-8»  avec  204  gravures 
dans  le  texte,  8  francs,  Masson  à  Paris. 

Nous  n'ayons  pas  à  rappeler  ici  les  beaux  travaux 
de  paléontologie  du  professeur  Albert  Gaudry.  Les 
Enchaînements  ont  marque  dans  la  science  une  date 
et  contribue  à  donner  aux  travaux  d'histoire  natu- 
relle une  direction  qui  en  a  affirmé  la  portée  philo- 
sophique. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  est  le 
résumé  de  longues  années  de  recherches.  M.  Gaudry 
y  a  tracé,en  quelques  pages,rhistoire  de  révolution, 
de  la  formation  des  êtres. 

Cette    histoire  de  la  création,  la  paléontologie 


nous  l'enseigne,  et  pour  M.  Gaudry,  les  étapes  géo- 
logiques ne  sont  autre  chose  que  des  stades  dans 
l'histoire  du  développement  des  êtres.  Ce  livre,  si 
plein  de  faits,  est  aussi  un  livre  de  doctrine  et,  à  ce 
point  de  vue,  il  peut  soulever  parmi  les  philosophes 
de  nombreuses  critiques. 

En  effet,  l'auteur,  qui  considère  révolution  comme 
chose  démontrée  par  la  paléontologie,  Tétend  jus- 
qu'à l'homme.  Naturellement  spiritualiste,  il  voit  les 
objections  que  cette  doctrine  soulève  et  il  se  sépare 
nettement  des  écrivains  qui  ont  voulu  voir  dans 
le  transformisme  autre  chose  qu'une  thèse  scienti- 
fique. Voici  comment  il  s'efforce  de  vaincre  les 
répugnances  qu'inspire  cette  hypothèse  :  un  être 
qui  pourra  ^tre  un  Raphaël,  un  saint  Vincent 
de  Paul,  un  Descartes,  débute  si  simplement  que 
tout  d'abord  iï^ti'a  pas  les  marques  de  l'humanît*?^,  il 
n'a  que  des  caractèi^es  propres  au  règne  animal. 
Chacun  constate  cela.  Pourquoi  n'admettrait-on  ^as 
que  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  se  soit  passé  autre- 
fois? En  quoi  la  difficulté  d'établir  la  limite  des 
phénomènes  psychiques  et  matériels  est-elle  plus 
choquante,  s'il  s'agit  des  temps  passés  que  lorsqu'il 
s'agit  du  temps  présent?  Schimper  (1)  a  dit  très  jus- 
tement :  Le  commencement  des  phénomènes  qui  se  pas- 
sent  journellement  sous  nos  yeux  est  tout  aussi  obscur, 
aussi  indéchiffrable  que  celui  des  grandes  créatures 
passées. 

«  Lu  personnalité  humaine,  si  manifeste  chez  les 
individus  adultes,  est  confuse  dans  l'état  embryon- 
naire. Parce  qu'un  être  descend  d'un  autre,  cela 
n'empêche  pas  que  son  intelligence  devienne  per- 
sonnelle. Une  femme  a  plusieurs  enfants;  vous 
admettez  que  l'intellif^ence  de  chacun  de  ces 
enfants  est  distincte  de  celle  de  leur  mère.  Vous 
pouvez  aussi  bien  admettre  que  l'intelligence  des 
hommes  est  distincte  de  celle  de  leur  mère.  Vous 
pouvez  auss.i  bien  admettre  que  l'intelligence  des 
hommes  est  distincte  de  celle  des  animaux,  alors 
même  que  vous  découvrez  entre  eux  d'étroits  rap- 
ports qui  vous  font  supposer  une  commune  descen- 
dance. Il  y  a  en  chacun  de  nous,  si  nobles  et  si 
pures  que  soient  nos  aspirations,  des  tendances  bes- 
tiales qui  nous  font  rougir  :  c'est  de  l'atavisme.  II 
ne  faut  pas  confondre  dans  la  vie  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée.  Nous  pouvons  avoir  un  passé 
modeste;  cela  n'empêche  pas  que  nous  ayons  soif 
d'idéal,  de  concept,  d'amour  divin.  Notre  âme 
grandie  entrevoit  un  magnifique  avenir;  nous  nous 
éloignons  de  plus  en  plus  du  monde  matériel  d'où 
notre  corps  est  sorti  pour  nous  élever  vers  l'infini.» 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  thèse, 
dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  le  Cosmos, 
ni  d'insister  sur  nos  réserves,  mais,  répétons-le, 
elle  s'accorde  chez  l'auteur  avec  un  spiritualisme 
très  afflrmatif. 

Que  ne  puis-je  citer  les  belles  pages  sur  Dieu  : 
donnons  au  moins  les  dernières  lignes. 

(1)  SceiMPiR,  Ti^aité  de  paléontologie  végétale,  p.  37. 
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«  Depuis  le  jour  oà  la  première  créfttnre  roçiil  le 
sovftle  de  vie,  combien  d*êtres  sont  tombés^  que  de 
naissances,  d'amours,  d'épanonissemenls  dont  la 
trace  s'est  eSacée!  Le  changement  parait  être  la 
suprême  loi  de  la  nature.  11 7  a  quelque  mélancolie 
dans  le  spectacle  de  ces  inexplicables  disparitiens. 
L*àme  du  paléontolo^te,  fatiguée  de  tant  de  muta- 
tions, de  tant  de  fra^tié,  est  portée  lacilemeat  à 
chercher  un  point  fixe  où  elle  se  repose;  elle  «e 
complaît  dans  Tidée  d'un  Être  infini,  qui,  au  milieu 
du  changement  des  mondes,  ne  change  point.  » 

Urre  très  suggestif,  dont,  sans  doute,  on  pourra 
combattre  bien  des  parties,  mais  écrit  de  bonne  foi 
par  un  vrai  saTant. 

XfOçonB  de  chimie,  à  Tusage  des  classes  de  pre- 

vmières  sciences  et  des  canclidats^u  baccalauréat; 

d^  i'enseignemeut  secondaire  mode^ne^^*  série,, 

^Pjar  M,  i.  Basin,  un  vol.  gr.  in-12  avec  83  figures, 

^ J^roché,  3  fr.  50,  à  Paris>,chei  Nony  et  C'«. 

La  notation  atomique,  qui  était  Texeeption,  com- 
mence à  devenir  la  règle<ians  les  nouveaux  traités  de 
chimie  à  Tusage  des  collèges.  M.  Basin  l'a  adoptée,  et 
ce  petit  livre  très  étémentaire  est  en  même  temps 
fort  complet.  Bcrit  avec  méthode  et  clarté,  il  rendra 
de  réels  services  au  publie  spécial  auquel  il  s^adresee. 

Annuaire  de  la  jeunesse,  éducation  et  instruetioii^ 
par  M.  H.  VomaT,  librairie  Nouy,  à  Paris^ 

On  a  réuni  sous  ce  titre  un  grand  nombre  de  ren- 
seignements utiles  sœ>  rédueatton  et  rfnstruôtiou  : 
organisation  de  renseignement  en  France  par  ren- 
seignement primaire,  secondaire,  supérieur,  pro- 
fessiounel,  et  renseignements  pratiques  sur  chacun 
de  ces  points. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  hommes  instruits 
connaît  plus  ou  moins  vaguement  les  programmes 
d'admission  aux  grandes  écoles  et  les  conditions  à 
remplir  pour  être  admis  aux  cours  de  nos  Facultés, 
combien,  en  revanche,  seraient  embarrassés,  si  on 
leur  demandait  dans  quel  établissement  s'enseignent 
la  chimie  industrielle,  l'architecture  pratique,  et 
quels  diplômes  ils  confèrent.  Tous  ces  renseigne- 
ments, et  bien  d'autres  de  m^e  ordre,  sont  con- 
tenus dans  ce  livre,  et  les  nombreuses  tables  qu'il 
contient  permettent  de  \es  y  retrouver  aisément. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Us  indieaUeiu  fêwmi€$  d-^aieuê  mmt  4»»néat  à 
litre  de  timplês  rétueigjmmenta  êi  n'impUque»l  pa$  une 
approbation, 

Bohtim  da  Soeieéade  de  geographin  de  Lisboa  fn«  4).— 
O*  revtos  mortaes  de  Vasco  é%  Gaoàa,  Llt!iaîm>  Cobdeiro. 
—  A  uraa  funeraria  de  Affonso  de  Albuqoerque,  L.  C. 

BMethk  oMtromomiquû  [oetobre),  —  ObserTations  de 
planètes  faites  àMar8etUe,B4>iutsLLV.-*Tabieau  d«s  petites 
planètes  rencontrées  par  la  photographie  à  l'Observatoire 
de  Nice,  Chablois. 


BuUiUm  de  la  Soâéié  mâu9lrieUe  de  Mulhouse  {ocUkrt), 

—  Essais  de  eensommatioB  et  de  rendeaMOt  sur  une  bat- 
terie de  cbaudièrss  semMutelaires  «t  «M  machine  à 
vapeur  à  triple  expansion  avee  et  sans  swwiwafff,  Wai/- 
Tflis-MBionBa  et  Lsvwm.  —  Gaufrage  du  vatours  eotea, 
M.  Kifoop  et  M.  Cahulb  Scimdi. 

Cktemque  mdmêirieUe  (i8  eciôhre),'^  Aceuiiutftteuff»  à 
navettes,  système  6.  Rbné  Blott.  —  Les  faîenses  de  rOcci- 
deat  au  mviée  de  Clany,  MAonca  LAWàmm.-^Lm  gralwage 
des  aotomobiks. 

Écho  des  mine»  et  de  ta  fnéimllmrfie  (#•'  mmewikrt\  — 
Les  bactéries  fossiita  et  )««r  CBUvre  géologique.  —  Las 
trains  Scolte.  —  Les  moèeurs  électri^aes  dafts  lamanM. 

£lse<rwa/  world  (i(k  oeiohre).  —  Wittow  grève  patk 
and  electric  road,  Hbrhann  S.  HsiuNii.  —  filectrie  »atan, 
iAjos  Ifas».  —  Praaeat  status  ef  t^  diattibotia»  and 
tranwniaaica  of  eleetrieal  energyt  ton»  Dvncun* 

Èketriekm  Si  octchm,  ?-  Apftarait  éieotreHwtoBsatfapM 
destufcé-au  miapllsai^c  des  bouleiUes,  G.  Dim^.  •-  sêp- 
ports  et  calots  de  4aBpes  à  lacaiidsHcaaee,  L.  GaiKOMaa. 

—  Syslème  tétéphanique  aataMstique  d*A^itilog, 
N,  Fradiss.  —  La  locomotive  électrique,  système  l,  i.  Bsià* 
Bsa&A,  J.  D.  —  VéffifteatftoB  de  la  eesductaiMe  des  )oiuts 
des  rails  de  traonrays,  Auajibt. 

ÈHneeUe  éleeéréfue  (JiS  edobru),  —  Cattsertaa  gaiviue 
plastiques.  -*  L'étoetriôté  et  laa  fêles  Iraaeo-russea. 
h:.  Crégy.  —  Petite  Msteire  de  la  télégraphia  électrique, 
J.  Bvsa  fila.  —  L'éclairage  étediiqae  de  Parpiguan, 
C  Hasbihas» .;  —  Petites  laalalTlifinBS  pour  Téetoirage 
électrique. 

G^ts  cifuH  {Si  odeUn^*  —  fiapasitiaii  n^ionaie  raiss 
de  mt^Mmgoné  eu  iÈH,  A.  Bsm.  —  Nauveaa  bèli- 
ssant  pour  te  ganssèlfa  de  l'usiiie  à  gas  munietpale  de 
Namûbevg.— L«]Mtaaa^r<HrieQrriimcs<A«ci»,C.DAin9i. 

—  Les  progrès  récents  de  la  pcscifaolure  aiaôiM, 
E.  Bahjbr. 

Géogrmpkàe  {Hî  ocMve).  —  Le  pays  des  Uaoassas, 
RsT.  C.-N.  HeaiMSSH.  ^  £xploraliaa  et  phatogmpbit, 
li.  L.  GAsnm.  —  Lits  de  la  Thmdad,  tt.  A.  Jjujuaa.  — 
Essai  d*étode  sur  te  fawstiwo  ssusuliDa»,  i.-B.  »'Ast*- 

NOUX. 

Industrie  électrique  (i5  octobf'e).  —  Les  lampes  à  arc 
de  80  Tolts,  E.  UaseiTiusA.  —  Sur  la  résistance  au  con- 
tact sur  les  collecteurSf  P.  Dsorrv.  —  Les  stations  cen- 
trales d'énergie  électrique  À  Paris,  J.  La>-'«ap<4ui£.  —  Trans- 
formation de  Ténergie  du  carbone,  E.  B, 

Industrie  laitière  (i'^  novembre).  —  Justice  pour  les 
fromages  comtois,lG.^1K£«A8srE.  —  La  nitrMcatlon,  N.  X. 

Journal  d'agrieuHure  pratiqtte  {tu  ocioère).  —  Les 
moteurs  à  pétrole,  D»etears  à  sovpapes  aul— wstiqoei, 
M.  RfSBBLauufN.  —  La  Euasie  agrieUey  Albus  YssMtnrr. 

—  EzpesitioB  d'a.vic«lture,  D*  UBCTe*  Gs^ags. 
Journal  de  VA$ricuUure  {Si  octobre).  —  L'agriculture 

russe  et  la  France,  Yermoloff.  —  Les  fray^res  de  morue, 
CnABOT-RARLBur.  —  Problèmes  pratiques  de  mécanique 
agricole,  Fontapie.  —  BouHlie  bordelaise  neutre  et 
iKHiiltie  acide,  Uoc, 

Journal  of  ike  Sedeiy  mf  Aorte  {Sd  edobfe),  ->Tlie  Gb^ 
Dûslry  •£  eertatn  matais  and  tkair  Ceespouads  used  in 
building,  and  tbe  changes  produced  on  them  by  air, 
uioisture  and  noxious  gases,  John. Thomson. 

La  Nature  {Jl  octobre),  —  Sténographes  et  sténo- 
graphies, J.  P.  A.  —  Prise  de  possession  d'une  réserve 
indienne  au  Minnesota,  C.  Marsillon.  —  Dangers  de  l'acé- 
tylène, E.  H.  —  Nouvelle  faTsiacatioB  du  Isft,  H.  G.  — 
Établissemeiit  d'un  phare  au  Japon,  J.  L. 
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Moniteur  de  la  flotte  (31  octobre),  —  Le  mirage  de  la 
vitesse,  Marc  Landry. 

Nature  (^9  octobre).  —  The  Noveinber  meteors, 
W.  F.  Dbnning.  —  Mars  as  seen  at  the  opposition  ia 
tt84^  W.  i>  S.  LocKTBii.  —  Tbe  scftMittûe  department  of 
llM  impérial  inttituta. 

Photo-Gazette  {S5  octobtt).  -*»  Les  progrès  éê  la  radi^ 
graphie,  E.  Wallon.  —  Quelques  mots  sur  le  montage 
d«t  épreuves,  W.  Byrobo.  —  Épreuves  sur  soie^  £.  Ubmry. 

—  Conseils  à  un  débutant,  Lionnbl  Bbnnbtt.  —  Lavage 
des  épreuves  sans  eau  courante,  A.  Haddon  etP.-B.  Grundv. 

Questions  actuelles  {Si  oclokré).  —  Les  morts  de 
Tombooctou.  —  M.  ChallemeNLacour.  —  Le  discours 
de  188B.  ^  La  Cour  des  comptes  et  h»  irrégularités 
ftnancières. 

Mmmê  4u  9mxle  mUUaire  (SI  ^ctoht^.  —  Statistique 
médicale  de  V^rmét  pendant  rannée  I8M,  R.  T.<-  U  fusil 
de  guerre,  capitaine  B.  et  lieutenant  B. 

Revue  du  génie  militaire  (ociobre).  —  Les  chemine  de 
fer  du  Sénégal  au  Niger,  capitaine  Caliibl.  >-  Purifica- 
tion des  eaux  au  moyen  de  Tozone.  — Sonnette  pivotante 
pour  battage  de  pieux.  —  Planchette  à  dessiner  à  coulisse. 

Aeime  ind%istrxelle  (SI  octobre)^  —  Massicot  hydraulique 
à  serrage  automatique,  P.  CtiE^LLABD.  —  Auto-indicateur 
de  la  Gottipftgnie  des  ohemi»*  de  fer  de  TOuest,  appareil 
automatique  à  relever  les  diagrammes  sur  les  cylindres 
des  locomotives,  M.  E.  Brilué. 

Bévue  scientifique  (Sf  octobre).  —  Maurice  Schiff, 
P.  Langloih.  —  Les  Coréens,  L.  Chastany.  —  Projet 
d*extension  du  système  décimal  aux  mesures  du  temps 
et  des  angle»,  J.  os  Bay-PailLaor. 

Biciiia  maritima  (octobre  4SHy.  —  Sur  la  stat>iiité  des 
navires,  G.  Bot  a.  —  Les  règlements  des  études  navales 
et  de  la  earrièi?e  maritime,  F.  Buxu.  -^  Sur  les  cOtes  des 
Soœalis  (protectorat  italien)  C.  Muzio.  —  L'alliance  impie 
(coniinuatiôu  et  ûn),  C.  Manfroni.  —  En  supplément  : 
règlements  des  marines  de  Suéde,  Norvt>ge  et  Turquie. 

Science  illustrée  (SI  octobre).  —  Le  truc  de  la  double 
cage,  G.  MoYNET.  —  Revue  des  progrès  de  Péleclricité, 
W.  D»  FonVtïlle.  —  L*Ile  de  Bornholm,  G.  Rbgbi^perger. 

—  Le  plaisir  d'aller  à  bicyclette,  C  H.  du  Pasoi  ft».  — 
La  conférence  internationale  de  météorologie,  X.  Mau- 
Dcrr.  —  L*éclipse  du  9  août  1896,  W.  Monniot.  —  Filtra- 
tion  des  eaux  de  rivière,  M.  Molinié. 

Scientific  Ameincan  {!i4  octobi*e).  —  American  and  En- 
gtisli  railroad  track.  —  Our  trade  with  the  South  Ame- 
rican repuWics.  —  An  improved  coffce  drier. 

Yttcht  {SI  oetohte).  —  La  réserve  navale  en  Angleterre, 
ÉnLK  Dimoc  —  Un  yaoiht  américaÂA  extra-rapide  pouvant 
être  transformé  en  torpilleur,  V.  O.  —  Les  torpilleurs 
de  U  marine  autrichienne. 


GoNSKRVATOIRE   NATIONAL 

DES   ARTS   ET   MÉTIERS 

COURS   PUBLICS   ET   GRATUITS 

DE  SCIENCES  APPLIQUEES  AUX  ARTS 


Aiwce  iS96'1897. 

Oéooftétrie  appliquée  aux  aria.  —  M.  A.  Laus«h>at, 
profeaaevr;  H.  P.  Haaa,  professear  suppléant.  Les  lundis 
et  jeudis,  à  9  heures  du  soir.  Le  cours  ouvrira  le  jeudi 
5  novembre. 


Géométrie  descriptive.  —  M.  E.  Rouché,  professeur. 
Les  lundis  et  jeudis,  à  7  h.  3/4  du  soir.  Le  cours  ouvrira 
le  |eudi  5  novembre. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.'  —  M.  J.  Hirsch, 
professeur.  Les  lundis  et  jeudis,  à  7  h.  3/4  du  soir.  Le 
cours  ouvrira  le  jeudi  5  novembre. 

Conatructions  civiles.  ^  M.  J.  Pillbt,  professeur. 
Les  lundis  et  jeudis,  à  9  heures  du  soir.  Le  cours  ouvrira 
le  jeudi  5  novembre. 

nysique  appliquée  aux  arts.  —  M.  J.  Violle,  pro- 
fesseur. Les  lundis  et  jeudis,  à  9  heures  du  soir.  Le  cours 
ouvrira  le  jeudi  5  octobre. 

Électricité  iadostiielle.  -^  M.  Marckl  Dbprbz,  pro^ 
resse«r.  Lot  mercredis  M  samedis,  à  7  fa.  3/4  du  soir.  La 
coars  ouvrira  le  mercredi  4  novembre. 

Ckftmie  générale  «lans  ses  rapports  arrecr  l*lni 
dsaMa*  •—  M.  S.  ivivonjuscii,  prolssseur.  Las  mercredis 
et  sasiedis,  à  9  hsures  du  soir.  Le  cours  ouvrira  le  aMr^ 
joredi  4  novembre. 

ClUm&a  inâoatrieUe.  —  M.  Annl  Gisaso,  professeur; 
Lrss  mardis  et  vendredis,  à  9  keures  du  soir.  Le  cours 
ouvrira  le  mardi  3  novembre.  En  cas  d'empécfaement, 
M.  Aimé  Girard  sera  remplacé  par  M.  E.  Flsurbnt. 

Métallurgie  et  travail  des  métaux.  —  M.  U.  Le 
Verrier,  professeur.  Les  mardis  et  vendredis,  à  7  h.  3/4 
du  soir.  Le  cours  ouvrira  le  mardi  3  novembre. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture, 
de  la  céramique  et  de  la  verrerie.  —  M.  V.  de  Luynks, 
professeur.'  Les  lundis  et  jeudis,  à  7  k.  3/4  du  soir.  Lie 
cours  ouvrira  le  jeudi  5  novembre. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique,— M.T.Scmja»* 
siNc,  professeur;  M.  T.  Schubsinu  iils,  professeur  sup- 
pléant Les  mercredis  et  samedis,  à  9  heures  du  soir.  Le 
cours  ouvrira  le  mercredi  4  novembre. 

▲gzfottltUMw—  M.  L.  GaANouAC, professeur.  Les  mardis 
si  vendredis,  k  9  heures  du  soir.  Le  coars  ouvrira  le 
vendredi  6  novembre. 

Travaux  agricoles  et  génie  mraL  —  M.  G.  i>s  Goa- 
BBRoussE,  professeur.  Les  mercredis  et  samedis, à  7  h.  3/4 
du  soir.  Le  cours  ouvrira  le  mercredi  4  novembre. 

Filature  et  tissage.  —  M.  J.  Imbs,  professeur.  Les 
mardis  et  vendredis,  A  7  h.  3/4  du  soir.  Le  cours  ouvrira 
le  vendredi  6  noveadM^. 

Économie  politique  et  législation  industrielle. 
—  M.  E.  LsvAsssuR,  professeur.  Les  mardis  et  vendredis,  i 
7  h.  3/4  du  soir.  Le  cours  ouvrira  le  mardi  3  novembre. 

Économie  industrielle  et  statistique.  —  M.  André 
Liesse,  professeur.  Les  mardis  et  vendredis,  à  9  heures 
du  soir.  Le  cours  ouvrira  le  mardi  3  novembre. 

Droit  commercial.  —  M.  £•  Alglave,  chargé  de  cours. 
Les  mercredis,  à  9  heures  du  soir.  Le  cours  ouvrira  le 
mercredi  4  novembre. 

Économie  sociale.  —  M.  P.  Beaurkaard,  chargé  de 
cours.  Les  samedis,  &  9  heures  du  soir.  Le  cours  oayi^lra 
le  samedi  7  novembre. 

A.  LAUSSBftAT. 
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Mortier  économique.  —  Engeneering  signale  un 
nouveau  mode  d*emploi  du  ciment  de  Portland  qui, 
tout  en  réduisant  la  proportion  du  ciment,  donne 
un  mortier  très  compaqt  et  imperméable.  Ce  pro- 
cédé, inauguré  par  un  Danois,  M.  Smidtfa,  a  été 
employé  à  Copenhague  depuis  deux  ou  trois  ans;  il 
vient  d'être  appliqué  avec  le  même  succès  à  New- 
York  pour  les  fondations  d'une  église.  Au  lieu  de 
se  servir,  pour  la  fabrication  du  mortier,  de  ciment 
pur  et  de  sable,  on  remplace  le  ciment  par  uu 
mélange  de  ciment  et  de  sable.  Aussi,  à  New- York, 
le  ciment  était  d'abord  mêlé  à  une  égale  quantité 
de  sable,  et  c*est  le  mélange  qui  entrait  dans  la  com- 
position du  mortier  dans  la  proportion  de  i  pour  2 
de  sable,  de  sorte  que  la  composition  réelle  du  mor- 
tier était  de  1  de  ciment  pour  5  de  sable.  Aux  essais, 
ce  mortier  donna  des  résultats  plutôt  meilleurs,  aussi 
bien  à  la  tension  qu'à  la  compression,  que  le  mor- 
tier ordinaire  à  1  pour  2.  On  peut  même  former  le 


mélange  de  1/4  seulement  de  ciment  et  de  3/4  de 
sable,  de  sorte  que  les  proportions  de  ciment  dans 
le  mortier  tombent  à  4/12. 

Amalgamation  des  sincs  des  piles.  —  VEUk' 

trochemische  T^ilschrift  signale  un  procédé  dû  à 
M.  Oppermann  et  qui  donne,  d'excellents  résultats 
pour  l'amalgamation  du  zinc  des  piles,  en  permet- 
tant de  réduire  au  minimum  Tusure  du  linç  plongé 
dans  les  acides.  On  prépare  une  solution  presque 
saturée  de  sulfate  de  mercure  neutre  dans  de  reaa,et 
Ton  y  ajoute  la  quantité  d'acide  sulfurique  néces- 
saire pour  opérer  complètenient  la  dissolution*  On 
mélange  alors  le  produit  obtenu  avec  de  l'acide 
oxalique  jusqu'à  former  une  masse  grisâtre  à  consis- 
tance de  crème,  qu'on  additionne  d'un  peu  de  sel 
ammoniac.  Pour  prépare^  les  zincs,  il  suffit  de 
les  enduire  de  cette  mixture,  puis  de  les  frotter 
légèrement,  en  les  séchant  si  cela  est  possible. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


La  pompe  Afammou/A,pompe  sans  soupapes  ni  pistons, 
décrite  dans  le  numéro  612,  est  construite  par  la  maison 
Borsig,  Rîrchstrasse  6,  à  Berlin. 

Un  anonyme,  —  Quand  le  Cosmos  reproduit  des  docu- 
ments ofiBciels,  il  ne  saurait  les  tronquer,  mais  il  n'en 
accepte  pas  la  responsabilité.  Continuellement,  nous 
avons  à  donner  des  communications  faites  à  TAcadémie 
et  qui  ne  sont  pas  du  tout  dans  notre  doctrine.  Rien 
n'empêche  ensuite  de  discuter  les  assertions  de  ces 
documents,  et  nos  colonnes  vous  sont  ouvertes  si  vous 
jugez  bon  de  le  faire,  sous  votre  responsabilité. 

M.  L.  V.,  à  M.  —  Le  Traité  de  mécanique  céleste^  de 
F.  Tisserand,  a  été  édité  par  la  librairie  Gauthier- Vil- 
lars.  11  forme  quatre  volumes  du  prix  total  de  103  francs. 

M.  Tabbé  L.,  à  R.  —  La  description  de  cette  pile  a  été 
donnée  par  des  journaux  étrangers,  nous  ne  savons  pas 
si  elle  existe  dans  le  commerce;  il  n'est  pas  douteux, 
en  tous  cas,  que  Ton  puisse  en  construire  une  pour  son 
usage  personnel.  Nous  ne  pouvons  donner  d'autres  ren- 
seignements '  que  ceux  contenus  dans  la  note;  man  sa 
lecture  attentive  vous  montrera  qu'elle  répond  à  la 
majeure  partie  de  vos  questions. 

M.  A.  M.,  à  L.  —  Le  vinaigrier,  par  de  Fontenelle  et 
Malepeyre,  de  l'encyclopédie  Roret,  12,  rue  Hautefeuille 
(3  fr.  50).  —  La  Revue  technique,  10,  rue  Saint-Joseph, 
bi-mensuelle  (24  francs).  —  Revue  générale  de  la  marine 
marchande,  16,  rue  Cambacérès,  5, 1 5  et  25  de  chaque  mois, 
(12  francs). 

Un  abonné,  V.  C.  (?).  —  Nous  pouvons  affirmer  d'abord 
que  votre  communication  n'est  pas  facile  à  lire  ;  ce  sera 
notre  excuse  si  nos  réponses  ne  correspondent  pas  exac- 
tement aux  questions  :  !<>  Cette  pile,  fort  ancienne  (1838), 
est  surtout  théorique,  elle  n'est  nullement  pratique  et 
n'a  pas  été  employée  ;  nous  ne  connaissons  pas  ses  cons- 
tantes. 20  La  résistance  de  l'aluminium  est  à  peu  près 


double  de  celle  du  cuivre.  3«  Le  remplacement  du  platiue 
par  l'or  n'est  pas  admissible,  le  platine,  dans  certains 
états,  ayant  une  affinité  toute  spéciale  pour  certains  gas. 
4<*  La  résistance  intérieure  d'une  pile  tient  à  beaucoup 
d'autres  conditions  qu'à  la  constitution  de  l'électrode 
positive. 

M.  E.  L.,  à  R.  —  Il  n'est  pas  facile  de  donner  une 
réponse  précise,  dans  l'ignorance  de  la  nature  exacte  des 
corps  en  contact  et  de  leur  mode  d'action.  Si  ce  sont  des 
courreies  portant  sur  des  poulies,  il  s'agit  d'un  problème 
mal  résolu  jusqu'à  présent;  on  y  a  employé  le  goudron; 
mais  il  rend  les  courroies  cassantes;  les  meuniers  assu- 
rent qu'un  enduit  formé  de  vieux-oing  et  de  farine 
donne  de  bons  résultats. 

M.  B.,  à  A.-s.-L.  —  1»  La  planchette  à  suspension, 
30  francs;  2»  le  baromètre  à  syphon,  de  90  francs  à 
800  francs,  suivant  les  conditions  de  diamètre,  etc.  ;3«  baro- 
mètre. Fortin,  de  110  à  400  francs;  4«  s'il  s'agit  d'un  ins- 
trument pour  observations  courantes  et  précises,  nous 
vous  conseillons  le  baromètre  Renou,  à  échelle  compen- 
sée, chez  Tonnelot,  25,  rue  du  Sommerard  ;  prix,  1 30  francs. 
—  N.  B.  Quel  que  soit  l'instrument  préféré,  avoir  soin 
d'exiger  du  vendeur  le  certificat  de  contrôle  par  le  Bureau 
central  météorologique,  la  vérification  se  faisant  sans 
augmentation  de  prix. 

M.  J.  T.,  à  D.  —  Il  y  a  dans  cet  ordre  d'idées  quantité 
d'appareils  élémentaires,  du  genre  zootrope,  praxinoi- 
cope,  etc.,  que  l'on  trouve  chez  tes  grands  marchands 
de  jouets;  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  rempliraient  que 
très  imparfaitement  le  but  avec  les  images  infiniment 
petites  des  pellicules  employées  dans  le  cinématographe. 
Il  faudrait  qu'ils  soient  munis  d'un  système  optique  spé- 
cial, et  cela  n'existe  pas  encore,  que  nous  sachions. 

Imp.-gérant,  E.  Petithbnrv,  8,  rue  François   le*"    Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


PHYSIQUE 

Expériences  de  cours.  —  La  situation  d'un  pro- 
fesseur qui  doit  faire  saisir  par  un  auditoire  les 
différentes  modifications  des  corps  n'est  pas  toujours 
facile.  Souvent,  et  même  la  plupart  du  temps,  les 
expériences  qui  mettent  en  évidence  ces  modifica- 
tions ne  peuvent  être  vues  de  loin  ;  il  faut  s'approcher, 
constater  des  variations  thermométriques,  des  dépla- 
cements d'index,  foutes  choses  impossibles  à  une 
réunion  de  personnes.  Le  professeur  doit  alors  s'in- 
génier pour  modifier  ces  expériences  classiques  et 
les  rendre  aptes  à  être  saisies  par  tout  un  auditoire. 

C'est  ce  que  vient  de  faire,  d'une  manière  très  élé- 
gante, M.  Lussanna,  qui  avait  à  démontrer  à  toute 
une  classe  la  diathermanéité  des  corps. 

La  diathermanéité  des  corps  est  à  la  chaleur  ce  que 
la  transparence  est  à  la  lumière,  mais  s'il  est  facile 
de  constater  cette  dernière,  il  est  plus  malaisé  de 
montrer  la  diathermanéité  autrement  qu'en  consul- 
tant un  thermomètre  qui  indique  la  quantité  de 
calorique  passé  à  travers  un  écran  donné. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  projeter  l'image  agrandie 
du  thermomètre,  mais  cela  requiert  une  obscurité 
relative  qui  est  au  détriment  des  élèves  et  du  pro- 
fesseur. M.  Lussanna  s'est  appuyé  sur  un  principe 
connu,  celui  des  encres  sympathiques. 

On  sait  qu'en  écrivant  par  exemple  une  lettre  avec 
une  solution  faible  de  chlorure  de  cobalt,  les  carac- 
tères, invisibles  à  froid,  tournent  au  bleu  dès  qu'on 
chaulTe  légèrement,  pour  redevenir  invisibles  quand 
la  température  s'abaisse.  Toutefois,  au  lieu  de  prendre 
ce  procédé,  M.  Lussanna  a  préféré  s'adresser  à  une 
autre  substance,  l'iodure  double  d'argent  et  de  mer- 
cure réduit  en  poudre  très  line.  Cet  iodure  se  fait 
en  mêlant  et  chauffant  en  quantité  proportion- 
nelle à  leurs  poids  moléculaires  de  l'iodure  double 
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de  mercure  et  deux  parties  d'iodure  d'argent  Hgl* 
et  2 Agi;  on  ajoute  de  l'alcool  qui  dissout  en  partie 
l'iodure  de  mercure  et  on  agite  le  mélange  en  con- 
tinuant à  y  verser  de  l'alcool.  Le  mélange,  qui  a 
d'abord  une  couleur  rouge,  vire  à  l'orange,  et  puis 
devient  jaune  serin;  on  laisse  alors  évaporer  l'alcool 
et  on  étend  cette  poudre  sur  un  papier  blanc,  de 
façon  à  former  un  écran  jaune  qui  sera  sensible 
aux  radiations  calorifiques.  Tout  est  prêt  pour  l'ex- 
périence. 

On  tend  l'écran  jaune  devant  la  salle,  et  derrière 
on  met  une  boule  de  cuivre  noirci  (pour  augmenter 
le  pouvoir  émissif)  pleine  d'eau  chaude;  l'écran  passe 
du  jaune  serin  au  rouge,  dont  la  teinte  va  se  dégra- 
dant peu  à  peu,  montrant  ainsi  la  différence  de  calo- 
rique sous  les  diverses  inclinaisons  des  rayons.  Si 
on  interpose  ensuite  une  plaque  de  sel  gemme  noirci 
ou  une  feuille  d'ébonite,  on  n'observe  aucun  chan- 
gement, preuve  que  ces  substances  laissent  passer 
les  rayons  de  chaleur  obscure.  Si,  au  contraire,  on 
met  sur  le  passage  des  rayons  caloriliques  une  sub- 
stance athermane,  du  sulfate  de  chaux  par  exemple, 
ou  mieux  encore  de  l'alun,  on  voit  alors  l'écran  con- 
server sa  teinte  rouge,  sauf  dans  l'endroit  couvert 
par  l'écran  athermane  qui  reprend  la  couleur  jaune. 
On  peut  même,  en  disposant  à  côté  les  unes  des 
autres  diverses  substances  d'un  pouvoir  diathermane 
différent,  obtenir  diverses  teintes  de  coloration  qui 
permettent  aux  auditeurs  de  se  rendre  compte  du 
pouvoir  transmissif  de  ces  diverses  substances. 

Comme  on  le  voitjle  procédé  trouvépar  M.  Lussanna 
se  prête  admirablement  bien  aux  expériences  de 
cours.  D'autre  part,  l'écran  d'iodure  double  d'argent 
et  de  mercure  étant  de  préparation  très  facile,  les 
professeurs  pourront  sans  grande  peine  montrer  à 
tous  leurs  élèves  les  lois  générales  de  la  diatherma- 
néité pour  lesquelles  il  fallait  employer  jusqu'ici 
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Tappareil  de  Melloni.  Il  est  clair  que  Tun  ne  pourra 
suppléer  l'autre,  mais,  pour  le  but  particulier  que 
l'on  cherche,  on  ne  saurait  mieux  trouver.  D»"  A.  B. 

ACÉTYLÈNE 

L'aotion  toxique  du  gaz  aoétylène.  —  Le 
D**  Rudoiph  Roscmann,  profeftsenr  à  l'Institut  phar- 
maceutique de  Greifflwald  (Allemagne),  vient  de 
rechercher  quelle  peut  être  Faction  toxique  du  gai 
acétylène. 

Ses  récentes  expériences  ont  été  faites  sur  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  chats  et  de  lapins  blancs 
et  en  employant  un  appareil  en  usage  daos  ce  but 
dans  les  institutions  allemandes.  Il  consiste  en 
un  globe  en  verre  de  la  contenîince  de  8  litres. 
Ce  globe  repose  sur  une  auge  à  rayures  et  peut  être 
rendu  étanche  à  Tair  au  moyen  de  l'eau.  Deux  tubes 
sont  introduits  dans  le  globe  de  verre,  Tun  relié  à 
une  pompe  aspirante,  et  par  l'autre  passe  le  mélange 
de  gaz  et  d'air.  Ce  dernier  tube  est  relié  à  un  tube  T 
qui,  à  son  tour,  est  relié  à  un  gazomètre  et  avec  l'air 
atmosphérique.  L'autre  extrémité  du  tube  T  est  en 
communication  avec  le  réservoir  contenant  l'acéty- 
lène. L'appareil  de  contrôle  indique  la  quantité  d'air 
introduit.  La  quantité  d'air  d'acétylène  qui  est  em- 
ployée est  indiquée  par  la  quantité  de  dissolution  de 
chlorure  de  sodium  passant  d'un  cylindre  gradué 
dans  le  récipient.  Une  ventilation  continuelle  du 
globe  en  verre  est  rendue  possible  par  l'emploi  de 
cet  instrument. 

Après  avoir  exposé  un  chat  pendant  une  heure  un 
quart  dans  un  air  à  teneur  de  20  %  d'acétylène, 
l'animal  a  montré  des  signes  de  sommeil,  s'est 
couché  et  finalement  a  été  pris  de  vomissements  à 
la  fin  de  l'expérience.  Avec  21,5  %  d'acétylène  brut, 
un  lapin  est  demeuré  en  bonne  ^auté  apparente  et 
sans  changement  notable.  Des  expériences  efTectuées 
avec  2u,7  %  d'acétylène  brut  montrent  qu'il  n'y 
avait  aucun  symptôme  dangereux  d'intoxication.  Au 
contraire,  des  expériences  effectuées  avec  du  gaz 
d'éclairage  ont  fait  augmenter  la  vitesse  de  la  res- 
piration de  128  à  200,  et  la  mort  serait  arrivée  rapi- 
dement si  les  animaux  n'avaient  pas  été  éloignés. 
11  est  donc  dûment  prouvé  par  ce  qui  précède  que 
l'acétylène  est  moins  toxique  que  le  monoxyde  de 
carbone  et  que  le  gaz  d'éclairage  ordinaire.  La 
qualité  d'acétylène  nécessaire  pour  amener  la 
mort  a  été,  en  différents  cas,  de  47,5,  63,5|  ou  de 
75  litres,  celle  du  gaz  d'éclairage  n'a  été  que  de 
37,21)  litres. 

Le  sang  des  animaux  sur  lesquels  des  expériences 
ont  ét(?  faites  n'a  indiqué,  dans  l'empoisonnement 
par  racétylène,  aucune  différence  avec  l'état  ordi- 
naire, examiné  soit  au  spectroscope,  soit  au  micros- 
cope. L'acétylène  n'affecte  pas,  8emble-t-il,la  matière 
colorante  (globules)  du  sang,  tandis  que  c'est  le 
cas  lors  de  l'empoisonnement  par  le  monoxyde  de 
carbone.  L'acétylène  est  absorbé  par  le  sang  dans 
les  i»oumons,  mais  il  n'en  change  pas  directement 


la  nature,  bien  que,  en  traversant  le  sang,  il  agisse 
sur  tout  l'organisme. 

Le  système  nerveux  paraît  spécialement  affecté 
par  ce  gaz,  ainsi  que  le  montre  l'état  de  somnolence 
des  animaux,  état  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  par 
leurs  vomissements  et  par  les  changements  apportés 
à  leur  respiration.  Il  agit  tranquillement  et  a  un 
effet  légèrement  narcotique,  mais  un  certain  temps 
peut  s'écouler  avant  que  l'état  d'excitation  ne  se 
produise,  ainsi  que  le  démoDireat  l'a^taiion  fébrile, 
les  vomissements  et  les  accès  dysprolques  constatés 
chez  les  animaux  auxquels  en  Ta  appliqué.  Si  l'action 
de  l'acétylène  est  poussée  plus  loin,  la  paralysie  se 
produit  et  se  termine  par  la  mort.  Il  est  douteux 
que  les  propriétés  toxiques  de  l'acétylène  deviennent 
dangereuses,  si  elles  le  deviennent  jamais,  car  nous 
avons  la  certitude  qu'il  sera  employé  avant  long- 
temps comme  un  moyen  d'éclairage  d'un  usage 
général,  car  son  odeur  est  tellement  désagréable 
qu'elle  se  révèle  aussitôt,  si  petite  soit  la  fuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  nous  dit  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  constamment  avec  le  gaz  en  question 
sous  le  nez  ont  pris  à  un  tel  point  l'habitude  de 
cette  odeur  qu'ils  le  sentent  à  peine,  même  lorsqu'il 
s'échappe  en  grandes  quantités. 

Les  impuretés,  hydrogène  sulfuré  et  phosphuré, 
exerceraient  probablement  un  effet  toxique,  et,  bien 
qu'il  soit  prouvé  jusqu'à  présent  qu'ils  sont  moins 
toxiques  que  le  gaz  d'éclairage,  il  n'est  pas  douteux 
qu'un  air  chargé  d'acétylène  et  respiré  pendant  des 
semaines  aurait  des  effets  très  délétères  sur  la  santé. 

(Invention.) 

JLa  fabrication  du  carbure  de  calcium.  —  Voici 
quelques  renseignements  sur  la  fabrication  du  car- 
bure de  calcium,  à  Nia^ra,  au  moyen  d'une  puis- 
sance de  1000  chevaux  fournie  par  le  Niagara  Poil 
Power  Company,  Le  courant  alternatif  est  produit  à 
2200  volts  et  ramené  par  des  transformateurs  à  110. 
L'installation  comprend  cinq  parties:  la  salle  des 
broyeurs,  celle  des  fours,  ceUe  des  transformateurs, 
un  magasin  pour  le  carbure  fabriqué  e  t  un  labora- 
toire. 

Le  coke  et  la  chaux  sont  mélangés  dans  des  pro- 
portions de  100  kilogrammes  du  premier  et  75  kilo- 
grammes de  la  seconde  en  poids,  après  avoir  été 
réduits  séparément  en  poudre  au  moyen  de 
broyeurs  et  de  cylindres,  4>uis  passés  au  tamis.  Le 
mélange  doit  être  fait  très  intimement;  il  est  ensuite 
amené  aux  fours  par  des  transporteurs  à  hélices  et 
des  élévateurs  à  godets. 

Les  fours  sont  à  l'étape  supérieur,  chacun  a  quatre 
creusets,  pouvant  contenir  400  kilogrammes  de 
mélange.  Les  électrodes  sont  constituées,  l'une  par 
le  creuset,  l'autre  par  un  crayon  en  charbon.  On 
met  d'abord  dans  le  creuset  une  certaine  quantité 
de  coke  broyé  et  on  abaisse  le  crayon  pour  établir 
le  circuit  et  former  un  arc  à  baute  température; 
puis,  à  mesure  que  le  charbon  dovient  incandescent, 
on  verse  le  mélange  dans  le  creuset  et  on  l'y  bourre. 
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l.a  réaction  cbimniue  se  ppoëoii,  le  carbone  et  le 
calcium  se  combinent,  et  il  se  dégage  de  Toxyde  de 
carbone  qui  est  emporté  dans  la  clieminëe  qfui  sur- 
monte le  four.  L'opération  dure  de  trois  à  huit 
heives,  selon  Tintensité  du  courant  électrique.  Un 
mélange  de  875  kilogramme»  de  cba»x  et  de  565  kilo- 
.grammes  de  charbon,  total  '144^  kilogrammes, 
donne  1000  kilogir^mmes  de  carbwre  de  calcium.  Ott 
produit  5  tonnes  par  jour.  Le  coût  est  de  23  dollars 
par  tonne,  ce  qui  correspondrait  à  133  ou  à  1 1 8  francs 
par  iOOd  kilogrammes»  selon  qu'il  s'agit  dans  ce  qui 
précède  de  la  tonne  de  1000  kilogrammes  ou  de  la 
-tonne  anglaise.  On  ne  dit  pas  st  ce  prix  comprend 
les  dépenses  totales  constituant  le  prix  de  revient 
c<mimercial  ou  seulement  les  frais  de  fabrication, 
force  motrice  et  matières. 

Le  carbure  de  calcium  fabriqué  est  emballé  dans 
des  tonneaux  imperméables  à  Tair  et  à  Thumidité 
et  expédié  en  totalité  èdesiination  de  la  PensyWanie. 

f Revue  scientifique,) 

AGRICULTURE 

Pôtiletn  itÂgn<m8  au  lait.  —  M.  Ronllier-Ariioult, 
•directeur  de  l*Éc6le  d'aviculture  de  Gambais  Seine- 
ct-Oise),  donne  dans  le  Jûumal  dC agriculture  la  note 
suivante.  Nous  la  recommandons  spécialement  aux 
personnes  délicates  et  à  celles  qui  se  reconnaissent 
nn  peu  de  goormandise. 

c<  Le  poulet  mignon,  dit  poulet  au  lait,  est  ainsi 
nommé  parce  que  le  lait  est  la  base  de  sa  nourriture. 

»  Lait  cuit,  farine  d'orge  délayée  avec  du  lait  sans 
mélange  d'aucune  graine  (nous  disons  aucune). 
Yoilà  ce  qui  lui  donne  une  chair  iine  et  délicate  et 
qui  en  fait  un  mets  délicieux. 

»  Le  poulet  au  lait,  pour  être  parfait,  doit  être 
mangé  à  l'ùge  de  six  semaines  à  deux  mois;  c'est 
alors  qu'il  forme  un  aliment  léger,  digestif  et  rafraî- 
chissant. 

»  Sur  des  tables  somptueuses,  nous  avons  déjà  vu 
servir  des  poulets  de  six  semaines,  chaque  convive 
ayant  sa  moitié  ou  son  poulet  entier. 

»  Le  poulet  remplace  avai^togeusement  le  perdreau» 
parce  qu'il  n'est  pas  échautfant  comme  ce  dernier, 
mais,  au  contraire,  qu'il  constitue  une  nourriture 
saine  et  hygiénique. 

»  Une  condition  s'impose  cependant,  elle  est  essen- 
tielle; il  faut  de  véritables  poMfete  au  lait,  bien  dodus, 
bien  lourds,  n'ayant  été  nourris  qu'au  lait  et  à  la 
farine,  et  pesant  à  six  semaines  350  grammes  et  à 
deux  mois  600  grammes  environ. 

»  Le  simple  poulet  des  champs,  nourri  à  la  diable, 
picorant  au  hasard  sa  nourriture  derrière  sa  mère, 
ne  saurait  remplir  le  but,  sa  chair  serait  rouge  et 
ûlandrettse. 

»  Le  poulet  au  lait  fait  non  seulement  des  pûtes 
délicieux,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  renom- 
més, mais  il  s'accommode  encore  de  beaU'^oup  de 
faf'ons  au  goût  de  chacun  :  (hi.llé  sauce  tartare^  Petit 
Touiouse,  Pflrmen^ier,  Mareuifo  entier ^  etc. 


»  La  seule  objection  qu'on  pourrait  nous  faire 
serait  le  prix  de  ces  poulets  ;  nous  ne  pouvons  le 
dire  au  juste,  cela  dépend  de  leur  qualité,  peut-être 
1  fr.  50  à  2  francs  ;  mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit 
d'un  mets  presque  de  luxe  indiqué  aux  personnes 
délicates,  et,  en  tout  cas,  moins  cher  que  le  gibier.  » 

PISCICULTURE 

Ij68  éoreTiBse»  de  Huiite*  —  D'qù  viennent  les 
écrevisses  qu'on  consomme  dans  tous  les  pays  du 
monde,  puisque  la  Meuse  n'en  fournit  plue  et  qu'un 
peu  partout  se  dépeuplent  les  rivières  où  abondait 
jadis  ce  savoureux  crustacé.  Une  revue  de  Saint*- 
Pétersbourg  édaircit  ce  mystère.  Les  écrevisses 
actuelles  viennent  presque  toutes  de  Finlande  où 
elles  abondent  et  d'oè  on  les  exporte  par  cargaisons 
énormes.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  vapeur 
Karl  von  Unen  a  quitté  Bjoemeliorg  en  Finlande/ 
à  destination  de  T Allemagne,  avec  un  chargement  de 
plus  de  400000  écrevisses  vivantes,  soit  33  333  dou- 
zaines environ,  dont  quelques-unes,  vraisemblable- 
ment, auront  franchi  lé  Rhin. 

Moines  pisciculteurs.  —  M.  de  Moucheron  a 
donné,  dans  La  Revue  normande  et  percheronne,  d'in- 
téressants détails  sur  les  travaux  de  pisciculture 
accomplis  par  des  moines  aux  siècles  passés. 

«  Au  milieu  du  rsi*  siècle,  la  Chartreuse  de  Val- 
Dieu  ne  possédait  pas  moins  de  douze  étangs  et  deux 
marcs  à  poisson,  dont  cinq  servaient  à  nourrir  l'ale- 
vin destiné  à  pompier  les  autres  étangs,  savoir  : 
l'étang  aux  Chèvres,  les  étangs  de  l'Osier,  du  Boul- 
ley ,  de  la-Guinandière  et  delà  mare  au  Curé.  L'étang 
aux  Chèvres  était  d'un  produit  de  8  livres  par  an. 
L'ctang  de  la  Courarge,  estimé  comme  de  petite 
valeur,  renfermait  environ  300  carpes,  produisait 
un  revenu  annuel  de  7  livres  10  sous.  L'étang  de 
Thoriel  était  estimé  12  livres.  Des  trois  étangs  de 
Soligny,  l'uii  était  en  non  valem»  et  les  deux  autres 
estimés  à  10  livres  de  revenu.  Les  étangs  de  la  Bave- 
tordière  et  de  la  Vigne  valaient  chacun  7  livres,  et 
l'étang  Neuf,  20  sous  seulement,  comme  ne  renfer- 
mant que  2  douzaines  de  carpes  (1). 

)»  On  voit  par  laque  les  moines^pratiquaient  la  pisci- 
culture longtemps  avant  que  ce  mot  ne  fût  inventé. 
Nous  pouvons  m«^me  nous  rendre  compte  des  résul- 
tats par  eux  obtenus  au  moyen  du  compte  du  produit 
des  étangs  de  certaines  abbayes,  notamment  de  celle 
de  Saint-Evrouet.  En  1702,  l'étang  de  Charentonne 
renfermait  4340  carpes  lorsqu'on  le  p^cha.  Une  partie 
de  ces  carpes  fut  mise  alors  dans  des  réservoirs  pour 
la  provision  de  la  maison,  à  savoir  :  550  dans  le 
canal  du  moulin,  200  dans  un  autre  canal  parallèle 
au  mur  du  pressoir  de  l'abbaye,  400  dans  le  canal 
du  pré  d'Orne  et  210  dans  le  réservoir  dit  de  la 
cuisine.  Le  moine  chargé  de  la  surveillance  des 
étangs  remarque  dans  son  journal  qu'il  trouva  alors 

(1)  Mémoires  du  revenu  de  tons  les  bénéfices  du  diocèse 
de  Séez,  1547.  Bibliothèque  d'Alençon,  MS^ 
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dans  celui  de  Charentonne  400  tanches  seulement, 
quoique  dom  iLaunay-Bourdon,  qui  Tarait  précédé, 
en  eût  mis,  trois  ans  auparavant,  environ  4500. 
L*étang  ne  renfermait,  cependant,  que  très  peu  de 
brochets. 

«  L'anguille,  ajoute  le  bon  religieux,  fin  connais- 
seur, a  beaucoup  donné  ;  il  s'en  est  trouvé  près  de 
trois  sommes,  dont  uu  grand  nombre  de  premier 
ordre.  Pour  la  perche,  à  peine  en  ai-je  trouvé  un  petit 
panier.  » 

»Aumoisdemarsl786,on  mitdansle  même  étang 
7550  carpes  et  Ton  en  trouva  5220  lorsqu'on  le  pécha 
au  mois  de  février  1787. 

»  La  pêche  de  Tétang  Neuf,  qui  eut  lieu  le  28  mars 
1786,produisit  195  belles  carpes  «  bien  grosses  et  bien 
dorées»,  environ  60  belles  anguilles  et  5072  carpil- 
lons  très  beaux,  désignés  sous  le  nom  de  «peuples  ». 
Le  22  mars  précédent,  on  avait  péché  Tétang  de Noi- 
reau,  qui  renfermait  4400  «  peuples  »  de  carpes. 

»JLa  satisfaction  de  Thabile  pisciculteur  etla  jouis- 
sance anticipée  que  lui  procurait  la  vue  de  ce 
«  peuple  »  destiné,  au  bout  d'un  temps  déterminé, 
à  produire  de  magnifiques  pièces  de  poisson ,  se 
traduit  dans  la  note  qu'il  consacre  dans  son  journal 
à  la  pêche  qu'il  fit  pratiquer  le  13  février  1783. 

«  La  pêche  a  été  belle  et  superbe.  On  a  trouvé 
3800  carpes,  depuis  11  pouces  et  demi  jusqu'à  13  et 
même  14;  de  sorte  que,  dans  trois  ou  quatre  ans, 
on  aura  des  morceaux  superbes.  » 

»  Plus  tôt  que  le  bon  moine  ne  pouvait  s*y  attendre, 
la  Révolution  vint  détruire  ses  espérances  légitimes 
et  livrer  à  un  véritable  pillage  les  étangs  et  les 
autres  possessions  de  l'abbaye,  où  partout  on  pou- 
vait admirer  les  produits  de  l'intelligence  et  du  tra- 
vail à  côté  des  vénérables  monuments  de  l'art  et  de 
lalittérature  du  moyen  âge.»  C^^  Pierre  de  Moucheron, 

GÉNIE  CIVIL 

Une  ville  macadamisée  avec  des  diamantr.  — 

Il  y  aura  bientôt  trente  ans  que  les  mines  de  dia- 
mants du  sud  de  l'Afrique  ont  été  découvertes  d'une 
manière  tout  à  fait  accidentelle.  Un  marchand, 
qui  allait  de  ferme  en  ferme  pour  son  négoce,  re- 
marqua une  pierre  brillante  parmi  les  cailloux  dont 
se  servaient  comme  jouets  les  enfants  d'une  ferme 
située  près  du  Vaal.  La  pensée  lui  vint  qu'elle  pou- 
vait avoir  quelque  valeur.  Il  l'envoya  dans  une  lettre 
non  cachetée  au  D*"  Âtherstone,  de  Grahamstown, 
qui  s'occupait  de  géologie  ;  celui-ci  reconnut  la  pierre 
pour  un  beau  diamant.  Le  bruit  de  cette  découverte 
circula,  et  bientôt  la  fièvre  des  diamants  amena  de 
nombreux  chercheurs.  Des  mines  furent  découvertes, 
un  camp  fut  bien  vite  formé  et  reçut  le  nom  de 
Kimberley. 

L'eau  était  rare  près  de  ces  mines,  et,  cependant, 
elle  était  presque  indispensable  pour  laver  le  terrain 
diamantifère  et  recouvrer  facilement  les  précieuses 
gemmes.  Beaucoup  d'ouvriers  essayèrent  de  se  pas- 
ser d'eau  et  recherchèrent  les  diamants  à  sec,  mais 


un  grand  nombre  de  ceux-ci  reslArent  dans  les  débris 
du  terrain  diamantifère  soumis  aux  recherches. 

La  ville  de  Kimberley,  se  développant,  fut  bientôt 
munie  d'un  Conseil  municipal  qui,  entre  autres 
choses,  s'empressa  de  faire  macadamiser  les  rues. 
Les  débris  qui  embarrassaient  les  mineurs  furent 
trouvés  excellents  pour  ce  but.  La  ville  se  chargea^ 
au  grand  contentement  de  beaucoup  d'ouvriers,  de 
les  débarrasser  de  leurs  monceaux  de  débris. 

Après  quinze  ou  seize  ans,  les  mines  devinrent 
trop  profondes  pour  être  travaillées  par  des  particu- 
liers; de  plus,  la  production  illimitée  avait  abaissé 
le  prix  des  diamants.  Des  financiers  réussirent  à 
acheter  toutes  les  mines  ou  plutôt  à  les  réunir.  On 
diminua  la  production  pour  relever  les  prix,  les 
machines  firent  le  travail  des  hommes,  de  là  bon 
nombre  d'ouvriers  sans  emploi.  On  se  rappela  alors 
que  les  rues  de  Kimberley  contenaient  pour  des 
sommes  énormes  de  diamants  ;  l'eau  amenée  de  la 
rivière  du  Vaal  par  deux  Compagnies  était  abondante 
et  à  bon  marché.  Le  Conseil  municipal  fut  sollicité 
par  les  ouvriers  sans  travail  pour  obtenir  le  droit  de 
laver  le  macadam  des  rues  et  pour  en  recouvrer  les 
diamants.  On  accéda  à  leur  demande,  et,  chaque 
année,  une  certaine  étendue  de  rues  leur  fut  cédée. 
Ces  lavages  produisirent  pour  environ  un  million 
de  francs  de  diamants  chaque  année;  des  pierres 
magnifiques  furent  trouvées,  ainsi  que  quelques 
places  excessivement  riches» On  cite  comme  exemple 
12  mètres  carrés  de  rue  qui  donnèrent  pour 
50000  francs  de  diamants. 

Battage  des  pilots  avec  injection  d'eau.  —  Le 

procédé  d'enfoncement  des  pilots  par  injection  d'eau 
a  été  employé  en  mainte  circonstance;  nous  en 
avons  décrit  ici  même  quelques  applications  emprun- 
tées à  la  pratique  des  constructions  civiles.  A  côté 
d'avantages  indéniables,  lorsqu'il  s'agit  de  terrains 
faciles  à  détremper,  tels  que  le  sable,  il  présente 
l'inconvénient  d'exiger  un  matériel  un  peu  spécial 
qui  en  restreint  l'usage  dans  les  travaux  en  cam- 
pagne. Toutefois,  les  sapeurs  russes  n'ont  pas  jugé 
cet  inconvénient  insurmontable  et  leurs  Instructions 
pour  tes  travaux  techniques  indiquent  le  mode  d'exé- 
cution ci-après  : 

Sur  les  deux  côtés  du  pilot,  on  creuse  des  rainu- 
res longitudinales,  de  largeur  et  de  profondeur  suf- 
fisantes pour  y  loger  des  tubes  en  fer  ordinaires  (à 
gaz)  de  25  à  37  millimètres  de  diamètre,  qui  se  ter- 
minent par  des  ajutages  rétrécis  en  forme  de  lances 
de  pompes  à  incendie  et  dirigés  vers  la  pointe  du 
pieu.  Ces  tubes  sont  fixés  au  pieu  par  des  cavaliers 
légers.  A  leur  extrémité  supériçure,  on  adapte  des 
tuyaux  en  gutta,  qui  sont  reliés  à  une  pompe  fou- 
lante pouvant  comprimer  l'eau  jusqu'à  cinq  atmo- 
sphères. 

L'écoulement  de  cette  eau  détermine  un  enfon- 
cement trois  à  quatre  fois  plus  rapide  qu'avec  le 
battage  au  mouton.  Lorsqu'on  a  atteint  la  profondeur 
voulue,  on  arrache  les  tuyaux  qui  peuvent  servir 
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ailleurs,  et,  pour  asseoir  le  pilot,  on  le  frappe  de 
quelques  coups  de  mouton.  L.  B. 

(Revue  du  génie  milUaire.) 

Phare  sans  lampe.  —  L'Armish  Rock,  dans  Stor- 
noway  bay  (îles  Hébrides),  possède  le  seul. phare 
qui  n'a  ni  gardien  ni  larnpe  d'aucune  sorte,  et  qui 
cependant  brille  toutes  les  nuits  d'un  éclat  capable 
de  guider  les  navigateurs.  Voici  par  quel  artifice  ce 
problème  a  été  résolu:  Tile  Lewis  possède  un  phare 
ordinaire,  élevé  à  ioO  mètres  du  rocher  en  question; 
une  partie  de  la  lumière  émise  par  ce  phare  est 
dirigée,  par  un  projecteur,  sur  un  miroir  établi  dans 
la  lanterne  de  la  tourd'Armish  Rock;  cette  lumière, 
reprise  par  des  prismes  convenablement  disposés, 
est  envoyée  aux  alentours  sur  les  passes  voisines. 

Les  maisons  géantes  dans  l'antiquité.  —  Les 

fameuses  maisons  à  étages  en  nombre  invraisem- 
blable, les  S/ri/-Scrapers  des  grandes  ville**  de  TAmé- 
rique  du  Mord  ne  sont  pas  une  invention  moderne  ; 
elles  ont  eu  leurs  analogues  dans  l'antiquité.  Car- 
thage  possédait  des  maisons  de  6  étages;  à  Rome,  la 
police  des  bâtiments  dut  limiter,  dès  le  temps  d'Au- 
guste, la  hauteur  de  façade  des  casernes  à  étages  à 
20  mètres;  à  Constantinople,  il  y  avait  des  maisons 
à  10  et  12  étages.  Ces  chiffres  acquièrent  une  valeur 
toute  particulière,  si  l'on  considère  que  ces  maisons 
des  grandes  villes  de  l'antiquité  ne  bordaient  pas  de 
vastes  artères,  mais  étaient  riveraines  de  petites  rues. 
Dans  les  grandes  villes  modernes,  les  principales 
artères  ont  20  à  50  mètres  de  large;  à  Rome,  les 
plus  larges  rues  n'avaient  que  7  mètres  de  maison  à 
maison,  et  deux  des  plus  importantes  artères,  vicus 
Jagarius  et  vicus  Tuscus  n'avaient  même  que  ly^^^fi 
et  4-» ,5.  M. 

VARIA 

La  lampe  électrique  du  vélocipédiste.  —  11  y 
a  quelque  temps,  on  parlait  de  nouveau  des  moulins 
à  vent  à  établir  sur  les  maisons,  pour  procurer  aux 


La  lampe  Yélocipédique  électrique. 

habitants  les  bienfaits  de  la  lumière  électrique;  un 
dessinateur  d'autant  d'esprit  que  de  talent,  s'inspi- 


rant  de  ces  projets,  représentait  le  cycliste  de  l'ave- 
nir portant  sur  son  chapeau  une  petite  turbine 
atmosphérique;  celle-ci,  mise  en  mouvement  par  la 
rapidité  de  la  course,  actionnait  une  dynamo,  chargée 
de  fournir  le  courant  à  la  lampe  à  incandescence 
de  la  lanterne.  Eh  bien!  cette  fantaisie  eslplusprti 
de  la  réalité  que  l'on  ne  pourrait  le  supposer.  M.  Ro- 
driguer,  de  Brooklyn,  vient  de  faire  breveter  un 
petit  appareil  qui  s'ajuste  rapidement  sur  la  tige  du 
guidon  d'un  vélocipède  et  qui  comprend  :  la  lampe, 
une  petite  dynamo  pour  lui  fournir  le  courant  eft 
une  poulie  à  friction  entraînée  par  la  roue  de  le 
bicylette  et  qui  actionne  la  dynamo  par  l'entremise 
d'une  corde  sans  fin.  On  ne  dit  malheureusement 
pas  dans  quelle  mesure  l'effort  du  bicycliste  est 
augmenté  par  cette  résistance. 

La  défense  des  côtes  du  Japon.  —  Le  Japon 
vient  encore  de  s'adresser  à  la  France  pour  l'arme- 
ment de  ses  côtes. 

Il  avait  déjà  commandé,  ces  dernières  années, 
une  vingtaine  de  canons,  système  Canet,  de  24  cen- 
timètres et  27  centimètres,  installés  sur  des  affûts  «à 
châssis  inclinés  ou  des  affûts  à  éclipse.  11  vient  de 
commander  encore  quatre  autres  canons  de  27  cen- 
timètres du  même  système.  C'est  te  point  de  dépar 
d'une  série  de  nouveaux  armements  projetés,  qn 
ont  pour  but  de  fortifier  les  côtes  pour  le  cas  d'un 
retour  offensif  de  la  Chine. 

On  s'occupe  également  de  fortifier  l'île  de  For- 
mose.  Plusieurs  des  canons  qui  ont  été  pris  à  Port- 
Arthur  ont  été  transportés  au  Japon  et  utilisés  pour 
la  défense  des  côtes,  mais  ces  canons  sont  de  modèles 
très  différents,  et  ne  permettent  pas  une  unification 
de  matériel  à  laquelle  les  Japonais  attachent  avec 
raison  une  grande  importance. 

L'Ile  Femando-Po.  —  Un  Espagnol,  P.  Joa- 
quin  Juanola,  aurait  découvert  à  Fernando-Po,  a 
1330  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
un  lac  qui  occupe  ce  qui  semble  être  les  restes  d'un 
cratère  éteint,  assez  étendu  (1170  mètres  de  long 
sur  800  de  large).  Ce  lac  reçoit  une  cascade,  mais  ne 
paraît  pas  avoir  d'écoulement,  il  est  entouré  de 
hautes  montagnes,  et  les  singes  et  canards  abon- 
dent sur  ses  rives.  Les  hommes  qui  accompagnaient 
l'explorateur  ont  vu  un  gros  animal  qu'ils  croient 
être  un  hippopotame.  La  confirmation  de  ce  der- 
nier point  est  nécessaire,  bien  qu'au  total,  l'hippopo- 
tame ait  bien  pu  passer  d'Afrique  à  Fernando-Po 
avec  peu  de  peine,  relativement,  si  c'est  réellement 
en  nageant  qu'il  a  passé  d'Afrique  à  Madagascar, 
comme  l'admet  M.  Blanford.        (Revue  scientifique,) 

La  protection  des  chevaux.  —  11  existe,  en 
Angleterre,  une  cérémonie,  le  Cart  Horse,  parade  de 
Re^ent's  park,  que  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux ferait  bien  d'introduire  chez  nous.  Tous  les 
chevaux  de  trait  employés  à  Londres  sont  admis  à 
concourir.  Us  doivent  porter  les  harnais  dont  ils  ont 
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rhabitttde  de  se  servir;  tout  harnais  aeuf  entraîne 
Texclusion  de  Tanimal  qui  le  porte;  de  même,  une 
jugulaire  trop  serrée,  Feraploi  d'une  bride  d'enrène- 
ment  enlèvent  tool  droit  à  une  prime.  Chaque  voi- 
ture s'arrête  devant  la  tribune  du  jury,  qui  s'assure, 
en  frottant  les  diverses  parties  du  corps  de  Tatiimal, 
que  le  pansage  est  parfait,  que  les  chevaux  n'ont  ni 
blessures,  ni  cicatrices,  vérifie  Fétat  des  harnais,  la 
manière  dont  ils  sont  ajustés;  enfin,  Tétat  des  pieds 
et  de  la  ferrure  sont  l'objet  d'un  examen  particuliè- 
rement minutieux.  Un  diplôme,  des  rosettes  de  cou- 
leurs différentes»  des  primes  de  valeur  variable,  sont 
accordés  aux  charretiers  qui  présentent  les  chevaux 
les  mieux  soi^és. 

Cette  chose  fort  simple  donne»  parait-il,  d'excel- 
lents résultats  :  pourquoi  n^en  ferait-on  pas  l'essai 
en  France? 


LES  ASCENSIONS 

DE   LA   NUIT   DU   13'  AU    14   NOVEMBRE 


Une  grande  incertitude  plane  encore  sur  fa 
nature  et  la  constitution  de  Fessaim  des  étoiles 
filantes  du  radiant  du  Lion. 

Il  paraît  prouvé  que  ces  étoiles  sont  produites 
par  la  rencontre  de  la  haute  atmosphère  de  la 
Terre  avec  une  légion  d'aérolilhes  de  volume  et, 
peut-être,  de  composition  différente,  qui  se  meu- 
vent le  long  de  Torbite  de  la  comète  Tempel, 
découverte  à  Marseille  en  1866,  et  dont  Ja  période 
est  de  trente-trois  ans  et  demi. 

Cette  incertitude  provient,  en  grande  partie, 
de  la  présence  de  brumes  fort  communes  au  mi- 
lieu de  novembre,  et  au-dessus  desquelles  il  ne 
serait  probablement  pes  difficile  d'élever  un  ou 
plusieurs  observateurs  en  employant  un  aérostat 
d'un  cube  suffisant. 

Le  maximum  de  Tapparition  se  produisant  très 
probablement  en  18^,  il  devient  intéressant  de 
suivre  le  phénomène  dès  cette  année.  Aussi, 
apprenons-nous  avec  la  plus  grande  satisfaction 
que  M.  Erk,  directeur  du  bureau  météorologique 
de  Munich,  prend  les  dispositions  nécessaires 
pour  exécuter  une  ascension  aérostatique  dans 
la  nuit  du  13  au  14  novembre.  Ce  savant  doit 
partir  le  14,  à  2  heures  du  matin. 

Malgré  l'intérêt  qui  l'attache  à  cet  ordre  de 
recherches,  il  n'est  pourtant  qu'accessoire.  Le 
but  du  voyage  de  M.  Erk  est  de  déterminer  les 
phénomènes  météorologiques  qui  se  passeront 
au-dessus  des  Alpes  bavaroises  pendant  la  nuit 
où  MM.  Herraite  et  Besançon  lanceront  un 
ballon-sonde  dans  la  haute  atmosphère  de  la 
Terre.  Conformément  au  programme  adopté  par 


la  Conférence  internationale  de  météorologie, 
réunie  au  mois  de  septembre  dernier  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Mascart,  des  ballons-sondes  seront 
lancés  à  Strasbourg  par  M.  Hergmei  et  à  Berlin 
par  M.  Anmann. 

Ces  trois  aérostats  pofleront  des  enregistreurs 
automatiques  Richard  donnant  Faltitude  de  la 
température.  Mais  îls  seront  d'un  cube  différent 
et  remplis  de  gaz  de  différente  nature. 

M.  Anmann  a  annoncé  l'intention  d  employer 
rhydrogène  pur,  que  l'on  ne  peut  se  procurer  à 
Paris  sans  une  préparation  pénible  et  coûteuse. 

Cette  heure  ■àatiiuie  a  èbk  choisie  par  les 
aémnautés  parisiens,  perce  qu*il  ùi«t  t^dier  que 
le  ballon  descende  après  le  lever  du  soleil  afin 
de  rendre  la  récupération  du  matériel  moins 
problématique. 

Tout  en  reconnaissant  l'intérêt  des  arscensions 
nocturnes,  qui  font  partie  du  programme  qu'ils 
ont  élaboré,  MM.  Hermite  et  Besançon  auraient 
préféré  que  les  ascensions  soient  exécutées  de 
jour,  maïs  ils  ont  cru  devoir  céder  au  désir  de 
leurs  collègues  allemands  qur  redoutent  Faction 
des  rayons  solaires  sur  les  thermomètres. 

Il  est  vrai  que  la  nuit  il  sera  plus  facile  de 
déterminer  la  température  de  l'air.  Mais  outre 
que  les  chances  de  perte  du  matériel  sont  plus 
grandes,  la  hauteur  verticale  atteinte  sera  proba- 
blement moindre,  et  la  df9tance  horizontale  beau- 
coup phrs  grande.  Aussi  les  instructions  destinées 
à  la  personne  qoi  retrouvera  le  ballon  sont-elles 
traduites  non  seulement  en  allemand,  mais  même 
en  russe. 

La  récompense,  dans  Je  cas  où  les  instruments 
seraient  sauvés,  est  de  lOO  francs^  de  80  marcks 
ou  de  40  roubles-papier. 

En  outre,  si  MM.  Hermite  et  Besançon  ont 
choisi  pour  leur  exploration  la  nuit  des  étoiles 
filantes,  c'est  avec  l'espérance  que  quelque  ascen- 
sion libre  sera  tentée  par  un  savant  qui  ne  se 
bornera  pas  à  faire  des  observations  météorolo- 
giques, mais  étudiera  le  radiant  du  Lion. 

Les  différentes  stations  doivent  échanger  des 
télégrammes  dans  la  journée  du  13.  Si  les  cir- 
constances atmosphériques  sont  défavorables,  les 
aéronautes  de  chaque  station  peuvent  ajourner 
l'opération,  mais  ils  doivent  prévenir  leurs  con- 
frères. Des  instructions  seront  données,  en  Russie 
et  en  Allemagne,  par  les  autorités,  pour  sauve- 
garder les  aérostats  et  faciliter  le  voyage  des 
physiciens  qui  seront  chargés  de  les  récupérer. 

D'après  toutes  les  expériences  préeédentes,  il 
est  à  présumer  que  l'atterrissage  de  chaque  ballon 
se  produira  à  l'est  du  point  de  départ,  par  suite 
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ée  la  retalion  de  la  Terre.  On  a  donc  pensé  qu'il 
n'est  polnl  uliJe  de  mettre  «i  mou  vendent  les 
autorités  frasi^aises. 

L'expédition  de  M.  Erk,  qui  ne  sera  peut-être 
pas  la  seule,  prouve  combien  MM.  Hermite  et 
Besançon  o»t  été  heureusement  inspirés  en  choi- 
sissant cette  échéance.  Quoique  le  radiant  du 
Lion  soit  à  Thorizon  de  Paris  à  partir  de  minuit, 
c'est  seutenwnt  vers  2  heures  du  malin  qu'il 
atteindra  une  hauteur  «niliMiÉe  ïOMdbBiMM  de 
l'horiacMn,  pour  que  les  ^tihfiervjftioBS  «^ient  xAé- 
rossantes.  Elles  ne  sei^Kt  às^ËitvmBpatm  xpte  fiar 
l'arrivée  eu  Soieil. 

Il  est  probable  que  oMe^aofiée  ie  méiant  n'of- 
frira pas  une  richesse  bten  igpiacBâe,  mais  ro^fier- 
vation  n'en  est  pas  notas  fert  (ariense  pour 
déterminer  la  valetir  de  r«ccp«fl»einent  dericbesse 
à  partir  de  1897.  Dans  lies  ascnumis  ide  l'année 
prochaine,  on  se  préwsaqjfeaa  ée  recattdHir  les 
poussières  de  l'air. 

Le  lanoer  du  ballon  fcaa^^s  castra  iteu  à  2  iHaores 
du  matin,  temps  natioind  français;  celui  d^iaial- 
lons  '  allemands  à^SlMores,  et  ceiui  du  bailon 
russe  à  4  heàres.  W.  be  F. 


GRAPHiOUE 

D'UN  TREMBLEMENT  DE  TERRE 


Quand,  sous  l'action  des  forces  endoi^éoiques, 
quelles  qu'-elies  soient,  lia  croâde  terrcasti^  entre 
en  mouvement,  il  se  prc^bnit  «n  tpetaJailQBQatt  de 
terre.  Si  on  a  la  cliance  (^oii&e  oa  maïuvaise)  d'y 
assister,  on  perçoit,  la  pkq»rtchilempa,uzfêéaiible 
sensation,  l'une  dans  le  aens  vertical,  l'aatla^éans 
le  sens  horizontal,  cette  dernière -étaiftt  .géaéca^- 
ment  plus  ressentie  qae  la  pceœièce  à  confie  -de 
son  amplitude.  Partamt  àe  celle  sensâtic»!  que 
l'on  perçoit  comme  sîangiie^  on  ijsmt  mx  moins 
décomposable  en  deux  dipectiai»,  il  «einiBikicait 
que  rien  ne  serait  plus  lacile  tpiB  âe  yeyposfonilier 
la  courbe  décrite  par  un  point  de  récoaroe  tecreiÉre 
pendant  ce  phénomène,  d'eitiotte  «meatr-Xie^iro- 
fesseur  Sekiya,  de  l'Université  de  Tokio,  a  voulu, 
en  se  servant  d'un  mircosismographe  Ewing,  qui 
permet  de  tracer  individuellement  les  trois  com- 
posantes, reproduire  le  mouvement  d'une  molé- 
cule du  sol  pendant  le  tremblement  de  terre  du 
Japon  du  15  janvier  1887.  Ayant  obtenu  à  chaque 
seconde  la  valeur  exacte  de  ces  trois  composantes, 
il  lui  était  facile  de  représenter  la  trajectoire  résul- 
tante par  le  moyen  d'un  fil  de  cuivre,  assez  rigide 
pour  garder  la  direction  qu'on  lui  aurait  donnée. 


]  Il  a  obtenu  un  enroulement  de  la  forme  la  plus 
bizarre,  où  l'œil  ne  voit  qu'un  amoncell«»ettt 
confias  de  fils  de  cuivre  se  croisant,  se  coupant 
sous  tous  les  angles,  courant  dans  toutes  les  dineo- 
tions,  montant  ou  s'abaissant  sans  suivre  de  loi, 
et  qui  semble  inextricable.  Et,  en  effet,  pour  per- 
mettre «le  s'y  reconnaître,  le  professeur  a  dû  coller 
sur  son  ôl  des  étiquettes  allant  de  1  à  72,  nombre 
de  secondes  qu'a  duré  le  tremblement  de  terre, 
pour  pei3ne£la^.ée  «tivite  la  marche  il 'une  molé- 
ciite  terrestre  |»e»iant  ce  phénomène. 

Cextx  qui  s'wcup^t  ée  sismologie  <mt  pu  voir 
le^Tcqsiïéfiefitaftiees  â!n:srv»nt  profeseeurè  l'Ëxpo- 
silîân  de  18^  "dans  la  section  du  Japon. 

M.  Wic^ffiftini,  pfolesfieur  à  l'Université  de 
Padofie,  s'^st  consacré  jkux  nièmes  recherckes. 
Il  s'est  d'abord  servi  des  laicrosismographes 
eoreg^istréurs  à  deux  cen posantes  horizontales. 
Le  mouvexaent  de  la  masse  pendulaire  est  décom- 
posé suivant  deux  directions  à  angle  droit,  et 
enregistré  sur  un  ruban  de  papier  doté  d'une 
vitesse  déterminée  par  seconde.  (Voir  figures.) 
Grâce  à  cette  décomposition,  on  peat  trouver  k 
position  du  pendule,  et,  par  conséquent,  d'une 
molécule  terrestre,  à  un  moment  donné  de  la 
secousse.  La  représentation,  toutefois,  n'est  pas 
complète,  car  il  manque  la  reproduction  de  l'on- 
dulation fiusBultoire  ou  dans  le  sens  vertical. 

ILe  tracé  de  ces  microsismographes-  est  natu- 
reUemeoit  très  petit,  et  cda  fait  que  des  périodes 
entières  lie  mouvement  sismiqtie  n'arrivent  pas 
à  se  rnsmiféster  franchement  sur  Tappareil,  alors 
qull  est  facile  de  les  cosfitater  quand  celui-ci  est 
à  amplification.  -Si  les  mouvements  du  sol  sont 
très  rapides,  la  masse  pendulaire  fonctionne 
comme  une  masse  asiatique,  et  le  tracé  qu'elle 
doone  est  insensible.  -Si,  au  contraire,  l'ondulation 
est  de  ï&Dgme  darée,  tout  le  système  les  reçoit  et 
les  transniet!  Bien  eatendu,  ptais  le  pendule  sera 
long,  et  pUis  fort  sera  1  agrandiss^nent  de  son 
tracé. 

On  peut,  en  prenant  la  double  composante, 
refn^éseater  graphiquement  le  p^rco^ors horizontal 
d'une  molécule  terrestre  pendant  la  secousse, 
mais  le  travail  est  très  long,  très  minutieux,  et 
parfois  tellement  difficile  qu'il  vaut  mieux  y 
renoncer.  Aussi  M.  Vicentini  s'est  demandé  s'il 
ne  serait  pas  plus  simple  d'avoir,  à  côté  de  l'appa- 
reil décomposant  l'onduladooi,  nm  autre  qui  l'ins- 
crirait mécaniquement  telle  qu'elle  se  produit 
avec  toutes  ses  bizarreries  et  toutes  ses  irrégula- 
rités. L'examen  de  son  tracé  donnerait  plus  d'in- 
dications sur  la  marche  d'une  secousse  que  celui 
des  appareils  précédents.  Cette  réllexion  l'a  con- 
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àuk  à  une  modification  du  microsismographe 
•rdinaire. 

Examinons  ce  qui  arrivera  si  nous  terminons 
un  pendule  un  peu  long,  de  l'",50  par  exemple, 
par  un  crayon  qui  frottera  légèrement  sur  le 
papier.  Vienne  une  secousse,  le  pendule  entrera 
•n  mouvement,  et  le  crayon  tracera  sur  la  feuille 
de  papier  une  ligne  qui  sera  simple  si  le  mouve- 
ment a  eu  lieu  dans 
une  seule  direction, 
composée  si  le  mou- 
vement est  déter- 
miné par  plusieurs 
facteurs. Si  on  exa- 
mine la  feuille  de 
papier,  on  y  verra 
«n  écheveau  de 
traits  entre-croisés 
où  il  sera  impossi- 
ble de  rien  distin- 
guer à  cause  de  la 
eonfusion    des   li- 
gnes, parce  qu'on 
»e  peut  déterminer 
avec    précision    le 
point  de  départ  et 
que  les    différents 
tracés  se  superpo- 
sent, chaque  point 
de  la  molécule  ter- 
jeslre  repassant 
plusieurs  fois  sous 
te  pointe  du  crayon. 
De   plus,    quelque 
long  que  Ton  sup- 
pose le  pendule, son 
mouvement  .sera 
toujours  de  minime 
amplitude,  autre 
cause  de  confusion 
qui  rendra  le  tracé 
indéchiffrable. 

Pour  remédier  à 
cette  double  source 

d'inconvénients  et  Fig.  1. 

fendre    l'appareil 

d'observation  facile,  il  n'y  avait  qu'à  faire  courir 
la  bande  de  papier  sous  le  style  du  pendule, 
comme  cela  se  fait  dans  tous  les  microsismogra- 
phes enregistreurs. 

Ilyatoutefois  un  inconvénient  :siIepapiercourt 
sous  la  plume,  avec  une  vilesse  de  15  millimètres 
par  minute,  par  exemple,  il  s'ensuit  que  tous  les 
(Tacés  seront  déformés  dans  le  sens  du  mouve- 


ment et  qu'une  ondulation  dans  un  sens  donné 
se  traduira  graphiquement  par  une  direction  qui 
sera  la  composante  de  sa  direction  réelle  avec 
celle  du  mouvement  de  la  bande  de  papier.  Mais 
une  fois  que  cette  influence  est  connue,  il  est 
facile  de  Tévaluer,  et,  par  suite,  d'en  tenir  prati- 
quement compte.  On  pourra  encore  dire  que  l'ap- 
pareil n'enregistrera  pas  les  ondulations  qui  se 

feraient  précisé- 
ment dans  le  sens 
du  déroulement  du 
papier,  c'est  vrai, 
mais  il  faut  ajouter 
que  les  ondulations 
sismiques  ont  ordi- 
nairement une  for 
me  elliptique,   et, 
de  plus,  il  sera  ex- 
cessivement   rare 
que,  même  pour  un 
court  espace  de 
temps,  les  oscilla- 
lions  du  pendule  se 
fassent   dans    une 
direction     unique. 
Il  fallait  ensuite 
penser  à  amplifier 
les  mouvements  du 
pendule   pour    les 
rendre    plus   visi- 
bles. Le  D'  Pacher 
eut    l'idée     d'em- 
ployer un  très  léger 
pantographe  en  alu- 
minium (il   pèse  8 
décigrammes)  qui, 
fixé  à  l'appareil  en- 
registreur, amplifie 
de    cinq   fois    son 
mouvement. 

Cet  appareil  a  été 

mis    à  l'essai    par 

M.   Vicentini,    qui 

raconte  dans  le 

Fig.  2.  Bolletino  délia  So- 

cieta  sismologica 

italiana  les  résultats  obtenus  à  l'Observatoire  de 

Padoue. 

La  première  figure  se  rapporte  au  mouvement 
sismique  du  25  décembre  1895,  qui  a  eu  lieu  au 
loin,  mais  dont  les  secousses  sont  arrivées  jus- 
qu'aux appareils.  Ce  diagramme  a  été  agrandi 
de  trois  fois  chaque  minute  correspondant  en 
1  moyenne  à  45  millimètres,  et  doit  se  lire  de  bas 
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en  haut.  A  côté  de  la  courbe  compliquée,  on  voit 
d'autres  lignes  droites  qui  représentent  les  traces 
produites  par  le  même  appareil  à  d'aulres  heures 
de  la  journée,  et  qu'on  a  lait  inscrire  sur  la  même 
bande  de  papier.  Ce  mouvement  sismique  a  duré 
en  tout  14  minutes  et  25  secondes. 

a)  Nous  avons  d'abord  en  a  un  petit  groupe 
d'oscillations  pendulaires  qui  vont  du  Sud-Sud- 
Ouest  au  Nord-Nord-Est  et  se  compliquent  de 
mouvements  brusques  du  sol  pour  lesquels  le 
pendule  fonctionne  comme  masse  astatique. 

b)  La  direction  change,  et  les  oscillations  du 
pendule  d'une  part,  les  vibrations  irrégulières  de 
l'autre,  viennent  confondre  leur  action. 

c)  L'écheveau  commence  à  s'embrouiller  sous 
l'influence  des  brusques  changements  de  direc- 
tion. On  distingue  un  trapèze  orienté  del'Ouesl- 
Ouest-Nord  à  l'Est-Est-Sud. 

djCj  Des  chocs,  qui  se  succèdent  à  bref  inter- 
valle, venant  les  uns  du  Sud  vers  le 
Nord,  d'autres  du  Noid-Nord-Ouesl 
au  Sud-Sud-Est,  donnent  lieu  à  des 
oscillations   bien   plus   considéra- 
bles qui   prennent  la  forme  d'un 
trapèze  dont  les  côlés  parallèles  sont 
orientés  du   Nord-Nord-Ouest  au 
Sud-Sud-Est.  On  voit  nettement  ce 
trapèze  au-dessus  de   la  lettre  d. 
Mais  le  mouvement  se  complique 
encore.  On  distingue  deux  ellipses; 
l'une,  dont  Taxe  est  dirigé  du  Nord 
au    Sud,   c'est    l'ellipse    envelop- 
pante; l'autre,  dirigée  du  Sud-Sud- 
Ouest  au  Nord-Nord-Est,  comme  l^'i^. 
tes  premiers  mouvements,  se  rac- 
corde à  la  précédente  par  le  moyen  de  boucles 
orientées   dans   un   sens   diflërent   et  qui   sont 
dues  à  une  série  de  chocs  dont  la  direction  est 
aussi  changeante  qu'irrégulière. 

Après  e,  nous  avons  un  moment  de  repos,  le 
pendule  oscille  du  Nord  au  Sud. 

f)  Mais  de  nouveaux  chocs  d'intensité  diverse 
se  produisent,  les  uns  du  Sud-Sud-Est  au  Nord- 
Nord-Ouest,  les  autres  de  l'Est  à  l'Ouest.  Ils  déler- 
minept  un  tracé  qui  se  coupe  et  se  recoupe  sous 
divers  angles,  mais  avec  direction  prédominante 
Est-Ouest.  Vient  immédiatement  après  un  autre 
groupe  d'oscillations  qui  a  une  boucle  orientée  du 
NordauSud,àlaquelleensuccèdeuneautresubite, 
dirigée  du  Nord-Nord-Est  au  Sud-Sud-Ouest. 

A  partir  de  ce  moment  (on  n'a  pas  reproduit  la 
seconde  partie  du  tracé),  le  mouvement  diminue 
d'amplitude  et  s'éteint  sous  forme  d'oscillations 
à  lente  période. 


La  seconde  figure  n'a  pas  été  amplifiée,  mais, 
en  dépit  de  cette  circonstance,  le  diagramme  est 
d'une  lecture  plus  faci4e  que  le  précédent,  et  les 
oscillations  semblent  avoir  subi  une  loi  phis 
régulière.  Le  tremblement  de  terre  du  15  jan- 
vier 1896,  auquel  il  se  rapporte,  a  eu  son  épicentre 
au  loin  et  a  duré  26  minutes. 

A  première  vue,  les  oscillations  se  présenteiR 
sous  la  forme  de  spires  en  zigzag,  orientées 
presque  constamment  de  l'Est  à  l'Ouest,  qui 
partent  d'un  minimum  pour  arrivera  l'oscillatioii 
maxima  et  revenir  peu  à  peu  à  leur  amplitude 
première.  Les  groupes  a,b,myn  correspondent  à 
des  oscillations  pendulaires  de  petite  amplitude 
(au  maximum  7  millimètres)  et  dans  la  direction 
approximative  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Les  groupes  désignés  par  les  lettres  Cyd,g,h,l, 
correspondent  à  autant  d'ellipses  qui  s'enroulent 
irrégulièrement  et  dont  le  grand  axe  est  ordinai- 
rement dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest, 
Elles  sont  dues  à  une  double  série 
d'impulsions;  les  unes,  fortes,  de 
l'Est  à  l'Ouest,  les  autres,  plus  fai- 
bles, orientées  du  Nord  au  Sud. 

Les  groupes  indiqués  par  les 
lettres  e/,'représententaucontraire 
des  oscillations  très  complexes, 
de  directions  diverses,  et  ressem- 
blent à  un  écheveau  inextricable. 
Le  maximum  de  l'oscillation  a  été 
de  22  millimètres  (en  g). 

Le  but  des  recherches  du  savant 
professeur  italien,  est  de  montrer 
3  que  l'on   peut   suppléer,   dans   la 

plupart  des  cas,  au  microsismogra- 
phe à  double  composante  par  le  pendulesimple  dont 
l'enregistreur  sera  armé  du  pantographe  pour 
amplifier  ses  mouvements.  Celui-ci  permettra  de 
relever  promptement  et  sûrement  la  direction  de 
propagation  des  ondes  sisraiques  et  de  suivre 
la  marche  d'un  tremblement  de  terre,  ce  qui  est 
loin  de  révéler,  avec  une  égale  facilité,  le  micro- 
sismographe à  deux  composantes,  qui  se  borne 
à  indiquer,  par  des  séries  de  traits  plus  ou  moins 
longs,  l'amplitude  de  l'ondulation  décomposée 
en  deux  directions  à  angle  droit.  En  voyant,  par 
exemple,  la  partie  du  tracé  appartenant  à  uq 
tremblement  de  terre  du  20  octobre  1895  (fig.  3), 
on  ne  soupçonnerait  pas  que  ces  traits  striae- 
ments  alignés,  et  ne  différant  entre  eux  que  par 
leur  longueur,  dussent  représenter  réellement  des 
figures  aussi  compliquées  que  celles  que  l'on  vient 
de  décrire.  Dans  cette  figure,  a,b,c,  sont,  en  graii- 
deurnaturelle,  la  composante  Nord-Sud  ;  a'yb'/,  la 
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composante  Est-Ouest;  la  ligne  interrompue  ( 
marque  le  temps,  et  chaque  minute  correspond  à 
peu  près  à  4""",8. 

Le  seul  reproche  que  Ton  pourrait  faire  à  ce 
microsismographe  est  qu'il  ne  donne  pas  une 
mesure  prompte  et  exacte  des  temps  des  diverses 
phases;  mais  M.  Vicentini  fait  remarquer  avec 
raison  que  les  deux  microsismographes,  Tua  à 
deux  composantes,  Tautre  simple,  doivent  être 
employés  simultanément,  chacun  ayant  sa  sphère 
d'action  nettement  délimitée,  et  tous  les  deux 
se  prêtant  un  mutuel  concours.  Le  microsismo- 
graphe à  deux  composantes  donnera  exactement 
les  différents  temps  du  mouvement;  l'autre  nous 
fera  connaître  l'allure  générale  du  tremhlémeat 
de  terre. 

Les  diagrammes  de  M.  Vicentini  nous  font  tou- 
cher du  doigt  combien  les  phénomènes  que  nous 
croyons  simples  deviennent  compliqués  quand 
nous  les  creusons  davantage.  Us  nous  montrent 
mieux  encore  cette  sagesse  infinie,  qui  trace  des 
lois  dont  l'enchevêtrement  effraye  notre  faible 
imagination,  déroute  nos  calculs,  et  nous  force  à 
admirer  Celui  qui  seul  sait  se  reconnaître  dans  ce 
monde  dont  il  est  le  Créateur. 

D'  A.  B. 


DECOUVERTE  D'UN  GISEMENT 

d'empreintes  VÉttÉTALES  DANS   LES  GBÎ9.DBBS 
VOLCANIOUES   ANCIENNES  DE  L'ILK   DB 

PHIRA  (SANTORIN)  (1) 


Au  cours  d*un  récent  voyage  à  Santorin,  où  j'ai 
accompagné  M.  Fouqué,  nous  avons  exploré  un  gise- 
ment d'empreintes  végétales  qui  nous  a  été  signalé 
par  les  Lazaristes  de  Tîle.  Pour  saisir  rîmportance 
de  cette  découverte, il  est  nécessaire  d'avoir  présente 
à  l'esprit  Thistoire  de  Santorin,  telle  qu'elle  résulte 
des  travaux  de  M.  Fouqué  (2). 

Santorin  a  débuté  par  un  îlot  de  calcaires  et  de 
phyllites  contre  lequel  se  sont  produites  des  érup- 
tions sous-marines,  constituées  par  des  tufs  et  des 
coulées  d'andésite  à  hornblende  et  de  pevlite.  A  la 
suite  d'un  soulèvement  important,  les  éruptions  sont 
devenues  subaériennes  et  leurs  produits  ont  changé 
de  composition  ;  elles  ont  répandu  une  énorme  accu- 
mulation de  produits  de  projection  qu'ont  accompa- 
gnés des  filons  et  des  coulées  d^andésites  à  hypers- 
thène  associés  à  quelques  roches  plus  basiques 
(labradorites  à  olivine  et  anorthite), 

La  grande  île  ainsi  form<»e  a  été  alors  en  partie 
détruite  par  un  violent  efTondrement,  accompagné 

(1)  Comptes  rendus, 

(2)  Santorin  et  ses  éruptions,  Paris,  1879, 


d'explosions  formidables  et  d'abondantes  projections 
de  ponce  qui  ont  recouvert  d'un  manteau  conAinu 
(atteignant  30  mètres  d'épaisseur]  les  débris  de  l'an- 
cienne île,  c'est-à-dire  l'île  de  Phira,  les  îlots  de 
Thérasia  et  d'Asprouisi.  Ceux-ci  limitent  la  baie 
actuelle  de  Santorin,  au  milieu  de  laquelle,  depuis 
la  période  historique,  de  nouvelles  éruptions  (la  der- 
nière date  de  1860-1870)  ont  construit  les  îlots  des 
Karménis. 

Entre  le  commencementdes  éruptions  sous-marines 
d'Acrotiri  et  la  grande  explosion  qui  a  donné  à  l'ar- 
chipel de  Santorin  son  aspect  actuel,  M.  Fouqué  n'a 
constaté  que  deux  points  de  repère  datés.  Les  tufs 
sous-marins  d'Acrotiri  renferment*  par  places  une 
faune  du  pliocène  supérieur.  D'autre  part,  M.  Fouqué 
a  trouvé  sous  la  ponce,  contemporaine  deTefTondre- 
ment  de  la  baie,  des  habitations  bdlies  sur  la  lave 
et  antérieures  au  grand  cataclysme.  Ces  habitations 
renfermaient  des  silex  et  des  obsidiennes  taillés, 
des  poteries  à  cachet  archaïque  fort  remarquables, 
appartenant  à  une  époque  préhistorique. 

L'observation  qui  fait  l'objet  de  cette  note  apporte 
des  documents  sur  l'épaisse  masse  de  laves  et  de 
produits  projetés,  comprise  entre  le  tuf  ponjceux 
préhistorique  et  les  éruptions  du  pliocène  supérieur. 

Notre  gisement  fossilifère  se  trouve  dans  le  quar- 
trar  de  Kato-Phira,  exactement  à  15  mètres  au-des- 
sous de  la  terminaison  de  la  grande  coulée  d'andé- 
site à  hypersthène  qui  supporte  la  ville  et  à  une 
altitude  d'environ  200  mètres.  En  ce  point,  la  falaise 
abrupte  estformée  par  la  ponce  supérieure  (exploitée) 
reposant,  en  partie  sur  l'extrémité  de  la  roulée,  en 
partie  sur  une  couche  de  blocs  de  projectit^ns  qui  la 
continue»  Puis  on  rencontre  une  alternance,  maintes 
fois  répétée  jusqu'au  bas  de  la  falaise,  de  lits  de  sco- 
ries, de  lapillis  noirs  de  tout  calibre,  de  cinérites 
grises  et  de  coulées  de  laves.  La  couche  fossilifère 
est  formée  par  de  petits  lapillis  d'un  gris  noir,  agglo- 
mérés sans  ciment;  elle  a  quelques  décimètres 
d'épaisseur  et  ne  peut  être  vue  que  sur  quelques 
mètres  carrés. 

M.  Bureau  a  bien  voulu  déterminer  mes  échantil- 
lons; il  y  a  reconnu  quatre  espèces  qui,  dans  leur 
ordre  décroissant  d'abondance,  sont  les  suivantes  : 
dattier  [Phœnix  dactylifera  L.),  palmier  nain  (C^oiiiav 
rops  hutnilis  L.),  lentisque  (Pistada  lentUcus  L.),  oli- 
vier {Olea  europeaL.),  Ces  quatre  espèces  appartien- 
nent actuellement  à  la  région  méditerranéenne; 
mais  rère  géographique  de  deux  d'entre  elles  ne 
s'étend  plus  jusqu'à  Santorin,  le  dattier  a  reculi^  vers 
le  Sud,  le  palmier  nain  vers  le  Sud  et  l'Ouest;  l'oli- 
vier n'existe  plus  dans  l'île  qu'à  l'état  cultivé  et  en 
infime  quantité.  Les  faits  qui  ressortent  de  cet  exa- 
men sont  ceux  que  l'on  constate  d'ordinaire  quand 
on  compare  une  faune  pléistocène  un  peu  ancienne 
avec  la  flore  actuelle  d'un  même  lieu. 

Ces  empreintes  végétales  sont  remarquablement 
bien  conservées  :  on  peut  distinguer  à  la  loupe,  sur 
la  face  inférieure  des  feuilles  de  palmier,  l'existence 
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d'un  champignon,  et  sur  les  feailles  d'olivier,  celle 
des  poils  écai lieux.  Les  feuiUes  de  leuiisque,  d'oli- 
lier  et  de  dattier  sont  couchées  sui?ant  le  plan  de 
stratification  de  la  cendre;  celles  du  palmier  nain 
présentent  une  disposition  différente,  elles  traversent 
la  couche  de  cendres  obliquement  ou  perpendiculai- 
rement à  sa  stratification.  Les  reuitlesde  Chamsprops 
humiUs  étant  raides,  solides  et  fortement  attachées 
à  un  tronc  court,  ont  pu  ^tre  entamées  par  la  cendre 
sans  perdre  l«ar  position.  Cette  observation  est 
importante,  <en  montrani  que  ces  plantes  o«t  été 
eiweveliefl  par  Téraption  en  pleine  végëtatioii  (1). 
L'état  m4cr<»scopiquede6  cendres  qui  les  enveloppent 
montre,  du  reste,  que  cel  les-ci  n'ontpas  été  remaniées; 
ce  sont  des  produits  d'une  éruption  subaérieune,  for- 
més par  de  petits  fragments  de  lave  vitreuse  et  de 
cristaux,  agglomérés  sans  trace  de  ciment  et  laissant 
entre  eux  de  nombreuses  cavités. 

La  parfaite  conservation  des  empreintes  peut 
s'expliquer  par  la  position  de  la  couche  fossilifère 
qui  est  recouverte  par  la  puissante  coulée  de  laves 
de  Phira,  dont  le  poids  àiormea  déierminé'le  tasse- 
ment des  couches  meubles  sous-jacentes  et  les  a 
préservées  contre  les  ififiltratioas  posiérieur^s^  rares 
du  reste  dans  un  pays  aussi  sec  que  Saatarin. 

Elu  résumé,  ces  observations  apportent  quelque.» 
éléments  nouveaux  sur  Tbistoire  de  ces  majestueuses 
éruptions  volcaniques  qui,  entre  le  pliocène  supé- 
rieur et  répoque  préhistorique,  ont  construit  Vile  de 
Phira.  Elles  montrent  que  ces  éruptions  n'ont  pas 
été  continues,  puisque,  entre  deux  d'entre  elles,  il 
a  pu  se  développer,  sur  les  matériaux  volcaniques, 
une  active  végétation.  L'absence  de  restiges  d'indus- 
trie humaine  dans  les  couches  fossilifères,  l'abon- 
dance de  palmiers  nains  nuisibles  aux  cultures, font 
penser  que  la  flore  de  Kato-Pbira  est  spontanée  et 
qu'elle  correspond  vraisemblablement  à  une  période 
où  rile  était  inculte.  Elle  serait  probablement  anté- 
rieure à  Tarrivée  de  l'homme;  mais  elle  est,  en  tout 
cas,  au  point  de  vue  botanique,  le  prélude  de  celle 
de  la  période  préhistorique.  Les  fouilles  de  M.  Fou- 
qué  ont  montré,  en  effet,  que,  plus  tard,  au  moment 
de  reffoïHirement  de  la  baie,  l'île  renfermait  une 
active  végétation  arborescente  de  même  nature  ;  mais 
alors  elle  était  cultivée  et  le  siège  d'une  civiHsation 
déjà  avancée. 

Le  grand  cataclysme  qui  a  modelé  l'archipel  actuel 
a,  par  le  dépôt  continu  de  ponce,  anéanti  l'ancienne 
végétation  et  Tancienne  population,  et,  de  plus,  com- 
plètement modifié  le  ré^'ime  des  îles.  Aujourd'hui, il 
n'existe  plus  d'arbres  à  Phira,  les  antiques  fonHs 
d'oliviers,  de  dattiers  et  les  broussailles  de  palmiers 
nains  sont  remplacées  par  des  vignes;  les  vignerons 
de  l'époque  actuelle  ont,  de  même,  remplacé  les 
agriculteurs  et  les  pasteurs  qui  ont  été  les  témoins 
et  les  victimes  du  grand  effondrement  de  la  baie  de 
Sautorin.  A.  Lacroix, 

(1)  L*ab«ence  d'olives  permet,  en  outre,  de  fixer  la  sai- 
son pendant  laquelle  s'est  produite  Téruption. 


LA  THEORIE  DES  HALLUCINATIONS 


L'étude  des  troubles  du  langage  permet  de 
comprendre  la  formation  des  images  dans  le  cer- 
veau et  le  mécanisme  de  l'expression  de  la  pen- 
sée. Le  souvenir  des  mots  enteiklos,  des  objets 
vus  et,  d'une  manière  générale,  des  impressions 
resseolies,  se  localise  en  des  régions  distinctes 
du  cerveau  et  y  laisse  sa  trace.  Il  se  forme  égale- 
ment dans  la  couche  corticale  du  cerveau  des 
centres fouctiofinels  autonomes,  commandant  non 
à  un  Muscle,  à  un  groupe  musculaire  on  à  un 
orga«e  déterminé,  mais  à  un  ensemble  d'appa- 
reils dont  ils  coordonnent  les  mouvements  en 
vue  d'un  acte  complexe  déterminé.  Un  homme 
peut  avoir  conservé  tous  les  mouvements  de  k 
main,  être  capable  d'exercices  qui  nécessitent 
beaucoup  d'adresse,  dessiner  même,  et  ne  plus 
pouvoir  écrii^.  Le  centre  fonctionne!  directeur, 
coordinateur  des  mouvements  que  nécessite  récri- 
ture est  chez  lui  détruit  ou  inhibé.  De  même,  un 
autre,  devenu  incapable  de  parier,  pourra  remuer 
la  langue,  siffler,  prononcer  même  des  mots,  mais 
oe  saurait  plus  dans  ce  cas  y  ajouter  un  sens.  Avec 
ces  troubles,  l'intelligence  peat  demeurer  intacte. 

Dans  un  récent  numéro  du  Progrès  médical, 
le  professeur  Grasset  a  publié  un  cas  curieux  de 
destruction  d'un  de  ces  centres  fonctionnels  non 
encore  décrits  ;  c'est  une  observation  d'aphasie  de 
ia  main. 

Les  sourds-oBuets  arrivent  aujourd'hui  à  cem- 
prendre  sur  les  lèvres  la  parole  qu'ils  n'entendent 
pas  et  à  articuler  des  sons,  mais  ils  utilisent  aussi 
le  langage  par  signes  dont  les  a  dotés  l'abbé  de 
l'Ëpée.  Le  malade  de  Grasset  n'avait  que  le  langage 
par  signes.  A  la  suite  d'une  légère  attaque,  sa  main 
droite  resta  inapte  à  exécuter  de  nombreux  mou- 
vements délicats  et  perdit  l'aptitude  à  parler 
par  signes;  sa  main  gauche  ayant  conservé  cette 
faculté,  il  est  devenu  aphasique  de  la  main  droite: 
Ce  fait  tend  à  démontrer  qu'il  existe  dans 
l'écorce  cérébrale,  en  dehors  du  centre  des  mou- 
vements du  bras,  un  groupe  de  cellules  qui* 
emmagasinent  les  images  motrices  spéciales  au 
langage  par  signes, et  qui ,  par  rexercice,deviennent 
aptes  à  utiliser  ces  images,  à  eu  coordonner  les 
mouvements.  Le  siège  de  ce  centre  n'est  pas 
encore  déterminé. 

Les  termes,  image  motrice,  image  auditive, 
demandent  une  explication.  L'image  d'un  objet 
se  peint  sur  la  rétine;  elle  se  reproduit  et  s'em* 
magasine  daps  un  point  du  cerveau  avec  lequel 
la  rétine  est  en  communication* 
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Cela  parait  assez  naturel  à  renoncé.  Mais  la 
Ibmière  est  produite  par  des  ondulations,  des 
Tibrations;  la  sensation  lumineuse  qui  frappe  la 
léline  et  qu'elle  transmet  au  cerveau  est  Teffet 
d'un  ébranlement  dynamique;  c'est  le  mouve- 
ment imprimé  aux  éléments  nerveux.  Un  ébran- 
lement de  môme  ordre  provenant  de  l'air  et  non 
plus  de  l'éther  transmet  du  nerf  auditif  au  cerveau 
l'impression  sonore.  Les  cellules  nerveuses  con- 
servent par  un  mécanisme  inconnu  les  résidus 
dynamiques  de  la  modification  du  mouvement, 
^'il  s'agisse  de  lumière,  de  son  ou  de  sensations 
tactiles  ou  motrices  quelconques.  De  même,  une 
plaque  phonographique  conserve  en  son  tracé  une 
image  sonore  pour  nos  oreilles,  visuelle  pour  nos 
yeux,  et  môme  motrice,  si  on  considère  la  manière 
dk)Dt  elle  a  été  formée  et  dont,  par  les  vibrations 
Bouvelles,  elle  restitue  l'impression  reçue,  le  mou- 
vement emmagasiné. 

L'expérience  et  l'éducation  accumulent,  dans 
des  régions  localisées  du  cerveau,  des  images 
diverses  de  sensations  et  de  mouvement  avec 
lesquelles  nous  pensons  et  agissons.  C'est  ainsi 
i|ue  la  répétition  d'un  même  acte  nous  rend  plus 
habiles  à  Texécuter.  A  un  moment  donné,  les 
centres  moteurs  ou  sensitifs  peuvent  entrer  en 
tonctions  par  excitation  venue  du  dehors,  com- 
mandée par  l'intelligence  ou  d'une  manière  en 
apparence  spontanée.  Plusieurs  d'entre  eux 
jouissent  d'une  certaine  autonomie. 
*  Pour  en  étudier  le  mécanisme,  revenons  au 
schéma  de  la  parole,  mais  prenons  un  tracé 
schématique  plus  étendu.  Il  a  été  également 
proposé  par  le  professeur  Grasset.  (Figure.) 
£o  0,  est  le  centre  nécessaire  à  Tidéalion,  à  la 
personnalité  consciente  et  libre.  Les  sensations 
viennent  de  la  périphérie  par  l'oreille  a,  par  la 
vue  V.  Le  centre  tactile  t  représente  la  sensibilité 
générale.  Ce  serait  embrouiller  inutilement  la 
igure  que  d'y  représenter  d'autres  sensations 
comme  l'olfaction,  par  exemple.  A  chaque  groupe 
de  sensations  périphériques  correspond  un  centre 
A  V  T,  de  l'audition  générale,  de  la  vision,  de  la 
sensibilité,  dans  lequel  elles  sont  emmagasinées 
avant  d'être  communiquées  à  0.  De  l'autre  côté, 
i'ai  placé  les  centres  se  rendant  à  la  périphérie, 
les  cellules  à  action  centrifuge  :  E,  centre  de  l'écri- 
ture; M,  centre  de  la  parole;  K,  centre  kinétique 
ou  des  mouvements  généraux. 

Ces  centres  communiquent  entre  eux,  ils  com- 
muniquent aussi  avec  les  centres  supérieurs  placés 
eo  0.  Prenons,  par  exemple,  le  centre  de  l'au- 
dition; il  peut  être  excité  par  la  périphérie,  l'im- 
pression prenârt  le  chemin  aX  ;  il  peut  l'être  par  0, 


ce  sera  alors  OA;  enfin,  il  peut  Têtre  dune  façon 
en  apparence  spontanée,  ou  encore,  par  l'intermé- 
diaire d'un  autre  centre  inférieur,  ainsi,  par  V, 
la  vision  d'un  objet  ou  de  son  nom  écrit  évo- 
quant le  mot  et  en  provoquant  l'audition  interne. 
En  pareil  cas,  il  y  aurait  un  trajet  VA  et,  si  l'in- 
telligence y  participe,  VOA.  Beethoven,  devenu 
complètement  sourd,  continuait  à  composer  des 
mélodies  et  les  entendait  mentalement  en  A.  Une 
remémoration  d'images  de  diverses  natures  peut 
se  produire  dans  le  polygone  AVTEMK,  l'ordre 
venant  du  centre  0  ou  d'un  des  points  de  la 
périphérie  avt. 

Lorsqu'un  centre  auditif,  visuel  ou  tactile  est  le 
siège  d'une  impression  qui  n'a  pas  de  cause  exté- 
rieure directe,  l'état  dynamique  ainsi  créé  peut 
équivaloir,  d'une  façon  absolue,  à  celui  produit 
par  une  sensation.  C'est  ce  qui  arrive  dans  l'hal- 
lucination. 

Une  hallucination  est  une  perception  qui  n'a 
pas  d'objet.  Dans  le  demi-jour,  au  moment  de 
m'endormir,  je  crois  voir  quelqu'un  entrer  dans 
ma  chambre,  je  l'entends  marcher;  j'allume  ma 
bougie  et  m'aperçois  que  je  suis  seul.  Les  centres 
A  et  V  ont  été  anormalement  excités,  j'ai  eu  une 
hallucination  et  m'en  suis  rendu  compte  grâce  à 
0  intact.  Mais,  si  les  centres  supérieurs  sont 
atteints,  je  suis  convaincu  de  la  réalité  objective 
de  l'impression  et  délire  à  son  sujet. 

Ces  hallucinations  sont  généralement  en  rap- 
port avec  les  préoccupations  actuelles  ou  ordi- 
naires de  celui  qui  les  éprouve.  Il  y  a  de  longues 
années,  pendant  un  séjour  assez  prolongé  que  je 
fis  aux  environs  de  Versailles,  j'éprouvai  une  de 
ces  hallucinations  :  J'étais  venu  un  matin  à  Paris, 
où  j'apportai  un  bouquet  de  belles  violettes  de 
Parme.  Le  soir,  rentré  à  Versailles,  à  une  heure 
très  tardive,  je  devais,  pour  retrouver  ma  maison, 
faire  à  travers  bois  un  trajet  d'une  dizaine  de  kilo- 
mètres. Je  me  perdis  et  errai  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nuit  par  une  pluie  battante.  Quand,  très 
fatigué,  j'arrivai  à  la  porte  de  ma  chambre,  je  vis 
très  nettement  une  longue  série  de  violettes  pla- 
cées une  à  une  debout  derrière  la  porte  et  dansant 
avec  une  allure  qui  me  parut  moqueuse.  Mon 
centre  visuel  me  montrait  des  violettes,  maïs, 
comme  j'avais,  malgré  ma  fatigue,  toutes  mes 
idées, 0  m'avertissait  que  les  violettes  ne  dansent 
pas  derrière  les  portes;  l'hallucination  dura  un 
temps  inappréciable. 

Certaines  hallucinations  sont  plus  longues  et 
surtout  plus  complexes.  Mais  elles  sont  toujours 
formées  d'images  connues  et  antérieurement  per- 
çues. Si  votre  centre  auditif  vous  fait  entendre 
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des  mots  latins,  c'est  qu'ils  auront  déjà  été  pro- 
noncés devant  vous;  si  vous  voyez  un  buisson 
porter  des  figues,  buisson  et  figues  vous  sont 
connus.  C'est  l'association  qui  est  simplement 
hétéroclite.  Dans  un  demi-sommeil,  en  proie  à  ce 
que  Maury  a  appelé  les  hallucinations  hypnago- 
giques,  un  homme  vous  apparaît,  puis  sa  figure 
s'allonge,  ses  épaules  s'eflfacent,  il  s'amincit, 
devient  un  bâton,  ce  bâton  s'enroule,  se  tord, 
deux  yeux,  puis  une  tète  se  dessinent  à  un  bout, 
c'est  un  serpent  qui  se  met  à  siffler  et  menace 
de  vous  piquer;  toutes  ces  visions  bizarres,  inco- 
hérentes, fantasmagori- 
ques sont  faites  de  bribes 
et  de  morceaux,dMmages, 
mal  assemblées,  mais 
qui,  toutes,  ont  été  dans 
l'esprit. 

Il  est  aisé  de  prouver 
que  l'état  dynamique  des 
centres  hallucinés  est  le 
même  que  celui  des  cen- 
tres modifiés  par  leur 
excitant  naturel. 

Le  D''  Max  Simon  a 
donné  cette  démonstra- 
tion dès  1880  et,  quel- 
ques années  après,  il  l'a 
développée  dans  son  livre 
sur  Le  monde  des  rêves  (  1  ) . 

C'est  son  argumentation 
que  je  vais  résumer  en 
me  reportant  à  ce  livre. 
Pour  celte  explication,  il 
est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  de  ce  que 
l'on  nomme  images  acci- 
dentelles. Indiquons  d Câ- 
pres cet  auteur  en  quoi 
consiste  ce  phénomène. 

Si  on  place  un  corps 
noir  de  forme  quelcon- 
que,un  carré  de  papier  noir,  par  exemple,  sur  une 
feuille  de  papier  blanc,  que  l'on  regarde  fixement 
ce  carré  pendant  trente  ou  quarante  secondes, 
puis  que  l'on  tourne  [vivement  les  yeux  vers  une 
surface  blanche,  un  écran  blanc,  je  suppose,  on 
verra  une  image  du  carré  considéré  se  détachant 
en  un  blanc  très  clair  sur  l'écran  qui  aura  pris 
une  teinte  grisâtre.  L'image  paraîtra  plus  grande 
que  l'objet,  si  l'écran  que  l'on  emploie  est  plus 
éloigné  de  l'observateur  que  cet  objet,  plus  petite 
dans  le  cas  contraire.  Lorsque,  au  carré  noir,  on 

(<)  Le  monde  desréves,  Max  Simon.  Paris,  Baillière,  1888. 


Schéma  des  centres  psychiques. 

0.  Centre  psychique  supérieur  .  —  A.  Centre  au- 
ditif. —  V.  Centre  visuel.  —  T.  Centre  tactile 
(sensibilité  générale).  —  K.  Centre  kinétique.  — 
M.  Centre  de  la  parole.  —  E.  Centre  de  l'écriture. 


substitue  un  carré  de  papier  de  couleur  quel- 
conque, on  apercevra,  en  procédant  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  une  image  de  même  forme  et 
delà  couleur  complémentaire  de  celle  du  carré 
employé.  Si  ce  carré  est  rouge,  Tirnage  perçue 
sera  verte  ;  si  jaune,  elle  sera  violette  ;  si  bleu, 
elle  sera  jaune  orange.  Ce  sont  les  images  ainsi 
perçues  qui  ont  reçu  le  nom  d'images  accidentelles. 
Quelle  que  soit  la  théorie,  d'ailleurs  discutable, 
de  ce  fait,  il  est  constant  et,  comme  fait  remarquer 
Max  Simon,  il  nous  montre  que  des  modifications 
rétiniennes  ayant  été  imprimées  à  l'organe  visuel 
par  une  sensation  lumi- 
neuse donnée,  les  percep- 
tions subséquentes  se 
font  dans  de  certaines 
conditions  déterminées. 
Chaque  fois  que  nous 
verrons  ces  conditions 
réalisées,  nous  pourrons 
dire  qu'une  modification 
réelle  matérielle  sera  pro- 
duite dans  la  rétine. 

En  d'autres  termes,  si 
les  images  accidentelles 
s'observent  à  la  sujte 
d'impressions  sans  objet, 
il  faudra  bien  reconnaître 
que  ces  impressions  ont 
eu  une  action  sur  la  rétine. 
Or,  elles  se  produisent 
à  la  suite  des  hallucina- 
tions  suggérées  dans 
l'hypnose.  Ainsi,un  sujet 
auquel  on  suggère  de  voir 
la  couleur  rouge  éprouve- 
ra, après  une  certaine  fa- 
tigue la  sensation  du  vert. 
Le  physiologiste  Gru- 
thuien,  qui  a  étudié  sur 
lui-même  les  hallucina- 
tions hypnagogiques,  a 
rapporté  des  cas  où  une  image  fantastique  très  bril- 
lante laissait  à  sa  place  une  figure  de  même  forme, 
mais  obscure;  ou  encore,  à  la  suite  d'une  hallu- 
cination hypnagogique  représentant  du  spath 
fluor  violet  sur  des  charbons  ardents,  une  tache 
jaune  sur  fond  bleu  était  nettement  perçue  ;  c'est- 
à-dire,  en  d'autres  termes,  que  dans  les  observa- 
tions consignées  par  le  savant  allemand,  à  une 
hallucination  succédait  précisément  l'image  acci- 
dentelle qui  aurait  suivi  la  perception  réelle. 

Dansl'hallucination  visuelle,  le  trajetdynamique 
va  du  centre  V  à  la  perception  v. 
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Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'un  trajet  centrifuge 
analogue  est  suivi  pour  les  hallucinations  des 
autres  sens.Le  névropathe  qui  croit  entendre,qui 
croit  voir,entend  et  voit  réellement,  mais  l'esprit 
intervient  et  le  contrôle  des  autres  sens  lui 
démontre  son  erreur. 

Quand  Teau  courbe  un  bâton,  mon  esprit  le  redresse. 

D'  L.  Menaud. 


PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 

SUR    PAPIER 


Le  Cosmos  a  publié  dernièrement  un  fort  inté- 
ressant article  de  M.  Graby  sur  un  procédé  ima- 
giné par  lui  pour  obtenir  le  fixage  des  couleurs 
photographiques  sur  papier.  Désireux  de  me 
rendre  compte  de  visu  des  résultats  annoncés^  j'ai 
écrit  immédiatement  à  Tinventeur,  qui  a  été  assez 
aimable  pour  me  faire  parvenir  quelques  spéci- 
mens de  ses  épreuves  polychromes.  La  conclusion 
que  Ton  peut  tirer  de  Texamen  de  ces  photocopies 
est  que,  sans  doute,  le  progrès  réalisé  est  réel, 
refîort  est  louable,  mais  que  la  solution  parfaite 
du  problème  de  la  photochromie  pratique  n'est 
pas  encore  trouvée.  On  ne  saurait  nier  d'ailleurs 
qu'on  ne  la  découvre  bientôt,  les  chercheurs  de. 
tous  pays  travaillantfiévreusementdanscette  voie. 
Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'indiquer  rapidement 
les  tentatives  les  plus  récentes,  faites  un  peu  par- 
tout pour  obtenir  directement  les  couleurs  sur 
papier. 

il  est  plus  facile  qu'on  ne  le  croit  généralement 
de  faire  apparaître  directement  des  colorations 
sur  une  couche  sensible  ordinaire.  Si  le  phéno- 
mène est  peu  connu,  cela  tient  à  ce  que  tous  les 
amateurs  se  contentent  de  tirer  leurs  photocopies 
d'après  des  clichés  monochromes  qui  ne  leur 
donnent  évidemment  que  des  épreuves  d'une 
seule  teinte.  S'ils  essayaient,  par  exemple,  de 
reproduire  les  dessins  des  vues  coloriées  pour 
appareils  de  projection  ou  lanternes  magiques, 
ils  pourraient  constater  que  les  diverses  couleurs 
ne  viennent  pas  de  la  même  manière  et  qu'avec 
certains  papiers,  le  rouge,  le  jaune,  et  même  quel- 
quefois le  vert,  apparaissent  légèrement. 

Tous  les  papiers  destinés  au  tirage  des  positifs 
sont  loin  de  donner  les  mêmes  résultats.  C'est 
ainsi  que  les  diverses  émulsions  au  citrate  d'argent 
(papier  Lumière,  Carsault  (émail),  etc.)  ne  laissent 
percevoir  aucune  coloration,  tandisque  les  couches  . 
sensibles  au  collodion  et  à  la  celloïdine  semblent 
beaucoup  plus  aptes  à  reproduire  les  couleurs. 


Avec  le  papier  OeUiaye  et  surtout  avec  celui  du 
D'  Kurz  (celloïdine  de  chez  Ëngel  FictkoeGbt)^ 
t'elTet  obtenu  est  réellement  remarquable.  De 
tous  les  papiers  que  j'ai  expérimentés,  c'est  cer- 
tainement ce  dernier  qui  a  fourni  les  meilleures 
reproductions. 

On  peut,  d'ailleurs,  en  opérant  comsie  Tindique 
M.  le  capitaine  Golson,  rendre  les  divers  autres 
papiers  aptes  à  donner  des  colorations.  On  com- 
mence par  les  exposer  à  la  luaiière  solaire  directe, 
jusqu'à  ce  que  la  couche  sen&ible  (ooUodion  ou 
gélatino-«chlorure)  ait  pris  une  teinte  chocolat. 
On  les^place  ensuite  dans  le  châseiS'presae  sous 
le  cliché  coloré  :  les  couleurs  sont  reproduites. 
Comme  le  fait  remarquer  le  capitaine  Goisou,  il 
se  passe  ici  un  phénomène  très  curieux  et  bien 
propre  à  indiquer  le  mécanisme  d 'après  iequel  se 
produit  la  coloration. 

Au  moment  où  les  parties  les  pius  claires  com- 
mencent à  s'argenter,  par  la  réduction  de  l'azoiale 
d'argent  en  excès  dans  la  couche,  d'autres  endroits 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  d'arriver  à  la  colo- 
ration du  modèle  ;  il  suffit,  alors,  de  retirer  l'é- 
preuve du  châssis  et  de  l'exposer  directement  à 
la  lumière  pour  voir  apparaître  les  colorations  en 
retard.  On  peut  expliquer  ce  phénomène,  en 
admettant  que  le  mouvement  moléculaire  des 
produits  qui  tendent  à  se  former  se  met  à  l'unis- 
son des  différentes  sortes  de  radiations  reçues; 
on  comprend  ainsi  la  variété  inûnie  et  la  fidélité 
des  teintes.  Si  l'impression  produite  par  une 
radiation  est  insuffisante,  elle  annonce  du  moins 
un  état  vibratoire  qui  correspond  à  la  longueur 
d'onde  de  la  radiation,  et  qui  est  ensuite  com* 
piété  par  la  radiation  identique  contenue  dans  la 
lumière  blanche  directe;  puis,  l'action  de  Ten-p 
semble  continuant,  les  autres  radiations,  qui  sont 
absorbées,  déterminent  un  travail  interne  qui 
altère  la  coloration. 

Au  lieu  de  se  contenter  des  couleurs,  en  somme 
assez  peu  brillantes,  que  l'on  obtient  par  cette 
méthode,  on  peut  faire  usage  du  procédé  indiqué 
par  M.  de  Saint-Florent.  Il  consiste  à  soumettre 
la  feuille  sensible,  primitivement  brunie  au  soleil, 
à  un  bain  spécial,  dont  voici  la  composition  exacte: 

Alcool  à  360 i<M)c3 

Glycérine 7  gr. 

Teinture  d'iode  à  1  % 7  gr. 

Ammoniaque  caustique 6  gouttes. 

L'alcool  peut  être  de  l'alcool  à  brûler  du  com- 
merce, et  l'ammoniaque  peut  être  remplacé  par 
des  solutions  aqueuses,  saturées,  de  soude  ou  de 
potasse. 

On  commence  par  exposer  à  la  lumière  une 
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l^uille  de  papier  à  la  celloîdine  pendant  quatre- 
vingts  à  cent  secondes.  Lorsque  la  teinte  noire 
rougeâtre  est  obtenue,  on  plonge  le  papier  dans 
le  bain  précédent  et  on  Ty  laisse  environ  dix 
minutes  ;  puis  on  fait  séch^à  Tabri  de  la  lumière. 
Le  procédé  expérimental  est  remarquablement 
simple.  Avec  le  papier  à  la  celloîdine  de  Kurz, 
les  couleurs  viennent  très  rapidement. 

D'après  nos  propres  expériences,  on  peut  éga- 
lement employer  le  papier  encore  bumide.  Il 
conserve  d'ailleurs  sa  sensibilité  pendanlplusieurs 
jours. 

Tous  les  papiers  ne  donnent  pas  les  mêmes 
résultats;  ceux  au  citrate,  par  exemple,  sont  beau- 
coup plus  lents  et  reproduisent  moins  bien  les 
couleurs.  Toutefois,  nous  avons  réussi  à  amélio- 
rer les  colorations  en  soumettant  préalablement 
le  papier  à  un  bain  de  sel  marin  ou  d'acide  chlo- 
rhydrique  très  dilué.  On  peut  encore  se  servir  de 
bichromate  de  potasse  à  3  %  et  de  chlorure  de 
sodium. 

Lors  de  l'exposition  à  la  lumière,  on  constate 
un  phénomène  assez  curieux;  tandis  que  les 
émulsions  ordinaires  présentent  un  maximum  de 
sensibilité  pour  les  radiations  bleues,  les  couches 
sensibles  reproduisant  les  couleurs  ont  ce  maxi- 
mum pour  les  rayons  rouges.  H  semble  même 
que  Ton  peut  admettre  que»  la  sensibilité  diminue 
en  allant  du  rouge  au  bleu  :  rouge,  jaune,  vert, 
bleu.  Le  tableau  suivant  indique  mieux  encore 
ces  divergences  : 


tirilERS                 II 

fmn 

Blei 

ïfrt 

"Jaw' 

ilnnfr  Koofc'l 

Effet  sur  l'œil 

5 

2 

1 

3 

4 

Plaque  ordinaire 

1 

4 

2 

3 

5 

j  Plaque  avec  écran 

3 

2 

1 

4 

5 

•  Papier  ordinaire 

1 

4 

2 

3 

4 

Papier  Gelbaye  \ 

Papier  Kurs       f  conleurs. 

Pap.  St-Plorent  ) 

2 

3 

5 

4 

1 

5 

4 

3 

2 

i 

4 

5 

3 

2 

i 

Quel  que  soit  leur  mode  de  production,  les 
couleurs  obtenues  sur  papier  au  chlorure  d'argent 
présentent  trois  inconvénients  principaux:  1"*  elles 
ne  sont  point  l'expression  Adèle  de  celle  de  la 
nature;  il  arrive,  en  effet,  assez  fréquemment 
que  la  teinte  de  l'épreuve  n'est  point  celle  du  cli- 
ché :  le  rouge  donne  de  l'orangé,  le  vert  du  bleu, 
le  jaune  du  rouge  ou  de  l'orangé;  ou  bien,  si  Ton 
obtient,  comme  c'est  le  cas  ordinaire,  la  même 
couleur,  rouge  d'après  rouge,  jaune  d'après  jaune, 
la  teinte  n'est  point  exacte  ;  2""  les  couleurs 
ne  se  détachent  point  sur  un  fond  clair,  mais 
elles   sont  noyées  dans  une   teinte  grisâtre   ; 


déplus,  les  contours  sont  un  peu  diffus,  offrant 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  d'une  épreuve 
non  fixée.  •  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
le  chlorure  d'argent  non  décomposé  estompe 
l'image  et  la  rend  confuse  ;  >  enfin,  les  couleurs 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  fixées  facilement. 
On  a  bien  proposé  divers  procédés  permettant 
d'atteindre  ce  résultat,  mais  ils  sont  loin  d'être 
très  prtatiques.  Celui  de  M.  Graby  est-il  beaucoup 
plus  efficace,  c'est  sans  nul  doute  ce  que  l'avenir 
dira.  Le  plus  commode  est,  à  coup  sûr,  celui  de 
M.  le  capitaine  Colson.  L'épreuve  étant  terminée, 
comme  on  l'a  indiqué  plus  haut,  on  l'applique 
simplement  sur  un  papier  imprégné  d'encre  et 
.sec  pour  éviter  de  ronger  les  couleurs.  L'opéra- 
tion s'effectue  aisément  avec  de  l'encre  ordinaire 
que  l'on  étend  sur  une  feuille  à  l'aide  d'un  pin- 
ceau ou  d'un  tampon  de  ouate.  Dès  que  l'encre 
est  sèche,  on  peut  employer  le  papier.  Plus  le 
papier  est  vieux,  moins  son  action  est  vive, 
comme  on  le  conc^oit  sans  peine.  Dans  certains 
cas,  Tencre  peut  même  être  étendue  directement 
sur  la  photocopie  :  les  couleurs  pâlissent,  mais  ne 
disparaissent  pas  complètement;  elles  deviennent 
même  très  stables  à  la  lumière.  Lorsqu'on  se 
sert  de  papier  encré  sec,  les  couleurs  ne  faiblissent 
que  très  légèrement  et  acquièrent  une  assez 
grande  résistance.  Pour  obtenir  un  bon  contact 
entre  le  papier  fixateur  et  la  couche  sensible,  ou 
place  le  papier  et  la  photocopie  dans  un  livre 
maintenu  sous  presse  pendant  deux  ou  trois  jours. 

La  théorie  du  fixage  ainsi  réalisé  a  été  donnée 
par  M.  Colson  lui-même.  Il  admet  que  Tencre 
sèche,  en  s*oxydant  lentement  à  l'air,  tend  à 
déterminer  une  oxydation  des  substances  en  con- 
tact avec  elle.  Ainsi  le  bleu  de  Prusse  prend  une 
teinte  plus  foncée;  les  matièresïorganiques,  lors- 
qu'elles sont  en  contact  intime  avec  un  corps 
très  oxygéné,  comme  l'azotate  d'argent,  le  bichro- 
mate de  potasse,  lui  enlèvent  une  partie  de  son 
oxygène.  En  résumé,  le  phénomène  principal 
consiste  dans  l'oxydation  de  l'hydrogène  de  la 
matière  organique,  d'où  insensibilisation  plus  ou 
moins  prononcée  du  chlorure  et  des  sous-chlo- 
rures combinés  à  cette  matière  organique.  Cette 
oxydation  à  sec  présente  le  grand  avantage  de 
n'apporter  aucune  autre  modification  à  la  couche 
sensible;  il  n'en  serait  pas  de  même  si  l'on 
employait  une  dissolution. 

La  méthode  de  fixage  de  M.  Colson  offre  cer- 
tainement des  avantages  en  ce  qu'elle  est  d'une 
application  très  facile,  mais  elle  ne  donne  point 
encore  la  solution  du  problème  de  la  photogra- 
phie des  couleurs.  Il  semble  d'ailleurs  douteux 


Digitized  by 


Google 


494 


COSMOS 


que  l'on  arrive  jamais  à  rendre  les  papiers  ordi- 
naires parfaitement  aptes  à  donner  toutes  les 
tejntes.  Le  procédé  de  M.  de  Saint-Florent, 
exposé  plus  haut,  est,  paraît-il,  susceptible  de 
donner  de  bons  résultats.  Malheureusement,  si 
le  tirage  des  couleurs  est  en  somme  assez  aisé, 
rinsensibilisation  est  loin  de  présentera  même 
sûreté.  Je  dois  même  avouer  n'être  point  parvenu 
à  l'obtenir,  en  variant  les  conditions  d'expériences, 
dans  une  assez  large  mesure.  Voici  le  mode 
opératoire  indiqué  par  M.  de  Saint-Florent.  Le 
papier  préparé  comme  on  l'a  indiqué  antérieu- 
rement (papier  ordinaire  à  la  celloïdine  sensibi- 
lisé dans  un  bain  à  base  d'iode,  de  glycérine  et 
d'ammoniaque)  est  exposé  sous  une  image  colo- 
riée sur  verre  ou  sur  gélatine' jusqu'à  parfaite 
venue  des  couleurs,  ce  qui  demande  environ  une 
heure  en  plein  soleil.  On  fixe  ensuite  dans  une, 
solution  d'hyposulfite  de  soude  à  6  ou  10  %.Les 
couleurs  acquièrent  dans  ce  bain  un  grand  éclat. 


malheureusement  très  passager.  On  peut  d'ailleurs 
les  soustraire  rapidement  à  l'action  de  l'hyposul- 
fite  et  les  laver  à  grande  eau  ou  encore  employer 
une  solution  très  diluée.  Dans  les  deux  cas,  les 
couleurs  sont  plus  vives,  mais  non  stables.  Pour 
obtenir  le  fixage,  il  est  nécessaire  de  prolonger 
l'action  du  bain  :  les  couleurs  disparaissent  et 
l'épreuve  devient  jaune  clair.  D'après  M.  de 
Saint- Florent,  il  est  indispensable  que  cet  effet 
se  produise,  sans  quoi  le  fixage  ne  serait  pas 
complet.  Ilestjuste.de  dire  que  cet  effet  se  pro- 
duit très  facilement,  beaucoup  plus  facilement 
que  le  suivant.  Au  sortir  du  bain,  laverrapidement 
et  sécher  au  soleil.  Les  couleurs  reviennent  peu 
à  peu  à  leur  intensité  primitive  et  l'épreuve  est 
fixée.  Si  le  soleil  fait  défaut,  on  laisse  sécher 
l'épreuve  en  partie  et,  quand  toute  trace  d'humi- 
dité a  disparu  à  la  surface,  on  la  place  à  une 
faible .  distance  d'un  feu  yif.  C'est  la  chaleur  et 
non  la  lumière  qui  fait  revivre  les  couleurs.  Il  y 


Le  vieux  pont  de  chaînes 

a  certainement  là  le  germe  d'une  méthode  qui 
conduira  à  une  solution  intéressante  du  problème 
de  la  photochromie.  A.  Berthieu. 


LE  PLUS  ANCIEN  PONT  SUSPENDU 


L'invention  première  des  ponts  suspendus  est 
îittribue'e  géne'ralement  aux  anciens  Américains,  aux 
Chinois  ou  aux  Thibétains,  parce  que,  dès  les  temps 


surj^un  bras  du  Merrimac. 

les  plus  reculés,  les  voyageurs  ont  signalé  dans  ces 
contrées  des  ponts  établis  sur  des  câbles  ou  des 
lianes.  Est-il  bien  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
les  ponts  de  cette  sorte  n'ont  qu'un  rapport  asseï 
éloigné  avec  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  aujour- 
d'hui un  pont  suspendu? 

Dans  ces  ouvrages  primitifs,  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  cûbles,  tendus  également  entre  les  deux 
rives  d'un  ileuve  ou  d'un  ravin,  recevaient  ou 
reçoivent,  car  il  en  existe  encore,  un  certain  nombre 
de  planches  à  peu  près  jointives,  formant  un  pas- 
sage plus  ou  moins  branlant,  à  grande  convexité 
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tournëc  vers  le  ciel.  Dans  le  pont  suspendu,  il  n*en 
va  pas  ainsi  ;  des  cables  sont  bien  tendus  d'une  rive 
à  Taulre,  mais  le  tablier,  entièrement  sëparé,  est, 
comme  l'indique  le  nom  de  ces  ouvrages,  suspendu 
sous  ces  cAbles  par  des  attaches  de  lon^^ueurs  diffé- 
rentes, suivant  l'éloigriement  des  rives,  de  façon  à 
conserver  à  la  voie  Thorizontalité;  souvent  même, 
on  lui  donne  une  flèche,  non  plus  en  dessous  de 
rhorizontale,  mais  en  dessus. 

Jamais  les  Indiens  de  TOccident,  pas  plus  que 
ceux  de  TOrient,  n'ont  songé  à  cette  amélioration, 
et  c'est  à  peine  si  leurs  passerelles  aériennes  peuvent 
être  considérées  comme  une  invention,  caria  pensée 
de  tendre  une  corde  au-dessus  d'un  passage  pour 
permettre  de  le  franchir  doit  (>tre  aussi  ancienne  que 
la  première  corde  elle-même. 

Par  le  fait,  le  pont  suspendu  est  d'invention 
très  moderne;  on  en  retrouve,  il  est  vrai,  un  projet 


dans  Faustus  Verantius,  qui  a  décrit,  en  1625,  un  pont 
de  celte  sorte, formé  de  cordages,  tant  pour  les  gros 
câbles  soutenant  l'appareil  que  pour  ceux  plus 
faibles  par  lequel  le  tablier  leur  est  suspendu.  Mais 
on  ne  sait  si  ce  projet  a  été  jamais  exécuté,  et  en 
tous  cas,  il  s'est  passé  plus  d'un  siècle  et  demi  avant 
que  l'on  ait  parlé  de  nouveau  d'un  ouvrage  de  ce 
genre. 

Ce  sont  les  États-Unis  d'Amérique  qui  ont  été  les 
premiers  à  employer  les  ponts  suspendus;  la  chose 
n'est  pas  douteuse. 

Après  la  guerre  de  l'Indépendance,  un  ^Tand  mou- 
vement se  fit  dans  le  pays,  et  il  y  eut  une  véritable 
fièvre  pour  y  créer  des  voies  de  communication.  Les 
ponts  de  toutes  sortes  se  multiplièrent  avec  rapidité. 
Les  ponts  suspendus  furent  proposés  par  James  Fin- 
ley;  la  hardiesse  de  la  conception  était  faite  pour 
séduire  un  peuple  entreprenant;  aussi   furent-ils 


Pile  et  entrées  du  pont. 


adoptés  de  tous  eûtes;  l'économie  de  leur  construc- 
tion, la  rapidité  avec  laquelle  on  pouvait  les  établir, 
les  grandes  portées  qu'on  pouvait  leur  donner  étaient 
autant  de  causes  en  leur  faveur,  et  qui  firent  passer 
outre  à  quelques  graves  inconvénients,  à  la  rupture 
de  ces  ouvrages  par  exemple,  un  peu  trop  fréquente 
dans  leurs  débuts. 

Le  premier  pont  construitpar  Finley  date  de  1796; 
il  était  établi  sur  la  JacobsCreek  et  a  disparu,  comme 
tous  ceux  construits  même  bien  après  celui-là,  pour 
faire  place  à  des  constructions  plus  solides  et  répon- 
dant mieux  aux  besoins  du  trafic ,  plus  intense  en 
ce  siècle  qu'à  la  lin  du  siècle  dernier. 

Il  reste  cependant  un  de  ces  ancêtres  des  ponts 


suspendus,  et  sa  verte  vieillesse  semble  lui  promettre 
encore  de  longs  jours;  une  enquête  ouverte  en  cette 
année  pour  reconnaître  s'il  pouvait,  sans  danger , 
livrer  passage  à  une  ligne  de  tramways  électriques 
lui  a  été  entièrement  favorable. 

Ce  pont  a  été  construit  en  1810  pour  remplacer 
un  pont  en  bois  traversant  le  bras  du  Merrimac  qui 
sépare  Newburgport  de  Deer  Island.  Il  n'avait  qu'une 
voie  au  début  et  en  a  deux  aujourd'hui,  mais  il  n'a 
pas  perdu  sa  forme  primitive,  sous  laquelle  il  rend 
encore  de  très  bons  services  ;  son  excellente  consti- 
tution est  démontrée  par  ce  fait  que,  dans  les  dix  der- 
nières années,  la  moyenne  annuelle  des  réparations 
n  a  pas  dépassé  la  très  modique  somme  de2o  francs. 
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Cependant,  il  est  constitué  de  malëriaiïx  aujour- 
d'hui absolument  condamnés  pour  ces  sortes  de 
travaux.  Les  câbles  principaux  sont  des  chaînes  et 
les  tiges  de  suspension  des  barres  de  fer. 

Quelque  soin  que  Ton  apporte  dans  les  travaux 
de  fabrication,  quelle  que  soit  Thabiletédes  ouvriers, 
il  est  à  peu  près  impossible  d'obtenir  des  pièces  de 
forge  toutes  de  valeur  équivalente  ;  il  n'y  a  pas  deux 
mailles  dans  une  chaîne*  présentant  exactement  la 
mt^me  force  de  résistance.  Dans  un  pont  porté  par  des 
chaînes,  on  est  donc  conduit  à  employer  des  échan- 
tillons plus  forts  qu'il  ne  serait  absolument  néces- 
saire, et  encore  n'a-t*on  qu'une  sécurité  relative. 

Les  câbles  des  ponts  suspendus  modernes,  formés 
de  nombreux  fils  juxtaposés,  ont,  en  tous  leurs 
points,  une  force  de  résistance  moyenne  que  l'on 
peut  calculer  très  exactement. 

Par  le  fait,  les  chaînes  du  pont  de  Newburgport 
font  le  plus  grand  honneur  aux  maîtres  de  forges 
qui  lés  ont  fabriquées  au  commencement  de  ce  siècle; 
sauf  un  accident  qui  s'est  produit  en  un  hiver  rigou- 
reux par  le  froid  et  l'accumulation  des  neiges^  elles 
ont  résisté  et  résistent  encore  au  travail  que  l'on  ne 
cesse  de  leur  demander  depuis  quatre-vingt-six  ans. 

Ces  chaînes,  formées  de  mailles  de  0'»,075  de  lar- 
geur sur  0«",660  de  longueur,  sont  au  nombre  de 
douie  divisées  en  quatre  groupes  de  trois  chaînes 
chacun.  Entre  les  tours  qui  les  supportent,  elles  sou- 
tiennent le  tablier  d'une  arche  principale  de  68*  ,30 
de  largeur  et  vont  s'ancrer  dans  le  sol  dans  des 
massifs  de  maçonnerie.  Chaque  chaîne  a  156", 75 
de  longueur,  dont  77  mètres  entre  les  deux  tours. 
Celles-ci,  construites  en  granit,  ont  15  mètres  sur 
7°^, 60  à  la  base  et  une  hauteur  de  il°^,25.  Elles  sont 
pencées  de  larges  porches  qui- donnent  accès  sur  le 
pont  et'  sont  surmontées  d'une  charpente  qui  reçoit 
les  selles  sur  lesquelles  passent  les  câbles. 

Tout  cela  est  fort  massif,  sans  doute,  et  des  ingé- 
nieurs modernes  auraient  pu  faire  de  notables  éco^ 
nomies  sarla  quantité  xie  matériaux  qui  entrent  dans 
rouxrrage;  Mais  l'œuvre  a  duré,  dure  encore,  et  on 
sait;,  en  Amérique  plus  qu'ailleurs,  que  les  ingé- 
nieurs les  mieux  informés  des  formules  de  résistance 
ne  font  pas  toujours  des  ponts  offrant  de  pareilles 
garanties. 

Ce  pont  du  Merrimac  n'est  cependant  pas,  il  faut 
le  reconnaître,  un  modèle  à  recommander,  mais 
c'est  vraisemblablement  le  pont  suspendu  le  plus 
ancien,  non  seulement  en  Amérique,  mais  dans  le 
monde  entier;  il  était  bon  de  le  signaler  et  de  dire 
ses  mérites,  avant  que  la  néo-industrie,  dans  son 
orgueil,  ne  l'ait  envoyé  aux  vieilles  ferrailles,  ce 
cimetière  de  toutes  les  œuvres  métalliques  de  nos 
ancêtres. 


LES  VERS  PARASITES  DE  L'HOMME 


Pour  être  le  roi  de  la  création,rhomme  n  a  pas 
cependant  le  privilège  d'échapper  aux  maladies 
qui  déciment  ses  aujeta,  sans  compter  le  cortège 
des  affections  qui  sont  le  fruit  de  la  civilisation 
et  dont  les  animaux,  par  suite,  sont  indemnes.  Il 
lui  arrive  même,  ainsi  qu'à  tout  tyran,  de  voir  sa 
royauté  ébranlée  parfois  par  la  révolte  et  de  devenir 
la  victime  de  certains  rebelles  difficiles  à  asservir 
et  sur  lesquels  son  empire  est  plutôt  théorique. 
C'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  toujours  la  partie  belle 
quand  le  hasard  le  met,  même  armé,  aux  prises 
avec  les  grands  fauves  ou  les  squales,  capables  de 
le  couper  en  deux  d'un  coup  de  dent.  C'est  ainsi 
encore  que  l'accès  de  son  sang  n'est  pas  interdit 
aux  microbes  pathogènes,  qui  développent  chez 
lui  diverses  maladies  plus  ou  moins  désagréables, 
depuis  le  charbon  jusqu'au  typhus,  et  qu'il  devient 
fréquemment  la  proie  de  parasites  de  tout  genre, 
soit  externes,  soit  internes.  Nous  avons  précédem- 
ment fait  l'histoire  de  toute  cette  menue  ver- 
mine qui  vit  à  ses  dépens  et  qui  fait  élection  de 
domicile  sur  son  épiderme:  poux,  puces,  punaises, 
cousins,  mouches  sarcophages.  Peut-être  ne  sera- 
t-il  pds  sans  intérêt  de  compléter  ce  tableau  par 
une  rapide  revue  des  hôtes  étrangers  qu41  hébeiige 
dans  ses  tissus  et  qui  appartiennent  presque  tous 
au  groupe  des  vers. 

Au  point  de  vue  anihropocen trique  —  point  de 
vue  qui,  d'ordinaire,  s'accorde  mal  avec  la  classi- 
fication natuwrtle^t  scientifique, —les  vêts  ou^hel- 
mintes  qui  vivent  dftns  l'homme  peuvent  se  par- 
tager en  deux  catégories  :  les  uns  qui  habitent  le 
tube- digestif,  les  autres  qui  se  fixent  hors  de  ce 
tube;  et  chacune  de  ces  catégories^  se' subdivise  à 
son  tour  en  deux  sections,  dont  Tune  compi«nd  les 
vers  cylindriques,  la  seconde  les  vers  plats  ou  en 
forme  de  rubans.  Dans  la  première  section  de  la 
première  catégorie  se  rangent  les  ascarides,  les 
oxyures,  les  trichocéphales  et  les  ancylostomes. 
L'ascaride  lumbricoïde,  A^cam  lum(mcaide$h.^ 
dont  le  nom  générique  dérive  du  grec  àtrxaçiïetv, 
sautiller,  est  un  des  helminthes  les  plus  connus 
et  les  plus  communs  ;  c'est  lui  que  l'on  trouve  le 
plus  fréquemment  dans  les  déjections  des  enfanls 
auxquels  leur  teint  jaune  et  leurs  yeux  clairs  ont 
fait  sagement  administrer^  par  une  mère  prudente, 
une  dose  de  santonioe.  11  a  une  étroite  analogie 
de  forme  avec  le  ver  de  terre  ou  lombric,  analogie 
qui  conduisait  les  premiers  observateurs  à  iden- 
tifier les  deux  espèces.  En  réalité,  l'ascaride  offre 
une  organisation  bien  moins  complexe  que  le 
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JoiBbric  terrestre  et  il  est  toujours  facile  de  1  en 
distinguer  à  ce  fait  que  son  corps  est  dépourvu 
de  soies  et  que  sa  bouche  offre  trois  lobes  égaus, 
en  anueau,  et  non  pas  deux  lèvres  inégales.  L'as- 
caride peut  atteindre  jusqu'il  30  centimètres  de 
long  avec  une  largeur  maxioHi  de  10  millifiiètres; 
le  corps  s'effile  aux  deux  extrémités,  nais  plus 
sensiblement  en  avant  qu'en  arrière;  la.  couleur 
des  téguflienAs  est  normalement  iÀamche  on  blan- 
châtre, quelquefois  rouge  brique,  plus  rarement 
d'un  rouge  brunâtre  ;  les  lobes  qui  ferment  l'orifice 
buccal  constituent  des  tubercules  arrondis  qu'on 
appelle  valvules,  papilles,  nodules  ou  valves. 
Après  la  bouche,  vient  un  œsophage  allongé,  à 
parois  épaisses  el  musculeuses;  l'estomac  est 
formé  de  deux  renflements  globuleux;  Tintestin 
est  étroit,  sinueux. 

L'ascaride,  qui  est  cosmopolite,  se  rencontre 
fréquemment  dansles  intestins  des  enfants,  moins 
souvent  dans  ceux  des  adultes;  sa  présence  chez 
les  vieillards  est  une  exception.  Il  paraît  qu'on  le 
trouve  de  même  chez  les  sujets  jeunes  à  tempéra- 
ment lymphatique  ou  qui  sont  mal  nourris  ou  qui 
vivent  dans  des  endroits  humides  et  peu  aérés. 
Le  plus  souvent,  il  se  cantonne  dansl'intestin  grêle; 
accidentellement  cependant,  on  le  rencontre  dans 
d'autres  organes.  On  a  cilé  différents  cas  d'as- 
phyxie due  à  la  présence  de  ces  vers  dans  les 
bronches  ou  la  trachée-arlère.  Il  n'est  pas  rare, 
paraît-il,  de  voir  l'ascaride  s'introduire  dans  les 
fosses  nasales  et  sortir  par  les  narines.  Martin 
Slabber,  Achille  Richard,  Bremser,  Cruveilhier 
ont  vu  des  malades  rendre  des  ascarides  par  le 
nez,  en  éternuant  ou  en  se  mouchant.  Laënnec  a 
trouvé,  dans  le  cadavre  d'un  enfant  qui  avait  vomi 
une  grande  quantité  de  ces  vers,  les  pores  biliaires 
distendus  et  le  tissu  du  foie  rongé.  Gruelin  a  trouvé 
un  ascaride  de  8  centimètres  dans  le  canal  pan- 
créatique. On  trouverait  sans  doute  une  jolie  col- 
lection de  cas  analogues  dans  les  notes  de  Uaspail, 
qui  a  accepté,  avec  une  naïveté  difficile  à  concilier 
avec  son  talent  d'observateur,  les  sornettes  les  plus 
invraisemblables  et  qui  livrait  —  théoriquement-^ 
le  pauvre  corps  humain  à  toute  la  vermine  de  la 
création,  logeant  dans  nos  tissus,  outre  les  vers, 
des  myriapodes,  des  araignées  et  même  des  gre- 
nouilles. Divers  auteurs  ont  vu  dans  les  sinus 
maxillaires  ou  frontaux,  dans  les  reins,  des  vers 
qu'ils  ont  assimilés  à  l'ascaride,  mais  qui  étaient 
plus  probablement  des  larves  d'insectes,  en  parti- 
culier de  mouches  sarcophages. 

Les  oxyures  étaient  primitivement  réunis  aux 
ascarides  et  ne  s'en  distinguent  essentiellement 
que  par  1  état  plus  rudimenlaire  des  nodules  buc- 


caux. Ils  présentent  d'ailleurs  les  caractères  sui- 
vants :  corps  cylindrique  ou  presque  fueiforme, 
atténué  postérieurement  en  alêne  chez  lee  femelles; 
bottche  trilabiée,  arrondie  au  repos,  triangulaire  à 
l'état  de  protraction  ;  oesophage  musculeux,  à  cavité 
triquètre  ;  estomac  globuleux  ou  en  forme  de  tou- 
pie. Les  mâles  sont  toujours  de  très  petite  taille, 
très  souvent  conteurnés  en  spirale;  les  femelles 
possèdent  une  queue  aiguë,  à  l'aide  de  laquelle 
Raspail  prétend  qu'elles  perforent  les  muqueuses 
pour  y  déposer  leurs  œufs.  Mais  il  y  a  là  proba- 
blement une  erreur.  La  seule  espèce  qui  se  ren- 
coûtre  chez  l'homme  est  l'oxyure  yermiculaire, 
Oxyuris  vermicu taris  Desl.,  reconnajssable  à  sa 
petite  taille  et  à  sa  cooieur  blanche,  demi-translu- 
cide; la  tête  <!e  ce  ver  grêle  est  ailée,  c'est-à-dire 
offre,en  arrière  delà  bouche, deux  expansions  mem- 
braneuses, piissées  en  travers,  correspondant  aux 
lignes  dorsale  et  ventrale  du  corps  et  formées  par 
un  renflement  de  la  cuticule  qui,  à  ce  niveau, 
s'écarte,  en  ces  deux  points  opposés,  du  tégument 
sous-jacent.  Le  mâle  ne  dépasse  guère  une  lon- 
gueur de  4  millimètres;  la  femelle  atteint  jusqu'à 
10  millimètres  elO,4  de  largeur.Les  œufs,  pondus 
en  général  avant  que  le  jeune  ver  ne  manifeste 
une  tendance  à  en  sortir,  sont  lisses,  oblongs, 
asymétriques  et  mesurent  50  sur  28  a. 

Quand  ils  éclosent,  les  embryons  de  l'oxyure 
sont  d'abord  semblables  d'aspect  à  des  têtards, 
mais  ils  prennent  rapidement  une  apparence  ver- 
miforme.  La  chaleur  humide  provoque  très  promp- 
tement  Téclosion  des  œufs.  Si  on  les  maintient  à 
la  température  du  corps  humain,  les  embryons 
présentent  une  remarquable  agilité  et  percent  la 
coque  sous  l'œil  de  l'observateur.  En  tenant  des 
œufs,  avec  quelques  goutles  d'eau  sucrée,  dans  un 
petit  flacon  placé  sous  l'aisselle,  Heller  a  pu  voir, 
en  moins  de  six  heures,  les  embryons  passer  de 
la  forme  de  têtard  à  celle  de  ver.  Parvenu  dans 
l'estomac,  l'œuf  se  retrouve  entouré  des  conditions 
nécessaires  à  son  rapide  développement;  sous 
l'action  du  suc  gastrique,  la  coque  se  ramollit; 
l'embryon  perce  alors  l'enveloppe  et  se  trouve  mis 
en  liberté.  Il  passe  promptemenl  dans  l'intestin 
où  il  subit  une  mue  qui  lui  vaut  l'acquisition  d'or- 
ganes sexuels,  dont  il  était,  jusqu'à  cette  phase, 
privé. 

Pendant  toute  leur  existence,  les  oxyures  s'agi- 
tent par  des  contractions  et  des  ondulations  très 
vives;  ils  se  tortillent  en  tous  sens  au  milieu  des 
mucosités  où  ils  se  trouvent.  Ils  semblent  fuir  la 
lumière,  et  se  détournent  quand  ils  rencontrent 
un  obstacle.  Ils  aiment  à  vivre  en  société  et  on 
les  trouve  rarement  isolés;  ordinairement,  ils  se 
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groupent,  se  pelotonnent  en  paquets  quelquefois 
très  volumineux.  Les  femelles  peuvent  pondre 
une  quantité  d'œufs  très  considérable;  Raspail, 
apportant  dans  son  évaluation  une  rigueur  mathé- 
matique, a  calculé  que  chacune  pouvait  en  con- 
tenir 3024.  Après  la  fécondation,  la  plupart  des 
mâles  périssent,  les  femelles  passent  alors  dans 
le  gros  intestin,  accompagnées  des  mâles  qui  ont 
survécu,  et  se  tiennent  de  préférence  dans  le 
caecum,  jusqu'à  ce  que  leurs  œufs  soient  arrivés 


à  maturité;  à  ce  stade,  elles  pénètrent  dans  le 
rectum  et  y  opèrent  leur  ponte  dans  le  mucus 
qui  tapisse  la  muqueuse.  Ces  œufs  sont  expulsés 
avec  les  déjections  ;  les  femelles  elles-mêmes  se 
trouvent  entraînées,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
possibilité  d'une  ponte  hors  de  l'intestin  dans  la 
région  anale. 

Les  observateurs  ne  sont  pas  absolument  d'ac- 
cord sur  la  manière  dont  ce  ver  incommode  prend 
possession  des  intestins  de  l'homme.  Il  en  est. 


Vers  parasitaires  de  l'homme. 

i.  Ascarides  lumbricoides  L.  —  2.  Extrémité  buccale  yue  de  face  et  grossie.—  3.  Extrémité  buccale,  yue  de  profil  et 
grossie.  —  4.  Oxyuris  vermicularis  Deslong,  femelle.  —  5.  Mâle,  grossi.  —  6.  Femelle,  grossie.  —  7.  Extrémité 
antérieure,  grossie.  —  8.  Œuf,  grossi.  —  9.  Trichocepkalos  hominis  Gœze.  —  10.  Femelle,  grossie.  H.  —  Anky. 
losloma  duodenale,  mâle.  —  12.  Mule,  grossi.  —  13.  Femelle.  —  14.  Femelle,  grossie. 


comme  Vix,  qui  pensent  que  l'embryon,  après 
avoir  pris  la  forme  vermiculaire  asexuée,  perce 
la  coque  et  se  trouve  mis  en  liberté  ;  les  jeunes  vers 
ainsi  éclos  regagneraient  alorsla  partie  supérieure 
de  l'intestin  et  y  deviendraient  sexués.  D'autres 
estiment,  au  contraire,  que  les  œufs  ou  les  em- 
bryons desséchés,  mais  n'attendant  que  des  cir- 
constances favorables  pour  redevenir  actifs, 
arrivent  dans  l'estomac  par  les  voies  digestives, 
et  qu'ils  sont  introduits  dans  l'œsophage  avec  les 


aliments.  L'infection  peut  ainsi  gagner  de  proche 
en  proche,  et  l'homme,  atteint  une  première  fois, 
doit  prendre  les  plus  rigoureuses  précautions,  les 
plus  stricts  soins  de  propreté  pour  ne  pas  s'in- 
fecter lui-même  continuellement  en  absorbant 
à  son  insu,  par  la  bouche,  les  microscopiques 
œufs  rendus  dans  ses  déjections.  Et  c'est  là  un 
accident  qui  se  ;  produit  inévitablement  si  /'on 
satisfait  le  prurit  que  cause,  dans  la  région  atta- 
quée, la  détestable  engeance  des  oxyures.  Rien 
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n'est  plus  facile,  en  effet,  que  de  recueillir,  sans 
le  vouloir,  sous  les  ongles,  des  œufs  presque  im- 
perceptibles à  Tœil  nu;  or,  des  doigts  à  la  bouche 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Nous  demandons  bien  pardon 
à  nos  lecteurs  d'entrer  dans  ces  considérations 
presque  indécentes;  notre  sujet  nous  les  Impose, 
et,  si  nous  ne  les  abordions  pas,  notre  article 
n'aurait  aucune  utilité  pratique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  mode  réel  de  pénétra- 
tion, Toxyure,  une  fois  dans  la  place,  se  développe 
avec  une  grande  rapidité;  Leuckartet  trois  de  ses 
élèves,  ayant,  par  dévouement  pour  la  science, 
avalé  des  œufs  de  ce  ver,  obtinrent,  [dans  leurs 
déjections,  au  bout  de  quinze  jours,  des  oxyures 
longs  de  6  millimètres.  En  raison  de  leur  abon- 
dante proliûcation,  si  on  ne  les  entrave  pas  dans 
leur  actif  travail  de  multiplication,  les  oxyures  se 
trouvent  bientôt  réunis,  dans  le  caecum  et  dans  le 
rectum,  par  milliers.  On  les  trouve  surtout  chez 
les  enfants;  ils  sont  répandus  dans  toute  l'Europe, 
en  Egypte,  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  jusque 
dans  l'Afrique  centrale.  La  présence  de  ces  vers 
dans  le  rectum  provoque  une  sourde  irritation, 
une  démangeaison  insupportable  dans  la  région 
anale.  Cette  démangeaison  présente  ordinaire- 
ment un  caractère  très  appréciable  de  périodicité, 
qu'on  a  voulu  expliquer  par  le  retour  également 
périodique  des  actes  digestifs  qui  se  terminent 
au  gros  intestin.  Cette  hypothèse  ne  se  concilie 
pas  facilement  avec  ce  fait  que  le  phénomène 
s'exagère  toujours  le  soir. 

Outte  ce  malaise  local,  les  oxyures  peuvent 
produire  dans  l'organisme  des  désordres  plus 
graves,  de  nature  purement  nerveuse,  mais  par- 
ticulièrement débilitants  :  attaques  convulsives, 
chorée,  épilepsie,  catalepsie.  Ce  tableau  n'est 
nullement  poussé  au  noir  ;  et,  par  suite,  on  ne 
saurait  trop  se  défendre  contre  les  oxyures.  Le 
malheur  est  qu'on  ne  puisse  pas  toujours  faire 
remonter  à  leur  cause  réelle  les  méfaits  dont  ces 
vers  se  rendent  coupables;  en  effet,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  rendus  avec  les  déjections,  leur  présence 
nepeutpas  être  facilement  constatéed'une  manière 
directe,  et  il  faut  souvent  l'intervention  du  micro- 
scope pour  découvrir  leurs  traces,  c'est-à-dire 
leurs  œufs.  La  meilleure  défense  préventive  con- 
siste dans  la  plus  minutieuse  propreté;  les  moyens 
curatifs  sont,  outre  les  vermifuges  absorbés  par 
les  voies  digestives,  et  qui  ont  pour  but  de  déloger 
les  vers  de  l'estomac  et  de  la  partie  supérieure 
de  l'intestin,  des  remèdes  locaux,  lavements  d'eau 
froide,  vinaigrée,  salée,  d'eau  de  chaux,  d'une 
décoction  de  plantes  fétides,  d'absinthe,  d'ail, 
additiomsée  d'huile  camphrée  ou  de  4  grammes 


d'éther  sulfurique.  Ce  traitement  doit  être  con- 
tinué avec  persévérance  pendant  plusieurs  semai- 
nes, afin  de  détruire,  au  cas  où  les  œufs  y  résis- 
teraient, les  générations  écloses  des  pontes  suc- 
cessives. 

Le  Trichocéphale  a  été  observé  pour  la  première 
fois,  avec  une  précision  scientifique,  en  1760.  Un 
étudiant  de  Gœttingue,  disséquant,  à  l'amphi- 
théâtre d'anatomie,  le  eôlon  d'une  petite  fille  de 
cinq  ans,  ouvrit  par  hasard  le  caecum  et  y  trouva 
plusieurs  entozoaires.  Les  avis  des  savants  se 
partagèrent  immédiatement  au  sujet  de  ces  hel- 
minthes; les  uns  virent  des  oxyures  de  grande 
taille;  d'autres,  des  ascarides  de  dimensions  très 
restreintes.  Rœderer  trancha  la  question  en  démon- 
trant qu'on  avait  affaire  à  une  espèce  nouvelle,  à 
laquelle  Buttner  donna  le  nom  de  Trichiuris,  Ce 
nom  toutefois  était  mal  formé, l'extrémité  caudale 
du  ver  ayant  été  prise  pour  son  extrémité  anté- 
rieure et  réciproquement  ;  on  lui  fit  subir  la  modi- 
fication nécessaire.  Le  Trickocephalos  hominis 
Gœze  est  long  de  4  à  6  centimètres,  avec  une 
largeur  de  0,2  à  1  millimètre.  Le  corps  est  cylin- 
drique, grêle,  blanc  ou  blanchâtre,  et  paraissant 
formé  de  deux  parties,  dont  l'antérieure  est  fili- 
forme et  bien  plus  fine  que  la  postérieure.  On  le 
trouve  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Egypte,  en  Ethiopie;  il  paraît  qu'à  Paris,  un 
individu  sur  deux  en  est  atteint.  Il  se  rencontre 
dans  le  caecum  et  une  partie  du  côlon,  la  partie 
déliée  de  son  corps  insinuée  dans  la  muqueuse. 
/  VAnkylostoma  duodenale  a  été  découvert  en 
1838  par  Angelo  Dubini,  dans  le  duodénum  d'une 
paysanne  morte  à  l'hôpital  de  Milan.  Ce  parasite 
est  long  de  3  à  9  millimètres,  presque  droit,  cylin- 
drique, translucide  antérieurement,  rougeâtre  ou 
brun  dans  sa  partie  postérieure  ;  la  bouche,  qui 
s'ouvre  en  dessous,  est  orbiculaire  et  en  forme 
de  capsule  cornée  ;  chez  le  mâle,  rextrémité  cau- 
dale offre  une  bourse  avec  un  limbe  membraneux, 
semblable  à  une  cupule,  et  dans  lequel  on  compte 
11  rayons,  dont  le  dorsal,  impair,  est  bifide  au 
sommet.  Cet  entozoaire  a  été  rencontré  plusieurs 
fois  en  Italie,  en  Egypte  et  en  Islande.  Il  adhère 
fortement,  à  Taide  de  ses  crochets,  à  la  muqueuse 
intestinale,  et  détermine,  au  point  où  il  se  fixe, 
une  ecchymose  assez  large.  On  croit  qu'il  peut 
provoquer  des  hémorrhagies  assez  violentes  pour 
amener  la  mort. 

(A  suivre.)  A.  Acloque. 
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COSMOS 


INFLUENCE  DE  LA  LUNE 

SUR   LA   VÉGÉTATION 


M.  A.  Roussel  a  donné  dans  le  Cosmos  (1)  un 
travail  plein  d'intérêt  sur  l'influence  de  la  lune  sur 
la  végétation.  Ses  remarques  pleines  de  justesse 
et  ses  expériences  longuement  poursuivies  auto- 
risent ses  déductions  que  j'admets,  en  général. 
Cependant,  comme  il  a  à  peine  effleuré  le  vif 
de  la  question,  je  crois  bon  de  reprendre  briève- 
ment ce  même  sujet  qui  a  soulevé  tant  de  contro- 
verses et  provoqué  tant  de  dédains  de  prétendus 
savants.  Voyons  si  nous  ne  pourrions  faire  un 
pas  assuré,  cette  fois,  vers  la  vérité! 

Si  la  lune  exerce  un  effet  sur  la  végétation  de 
la  terre,  elle  le  fait  par  la  lumière  solaire  qu'elle 
nous  renvoie,  ou  par  son  attraction,  ou  par  les 
deux  ensemble. 

Considérons  d'abord  son  attraction. 

Chaque  jour,  par  suite  de  notre  propre  rotation, 
noire  satellite  faisant  une  fois  le  tour  complet  de 
la  terre,  avec  une  même  masse  dont  une  moitié 
est  constamment  éclairée  et  échaufl*ée  par  un 
même  soleil,  sa  force  attractive  propre  resterait 
constante  d'un  bout  à  Tautre  de  la  lunaison,  si 
aucune  modification  n'intervenait« 

Mais  la  lune,  qui  s'est  rapprochée  de  nous  à 
son  périgée,  s'éloigne  ensuite  jusqu'à  son  apo- 
gée. Ces  deux  points  constituant  une  différence 
de  distance  comprise  entre  un  septième  et  un 
huitième  du  plus  grand  éloignement,  il  en  résulte 
que  l'attraction  de  l'astre  variera  elle-même  en 
raison  inverse  du  carré  de  cette  différence. 

En  outre,  à  chacune  de  ses  révolutions,  la  lune 
arrive  une  fois  en  conjonction,  et  son  attraction 
propre  se  combine  alors  avec  celle  du  soleil.  La 
résultante  de  ces  deux  forces  va  en  augmentant 
depuis  le  commencement  du  dernier  quartier  jus- 
qu'à la  nouvelle  lune,  pour  décroître  ensuite  pro- 
gressivement jusqu'à  la  fin  du  croissant,  au  premier 
quartier.  Les  deux  forces,  cessant  alors  d'agir  de 
concert,  commencent  à  s'exercer  en  sens  con- 
traire, arrivent  à  leur  maximum  d'annulation  avec 
la  pleine  lune,  et  diminuent  ensuite  leur  antago- 
nisme jusqu'au  troisième  quartier. 

Les  alternances  causées  par  l'apogée  et  le 
périgée  peuvent,  évidemment,  selon  leur  époque, 
s'unir  à  cette  dernière  et  principale  force,  et  la 
modifier  un  peu. 

D'autre  part,  la  lune  est  soumise  à  des  varia- 
tions d'éclairement  qui  sont  exactement  l'opposé 

(1)  No'607  et  608. 


de  celles  de  l'attractioii.  C'est  quand  ceUe-ci  esta 
son  maximum  que  la  lune  est  nouvelle  et  obscure; 
et  c'est  quand  elle  est  pleine  que  l'attraction  est 
le  plvis  faible. 

Ces  deuK  facteors  ne  peovent  donc  agir  de  con- 
cert. S'ils  ne  sont  pas  antagonistes,  ils  restent  du 
moins  distincts;  et,  s'il  y  a  un  effet  produit  à 
chaque  lunaison,  ce  sera  à  l'un  ou  à  l'antre  qu'il 
faudra  Tattribner,  à  moins  que  les  effets  soient 
multiples  et  se  ratlachent  aux  deux  canses  à  la 
fois. 

£n  attendant  que  cette  causalité  soit  nettement 
étudiée  et  reconnue,  je  me  contente  de  constater 
et  d'établir  l'existence  d'un  effet  général  sur  la 
végétation,  et  je  vais  le  démontrer.  J*incline  à 
croire  qu'il  est^  an  moins  principalement,  dû  à 
l'attraction,  soit  considérée  en  elte-méme  comme 
énergie  propre,  soît  dans  un  développement  de 
magnétisme  ou  d'électricité  auquel  elle  donne 
naissance. 

le  pars,  comme  M.  A.  Roussel,  de  la  constata- 
tion bien  établie  des  alternances  de  végétation 
dans  l'Inde,  que  relate  M.  Boussenard  {Como$ 
n«607,  p.  210),  et  je  dis: 

l<'Bi,danslescontréeséquatoriales,  chaque  mois 
amène  une  nouvelle  poussée  de  sève  correspon- 
dant invariablement  avec  la  nouvelle  lune  et  s  ar- 
rêtant non  moins  invariablement  pendant  le 
décours  de  notre  satellite,  quelle  peut  en  être  la 
cause,  sinon  l'action  combinée  des  deux  attrac- 
lions  dont  je  viens  de  parler? 

2^  Si  la  lune  a  une  action  si  marquée  sur  la 
végétation  tropicale,  elle  en  anra  une  aussi  dans 
nos  régions,  atténuée  tant  qu'on  voudra,  mais 
réelle  et  certaine.  Il  faut  la  rejeter  partout  ou 
l'admettre  partout,  avec  les  modifications  d'inten- 
sité qui  ne  proviennent  point  de  cet  astre,  le  même 
pour  tous  les  points  de  notre  globe,  mais  des  lati- 
tudes et  des  climats  terrestres.  C'est  de  toute 
rigueur. 

3*  Si,  à  chaque  lunaison,  il  y  a  une  reprise  et 
un  ralentissement  de  la  végétation,  tout  ce  qui 
pousse,  les  racines  charnues  comme  les  bois  durs 
doivent  en  conserver  la  trace  et  l'enregistrer.  C'est 
encore  forcé. 

Arrivé  à  ce  point  de  mon  raisonnement,  je  me 
suis  dit  qu'il  fallait  le  contrôler  aussitôt  par  l'ex- 
périence et  l'examen  direct. 

J'ai  pris  d'abord  une  branche  de  figuier  à  crois- 
sance rapide,  pensant  qu'il  porterait  plus  facile- 
ment qu'un  autre  la  photographie,  disons  mieux, 
l'autographie  de  ces  alternances  lunaires  de  végé- 
tation. Tranchant  le  bois  dans  le  sens  des  fibres, 
puis  perpendiculairement  à  leur  axe,  j'ai  constaté 
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d'abord  une  drâtance  de^  1 1  mtilîmètres  entre  les 
deux  lignes,  faibhes  et  peu  marquées,  do  reste, 
qui  déterminent  nettement  pourtant  la  croissance 
d'une  année.  Puis,  entre  ces  deuxpoints  extrêmes, 
une  dizaine  de  zones  ou  de  divisions  parfaite- 
ment nettes,  constituées  chacune  par  une  succes- 
sion de  fibres  plus  blanches  et  plus  lâches,  à  des 
fibres  plus  serrées  et  plus  colorées  ;  au  point  que, 
en  ne  tenant  pas  compte  de  la  dureté,  on  pour- 
rait se  croire  en  face  d'un  bois  ayant  mia  dix  ans 
à  atteindre  cette  épaisseur  (1). 

J'ai  remarqué,  en  outre,  que  les  zones  les  plus 
larges  sont  celles  qui  correspondent  aux  mois  de 
mars,  avril  et  mai,  et  qu'il  y  a  indication  d'une 
reprise  d'activité  vers  septembre.  Deux,  trois,  et 
quelquefois  quatre  lunaisons,  correspondant  à 
l'hiver  et  à  l'arrêt  plus  ou  moins  complet  de 
toute  végétation,,  n'ont  laissé  qu'une  seule  zona 
plus  brune,  sans  divisions  distinctes.  Ce  qui  nous 
démontre  que  les  fibres  colorées  et  plus  denses 
correspondent  au  repos  de  la  sève  et  les  fibres 
larges  et  blanches  à  sa  période  d'activité. 

C'était  trop  peu  d'une  essence.  Armé  d'une 
bonne  loupe,  j'ai  examiné  successivement  du 
chêne  blanc  et  du  chêne  vert  ou  yeuse.  J'ai  par- 
faitement retrouvé  chez  ces  deux  bois  durs  les 
mêmes  alternances,  surtout  dans  les  zones 
annuelles  plus  larges  qui  entourent  leur  petite 
moelle,  dont  la  croissance  plus  rapide  a  été  plus 
sensible  aussi  à  laction  lunaire.  Loranger,  le 
citronnier,  le  buis  même,  et  d'autres  encore, 
m  ont  offert  également  la  trace  indiscutable  des 
lunaisons.  Des  jeunes  pousses  de  l'année  de 
troëne,  de  tamaris,  d'osier,  ne  m'ont  offert  qu'une 
masse  homogène,  et  une  branche  de  jujubier  ne 
m'a  révélé  ces  zones  que  dans  le  ligneux  mal 
formé  encore  de  l'année  courante.  Il  faut  bien 
quelques  exceptions. 

Je  passe  ensuite  à  des  racines  à  croissance 
rapide.  Une  carotte  me  montre  une  trace  assez 
faible,  mais  réelle,  des  trois  lunaisons  qui  l'ont 
amenée  à  son  état  actuel.  Un  panais  en  accuse 
six,  et  une  betterave  rouge  m'étale  sept  zones 
larges,  claires,  on  ne  peut  plus  tranchées,  qui  me 
disent  qu'elle  a  sept  à  huit  mois  d'existence.  Et 
c'était  bien  là  leur  âge  réel. 

Il  était  inutile  de  poursuivre  ma  vérification. 
Les  faits  étaient  et  sont  encore  là,  nombreux  et 
indiscutables;  et  il  est  impossible  de  leur  trouver 
et  même  d'imaginer  une  autre  cause.  La  lune 
elle-même  a  apposé  son  parafe  à  chacune  de  ses 
révolutions,  et  tous  peuvent  le  voir  de  leurs  yeux. 

(1)  J'en  tiens  à  la  disposition  de  quiconque  voudra  le 
vérifier. 


Tous  les  raisonnements,  toutes  les  théories, 
comme  tous  les  ricanements,  n'ont  plus  qu'à 
s'incliner. 

J'avais  bien  observé  déjà  une  certaine  périodi- 
cité dans  la  floraison  de  quelques  cactées  que  je 
cultive,  surtout  dans  celle  desmyriostigraées,  qui 
étalent  leurs  fleurs  toutes  en  même  temps,  avec 
de  bien  faibles  divergences  parfois.»  chaque  mois 
d'été.  J'avais  aussi  été  frappé  par  celle  de  l'ama- 
ryllis rosfe* —  zêph^mnihetrosea —  lançant,  par- 
dessus son  gracieux  feuillage,  des  masses  de 
coupes  purpurines  aux  mêmes  époques.  J'avais 
bien  attribué  ces  floraisons  mensuelles  à  une 
influence  lunaire,  mais  sans  m'y  arrêter  davantage 
et  sans  noter  le  moment.  J'ai  pourtant  souvenir 
d'y  avoir  pensé  une  fois  :  c'était  vers  la  fin  du 
croissant  II  n'y  aura  désormais  qu'une  observa- 
tion plus  rigoureuse  à  faire  pour  ajouter,  je  crois, 
une  nouvelle  preuve  aux  précédentes. 

La  lune  a  donc  une  influence  certaine,  indé- 
niable et  active  sur  la  végétation.  Il  est  très  pro- 
bable que  cette  action  est  due  à  son  attraction  ou 
aux  phénomènes  physiques  qu'elle  développe,  et 
dont  l'effet  est  à  son  maximum,  quand,  à  sa  con- 
jonction, elle  est  combinée  avec  celle  du  soleil. 

Maintenant,  aux  observateurs  et  aux  savants 
de  multiplier  les  expériences,  les  examens  des 
faits  et  les  déductions  logiques,  pour  changer 
cette  probabilité  en  certitude,  et  surtout  pour 
nous  dire  comment  agit  cette  attraction. 

Les  cultivateurs  ont  pu  se  méprendre  et  se 
tromper  sur  les  nombreuses  applications  d'un 
principe  vrai  qu'ils  ne  raisonnaient  point,  mais 
ils  n'en  avaient  pas  moins  raison  de  croire  à 
l'influence  de  la  lune  sur  les  produits  de  leurs 
champs. 

La  constatation  physique  et  matérielle  de  l'ac- 
tion lunaire  sur  nos  végétaux  ne  suffit  point, 
évidemment;  et  ce  n'est  qu'un  premier  jalon 
posé.  Il  reste  à  pénétrer  davantage  le  jeu  de  ces 
forces,  à  étudier  patiemment  les  conséquences 
judicieuses  et  méthodiques  qu'il  faut  en  tirer,  et, 
en  les  joignant  à  celles  que  pourra  nous  fournir 
un  examen  plus  attentif  des  effets  de  la  lumière 
réfléchie  par  notre  satellite,  à  en  rédiger  un  code 
raisonnable  et  un  guide  vraiment  pratique  pour 
l'agriculture. 

Dieu  nous  octroie  ses  dons,  à  nous  de  les  faire 
valoir. 

J.  M.  BÉGUIN. 
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CE    QU'ON    MANGE    SUR    L'ATLANTIQUE 


Les  lecteurs  du  Cosmos  connaissent  les  magnifi- 
cences entassées  parles  constructeurs  sur  les  navires 
affectés  de  nos  jours  au  transport  des  voyageurs  à 
travers  TAtlantique.  Si  les  passagers  d'entrepont  ne 
jouissent  pas  d'un  confort  extraordinaire,  ceux  de 
deuxième  classe  sont  assez  bien  traités  et  ceux  de 
première  seraient  vraiment  exigeants  de  demander 
davantage.     » 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  refaire  ici  la  des- 
cription de  splendeurs  que  chacun  connaît.  Notre 
but  est  simplement  de  mettre  en  relief  la  vie  à  bord 
de  nos  villes  flottantes  transatlantiques,  au  modeste 

point  de  vue  de la  cuisine.  Que  mange-t-on  en 

allant  à  New-York  ou  en  revenant?  Pour  répondre 
à  cette  question,  nous  avons  pris  quatre  paquebots 
appartenant  à  quatre  des  plus  puissantes  Compagnies, 
et  nous  avons  consulté  les  listes  de  leurs  approvi- 
sionnements qui  nous  ont  été  obligeamment  commu- 
niquées! Nos  quatre  navires  sont  la  Touraine,  de  la 
Compagnie  générale  transatlantique;  la  Campania, 
de  la  Compagnie  Cunard;  le  Saint-Paul,  de  l'Ame- 
rican  Line,  et  le  Fi'irst  Bismarck,  de  la  Hamburg- 
America  Linie. 

Disons  d'abord  que  les  paquebots  américains  et 
anglais  emportent  identiquement  les  mêmes  pro- 
visions. Si  l'on  compare,  en  effet,  la  liste  donnée 
par  la  Compagnie  Cunard  (l)  et  celle  fournie  par 
lAmerican  Line  (2),  on  ne  trouve  absolument  aucune 
différence.  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  les  deux  peuples 
anglais  et  américain  ayant  la  même  origine,  et  leur 
clientèle  se  trouvant  intimement  mêlée  sur  les  deux 
lifînes  en  question. 

C'est  le  bœuf  et  le  mouton  qui  forment  le  fond 
de  l'approvisionnement  anglo-américain  :  8000  kilo- 
grammes de  bœuf  et  4000  kilogrammes  de  mouton. 
Si  Ton  observe  que  le  personnel  de  la  Campania  est 
de  424  personnes  et  que  ce  navire  peut  recevoir 
itOO  passagers,  que,  d'autre  part,  chaque  homme 
d'équipage  touche  par  jour  900  grammes  de  bœuf, 
et  qu'un  voyage  peut  être  estimé  à  une  douzaine  de 
jours,  ces  chiffres  n'ont  rien  d'effrayant.  L'équipage, 
à  lui  seul,  absorbera  0,900  X  12  X  424  =  4580  kilo- 
grammes de  bœuf.  Si  l'on  suppose  que  tout  le  reste 
de  la  viande  rouge  serve  à  l'alimentation  des  pas- 
sagers, on  trouve  qu'il  en  reste  seulement  5500  kilo- 
grammes, soit  moins  de  400  grammes  par  jour  et 
par  tête.  Il  est  vrai  qu'on  possède  encore  1500  kilo- 
grammes de  poisson  frais  et  1730  pièces  de  volailles 
et  gibier  assorties,  18  000  œufs,  3500  kilogrammes 
de  jambon  et  de  lard,  et  1000  kilogrammes  de  fro- 
mage. Si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  la  distinction 

(1)  Cunard  Passenger  Log  Hook.  brochure  extraite  de 
Engineering  et  de  The  lUuslraled  naval  et  military 
Magazine. 

i;!)  Shipping,  du  l"  mars  18%. 


entre  passagers  et  équipage,  on  trouve  que,  en  sup- 
posant la  Campania  au  grand  complet,  les  1824  per- 
sonnes qu'elle  porterait  auraient  à  leur  disposition, 
pour  la  durée  du  voyage  aller  et  retour,  chacune 
environ  11  kilogrammes  de  viande  ou  fromage,  une 
volaille  et  une  dizaine  d'œufs. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  légumes  parmi  lesquels 
les  pommes  de  terre  tiennent  le  premier  rang  avec 
le  poids  total  assez  imposant  de  30000  kilogrammes. 

Les  pommes  et  les  oranges  figurent  dans  l'appro- 
visionnement à  raison  de  3  par  tête  et  par  jour.  Les 
citrons  sont  en  quantité  moitié  moindre. 

Une  caractéristique  des  approvisionnements  an- 
glais et  américains  est  le  thé.  Les  paquebots  de  ces 
deux  pavillons  n'emportent  pas  moins  de  450  kilo- 
grammes de  thé  par  voyage,  ce  qui  permet  de  servir 
un  nombre  respectable  de  tasses.  Ajoutez  à  cela  que, 
parmi  les  liquides,  la  bière  et  le  whiskey  sont  supé- 
rieurement représentés  et  vous  reconnaîtrez  qu'un 
homme  du  Nord  peut  passer  de  bonnes  journées  à 
bord  du  Saint-Paul  et  de  la  Campania, 

Sur  la  ligne-  de  Hambourg,  le  Fiirst  Bismarck  em- 
porte environ  12000  kilogrammes  de  viande  fraîche, 
dont  les  deux  tiers  de  bœuf,  un  millier  de  kilo- 
grammes de  poisson  frais,  et  environ  1400  kilo- 
grammes de  volailles  assorties.  ïa  cuisine  allemande 
se  met  en  relief  avec  la  viande  salée  et  fumée  et  la 
charcuterie.  Tandis  que  les  navires  anglo-amé- 
ricains emportent  2700  kilogrammes  de  jambon,  les 
paquebots  de  Hambourg  donnent  la  préférence  au 
saucisson  et  au  poisson  conservé.  Dans  la  feuille 
d'approvisionnement,  on  ne  relève  pas  moins  de 
1200  saucisses  de  Francfort,  750  saucisses  et  sau- 
cissons divers,  6000  harengs,  120  homards,  150  bar- 
riques de  sardines  et  d'anchois,  700  kilogrammes 
de  viande  fumée  et  450  kilogrammes  de  saucissons 
fumés. 

Le  thé  se  rencontre  en  quantité  dix  fois  moin- 
dre que  sur  la  Campania  ;  le  café,  en  revanche, 
ligure  pour  le  môme  chiffre  (700  kilogrammes  envi- 
ron). On  emporte  seulement  il  à  1200  kilogrammes 
de  sucre,  presque  trois  fois  moins  que  les  anglo- 
américains.  Les  œufs  et  les  légumes  sont  à  peu  près 
en  égale  quantité  (15  000  œufs  au  lieu  de  18  000) 
mais  les  pommes  de  terre  ne  forment  qu'un  poids 
de  15  000  kilogrammes  environ. 

2000  bouteilles  de  vin,  dont  500  de  Champagne, 
et  10  000  litres  de  bière  forment  le  fond  de  la  cave. 

En  France,  la  bière  passe  naturellement  au  second 
plan.  10  000  litres  de  vin  et  1000  litres  d'eau-de-vie 
ou  tafia  servent  à  l'équipage  de  la  Touraine,  tandis 
que  la  cave  des  passagers  renferme  3100  bouteilles 
de  vin  rouge,  2000  bouteilles  de  vin  blanc,  et  plus  de 
1300  bouteilles  ou  demi-bouteilles  de  vins  fins.  Il  faut 
joindre  à  ces  chiffres  respectables  20  fûts  et  1200  bou- 
teilles de  bière,  2800  demi-bouteilles  d'eaux  miné- 
rales et  limonades,  265  bouteilles  de  cognac,  260  bou- 
teilles de  liqueurs  de  marque,  et  390  bouteilles 
d'apéritifs. 
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Le  Ihë  ne  parait  pas  être  fort  apprécié  par  nos 
compatriotes,  car  à  peine  en  emporte-t-on  20  kilo- 
grammes. Le  café  Test  da?antage.  Il  figure  pour 
plus  de  700  kilogrammes.  La  charcuterie  est  comme 
le  thé.  On  ne  mange  pas,  sur  la  TourainCy  70  kilo- 
grammes de  saucisses  ni  plus  de  60  jambons. 

La  cuisine  doit,  au  reste,  être  plus  variée  sur  nos 
paquebots  que  sur  ceux  des  États-Unis,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  TAIlemagne.  L'approvisionnement 
est  d'une  variété  à  rendre  jaloux  les  habitués  des 
restaurants  terriens.  Si  le  bœuf  ne  figure  que  pour 
4500  kilogrammes  environ,  le  veau  pour  350  kilo- 
grammes et  le  mouton  pour  20  têtes,  on  retrouve  ce 
dernier  sous  les  formes  les  plus  diverses:  pieds, 
rognons,  côtelettes,  aloyaux,  etc.  Il  y  a  plus  de 
40  sortes  de  légumes,  parmi  lesquels  les  pommes 
de  terre  ne  dépassent  pas  un  poids  de  6800  kilo- 
grammes. La  salade  est  représentée  par  2500  têtes. 

Le  poisson  frais  figure  pour  750  kilogrammes,  la 
volaille  pour  920  pièces  et  le  gibier  pour  600. 

Les  fruits  sont  aussi  variés  que  délicats.  Les 
pommes  sont  moins  appréciées  que  sur  les  paque- 
bots dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  n'en  emporte 
que  2900  pour  un  voyage.  Il  en  est  de  même  pour 
les  oranges  dont  on  ne  compte  que  5500.  Ces  chiffres 
sont  bien  inférieurs  à  ceux  du  Saint-Paul  et  de  la 
Campania  en  particulier.  En  revanche,  nous  relevons 
540O  pêches  et'  5200  poires,  sans  compter  raisins, 
prunes,  fraises,  etc.  Parmi  les  fruits  secs,  c'est  le 
raisin  de  Malaga  qui  tient  la  tête.  Citons  encore 
450  kilogrammes  de  fromage  à  pâte  dure,  environ 
450  fromages  à  pâte  molle  et  16  000  œufs. 

En  résumé,  la  cuisine  n'a  pas  à  sa  disposition 
moins  de  250  articles  divers,  dont  une  soixantaine 
peuvent  servir  à  constituer  des  «  plats  de  viande  », 
70  environ  des  «  plats  de  légumes  »  et  40  des 
«  desserts  ». 

Si  donc  nos  paquebots  français  se  laissent  dépasser 
par  leurs  concurrents  au  point  de  vue  vitesse,  ils  ne 
leur  cèdent  en  rien,  bien  au  contraire,  au  point  de 
vue  cuisine.  Et  ce  dernier  a  bien  son  importance. 

Il  résulte  des  lignes  précédentes  que,  si  l'on  veut 
traverser  l'Atlantique  sans  trop  changer  ses  habi- 
tudes, on  a,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'allure,  avan- 
tage à  prendre  un  bateau  de  sa  nationalité. 

L.  Revkrghon. 


LES  RAVAGES 
DE  LA  RINDERPEST  OU  PESTE  BOVINE 

AU    SUD    DE   L'AFRIQUE 


Au  mois  de  février  dernier,  les  journaux  annon- 
cèrent l'apparition  de  la  peste  bovine  au  Matabele- 
land,  et,  en  moins  d'un  mois,  elle  s'étendit  sur  une 
dislance  de  plus  de  700  kilomètres. 

Le  gouvernement  anglais  prit  immédiatement  des 
mesures  énergiques  pour  arrêter  ce  fléau,  mais  la 


situation  du  pays  infecté  rendit  tous  ses  efforts 
inutiles.  La  colonisation  du  Matabeleland,  la 
recherche  de  ses  mines  d'or,  y  avaient  amené  une 
population  européenne  nombreuse.  La  distance  de 
Buluwayo,  capitale  du  Matabeleland  à  Mafeking, 
alors  terminus  du  chemin  de  fer,  était  de  plus  de 
750  kilomètres. 

Tout  le  trafic  se  faisait  par  voitures  traînées  par 
des  attelages  de  14  à  20  bœufs,  avec  une  charge  de 
3  à  4000  kilogrammes. 

Plus  d'un  millier  de  ces  voitures,  attelées  de  16 
à  18000  bœufs  continuellement  en  contact,  explique 
la  rapidité  de  la  marche  de  la  maladie.  La  police 
anglaise  ne  put  arrêter  et  mettre  en  quarantaine 
tous  ces  attelages,  dont  bon  nombre  appartenaient 
h  des  Béchuanas,  qui  ne  pouvaient  comprendre  le 
danger  qu'il  y  avait  à  rentrer  dans  leurs  villages 
avec  des  bœufs  infectés.  Bon  nombre  d'entre  eux 
quittèrent  la  route  principale  et  regagnèrent  leurs 
villages;  de  cette  manière,  la  peste  bovine  s'étendit 
rapidement.  On  estime  qu'en  moins  de  trois  mois 
l'épizootie  détruisit  pour  plus  de  125  millions  de 
francs  de  bétail. 

Les  précautions  prises  par  les  gouvernements  du 
Cap  et  du  Transvaal  enrayèrent  la  marche  de  la 
peste  bovine,  mais  il  n'ont  encore  pu  l'arrêter 
complètement.  Quelques  pessimistes  disent  qu'elle 
s'étendra  à  tout  le  Sud  de  l'Afrique,  ce  qui  ruinerait 
beaucoup  de  fermiers.  Cette  maladie  attaque  seule- 
ment la  race  bovine,  et,  parmi  le  gibier,  les  diffé- 
rentes espèces  de  chevreuils  et  le  koodou,  sorte  de 
cerf.  Les  moutons  et  les  chèvres  ont  résisté  au 
mal.  En  trois  ou  quatre  mois,  le  gouvernement  du 
Transvaal  a  dépensé  près  de  8  millions  de  francs 
pour  combattre  le  lléau.  Le  gouvernement  du  Gap  et 
le  gouvernement  anglais  (British  Protectorate  :  Pro- 
tectorat du  Béchuanaland)  n'ont  rien  épargné  pour 
en  arrêter  la  marche. 

Les  ministres  du  Cap  ont  déclaré  que  le  gouver- 
nement dépenserait  25  millions  de  francs,  s'il  le  fal- 
lait, pour  combattre  cette  peste  bovine. 

Le  manque  d'eau  oblige  souvent  les  différents 
troupeaux  d'une  ferme  à  boire  à  un  même  étang  ou 
à  une  même  rivière;  si  un  animal  est  atteint  par  le 
mal,  tout  le  bétail  de  la  ferme  est  presque  infailli- 
blement infecté,  et,  en  moins  d'un  mois,  il  tombe 
malade  et  souvent  meurt. 

La  période  d'incubation  dure  de  trois  à  douze 
jours,  suivant  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins 
forte.  Les  symptômes  se  manifestent  par  un  larmoie- 
ment très  abondant  et  par  l'eau  qui  s'écoule  par  les 
narines. 

Le  mufle  prend  une  teinte  jaunâtre  caracf(^ris- 
tique,  le  bétail  ne  boit  et  ne  mange  presque  plus; 
la  mort  suit  ces  symptômes  après  deux  ou  trois 
jours.  L'autopsie  montre  une  sorte  d'empoisonne- 
ment du  sang.  La  mort  arrive  dans  90  à  90  %  des  cas. 

On  cite  cependant  un  fermier  qui  ne  perdit  que 
5  %,  ce  qui  est  extraordinaire.  Les  bœufs  qui  gué- 
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rissent  ne  rëoidiventpas;  on  leur  donne  le  nom  de 
bœufs  salés.  Le  prix  d*un  bœuf  ayant  l'ëpizootie  était 
de  125  à  175  francs;  un  bœuf  salé  se  vend  actuelle- 
ment de  500  à  700  francs. 

Les  bœufs  sont  le  seul  moyen  pratique  pour  les 
transports.  On  a  essayé  les  ânes  et  les  mulets,  mats 
ils  ne  résistent  pas  comme  les  bœufs,  qui  peuvent 
vivre  de  Therbe  sécbée  sur  pied,  ioiu  d'èlre  aussi 
nourrissante  que  le  foin  de  nos  prairies  de  Pranoe. 

Les  cbevaux,  les  ânes  et  ies  imulets  «usaient 
besoin  pour  travailler  d'une  nourriture  composée  de 
bon  foin  qui  n'existe  pas  dans  ie  pays»  d'avoine  lOU 
de  maïs,  qui,  actuellement,  se  vendante  des  .prix  ne 
permettant  pas  de  .les  employer  à  iM>urcir  desbéies 
de  trait. 

Cette  maladie  pourrait  sans  doute  être  prévenue 
par  des  inoculations  ou  injections,  puisque  les  ani- 
maux qui  guérissent  ne  récidivent  pas.  On  a  fait  de 
nombreux  eMais  dans  cette  voie  ;  on  prétesid  que 
parfois  ils  ont  été  couronnés  de  sucoès,  et  que  dea 
animaux  inoculés  ont  résisté,  quoique  ae^ouva&t 
dans  des  troupeaux  atteints  de  la  Himlerpeat.  Bans 
d'autres  cas,  Tinoculation  a  seuleanoBt  servi  à 
étendre  la  .maladie  à  des  lieux  où  elle  ne  se  trouvait 
pas  ;  plusieurs  fermiors  et  Béchuanas,  résidant  dans 
les  environs  de  la  place  où  j'écris,  ont  perdu  Jkoir 
bétail  de  cette  manière.  Je  suis  persuadé  que  si  des 
élèves  de  l'institut  Pasteur-  se  trouvaient  dms  nne 
localité  où  sévit  ,1e  mal,  ils  ne  tarderaient  pas  «à 
découvrir  un  vaccin  préventif  qui  servirait  à  arrêter 
répizootie  et  sauverait  des  oentaines  àe  aûlliouB  de 
francs  de  bétail. 

On  assure  que  le  permanganate  de  potasse  serait 
un  remède  curatif  et  préventif. 

A  Madoustie,  un  marokaad  prétend  avoir  guéri 
de  cette  manière  -80  %  du  bétail  malade.  Ce  traite- 
ment, appliqué  à  des  animaux,  imalades  appès avoir 
été  inoculés  dans  une  ferme  située  à  20  kilomètres 
d'ici,  n'a,  paraît-il,  eu  aucun  résultat:  taut  le  bétail 
mourut. 

L'origine  de  celte  épizootie  est  assez  obscure. 
Quelques-uns  aflirment  qu'elle  sévit  depuis  dix  ans 
à  Madagascar,  d'où  elle  fut  apportée,  il  y  a  environ 
trois  ans,  par  des  Arabes,  au  nord  du  Zambèse. 
D'autres  disent  qu'elle  vient  d'Egypte,  où,  depuis 
l'occupation  anglaise,  elle  a  causé  des  pertes  énor- 
mes. On  dit  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans,  la  colonie 
allemande  de  l'est  de  l'Afrique  a  été  dépeuplée  de 
bétail  parce  lléau;  de  là, iamaladieauraitétéapportée 
au  Maiabeleland  par  un  trafiquant  qui  revenait  avec 
un  grand  troupeau  de  bétes  à  cornes  du  pays  situé 
au  nord  du  Zambèse. 

Les  pays  de  l'Asie  centrale  sont,  dit-on,  la  patrie 
du  iléau,  comme  l'Iude  est  la  patrie  du  cboléra. 

Une  question  importante  est  de  savoir  quand  un 
pays  infecté  pourra  être  de  nouveau  repeuplé  de 
bétaih  Cela  peut  varier  avec  les  climats.  Certains 
vétérinaires  disent  qu'il  faut  un  an  après  que  le 
dernier  cas  de  cette  maladie  a  disparu.  L'avenir,  ou 


plutôt  l'expérience,  ne  tardera  pas  à  jnontrer  ce  que 
vaut  cette  assertion.  Trois  mois  après  que  tout  le 
bétail  des  villes  indigènes  de  Gaberones  et  de  Mo- 
cbudi,  dans  le  protectorat  anglais  daiBëobuuàalaad, 
eut  été  détruit  par  oette  maladie,  du  Jbétail  (pà 
n'avait  pas  ^té  malade  y  fut  tntrodiiât,  et,  pendant 
environ  trois  mois,  anoun  cas  ne  s'y  •est  prcnluit,  ce 
qui  prouverait  ^e,  dans  notre  càùamif  ivois  mois 
aufûsent  pour  faire  diapansa^re  tous  les  genmes. 
Le  soleil,  ce  gvand  ennemi  des  miorebes,  règne  en 
maître  pendant  l'Jiiver,  6t,depaiseixmais,;ie.'&e  crois 
pas  qu'il  y  «ait  en  six  jousnées  fluagemee. 

La  anabdie  p^kaonaice  des  èiœafs  qui,  ipaiifoift, 
caufte  de  ^ranidés  {lectes  dsuM  oe  pays,  diaparaîtiplus 
lentement;  la  plnie  aonle  arrête  oette  épiftootie 
qui,  d'ailleurs,  a  une  nuttobe  leute.  AcAueileotent, 
tous  les  fermiers  et  Jes  indigènes  ooMaissentle 
moyen  de  préserver  ieur  bétail  «le  la  maladie  des 
poumons,  par  Tinocutaftion  qui  se  fuit  eu  introduisant 
du  sérttm<tr#uvé ^daos  le  pounoaidhuie  bête  JuaUée 
dans4ine  entaille  faiAe.à  la  queue,  ou  enieuriai- 
sant  boire  quelques  ouÂlleffées  de-cetàe  eau  oneémai 
quidoitétre  ûitré  afin  d'-en  élimsnerie  sang.  Quajoud 
on  donne  oe  «érum  à  boire,  le  bétul  Icaité  doit  être 
privé  debeiM^n  pendant  deux  jours,  èous  .peine  de 
de  voirmeuitir'eiMpoisoBafté. 

Espérons  tïuel'ofn  trouvera  «m  imeyen  d'arrêter 
la  peste  bovine  qui,  depuis  six  mois,  a  fait  tant  de 
ravages  et  qui  menace  tovt  te  sud  de  l'Afrique. 

En  terminant,  que  l'on  mepermelAe'de  dire  quel- 
ques mots  de  deux  ou  trois  avères  «malaiAies  de  œ 
pays  qui  peurratent  fournir  un  sujet  d'étude  aux 
bactériologistes  s'occupant  de  vaccins  ^préiwntiis. 

La  maladie  ^es  obevaux  cause  chaque  année  an 
nord  du  Transvaal  de  grandes  'pertes.  A  cause  de 
cette  maladie,  l'élevage,  dans  plus  de  la  moitié  du 
Transvaal,  au  British  Protectorate,  au  Masbonaland 
et  au  Matabeleland  est  à  peu  près  impossible.  Cn 
cheval  qui  guérit  de  cette  maladie  y  reste  Fâtoctaira, 
ce  qui  fait  espérer  qu'on  trouvera  un  vaccin  pour 
la  prévenir.  Souv^it  un  cheval  est  emporté  'par  oe 
mal  en  six  ou  sept  heures.  Les  poulains  ne  sont 
guère  attaqués  avant  l'âge  de  (rois  ans.  On  affirme 
qu'un  poulain  nourri  avec  du  4ant  de  vache  résiete 
toujours  à  la  maladie.  Si  nsn  vaootn  pi»éventif  était 
découvert,  il  permettrait  l'élevage  des  chevaux  dans 
d'immenses  contrées  et  y  serait  une  source  de 
richesse. 

Le  charbon  est  également  une  cause  de  perles 
pour  les  éleveurs  de  bétail  au  Trassvaal. 

L'an  dernier,  je  rencontrais  le  directeur  d'une 
Compagnie  s'occupant  de  l'élevage  du  bétail,  il  me 
dit  qu'il  était  persuade  qu'une  maladie  appelée,  par 
les  Boers,  spanziekte,  et  qui  détruit  parfois  tous  les 
veaux  d'une  ferme,  n'était  qu'une  forme  decbarbon 
ou  anthrax.  Je  l'engageais  à  essayer  le  vaccin  anti- 
charbonneux découvert  par  il.  Pasteur.  11  a  con- 
mencé  à  l'expérimenter.  Si  ce  vaccin  prévient  cette 
maladie,  me  disait-il,  des  centaines  de  mille  francs 
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de  b^il  tatoKt  sawés  èaan  le»  cfBvIrM»  de  oos 
femes* 

Pernt-étre  les  éludes  de  M.  Pasteur  sur  les  vaccins, 
continuées  par  ses  élèves,  auront  pour  résultat  de 
doter  les  éleveurs  du  Transvaal  de  remèdes  contre 
ces  maladies  et  seront  une  source  de  richesse  pour 
certains  districts  de  ce  pays. 

E.  N. 
RMtemberg  (Transvaal). 


UN    CABLE    NECESSAIRE 


Les  c4bies  télëgraphi<f«es  seus^marin»  reliant  la 
vieille  Europe  aBx  autres  partie»  àa  mmiàe  sent 
entre  les  mains  de  puissances  on  de  Compa^mves 
étrangères  qui,  en  cas  de  f,'uerre,  les  ufilî^eraieiit, 
sans  aucun  doute,  contre  nous  et  isoleraient  la 
France  au  profit  de  ses  ennemis. 

Particnfièrement,  les  coninrunicatimis  téTé^raïîhi- 
ques  avec  nos  possessions  d'Obock,  l^de  fhinraîse, 
rindo-CThine  française,  Madagascar,  la  Réunion,  la 
Nouvelle-Calédonie,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  nos 
établissements  en  Océanie,  sont  au  pouvoir  des 
Compagnies  anglaises.  Aussi,  aux  ép^qaes  où  Tami- 
rai  Covu'bet  opérait  dans  les  HieTs  de  Chine,  plus 
tard,  au  cours  de  rinctdent  frafteo^-siamois  en  i8f^3, 
cemme  pendant  notre  derwière  expédition  de 
Madagascar,  les  nouvelles  données  quotidienne- 
ment par  la  presse  française  étaient-elles  de  source 
anglaise;  elles  étaient  tirées  des  journaux  et  des 
agences  de  Londres  et  des  débats  du  Parlement 
britannique.  La  confirmation  de  source  française 
par  le  gouvernement  français  arrivait  seulement 
vingt-quatre  heures  ou  quarante^hiût  heures  plus 
tard.  Les  instructiens  du  gonvememe»!  français  à 
ses  chefs  militaires  ou  à  ses  agents  diplonratlques 
et  les  informations  qu'il  reçoit  d'eux  sont  donc 
connues  du  gouvernement  anglais,  quelquefois 
m^e  dm  public  anglais,  avant  d'arriver  à  desti- 
nation. Qvtels  profits  la  spéculation  anglaise  peut 
en  tirer  en  temps  de  paix!  Quels  avantages  les 
armes  anglaises  en  tireraient  en  temps  de  guerre  ! 
On  frémit  à  la  pensée  des  complications,  des  catas- 
trophes que,  dons  la  dernière  hypothèse ^  pourrait 
entraîner  une  situation  si  anormale. 

Un  ofiieier  de  l'armée  française,  lieutenant  d'ar- 
tillerie-y  qui  désire  taire  son  nom,  a  adressé  derniè- 
rement a«  PetU  Jûwmal  un  projet  de  câble  sous- 
marin  d^une  hardiesse  intéressante  et  qui  semble 
digne  d'un  examen  sérieux.  11  s'agirait  de  relier 
Paris  à  Saint-Pétersbourg  par  un  fil  télégraphique 
ne  parcourant  que  le  sol  russe,  la  mer  et  le  sol 
français. 

On  comprend,  en  effet,  de  quelle  importance 
peut  être  un  jour  pour  nous  l'avantage  de  pouvoir 
correspondre  diplomatiquement  avec  la  Russie  sans 
emprunter  les  ûls  terrestres  de  la  triplice  ou  les 


càMes  anglai».  Or,  le  seul  eâUe  qui  ne  sait  pas 
dans  ee»  cenditions  appartient  à  une  Compagnie 
danoise. 

«  Me  plaçant  doue,  dit  le  UentenantX...,  à  un  point 
de  vue  qui  m'est  plus  faraUfier  et  me  rappelant  les 
pages  où  le  capitaine  Gilbert  nous  a  démontré  qu'il 
faudra  temporiser  au  débat  de  la  prochaine  guerre, 
maifl  «|M'il  sera  Déeeteaire  ensuite  de  prendre  l'offen- 
sive avee  vigueor,  je  me  demande  si  la  Rnssie  anra 
le  temps,  dans  ces  conditions,  de  parachever  sa 
lourde  mobilisation  et  sa  lente  concentration. 

)»  Il  importe  cependant  de  le  savoir,  et  les  prévi- 
sions, quelles  qu'elles  soient,  pourraient  bien  n'être 
pa»  vârilées  par  les  faits. 

»  Comment  le  saurait-on  avec  certitude?  Aucun 
fil  ne  nous  apportera  )e  renseigaement  sûr;  le  fil 
danois  lui-même  passe  sur  les  fonds  de  la  mer  trop 
élevés  pour  être  àTabri  d'une  de  ces  ruptures  qui  se 
produisent  toujours  fort  à:  propo^s. 

»  Le  Danemark  peut  ne  pas  résister  à  une  pres- 
sion de  son  puissant  voisin. 

>»  Qui  empêcherait  dans  la  suite  des  opérations  la 
Fruste  de  nom  inender  de  faueseS'  unnvelles  sur  les 
opérations  en  Huesiet  Qm  Tempécherait  de  cenehire 
d^un  côté  une  suspension  d'armes,  une  trêve  pour 
dégarnir  un  théâtre  d'opérations  et  jeter  brusque- 
ment euTun  aotare  ennemi  la  lewdt  maeee  cbe  plu- 
siet^s  Corps  d'armée. 

»  Rien,  si  nous  ne  sommes  en  relations  télégra- 
phiques directes  avec  les  Russes  et  si  les  états- 
majors  alliés  ne  peuvent  pas  faire  coïncider  leurs 
mouvements  offensifs. 

»  La  situation  géographique  des  trois  puissances 
alliées  fmrmant  la  triplice  leur  donne  l'unité  d'action 
sur  le  terrain  :  leurs  adversaires  ne  peuvent  contre- 
balancer ce  considérable  avantage  que  par  l'union 
complète  dans  le  temps.  » 

Le  c^ble  sous-marin  proposé  par  le  lieutenant  X... 
serait  donc  équivalent  à  une  armée  pour  nous,  puis- 
qu'il empêcherait  une  armée  ennemie  de  faire  double 
besogne.  Ajoutez  à  cela  la  possibilité  de  faire  coïn- 
cider le  mouvement  de  nos  lle4te»  et  de  neutraliser 
ainsi  en  partie  l'action  du  canal  de  Kief ,  dont  Hm- 
portance  en  stratégie  navale  n'échappe  à  personne. 

Dans  le  projet  initial  qui  nous  est  soumis  dans 
ses  grandes  lignes,  le  câble,  au  lieu  de  traverser  la 
mer  du  Nord,  qui  roule  ses  vagues  sur  un  plateau 
ne  laissant  qu'une  profondeur  moyenne  d'une  cen- 
taine de  mètres,  contournerait  les  îles  Britanniques, 
an  large  de  l'Océany^ur  des  fonds  de  dOO0  mètres  au 
moins. 

Partant  de  Brest,  point  à  l'abri  de  l'invasion,  il 
gagnerait  ainsi,  par  un  assez  long  circuit  à  travers 
l'Atlantique,  l'océan  Glacial  arctique,  pour  atterrir  à 
Kola,  presqu'île  des  pécheurs,  régions  russes  du 
Nord.  De  Kola  à  Saint-Pétersbourg,  un  réseau  ter- 
restre, parcourant  le  sol  russe,  achèverait  d'établir 
la  communication  directe. 

Les  glaces  de  la  mer  polaire  seraient-elles  un 
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obstacle  trop  sërieux  à  ce  projet?  Le  prix  de  revient 

de  ce  câble  serait-il  une  dépense  trop  considérable? 

Ce  sont  détails  à  étudier. 

En  calcufant  approximativement  le  coût  de  son 

établissement   d'après  les  prix  du  câble  algérien 

(2  aOO  francs  le  kilomètre),  on  trouve  que  la  dépense 

totale  atteindrait  environ  11  millions,  dépense  bien 

minime,  selon  nous,  en  comparaison  des  dommages 

inappréciables  que  nous  venons   d'envisager  plus 

haut  (1). 

E.  Watblbd. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SftANCB   DU   2    Novembre   1896. 

Préiidence  de  M.  Coanu. 

La  désagrégatloB  des  comètes.  —  M.  0.  Callan- 
DKBAu,  soumet  au  calcul  le  phénomène  tle  la  désagré- 
gation des  comètes  dont  M.  Schiaparelli  le  premier,  a 
reconnu  la  possibilité.  11  établit  que  la  désagrégation 4'un 
essaim  dépend  à  la  fois  de  la  densité  et  aussi  de  la  nature 
de  la  trajectoire  directe  ;  elle  est  plus  marquée  dans  une 
orbite  allongée. 

L'horiEOB  ^yroseoplqne  ée  raaairal  Flearials. 

—  On  sait  que,  pendant  de  longues  années,  feu  l'amiral 
Meuriais  s'est  livré  à  des  rercherches  pour  trouver  un 
instrument  destiné  à  suppléer  Thorizon  de  la  mer  par 
la  mesure  de  la  hauteur  dos  astres  par  le  temps  de 
brume  ou  la  nuit.  Il  avait  résolu  ce  diflicile  problème 
quand  la  mort  est  venue  le  surprendre  en  1895,  au 
moment  où  un  commandement  à  la  mer  allait  lui  per- 
mettre*d'expérimenter  lui-môme  son  instrument. 

Ces  expériences  viennent  d'être  poursuivies  par  l'un 
de  ses  collaborateurs,  le  lieutenant  de  vaisseau  Schwbrbr, 
sur  la  Drame,  navire  chargé  de  sonder  la  route  d'un 
câble  transatlantique  et  qui  devait  déterminer  par  des 
observations  sa  position  géographique  à  chaque  sonde, 
de  jour  comme  de  nuit.  Les  résultats  obtenus  ont  été 
excellents  et  prouvent  que  désormais  les  marins  ont  à 
leur  disposition  un  instrument  qui  leur  permettra  de 
déterminer  leur  position  dans  les  circonstances  de  temps 
ne  leur  permettant  pas  de  voir  l'horizon  de  la  mer. 

M.  GuYou  donne  à  l'Académie  quelques  détails  som- 
maires sur  l'appareil  qui  a  été  construit  par  MM.  Hur- 
limann  et  Desmichel. 

L'amiral  Fleuriais  a  utilisé  les  propriétés  du  gyros- 
cope quif  suspendu  par  un  point  voisin  de  son  centre 
(le  gravité  et  animé  d*un  mouvement  rapide  de  rotation, 
décrit  lentement  un  cône  de  précession  autour  de  la 
verticale.  Si  l'on  place  le  point  de  suspension  dans  la 
verticale  d'un  astre,  il  suffit  de  mesurer  4'angle  maxi- 
mum et  l'angle  minimum  formés  par  la  direction  de 
Tastre  avec  l'axe  du  gyroscope  pour  obtenir,  par  la 
moyenne,  sa  distance  zénithale. 

Dans  la  pratique,  le  problème  présentait  d'excessives 
♦lifficultés;  elles  ont  été  surmontées: 

Un  système  de  lentilles,  adapté  au  gyroscope,  fait 
apercevoir  à  l'observateur  un  trait  horizontal,  qui,  à  la 
rollimatix>n  près,  représente  la  trace  sur  la  voûte  célette 

{\)  La  géographie. 


d'un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  de  rotation.  Dans  le 
cours  d'un  tour  de  précession,  ce  trait  oscille  au-dessus 
et  au-dessous  de  l'horizon  d'un  angle  égal  k  celui  du 
cône  décrit.  L'observateur  n'a  donc  qu'à  mesurer  par 
rapport  à  ce  trait,  comme  il  le  fait  pour  l'horizon  de  la 
mer,  la  hauteur  au  moment  du  maximum  et  du  mini- 
mum pour  obtenir  la  hauteur  vraie. 

Pour  obtenir  la  durée  de  rotation  nécessaire  à  une 
série  d'observations,  il  fut  nécessaire  de  soustraire  la 
toupie  à  la  résistance  de  l'air.  L'amiral  Fleuriais  a  placé 
son  gyroscope  dans  une  cage  de  verre  contenant  de  l'air 
très  raréfié.  Gr&ce  à  un  ensemble  de  dispositifs  aussi 
simples  qu'ingénieux,  cette  toupie,  enfermée  dans  sa 
cage  vide  d'air,  ett  lancée  avec  une  vitesse  considérable 
et,  malgré  la  force  viye  intense  dont  elle  est  animée, 
l'observateur  peut  la  manier  sans  danger  de  projection 
du  pivot  hors  de  sa  crapaudine,  et  sans  danger  de  rup- 
ture. La  durée  de  rotation  (plus  d'une  heure,  sur  laquelle 
vingt-cinq  minutes  sont  utilisables)  ne  diminue  pas 
sensiblement.  On  peut  donc  afiirmer  que  le  gyroscope 
Fleuriais  a  largement  l'endurance  indispensable  aux  ins- 
truments de  mer. 

Nouvelles  recherehes  sur  les  tabereoles  4e« 
lé^niiilBeaBes.  —  La  théorie  actuelle  est  que  les 
légumineuses  tirent  leur  azote  des  tubercules  ou  nodo- 
sités qu'on  voit  se  former  sur  Jeurs  racines  et  qui 
seraient  les  laboratoires  où  s'effectueraient  les  combi- 
naisons d'azote  libre,  devenu  par  là  assimilable  par  les 
plantes.  Ces  combinaisons  seraient  d'ailleurs  le  résultat 
du  travail  de  bactéries  logées  dans  les  tubercules  et 
vivant  en  symbiose  avec  la  plante  hospitante. 

M.  C.  Naudin  a  fait  une  série  de  recherches  qui  tendent 
à  battre  en  brèche  cette  théorie.  Il  a  fait  germer  des 
légumineuses  dans  de  la  terre  stérilisée  par  un  ébouil- 
lonnage  prolongé  pendant  plusieurs  heures,  et  tous  les 
essais  ont  réussi.  Il  a  aussi  vu  germer  des  légumineuses 
exotiques  qui,  dans  nos  pays,  ne  trouvaient  pas  leur 
bactérie  spécifique.  11  n'en  reste  pas  moins  que  l'abon- 
dance des  produits  albuminoïdes  dans  les  légumineuses 
attend  encore  son  explication  ;  il  est  très  porté  à  l'attri- 
buer au  protoplasma  de  ces  plantes,  qui  serait  particu- 
lièrement doué  de  la  propriété  d'absorber  l'azote  libre, 
comme  aussi  l'azote  combiné  d'origine  météorique,  sous 
l'influence  de  l'eflluve  électrique. 

Uniformité.  4e  la  répartUioa  de  l'ari^oa  daas 
Talmosplière.  —  Des  travaux  devenus  classiques  ont 
été  exécutés  dans  te  but  de  déterminer  les  taux  d'oxy- 
gène, d'azote,  d'acide  carbonique,  d'ammoniaque,  exis- 
tant dans  l'atmosphère,  et  de  savoir  dans  quelle  mesure 
ces  taux  étaient  susceptibles  de  varier  suivant  les  lieux. 
Une  étude  du  même  ordre  était  à  faire  relativement  à 
l'argon.  M.  T.  Schlobsing,  qui  a  donné  précédemment  un 
procédé  pour  doser  ce  gaz,  a  entrepris  ce  travail  avec 
des  échantillons  d'air  recueillis  pendant  la  campagne  de 
\d,  Princesse  Alice,  dans  différents  parages  de  la  Méditer- 
ranée, de  l'Atlantique  et  de  la  Manche.  La  concordance 
du  taux  d'argon  est  remarquable  et  on  peut  le  fixer  à 
1,192  %  d'azote  et  d'argon  dans  tous  les  points  de 
l'atmosphère. 

Sur  Tesseace  de  roses  de  France.  —  L'essence 
de  roses  de  France  est  considérée  comme  supérieure  à 
celle  de  Turquie. 

MM.  J.  Dupont  et  (îcbrlain  ont  cherché  la  raison  de 
celte  supériorité. 

L'essence  de  roses  de  France  contient  un  éther  doué 
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d*un  fort  pouvoir  rotatoire  à  gauche.  L'essence  turque 
ne  le  contient  pas,  parce  que,  dans  le  mode  de  prépara- 
tion en  usage  en  Orient,  cet  éther  est  détruit  et  sapo- 
nifié par  le  fait  de  Tébuliition  prolongée  avec  Teau.  En 
Bulgarie,  l'essence  est,  en  effet,  préparée  dans  des  appa- 
reils rudimentaires,  chauffés  directement  par  une  dis- 
tillation de  l'eau  de  rose,  en  présence  d'eau  qui  repasse 
un  grand  nombre  de  fois  dans  l'alambic  et  qui,  par 
suite,  est  enrichie  continuellement  en  substances  miné- 
rales, ayant  pour  effet  d'élercr  fortement  la  température 
de  la  distillation  et,  par  suite,  d'amener  la  saponification 
complète  de  i'étber. 

L'essence  française  étudiée  par  MM.  Dupont  et  Guer- 
lain provenait  d'une  distillation  unique. 

L*éT«lalioB    ém    «    Lilh^eystis    schaeiderl    », 
parasite  de  V  «  Echlaoeardiam  corda Inm  ».  — 

Ayant  recueilli,  sur  la  plage  de  Wimereux,  un  certain 
nombre  d*Echinocardium  renfermant  tous  le  Lilhocysiia, 
M.  L.  Léger  a  pu  arriver  à  déterminer  la  véritable  nature 
de  cette  production  parasitaire,  qui  avait  été  considérée 
jusqu'ici  tantôt  comme  un  myxomycéte,  tantôt  comme 
une  forme  cœlomique  pure,  tantôt  comme  un  sporo- 
zoaire  aberrant.  Le  parasite  se  présente  sous  fornie  de 
masses  plasmodiales  noirâtres  ou  violacées,  irrégulières, 
appliquées  contre  la  face  interne  du  test  de  l'Oursin  et 
renfermant  des  kystes  sphériques  contenant  de  nom- 
breuseï  spores  appendiculées,  des  corpuscules  falci- 
formes  et  un  noyau  central  sphérique  de  petits  cristaux 
d'oxalate  de  chaux.  Ces  kystes  à  cristaux  ont  une  ori- 
gine grégarinienne.  La  grégarine  est  difficile  à  voir,  car 
elle  se  dissimule  dans  les  replis  du  tube  digestif  de 
l'Oursin  ;  elle  est  cylindrique,  atténuée  aux  deux  pôles 
et  mesure  quelquefois,  à  Tétat  adulte,  plus  de  1°>»,5. 
Dans  la  conjugaison,  l'accolement  se  fait,  non  par  les 
pôles,  comme  dans  le  mode  normal,  mais  par  une  sur- 
face peu  étendue  située  à  peu  près  à  égale  distance 
des  deux  extrémités  de  l'individu.  A  l'approche  de  la 
période  d  enkystement,  les  deux  individus  prennent  une 
forme  plus  massive  et  ralentissent  leurs  mouvements; 
c'est  i  ce  moment  que  se  forment  les  cristaux,  au  sein 
de  vacuoles  sphériques  dans  chacune  desquelles  se  forme 
un  seul  cristal,  du  type  clinorhombique,  paraissant  cons- 
titué par  Je  Toxalate  de  chaux.  Lorsque  l'enkystement 
est  complet  et  que  les  divisions  du  noyau  et  du  proto- 
plasma, qui  vont  donner  naissance  aux  spores,  commen- 
cent à  s'effectuer,  les  vacuoles  disparaissent  et  les  cris- 
taux se  réunissent  en  une  sphère  commune,  au  centre 
du  kyste.  Ces  cristaux,  qui  apparaissent,  au  début,  dans 
des  sortes  de  vacuoles  excrétoires,  doivent  être  consi- 
dérés comme  un  véritable  produit  d'excrétion  de  la 
grégarine,  produit  qui,  devenu  inutile  ou  même  gênant 
pour  la  division  du  protoplasma,  se  sépare  du  reste  de 
l'être  au  moment  de  la  reproduction. 

La  formation  de  cristaux  n'est  pas  le  seul  phénomène 
intéressant  qui  caractérise  l'évolution  de  cette  singulière 
grégarine.  En  effet,  au  moment  où  les  grégarines  étroi- 
tement accolées  et  presque  immobiles  vont  s'enkyster, 
les  amœbocyteÂ  du  liquide  cavitaire  de  l'Oursin  se  fixent 
étroitement  sur  leur  surface  en  formant  un  réseau  à 
mailles  serrées,  chacun  d'eux  émettant  néanmoins  un 
pseudopode  libre,  extérieur,  dirigé  normalement  à  la 
surface  du  kyste. 

Dans  la  suite,  ces  cellules  amiboïdes  sont  bourrées  de 
granulations  pigmentaires,  prennent  une  forme  allongée 
et,  finalement,  entrent  en  voie  de  dégénérescence  en  for- 


mant ces  masses  noirâtres  d'apparence  plasmodiale  qui 
environnent  la  plupart  des  kystes.  Telle  est  l'origine  des 
prétendues  plasmodes  du  LUhocyslis.dàns  lequel  un  exa- 
men attentif  monCre  des  amœbocytes  à  tous  les  stades  : 
des  jeunes,  très  actifs,  avec  un  beau  noyau;  d'autres, 
déjà  déformés  et  remplis  de  pigment,  la  plupart  enfin 
complètement  granuleux  et  dégénérés.  La  production 
parasitaire  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  lÂthocyslis 
est  donc  complexe.  Les  kystes  sont  ceux  d'une  grégarine 
monocystidée  cœlomique,  à  évolution  normale,  dont  les 
cristaux  sont  un  produit  d'excrétion  ;  les  masses  plasmo- 
diales colorées  sont  constituées  par  l'accumulation  des 
phagocytes  de  YEchinocardium,  dont  la  plupart  sont 
morts  et  chargés  de  granulations  pigmentaires. 

8ar  oa  Éphémère  vivipare.  —  Le  viviparisme  est 
un  fait  très  rare  chez  les  insectes.  Il  ne  se  rencontre  que 
chezlesStrepsiptëres  et  exceptionnellement  chez  quelques 
Hémiptères  (Pucerons),  Diptères  (Cécidomyies)  et  Coléo- 
ptères (Staphylinides).  M.Causard  en  a  découvert  un  cas 
très  remarquable  chez  un  Ephémérien  d'assez  petite 
taille,  très  commun  à  la  fin  de  l'été  et  au  commencement 
de  l'automne,  le  Chloeopsis  diptera  Latr.  Les  femelles  de 
cette  espèce  donnent  naissance  à  des  larves  vivantes 
qu'elles  émettent  librement  et  qu'elles  laissent  tomber 
dans  l'eau. 

Pendant  cette  ponte,  l'ensemble  des  trois  derniers 
segments  de  l'abdomen  est  relevé  vers  le  haU(,  formant 
presque  un  angle  droit  avec  le  reste  du  corps.  Les  larves 
sont  expulsées  par  un  double  orifice  percé  entre  le  sep- 
tième et  le  huitième  arceaux  abdominaux  ;  ces  deux 
ouvertures  ne  sont  séparées  Tune  de  l'autre  que  par 
une  très  faible  étendue  de  tissus,  et  même  le  plus  souvent 
elles  sont  complètement  réunies  après  la  ponte  :  il  en 
résulte  une  large  fente  qui  intéresse  toute  la  moitié  infé- 
rieure d^la  ligne  de  jonction  de  ces  deux  arceaux.  Dans 
ce  cas,  le  tube  digestif  est  rompu,  ainsi  que  les  nerfs  se 
détachant  postérieurement  du  dernier  ganglion  nerveux 
qui  occupe  le  septième  anneau  abdominal. 

Les  larves  sont  allongées,  très  agiles,  munies  de  pattes 
terminées  par  un  seul  crochet  La  tête,  grossièrement 
pentagonale,  porte  deux  longues  antennes  et  cinq  taches 
oculaires  dont  Tune,  impaire,  est  située  entre  les  bases 
des  antennes;  les  quatre  autres  sont  disposées  en  deux 
paires  dont  la  postérieure  fournira  les  yeux  réticulés  de 
l'adulte.  La  bouche  est  munie  d*un  appareil  masticateur 
bien  constitué.  L'abdomen  est  formé  de  dix  segments , 
dont  le  dernier  porte  deux  longs  filaments  pourvus  de 
quelques  poils  raides.  La  longueur  du  corps  est  de0»™,7, 
non  compris  les  filaments  caudaux  qui  sont  au  moins 
aussi  longs  que  le  corps. 

L.'abrl  sous  roche  de  la  source.  —Dans  un  récent 
mémoire,  M.  E.  RiviÉns  a  signalé  cet  abri;  il  dit  aujour- 
d'hui le  résultat  des  recherches  qui  y  ont  été  faites. 

Cet  abri  se  trouve  dans  le  bois  de  la  Moutbe,  à  quel- 
ques mètres  seulement  du  chemin  qui  conduit  au 
hameau  de  ce  nom,  à  droite  dudit  chemin  et  non  loin 
d'une  source  dont  les  eaux,  très  abondantes  en  toute 
saison,  forment,  à  leur  sortie  du  réservoir  aménagé,  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  pour  les  recevoir,  un 
petit  ruisseau  qui  les  conduit  dans  la  vallée. 

Les  fouilles  ont  démontré  qu'il  s'agit  d'un  abri-sous- 
roche  quaternaire,  géologiquement  parlant,  et  magdalé- 
nien, au  point  de  vue  archéologique. 

M.  E.  Pkrrier  présente  le  quatrième  fascicule  de  son 
traité  de  zoologie  et,  en  indiquant  son  objet  (histoire 
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aiMioinicfiie,  embryogéaiqite  et  tarxoaOfDiqBa  de»  rers  et 
desmo^liMquet),  H  donne  nn  rapide  résaiDé  da  pieu  qn'il 
a  suivi  et  dee  déductions  i»ux<fiiel4e8  il  ar  été  conduite  — 
Sur  la  déformation  des  s»rfaee»«  Note  dé  M.  Pau!  Si^ABomst.. 

—  Sur  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles 
du  second  ordre.  Note  de  M.  E.  Gocrsat.  —  Formes 
linéaires  des  diviseurs  de  x^  ±  A.  Note  du  P.  Pépin.  ^ 
Sur  le  phénomène  de  Rontgea,  par  M.  àbil  Hrcorr.  -* 
M.  JA?nrr  indicfue  une  méthode  de  metore  de  la  tempe- 
rature  des  lan»pes  à  iseandescence  iMSée  stir  le«  données 
expérimentales  obtenues  par  M.  Violle  pour  la  chaleur 
spécificpie  moyenne  du  carbene  entre  0<>  et  des  tempéra- 
tures supérienres  à  lOOOo.  Cette  méthode  permet  d'aborder 
simplement  l'étude  de  deux  ofaestions  importantes^  swoir 
la  variation  de  la  résistance  du  charbon  avec  la  tempéra- 
ture et  la  variation  du  rayonnement  avec  la  température. 

—  M.  Pellat  donne  la  description  d'un  appareil  permet^ 
tant  la  mesure  de  la  force  agissant  sur  les  diélectriques 
liquides  non  électrisés  placés  dans  un  champ  électrique. 
Les  valeurs  obtenues  ne  diffèrent  des  valeurs  calculées 
que  de  quelques  microns.  —  M,  Guntz,  s'occupant  de  la, 
formation  de  l'hydrure  de  lithium,  a  reconnu  que  c'est 
un  corps  très  stable,  bien  différent  par  ses  .propriétés 
des  hydrures  de  potassium  et  de  sodium.  —  Sur  une 
méthode  de  reproduction  de  silicates  doubles  de  potasse 
et  d'autres  bases.  Note  de  M.  Andrb  Duboix.  —  llomologie 
des  segments  antérieurs  des  Ampbarétiens  (Annélides 
Polychétes  sédentaires).  Note  de  M.  Pibhiib  Fauvel.  — 
MM.  Hemy  et  C.  Contre  moulins  présentent  une  série 
d'épreuves  radiographiques  anatomiques,  dans  lesquelles 
ils  ont  obtenu  des  détailSfinsaisissables  jusque-là,  grâce 
à  des  injections  de  poudres  métalliques  dans  les  vais- 
seaux. —  Sui*  le  mode  de  formation  des  Pyrénées.  Note 
de  P.-W.  StuartMbntbath< 
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su  joindre  des  considérations  scientifiques  aussi 
sérieuses  qu'intéressantes.  Tout  en  rendant  hom- 
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le  f)»  Bartbe  de  Sandtort  donne  xstk&  note  très  per- 
sonnelle à  toutes  les  qtiesCîons  de  ]$athologie, 
d'hygiène  et  de  tlîérapeutique  concernant  les  travaux 
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Traité  populaire  sur  l'air  atmoaphérlqiiey  piv 
Eugène  Uoprif  aniv.  Librairie  de  la  France  scolaire, 
17,  rue  (îuénégand,  Patie  :  ♦  fr.  ôa. 

L'auteur  de  ce  petit  veftAne  a  stf  trè«  habifement 
condenser*  en  un  nombre  restreint  de  pages  toutes 
les  notions  scientifiques  doiït  Pair  atmosphérique 
peut  être  la  base.  Le  sujet  est  vaste  et  comprend 
des  questions  à  la  fois  complexes  et  difAciles  :  com- 
position de  l'air,  phénomènes  physiques  où  inter- 
vient l'aetion  de  l'atmosphère,  phénomènes  n^tëoro- 
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Ce  traité  de  physiqae  est  rédigé  oonfernipément 
au  programme  du  cours  de  mathématiques  élémen- 
taires. 

La  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  a  étt^ 
entièrement  refondue  et  augmentée  d'un  appendice 
sur  la  mesure  des  grandeurs  physiques  et  de  nom- 
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MxtniÈÊ  des  scMMmlreer^ie^  qnelqMe»  re^mes. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation, 
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Procédé  pour  garder  des  fleurs  fraîches.  — 

Asperger  légèrement  le  bouquet  avec  de  Teau  fraîche, 
puis  le  mettre  dans  un  vase  contenant  de  Teau  de 
savon.  On  retire  chaque  matin  le  bouquet  de  cette 
eau  et  on  le  met  en  biais,  la  tige  entrant  d'abord 
dans  de  Feau  pure;  on  l'y  tient  pendant  deux  mi- 
nutes, on  l'en  retire  ensuite  et  on  asperge  légère- 
ment de  nouveau  les  Heurs  avec  de  l'eau  fraîche.  On 
replace  le  bouquet  dans  l'eau  de  savon  ;  il  paraîtra 
aussifraisque  s'il  venait  d'<Hre  cueilli.  L'eau  de  savon 
sera  changée  tous  les  trois  jours.  Soignés  ainsi,  les 
l)ouquets  restent  frais  pendant  un  mois  au  moins. 

Le  couchage  des  tiges  de  pommes  de  terre. 

—  La  Gazette  agricole  signale  une  curieuse  observa- 
tion faite  par  M.  Avignon,  professeur  d'agriculture 
à  Wassy.  Une  partie  du  champ  d'expériences  con- 
sacré à  la  culture  des  pommes  de  terre  eut  ses  tiges 
couchées  par  un  roulage  accidentel  et  qu'on  pouvait 
croire  funeste  à  la  récolte.  M.  Avignon  observa  au 
contraire  que,  dans,  cette  partie  de  terre,  le  rende- 
ment des  pommes  de  terre  fut  supérieur.  L'année 


suivante,  le  17  juillet,  M.  Avignon,  pour  imiter  ce 
roulage  accidentel,  fit  piétiner  un  carré  de  10  mètres, 
alors  que  les  pommes  de  terre  étaient  en  pleine 
floraison  ;  la  conséquence  de  ce  roulage  fut  que  les 
fleurs  disparurent  bientôt  sans  se  transformer  en 
baies  portant  semence  :  l'extrémité  des  tiges  se 
releva  quelque  peu.  Lé  carré  dont  les  tiges  avaient 
été  couchées  fournit  un  rendement  supérieur  de 
10%  au  carré  témoin;  il  ne  fut  d'aifleurs  pas  plus 
attaqué  par  la  maladie. 

Dorure  au  bouchon.  —  On  fait  dissoudre  de  Tor 
dans  de  Teau  régale.. On  imprègne  de  cette  solution 
un  chiffon  qu'on  fait  sécher,  puis  on  le  brûle  sur  une 
assiette.  11  reste  alors  un  résidu  carbonisé  contenant 
de  l'or  métallique  très  divisé.  On  réduit  ce  résidu 
en  poudre  à  l'aide  d'un  bouchon  trempé  dans  l'eau 
salée,  et  l'on  étend  cette  poudre  sur  la  surface  de 
cui  vre  ou  d'argent  bien  décapée  à  l'avance.  L'or  adhère 
au  métal;  on  frotte  pendant  quelque  temps  et  Ton 
achève  en  polissant  la  surface  avec  un  peu  de  rouge 
(oxyde  de  fer).  (Science  illuslvée.) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  B.  L.,  à  E.  —  Les  moteurs  Dawson,  maison  Des- 
forges  et  Bloxhajn,  1,  rue  de  Compiègnc,  à  Paris. 

M.  C.  R.,  à  P.  —  La  maison  Million  est  établie  à  Lyon; 
nous  ne  pouvons  préciser  l'adresse. 

in  lecteur  assidu.  —  Nous  demanderons  ces  rensei- 
gnements qu'on. ne  saurait  donner  instantanément;  cela 
demande  quelques  études.  lia  réponse  —  si  nous  Kavons 
—  sera  lougue,  et  votre  adresse  serait  nécessaire  pour 
vous  la  faire  parvenir. 

M.  X.  Y.  Z.,  à  P.-  A.  —  Verroterie  Veit,  9,  rue  Sainte- 
Apolline. 

M.  P.  C,  à  M.  —  Vous  trouverez  ces  renseignements 
dans  Emplois  chimiques  du  bois,  de  0.  Petit,  libraiiie 
Daudry,  rue  des  Saints-Pères  (15  francs). 

.M.  L.  P., a  U.  —  1»  Le  chaufournier,  encyclopédie  Roret, 
12,  rue  Ilautefeuilie;  Uriquelier  et  fabricant  de  chaux  et 
ciments,  ouvrage  plus  important,  librairie  Bernard  Tl- 
gnol,  quai  des  Grands-Augustins.  —  2o  H  n'y  a  pas  d'ou- 
vrage spécial  traitant  de  cette  fabrication. 

L'n  abonné  V.  C.  —  Non,  certainement;  on  peut  éta- 
blir les  bâtis  avec  un  alli«ge  àt  ce  genre,  même  le  col- 
lecteur (ce  qui  ne  vaudrait  pas  grand'chosej,  mais  non 
les  pit'ces  polaires. 

M.  M.  L.,  à  A.  —  Nous  ne  comprenons  pas  du  tout 
cet  emploi  d'une  lolutîon  d'byposulflte  de  soude  dans 
ce  cas. 

P.  M.  A.  —  Lanote  est  excellente, cependant  elleadeux 
défauts;  heureux  ceux  qui  n'en  ont  pas  davantage! 
1°  Son  renvoi  serait  mieux  placé  quelques  lignes  plus 
haut  dans  l'article  ;  2»  l'imprimeur  aurait  mieux  fait  de  ne 
pas  remplacer  à  la  dernière  ligne  en  par  ne;  vous  tHes 
du  nombre  de  ceux  qui  savent  que  quand  deux  lettres 


s'échappent  au  bout  d'une  ligne,  on  les  remet  toujours  au 
hasard;  d'après  le  calcul  des  probabilités,  on  ne  tombe 
bien  qu'une  fois  sur  deux;  dans  ce  cas,  on  est  tombé 
mal. 

M.  A.  A.,  à  A.  —  C'est,  en  effet,  une  erreur  qu'on  peut 
relever  dans  de  nombreux  journaux  par  ces  temps  de 
crue  des  cours  çl'eau.  L'étiage  d'un  lleuve  est  le  point 
moyen  du  niveau  des  eaux  pendant  la  saison  d'été.  C'est 
généralement  le  zéro  de  l'échelle;  il  est  incorrect  de  dire 
que  l'étiage  des  eaux  a  atteint  G  mètres,  par  exemple; 
il  faut  dire  :  6  mètres  au-dessus  de  l'étiage. 

M.  L.  S.,  à  P.  —  C'est  une  de  ces  nombreuses  spécia- 
lités pharmaceutiques  excellentes  pour  les  rhumatismes, 
les  maux  de  dents,  les  cors  aux  pieds  et  la  calvitie,  si 
on  en  croit  les  prospectus.  Nous  n'avons  pas  à  insister. 

M.  G.,  à  L.  —  Votre  nouvelle  lettre  est  envoyée  à  son 
adresse. 

M.  M.  B.,  à  E.  —  Nos  remerciements;  mais  vos  éloges 
vont  au  journal  anglais  que  nous  avons  traduit  et  cité. 
Nous  serions  heureux  de  connaître  les  observations 
personnelles  sur  ce  sujet  auxquelles  vous  faites  allusion. 

M.  J.  B.  V.  —L'auteur  vous  a  fait  envoyer  sa  brochure 
par  la  librairie.  Nous  ne  saurions  rien  y  ajouter. 

M.  A.  M.,  à  IL  —  Nous  ne  connaissons  aucun  établis- 
sement de  ce  genre.  Ces  choses  s'apprennent  par  la  pra- 
tique et  non  dans  des  cours. 

M.  J.  T.,  à  D.  —  Dans  la  réponse  qui  vous  a  été  faite 
dans  le  dernier  numéro,  on  aurait  dû  vous  signaler  le 
kinétoscopc  d'Edison  qui  répond  à  votre  demande.  (Voir 
Cosmos  no  495.) 

lmp.-^^r«n^  E.  Petithenry,  8,  rue  François  l**"   Paris 
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TOUR    DU    MONDE 


ASTRONOMIE 

Petits  satellites  de  la  Terre.  —  Il  nous  sou- 
vient d'avoir  lu,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  que  la 
Lune  n'était  pas  le  seul  satellite  de  la  Terre,  qu'il  y 
en  avait  un  autre,  plus  près  de  nous,  roulant  avec 
une  rapidité  étrange  et  produisant  un  bruit  énorme 
que  nous  n'entendions  pas,  parce  qu'il  frappait  nos 
oreilles  déjà  quelque  temps  avant  notre  naissance 
el  que  nous  ne  pouvions  pas  le  distinguer.  A  part 
ridée  de  ce  bruit  qui  ne  saurait  exister,  le  corps  en 
question  ne  pouvant  frapper  quoi  que  ce  soit  pour 
en  produire,  le  fait  n'avait  rien  d'absurde. 

Voici  qu'en  effet,  on  nous  annonce  que  M.  Brooks, 
à  Genève,  dans  la  nuit  du  21  au  22  juillet  dernier, 
a  vu  passer  devant  la  Lune  presque  pleine,  et  de 
l'Est  à  rOuest,  un  corps  rond  et  obscur  qui  traversa 
le  disque  lunaire  en  un  intervalle  de  trois  à  quatre 
secondes.  Son  diamètre  apparent  était  de  une 
minute. 

Ce  devait  être  un  météore  situé  entre  la  limite 
supérieure  de  notre  atmosphère  et  de  la  Lune;  plus 
près  de  nous  il  serait  devenu  incandescent.  Ce  ne 
pouvait  pas  être  un  satellite,  car,  plus  voisin  de 
nous  que  la  Lune,  il  aurait  marché  plus  vite  qu'elle, 
et  dans  le  même  sens  qu'elle,  de  l'ouest  à  l'est. 

Mais  voici  un  autre  Américain,  M.  Gathmann  qui, 
le  22  août  dernier,  à  midi,  a  vu  un  autre  corps  tra- 
verser le  disque  du  Soleil  en  huit  minutes.  Ce  devait 
être  de  l'ouest  à  Test,  bien  que  ceux  qui  rapportent 
le  fait  ne  le  disent  pas:  mais  sans  cela  M.  Gathmann 
n'aurait  pas  pu  le  considérer  comme  un  satellite  de 
notre  Terre  et  évaluer  à  1600  kilomètres  sa  distance 
à  nous  et  à  72  kilomètres  son  diamètre,  dit  le 
journal  auquel  nous  empruntons  ces  détails.  Quoique 
nous  ne  nous  rendions  pas  compte  du  calcul  qui  a 
pu  être  fait  à  cet  égard  et  qui  nous  semble  un  peu 
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fantaisiste  dans  ses  résultats,  les  deux  observations 
restent  bien  intéressantes.    ,  Société  (T astronomie,) 

Le  monument  du  P.  Secchi. — La  ville  de  Heggio, 
dans  l'Emilia,  lieu  natal  de  TArioste  et  du  P.  Angelo 
Secchi,  va  ériger  à  ce  dernier  un  magnifique  mo- 
nument. 

La  souscription  publique  a  produit  au-delà  de 
78  000  francs. 

Le  P.  Angelo  Secchi,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
est  né  à  Heggio  en  1818  et  est  mort  à  Rome  en  1878. 
D'abord  professeur  des  mathématiques  au  collège 
des  Pères  jésuites  à  Washington,  Pie  ÏX,  de  sainte 
et  glorieuse  mémoire,  le  rappela  d'Amérique  pour 
lui  conférer  la  direction  de  l'Observatoire  romain. 
Le  P.  Secchi  a  été  correspondant  de  l'Institut  de 
France. 

MÉDECINE 

L'intoxication  par  Faniline.  —  L'empoisonne- 
ment par  l'aniline  peut  se  produire  par  l'inhalation 
de  ses  vapeurs^  par  l'introduction  directe  dans  le 
système  circulatoire  et  par  absorption  par  la  peau. 
Les  symptômes  caractéristiques  de  l'intoxication 
sont  :  dépression  générale,  lassitude,  faiblesse,  dif- 
ficulté de  parler,  cyanose  des  lèvres;  le  vomisse- 
ment soulage  le  malade  qui.  à  l'air  pur,  ne  tarde 
pas  à  revenir  à  la  santé.  Lf^s  astringents  sont;  dit-on, 
efficaces  en  pareil  cas,  mais  Talcool  aggrave  les 
effets  du  poison.  On  a  observé  que  la  plupart  des 
cas  d'empoisonnement  ont  été  causés  par  des  écla- 
boussures  sur  les  vêtements  des  ouvriers.  En  pareil 
cas,  on  doit  changer  immédiatement  de  vêtement 
et  laver  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  rhlorhydrique 
les  parties  du  corps  touchées  par  l'aniline.  Les 
locaux  où  l'on  travaille  l'aniline  doivent  être  bien 
ventilés.  La  toluidine  et  la  nitrobenzine  produisent 
.  dit-on,  les  mêmes  effets  toxiques  que  l'aniline.    M. 
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L'heure  habituelle  de  la  mort.  —  A  quelle 
heure  du  jour  meurt-on  le  plus  souvent?  La  question 
est  fort  discutée.  En  Angleterre,  MM.  Finlayson  et 
West  Watson  ont  fait  des  recherches  étendues  sur 
ce  sujet;  eu  voici  les  résultats  d'après  la  Médecine 
modsime  : 

De  Texamen  des  conditions  dans  lesquelles  te 
sont  produits  13000  décès  dans  la  ville  de  Glasgow, 
ils  ont  conclu  que  la  mort  survenait  le  plus  souvent 
de  4  à  10  heures  du  matin.  Ce  chiffre  concorde  avec 
celui  obtenu  à  Berlin  par  M.  Schneider  et  qui  porte 
sur  57000  décès. 

D'après  ce  dernier  auteur,  c'est  surtout  de  4  à 
7  heures  du  matin  que  les  malades  meurent,  tandis 
que,  pour  M.  Finlayson,  c'est  principalement  de  5  à 
6  heures.  A  Philadelphie,  d'après  Berens,  l'heure 
fatale  est  de  6  à  7. 

Des  lésions  pulmonaires  des  ouvriers  travail- 
lant   dans    Fair  chargé  de  poussières.  —  Les 

lésions  produites  dans  les  poumons  des  ouvriers 
obligés  de  travailler  dans  une  atmosphère  chargée  de 
poussières  étaient  rendues  visibles  à  la  dernière 
exposition  industrielle  de  Berlin  au  moyen  d*ane 
collection  de  poumons  préparés  par  le  D'  T.  Som- 
merfeld.  Ces  poumons  sont  durcis  au  moyen  de 
l'alcool  et  de  la  formaline  et  conservés  dans  une 
dissolution  d'hydrate  de  chloral.  Ces  préparations 
sont  réellement  effrayantes  et  Ton  s'étonne  que  la 
respiration  ait  pu  s'effectuer  à  l'aide  de  poumons 
aussi  farcis  de  matières  étrangères,  surtout  en 
voyant  les  poumons  imprégnés  de  charbon  (anthra- 
cosés)  provenant  d'ouvriers  employés  dans  des  mou- 
lins de  graphite  comme  en  possèdent  les  fabriques 
de  crayons  et  de  charbon  pour  l'éclairage  électrique. 
La  section  transversale  de  ces  poumons  ressemble  à 
du  marbre  dont  les  veines  sont  représentées  par  les 
.  vaisseaux  sanguins  qui  s'y  détachent  en  blanc;  cer- 
taines parties  du  poumon  plus  fortement  atteintes 
sont  aussi  dures  que  la  pierre.  Plus  loin,  on  remarque 
le  poumon  d'un  polisseur  de  métaux.  Ce  poumon  a 
tout  à  fait  l'aspect  du  minerai  de  fer  rouge.  Le  pou- 
mon d'une  ouvrière  qui  a  travaillé  pendant  sept  ans 
à  frotter  sur  du  papier  à  filtrer  de  l'or  en  feuille  avec 
du  rouge  d'Angleterre  est  complètement  pénétré  par 
cette  dernière  substance.  On  avait  exposé  aussi  des 
poumons  de  chiens  et  de  lapins  que  l'on  avai  t  fait 
vivre  dans  une  atmosphère  chargée  de  poussière 
d'émeri,  de  noir  de  fumée  ou  de  bleu  d'outremer. 
Ce^  poumons  d'animaux  sont  aussi  atteints  que  ceux 
de  rhomme.  A  ces  collections  étaient  jointes  des 
représentations  microscopiques  de  différentes  sortes 
de  poussières;  on  remarque  surtout  les  particules 
acérées  et  coupantes  de  la  poussière  de  verre  et  de 
porcelaine;  les  poussières  de  tabac,  de  crin,  de  gra- 
phite, de  sable  à  mouler,  de  nacre,  etc.,  étaient 
exposées  dans  des  boîtes. 

Des  statistiques  indiquaient  la  proportion  pour 
mille  des  décès  causés  par  la  phtisie  se  rapportant 
aux  diverses  professions. 


Les  tailleurs  de  pierre  tiennent  la  tête  de  la 
léUialité  avec  34  cas  mortels  sur  1000,  les  ouvriers 
des  fabriques  de  cigares  donnent  9,45  cas,  les 
mécaniciens  9,  les  peintres  et  les  ébénistes  8,  les 
tourneurs  et  les  selliers  7,  les  meuniers  5  cas  sur 
1000.  Ces  renseignements  servent  de  base  de  calcul 
pour  les  causes  de  maladie  et  de  décès. 

L'exposition  en  question  était  très  bien  installée 
et  bien  comprise;  son  but  était  louable,  il  serait 
atteint  dans  les  limites  du  possible,  si  la  vue  des 
ravages  faits  dans  les  poumons  de  leurs  ouvriers  par 
les  poussières  peut  décider  les  industriels  à  installer 
dans  leurs  usines  de  bons  appareils  de  ventilation. 

M. 

RAYONS  ROENTGEN 

Effets  des  rayons  Rœntgen  sur  la  peau.  —  lin 

correspondant  de  Nature  publie  une  note  intéres- 
sante sur  les  effets  des  rayons  Rœntgen  sur  la  peau. 
Il  est  employé  dans  une  maison  où,  depuis  le  mois 
de  mai,  il  est  préposé  au  service  de  la  photographie 
par  les  rayons  nouveaux  et,  pendant  plusieurs  heures 
par  jour,  il  est  exposé  à  l'action  de  ceux-ci.  Pendant 
les  derniers  temps,  il  n'a  rien  remarqué,  mais  après 
quelques  semaines,  il  s'est  produit  de  nombreuses 
petites  ampoules  de  couleur  noirâtre  sur  la  peau  de 
ses  doigts.  Peu  à  peu,  elles  se  sont  irritées,  la  peau 
a  rougi  fortement.  L'irritation  était  si  forte  que  le 
sujet  en  vint  à  tenir  sa  main  à  tout  moment  immer- 
gée dans  l'eau  la  plus  froide  qu'il  pouvait  se  procu- 
rer. Itien  n'y  fit,  et  il  allait  se  décider  à  donner  sa 
démission,  quand  im  médecin  lui  donna  le  conseil 
d'essayer  d'un  onguent  très  prôné  par  son  inventeur. 
L'effet  fut  assez  bon:  l'irritation  disparut  aussitôt,  età 
condition  de  continuer  à  faire  usage  de  l'onguent, 
l'opérateur  a  pu  continuer  de  vaquer  à  ses  fonctions. 
Pourtant,  tout  n'était  pas  fini,  et  la  peau  continuait 
à  durcir  et  à  se  dessécher.  Elle  devint  insensible, 
et  se  détacha.  Le  sujet  de  cette  observation  crut 
alors  que  c'était  fidi.  Point  du  tout  :  la  nouvelle  peau 
présenta  les  mêmes  symptômes.  Puis  il  s'en  joignit 
un  autre  :  l'extrémité  des  doigts  commença  à  gonÛer 
considérablement:  le  gonllement  était  tel  qu'ils  sem- 
blaient devoir  éclater,  tant  la  peai^  était  tendue  :  en 
outre,  les  ongles  étaient  atteints.  Cette  période  très 
pénible  et  douloureuse  ne  prit  (in  qu'au  jour  où, 
sous  les  ongles,  il  se  produisit  un  écoulement  d'un 
liquide  assez  abondant,  d'odeur  désagréable,  qui, 
lui,  prit  fin  quand  les  ongles  tombèrent  et  furent 
remplacés.  La  tension  des  tissus  diminua,  mais  la 
douleur  fut  vive  pendant  six  semaines  :  le  patient 
dut  garder  ses  doigts  emmaillottés,  tant  ils  étaient 
sensibles. 

Les  médecins  ne  savaient  que  lui  conseiller;  il 
finit  de  lui-même  par  penser  que  les  rayons  agis- 
saient en  détruisant  les  principes  gras  des  sécrétions 
cutanées,  et  il  songea  à  les  remplacer  par  de  la 
lanoline.  11  se  frotta  chaque  jour  les  mains  avec  de 
la  lanoline,   et  porta  des  gants  imbibés  de  cette 


Digitized  by 


Google 


N«  617 


COSMOS 


513 


graisse.  La  lanoline  n'est  peut-être  pas  un  remède 
absolu,  mais  c'est  un  palliatif,  semble-t-il,  et  les 
mains  du  patient,  qui  se  sont  desquamëes  trois  fois 
déjà,  n'ont  pas  présente  de  desquamation  depuis  les 
quelques  semaines  qu'il  emploie  la  lanoline.  Pour- 
tant elles  semblent  devoir  peler  prochainement.  Il 
assimile  les  effets  des  rayons  à  ceux  du  coup  de 
soleil,  et,  en  tous  cas,  quel  que  soit  le  mécanisme, 
il  y  a  là  une  indication  d'action  très  forte,  dont  les 
dermatologistes  pourront  peut-être  tirer  parti  pour 
la  thérapeutique  de  certains  cas.  Le  patient  qui 
s'est  ainsi  observé,  a,  à  Theure  qu'il  est,  perdu  trois 
fois  la  peau  de  la  main  droite,  et  une  fois  celle  de  la 
gauche  ;  il  a  perdu  quatre  ongles  à  droite  et  deux  à 
gauche,  et  trois  autres  vont  bientôt  le  quitter  ;  pen- 
dant six  semaines,  il  n'a  pu  se  servir  de  sa  main 
droite,  même  pour  tenir  une  plume,  et  ce  ne  sera 
que  dans  un  mois  ou  deux  que  ses  mains  seront  de 
nouveau  normales.  Et  rien  ne  dit  qu'elles  resteront 
telles,  malgré  la  bonne  influence  de  la  lanoline.  Si 
quelqu'un  de  nos  lecteurs  a  observé  des  effets  ana- 
logues, nous  serons  heureux  qu'il  nous  en  fasse 
part;  il  est  bon  que  le  public  soit  renseigné  sur  les 
inconvénients  possibles  des  rayons  Rœntgen. 

(Revue  scientifique.) 

Revendication  de  priorité.  — •  L'Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  du  2  novembre,  a  entendu 
une  communication  de  M.  Rémy,  chef  de  laboratoire 
à  rÉcole  de  médecine,  qui  s'est  servi  de  la  propriété 
qu'ont  certaines  substances  d'être  opaques  aux 
rayons  \  pour  étudier  la  trace  des  vaisseaux  san- 
guins. Il  injectait  dans  les  veines  un  liquide  com- 
posé de  cire  rouge  dissoute  dans  de  l'alcool  et  con- 
tenant de  la  poudre  à  bronzer. 

Ce  procédé  n'est  pas  nouveau,  et  il  est  bon  de 
répéter  que  le  Cosmos  ^  dans  son  numéro  du 
18  avril  1896,  p.  64,  avait  parlé  d'expériences  faites 
en  Italie  et  reproduites  à  l'Académie  des  Lincei  qui 
avaient,  en  injectant  dans  les  veines  du  sulfate  de 
chaux,  pu  reproduire  par  la  radiographie  le  dessin 
exact  des  artères  et  vaisseaux  sanguins.  Une  pho- 
tographie était  jointe  à  l'article. 

La  communication  de  l'Académie  des  sciences 
n'est  donc  pas  une  primeur.  D^  A.  B. 

MINES 

Le  platine  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  — 
On  a  découvert  récemment  du  platine  mélangé 
d'or  dans  les  limites  des  nouvelles  agglomérations 
de  Fifîelçl  et  Plalina. 

Le  métal  se  trouve  dans  des  crevasses  de  la  roche 
encaissante  et  dans  la  boue  du  fond,  sous  forme  de 
petits  grains  usés  par  l'eau;  il  s'extrait  par  puddlage 
et  lavage.  L'or  s'extrait  par  amalgamation  et  il  reste 
le  platine  brut.  La  proportion  du  platine  par  rapport 
à  Tor  varie  de  3  à  1  jusqu'à  6  à  1 .  M, 

JUdB  mMes  d'or  du  TransvaàL  —  La  production 
defr  mines  d'or  de  la  République  Sud-Afrioaine  a 


été,  en  1895,  de  2509851  onces  (78035  kilogrammes;, 
soit  une  augmentation  de  243998  onces  (7587  kilo- 
grammes), comparativement  à  l'année  précédente. 
Les  différents  districts  ont  contribué  comme  suit  à 
cette  production,  d'après  les  rapports  de  la  Chambre 
des  minespour  Johannesburg  et  Heidelberg,etd'après 
des  données  officielles  pomr  les  autres  districts,  les 
uns  et  les  autres  résumés  par  la  Revue  technique. 

Kilos. 
Pretoria 10 

Heidelberg 1  337 

Klerksdorp 2  825 

Malmani 26 

Vallée  du  Kaap 1  960 

Zoutpansberg". 271 

Lydenburg 1 1)75 

Vryheid 15 

Carolina i 

Witwatersrand 69  595 

78  035 
Le  tableau  suivant  indique  les  progrès  faits  par 

cette  industrie  pendant  les  douze  dernières  années 

d'après  des  rapports  ofliciels  : 

Kilo^. 

Production  en  1884 91 

—  1885 54 

—  1886 312 

—  1887 1522 

—  1888 8  693 

—  1889 13  394 

—  1890 16800 

—  1891 25977 

—  1892 40  092 

—  1893 48  981 

—  1894 70  448 

—  1895 78  035 

304399 

On  se  fera  une  idée  de  la  prodigieuse  activité  que 
déploie  .cette  industrie  par  les  chiffres  suivants 
empruntés  au  rapport  de  l'ingénieur  des  mines  de 
l'Ktat  pour  1895: 

Mètres. 

Galeries  de  mine  foncées 133  417 

Puits  forés 48  228 

Tounes. 
Tonnes  de  minerai  extraites 4  377  142 

—  —        broyées 3  903  333 

—  de  résidus  enrichis  produites.        41  626 

—  de  résidus  traitées 3  209  242 

Ouvriers  employés  aux  mines  : 

Blancs 7  523 

De  couleur 54  127 

Onces, 

Rendement  des  batteries 1  636  135 

—  des  résidus  enrichis 105  900 

—  des  résidus 749  325 

—  des  alluvions 3 127 

2  494  487 
Différence  en  plus  d'après  la  Chambre 

des  mines 15  3H1 

2  50*.»851 

MARINE 

Un  bateau  de  sauvetage  à  réaction.  —  La  eu- 

rieuse  construction  que  représente  la  gravure  ci- 
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jointe  est  un  bateau  de  sauvetage  à  vapeur  imagine 
par  M.  William  F.  James,  de  Denton  (Texas),  et  qui  a, 
aux  yeux  de  cet  inventeur,  l'incomparable  avantage 
de  n'avoir  ni  propulseur  apparent,  ni  gouvernail,  en 
un  mot,  aucun  organe  exte'rieur  exposé  à  des  avaries 
et  dont  la  perte  pourrait  être  une  cause  de  danger. 
Le  bateau  est  triple,  constitué  par  trois  flotteurs 
intimement  reliés  ;  le  plus  gros,  au  milieu,  est  divisé 
en  cinq  compartiments  étanches;  celui  du  centre 
contient  la  machine  et  Tappareil  propulseur  qui, 
dans  l'espèce,  est  une  pompe  puissante  destinée  à 
chasser  Teau  par  des  ouvertures  convenablement 
placées;  les  deux  plus  petits,  extérieurs,  ont  pour 
objet  d'assurer  1  équilibre  du  système.  Deux  tou- 
relles, munies  d'échelles,  permettent  d'accéder  de 
l'intérieur  du  navire  à  une  plate-forme,  assez  haut 


/m 


Le  bateau  de  sauvetage  William  James. 

placée  pour  être  à  l'abri  des  flots  ;  de  cette  plate- 
forme, ou  communique  par  des  échelles  avec  les 
ponts  des  llotteurs;  inutile  d'ajouter  que  les  tou- 
relles sont  munies  de  portes  étanches,  à  hauteur 
de  la  passerelle.  Des  ouvertures  dans  différentes 
parties  de  ces  coques  permettent  de  lancer  l'eau  de 
la  pompe,  soit  par  une  extrémité,  soit  par  l'autre,  la 
construction,  absolument  symétrique,  n'ayant  ni 
avant  ni  arrière.  Pour  gouverner,  il  suffit  d'ouvrir 
des  tuyaux  aboutissant  aux  extrémités  contraires 
des  deux  llotteurs.  Enfin,  quelques  orifices  sur  les 
lianes  donnent  encore  la  possibilité  de  marcher  en 
travers,  soit  pour  accoster  un  navire  en  détresse, 
soit  pour  s'écarter  d'un  obstacle  dangereux. 

Les  naufragés  recueillis  sur  les  flotteurs  accèdent 
à  la  plate-forme  par  les  échelles  extérieures,  puis 
disparaissent  par  les  tourelles  pour  aller  s'abriter 
dans  les  compartiments  intérieurs  du  gros  flotteur. 


Tout  cela  est  fort  bien  conçu,  et  nous  ne  nous 
permettrons  pas  de  dire  que  ce  n'est  pas  là  le  bateau 
de  sauvetage  de  l'avenir.  Mais,  en  ces  matières,  l'ex- 
périence est  plus  sûre  que  toutes  les  prévisions,  et 
on  ne  dit  pas  que  le-  nouveau  bateau  ait  encore  fait 
ses  preuves. 

La  propulsion  par  réaction,  longtemps  essayée 
sans  succès,  est  employée  depuis  quelques  années 
dans  une  embarcation  de  la  ffational  life  boat  Insti- 
tution y  en  Angleterre,  le  Duke  of  Northumberlandj  et 
y  donne  de  bons  résultats;  il  est  vrai  que,  pour  cet 
emploi  spécial,  on  est  assez  disposé  à  ne  pas  s'occu- 
per de  l'économie  dans  le  rendement  des  machines. 

Le  Duke  of  Northumberland  a  cet  immense  défaut, 
que  l'on  n'ose  l'employer  par  mauvais  temps,  dans 
la  crainte  de  voir  les  feux  éteints  par  l'eau  qui  peut 
y  embarquer.  Le  bateau  de  M.  William  F.  James  est 
conçu  pour  éviter  ce  danger. 

VARIA 

Les  ascensions  de  la  nuit  du  14  novembre.  — 

Les  expériences,  dont  les  préparatifs  ont  été  décrits 
dans  le  précédent  numéro,  ont  été  exécutées  à 
Paris,  à  Strasbourg,  à  Munich,  à  Berlin,  à  Péters- 
bourg  et,  peut-être,  à  Varsovie.  En  somme,  on  a 
lancé  trois  ou  quatre  ballons-sonde  et  autant  de 
ballons  montés  ;  nous  n'en  savons  point,  en  ce 
moment,  le  nombre  exact.  Dans  le  prochain  numéro, 
nous  donnerons  le  résultat  complet  des  observations 
recueillies;  nous  pouvons  seulement  annoncer  à 
cette  heure  que  le  ballon-sonde  français  a  été  re- 
trouvé le  14,  à  7  heures  du  matin,  dans  le  Luxem- 
bourg belge,  près  de  Dinant.  Il  était  suspendu  entre 
deux  énormes  chênes. 

Le  ballon-sonde  de  Strasbourg  a  été  retrouvé  dans 
la  Forêt  Noire.  Il  n'était  parvenu  qu'à  une  altitude 
de  8000  mètres,  à  laquelle  les  enregistreurs  ont 
indiqué  une  température  de  30°  au-dessous  de  zéro. 

Un  ballon  lancé  de  Berlin,  le  Brems^,  estdescendu 
près  de  Ribnitz,  sur  les  bords  de  la  Baltique;  mais 
on  croit  qu'il  s'agit  d'un  ballon  monté  et  non  du 
ballon-sonde  expédié  de  cette  ville. 

La  force  ascensionnelle  nette  du  ballon  français 
était  considérable;  elle  dépassait  245  kilogrammes. 

D'après  une  dépêche  reçue  par  M.  Hermite  et 
envoyée  à  M.  Mascart  par  le  général  Rykadolfî,  le 
ballon-sonde  de  Pétersbourg  a  crevé  à  3000  mètres; 
mais  l'ascension  libre  a  réussi.  Les  aéronautes  mili- 
taires se  sont  élevés  jusqu'à  l'altitude  de  5000  mètres, 
où  ils  ont  trouvé  une  température  de  27°  au-dessous 
de  zéro.  W,  dk  F. 

Heureux  tremblement  de  terre.  —  Par  un  sin- 
gulier hasard,  le  tremblement  de  terre  du  27  juin  1895 
a  eu  pour  conséquence  d'amener  des  affaissements 
dans  le  fond  de  l'ancien  estuaire  de  l'Ouzboï,  qui 
forme  le  golfe  d'Ouzoun-Ada,  de  sorte  que  ce  port 
est  devenu  accessible  à  certains  paquebots  qui, 
jusque-là,  ne  pouvaient  y  accéder.  Mais  il  faudrait 
encore  un  tremblement  de  terre  produisant  des 
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effets  analogues  pour  le  rendre  abordable  à  tous 
les  navires  sans  exception. 

Rappelons  que  le  port  d'Ouzoun-Ada,  sur  la  mer 
.  Caspienne,  est  le  point  de  départ  du  cbemin  de  fer 
transcaspien  de  Samarkand. 

Boucles  d'oreilles  pour  les  bœufs.  —  Le  gou- 
vernement belge  vient  d*avoir  une  idée  originale. 
Le  directeur  général  de  Tagriculture  a  prescrit  que, 
dès  rage  de  trois  mois,  les  animaux  de  Tespècc 
bovine  devront  porter  des  boucles  d'oreilles.  On  ne 
dit  pas  si  elles  doivent  être  d'une  certaine  richesse. 

Cette  mesure  a  pour  but  d'empêcher  les  importa- 
teurs d'introduire  en  Belgique  des  animaux  atteints 
de  tuberculose.  Les  éleveurs  devront  tenir  une 
comptabilité  minutieuse  de  leurs  étables,  vacheries 
et  bouveries,  et  c'est  pour  empêcher  la  substitution 
des  animaux  que  l'on  a  inventé  la  boucle  d'oreille. 

Cela  contribuera  en  outre,  espérons-le,  à  dégoûter 
complètement  les  dames  de  cette  parure  excen- 
trique, que,  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  elles 
semblent  assez  disposées  à  abandonner. 


CORRESPONDANCE 


Le  commerce  de  l'ivoire  et  la  destruction 
des  éléphants. 

M.  Jules  Auchier  publie  dans  le  Cosmos  (7  no- 
vembre 1896)  une  lettre  rectificative  des  chiffres 
d'exportation  d'ivoire  africain  parus  dans  le  numéro 
du  30  mai  1896.  J'avais  emprunté  ces  chiffres  à  un 
collaborateur  de  la  Revue  scientifique  pour  établir  le 
raisonnement  qui  suit  :  <«  Chaque  couple  de  pointes 
d'ivoire  africain  représente  la  vie  d'un  éléphant. 
Comme  la  domestication  de  l'animal  ne  fait  pas 
disparaître  l'ivoire,  il  y  aurait  lep  plus  grands  avan- 
tages à  attendre,  pour  s'emparer  de  cette  matière, 
que  l'animal  soit  mort  au  service  de  l'homme,  ayant 
laissé  celui-ci  utiliser  son  intelligence  et  sa  force 
aux  œuvres  de  colonisation,  »  Je  crois  que  ce  raison- 
nement est  irréprochable,  et  je  prie  M.  Auchier  de 
remarquer  qu'il  s'applique  à  toutes  les  statistiques 
concernant  cette  matière. 

Dans  ma  première  réponse  à  M,  Auchier  (Éclair, 
3  octobre  1896),  je  lui  ai  seulement  indiqué  que  des 
contradictions  nombreuses  avaient  cours  sur  ce 
sujet,  lime  permettra  de  lui  en  soumettre  quelques- 
unes. 

Le  Génie  moderne  (n*»  22,  l"""  septembre  1896) 
publie  les  lignes  suivantes,  dans  un  article  intitulé  : 
«  Le  commerce  de  Ti voire  »  :  «  Actuellement,  les 
importations  d'ivoire  africain  en  Europe  dépassent 
850  000  kilogrammes,  chiffre  énorme  représentant 
une  somme  de  20  millions,  et  Von  estime  à  une  quan- 
tité égale  celui  qui  est  importé  en  Asie.  »  (Sans  nous 
arrêter  à  cette  question  d'une  importation,  en  Asie^ 


d'ivoire  africain,  remarquons  que  ce  serait  déjà  un 
chiffre  de  1700  tonnes  au  lieu  des  674  accusées  par 
MM.  Villaert  et  J.  Auchier.)  «  Ces  850000  kilo- 
grammes qui,  chaque  année,  a/imen^en^  le  marché  de 
Londres,  supposent  une  destruction  annuelle  d'au 
moins  15  000  pachydermes  presque  tous  tombés  sous 
les  balles  de  fer  des  chasseurs  nègres.  » 

M.  Auchier  relèvera,  comme  moi,  ceci  dans  les 
lignes  qui  précèdent  :  1°  que  l'auteur  attribue 
850  000  kilogrammes  au  seul  marché,  de  Londres  et 
qu'il  ne  parle  ni  de  Liverpool  ni  d'Anvers  ;  2<>  que 
la  moyenne  du  poids  d'ivoire  attribuée  à  chaque 
animal  est  considérablement  élevée  et  dépasse  de 
beaucoup  la  moyenne  de  chaque  vente  effectuée  sur 
les  divers  marchés  européens.  Je  pourrais  commu- 
niquer à  M.  Auchier  le  détail  d'une  de  ces  ventes. 

A  vrai  dire,  les  calculs  du  collaborateur  de  la 
Revue  scientifique  contiennent  une  grosse  erreur, 
que  relève  M.  Auchier,  relative  au  rapport  de  ce 
chiffre  avec  la  destruction  des  éléphants.  Sans  doute, 
le  collaborateur  visé  en  donnera  acte  aussi  volon- 
tiers que  moi-même.  Nous  prierons  cependant 
M.  Auchier  de  considérer  que.  les  vieux  stocks 
d'ivoire  africain  ne  sont  pas  encore  épuisés  et  que 
tout  l'ivoire  n'est  pas  pris  sur  des  animaux  vivants. 
Voici  une  autre  statistique  parue  en  1895  : 

«  Le  poids  total  des  défenses  d'éléphants  fournies 
par  l'Afrique  est  d'environ  800000  kilogrammes  par 
an.  Cette  production  se  répartit  de  la  manière  sui- 
vante :  Zanzibar,  200  000  kilogrammes  ;  Mozambique, 
100000  kilogrammes;  Gabon,  Cameroun,  Lagos, 
75  000  kilogrammes;  Ni«er,  75  000  kilogrammes; 
Loanda,  Benguela,  100  000  kilogrammes;  Cap, 
50  000  kilogrammes;  côtes  de  la  mer  Rouge, 
50000  kilogrammes.  La  valeur  de  ces  défenses  peut 
être  évaluée  à  20  millions  de  francs.  En  prenant  le 
poids  de  10  kilogrammes  comme  poids  moyen  d'une 
défense  —  encore  un  chiffre  nouveau — cette  produc- 
tion correspond  à  une  hécatombe  de  40  000  éléphants 
chaque  année.  La  plus  ^'rande  partie  de  ces  défenses 
est  expédiée  en  Angleterre,  aux  Indes  et  dans 
l'Amérique  du  Nord.  (Ici  encore  Anvers  n'est  pas 
citée.)  C'est  l'ivoire  de  Zanzibar  qui   est   le   plus 

estimé » 

M.  Auchier  veut-il  faire  d'autres  rapprochements? 
car  lorsqu'on  veut  faire  de  la  statistique  pure,  il  faut 
comparer  toutes  les  données.  S'il  consulte  le  Mou- 
vement géographique  (n<»  2  du  12  janvier  1896),  il 
trouvera  en  première  colonne  de  l'article  «  Le  com- 
merce de  rivoire  »  les  chiffres  suivants,  comme 
total  vçndu  :  Liverpool, 57 000 kilogrammes; Londres, 
344  000  kilogrammes;  Anvers, 272 000  kilogrammes; 
en  deuxième  colonne,  comme  chiffre  dHmportations 
à  Anvers  en  1894  :  362  000  kilogrammes,  et  en  troi- 
sième colonne,  comme  chiffre  des  importations  totales 
en  Europe  pour  1895  : 

Angleterre 321000  kilogrammes 

Continent 293  000  — 

Total 614  000  kilogrammes. 
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ehîfTre  encore  différent  de  ceux  que  nous  connais- 
sons jusqu'ici. 

Le  chiffre  de  362000  kilogrammes  importés  à 
Anvers  en  regard  des  272  000  kilogrammes  vendus 
dans  cette  même  ville  est  confirmé  par  les  lignes 
suivantes  extraites  d*un  rapport  du  secrétaire  d'État 
de  l'État  indépendant  du  Congo  publié  par  le  Mou- 
vement géographique  (n«  15  du  i6  avril  1896)  : 

«  En  1888,  les  importations  d'ivoire  congolais  en 
Belgique  ne  dépassaient  pas  6400  kilogrammes; 
quatre  ans  après,  elles  se  montaient  à  118000  kilo- 
grammes et,  en  1895,  elles  ne  furent  pas  moindres 
de  362  000  kilogrammes.  » 

Ceci  est  en  désaccord  avec  la  statistique  précé- 
dente qui  ne  porte  aucune  indication  ni  pour  le 
Congo  belge,  ni  pour  un  chiffre  qui  approche  de 
celui-là.  M.  Auchier  pensera  donc  comme  moi, 
conformément  à  ma  première  réponse  de  VÉclair^ 
que,  sur  ce  point  particulier  des  quantités  fivoire 
africain  sortant  effectivement  du  continent  noir,  il  y  a 
—  sans  doute  aucun  —  deux  chiffres  à  considérer  : 
1^  le  total  exporté;  2®  le  total  vendu.  Ce  qui  tend  à 
le  prouver,  c'est  que  la  statistique  de  MM.  Villaert 
frères  porte  très  explicitement  ces  mots  :  quantités 
(Tivoire  mises  en  vente  sur  le  marché  de  X...,  et,  dans 
la  récapitulation  les  mots  :  ivoire  mis  en  vente. 

Donc,  M.  Auchier  oublie  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  :  i^  les  quantités  qui  peuvent  être  dirigées 
sur  d'autres  points  que  Londres,  Liverpool  et  Anvers. 
Est-il  bien  sûr,  par  exemple,  que  des  quantités  assez 
importantes  n'aient  pas  pris  le  chemin  de  Hambourg? 
2°  les  ventes  qui  peuvent  être  faites  directement,  en 
dehors  des  grands  marchés,  mais  au  cours  du  jour; 
3®  les  quantités  non  vendues,  exportées  par  les  parti- 
culiers, et  ils  sont  de  plus  en  plus  nombreux  ceux 
qui  rapportent,  pour  les  offrir  à  leurs  amis,  des 
quantités,  même  assez  fortes,  d'ivoire.  J'estime, avec 
quelques  raisons  pour  cela,  qu'il  n'y  a  pas  d'Euro- 
péen qui  revienne  sans  un  certain  nombre  de  pointes. 
Et  M.  Auchier  sait  encore  que  l'éléphant  n'est  pas 
seul  à  fournir  cette  matière;  cette  considération, 
venant  s'ajouter  à  celle  des  stocks  africains,  permettra 
à  mon  honorable  contradicteur  de  comprendre  que 
11  650  tonnes  aient  pu  être  exportées  sans  que,  pour 
cela,  776  666  éléphants  aient  nécessairement  trouvé  la 
mort!  Si  mon  honorable  contradicteur  désire  une 
satisfaction  plus  complète  encore,je  dirai  volontiers 
que  Tauteur  delà  statistique  incriminée  aurait  gagné 
à  écrire  sa  phrase  comme  il  suit  ou  à  peu  près;  toute 
cause  de  discussion  eût  été  ainsi  écartée  :  «  H  a  été 
exporté,  en  1895,  un  total  de  11  650  tonnes  d'ivoire 
africain,  dont  la  majeure  partie  provient  des  stocks 
accumulés  dans  ce  continent.  Quant  à  la  destruction 
des  éléphants,  on  estime  qu'elle  e<^t  de  42  000  ani- 
maux tous  les  ans,  chacun  d'eux  fournissant  en 
moyenne  15  kilogrammes  d'ivoire.  » 

Encore  un  mot  relatif  à  la  moyenne  du  poids 
d'ivoire  fourni  par  chaque  animal.  Hien  de  précis. 
Celle  du  Génie  moderne  serait  de  56''^6;  celle  de  la 


Revue  scientifique  est  de  15  kilogrammes;  une  troi- 
sième moyenne  est  de  10  kilogrammes.  J'ai  indiqué 
la  moyenne  prise  pour  une  seiile  vente,  elle  était  de 
9  kilogrammes  à  peine. On  se  rapprocherait, je  crois,, 
de  l'exactitude  en  la  fixant  de  12  à  15  kilogrammes 
avec  tendance  à  baisser. 

Rien  n'est  donc  moins  déterminé  que  ce  chiffre 
des  quantités  d'ivoire  africain.  Si  M.  Auchier  compte 
pouvoir  l'établir  scientifiquement,  nous  y  applaudi- 
rons tous.  Mais  il  lui  faudra  au  moins  six  mois  d'an 
travail  acharné,  une  correspondance  coûteuse  et 
peut-être  un  long  voyage  I  Et,  ce  chiffre  une  fois 
établi  avec  une  suffisante  exactitude,  y  aura-t-il  pour 
cela  un  seul  éléphant  dressé  à  porter  des  far- 
deaux quelconques  et  à  obéir  aux  indications  de 
l'homme? 

De  cette  discussion  un  peu  longue— mais  le  sujet 
en  valait  peut-être  la  peine, — que  conclura  le  statis- 
ticien dont  le  seul  but  aura  été  d'établir  un  chiffre 
rigoureusement  exact!  Que  tout  est  à  faire  sur  ce 
point;  que  s'il  s'adresse  à  une  source  unique,  il 
s'expose  à  ne  point  satisfaire  la  vérité,  et  qu'il  faut 
qu'il  aille  lui-même  aux  sources  africaines — établis- 
sements commerciaux,  ports,  commerçants  indi- 
gènes, etc.,  —  et  que,  ïk  encore,  il  courra  le  risque 
de  n'arriver  jamais  à  cette  rigoureuse  exactitude  dont 
il  a  le  tort  de  faire  son  unique  et  quelque  peu  étroite 
préoccupation. 

Et  quelle  conclusion  vais-je  tirer  moi-même  en 
ce  qui  me  concerne?  Elle  est  bien  simple,  la  voici  : 
en  faisant  ressortir,  dès  les  premières  lignes  de  cette 
communication,quemonraisonnementsur  la  destruc- 
tion des  éléphants  peut  s'appliquera  toutes  les  sta- 
tistiques d'exportation  oude  mise  en  vente  de  l'ivoire, 
j'ai  voulu  indiquer  nettement  qu'en  réalité  ce  chiffre 
ne  m'intéresse  que  d'une  manière  fort  indirecte. 
Pâlir  des  jours  etdes  nuits  sur  de  la  statistique  pure, 
sans  avoir  le  droit  d'en  espérer  un  résultat  bienfai- 
sant ou  utile,  n'est  pas  dans  mon  tempérament  et 
me  paraît  quelque  peu  puéril. 

Une  seule  chose  importe  dans  la  campagne  entre- 
prise :  l'éléphant  d'Afrique  est  menacé  de  dispari» 
tion,  puisqu'on  le  détruit  depuis  des  siècles,  sans 
compter,  pour  le  seul  bénéfice  à  réaliser  sur  la 
vente  de  son  ivoire.  Or,  de  tous  les  remèdes  que  l'on 
pourrait  proposer  à  cet  état  de  choses,  la  domestica- 
tion —  c'est-à^ire  l'utilisation  de  Tintelligence  et 
de  la  force  de  Tanimal  qu'on  a  appelé  un  *<  vivant 
paradoxe  «—est  seule  un  remède  effectif  et  pratique, 
par  conséquent  Capable  de  donner  des  résultats 
sérieux,  ces  résultats  devant  porter  sur  l'existence 
même  des  intéressants  pachydermes,  sur  la  coloni- 
sation européenne  en  Afrique  et  sur  la  civilisation 
des  indigènes.  Sa  doinestication,  au  surplus,  ne  pri- 
vera pas  les  commerçants  des  bénéfices  qu'ils  réali- 
sent aujourd'hui. 

Voilà  mon  terrain  de  manœuvre,  sur  lequel  j'ai 
hAte  de  me  replacer,  après  avoir  consenti  à  faire 
cette  diversion,  pour  ne  pas  permettre  <ru'on  pût  tirer 
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de  mon  silenee,  si  je  Tavais  garde,  la  conclasion 
d'incertitude  et  d'impcécision. 

Je  parle  capture  et  domeUication,  il  a  plu  à  M.  Auchier 
de  me  répondre  :  qmntité  d'ivoire  vendu,  comme  il  a 
plu  à  d'autres  de  me  répondre  :  pudeur  de  l'animal 
et  reproduction.  Tout  cela  est  à  côté  de  la  question. 
Après,  comme  avant  cet  échange  de  correspondances, 
elle  demeure  eatièr.e,  et  la  faveur  avec  laquelle  ma 
thèse  et  mon  projet  sont  accueilli^  dans  les  milieux 
scientifiques  et  coloniaux  démontre  pleinement  que 
cette  thèse  est  bonne  et  ce  projet  sérieux. 

Paul  Boubdarib. 


RESTAURATION   DE   MANUSCRITS 


Dire  que  le  temps  détruit  tout  est  énoncer  une 
vérité  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Mais 
le  temps  n'est  pas  seul  à  détruire,  et  les  hommes 
ont  leur  bonne  part  dans  les  ruines  qui  nous 
entourent.  Celte  coopération  de  Thomme  à  la  des- 
truction de  ce  qui  Ta  précédé  ne  s'exerce  pas  seu- 
lement sur  la  pierre  ou  le  marbre,  elle  s  attaque 
aux  plus  beaux  monuments  de  la  pensée,  aux 
manuscrits  de  nos  ancêtres  qui  nous  léguaient 
leur  histoire  avec  leur  science,  et  qui  étaient 
FelTort  constant,  non  interrompu,  des  générations 
antérieures.  S'il  était  un  patrimoine  que  l'homme 
aurait  du  respecter,  c'était  à  coup  sûr  celui-là, 
car  il  n'en  était  pas  de  plus  précieux,  il  n'en  était 
pas  dont  la  perte  fût  plus  irréparable. 

Tout  le  monde  a  encore  présent  à  la  pensée  l'in- 
cendie méthodique  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie qui  servit  à  chauffer  les  bains  de  cette  ville. 
Et  Omar,  qui  avait  eu  d'ailleurs  des  précurseurs 
dans  les  persécuteurs  des  chrétiens,  a  eu  des  suc- 
cesseurs. A  la  prise  de  la  Bastille,  le  peuple  fit 
main  basse  surles  archives  d'État  et  les  jeta  du  haut 
des  murailles.  Une  partie  fut  totalement  perdue; 
l'autre,  soigneusement  recueillie  et  rachetée  à  vil 
prix  aux  personnes  qui  s'en  étaient  emparées,  par 
Pierre  Dubrowski,  forme  une  collection  de  plus 
de  cent  portefeuilles  qui  sont  maintenant  enfermés 
soigneusement  à  la  bibliothèque  de  l'Ermitage  à 
Saint-Pétersbourg.  Et  ce  n'est  qu  un  exemple  isolé 
au  milieu  de  mille  autres.  Aussi  le  cardinal  Pitra, 
qui,  comme  historien,  était  bien  au  courant  de 
ces  destructions,  avait  coutume  de  dire  :  «  Une 
seule  chose  m'émeut,  c'est  l'inépuisable  industrie 
de  la  Providence  luttant  contre  notre  persévé- 
rance à  détruire.  »  On  revient  un  peu  maintenant 
de  ces  anciens  errements,  on  conserve  mieux,  et 
méme^  adaptant  aux  livres  le  vers  fameux,  on  veut 
réparer  des  ans  rirrôparabie  outrage. 


De  là  est  née  toute  une  industrie  qui  malheu- 
reusement n'a  pas  ses  règles  définies  et  dont  les 
tenants,  peu  nombreux  et  dispersés,  ne  se  sont 
pas  encore  constitués  en  syndicats  :  les  rjestau- 
rateurs  de  manuscrits. 

Rome  a  la  bonne  fortune  de  posséder  le  pre^ 
mier  peut-être  de  ces  restaurateurs,  le  professeur 
Charles  Marré,  qui  est  attaché  en  cette  qualité  à 
la  Bibliothèque  vaticane.  Je  ne  puis  parler  de  ses 
procédés,  d'abord  parce  que  je  ne  les  connais 
pas,  et  puis,  les  connaîtrais-je,  que  je  ne  pourrais 
donner  au  lecteur  le  tour  de  main  personnel  au 
professeur  et  que  toutes  les  descriptions  du  monde 
ne  pourront  suppléer.  Dans  l'impossibilité,  donc, 
de  dire  comment  il  fait,  je  me  bornerai  à  dire  ce 
qu'il  fait,  cela  donnera  une  idée  de  la  valeur  de 
l'artiste  que  la  Bibliothèque  vaticane  a  eu  la 
bonne  fortune  de  s'attacher. 

On  peut  réduire  à  quatre  les  opérations  que  le 
professeur  Marré  exécute  sur  les  imprimés  et 
manuscrits  détériorés. 

Il  nettoie  les  vieilles  gravures,  les  imprimés 
qui  ont  souffert  de  l'action  de  l'eau,  enlevant  les 
taches,  bouchant  les  trous  et  fortifiant  la  feuille 
trop  légère.  Dans  ce  travail,  il  a  bien  soin  d'éviter 
un  écueil,  celui  de  compléter  ce  qui  manque  com- 
plètement. Il  met,  par  des  procédés  à  lui,  en  évi- 
dence des  traits  qu'on  ne  parvenait  plus  à  voir^ 
mais  si  le  tissu  est  détruit,  emportant  avec  lui  la 
forme  des  caractères  qui  le  recouvraient,  il  res- 
pecte cette  destruction.  Il  répare  et  ne  supplée 
pas. 

Enlever  les  taches  d'eau  sur  un  livre  imprimé 
ou  un  manuscrit  est  chose  déjà  difficile;  elle  Test 
bien  davantage  quand  il  s'agit  de  vieilles  cartes 
de  géographie  qui  sont  couvertes  de  teintes  de 
nuance  délicate, assombries  plus  tard  sous  l'action 
de  l'humidité  et  qu'il  faut  faire  revenir  à  leur  ton 
primitif.  Ici  encore,  son  succès  est  complet,  et 
M.  Marré  a  dans  ses  portefeuilles  des  cartes  par- 
tiellement abîmées  et  dont  il  n'a  restauré  qu'une 
petite  bande  pour  montrer  comment  il  peut  faire 
revenir  ce  document  à  son  premier  état. 

Il  arrive  souvent  qu'une  feuille  de  papier  reçoit 
au  verso  une  gravure,  de  l'autre  côté  un  texte,  ou 
encore  que,  par  une  économie  mal  entendue,  le 
libraire  imprime  une  gravure  au  verso,  au  lieu  de 
laisser  le  papier  libre  pour  ne  point  gâter  l'im- 
pression de  celle  qui  est  au  recto.  Séparer  ces 
deux  gravures  est  une  opération  d'autant  plus 
délicate  que  la  feuille  de  papier  est  plus  mince, 
mais  cela  n'est  qu'un  jeu  pour  le  professeur.  Il 
dédouble  les  gravures  du  siècle  dernier  en  cou- 
pant en  deux  l'épaisseur  de  la  mince  feuille  de 
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papier  qui  les  supportait.  Il  y  a  dans  cette  opé- 
ration un  tour  de  main  particulier  qui  défie  toute 
description  et  surtout  toute  imitation. 

Mais  faire  revenir  sur  de  vieux  manuscrits 
récriture  qui  a  complètement  disparu  est  un  tra- 
vail plus  important,  parce  qu'il  permet  de  restituer 


d'anciens  textes  qui,  sans  cela,  seraient  complè- 
tement perdus.  Quand  Léon  Âllacius  et  Ludovic 
Holstenius  copièrent  le  manuscrit  de  Proclus,  du 
Vatican,  qui  était  tombé  sur  un  brasero,  puis, 
plongé  dans  Teau  pour  éteindre  le  feu,  ils  auraient 
pu,  s'ils  avaient  eu  un  Marré  à  leur  disposition, 


Fig.  1.  —  Manuscrit  avarié. 


restituer  presque  tout  le  texte  du  savant  philosophe 
grec  auqud  Cousin  a  fait  une  heure  de  célébrité 
et  dont  le  cardinal  Pitra  a  donné  la  meilleure  édi- 
tion grecque.  Les  spécimens  que  le  savant  biblio- 
thécaire met  en  tête  de  son  édition  (fig.  1  et  2) 


sont  instructifs.  Mais  voici  qui  fera  mieux  saisir 
l'utilité  de  ce  travail  de  restauration.  Les  deux 
figures  ci-jointes  sont  tirées  d'un  manuscrit  italien 
contenant  des  comptes  établis  en  florins.  La  pre- 
mière représente  le  manuscrit  avant  sa  restaura- 
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tion,  la  seconde,  quand  celle-ci  a  élé  faite,  et  on 
voit  immédiatement  le  service  qu'elle  a  rendu  à  la 
science. 

Le  texte  est  complètement  illisible  sur  le  manus- 
crit, la  tache  Ta  rongé  peu  à  peu  et,  si  on  le  devine 
encore  sur  les  bords  où  il  se  confond  presque  avec 


la  teinte  générale,  il  semble  absolument  perdu 
quand  on  arrive  dans  les  parties  lavées.  Par  quel 
réactif  M.  Marré  est-il  parvenu  à  faire  revivre 
Tencre?  C'est  ce  que  l'ingénieux  inventeur  n'a  pas 
dit,  mais,  en  tous  cas,  le  résultat  est  aussi  satis- 
faisant que  possible.  On  distingue  bien  encore 


Fig.  2.  —  Le  môme  après  la  restauration. 


sur  le  manuscrit  restauré  les  passages  qui  avaient 
été  effacés,  mais,  s'ils  se  détachent  en  encre  plus 
pâle  sur  un  fond  plus  sombre  que  le  reste  du  feuil- 
let, ils  sontparfaiteraentlisiblesdansleurensemble 
et  dans  leur  détail. 
-    Nous  avons  vu  le  travailleur  de  la  Vaticane 


faire  revenir  l'encre  des  manuscrits  ;  il  faut  le  voir 
maintenant  i^econstituant  le  tissu  des  papyrus. 

Le  Souverain  Pontife  avait  acquis,  de  la  famille 
Borghèse,  les  manuscrits  qui  composaient  sa 
riche  collection  et  les  avait  déposés  à  la  Yaticane. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  papyrus  qui  parlait  d'une 
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donation,  transactiod  ou  renonciation,  faite  par  un 
certain  Jean,  maître  de  Rayenne,  qui  avait  le  titre 
de  consul  du  lieu,  à  Téglise  de  Ravenne,  et,  pour 
elle,  à  son  archevêque  qui  avait  précisément  le 
même  nom  de  Jean.  Cette  donation,  d'après  le 
mémoire  du  R.  P.  Cozza  Luzzi,  sous-bibliothé- 
caire de  la  Sainte  Église,  remonte  à  Tannée  854, 
et  le  papyrus  a  Tâge  respectable  de  1092  ans. 
Mais,  ajoute  le  même  bibliothécaire,  <<  une  égale 
louange  mérite  l'excellent  professeur  Marré  qui  a 
restauré  ce  monument  en  lambeaux.  L'ayadt  eu 
dans  ce  déplorable  état,  il  lui  a  rendu  presque  son 
intégrité  primitive  par  des  soins  aussi  intelligents 
qu'assidus  et  les  procédés  spéciaux  d'une  tech- 
nique digne  de  tout  éloge.  »  J'aimerais  à  pouvoir 
reproduire  les  deux  planches  qui  représentent  ce 
papyrus  avant  et  après  sa  restauration.  On  les 
trouve,  du  reste,  dans  le  travail  du  R.  P.  Gozza  : 
Di  un  nuova  papiro  Bavennate  nella  Biblioteca 
Vaticana.  Il  est  toutefois  facile  de  découvrir  sur 
les  belles  phototypies  qui  terminent  cette  publica- 
tion le  mode  de  travail  du  professeur  italien.  Avec 
une  patience  que  Ton  pourrait  dire  héroïque  si 
l'on  ne  savait  que,  Santa  pazienza  è  santa  Romana, 
il  a  relevé  un  à  un  tous  les  fils  du  papyrus,  les  a 
retendus  dans  leur  direction  naturelle  et,  en  rap- 
prochant ces;  fibres,  a  rais  à  côté  les  unes  des 
autres  les  traces  de  récriture.  Sous  ce  tissu,  il 
a  croisé  d'autres  fils  de  papyrus  pour  faire  la 
trame  et  reconstituer  ainsi  le  tissu  primitif.  Ce 
travail  de  reconstitution  du  tissu  a  permis  de  lire 
des  lignes  entières,  non  pas  que  les  lettres  fussent 
entièrement  retrouvées,  mais  parce  que  leur  extré- 
mité, soit  inférieure,  soit  supérieure,  se  trouvait 
encore  sur  les  fibres  et  permettait  de  deviner  leur 
forme.  Le  tout  a  été  fixé  sur  une  toile  de  coton 
qui  donne  au  tissu  la  fermeté  nécessaire  et  sert 
de  support  à  ces  feuilles  délabrées. 

Tel  est  le  travail  auquel  se  livre,  à  la  Bibliothèque 
vaticane,  M.  Charles  Marré,  travail  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  est  plus  ingrat  et  donne  à  son 
auteur  moins  de  gloire  et  de  profit.  Quand,  grâce 
à  sa  patiente  ingéniosité,  il  a  pu  reconstituer  une 
page  d'un  texte  illisible,  les  savants  s'en  emparent, 
le  publient  avec  force  commentaires,  laissant  le 
plus  souvent  dans  l'ombre  celui  dont  l'industrieuse 
habileté  a  permis  un  déchiffrement  impossible. 
C'est  un  peu  pour  cela  que  j'ai  tenu  à  faire  con- 
naître ces  travaux,  en  souhaitant  une  chose,  c'est 
que  Ton  ouvre  une  école  de  restauration  de 
manuscrits,  ce  qui  serait  d'autant  plus  facile  que 
le  professeur  est  tout  trouvé. 

D'  Albert  BATTANbiER. 


L'INDUSTRIE  DES   EAUX   MINERALES 


Le  quatrième  Congrès  d'hydrologie,  climato- 
logie et  géologie,  a  tenu  ses  assises,  au  courant 
d'octobre,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Clermont-Perrand, 
sous  la  présidence  de  M.  Proust,  délégué  du 
ministre  de  l'Intérieur.  On  ne  pouvait  pas  choisir 
une  contrée  plus  favorable  au  triple  point  de  vue 
poursuivi  dans  c6s  éludes,  et  les  nombreuses 
stations  thermales  dont  Qermont  est  le  centre 
offraient  aux  congressistes  l'occasion  d*excursions 
aussi  pittoresques  que  fructueuses. 

L'époque  choisie  n*aurapas  permis,  sans  doute, 
de  voir  ces  stations  sous  les  apparences  brillantes 
que  leur  donne,  au  mois  d'août,  la  foule  bigarrée 
de  gens  qui  ne  sont  pas  tous  des  malades;  mais 
une  réunion  de  savants  n'est  pas  une  caravane  de 
l'agence  Cook  :  il  est  bon  qu'elle  échappe  à  la  cri- 
tique d'avoir  trop  uniquement  couru  les  plaisirs 
mondains. 

En  hydrologie,  le  Congrès  avait  inscrit  à  son 
programme  l'étude  des  eaux  minérales  et  de  leur 
action  thérapeutique,  du  captage  et  de  l'embou- 
teillage de  ces  eaux. 

Encore  que  leur  efficacité  soit  connue  de  lon- 
gue date,  nulle  époque  plus  que  la  nôtre  n'a 
introduit  l'usage  des  eaux  minérales  dans  le  trai- 
tement de  la  plupart  des  affections.  Les  stations 
thermales  ont  toutes  pris  un  développement 
auquel,  il  faut  bien  le  dire,  la  mode  n'est  pas 
absolument  étrangère;  les  médecins  ont  contracté 
l'habitude  d'ordonner  les  eaux  comme  ils  ordon- 
neraient du  repos  ou  des  vacances,  et,  fort  heu- 
reusement, pourvu  qu'on  en  absorbe  modérément, 
les  eaux  ne  font  généralement  pas  de  mal  aux 
bien  portants.  En  revanche,  elles  font  du  bien 
aux  valétudinaires,  et  c'est  tout  profit,  car  la  pré- 
sence des  premiers  jette  quelque  gaieté  sur  un 
séjour  que  les  seconds  tout  seuls  rendraient  mor- 
tellement triste,  condition  mauvaise  pour  réaliser 
une  bonne  cure.  Ne  nous  plaignons  donc  pas  des 
casinos,  des  kiosques  à  musique  et  des  fraîches 
toilettes  qui  les  entourent  d'un  bouquet  printa- 
nier  :  cela  fait  partie  du  traitement 

Je  ne  me  suis  point  proposé,  toutefois,  en  com- 
menc^ant  cet  article,  de  suivre  les  savantes  dis- 
sertations du  Congrès  sur  le  terrain  où  l'on  discute 
la  valeur  thérapeutique  qu'il  convient  d'aUribuer 
aux  eaux  minérales,  et  ai,  comme  la  plupart  des 
vieux  coloniaux,  j'ai  plus  d'une  fois  assiégé  les 
sources  bienfaisantes  pour  leur  demander  de 
rétablir  l'équilibre  un  instant  rdmpu  de  monéco- 
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Domie,  ce  qui  me  sollicite  aujourd'hui  pour  en 
parier  à  mes  lecteurs,  ce  sont  les  nombreuses  et 
curieuses  industries  qui  prospèrent  autour  de  ces 
sources.  Nous  prendrons  Vichy  pour  exemple, 
comme  si  nous  avions  accompagné  les  congres- 
sistes dans  la  visite  qu'ils  ont  faite,  le  samedi  et 
le  dimanche  3  et  4  octobre,  à  la  perle  de  nos  sta- 
tions du  Centre. 

Les  industries  dont  il  s'agit  ont  pour  but  de 
mettre  Vichy  à  la  portée  des  geos  (fui  ne  peuvent 
y  venir  et  veulent  se  traiter  à  domicile. 

Il  faut,  avant  tout,  leur  expédier  de  Teau  des 
diverses  sources,  et,  pour  cela,  la  mettre  en  bou- 
teilles avec  toutes  les  garanties  possibles.  C'est 
une  industrie  très  importante,  la  plus  ancienne, 
quoiqu'elle  ne  date  guère  que  de  quarante  ans  et 
qu'elle  n'ait  pris  sa  réelle  extension  que  depuis 
un  quart  de  siècle  à  peine-  Or,  pour  simple  qu'il 
puisse  paraître,  l'embouteillage  exige  évidemment 
une  installation  et  un  outillage  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  des  quan- 
tités considérables;  pouiren  donner  une  idée»  il 
suffit  de  faire  remarquer  que  la  seule  Compagnie 
fermière  des  sources  del'État  n'expédie  pas  moins, 
annuellement,  de  9  millions  de  bouteilles,  à  l'heure 
actuelle.  Mais,à  la  vérité,dans  l'eau  minéraie,reau 
n'est  que  le  véhicule  des  sels  qui  s'y  trouvent  dis- 
sous et  qui,  seuls,  ont  une  'action  sur  notre  éco- 
nomie; il  semble  bien  inutile  de  s'encombrer, 
pour  les  transports,  d'un  liquide  que  Ton  trouve 
partout,  d'autant  mieux  qu'il  exige  en  outre  un 
récipient,  une  bouteille  qui  accroît  encore  sin- 
gulièrement le  poids  mort.  On  est  donc  tout  natu- 
rellement conduit  à  extraire  les  sels  contenus  dans 
l'eau  minérale  et  à  les  expédier  à  1  état  solide.  Il 
suffit  ensuite  de  leur  restituer  l'eau  pure  qu'on  leur 
a  enlevée  pour  reconstituer  la  bienfaisante  liqueur 
telle  qu'on  vient  la  boire  à  la  source;  et,  si  l'on 
ne  veut  pas  donner  à  ces  sels  l'eau  pour  véhicule, 
on  en  peut  encore  préparer  des  pastilles  et  des 
comprimés  dont  la  fabrication  a  également  pris, 
à  Vichy,  une  très  grande  extension,  sans  parler 
du  sucre  d'orge  qui  n'est  pas,  sans  doute,  un 
médicament  bien  actif. 

Nous  allons  passer  une  revue  succincte  de  ces 
diverses  industries. 

Tout  ce  qui  concerne  l'expédition  des  eaux  en 
bouteilles  est,  à  Vichy,  concentré  dans  une  va^le 
usine  située  près  de  la  gare,  avec  laquelle  elle  eat 
reliée  par  un  raccordement  spécial. 

C'est  là  qu'arrivent  les  bouteilles  neuves  qui^ 
aussitôt  extraites  du  wagon,  sont  soumises  au 
lavage  le  plus  minutieux.  < 

Ce  lavage  se  décompose  en  trois  ppérations 


successives  :  le  trempage,  le  lavage  proprement 
dit  et  le  rinçage.  On  n'en  unirait  pas,  si  l'on  ne 
recourait  point  à  des  machines  spéciales  qui  per- 
mettentaussi  de  réduire  considérablement  la  mainT 
d'œuvre. 

Ce  sont  tout  d'abord  le3  roues  à  tremper,  sortes 
de  grands  cylindres  horizontaux  portant  sur  toute 
leur  surface  extérieure  des  armatures  creuses 
dans  lesquelles  on  enfonce  le  goulot  des  bouteilles 
perpendiculairement  aux  génératrices.  Ces  cy* 
lindres  plongent  en  partie  dans  des  cuves  rem- 
plies d'eau  acidulée;  ils  tourtkent,  et  leur  vitesse 
de  rotation  est  réglée  de  telle  sorte  que  les  bou- 
teilles restent  immergées  pendant  vingt  minutes 
et  soumises  ensuite  à  l'égoultage  pendant  dix 
autres  minutes. 

Aussitôt  qu'on  les  a  enlevées  de  la  roue  à  trem- 
per, les  bouteilles  sont  portées  aux  machines' à 
laver,  que  l'on  trouve  installées  dans  le  même 
atelier. 

Dans  ces  appareils,  qui  sont  du  système  Porte- 
vin,  les  bouteilles  reçoivent  intérieurement  des 
jets  d'eau  hélicoïdaux  très  fins,  lancés  sous  une 
pression  de  65  atmosphères  qui,  par  un  système 
de  mouvements  combinés  de  rotation  et  de  trans- 
lation, balayent  tous  les  points  de  la  paroi  inté- 
rieure des  bouteilles. 

Par  un  surcroît  de  précautions  dont  ne  se  plain- 
dront pas  les  buveursd'eauminérale,  les  bouteilles 
ainsi  lavées  et  transportéesaux différentes  sources 
sur  des  camions  recouverts  de  bâches  sont  encore 
soumises,  iramédiatementavant  leur  remplissage, 
à  un  rinçage  à  l'eau  stérilisée. 

La  stérilisation  est  obtenue  en  portant  de  l'eau 
ordinaire  à  une  température  de  120''  dans  des 
appareils  Rouart,  Geneste  et  Herscher,  dont  la 
vapeur  d'échappement  sert  à  stériliser  également 
les  bouchons  de  liège. 

Aussitôt  après  le  rinçage,  les  bouteilles  sont 
remplies  sur  un  branchement  venant  directement 
du  griffon  de  la  source,  sans  aucun  intermédiaire 
de  réservoirs  d'aucune  sorte,  où  l'eau  pourrait 
s'altérer.  On  les  bouche  immédiatement,  et  les 
casiers  où  on  les  place  debout  sont  dirigés  de 
nouveau  vers  la  gare  d'emballage  où  doit  s'achever 
leur  toilette.  Lie  bouchon  est  arasé  au  niveau  du 
goulot;  une  machine  h  pédale  opère  l'encapsu- 
lage; deux  hommes  collent  les  étiquettes;  et  les 
bouteilles,  replacées  dans  lenrs  casiers,  roulent 
vers  un  nouvel  atelier,  où  elles  sont  enveloppées 
d'un  tortillon  de  paille  ou  d'un  paillon  en  forme 
^e  capuchon. 

l\  ne  reste  plus  qu'à  les  mettre  en  caisses. et  à 
les  expé(iier. 
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L'extraction  des  sels  et  la  fabrication  des  pas- 
tilles occupent  à  elles  seules  une  usine  spéciale 
de  construction  toute  récente  et  où  Ton  a  ras- 
semblé les  machines  les  plus  perfectionnées. 

Le  but  que  Ton  se  propose,  c'est  d'obtenir,  sous 
la  forme  solide,  des  sels  contenant  tous  les  prin- 
cipes actifs  de  Teau  minérale  et  dans  leur  exacte 
proportion.  Si  le  bicarbonate  de  soude,  en  effet, 
entre  dans  cette  eau  pour  une  part  prépondérante, 
en  poids  tout  au  moins,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
en  détienne  à  lui  seul  les  vertus  curatives.  On 
sait  bien  aujourd'hui  que  les  autres  sels  contenus 


(dans  l'eau  de  Vichy  par  exemple,  ce  sont  des 
chlorures  et  sulfates  de  soude,  sels  de  chaux,  de 
potasse,  de  magnésie,  delithium,  etc.),  alors  môme 
qu'il  n'en  existe  que  des  traces,  ont  leur  rôle, 
ajoutent  leur  action  spéciale  pour  donner,  en 
définitive,une  action  d'ensemble  bien  caractérisée; 
ce  qui  conduit  à  respecter  scrupuleusement  dans 
les  sels  vendus  au  public  comme  sels  de  Vichy  la 
composition  et  le  dosage  naturels. 

Voilà  comment  on  y  parvient. 

L'évaporation  de  l'eau  minérale  se  fait  dans 
un  appareil  analogue  à  ceux  que  l'on  utilise  dans 


La  colonne  évaporatrice. 


les  raffineries.  C'est  un  énorme  serpentin  formé 
de  six  gros  cylindres  horizontaux  appuyés  par  un 
de  leufs  bouts  à  une  haute  colonne  montante. 
L'eau  minérale,  amenée  d'abord  dans  une  bâche 
d'alimentation,  s'élève  progressivementen  passant 
d'un  cylindre  à  l'autre,  constamment  soumise  à 
l'action  de  la  vapeur  surchauffée  venant  en  sens 
inverse  et  fournie  par  un  générateur  placé  dans 
une  chambre  voisine. 

L'eau  s'échauffe  à  mesure  qu'elle  monte,  et  la 
vafWQr  ainsi  produite,  joignant  son  action  à  celle 
qoi  provient  du  générateur,  contribue  à  son  tour 
à  réchauffer  par  récupération  Peau  des  cylindres 
inférieurs,  de  manière  à  restituer  la  plus  grande 
partie  de  sa  chaleur  avant  de  se  condenser. 


Une  pompe  à  vide  permet,  en  outre,  de  hâter 
l'évaporation  en  produisant  un  puissant  appel  de 
vapeur. 

La  concentration  se  fait  à  une  température  de 
1 15°  à  120*.  Lorsqu'elle  est  suffisante,  ce  que  Ton 
juge  au  moyen  d'un  pèse-sels,  l'eau  passe  dans  la 
chambre  de  cristallisation,  où  elle  est  versée  dans 
des  bacs  disposés  sur  des  étagères.  Les  cristaux 
qui  s'y  déposent  en  prismes  lamellaires,  à  mesure 
du  refroidissement,  sont  blancs  et  transparents. 
Pour  les  débarrasser  de  leur  humidité  et  de  Teau- 
mère  qu'ils  retiennent,  ils  sont  séchés  au  moyen 
d'une  essoreuse  mécanique. 

Cela  fait,  il  convient  de  leur  restituer  l'acide 
carbonique  que  l'opération  de  la  vaporisation  a 
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fait  disparaître.  A  cet  effet,  on  porte  les  cristalli- 
soirs  dans  une  troisième  chambre,  dite  de  satu- 
ratiofty  où  on  les  soumet,  dans  de  vastes  armoires 
vitrées,  à  Tactioa  prolongée  d'un  courant  d'acide 
carbonique.  Il  n'est  point  nécessaire,  d'ailleurs, 
d'aller  bien  loin  pour  obtenir  cet  acide  carbo- 
nique :  ce  gaz  se  dégage  abondamment  des 
sources  minérales  elles-mêmes,  et  il  suffit  de 
l'aspirer  au  moyen  d'une  pompe. 

A  mesure  qu'ils  se  saturent  d'acide  carbonique, 
les  cristaux  perdent  une  partie  de  leur  eau  de 
cristallisation  que  l'on  enlève  par  un  second 
essorage;  puis,  pour  assurer  la  conservation  de 
sels  naturellement  déliquescents,  on  achève  de 
les  dessécher  par  l'action  combinée  d'une  cha- 
leur modérée  (45**)  et  du  vide. 

Il  reste  à  les  pulvériser  et  à  les  tamiser,  pour 


avoir  les  sels  parfaitement  blancs  et  purs  qui 
servent  à  la  boisson,  ainsi  qu'à  la  fabrication  des 
pastilles,  des  comprimés  et  des  sucres  d'oi^e. 

Quant  aux  sels  destinés  à  la  préparation  des 
bains  minéraux  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'une 
aussi  grande  pureté,  on  les  obtient  en  traitant  les 
eaux-mères  qui  proviennent  de  la  cristallisation 
à  froid.  Ces  eaux-mères  sont  évaporées  à  siccité  et 
les  cristaux  qui  se  produisent  sont  essorés  et 
saturés  comme  il  a  été  dit. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  fabrication 
des  pastilles  qui  se  composent  uniquement  de 
sucre,  de  sel  naturel  de  Vichy  et  de  gomme  adra- 
gante.  On  ajoute  à  la  pâte  formée  un  arôme 
(menthe  ou  fleur  d'oranger)  et,  après  lavoir  lon- 
guement malaxée  et  pétrie  dans  un  appareil  méca- 


La  pastillerie. 


nique  spécial,  on  la  fait  passer  dans  une  pastil- 
leuse  qui  la  découpe  en  pastilles  qu'on  sèche  à 
l'étuve.  G.  Béthuys. 


LA  THEORIE  DES  REVES 


Les  images  conservées  dans  l'écorce  cérébrale 
sont  susceptibles  de  se  réveiller  sous  des  incita- 
lions  diverses  venues  du  centre  à  la  périphérie. 


Une  image  en  éveille  une  autre  et  provoque  des 
associations  d'idées.  L'image  auditive  d'un  air  de 
musique  évoque  l'image  visuelle  du  lieu  dans 
lequel  il  a  été  entendu  pour  la  première  fois,  de 
la  personne  qui  le  chantait,  et,  à  cette  occasion, 
des  idées  diverses  s'associent,  très  éloignées  du 
point  de  départ  :  le  souvenir  de  l'air  entendu. 

A  l'état  de  veille  et  de  santé,  la  raison  donne 
aux  pensées  la  direction  voulue.  Dans  la  folio 
ou  dans  le  sommeil,  elles   prennent  un    libre 
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cours  et  telle  est  1  origine  habituelle  des  rêves. 

Le  dormeur  qui  rêve  est  un  halluciné  ;  il  a  des 
sensations  sans  objet  et  sans  contrôle.  Les  centres 
psychiques  supérieurs  sont  en  repos  pendant  le 
sommeil,  tandis  que  veillent  et  fonctionnent  sans 
frein  les  centres  inférieurs.  C'est  le  fonctionne- 
ment automatique  de  ces  centres  qui  constitue  le 
rêve. 

lie  maître  dort,  la  folle  du  logis  prend  ses  ébats  ; 
les  images  se  réveillent  et  s'associent,  donnant 
lieu  aux  plus  étranges  combinaisons  et,  comme  le 
moi  personnel  et  conscient  est  absent,  rien  n'étonne 
le  rêveur.  Il  parle  avec  les  morts  comme  avec  les 
vivants,  il  voit  se  succéder  devant  lui  les  scènes 
les  plus  invraisemblables,  il  commet  souvent  les 
actes  les  plus  répréhensibles,  mais  il  reste  étranger 
à  rétodnement  comme  au  remords,  puisque  les 
choses  se  passent  en  lui  ;  mais,  en  dehors  de  sa 
personnalité  raisonnable  et  consciente,  les  centres 
supérieurs  ne  sont  plus  en  communication  avec 
les  centres  automatiques. 

Le  point  de  départ  d'un  rêve  est  ou  une 
pensée  en  apparence  spontanée  en  rapport  plus  ou 
moins  lointain  avec  les  idées  et  les  préoccupa- 
tions de  la  veille,  ou  une  sensation  perçue  pendant 
et  malgré  le  sommeil. 

Nous  puiserons  dans  divers  auteurs  des  exemples 
de  chacune  de  ces  variétés  et  nous  essayerons 
d'analyser  plus  complètement  ce  phénomène. 

Maury  a  raconté  un  de  ses  rêves  qui  montre 
par  quelles  transitions  singulières  les  conceptions 
du  rêveur  se  succèdent  et  s'engendrent. 

«  Après  un  pèlerinage  à  Jérusalem  ou  à  La 
Mecque,  à  la  suite  d'une  foule  d'aventures  que 
j'ai  oubliées,  dit  M.  Maury,  Je  me  trouvais  rue 
Jacob,  chez  M.  Pelletier,  le  chimiste,  et,  dans 
une  conversation  que  j'eus  avec  lui,  il  me  donna 
une  pelle  de  zinc,  qui  fut  mon  grand  cheval  de 
bataille  dans  un  rêve  subséquent,  plus  fugace  que 
les  précédents  et  que  je  n'ai  pu  me  rappeler. 
Voilà  trois  idées,  trois  scènes  principales  qui 
sont  visiblement  liées  entre  elles  par  ces  mots  : 
pèlerinage^  Pelletier ,  pelle,  c'est-à-dire  par  ces 
trois  mots  qui  commencent  de  même  et  qui 
s'étaient  évidemment  associés  par  assonance;  ils 
étaient  devenus  les  liens  d'un  rêve  en  apparence 
fort  incohérent.  Je  lis  un  jour  part  de  cette  obser- 
vation à  une  personne  de  ma  connaissance,  qui 
me  répondit  qu'elle  avait  le  souvenir  très  présent 
d'un  rêve  de  la  sorte.  Les  mots  jardin^  Chardin 
et  e/anirt  s'étaient  si  bien  associés  dans  son  esprit, 
qu'elle  vit  tour  à  tour  en  rêve  le  Jardin  des  plantes, 
où  elle  rencontra  le  voyageur  en  Perse,  Chardin, 
qui  lui   donna,  à  son  grand  étonnement,  je  ne 


sais  si  ce  fut  à  raison  de  l'anachronisme,  le  roman 
de  Jules  Janin  :  Uàne  mort  et  la  femme  guillo- 
tinée. Je  cité  un  nouvel  exemple,  encore  emprunté 
à  mes  propres  observations,  et  qui  dénote  une 
association  d'une  nature  également  vicieuse.  Je 
pensais  au  mot  kilomètre,  et  j'y  pensais  si  bien 
que  je  m'imaginais  en  rêve  marcher  sur  une 
route  où  je  lisais  les  bornes  qui  marquent  les 
distances  évaluées  au  moyen  de  cette  mesure 
itinéraire.  Tout  à  coup,  je  me  trouve  sur  une  de 
ces  grandes  balances  dont  on  fait  usage  chez  les 
épiciers,  sur  l'un  des  plateaux  de  laquelle  ob 
homme  accumulait  des  kilos,  afin  de  connaître 
mon  poids,  puis  je  ne  sais  trop  comment  cet 
épicier  me  dit  que  nous  ne  sommes  pas  à  Paris, 
mais  dans  l'île  Gilolo,  à  laquelle  je  confesse  avoir 
très  peu  pensé  dans  ma  vie;  alors  mon  esprit  se 
porte  sur  d'autres  syllabes  de  ce  nom,  et,  chan- 
geant en  quelque  sorte  de  pied,  je  quittai  le 
premier  et  me  rais  à  glisser  sur  le  second;  j'eus 
successivement  plusieurs  rêves  dans  lesquels  je 
voyais  la  fleur  lobélia,  le  général  Lapez,  dont  je 
venais  de  lire  la  déplorable  fin  à  Cuba  ;  enfin,  je 
me  réveillai  en  faisant  une  partie  de  loto. 

»  Je  passe,  il  est  vrai,  quelques  circonstances 
intermédiaires  dont  le  souvenir  ne  m'est  pas  assez 
présent  et  qui  ont  vraisemblablement  aussi  des 
assonances  pour  étiquettes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
mode  d'association  n'en  est  pas  moins  ici  mani- 
feste. Ces  mots,  dont  l'emploi  n'est  certes  pas  jour- 
nalier, avaient  enchaîné  des  idées  fort  dispa- 
rates (1).  » 

Un  lien  artificiel  mais  bien  réel,  comme  le  fait 
remarquer  Max  Simon,  unit  ces  séries  variées 
et  incohérentes  d'images  signes,  ayant  comme 
point  commun  une  syllabe  comnâune,  s'entral- 
nant  l'une  l'autre  en  quelque  sorte  et  amenant 
avec  elles  les  images  sensorielles  dont  elles  sont 
la  représentation. 

Mais  le  point  de  départ  peut  être  tout  simple- 
ment sensoriel. 

Maury  entend  des  bruits  de  marteau  et  sue 
pendant  son  sommeil  :  il  rêve  qu'on  lui  a  placé  la 
tête  sur  une  enclume,  qu'on  la  martèle  à  coups 
redoublés  et  qu'elle  se  fond  en  eau  comme  une 
cire  molle.  —  On  lui  chatouille  avec  une  pluoie 
les  lèvres,  puis  l'extrémité  du  nez;  il  rêve  qu'on 
le  soumet  à  un  horrible  supplice  ;  il  a  un  masque 
de  poix  sur  la  figure;  puis,  ce  masque,  arraché 
brusquement,  lui  déchire  la  peau  des  lèvres,  du 
nez,  du  visage,  —  On  fait  vibrer  des  pincettes  ; 
il  rêve  une  cloche,  le  tocsin,  les  journées  de  1848. 

(1)  A.  Maurt.  Le  sommeil  et  les  rêves,  3«  édition, 
Paris,  1863.  .  :     . 
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—  On  approche  dd  fer  chaud  de  sa  figure  :  il 
rére  des  chauffeurs  qui  mettent  des  gens  à  la 
question  en  leur  plaçant  les  pieds  sur  un  hrasier; 
de  là^  il  passe  à  la  duchesse  d'Abrantes,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  avaitlu  des  détails  sur 
les  chauffeurs,  et  rèvequ^il  est  son  secrétaire 

Des  hommes  réunis,  soumis  pendant  le  sont- 
naeil  aux  mêmes  impressions  sensorielles,  peuvent, 
chacun  isolément,  éffouYer  le  même  rêve,  c'est- 
à*dire  s'expliquer  de  la  même  manière  une  p^- 
ception.  Voici  deux  curieux  exemples  que  cite 
Marie  Manacâuie  : 

Ainsi,le  D'Nudow  raconteque,pendantune  tem- 
pête qui  s'éleva  dans  une  nuit  d'automne,  tous  les 
voyageursqui  couchaient  dans  un  hôtel  de  Dantzig 
eurent  le  même  songe;  tous  rêvèrent  qu'à  la  porte 
de  leur  hôtel  arrivait  à  grand  fracas  une  voiture 
amenant  des  voyageurs;  le  lendemain,  chacun 
d'eux  interrogeait  à  tour  de  rôle  la  servante  sur 
cette  visite  nocturne,  chacun  d'eux  voulait  savoir 
qui  était  arrivé  pendant  la  nuit  de  la  tempête,  et 
chacun  fat  bien  surpris  d'apprendre  que  personne 
n'était  venu,  qu'on  n'avait  vu  aucune  voiture. 

L'observation  suivante  est  encore  plus  intéres- 
sante :  une  compagnie  de  800  soldats  fat  obligée 
de  passer  la  nuit  dans  une  abbaye  abandonnée, 
hantée,  disait-on,  par  un  spectre  prenant  la  forme 
d'un  chien  noir.  Les  soldats  se  couchèrent  en  par- 
lant de  cette  légende,  et  voilà  que,  vers  minuit, 
toute  la  compagnie  de  800  soldats  s'éveilla  en 
sursaut,  chacun  rêvant  que  le  diable,  sous  la 
forme  d'un  chien  noir,  lui  courait  sur  la  poitrine 
et  l'étouffait;  et  toute  la  compagnie  se  mit  à  fuir 
Tabbaye,  dans  une  frayeur  vraiment  panique.  La 
unit  suivante,  il  fat  décidé  que  les  officiers  veille- 
raient pour  apaiser  Texcitation  des  soldats.  Toute 
la  compagnie  s'endormit  tranquillement  en  se 
fiant  à  la  vigilance  de  ses  officiers;  mais,  à  minuit, 
elle  fut  tout  entière  éveillée  en  sursaut  par  le  même 
cauchemar  que  la  nuit  précédente.  Les  officiers 
en  faction,  naturellement,  n'avaient  rien  vu,  ni 
diable,ni  chien. Néanmoins,on  fut  forcé  de  changer 
de  place  et  de  faire  dormir  la  compagnie  dans  un 
autre  endroit.On  expliqua  ce  cas  par  la  supposition 
que,  dans  l'abbaye  abandonnée,  l'air  pouvait  être 
vicié  par  quelque  gaz  irrespirable  et  qu'en  même 
temps,  l'imagination  des  soldats,  impressionnée 
par  la  légende  du  spectre,  attribuait  Tasphyxie 
à  l'intervention  d*une  puissance  surnaturelle. 

Des  rêves  collectifs  de  ce  genre  peuvent  servi)* 
à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  l'origine  de  cer- 
taines légendes  sur  les  maisons  hantées,  légendes 
auxquelles  lunanimité  de  témoignages  donne  une 
apparence  de  fondement. 


Les  impressions  viscérales  peuventaussi  diriger 
les  rêves.  Les  mauvaises  digestions  font  rêver 
aux  plaies  intérieures.  Les  vertigineux  rêvent 
chutes,  navigation,  l'escarpolette.  Lesdyspnéiques 
rêvent  de  bête,  de  monstre,  qui  leur  pèse  sur 
l'estomac. 

Mais  pour  les  rêves  comme  pour  Thallucination, 
les  images  ont  déjà  été  dans  l'esprit.  Le  rêve  ne 
crée  pas,  il  associe  des  images  antérieurement 
déposées  dans  lesprit. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les 
images  dans  Tesprit  pendant  le  rêve  est  très  grande. 
En  voici  un  exemple  pris  dans  Touvrage  de  Max 
Simon  : 

«  Un  soir  que  Casimir  Bonjour  assistait  à  la 
représentation  d'une  de  ses  pièces,  souffrant  et 
fatigué,  il  s'endort.  Il  voit  en  songe  représenter 
son  drame  tout  entier,  suivant,  avec  l'intérêt  qu'on 
peut  comprendre,  le  développement  de  Faction  et 
des  diverses  émotions  du  public.  Enfin,  la  pièce 
se  termine  au  milieu  des  plus  chaleureux  applau- 
dissements. A  ce  moment,  le  dormeur  s'éveille  et 
constate  avec  surprise  qu*on  en  est  seulement  aux 
premiers  vers  de  la  première  scène,  et  que  toutes 
les  péripéties  qu'il  avait  vues  se  dérouler  devant 
ses  yeux  avaient  duré  quelques  minutes  à  peine.  » 

Après  ces  généralités,  il  nous  reste  à  pénétrer 
plus  avant  dans  la  question  et  à  étudier  en  par- 
ticulier le  rôle  de  la  mémoire  dans  les  rêves  et 
leur  prétendu  caractère  divinatoire. 

/^A  suivre  J  jy  L.  Moard. 


DERNIERS  VESTIGES  D'UNE  RACE  DISPARUE 


Lorsqu'au  xvi*  siècle  l'aventurier  espagnol 
Coronado  et  ses  hardis  compagnons,  poussés  par 
la  soif  de  l'or  et  des  conquêtes,  pénétrèrent  dans 
le  sud  de  TArizona,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
trouver,  en  présence  de  ruines  gigantesques.  La 
couleur  particulière  des  matériaux  qui  avaient 
servi,  aux  temps  jadis,  à  édifier  cette  colossale 
construction,  dont  les  restes  rémerveillaient, 
détermina  Coronado  à  la  baptiser  du  nom  de 
Chichiliicale,  c'est-à-dire  la  Maison  rouge. 

La  sécheresse  persistante  de  la  contrée  où  se 
rencontre  ce  monument,  dernier  vestige  d'une 
race  disparue,  avait  préservé  la  couche  d'argile 
ferrugineuse  qui,  comme  un  placage,  recouvrait 
l'extérieur  des  murailles.  A  l'heure  actuelle,  le 
même  revêtement  existe  toujours  dans  un  état 
identique  de  conservation.  Ledifice  apparaît 
aujourd'hui,  tel  que  le  virent  et  l'admirèrent  les 
antiques  conqui$iadore$  espagnols; 
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Était-ce  un  temple  ou  une  forteresse?  nul  ne 
saurait  le  dire;  et  les  reliques  si  nombreuses  que 
mirent  à  jour  les  fouilles  ordonnées  par  le  gou- 
vernement américain  ne  fournissent  aucun  indice 
certain  de  l'ancienne  affectation  du  monument 
en  ruines.  L'institut  Smithsonien  a  reçu  en  dépôt 
toutes  les  riches  trouvailles  qui  varient  à  l'infini 
et  qui  démontrent  le  degré  avancé  de  la  civilisa- 
lion  chez  ces  peuples  inconnus.  ,     :  : 

Jaloux  de  conserver  intactes  ces  ruines  impo- 
santes et  remarquables,  le  Congrès  a  décidé;  il  y 
a  quelques  années  déjà,  à  Tépoque  ou  1- on  procéda 
aux  premières  fouilles  si  fructueuses'  quant  aux 


;        Type  dlndien  Plma. 

(Descendant  probable  de  la  race  disparue.) 

résultats»  qu'elles  .donnèrent,  de  consacrer  une 
somme  annuelle  de  dix:  mi  lie  francs  (2000  dollars) 
à  leurentrétien.  Ce  n'est  que  justice,*  les  monu- 
ments de  cette  catégorie  étant  très  rares  en  Amé- 
rique; bien  peu  ont  résisté  aux  déprédations  com- 
mises par  les  premiers  conquérants.  '  ! 
Quel. que  soit  le  constructeur  de  cet  édifice  de 
la  plus  haute  antiquité,  il  l'a  édifié  à  une  époque 
qui  n*a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire.  Sont- 
ce  les  Astecs  qui  alors  occupaient  la  contrée  et 
l'abandonnèrent  au-  moment  de  leur  grande 
migration  vers  TAnâhuac?  Sont-ce  leurs  ancêtres 
ou  bien  encore  leurs  descendatits  à  qui  l'on  doit 


attribuer  l'établissement  du  colosse?  Nul  ne  le 
sait.  Les  archéologues  eux-mêmes  se  montrent 
très  indécis  et  partagés  sur  son  origine  exacte. 

La  disparition  de  ces  peuples,  si  difTérénts  des 
aborigènes  qui  les  entouraient,  revêt  un  mystère 
égal  à  celui  de  leur  venue  dans  ces  parages.  Mais 
les  vestiges  que  l'on  rencontre  partout  prouvent 
qu'ils  appartenaient  à  une  race  civilisée  et  de 
plus  capable  d'accomplir  des  travaux  d'art  qui, 
aujourd'hui,  paraîtraientmalaisésà  exécuter.  Rien 
ne  pouvait  arrêter  ces  hommes;  disposant  de 
moyens  d'action  puissants  et  énergiques  que 
aous  ignorons,  ils  se  riaient  des  difficultés  que 
leur  opposait  la  nature. 

Aux  alentours ^ de  la  «  Maison  rouge  »,  les 
restes  d'un  canal  d'irrigation,  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  8  mètres  de  largeur  à  la  partie  infé- 
rieure,' se  voient  encore.  Cet  aqueduc,  dont  on 
retrouve  les  traces  sur  plus  de  50  kilomètres  de 


T3rpes  d'Indiennes  Pimas. 

longueur,  conduisait  les  eaux  de  la  rivière  Gila 
jusque  dans  la  vallée  où  ia  distribution  se  faisait 
abondamment,  fertilisant  ainsi  le  sol  et  le  ren- 
dant propre  à  l'agriculture  qui  devait  être  inten- 
sive dans  toute  cette  région. 

D'immenses  réservoirs  en  pierre,  disséminés 
méthodiquement  sur  tous  les  points  culminants, 
recueillaient  et  centralisaient  une  multitude  de 
ruisselets  aidant  ainsi  à  alimenter  le  canal  d'adduc- 
tion. Presque  tous  ces  petits  cours  d'eau  se  sont, 
depuis  cette  époque  reculée,  creusé  de  nouveaux 
lits  à  travers  la  roche.  Quelques-uns  d'entre  eux 
se  trouvent  à  l'heure  actuelle  à  un  niveau  infé- 
rieur de  plus  de  30  mètres  de  celui  qu'ils  possé- 
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daient  jadis.  Combien  de  siècles  a  demandé  ce  tra- 
vail d'abaissement? 

Les  débris  d'importantes  constructions  aux  alen- 
tours de  la  (c  Maisoa  rouge  »  connue  également 
sous  le  nom  de  «  Casa  — 
Grande  »  jonchent  le 
terrain  sur  plusieurs 
kilomètres  carrés  d'é- 
tendue. Sur  le  soi,,  en 
maints  endroits,  gisent 
par  milliers  des  poteries 
brisées  ayant  appar^- 
tenu,  le  fait  paraît  cer- 
tain, eu  égard  à  Téloi- 
gnement  considérable 
de  tout  centre  habité, 
aux  antiques  habitants 
de  ces  cités  géantes  à 
jamais  évanouies  dans 
la  nuit  des  temps. 

Ilyaquelquesannées 
encore,   on  apercevait 
même,    émergeant   de. 
rintérieur  des  murailles  de  la  «  Maison  rouge  » 
et  à  demi  enfouies  dans  un  ciment  d'une  dureté 
inouïe,  les  extrémités  des:  poutres  de  cèdre  qui 


Pueblo  d'Indiens  Pimas. 


supportaient  le  plancher  du  premier  étage  ou  le 
toit.  Peu  à  peu,  ces  restes  vénérables  ont  été 
enlevés  par  de  véritables  vandales  qoi,  en  leur 
qualité  de  touristes,  n'ont  pas  hésité  à  s'appro- 
prier  ces    précieux  et 
uniques  souvenirs  d'un 
âge  pour  toujours  dispa- 
ru. Seules  aujourd'hui, 
les  solides  murailles  de 
plus  d'un  mètre  d'épais- 
seur ont  résisté. 

Ainsi    que   nous  le 

disions  plus  haut,  les 

fouilles  ordonnées  par 

•  .  legouvernement.etexé-' 

cutées  sous  sa  direction 

'  et  son  contrôle  mirent  à 

jour  des  objets  d'une 

valeur     archéologique 

inestimable.  C'est  ainsi 

que  l'on  exhuma   une 

cloche  faite  d  un  alliage 

de  cuivre  et  d'argent^ 

des  débris  à  demi  consumés  d'une  étoffe   de 

coton  ayant  servi  à  la  confection  d'un  vêtement, 

des  grains  de  blé  noircis  par  l'âgé,  des  tètes  de 


Les  ruines  de  la  Maison  ronge. 


flèches  en  cristal,  des  ornements  en  onyx,  des 
vases  en  pierre  admirablement  polie  et  une  grande 
urne  en  cuivre. 


Les  naturels  qui  habitent  la  région,  les  Indiens 
Pimas  ont  conservé  une  curieuse  légende  concer- 
nant rédification  de  la  «  Maison  rouge  ».  La  tra- 
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dition  leur  a  appris  qu*uD  roi  immensément  riche 
et  du  nom  de  Sivo  la  construisit  afln  de  mettre  à 
Fabri  de  toute  tentative  de  rapt  ses  nombreuses 
femmes  et  ses  trésors.  Quant  à  l'époque  où  vivait 
ce  monarque,  ils  ne  peuvent  en  préciser  la  date. 
Us  se  bornent  à  dire  qu'ils  tiennent  cette  version 
de  leurs  aïeux  qui,  eux-mêmes,  Tavaient  entendu 
narrer  par  leurs  ancêtres. 

Ces  -quelques  pans  de  murailles  en  ruine  qui, 
il  y  a  quatre  cents  ans,  revêtaient  déjà  Taspect 
de  débris,  constituent  les  seuls  vestiges  qui  res- 
tent d'une  race  connaissant  tous  les  raffinements 
de  la  civilisation  la  plus  avancée.  Quel  était  ce 
peuple?  Son  histoire  a  disparu  pour  toujours  de 
la  mémoire  des  hommes,  ea  même  temps  que  se 
sont  effondrés  peu  à  peu  les  derniers  témoins  de 
son  antique  splendeur;  peuple  de  géants,  à  coup 
sûr,  à  en  juger  par  les  quelques  souvenirs  qu'ils 

nous  ont  légués. 

C.  Hàrsuxon. 

EMPLOI  DES  ENGRAIS  CHIMIQUES 

EN  JARDINAGE    (1) 


Arbres  fruitiers.  —  Le  plus  souvent  on  néglige 
la  fumure  des  arbres  fr.uitiers,  tant  en  espaliers 
qu'en  plein  vent  ;  c'est  un  grand  tort,  car  par 
Tapplication  raisonnée  des  engrais  et  surtout  des 
engrais  chimiques,  on  obtient  beaucoup  plus  de 
produits  et  surtout  de  produits  de  meilleure 
qualité. 

M.  G.  0.  Huet,  jardinier  en  chef  à  Boult-sur- 
Suippe  (Marne),  s'est  particulièrement  bien  trouvé 
des  formules  suivantes  : 

Arbres  à  fruits  à  pépins  sur  francs  : 

P^r  mètre  sapeffidel  : 

Nitrate  de  todium 55  grammet 

Superphosphate 110       — 

Chlorure  de  potassium 27       — . 

Sulfate  de  calcium 55       — 

Sulfatedefer 55       — 

Arbres  fruitiers  à  pépins,  sur  cognassiers  ou 
paradis  : 

Sulfate  d'aounoniaque 43  grammes 

Superphosphate 114       — . 

Chlorure  de  potassium 28       — 

Sulfate  de  calcium 57        — 

Sulfate  de  fer 57       -»-• 

Arbres  fruitiers  à  noyaux,  sur  amandiers  : 

Nitrate  de  soude 40  grammes 

Superphosphate 160       — 

Chlorure  dé  potassium 20       — 

Sulfate  de  calcinm 40       — 

Sulfatedefer 40       — 

(1)  Suite,  Yoir  p.  456.  .         ' 


Arbres  fruitiers  à  noyaux,  sur  pruniers: 

Sulfate  d'ammoniaque 33  grammes 

Superphosphate 178       — 

Chlorure  de  potassium 22       — 

Sulfate  de  calcium 44       — 

Sulfatedefer 22       — 

Pour  vignes  : 

Nitrate  de  sodium 10  à  15  grammes 

Superphosphate 20  à  25       ~ 

Chlorure  de  potassium 10  à  15       — 

Sulfate  de  calcium 20  à  30       — 

Pour  toutes  ces  formules,  il  faut  semer  Tengrâis 
sur  tout  remplacement  présumé  des  racines. 

Pour  les  arbres  qui  poussent  peu,  augmenter 
la  dose  d^engrais  azoté;  la  dinînuer  pour  ceux 
qui  poussent  trop  ;  pour  ces  derniers,  on  augmen- 
tera par  contre  la  dose  de  Tengrais  phosphaté. 

Une  autre  formule,  qui  réussit  généralement 
très  bien  pour  tous  les  arbres  fruitiers  quelconques, 
et  qu'on  pourrait  appeler  organo-chimique,  est  la 
suivante  : 

Terreau 100  kilogr. 

Sulfate  d'ammoniaque 10     — 

Superphosphate. 50     ~ 

Chlorure  de  potassium. 20  — 

Répandre  ce  mélange  au  pied  des  arbres,  à 
raison  de  250  grammes  par  mètre  superficiel 
qu'occupent  les  racines. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  orangers,  grena- 
diers, micocouliers,  amandiers,  oliviers  et  vignes 
peuvent  recevoir  Tune  ou  l'autre  des  formules 
suivantes  : 

10  Nitrate  de  sodium 50  grammet 

Superphosphate 100        — 

Chlorure  de  potassium  ou  sulfate 

de  potassium 50        — 

Total 200        - 

Par  pied  de  vigne,  ou  500  grammes  par  pied 
d'arbre  fruitier. 

2»  Nitrate  de  potassium 60  grammes 

Superphosphate 100        — 

ToUl 160        - 

Également  par  cep  de  vigne,  ou  500  grammes 
par  pied  d'arbre  fruitier. 

Pour  les  fraisiers,  M.  Zacharevicz  a  essayé  un 
grand  nombre  de  formules;  nous  résumons  ses 
recherches  dans  le  tableau  de  la  page  suivante  : 

M.  Zacharevicz  conclut  que  les  formules  non 
azotées  sont  celles  qui  sont  préférables: 

Mais  cependant  il  estime  que  si  Ton  continuait 
les  fumuçes  non  azotées  on  finirait  par  n'avoir 
plus,  de  végétation  en  épuisant  le  sol  en  matières 
azotées  qu'il  contient.  Aussi  conseille-t-il  la  pra- 
tique de  la  fumure  suivante*: 
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1"*  Répandre  au  mois  de  novembre  on  mélange 
de  chlorure  de  potassium  ou  de  sulfate  de  potasse 
avec  du  superphosphate,  à  des  doses  qui  varieront 
snivantlacomposition  du  sol;  mais,  à  cette  époque, 
ces  sels  pourront,  sous  l'influence  des  pluies,  se 
trouver  à  la  portée  des  radicelles  des  plantes  et  y 


être  maintenus  par  le  pouvoir  absorbant  des 
terres;  2**  vers  la  fln  du  même  mois,  répandre  sur 
les  fraisiers  une  demi-ùimure  au  fumier  de  ferme> 
qui  préservera  les  plantes  des  froids  de  Thiver,  tout 
en  apportant  Tazote  nécessaire  à  leur  végétation. 
Cultures  florales.  —  Pour  les  plantes  à  feuillage. 


Poids  total 

N- 

NATURE  DES  ENGRAIS 

par 

Coût  de  la  fumure 

AsjKH't  au  moment  de  la 

HECTARR 

PAR  HRGTARK 

PBlCTiriCATION 

kilog. 

francs 

•  1 

Nitrate  de  potasse 

400 

*59'92(^^_,             . 

Très  belle  Tégétation,  feuillage 

Superphosphate 

300 

2J,75  1  *»^'^^             1 

vert  foncé,  fruits  nombreux,  mais 

J 

peu  développés. 

2       1 

Nitrate  de  potasse 

300 

'S  *"     1 

Belle  végétation,  feuillage  foncé, 

/ 

Superphosphate 

200 

suffisamment  de  fniits.mais  petits. 

o       \ 

Nitrate  de  soude 

250 

62,17  )                        \ 

Assez  belle  végétation,  feuiUage 

Sulfate  de  potasse 

275 

60,50  [  142,17             f 

moins  foncé  qu'au  numéro  1,  assez 

( 

Superphosphate 

200 

19,50  )                         J 

de  fruits  bien  formés. 

( 

Sulfate  d'ammoniaque 

195 

58,89  j 

58,63      137,02             > 

19,50  )                          ' 

Végétation  médiocre,  feuillage  un 

1 

Chlorure  de  potassium 
Superphosphate 

275 
200 

peu  jaunâtre,  différence  énorme 
avec  les  autres  parcelles,  m^me 
avec  le  numéro  5, 

5 

Témoin 

— 

^^'^^        78  13             ' 
19,50  i    ^^'*^             ^ 

Bonne    végétation,  fruits    bien 
formés. 
Végétation  assez  bonne,  fraises 

6 

Chlorure  de  potassium 

275 

très  nombreuses   et  très  jolies, 

Superphosphate 

200 

plus  fermes  que  celles  des  autres 

parcelles. 

en  massifs,  on  appliquera  300  grammes  par  mètre 
superficiel  du  mélange  suivant  ! 

Nitrate  de  sodium 64  grammes 

Superphosphate 86       — 

Chlorure  de  potassium 21        — 

Sulfate  de  eakium 86       — 

Sulfate  de  fer 43       — 

Pour  les  plantes  à  fleurs  en  massifs,  la  même 
dose  de  la  formule  qui  suit  : 

Nitrate  de  sodium 35  grammes 

Superphosphate 176       — 

Chlorure  de  potassium 35       — 

Sulfate  de  calcium 18       -^ 

Sulfate  de  fer 35       — 

On  peut  également  avoir  recours  aux  engrais 
chimiques  pour  avancer  la  floraison  des  rosiers 
à  Tair  libre.  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  dit  M.  V.  Bau- 
mont  :  «  Tailler  très  long,  fiti  octobre,  abriter 
une  partie  des  rameaux  en  les  passant  deiyière 
les  lattes  d'un  treillage  en  bois  peint  en  vert  et  le 
pied  au  moyen  d'un  peu  de  feuilles  ou  de  litière. 

L'hiver  passé,  en  avril,  même  avant,  un  mars, 
lorsque  les  bourgeons  commencent  à  se  former, 
biner  la  terre  après  l'avoir  saupoudrée  de 
50  granames  de  l'engrais  suivant  par  pied  de 
rosier  : 


Superphosphate 30  grammes 

Sulfate  de  fer i  0        — 

Sulfate  de  potasse 10        — 

Cette  composition  a  le  mérite  incontestable 
d'avancer  toute  espèce  de  floraison  et  de  matu- 
ration de  graines  et  de  fruits. 

Mettre  sur  la  terre  un  paillis  de  mousse  destiné 
à  retenir  la  chaleur  et  l'eau  des  arrosages,  puis, 
trois  fois  par  semaine,  arroser  avec  de  l'eau 
chaufl^ée  à  50°  C  environ. 

Lorsque  les  boutons  sont  bien  formés,  arroser 
tous  les  jours  au  plein  soleil,  avec  de  l'eau  à  20% 
dans  laquelle  on  met  5  grammes  de  sulfate  de  fer 
en  dissolution  pour  10  litres  d'eau. 

Pour  la  fumure  des  pelouses  et  des  gazons,  sur 
lesquels  le  fumier  n'est  pas  d'un  emploi  commode, 
on  pourra  recourir  à  la  formule  suivante,.indiquée 
par  MM.  Fagot  et  Fiévet  : 

Nitrate  de  soude 200  à  300  iulos 

Superphosphate 100  à  150    — 

dans  laquelle  l'azote  prédomine,  afm  de  stimuler 
le  développement  des  graminées,  à  l'exclusion  des 
légumineuses. 

M.  Desbordes,  rendant  compte  des  essais  faits 
à  la  Société  d'horticulture  de  Soissons  par  M.  Lam- 
bin, professeur  de  ladite  Société,  fait  remarquer 
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que  les  parties  d'un  gazon  qui  avaient  reçu  len- 
grais  chimique  étaient  vertes  et  vigoureuses.  Le 
lot  classé  en  première  ligne  par  la  Commission 
était  celui  de  M.  René  d'Hérouël  ;  il  avait  reçu  la 
composition  suivante  pour  un  are  : 

Nitrate  de  soude -    3  kilogrammes 

Nitrate  de  potasse 3           — 

Superphosphate 4          — 

Sulfate  de  chaux 3          — 

Le  prix  de  revient  en  serait  de  2  fr.  75  pour 
un  are. 

Un  mélange  appliqué  par  M.  Hermand  était 
composé  de  : 

Nitrate  de  soude 6  kilogrammes 

Chlorure  de  potassium 3  — 

Prix  de  revient  :  2  fr.  25. 

Un  autre,  de  M.  de  Trétaigne,  réunissait  : 

Nitrate  de  soude 1 ,600 

Superphosphate 2,500 

Sulfate  de  chaux 1,400 

Prix  de  revient  :  0  fr.  75. 

A  Ferrières,  on  retire  de  très  heureux  effets  du 
sang  desséché,  appliqué  à  la  fumure  des  pelouses  ; 
on  sème  cet  engrais  en  février,  et  pendant  tout 
Tété;  les  gazons  ainsi  traités  sont  bien  verts  et 
bien  fournis. 

Nous  avons  nous-mêmes  obtenu  d'excellents 
résultats  avec  un  mélange  ainsi  formé  : 

Guano  de  poisson 15  kilogrammes 

Sulfate  d'ammoniaque 2  •— 

Superphosphate 2  — 

par  are  superficiel  et  en  poudre  très  fine. 

Ce  mélange  est  appliqué  en  février,  commen- 
cement de  mars  au  plus  tard;  il  est  incorporé  par 
un  très  léger  hersage  au  râteau  de  fer,  et  donne 
un  tapis  de  verdure  d'une  belle  ternte  et  d'une 
grande  vigueur. 

(A  suivre J  A.  LARBALérRiER. 


REFRACTIONS    ASTRONOMIQUES 


L  État  de  la  question.  —  Au  moment  d'ap- 
pliquer à  cet  important  problème  la  loi  de  réfrac- 
tion dite  des  coiangentes,  on  trouvera  fort  étrange, 
sans  doute,  que  nous  allions,  comme  prélude, 
distinguer  entre  réfractions  astronomiques  vraies 
ou  expérimentales  et  réfractions  astronomiques 
spéculatives  ou  conventionnelles.  Rien  ne  nous 
est  plus  nécessaire  cependant. 

Pour  s'en  convaincre,  désignons,  sans  autre 
retard,  par  R  le  rayon  OA  de  la  terre  supposée 
sphérique  (fig*  1)  et  par  H  l'épaisseur  (optique) 


de  son  atmosphère.  Soit  MoA  la  trajectoire 
décrite  par  un  rayon  lumineux  issu  de  l'astre  S; 
soient  aussi  NDS  =  Z  et  NAS'  =  s,  les  distances 
zénithales,  apparente  ou  réelle,  de  ce  même  astre, 
distances  comptées  à  partir  de  Ta  normale  fixe 
ON  menée  par  le  point  A,  lieu  de  l'observateur. 
C'est  la  différence  Z  —  z  =  A  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  réfraction  astronomique  relative  à 
l'astre  S. 

Très  bien,  dirons-nous  aussitôt.  —  Ce  ne  peut 
être  que  la  géométrie  des  courbes  qui  a  inspiré 
une  telle  définition.  Mais  alors,  comment  se  fait-il 
qqe  les  Tables  astronomiques  ne  font  varier  leurs 


Fig.  1. 

réfractions  que  de  0'  à  37',  tout  au  plus,  tandis 
que  l'angle  A  (pris  à  l'horizon,  notamment)  peut, 
ainsi  qu'on  le  verta  bientôt,  surpasser  7"  et  même 
10*? Les  réfractions  vraies  ou  observées  cor- 
respondraient donc  à  un  angle  autre  que  A?  — 
Éclaircissons  ce  mystère. 

Si  l'on  pose  NoMoS==îoi  ce  même  angle  t«  qui, 
primitivement  égal  à  z,  a  dû  nécessairement  croître 
de  A  en  Mo  pendant  que  la  réfringence  de  l'air 
diminuait,  nous  représente  ce  que  devient  i  aux 
confins  de  l'atmosphère.  Eh  bien  I  c'est  la  diffé- 
rence î'o — z:^l  qui,  sans  conteste,  définit  la 
réfraction  astronomique,  non  pas  conventionnelle, 
mais  expérimentale,  attendu  que,  dans  cette 
question,  5  est  le  seul  angle  qui  soit  apte  à  être 
mis  en  harmonie  avec  les  Tables. 

Pour  prouver  que  A  ne  saurait  (sans  altération) 
leur  correspondre,  faisons  NONo  =  <'>o;  on  aura  : 
Z  =  io  ■+-  wo  ;  d'où  A  =  ô  -+-  coo.  Or,  il  est  aisé  de 
s'assurer  que  wo,  à  lui  seul,  et  A,  a  fortiori,  peuseni 
contenir,  non  pas  que  des  minutes,  mais  un  bon 
nombre  de  degrés.  En  effet,  soit  R  =  6378''"  et 
U  =  50*'"',  par  exemple  ;  si  l'on  considère,  en  par- 
ticulier, la  trajectoire  qui  passe  par  le  point  Bii 
de  la  relation  évidente  :  cos  ûo  =  îT+Tî'  ^^  ^^ 
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immédiatement  Ùq  ='7^9'.  En  prenant  de  même 
H=  100*""",  comme  on  Tadmet  volontiers  aujour- 
d'hui, on  trouverait Oo  =  10*7'.  Ces  deux  exemples 
justifient  amplement  notre  assertion,  en  même 
temps  qu'ils  ouvrent  la  voie  à  nos  recherches 
subséquentes. 

IL  Formules  générales.  —  1°  Concevons 
Tatmosphère  d'un  astre  quelconque  2  comme 
formée  par  p  couches  gazeuses  et  individuelle- 
ment homogènes,  mais  dont  la  réfringence  varie- 
rait de  Tune  à  l'autre  suivant  une  loi  arbitraire. 
Un  rayon  lumineux  parti  d'un  autre  astre  S'  ef 
arrivant  en  Mo  {r\^.  2)  suivra  la  ligne  hnsée,  con- 
cave ou  convexe,  MoMiM^ qui  aboutit  à  la 

surface  de  S  par  son  dernier  sommet  Mp.  Brenons 
sur  cette  ligne  les  trois  points  consécutifs  Ma.^, 
Ma,  Ma+,.  Le  point  intermédiaire  M»  sera,  par 
hypothèse,  situé  sur  la  surface  de  séparation  des 


Fig.  2. 

couches  de  rangs  a  et  a  -f-  1 .  En  désignant  par 
[t-ta  etjA,«+,  leurs  modules  absolus  et  paria  l'angle 
d'incidence  ou  d'émergence  qui  correspond,  dans 
le  vide,  aux  angles  de  réfraction  j,a  ety,«+,,  rela- 
tifs aux  deux  couches,  il  résulte  de  notre  précé- 
dent article  {Cosmos  n*»  611)  que,  sur  deux  plans 
parallèles  entre  eux  et  au  plan  tangent  mené  en 
Mfl.  on  doit  avoir  : 


(1) 


Faisant  varier  a  depuis  zéro  j  usqu'àp ,  on  formera 
p-+- 1  couples  d'équations,  qui,  retranchées  deux 
à  deux,  fournirontles  modules  re/a/i/i  des  couches 
successives  et  donneront  lieu  au  tableau  sui- 
vant : 


(2) 


COty,  —  COtl'o  =  |JL|  —  0  =  (ij, 

co\j\  —  COty,  =  {i,  —  11.,  =  ,1,, 
cotys  —  coty^  =  {1.5  —  ji^  =  (jt'j, 


coty 


—COty    =|ji  ^       ^ 

Que  si  maintenant,  on  suppose  que  p  tende 

vers  l'infini,  la  ligne  brisée  MoM, tendra  vers 

une  courbe  plus  ou  moins  sinueuse,  selon  la  loi 
de  réfringence  adoptée.  Dans  tous  les  cas,  on  est 
en  droit  de  déduire  du  tableau  qui  précède  la 
relation  fondamentale 

(3)  d  coty  =  d(jL, 

laquelle  fait  voir  que  si  [x  et  cot;'  varient  toujours 
dans  le  même  sens,  p.  etj  varient  en  sens  contraire. 
2"  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  (2) 
montre  que  l'on  a 


(4) 


d'où  Ton  tire 

Passant  au  cas  de  couches  infiniment  minces, 
il  vient  : 

(3')         dj  =  d:. 

Cette  formule  qui  n'est,  au  fond,  que  la  relation 
j=î — (o  différentiée  dans  l'hypothèse  oùw  reste 
constant,  ne  peut  être  rigoureusement  et  loyale- 
ment utilisée  que  pour  ces  réfractions  idéales  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qu'on  pourrait  con- 
venablement qualifier  de  géométnques.  Toutefois, 
déduite  comme  elle  l'a  été,  du  système  (4),  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  constater,  après  coup,  que  ce 
même  système  (4)  permet  de  donner  au  tableau  (2) 
la  forme  très  digne  de  remarque  que  voici  : 

cot  (Cl  —  coo)  —  cot  Co  —  Wo)  =  pt'i, 

cot  (!:,  —  ù>,)  —  cot  c,  —  0),)  =  ii'j, 

(2)  {  cot  Cs  —  w,)  —  cot  (Çt  —  o),)  =  ix's, 

cot  /r  —  w     ^  —  cot  /;      —  w     )  =  {«.' 

Dans  Ço  et  Cp  principalement,  il  faut  voir  les 
angles  Z  et  z  qui  entrent  dans  la  diff'érence  A 
considérée  ci-dessus. 

III.  —  Équation  de  la  trajectoire  géo- 
atmosphérique. —  Actuellement,  envisageons, 
en  particulier,  l'atmosphère  terrestre.  L'observa- 
tion nous  la  mon  tre  comme  composée  dune  infini  té 
de  couches  d'air  dont  la  densité  croît  proportion- 
nellement à  la  pression.  L'indice  de  ces  couches 
successives  variant  entre  Mo  et  A  (fig.  l),  depuis 
n  =  1  jusqu'à  N  =  1,000294,  il  s'ensuit  que  les 
modules  correspondants  vont  de  (a  =  0  (module 
du  vide)  à  m  =;=  0,000588.  Bien  que  la  loi  exacte 
de  ces  variations  ne  soit  pas  connue,  toutefois, 
pour  nous  qui,  d'accord  en  cela  avec  la  doctrine  des 
Malus,  des  Biot,  des  Laplace,  ne  doutons  pas  que. 
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réfraction,  notamment,  soit  synonyme  de  force 
beaucoup  plus  que  de  vitesse,  la  seule  loi  plau- 
sible qui  s'impose  à  notre  choix  est  celle  de  la 
proportionnalité  de  la  pression  au  module,  oui, 

au  module,  cette  constante  physique     ^      qui, 

d'elle-même,  se  trouve  être,  dans  le  gaz  surtout, 
la  vraie  mesure  de  leur  puissance  réfractive.  En 
d'autres  termes,  non  seulement  il  convient,  mais 
il  est  quasi  nécessaire,  dans  notre  système,  qu'eu 
égard  à  la  relation  (3),  nous  posions  : 

(5)  ^  ^  ^  =  ^^. 

p         îi         colj 

D'autre  part,  on  sait  que,  d'après  la  formule  en 
usage  pour  la  mesure  des  hauteurs  barométriques, 


(6)  ^=- 


dp 
P 


gH* 


dh 


—  K 


rfp 


K  (l  -f  aô)  (R +  /*)«  ^ 

Par  h,  rappelons-le,  il  faut  entendre  la  hauteur 
au-dessus  du  point  A  de  la  couche  d'air  consi- 
dérée. Quant  au  coefficient  K,  sur  lequel  nous 
aurons  à  nous  expliquer  plus  tard,  disons  simple- 
ment ici  qu'il  est  indépendant  de  c  et  de  y. 

Ceci  posé,  des  suites  (5)  et  (6j,  on  tire 


0) 


d  coty 

coty 
Intégrant,  il  vient 


K^. 


(8) 


L.  coy=  -  -I-  c- 


Soient  maintenant  rp,(u)  les  coordonnées  polaires 
d'un  point  quelconque  M  de  la  trajectoire,  suppo- 
sée rapportée  au  centre  0  de  la  terre  comme 
pôle,  et  à  la  normale  fixe  ON  comme  axe  polaire. 
L'angle  J  ne  sera  autre  chose  que  celui  que  forme 
la  tangente  en  M  avec  le  rayon  vecteur  corres- 
pondant. Donc,  il  faut  qu'au. point  A,  entre  autres, 
on  ait  :  p  =  R  et  y  =  z,  système  de  valeurs  qui, 
par  l'élimination  de  C  dans  (8)  nous-  permet 
d'écrire 

De  son  côté,  la  théorie  des  coordonnées  polaires 
nous  fournit  la  relation  :  tgj  =  ^.  En  intro- 
duisant dans  l'équation  (9),  celle-ci  devient  : 


(10) 


t^../(«      f)^. 


Sous  cette  forme,  on  reconnaît  l'équation  dif- 
férentielle de  la  trajectoire  cherchée.  En  inté- 
grant et  observant  que  to  est  nul  quand  c  =:  R, 
l'équation  de  cette  trajectoire  est 


0)  =  \gz  J 


•Ch-;) 


(11) 

'R  P 

Le  lieu  lui-même  appartient,  on  le  voit,  à  la 


classe  des  spirales  logarithmiques.  Sa  partie  utile 
s'obtiendra  en  faisant  varier  simultanément  w, 
depuis  zéro  jusqu'à  «Ho,  et  p,  depuis  R  jusqu'à 
R-+-H. 

En  ce  qui  concerne  l'exponentielle  placée  sous 
le  signe  d'intégration,  on  la  développera  en  série 
convergente  au  moyen  delà  formule-type  : 

(3 


1.2 


1.2.3 


Si  nous  bornons,  tout  d'abord,  cette  série  à  son 
l*"^  terme  J,  l'équation  (il)  se  réduira  à  la  spirale 
logarithmique  proprement  dite 


tg= 


(12) 

p  =  Re 

Or,  cTiose  remarquable,  cette  spirale-limite  se 
rencontre  telle  quelle  lorsque,  dans  la  formule 
donnée  par  Laplace  en  cette  matière  (formule 
toute  basée  sur  la  considération  de  forces  cen- 
trales) on  exprime  que  n  varie  en  raison  inverse 
de  p.  {Voir  M.  Mascart.  Optique  III,  p,  278.) 

On  n'a  plus,  remarquons-le,  que  le  cerck 
p  =  R,  quand  on  suppose  w  infini,  etc. 

Si  l'on  prend  deux  termes  de  la  série,  ce  qui 
équivaut  presque  à  l'exactitude,  il  viendra  : 

(42)     „=tg.[(.+|)L.^-K(^-J)]' 

équation  vérifiée,  elle  aussi,  pour  oo  =  0  et  p  =  R. 
Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  discuter  parce 
que  l'équation  différentielle  (10),  qui  est  commune 
à  toutes  ces  courbes  approchées,  suffira  à  nos 
développements  ultérieurs. 

IV.  —  Calcul  des  réfractioas  astrono- 
miques. —  Rappelons  d'abord  brièvement  en 
quoi  consiste,  sur  ce  sujet,  la  méthode  classique. 
On  y  applique  aux  couches  consécutives  la  loi  des 
sinus,  en  la  prenant  sous  la  forme  : 

(13)    n  sin  i  —  n'  sin  i'  =n"  sin  i"  = =  con8t. 

Par  la  différentiation,  on  en  tire 

n  C08  idi-\~dn  sin  i  =  0, 

OU  bien 


(13') 

Gela  fait,  dans  la  formule  j  =  C— o>,  citée  plus 
haut,  ayons  soin  avant  tout  de  poser  j  =  i,  ce  qui 
équivaut  ici  à  un  simple  changement  de  notation. 
Que  si,  après  cela,  dans  cette  même  formule,  on 
imagine  que  o)  reste  constant,  on  en  déduira  di =rf>. 
Enfin,  en  intégrant  la  précédente,  après  substi- 
tution, il  viendra 

1 

C'est  la  formule  usuelle  des  réfractions  astro- 
nomiques. 
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Elle  donne  lieu  à  de  justes  critiques.  Selon  nous, 
en  effet,  Fintroduction  de  C  à  la  place  de  7  ou  de 
i  est  absolument  fautive;  car,  outre  qu'il  n'y  a 
pas  de  raison  valable  pour  supposer  w  constarit, 
alors  que  la  trajectoire  tout  entière  est  impliquée 
dans  les  calculs,  le  faire,  c'est  supposer  les  rela- 
tions (13)  exactes,  ce  qui  n'est  pas.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  comme  argument  à  décharge,  c'est  que, 
en  forçant  ainsi  la  soi-disant  constante  a>  à  dis- 
paraître par  différentiation,  on  réalise,  d'une 
façon  détournée,  l'avantage  matériel  poursuivi,  à 
savoir  :  de  rendre  voisines  des  réfractions  vraies, 
des  réfractions  qui,  originairement  prise8,ne  sont 
que  géométriques.  J'ai  dit  voisines,  vu  que  tous 
ces  calculs  relèvent  de  la  loi  de  Descaries,  dont 
nous  avons  démontré  {Cosmos,  n*  580)  Vempirisme 
manifeste. 

Quant  à  la  formule  simplifiée  : 

(15)  A  =  (N-l)tg2  =  ytgs, 

bien  que  suffisamment  exacte,  paraît-il,  de  zéro  à 
30**,  déduite,  comme  on  le  sait,  de  la  relation 
erronée  : 

A  =  »  —  r  =s  V  tg  r, 
nous  la  tenons  pour  une  petite  duperie  physico- 
analytique, et  rien  de  plus. 

Mais  il  est  temps  dédire  enfin  comment,  à  notre 
point  de  vue,  doit  se  résoudre  la  question  qui  nous 
occupe.  A  cet  effet,  remontons  à  l'équation  diffé-> 
rentielle  (10);  on  peut  l'écrire  : 

(16)  \dp  J^igj^^     VR     pA 

tgx         tge 

prouvant  ainsi,  par  elle-même,  ce  que  d'ailleurs 
nous  savions  déjà,  qu'en  général  on  a  j>z.  Je 
dis  en  général,  car,  pour  la  spirale-limite  (12),  on 
a  constamment  j= 2,  en  sorte  que,  pour  une  telle 
courbe,  les  tables  seraient  nulles  et  la  réfraction 
inobservable. 

Cette  remarque  faite,  de  même  que,  en  A  pour 
p  =  R,  on  a  j  =  2,  ainsi  en  M„  deuxième  extré- 
mité de  la  portion  utile  de  la  trajectoire,  pour 
p  =  R4-  H,  onaj.=  io  =  ô  -t-  i;  d'où 

KU 

tg  (g  -f  =) 
tg. 

Nous  égalons  à  I 


(n) 


R  (R  -i-  H)  . 


-  p  cette  exponentielle  de  ^  1 7)  ; 
car  d'abord,  bien  que  K  paraisse  très  grand 
à  cause  du  facteur  R^  qu'il  contient,  son  multi- 
plicateur i^f^i  H)  ^"ï  vaut  0,00000248  lorsqu'on 
prend  H  =  100  kilomètres,  en  affaiblira  toujours 
singulièrement  la  valeur.  Mais  la  vraie  raison  qui 
autorise  un  tel  procédé  est  la  conséquence  de  ce 
qui  suit. 

AdmettODs,surlafoideBplus  habilesastronomes, 
qué^  les  réfractions  consignées  dans  les  meilleures 


Tables  soient  très  exactes.  En  les  mettant  da!iis(  17) 
à  la  place  de  Sjusqu'àdes  valeurs  correspondantes 
de  z  très  voisines  de  90**,  limite  où  se  produisent 
des  phénomènes  aussi  curieux  que  complexes,on 
trouve  que,  en  effet,  jusqu'à  89**  inclusivement,  le 
premier  membre  reste  inférieur  à  2,  ce  qui  légi- 
time déjà  notre  égalité,  quant  à  la  forme  dumoins. 

Mais,  direz-vous,  le  rapport    ^  J""'  ainsi  construit 

reste-t-il  constant?  —  Non.  —  Qu'en  conclure 
alors?  — •  Ceci  simplement,  ôavoir  :  que  la  pré- 
tendue constante  K  n'en  est  pas  une.  Nécessai- 
rement, si  notre  formule  est  vraie,  K  implique 
un  ou  plusieurs  autres  éléments  inconnus  qui  lui 
font  subir  des  variations  continuelles  et  régu- 
lières, à  mesure  que  la  distance  zénithale  z  croît 
de  0  aux  environs  de  |»  la  loi  de  ces  variations 
étant  d'ailleurs  définie  par  l'équation  (17)  elle- 
même,  ou  mieux,  par  le  tableau  ci-joint  : 

Réfractions  astronomiques. 


Distancos 
zénithales. 

RéfracUons. 

Valeurs  de  ^ 

0° 

O'O" 

0,00000 

300 

0'21" 

0,00023 

450 

1'  0"4 

0,00068 

150 

3'42"3 

0,00435 

8O0 

j'31"7 

0,00938 

850 

10'18"8 

6,03530 

880 

19'12"6 

0,19071 

890 

25'39"l 

0,74769 

89O20' 

29'30" 

2,80978 

Il  nous  reste  à  remplacer  la  formule  (15)  par 
une  autre  qui  émane  de  notre  propre  théorie, 
moins  violemment  qu'elle  de  la  sienne.  A  cet 
effet,  remontons  à  l'équation  (3).  Intégrée,  elle 
donne  : 

coij  =  |i  4-  C  ; 
Or,  pour  J  =  2,  on  doit  avoir  p.  =  m,  en  dési- 
gnant par  m  le  module  absolu  de  l'air  au  point  A, 
module  qu'on  sait  être  égal  (au  niveau  de  la  mer) 

à  N  —  j^  =  0,000588.  On  a  donc  la  condition  : 
cot;  =  m  +  C. 

Retranchant  de  la  précédente,  il  vient  : 
(18)  cot-  —  cotj  =  m  —  (i. 

En  particulier,  aux  limites  de  ratmosphère,pour 
j  ==  lo  on  a  (JL  =  0  et,  par  suite, 

(49)  cot  z  —  cot  l'o  =  m. 

Ce  qui  donne  un  véritable  prix  à  celte  dernière 
formule,  c'est  qu'elle  n'est  autre  que  l'expression 
même  de  la  loi  des  cotangentes  appliquée  à  une 
atmosphère  entièrement  homogène  et  de  hauteur  H 
quelconque,  ou  encore  à  une  atmosphère  com- 
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poséede  oouches  horizontales  se  succédant(article 
cité)  d'après  une  loi  de  réfringence  arbitraire,  et, 
sous  des  épaisseurs  respectives,  arbitraires  elles 
aussi* 

Dans  ces  deux  cas,  du  reste,  la  trajectoire  est 
reçtiligne,  car  elle  se  confond  avec  sa  propre  tan- 
gente menée  en  A,  tangente  représentée  par 
Téquation  : 

Rsinz 

à  laquelle  il  convient  d'adjoindre  la  condition  : 

Revenant  à  Téquation  (19),  nous  ferons  obser- 
ver que,  de  zéro  à  60",  elle  donne  des  résultats 
beaucoup  plus  sûrs  que  bien  d'autres  obtenues 
par  de  simples  interpolations.  Pour  z  =  60°,  on  en 
tireio=B=  r31",au  lieu  de  5--=l'39".Qu*audelà, 
Terreur  s'accentue  de  plus  en  plus,  cela  n'a  rien 
d'étonnant  dans  une  trajectoire  reçtiligne.  Tou- 
jours est-il  que,  avec  sa  portée,  double  de  celle  de 
sa  rivale,  et  sa  signification  géométrique  bien 
tranchée,  cette  équation  (19)  mérite,  à  tous  égards, 
de  remplacer,  (comme  nous  cherchions  à  le  faire), 
la  formule  empirique  (15),  si  répréhensible  de 
tout  point. 

Abbé  IssALY. 


CUIVRAGE  GALVANIQUE 

DE    l'aluminium  (1) 


Le  recouvrement  de  Taluminium  par  d'autres 
métaux  au  moyen  du  courant  électrique  n'a  donné, 
jusqu'à  ce  jour,  que  des  résultats  défectueux,  que 
Ton  peut  attribuer  en  partie  à  la  nature  des  bains 
employés  qui  corrodent  Taluminium,  mais  surtout 
à  la  présence  d'une  pellicule  d'alumine  qui  fait 
obstacle  au  contact  parfait  des  surfaces  métalliques. 
Aussi,  le  métal  déposé  sur  Taluminium  par  voie 
galvanique  se  présente-t-il  à  Télat  pulvérulent,  ou,  s'il 
est  franchement  métallique,  c'est  le  cas  du  dépôt  de 
cuivre  effectué  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre,  il 
se  détache  en  larges  écailles  à  la  moindre  flexion  de 
la  pièce  ou  sous  la  pression  d'un  brunissoir.  La  réus- 
site du  cuivrage  de  l'aluminium  offre  un  intérêt  con- 
sidérable pour  l'industrie,  car,  par  cet  interfnédiaire, 
l'argenture,  la  dorure  ou  le  nickelage  de  ce  métal 
pourraient  aisément  se  réaliser.  Ce  métal  léger,  se 
prêtant  à  la  création  d'une  foule  d'objets  d'utilité 
courante  ou  de  luxe,  serait  plus  vite  adopté  s'il  se 
présentait  sous  un  aspect  plus  engageant  et  à  l'abri 
de  la  patine  terne  qu'il  prend  à  l'usage. 

Le  problème  à  résoudre  pour  obtenir  l'adhérence 
du  dépôt  de  enivre  consiste  essentiellement  à  débar^ 

(1)  Extrait  det  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles. 


rasser  le  métal  de  la  couche  d'oxyde  qui  le  recouvre 
lors  de  la  mise  au  bain,  et  d'en  prévenir  la  formation 
ultérieure  dans  le  bain  de  cuivrage  lui-même.  L'ob- 
servation suivante,  faite  au  cours  des  essais  que 
nous  avons  entrepris  dans  ce  but,  nous  a  indiqué  la 
voie  à  suivre. 

Lorsqu'on  décape  une  feuille  d'aluminium  dans 
l'acide  chlorhydrique,  mieux  dans  une  solution 
chaude  et  peu  concentrée  de  cet  acide,  et  qu'on  la 
plonge  ensuite  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre, on 
remarque  un  dégagement  de  gaz  très  abondant,  et 
l'aluminium  se  recouvre  instantanément  d'une  couche 
de  cuivre  spongieux  et  peu  adhérent.  Le  même  fait 
ne  se  produit  pas  avec  l'aluminium  plongé  dans  le 
bain  de  cuivre  sans  l'avoir  préalablement  immergé 
dans  une  solution  d'acide  chlorhydrique. 

Ce  procédé  très  imparfait  ne  donne,  ainsi  qu'il  est 
dit  plus  haut,  qu'un  dépôt  pulvérulent  et  sans  adhé- 
rence; il  n'en  est  plus  de  même  en  opérant  de  la 
manière  suivante  :  l'objet  à  cuivrer,  en  aluminium 
pur,  est  préalablement  décapé  dans  une  solution 
chaude  de  carbonate  alcalin,  soude  ou  potasse,  de 
façon  à  rendre  la  surface  striée  et  porôuse.  Cet  état 
de  porosité  de  la  surface  est  nécessaire  pour  faciliter 
l'adhérence  du  métal  déposé.  L'objet  est  ensuite  lavé 
à  grande  eau,  soigneusement  nettoyé  et  brossé;  puis 
on  rimmerge  pendant  quelques  instants  dans  une 
solution  chaude  et  diluée  de  1/10  à  1/20  d'acide 
chlorhydrique.  Cette  solution,  attaquant  le  métal,  le 
recouvre  d'une  couche  de  chlorure  d'aluminium 
qui  le  met  à  l'abri  de  l'oxydation;  puis^  l'objet  est 
immergé  un  temps  très  court  dans  un  baquet  d'eau. 
L'excès  de  chlore  disparait,  mais  il  en  reste  sufli- 
sammeut  dans  les  pores  du  métal  pour  que,  par 
l'immersion  dans  une  solution  peu  concentrée  et 
légèrement  acide  de  sulfate  de  cuivre,  il  se  produise 
un  beau  dépôt  adhérent  de  cuivre  sur  l'aluminium, 
tandis  qu'un  dégagement  abondant  de  gaz  se  mani- 
feste. Ce  premier  dépôt  de  cuivre  peut  être  suffisant 
dans  bien  des  cas,  mais  il  peut  être  continué  par  le 
courant  éleclriquç.  On  peut  même  faire  les  deux 
opérations  simultanément,  c'est-à-dire  mettre  lobjet 
à  cuivrer  en  contact  avec  une  source  d'électricité,  de 
façon  que  le  courant  électrique  passe  à  travers  le 
bain  de  sulfate  de  cuivre  au  moment  même  où  l'objet 
y  est  plongé.  Cependant,  il  est  préférable  d'opérer 
un  cuivrage  préalable  par  simple  immersion  dans  le 
bain  de  cuivre,  et,  après  un  lavage  à  grande  eau,  de 
le  terminer  par  un  courant  électrique. 

Comme  on  le  sait,  l'aluminium  n'est  pas  attaqué 
sensiblement  à  froid  par  l'acide  sulfurique  pur  ou 
dilué,  ni  même  en  présence  d'un  autre  métal,  et  il  ne 
précipite  pas  non  plus  le  cuivre  du  sulfate  de  cuivre, 
ce  que  font  par  exemple  le  fer,  le  zinc  et  d'autres 
métaux  avec  une  grande  énergie;  le  phénomène 
change  entièrement  de  nature  si  la  surface  de  l'alu- 
minium retient  des  traces  de  chlore  libre  ou  com- 
biné sous  la  forme  de  chlorure  d'aluiiainiiim4  On 
peut  supposer  que  le  chlore  agit  comme  un  inter* 
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médiaire,  qui  provoque  par  une  suite  de  réactions 
l'attaque  continue  de  l'aluminium.  En  effet,  on  peut 
admettre  que  le  chlore  se  combine  au  métal  pour 
former  du  chlorure  d'aluminium,  lequel  est  lui- 
même  décomposé  par  Tacide  sulfurique  pour  former 
du  sulfate  d'alumine  soluble,  tandis  que  le  chlore 
mis  de  nouveau  en  liberté  reforme  du  chlorure 
d'aluminium  et  que  le  cuivre  de  même  libéré  se 
dépose  sur  l'aluminium,  très  heureusement  pour  le 
but  à  atteindre,  non  à  Tétat  pulvérulent,  mais  métal- 
lique et  adhérent.  L'action  chimique  une  fois  com- 
mencée persiste  jusqu'à  décomposition  complète  du 
bain  de  cuivrage;  aussi,  trop  prolongée,  devient^ 
elle  préjudiciable  à  la  solidité  du  dépôt  de  cuivre, 
le  métal  sous-jacent  continuant  à  être  attaqué  visi- 
blement, tandis  que  le  dégagement  de  gaz  tend  à 
souleTer  le  cuivre.  La  première  couche  obtenue  en 
quelques  secondes  par  simple  trempage,  il  est  néces- 
saire de  laver  l'objet  dans  l'eau  courante,  et  de  le 
mettre  seulement  alors  en  communication  avec  le 
courant  électrique.  Le  dégagement  de  gaz  ainsi  que 
toute  attaque  nuisible  cessent  complètement  par  la 
disparition  des  derniers  traces  de  chlore  ou  de 
chlorure  d'aluminium,  et  le  cuivre  se  dépose  régu- 
lièrement jusqu'à  l'épaisseur  que  l'on  juge  suffisante 
d'obtenir. 
La  manière  d'opérer  peut  donc  être  résumée  : 
1"  Décapage  au  moyen  d'un  carbonate  alcalin  pour 
rendre  la  surface  de  l'aluminium  striée  et  poreuse. 
2*»  Après  un  fort  lavage  à  l'eau  courante,  immer- 
sion dans  une  solution  chaude  d'acide  chlorhy- 
drique  au  ^â  environ. 
3°  Lavage  superficiel  à  Teau  pure. 
4<>  Mise  au  bain  de  simple  trempé  dans  une  solu- 
tion peu  concentrée  et  légèrement  acide  de  sulfate 
de  cuivre  jusqu'à  obtention  d'un  dépôt  uniforme. 

5*^  De  nouveau,  lavage  à  grande  eau  pour  chasser 
toute  trace  de  chlore. 
6»  Mise  au  bain  traversé  par  le  courant  électrique. 
L'aluminium  cuivreux  (celui  que  l'on  utilise  pour 
sa  grande  résistance  mécanique  est  à  6  %  de  cuivre) 
se  laisse  aussi  facilement  recouvrir  que  l'aluminium 
pur.  Le  décapage  ne  doit  alors  pas  se  faire  aux  car- 
bonates alcalins,  mais  dans  une  solution  chaude  et 
diluée  d'acide  nitrique  qni  produit  une  surface  mate, 
très  belle  et  extrêmement  blanche.  Cet  alliage  se 
laisse  remarquablement  bien  cuivrer  par  la  méthode 
du  simple  trempage,  après  immersion  dans  le  bain 
d'acide chlorhy drique,  mais  on  peut  aussi,  sans  cette 
précaution  préalable,  le  cuivrer  directement  par 
voie  électrique  et  obtenir  un  dépôt  adhérent. 

La  formation  d'une  couche  d'oxyde  qui  tend  cons- 
tamment à  se  former  sur  l'aluminium  peut  être 
démontrée  par  la  variante  suivante  d'une  expérience 
due  à  van  der  Weyde  (1),  et  dont  l'auteur  attribue 
le  résultat  à  la  présence  d'une  couche  d'oxygène 
sur  l'aluminium. 

(1)  Van  dèr  Weyde.  Du  rôle  de  raluminiura  dans  les 
couples  voltaïques.  Lumière  électrique  y  1887,  t.  XXill. 


Si  l'on  emploie  dans  Télectrolyse  du  sulfate  de 
cuivre  une  anode  en  cuivre  et  une  cathode  en  alu- 
minium, et  que  l'on  fasse  passer  le  courant  par  con- 
séquent dans  l'intérieur  de  Télectrolyte  du  cuivre  à 
l'aluminium,  la  résistance  du  bain  est  la  même  que 
si  les  deux  électrodes  étaient  en  cuivre,  l'intensité 
du  courant  dépen  dan  t  du  nombre  d'éléments  employés 
et  de  la  résistance  du  bain.  Le  cuivre  se  dépose 
donc  sur  l'aluminium  d'une  façon  normale.  Par 
contre,  si  l'on  renverse  le  sens  du  courant,  de  telle 
sorte  qu'il  chemine  de  l'aluminium  au  cuivre,  l'oxy- 
gène naissant  se  dégageant  sur  la  lame  d'aluminium, 
l'oxyde  et  forme  ainsi  une  pellicule  qui  offre  une 
résistance  telle  au  passage  du  courant  que  celui-ci 
cesse  presque  entièrement.  On  peut  même  augmenter 
graduellement  la  force  électromotrice  de  la  pile 
(nous  avons  poussé  l'expérience  jusqu'à  20  volts) 
sans  produire  une  augmentation  proportionnelle  de 
courant  avec  le  nombre  des  éléments  employés.  Ce 
n'est  pas  à  proprement  parler  un  phénomène  de 
polarisation  de  la  lame  d'aluminium,  cette  force 
contre-électromotrice  serait  assez  vite  dépassée, 
mais  bien  une  résistance  due  à  la  formation  d'une 
couche  d'alumine.  A  cette  occasion,  M.  van  der  Weyde 
faisait  observer  très  justement  que  c'est  à  tort  que 
l'oft  trouve  souvent  cité  l'emploi  de  l'aluminium 
pour  remplacer  le  platine  dans  la  pile  de  Grove,  un 
phénomène  identique  au  précédent  se  produisant 
sur  la  lame  d'aluminium,  qu'il  attribue  à  la  présence 
d'une  couche  d'oxygène  mais  non  d'oxyde,  ainsi  que 
nous  le  supposons  ici.  L'expérience  montre,  en  effet, 
que  la  pile  de  Grove  ainsi  modifiée  ne  produit  plus 
qu'un  très  faible  courant  électrique. 

G.  Margot. 


NOUVELLES  RECHERCHES 

SUR  LES  TUBERCULES  DES  LÉGUMINEUSES  (l) 


La  richesse  des  Légumineuses  en  matières  azotées, 
même  lorsqu'elles  croissent  sur  des  sols  entièrement 
dépourvus  de  débris  organiques,  est  un  problème 
qui,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  a  beaucoup 
occupé  les  physiologistes  et  les  chimistes.  On  connaît 
les  travaux  de  Boussingault  et  ceux  de  M.  (ieorges 
Ville,  tous  deux  différents  d'opinion  sur  les  sources 
où  ces  plantes  puisent  leur  azote.  Plus  récemment, 
les  découvertes  d'Hellriegel,  de  Wilfarth  et  de  plu- 
sieurs autres  observateurs  qui  ont  marché  sur  leurs 
traces  ont  changé  le  cours  des  idées,  et  le  dogme 
actuel,  qui  n'est  cependant  pas  universellement 
accepté,  est  que  les  Légumineuses  tirent  leur  azote 
des  tubercules  ou  nodosités  qu'on  voit  se  former  sur 
leurs  racines  et  qui  seraient  les  laboratoires  où 
s'effectueraientlescombinaisons  d'azote  libre,  devenu 
par  là  assimilable  par  les  plantes.  Ces  combinaisons 


(1)  Comptes  rendus. 
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seraient  d'ailleurs  le  résultat  dti  travail  del>actéries 
logées  dans  les  tubercules  et  vivant  en  symbiose  avec 
la  plante  hospitante,  comme  les  gonidies  dans  le 
tissu  des  Lichens  ou  le  gui  sur  le  pommier,  avec 
cette  différence  que;  dans  ce  dernier  exemple,  la 
symbiose  se  réduit  à  un  simple  parasitisme,  profi- 
table au  gui,  nuisible  au  pommier.  Nous  verrons 
plus  loin  que  la  symbiose  des  bactéries  avec  les 
Légumineuses  confine,  dans  certains  cas,  avec  le  parar 
sitisme  proprement  dit. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  microbiologistes, 
tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  se  sont  beaucoup 
occupés  des  tubercules  des  Légumineuses  et  de  leur 
contenu.  Pour  les  uns,  à  la  tête  desquels  il  faut 
compter  deux  éminents  agriculteurs  allemands, 
MM.  Nobbe  et  Hiltner,  la  bactérie  fixatrice  d'azote, 
qu'ils  nomment  Bacterium  Beyerinckiiy  du  nom  de 
celui  qui  l'a  découverte,  appartiendait  à  une  seule 
et  même  espèce,  mais  très  variable  et  modifiée  dans 
ses  aptitudes  par  les  espèces  de  Légumineuses  sur 
lesquelles  elle  a  longtemps  vécu,  et  cela  à  tel  point, 
qu'elle  n'a  de'prise  que  sur  ces  espèces,  ou  du  moins 
«ur  des  espèces  congénères  et  très  voisines,  restant 
inerte  et  dormante  dans  la  terre  jusqu'à  ce  que  le 
hasard  les  mette  en  contact  avec  l'espèce  de  Légu- 
mineusequi  lai  convient.  Pour  d'autres  observateurs, 
et  notamment  pour  M.  Schneider,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Minnéapolis  aux  États-Unis,  les  bactéries 
ou  corps  bactériformes  seraient  les  spores  de  cham- 
pignons schixomycètes  appartenant  au  moins  à  six 
espèces,  qu'il  range  dans  le  genre  Rhizobium,  Bien 
d'autres  opinions  se  sont  produites,  mais  le  sujet 
est  si  obscur  et  son  étude  si  peu  avancée,  qu'il  nous 
suffira,  pour  le  moment,  d'observer  les  formes 
diverses  des  tubercules  radicaux  et  leurs  rapports 
avec  les  Légumineuses,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  culture  de  ces  dernières. 

On  a  dit,  et  l'on  s'est  efforcé  d'apporter  des  preuves 
à  l'appui,  que  toutes  les  Légumineuses,  au  moins 
les  Légumineuses  papilionacées,  sont  tellement  sous 
.la  dépendance  des  bactéries  qu'elles  ne  peuvent  vivre 
sans  elles  et  que,  si  ces  bactéries  leur  manquent, 
elles  dépérissent  dès  qu'elles  ont  épuisé  la  faible 
dose  d'azote  contenue  dans  leurs  graines.  Si  nous 
rapprochons  cette  doctrine  des  affirmations  de 
MM.  Nobbe  et  Hiltner,  il  en  résulterait  qu'une  Papi- 
lionacée  quelconque  ne  pourrait  être  cultivée  avec 
succès,  que  là  où  la  terre  contiendrait  les  bactéries 
que  la  même  Papilionacée  y  aurait  introduites  dans 
des  cultures  antérieures.  De  là,  la  recommandation 
d'ajouter  à  la  terre  où  l'on  se  propose  de  cultiver 
une  Légumineuse  fourragère  ou  autre,  une  certaine 
quantité  de  terre  bacttfrisée  par  une  culture  précé- 
dente de  la  même  espèce,  c'est-à-dire  une  sorte 
d'inoculation  du  terrain. 

Je  regrette  de  le  dire  :  cette  ingénieuse  théorie 
me  paraît  incompatible  avec  ce  qu'une  longue  exp  é- 
rience  nous  a  appris.  De  tout  temps,  les  cultivateurs 
ont  semé  du  trèfle,  de  la  luzerne,  des  lupins,  du 


sainfoin,  des  fèves,  des  pois,  etc.,  avant  de  connaître 
le  rôle  attribué  aux  bactéries  de  la  terre,  et  toujours 
avec  succès,  quand  la  composition  minéralogique  du 
sol  et  le  climat  n'y  mettaient  point  obstacle.  La  pra- 
tique plus  moderne  des  horticulteurs  et  des  accli- 
mateurs  n'est  pas  moins  significative.  Par  leurs  soins, 
nos  jardins  et  nos  champs  se  sont  enrichis  d'une 
multitude  de  Légumineuses  exotiques  qui  ne  pou- 
vaient pas  trouver  dans  la  terre  les  bactéries  à  leur 
convenance,  puisqu'elles  appartiennent  à  des  genres 
botaniques  sans  analogies  prochaines  avec  nos 
espèces  indigènes.  La  liste  en  serait  longue;  il  suf- 
fira de  rappeler  quelques-uns  des  arbres  étrangers 
devenus  vulgaires  chez  nous,  les  Robinia,  le  Gymno^ 
cladns,  les  Wistaria,  le  CladrastiSy  les  Sophora  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  les  Cerots,  et  cette  quantité 
d'arbrisseaux,  d'arbustes  et  de  plantes  herbacées  de 
simple  agrément,  de  récente  introduction,  dont  le 
nombre  s'accroît  tous  les  ans.  Les  observations  et 
les  expériences  dont  il  me  reste  à  parler  ne  laisse- 
ront, je  crois,  aucun  doute  sur  le  peu  d'importance 
des  tubercules  des  Légumineuses  au  point  de  vue 
de  leur  culture. 

Ces  recherches  m'ont  occupé  pendant  les  deux 
années  1895  à  1896,  et  elles  ont  été  faites  dans 
deux  localités  différentes  :  l'établissement  de  la 
Villa-Thuret,  où  la  terre,  depuis  longtemps  cultivée 
en  jardin,  a  reçu  de  nombreuses  fumures,  et  une 
propriété  nommée  les  Rastines^  à  3  kilomètres  d'An- 
libes,  et  située  sur  le  flanc  méridional  d'un  coteau 
très  pierreux.  C'était  une  vieille  olivette,  très  négligée 
depuis  fort  longtemps  et,  pour  ainsi  dire,  laissée  à 
l'inculture.  Les  oliviers  ont  été  enlevés,  et  le  terrain, 
défoncé  à  un  mètre,  s'est  bientôt  recouvert  d'une 
vigoureuse  végétation  indigène,  comprenant  la  plu- 
part des  Légumineuses  de  la  région,  parmi  lesquelles 
dominaient  les  Psoralea  bituminosat  Scorpiurus  subtil- 
losusj  Anthyllis  letraphylldy  Coromllascorpiaides,  divers 
Trifolxam,  Medicago,  Lotus  y  Ononis,  eAc.  Presque 
toutes  ces  plantes,  enlevées  du  sol  avec  les  précau- 
tions convenables,  se  sont  montrées  ou  tout  à  fait 
indemnes  de  tubercules  radicaux  ou  n'en  ayant 
qu'un  très  petit  nombre,  souvent  réduit  à  un  ou  deux. 
Cette  terre,  en  quelque  sorte  neuve,  est,  en  somme, 
peu  favorable  au  développement  des  tubercules  sur 
les  Légumineuses  indigènes,  et  elle  a  exercé  la 
même  influence  sur  les  Légumineuses  exotiques  cul- 
tivées là  pour  la  première  fois,  telles  que  les  Ara- 
chides, les  SuUas  d'Algérie  (Hedysarnm  coronorttcm, 
H.  pallidutn),  trois  Dolichos  indéterminés  dé  la  Chine 
et  quelques  autres  Légumineuses  dont  l'espèce  n'a 
pas  été  suffisamment  reconnue.  La  terre  de  la  YîUa- 
Thuret  s'est  montrée  plus  favorable  à  la  production 
des  tubercules  sur  les  mêmes  plantes,  ce  qui  permet 
de  supposer  qu'elle  était  mieux  approvisionnée  de 
bactéries  que  celle  des  Hastines.  Dans  tous  les  cas, 
les  plantes,  avec  ou  sans  tubercules,  ont  été  égale- 
ment vigoureuses  et  productives  dans  les  deux  loca- 
lités, ou,  s'il  y  avait  quelque  différence,  elle  était  en 
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faveur  de  la  terre  des  Rastines*  Les  expérien- 
ces proprement  dîtes  ont  porté  sur  plusieurs 
centaines  de  Légumineuses,  tant  indigènes  qu'exo- 
tiques, appartenant  aux  genres  Pisum,  Phaseo- 
lus,  Paba,  Ei'vum,  Cicer,  Lupinus,  Astragalus,  Ara- 
chisy  Trifoliutn,  Trigonella,  MedUcagOy  Coronilla,  Des- 
modium,  TetragonolobuSy  Cassia,  Soja,  Psoralea^  Cyti- 
sus,  Ceratonia,  Acacia,  Inga.  Elles  ont  consisté  dans 
la  stérilisation  de  la  terre  par  un  ébouillantage  pro- 
longé pendant  plusieurs  heures,  dans  le  but  de- 
détruire  les  bactéries  et  autres  microbes  qu'elle 
pouvait  contenir.  On  a  fait  aussi,  des  mélanges, 
pareillement  ébouillantés,  de  terre  ordinaire,  de 
sable  quartzeux  et  de  cendres  de  bois.  Les  terres  .et 
composts  ainsi  préparés  ont  servi  à  remplir  des  pots 
de  jardin  de  diverses  grandeurs;  en  même  temps, 
des  pots  semblables,  contenant  de  la  terre  normale, 
ont  été  réservés  pour  servir  de  témoins.  Ceci  fait,  on 
a  semé  dans  ces  pots  les  Légumineuses  qu'il  s'agis- 
sait d'observer,  aux  mêmes  époques  et  dans  les 
mêmes  conditions  d'éclairage  solaire  et  d'arrosages. 

Presque  tous  ces  essais  ont  réussi,  et  je  dois  dire, 
dès  à  présent,  que  les  graines  semées  en  terre 
ébouillantée  ont  souvent  germé  d'un  à  cinq  ou  six 
jours  plus  tôt  qu'en  terre  normale,  et  que  les  plantes 
y  ont  été  plus  fortes,  plus  vertes  et  plus  hâtives  à 
fleurir  et  à  produire  des  graiaes.  Le  fait  a  été  sur- 
tout frappant  sur  les  Arachides  et  le  Soja  de  la 
Chine.  Il  Ta  été  moins  sur  d'autres  Légumineuses, 
qui  cependant  marquaient  une  petite  avance  sur 
leurs  similaires  de  la  terre  normale  en  pots  ou  en 
pleine  terre. 

L'espace  me  manquerait  ici  pour  donner  le  détail 
de  ces  expériences;  je  le  réserve  pour  un  mémoire 
particulier;  mais,  dès  à  présent,  je  tiens  à  faire 
savoir  que,  si  la  plupart  des  plantes  cultivées  en 
terre  stérilisée  ont  été  totalement  indemnes  de 
tubercules  radicaux,  il  s'en  est  aussi  trouvé  quelques- 
unes  qui  en  étaient  plus  ou  moins  abondamment 
pourvues.  Je  ne  vois  qu'une  manière  de  l'expliquer  : 
c'est  d'admettre  que  les  germes  du  champignon 
(bactéries,  spores  ou  mycélium)  étaient  déjà  conte- 
Dus  dans  la  graine  ou  dans  ses  enveloppes,  comme 
les  nçermes  de  la  pébrine  le  sont^  dans  les  œufs  du 
ver  à  soie,  propageant  ainsi  la  maladie  d'une  géné^ 
ration  à  la  suivante.  On  ne  peut  guère  supposer,  en 
effet,  que  les  bactéries  contenues  dans  la  terre  aient 
pu  survivre  à  une  ébullition  prolongée. 

La  forme  et  la  grosseur  des  tubercules  sont  à  con- 
sidérer, et  quand  on  voit  combien  il  y  a  de  variétés 
sous  ce  rapport  dans  la  série  des  Légumineuses,  it 
est  bien  difficile  de  rapporter  toutes  ces  productions  à 
une  seule  espèce.  Tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, ces  tubercules  sont  sphériques  ou  sphériques- 
déprimés;  tantôt  ils  sont  ovoïdes,  oblongs,  cylin- 
driques, sessiles  ou  pédicellés,  lisses  ou  Ui^ement 
piuriqués.  Sur  certaines  Légumineuses,  ils  sont 
creusési  de  siUons  loiigitudiaaux;  sur  d'autres,  ils 
sûnl  iôhéa  à  leurs  sommets  ou. aplatis  en  iâmwttes 


divergentes  et  formant  rosace;  quelquefois  aussi, 
on  les  trouve  agrégés  sur  un  même  point  comme 
par  une  sorte  de  ramification  et  présentant  la  forme 
d'une  framboise,  ou  conÛuents  et  donnant  lieu  à 
de  grosses  et  longues  boursouflures  des  racines. 
Quant  à  leur  grosseur,  elle  n'est  pas  moins  variable 
que  leur  ligure. 

11  y  a  des  Légumineuses  sur  lesquellesils  atteignent 
à  peine  au  volume  d'une  très  petite  tête  d'épingle 
(soit  un  demi -millimètre);  sur  d'autres,  ils  arrivent 
à  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'une  petite  cerise.  Sui- 
vant les  cas,  on  les  trouve  dispersés  sur  la  racine 
principale  et  sur  les  radicelles  du  rapprochés  en 
forme  de  chapelet  Jamais  je  n'en  ai  trouvé  au-des- 
sus du  collet  de  la  plante. 

Leur  durée  est  limitée  à  celle  de  la  végétation  de 
la  Légumiueuse  hospitante.  Arrivés  à  maturité,  ils 
se  ramollissent  et  se  décomposent,  abandonnant 
dans  le  sol  leur  contenu,  dont  la  nature  varie  sui- 
vant leur  âge.  Dans  leur  jeunesse,  on  n'y  trouve  que 
des  grains  de  fécule  de  diverses  grosseurs  ;  lorsqu'ils 
ont  atteint  leur  maturité,  le  microscope,  sous  des 
grossissements  de  500  à  600  diamètres,  y  montre 
une  immense  quantité  de  corpuscules  très  petits, 
de  même  forme  ovoïde  et  de  môme  grosseur,  tantôt 
immobiles,  tantôt  animés  d'un  fourmillement  assez 
vif  qu'on  ne  peut  pas  confondre  avec  le  mouvement 
brownien.  Ce  sont  les  bactéries  proprement  dites,  et 
vraisemblablement  les  spores  du  champignon  para- 
site. 

Comment,  quand  et  par  quelle  voie  ces  germes 
pénètrent-ils  dans  les  Légumineuses?  Selon  toute 
probabilité,  c'est  au  moment  même  de  la  germina- 
tion de  la  graine.  Les  germes  du  parasite,  arrivés 
au  contact  des  cotylédons  et  de  la  tigelle  naissante, 
s'y  développent  et  envoient  leur  mycélium,  tou- 
jours descendant,  dans  la  racine  principale,  puis 
dans  ses  divisions,  se  nourrissant  des  sucs  de  la 
plante  infectée  et  finalement  donnant  naissance 
aux  tubercules,  qui  sont  leur  fructification.  Ce  qui 
m'amène  à  faire  cette  hypothèse,  c'est  que  les  pre- 
mières tubérosités,  au  moins  dans  beaucoup  de 
Légumineuses  annuelles,  se  montrent  de  très  bonne 
heure,  quand  la  plante  n'a  encore  que  ses  cotylé- 
dons et  deux  ou  trois  feuilles  développées.  Je  regarde 
donc  comme  à  peu  près  démontré  que  le  champi- 
gnon vit  aux  dépens  de  la  Légumineuse  hospitante, 
et  comme  fort  douteux  que  celle-ci  en  reçoive 
quelque  profit.  Le  plus  souvent,  elle  n'en  souffre 
pas;  cependant,  j'ai  trouvé  des  acacias  australiens 
en  train  de  périr,  dont  les  racines  étaient  criblées 
de  tubérosités.  Était-ce  une  simple  concomitance 
ou  le  résultat  de  l'exubérance  du  parçisite?  Je  ne 
me  prononce  pas  sur  ce  point,  me  contentant  de  signa- 
ler le  fait  dont  l'explication  est  encore  à  chercher. 

Ce  qui,  dans  tous  les  cas,  est  certain,  c'est  qu'un 
grand  nombre  de  Légumineuses  sont  réfractaires  â 
l'infection,  que  d'autres  s'y  montrent  indifférentes, 
restant  indemnes  ou  produisant  des  tubercules  sui- 
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vant  les  circonstances,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  le 
D'  Clos,  à  la  suite  d'observations  multipliées  (1). 

De  ce  que  je  crois  peu  à  Finfluence  bienfaisante 
des  bactéries  sur  les  Légumineuses,  je  n'en  conclus 
pas  qu'elles  ne  puissent,  par  Tazote  qu'elles  con- 
tiennent, contribuer  à  l'amélioration  du  terrain.  Ce 
qu'elles  y  laissent,  en  se  décomposant,  s'ajoute  aux 
débris  des  Légumineuses  elles-mêmes,  racines,  tiges, 
feuilles,  inflorescences,  etc.  Il  résulte  de  cette  accu- 
mulation une  sorte  d'engrais  bien  connu  des  culti- 
vateurs, et  qui  peut  servir  à  amender  des  terres 
peu  fertiles.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'abondance 
des  produits  albûminoldes  dans  les  Légumineuses 
attend  encore  son  explication;  mais,  pour  ma  part, 
je  suis  très  porté  à  l'attribuer  au  protoplasma  de 
ces  plantes,  qui  serait  particulièrement  doué  de  la 
propriété    d'absorber  l'azote    libre,   comme    aussi 
l'azote  combiné  d'origine  météorique,  sous  l'influence 
de  l'effluve  électrique,  dont  M.   Berthelot  a   déjà 
démontré,  il  y  a  vingt  ans,  l'action  puissante  sur  la 
végétation.  On  relira  avec  profit  les  deux  communi- 
cations qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  les  Comptes  rendus,  juin  1876  et  octob  re 
même  anné  e. 

C.  Naudin. 
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S6ANCB    DU   9    Novembre   1896. 
Présidence  de  M.  Cornu. 

Le  palmier-dattier  Phœnix  melanocat'pa.  —  II  existe 
à  Nice,  sur  la  terrasse  de  la  villa  Henry  de  Cessole,  un 
palmier-dattier  remarquable,  provenant  de  Bordighera, 
qui  a  été  mis  en  place  en  1882;  depuis  1893,  on  le  voit, 
chaque  .année,  porter  une  douzaine  de  régimes  sur  les- 
quels se  développent  de  belles  dattes  comestibles  et 
sucrées,  mûrissant,  dès  le  mois  d'avril,  sous  le  climat 
méditerranéen,  alors  que,  sous  le  climat  africain,  la 
maturité  des  dattes  les  plus  précoces  ne  se  produit  qu'au 
mois  de  juillet. 

Ce  palmier-dattier  est  le  premier  qui  ait  permis  de 
récolter,  en  France,  des  fruits  agréables  et  propres  à  la 
consommation.  M.  C.  Naudin  lui  a  donné  le  nom  de 
Phœnix  melanocarpay  pour  rappeler  la  couleur  noire  de 
ses  fruits. 

Celte  acclimatation  d'un  palmier,  donnant  dans  nos 
régions  des  dattes  comestibles,  est  des  plus  intéressantes, 
M.  AiMK  Girard  a  tenu  à  analyser  son  fruit  et  il  donne 
le  résultat  de  ses  travaux.  Fait  très  curieux  ;  ce  fruit 
très  sucré  doit  cette  propriété  à  la  lévulose  seule,  tandis 
que  les  autres  dattiers  donnent  des  fruits  contenant 
surtout  de  la  saccharose.  11  en  résulte  que  la  datte  du 
PhfnU  melanocarpa  est  plus  agréable  au  goût  qu'aucune 
autre. 

(1)  Revision  des  tubercules  et  des  tnberculoides  des 
Légumineuses,  (Mémoires  de  V Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  année  iS93  et  Comptes  rendus, 
n*>  9,  p.  407,  août  1896.) 


Observatloa  du  S«lell  à  robservatoire  4e  Ly^a 
peaëaat  le  3«  trimestre  4896.  —  M.  Guillaume 
présente  les  tableaux  de  ces  observations,  desquels  il 
résulte  que  la  surface  totale  des  taches  a  été  plus  grande 
que  dans  le  trimestre  précédent.  Un  groupe  de  septembre 
mérite  une  mention  spéciale  à  cause  de  ses  grandes 
dimensions.  Le  nombre  des  facules  a  continué  i  dimi- 
nuer pendant  ce  trimestre. 

Méthoëe  ë'earegistremeat  photographique  de 
.la  dilatatloa  des  liquide».  —  M.  Alphonse  Bergbt 
indique  une  méthode  qui  a  pour  but  d'enregistrer  pho- 
tographiquement,  c'est-à-dire  avec  élimination  de  toute 
erreur  personnelfe,  la  dilatation  des  liquides  en  général 
et  de  Teau  en  particulier,  en  chargeant  le  phénomène 
lui-même  de  sa  propre  représentation,  sous  forme  d'une 
courbe  ayant  les  températures  pour  abscisses  et  les 
volumes  du  liquide  pour  ordonnées. 

Les  dilatomètres  employés  sont  deux  thermomètres 
à  poids;  l'un  contient  du  mercure,  il  est  destiné  à  faire 
connaître  la  température  à  chaque  instant;  l'autre  est 
rempli  du  liquide  à  étudier. 

Ces  thermomètres  déversent  la  portion  de  liquide  qui 
représente  leur  dilatation  respective  dans  deux  coupelles 
équilibrées,  à  zéro,  sur  les  plateaux  de  deux  balances 
d'égale  sensibilité  et  dont  les  fléaux  oscillent  dans  deux 
plans  perpendiculaires.  Ces  fléaux  sont  solidaires  de 
deux  miroirs,  lesquels  réfléchissent  deux  fois  un  rayon 
lumineux  qui  vient  donner,  sur  une  surface  photogra- 
phiquement  sensible,  une  impression  continue»  par  suite 
du  double  mouvement  des  balances.  Cette  composition 
optique  des  deux  mouvements  rectangulaires  est  ana- 
logue aux  courbes  de  Lissajous  en  acoustique.  On  aura, 
en  développant  la  couche  sensible,  la  courbe  représen- 
tative de  la  dilatation  du  liquide. 

En  effet,  les  surcharges,  sur  chaque  balance,  sont 
proportionnelles  aux  dilatations,  et  les  balances  s'in- 
clinent d'un  angle  dont  la  tangente  est  proportionnelle 
à  cette  surcharge;  or,  la  méthode  du  miroir  donne  pré- 
cisément la  tangente  de  cet  angle.  On  voit  ainsi  que 
l'enregistrement  donne  la  courbe  des  dilatations. 

Sur  an  nouveau  ferment  du  sang.  —  M.  Hanriot, 
ayant  reconnu  que  les  aliments  amylacés  se  transforment 
dans  l'organisme  presque  exclusivement  en  graisses,  a 
recherché  comment  ces  réserves  graisseuses  pouvaient 
^tre  remises  en  circulation  et  utilisées  par  l'organisme. 
Les  graisses  n'étant  pour  ainsi  dire  pas  attaquées  par  le 
carbonate  de  sodiiins  à  la  température  du  corps,  il 
paraissait  invraisemblable  que  la  faible  alcalinité  du 
plasma  sanguin  suffit  à  les  saponifier,  et  la  présence 
d'un  ferment  capable  de  réaliser  cette  attaque  devenait 
probable.  Ayant  eu  recours  à  un  éther  peu  solubledans 
l'eau,  mais  facilement  émulsionnable,  la  monobutyrine, 
M.  Hanriot  a  pu  facilement  suivre  la  marche  de  la  sapo- 
nification, lorsqu'elle  a  lieu  en  titrant  au  carbonate  de 
sodium  l'acide  butyrique  dégagé.  Il  a  reconnu  que  le 
sérum  saponifie  aisément  la  monobutyrine,  et  aussi, 
mais  plus  lentement,  les  huiles  et  graisses  naturelles. 
Cette  saponification  est  due  à  une  véritable  fermenta- 
tion diastasique;  le  ferment  qui  agit  en  ce  cas,  et  pour 
lequel  M.  Hanriot  propose  le  nom  de  lipase,  est  très 
stable  et  persiste  très  longtemps  dans  le  sérum.  La 
présence  de  la  lipase  partout  où  il  y  a  une  réserve  grais- 
seuse k  utiliser  montre  que  1^8  phénomènes  de  It 
dénutrition  semblent,  chez  les  animaux  comme  chez  les 
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plantes,  s'exercer  comme  ceux  de  la  digestion  par  l'in- 
termédiaire des  ferments  solubles. 

Sur  ane  métboëe  chimique  d^appréclatloB  4e 
la  valear  boalaii|^ère  de»  farines  4e  blé.  —  Des 

résultats  comparés  de  la  panification  de  farines  dont  la 
composition  du  gluten  avait  été  au  préalable  parfaitement 
déterminée,  M.  E.  Fleurext  croit  pouvoir  tirer  les  con- 
clusions suivantes  : 

io  Quelle  que  soit  la  quantité  de  gluten  contenu  dans 
une  farine,  celle-ci  fournira  un  pain  d'autant  meilleur 
au  point  de  vue  de  son  développement,  et  par  consé- 
quent de  sa  facile  digestion,  que  son  gluten  se  rappro- 
chera plus  de  la  composition  centésimale  suivante  :  glu- 
ténine,  25;  gliadine,  75;  soit  le  rapport  ';2o  le  pain  fait 

avec  une  farine  dans  laquelle  la  quantité  de  gluténine 
atteint  20  et  la  quantité  de  gliadine  80  %  du  gluten  total, 

soit  le  rapport  -'  se  développe  bien  à  la  fermentation,  mais 

4 

s*aplatit  et  redevient  compact  pendant  la  cuisson  ;  pour 
une  telle  farine,  la  quantité  d'eau  qu'on  emploie  norma- 
lement pour  le  travail  est  toujours  trop  élevée  et  la 
pâte  ne  peut  être  faite  qu'avec  un  excès  du  produit; 
3»  lorsque  le  gluten  d'une  farine  atteint  la  composition 
centésimale  :  gluténine,  34;  gliadine,  66;  soit  à  peu  près 
le  rapport-^  la  pâte  obtenue  ne  se  développe  ni  à  la 

fermentation  ni  au  four,  le  pain  reste  compact  et  indi- 
geste, la  farine  ne  se  travaillant  plus  qu'avec  une  extrême 
difficulté;  4o  si  Ton  admet  comme  type  le  pain  fait  avec. 
la  farine  dont  le  gluten  présente  la  composition  centé- 
simale indiquée  en  premier,  le  pain  fait  avec  une  farine 
dont  le  gluten  s'écarte  de  2  %  au-dessus  ou  au-dessous 
de  cette  composition  présente  déjà  des  différences  qu'un 
expert  peut  facilement  apprécier. 

9ar  rorlKlne  4e  la  lèpre  de  la  belte-rave.  —  En 

1894,  M.  Trabut  avait  fait  connaître  une  maladie  qui 
menaçait  la  culture  de  la  bette-rave  en  Algérie,  et  qui 
était  caractérisée  par  des  tubercules  noueux,  léproïdes, 
formés  aux  dépens  des  feuilles  ou  des  bourgeons.  Ces 
déformations  étaient  produites  par  un  parasite  donnant 
des  spores  brunes,  pulvérulentes  comme  celles  des  Usti- 
laginés;  le  parasite  fut  nommé  successivement  Entyloma 
lepi^ideum  et  OEdomyces  leproides.  M.  Paul  Vuillemin 
a  reconnu  qu'il  s'agit  d'un  champignon  cbytridiné  déjà 
connu,  Cladochyh'ium  pulposum  Fischer  (Physoderma 
pulpostim  AV'allroth,  1833).  Ce  chytridiné  n'est  pas  spécial 
à  la  bette-rave,  il  est,  au  contraire,  répandu  sur  lesché- 
nopodiées  les  plus  diverses;  il  est  vraisemblablement 
transmis  à  la  bette  cultivée  par  les  bettes  sauvages  et 
les  autres  chénopodires,  qui  souvent  envahissent  les 
champs  en  quantité  considérable. 

Nouvelles  observations  sar  la  maladie  de  la 
l^ale  de  la  pomme  de  terre.  —  M.  Roze  complète  les 
observations  qu'il  a  précédemment  faites  sur  la  gale  de 
la  pomme  de  terre.  Le  mode  de  contamination  autorise 
à  penser  que  les  vers  de  terre  sont  des  agents  trt^s  effi- 
caces du  transport  du  Micrococcus  pellicidus  sur  les 
tubercules  devenus  galeux. 

La  maladie  de  la  gale  a  trois  stades  de  développement  : 
le  premier  stade  débute  constamment  par  de  petites  pus- 
tules ponctiformes.  Le  deuxième  stade  est  caractérisé 
par  la  présence  de  crevasses,  en  général  peu  profondes, 
qui  rayonnent  plus  ou  moins  régulièrement  autour  des 
pustules  ponctiformes  primordiales.  Ces  crevasses  sont 
brunâtres  sur  toutes  les  variétés.  Enfin,  dans  le  troisième 


stade,  les  crevasses  brunâtres  se  creusent,  s'étendent  et 
même  parfois  se  rejoignent,  au  point  qu'elles  peuvent  de 
la  sorte  couvrir  toute  la  surface  des  tubercules.  Les  varié- 
tés hâtives  ne  présentent  d'ordinaire  la  maladie  qu'à  son 
premier  stade;  les  demi-hâtives  la  montrent  déjà  au 
deuxième  stade,  et  les  tardives  soit  au  deuxième,  soit 
au  troisième  stade.  Dans  la  formation  des  crevasses  bru- 
nâtres caractéristiques  de  la  maladie,  le  Bacterium  bolleyi 
ne  produit  pas  tous  les  effets  qu'on  pourrait  a  piHori  lui 
attribuer;  il  ne  se  trouve,  en  effet,  que  rarement  dans 
les  crevasses  profondes  et  toujours  à  l'état  de  zooglées. 
11  n'envahitjamais  complètement  les  cellules  et  n'attaque 
pas  les  tissus  d'une  manière  bien  distincte.  Quant  au 
Micrococcus  pellicidus,  il  ne  se  présente  jamais  en  grandes 
masses;  il  se  contente  de  traverser  les  parois  cellulaires 
et  de  vivre  aux  dépens  du  plasma  des  cellules.  M.  Roze 
a  aussi  trouvé,  mais  avec  de  grandes  difficultés,  un 
mucédiné  auc[uel  on  avait  attribué  un  rôle  dans  la  for- 
mation des  crevasses,  Oospora  scabies  ;  et,  fait  très  sug- 
gestif, cet  Oospora  ne  se  rencontre  que  sur  les  tubercules 
qui  présentent  en  même  temps  le  Hhizoctone  de  la  pomme 
de  terre. 

Sar    la    formatloa    actuelle    des    séolltes.  — 

M.  Lacroix  montre  que,  dans  les  Pyrénées,  la  formation 
des  zéolites  est  due  à  l'action  des  eaux  ruisselantes 
venant  de  la  fusion  de  la  neige  ;  elles  se  forment  actuelle- 
ment par  décomposition  sur  place  de  roches  à  feldspaths 
basique  et  à  dipyre  :  cette  décomposition  est  le  résultat 
de  l'action  de  l'eau  presque  pure,  à  la  température  de  la 
glace  fondante  ou  à  une  température  qui,  au  ravin  du 
Bastard,  ne  dépasse  certainement  pas  15°  C. 

Les  faits  expliquent  d'une  façon  toute  naturelle  la 
grande  abondance  des  zéolites  dans  la  région  considérée 
et  donnent  la  raison  de  la  présence  constante  des  zéolites 
dans  ses  roches  métamorphiques  —  dans  les  calcaires 
et  dans  les  marnes  calcaires  jurassiques,  modifiées  par 
la  Iherzolite  et  les  ophites  ;  dans  les  calcaires  métamor- 
phisés  par  le  granit,  dans  les  granits  endomorphisés 
au  contact  des  calcaires^  —  enfin  dans  les  ophites  dipy- 
risées. 

De  rappllcatlon  des  rayons  de  Roenti^en  à  la 
paléontologie.  —  M.  Lemoinb  a  photographié,  à  l'aide 
des  rayons  Rœntgen ,  des  spécimens  fossiles  recueillis 
aux  environs  de  Reims.  Ces  rayons  traversent  avec  la  plus 
grande  facilité  les  parois  fossilisées  des  pièces  osseuses 
en  apparence  les  plus  opaques,  et  mettent  en  évidence 
des  détails  que  les  coupes  les  mieux  réussies  n'auraient 
pu  fournir  que  pour  un  seul  plan.  Sur  les  photographies 
présentées  à  l'Académie,  on  peut  reconnaître  du  premier 
coup  d'oeil  la  configuration  celluleuse  des  os  du  grand 
oiseau  de  Cernay,  le  Gaslornisj  ainsi  que  celle  du  Re- 
miomis.  Des  pièces  osseuses  de  poissons  ont  été  photo- 
graphiées en  grand  nombre.  Quelques-unes  proviennent 
du  lépidosté,  de  l'amia  et  de  divers  squales.  Une  pièce 
vertébrale  de  requin  a  une  importance  spéciale,  car  elle 
révèle  la  possibilité  d'appliquer  avec  facilité  les  nouveaux 
principes  proposes  pour  la  classification  si  difficile  de 
ces  poissons,  principes  basés  sur  la  conformation  inté- 
rieure des  corps  vertébraux. 

La  photographie  d'un  fragment  du  crâne  de  Pleuras- 
pidotheinum  permet  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
configuration  de  l'encéphale  d'un  type  si  ancien.  Tous 
les  détails  relatifs  aux  canaux  nourriciers  des  maxil- 
laires, de  tailles  très  diverses,  sont  mis  en  évidence 
ainsi  que  la  disposition  tant  extérieure  qu'intérieure  de 
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la  couronne  et  des  racines  des  dents.  Il  est  inutile  d*in- 
sister  sur  l'intérêt  de  renseignements  obtenus  aussi  faci- 
lement sur  des  organes  très  importants.  Si,  par  un  heu> 
reux  hasard,  les  deux  dentitions  successives  coexistent 
dans  la  même  mandibule,  les  rayons  de  Rœntgen  nous  les 
font  reconnaître  et  étudier  sans  mutilation.  Ils  nous 
permettent,  d*autre  part,  de  préciser  la  question  si  im- 
portante du  contact  des  dents  des  deux  mâchoires.  Bien 
supérieurs  aux  procédés  photographiques  ordinaires,  ils 
mettent  en  évidence  avec  la  même  netteté  tous  les  plans 
de  la  pièce  osseuse,  ainsi  que  le  nombre  et  la  valeur  pro- 
portionnelle des  denticules. 

M.  Adolphe  Carnot  donne  une  étude  très  complète  sur 
le  mode  de  formation  des  gttes  sédimentaires  de  phos- 
phate de  chaux,  qui  a  pour  objet  d*éclalrcir  quelques 
points  de  cette  question  si  controversée.  ~  Observations 
de  la  nouvelle  comète  Perrine  (1896,  nov.  2),  à  TObser- 
vatoire  de  Paris,  par  M.  G.  Bigouhdan.  —  Cette  comète 
ressemble  à  une  nébuleuse  faible  (grandeur  13,  2), 
arrondie  de  i'2  à  i'5  de  diamètre;  elle  présente  une 
légère  condensation  granuleuse  qui  se  fond  graduelle- 
ment avec  le  reste  de  la  nébulosité  et  qui  est  assez 
excentrique  par  rapport  à  Tensemble.  —  Occultation 
des  Pléiades,  du  23  octobre  1896  à  Lyon.  Note  de  M.  C.  An- 
dré. —  Sur  une  géométrie  de  Tespace  réglée.  Note  de 
M.  René  de  Saussure.  —  Formes  linéaires  des  diviseurs 
de  x^  db  A.  Note  du  P.  Pépin.  —  Sur  la  résistance  des 
ponts  sous  le  passage  de  convois  périodiques,  notamment 
de  ceux  qui  ont  été  prévus  par  le  règlement  du  29  août 
1891.  Note  de  M.  Marceun  Duplaix.  —  Sur  la  compres- 
sibilité  de  quelques  gaz  à  0»  et  au  voisinage  de  la  pres- 
sion atmosphérique.  Note  de  M.  A.  LEorc.  — •  Sur  quel- 
ques cas  anormaux  de  solubilité.  Note  de  M.  Le  Cha- 
TEUER.  —  Action  du  chlorure  d'aluminium  sur  l'anhydride 
camphorique.  Note  de  M.  G.  Blanc.  —  M.  E.  Charabot 
et  G.  Cniris  constatent  que  leurs  propres  études  sur  l'es- 
sence de  rose  sont  complètement  d'accord  avec  celles 
exposées  récemment  par  MM.  J.  Dupont  et  J.  Guerlain, 
qui  corroborent  ce  fait  intéressant,  qu'il  existe  un  éther 
au  nombre  des  constituants  de  cette  essence.  —  Sur 
le  tassement  des  argiles  au  sein  des  eaux.  Note  de 
M.  J.  Thoulet. 
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Étude  critique  du  matérialisme  et  du  spiri- 
tualisme par  la  phsrsique  expérimentale,  par 
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Cet  ouvrage  est  une  des  réfutations  les  plus  déci- 
sives qu'on  puisse  lire  de  ce  que  nous  avons  appelé 
le  matérialisme  scientifique,  c'est-à-dire  de  celte 
théorie  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature  ne 
seraient  dus  qu'à  de  la  matière  en  mouvement. 
M.  Raoul  Pictet  démontre  que  les  phénomènes  de 
la  pesanteur,  de  la  irravitation,  de  la  cohésion,  de 
raflinité,  ne  peuvent  s'expliquer  au  moyen  des  chocs 
de  la  matière  ou  de  i'éther.  Plusieurs  do  ces  démons^ 
tratious  sont  nouvelles  et  tirées  de  recherches  per- 
sonnelles. L'ouvrage  a  4onc  une  liaute  portée  phi- 


losophique. Il  peut  se  diviser  en  trois  parties.  La 
première  est  un  résumé  remarquablement  clair  et 
précis  des  principes  et  des  faits  principaux  de  la 
physique  moderne.  La  deuxième  est  la  rëfutatioD 
proprement  dite  du  matérialisnfe.  La  troisième  se 
rapporte  aux  phénomènes  biologiques  et  à  la  liberté 
humaine.  Des  notes  très  importantes,  une  entre 
autres  sur  la  synthèse  de  la  chaleur,  complètent 
Pouvrage. 

On  pourrait  reprocher  à  Pauteur  une  certaine  fai- 
blesse au  po  int  de  vue  des  études  philosophiques.  Nous 
avons  déjà  critiqué  ses  théories  sur  la  vie,  à  propos 
de  ses  expériences  sur  le  froid  (1),  théories  repro- 
duites dans  cet  ouvrage.  Il  y  aurait  encore  quelques 
réserves  à  faire  sur  certains  points  de  détail.  Mais 
c'est  un  ouvrage  qui  mérite  mieux  qu'une  courte 
notice  bibliographique,  j^ous  y  reviendrons. 

Pierre  Courbet. 

Solutions  détaillées  des  exercices  etproblèmM 
énoncés    dans  le    cours   de  géométrie,  par 

Eugène  Bouché  et  C.  de  Gombbrousse  (première  par- 
tie à  l'usage  de  la  classe  de  quatrième  moderne;. 
1  vol.  in-8°  Paris,  Gauthier- Villars  et  fils. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  indique  son  objet,  son 
plan  et  son  utilité.  Les  lecteurs  de  la  géométrie  de 
MM.  Bouché  et  Comberousse  connaissent  déjà  les 
énoncés.  Cependant  ils  sont  répétés  dans  le  présent 
volume,  ce  qui  en  permet  Pnsage  même  aux  élètes 
qui  auraient  suivi  un  autre  cours  de  géométrie. 
Ajoutons  que  les  solutions  sont  suffisamment  déve- 
loppées pour  ne  laisser  aucune  incertitude  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  consultent. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revuei. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France 
{octobre-novembre-décembré),  —  Sur  lef  isanomalei  de 
l'intensité  totale  du  magnétisme  terrestre,  A.  de  Taio. 

—  Sur  le  filage  de  l'huile  et  Tinfluence  des  traces  de 
certaines  substances  sur  les  mouvements  et  aspects  de 
la  surface  de  l'eau,  C.  Ritter.  —  Résumé  des  obserrafions 
faites  au  parc  de  Saint-Maur  en  septembre,  octobre  et 
novembre  1895,  E.  Renod.  —  Résumé  des  observations 
faites  à  Saint-Jeaa  d'A-taux,  de  Lb>'tiuiac. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'acclimatation  [mai]. 

—  Les  oiseaux  utiles  de  la  France,  B*»»  d'Hamonvou.  - 
L'entomologie  appliquée  en  Europe,  D*"  P*  Mabchh*  — 
Expioitaiion  du  pistachier  la^tisque  en  Tunisie,  B>  Ba«n«u 

Ciel  et  tei'7'e  (^«f  n^ pem6r«).—  Température  de  ws  eaux 
territoriales  et  de  l'Escaut,,  E.  Roghbt.  -^  La  plsi« 
d'étoiles  de^novembre,  -r-  La  tourmente, de  la  nuit  du 
12  au  13  octobre  sur  la  cûts  h^\g$,  A.  LA^GA•WH• 

Electrical  engineer  {4»  nooemfe?»). -.-  T*ie  priwipj^*  ^^ 
alternate^current  wockii^  Ihjpw»  i!*»*  —  Rai|>»î*y 
biock  signalUng,  J.  Pkk}. 

(1)  ha  vie  et  les  expériences  de  M.  Pietet,  numéro  do 
24  février  4894. 
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ElectHcal  world  {Si  octobre).  —  An  experiment  with 
an  improYised  Booster  on  Street  railway  feeders, 
Robert  P.  Brown.  —  The  electric  underground  road  in 
Budapest,  Joseph  Hbrzog.  —  Electric  railway  construc- 
tion, Albert  Vickebs.  —  The  Ueilmann  locomotive, 
Ward  Léonard.  —  Note  on  the  pressure  of  the  trolley 
wheel  against  the  wire,  Hermann  S.  Hebring.  —  A  new 
method  of  detecting  waste  of  power  in  electric  railways , 
Harold  p.  Brown. 

Électricien  {14novembr§). —  Appareils  téléphoniques  de 
réseau,  modèle  Beaujouan,  L.  BIontillot.  —  Justifica- 
tion géométrique  de  la  méthode  des  trois  voltmètres  de 
MM.  Ayrton  et  Sumpner,  Auambt.  —  Sur  remploi  thé- 
rapeutique des  courants  à  haute  fréquence,  D^*  R.  Vi- 
GouRorx.  —  L*emploi  des  vieux  rails  comme  conduc- 
teurs souterrains,  F.  Drouin. 

Étincelle  électrique  {10  novembre).  —  L'ozone,  J.  Buse. 

—  Les  inondations  et  Véne];gie  électrique,  W.  de  Fon- 
viELLE.  —  L'éclairage  électrique  par  moteurs  à  gaz, 
C.  Halbtmann.  —  La  foudre  et  les  foudroyés,  V.  Torquan. 

Génie  civil  {14  novemlnre),  —  Réservoir  de  Saint-Cloud 
pour  Talimentation  de  Paris  au  moyen  des  eaux  de  la 
Vigne  et  de  Verneuil,  L.  Arraon.  —  Note  sur  un  non* 
veau  levier  de  manœuvre  pour  .  changement  de  voie 
employé  sur  le  réseau  belge,  A.  Lbchat.  —  Impuretés  du 
carbure  de  calcium  commercial,  L.  Buluer  et  C.  de 
Perrodh,.  —  Tricycle  avec  moteur  à  essence  de  pétrole, 
Dantin. 

Géographie  (5  novembre).  —  Les  Mataco-Matagayon, 
A.  Corrado.  —  Un  voyage  à  travers  le  Thibet,  6.  G.  T.  Lit- 
tledale.  —  L'organisation  administrative  annamite,  J.  Sil* 

VESTRE. 

Industrie  électrique  {10  novembre).  —  L'alternateur 
Hutin  et  Leblanc  des  Champs-Elysées,  F.  Guilbsrt.  — 
Le  matériel  à  courants  alternatifs  de  la  maison  Ganz 
el  D%  O.  Dlbskv  et  P.  Giraud. 

Induêtrie  laitière  {15  novembre),  —  Une  idée  du  com- 
merce des  produits  laitiers  en  Suisse,  P.  Dornio.  -^  Les 
iHBufs  bretons,  A.  Wernert. 

Journal  de  l'agriculture  pratique  {1i  novemh'e).  — - 
Dressage  du  poulain  de  luxe,  H.  V.  de  Loncby.  —  Arbres 
étrangers  intéressants  à  propager  dans  nos  forets, 
P.  MouiLLBPERT.  —  Météorologie  agricole,  MARié-DAvr.  — 
Les  semailles  de  blé  en  automne  et  en  hiver,  G.  Hbitzê. 

—  Appareils  de  lavage,  M.  Rinoelmann. 

Journal  of  the  Franklin  Institute  {novembt^e).  —  Work 
of  the  committee  on  fire-prooâng  tests,  Albert  Rbbd.  — 
Modem  théories  of  fermentation,  with  notes  on  the 
morphology  and  culture  of  yeasts,  D»"  Francis  Wyatt.  — 
Niagara  on  tap,  T.  Commerpord  Martin.  —  A  practical 
plant  for  sand  filtration  in  Philadelphia,  Allen  Hazen 
-—  On  the  Jacques  carbon  battery,  and  on  a  thernio- 
tropic  battery,  C.  J.  Rééd. 

La  Nature  {14  novembre).  —  Machines  électriques,  J.  L. 

—  L'acétylène,  E.  H.  —  Les  erreurs  de  l'Instinct, 
A.  AcLoorE.  —-  Nouveau  traitement  des  gadoues,  C.  Des- 
brochers  DBS  Loges.  —  Un  paradoxe  de  mécanique, 
C.  E.  Guillaume.  —  Collection  de  porcelaines  de  Chine 
an  musée  du  Louvre,  A.  Ti.s8andieh. 

Moniteur  de  la  flotte  (14  novembre),  —  Une  évolution, 
Marc  Landry.  —  Le  rapport  de  M.  Kerjégu,  A.  Km  ssbau. 

Nature  {12  octobre),  —  The  newest  Germain  poly- 
technic,  Phiup  Magnus.  —  A  visit  to  an  english  woad 
mill,  Francis  Darwin  et  R.  Meldola. 

Nouvelle  Revue  internationale  (/•*•  novembre).  —  Lettres 
d'une  voyageuse  :  la  Hongrie  et  le  Danube,  Marie  Letizia 


DE  RuTE.  —  Scène  de  la  vie  australienne  :  les  chercheurs 
d'or,  Paul  Lepranc. 

Pisciculture  pratique  {novembre).  —  Comment  on  doit 
installer  un  laboratoire  de  pisciculture;  des  soins  à 
donner  aux  œufs  pendant  Tincubation,  Jousset  de  Bel- 

LESUE. 

Progrès  agricole  [15  novembre).  —  Tourteaux  français 
et  tourteaux  russes,  G.  Raquet.  —  Nitrate  de  soude, 
NicHOLsoN.  —  La  nitragine,  A.  Morvillbz.  —  L'azote  ni- 
trique et  ammoniacal  dans  les  engrais,  A.  Larbalétribr. 
—  La  montée  en  grains  de  la  betterave  à  sucre,  M.  Léo- 
poLD.  —  Assainissement  des  terrains  humides,  L.  Lanbu- 
villb. 

Questions  actuelles  (14  novembre).  —  La  déclara- 
tion de  M.  Hanotaux.  ~  Les  scrutins.  —  Le  surnaturel 
et  sa  puissance  pour  le  reh^vement  de  la  France.  —  Legs 
aux  communes  pour  les  écoles.  —  Variétés  :  Antiquités 
de  Nicomédie. 
^  Revue  du  Cercle  militaire  {44  novembre):  —  Le  cyclisme 
militaire  et  les  manœuvres  du  2«  Corps  d'armée,  capi- 
taine X.,.  •—  Notes  sur  le  service  en  campagne  dans  l'ar- 
tillerie allemande,  lieutenant  B...  —  Vestiges  du  passage 
de  la  Bérésina,  P.  M. 

Revue  générale  (novembre),  —  Le  second  Empire, 
C.  WoBSTE.  —  Le  Congrès  des  Trade-U nions. en  1896, 
P.  Vbsh£6en.  —  La  question  des  accidents  devant  le 
Conseil  supérieur  du  travail,  C.  Dejace. 

Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées  {15  no- 
vembre). —  Les  programmes  de  l'École  polytechnique^ 
A.  Cornu.  —  La  fermentation  alcoolique  et  la  distillerie, 
L.  Lâvr.'—La  laiterie  et  les  aliments  solides,  E.  Urbain.— 
L'unification  des  analyses  industrielles  et  commerciales 
des  matières  soumises  à  l'impôt,  F.  Dupont.  — La  grande 
industrie  chimique,  L.  Pigeon. 

Revue  industrielle  {14  novembre).  —  Grue  électrique 
système  Essberger  et  \V.  Geyer,  P.  Chevillard.  —  Tur- 
bines Girard  à  régulateur  mécanique,  G.  Lbstang. — Labou- 
rage à  vapeur,  A.  Marnibr. 

Revue  scientifique  (14  novembre).  — Les  progrès  de  l'art 
de  l'ingénieur,  Sir  Douglas  Fox.  —  La  psychologie  de 
l'enfant,  Preybr.  —  Le  médimaremètre  et  la  détermina- 
tion du  niveau  des  mers,  C.  Lallbmand. 

Revue  technique  {10  novembre).  —  L'éclairage  des  théâtres 
et  les  globes  diffuseurs  Fredureau,  G.  Mercier.  —  Les 
machines  à  l'Exposition  de  Genève.  —  Les  travaux  de 
régularisation  du  Danube.  —  Les  machines-outils  Lœwe 
à  l'Exposition  de  Berlin.  —  Le.  tour  du  monde  à  l'Expo- 
sition de  1900. 

Rivista  di  Arliglie7'ia  e  Genio.  —  Nouvelle  table  de 
balistique  générale,  Siacci.  —  Défense  des  places.  Les 
positions  avancées  selon  les  idées  qui  prévalent  en 
France  et  en  Allemagne,  Le  Forte.  —  Le  théorème  du 
travail  minimum  appliqué  à  la  résistance  des  plaques 
de  cuirasse  blindage  et  des  armes  à  feu,  Galuzia.  —  Sur 
les  plus  importantes  instructions  de  batterie.—  Instruc- 
tions et  projet,  Nullo. 

Science  illustrée  {1  i  novembre).  —  Un  chemin  de  fer 
monorail,  G.  Teymon.  —  Revue  des  progrès  de  l'astro- 
nomie, W.  DE  Fonvielle.  —  Diego-Suarez,  H.  Mageb.  — 
Les  tartanes  de  pêche,  A.  Brun.  —  La  prévision  du  temps, 
II.  DE  Parville.  —  Découverte  d'une  nouvelle  race  dans 
rancienne  Egypte,  G.  Regblsperger. 

Yacht  {f4  novembre).  —  L'avancement  dans  la  marine, 
Emile  Duboc.  —  Bac  à  vapeur  à  trois  hélices  pour  le  lac 
Baikal,  M.  —  Le  pointage  des  pièces  en  tourelles. 
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Nouvelle  préparation  lumineuse.  —  Les  nom- 
breuses préparations  lumineuses  dans  Tobscurité 
connues  sous  le  nom  de  phosphore  de  Bononi  et 
autres  désignations  sont  généralement  à  base  de 
sulfure  de  calcium  ou  de  baryum.  Le  tungstate  de 
chaux  leur  serait,  parait-il,  bien  supérieur.  Voici 
comment  on  le  prépare  :  on  fait  chauffer  au  rouge, 
pendant  plusieurs  heures,  dans  un  creuset  de  Hesse, 
le  mélange  suivant  :  30  parties  de  chlorure  de 
sodium,  30  parties  de  tungstate  de  soude  et  30  par- 
ties de  chlorure  de  calcium.  La  masse  fond  et 
prend  Taspect  du  verre;  quand  le  creuset  est 
refroidi,  on  le  brise  et  on  lave  le  tout,  contenant  et 
contenu,  dans  Teau;  il  reste  dans  ces  conditions  de 
fins  cristaux  de  tungstate  de  chaux.  Pour  rendre  une 
surface  donnée  lumineuse,  on  la  recouvre  d*une 
couche  de  colle  sur  laquelle  on  répand  les  cristaux 
en  question  réduits  en  poudre.  M. 

Moyen  de  déceler  une  falsification  de  l'huile 
d'olive.  —  L'huile  d'olive  est  quelquefois  falsifiée 
par  l'addition  d'huile  de  navette. 

On  ne  connaissait  pas  jusqu'ici  de  réaction  per- 
mettant de  déceler  la  présence  de  cette  dernière 


f  dans  les  mélanges  frauduleux.  M.  Palas,  de  Marseille, 
vient  d'atteindre  le  but  désiré  en  se  servant  du 
bisulfite  de  rosaniline,  préparé  de  la  manière  sui- 
vante :  on  ajoute  à  30  centimètres  cubes  d'une  disso- 
lution de  fuchsine  à  0,1  %,  20  centimètres  cubes 
d'une  dissolution  de  bisulfite  de  soude  marquant 
30°  B°,  puis  200  centimètres  cubes  d'eau  et  enfin 
5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  à  66°.  Si  la 
fuchsine  employée  est  pure,  la  liqueur  ainsi  pré- 
parée doit  être  absolument  incolore.  On  mélange 
cette  liqueur  avec  un  volume  égal  de  l'huile  à 
essayer.  Si  cette  dernière  contient  de  l'huile  de 
navette,  on  obtient  immédiatement  une  coloration 
rose  qui  augmente  rapidement  d'intensité. 
.  L'auteur  s'est  assuré  qu'aucune  autre  huiie  ne 
donne  lieu  à  pareille  réaction  colorée  et  que  l'on 
peut,  par  ce  moyen,  découvrir  d'une  façon  certaine 
et  visible  jusqu'à  1  %  d'huile  de  navette  dans  l'huile 
d'olive. 

L'huile  d'olive  pure  est,  il  est  vrai,  colorée  en  rouge 
par  le  réactif  en  question,  mais  cette  coloration 
n'apparaît  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure,  tandis 
que,  en  présence  de  l'huile  de  navette,  elle  se 
manifeste  déjà  au  bout  de  cinq  minutes.        M. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M,  Charles  Marré,  qui  s'occupe  de  la  Restauration  des 
ManusaHts,  est  attaché  à  la  Bibliothèque  vaticane,  palais 
du  Vatican,  à  Rome. 

M.  L.  M.,  à  V.  —  Cours  de  philosophie  du  R.  P.  Regnault. 
—  Philosophie  morale  et  sociale,  par  le  R.  P.  Pascal.  — 
Cours  complet  de  philosophie,  par  M.  l'abbé  Dblmoxt  (à 
Chambéry).  —  Cours  d'économie  politique  chrétienne,  par 
M.  Perrin,  professeur  à  Louvain.  —  Nous  ne  pouvons 
vous  indiquer  les  éditeurs,  mais  toutes  les  librairies 
catholiques  vous  procureront  ces  ouvrages. 

M.  A.  B.,  à  M.  —  Ce  sera  toute  une  révolution  dans  le 
monde  scientifique;  mais  il  faut  encore  un  peu  attendre. 

M.  P.  A.,  à  T.  —  Un  dessinateur  se  chargerait  certai- 
nement de  ces  illustrations;  si  vous  voulez  une  œuvre 
sérieuse,  adressez-vous  à  M.  Enault,  10,  avenue  Rapp, 
à  Paris. 

M.  J.  de  V.,  à  R.  —  De  ta  colle  de  pâte  tout  simple- 
ment, à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'acide  salicylique 
pour  l'empôcher  de  se  corrompre. 

M.  M.  S.,  à  C.  —  La  résistance  croît  naturellement 
quand  le  diamètre  diminue.  Pour  les  crayons  de  charbon 
cylindriques,  elle  est  de  50  ohms  par  mètre  courant, 
pour  ceux  de  1  millimètre  de  diamètre,  elle  tombe  à 
0,500  ohms  quand  le  diamètre  est  10. 

Un  abonné.  —  Voici,  du  moins,  quelques  réponses  :  il 
est  évident  que  le  prospectus  qui  annonce  cette  bicy- 
clette électrique  est  singulièrement  optimiste  ;  dans  l'état 
actuel,  la  chose  est  impossible.  —  Cette  pile â  renverse- 
ment    plus   ou    moins    complet   a    été   employée  par 


M.  Trouvé  et  a  donné  de  bons  résultats.  —  Dans  une 
pile,  le  nombre  d'ampères  n'augmente  pas  proportion- 
nellement à  la  surface  des  électrodes  de  zinc.  D'autre 
part,  on  ne  saurait  augmenter  ainsi  le  nombre  de  volti, 
pour  obtenir  un  nombre  quelconque  de  watts,  ce  serait 
trop  commode.  —  Nous  ne  trouvons  pas  le  renseignement 
sur  l'acide  chromique;  cela  dépend  naturellement  de  la 
manière  de  l'employer.  —  Dans  la  pile  Renard,  on 
emploie  une  solution  chlorocbromique  de  densité  1,U83 
renfermant  HCl  et  CrO^  à  équivalents  égaux. 

M.  G.  V.,à  T.  de  L.— Adressez  les  lettres  5.  rueBayard, 
à  Paris. 

M.  l'abbé  T.  M.,  à  B.  —  L'adresse  est  :  Château  de  Bee- 
gues,  par  Voiron  (Isère).  La  lettre  y  a  été  envoyée. 

R.  P.  R.,  à  B.  —  Nous  vous  envoyons  quelques  adres- 
ses, et  nous  engageons  ces  fournisseurs  à  vous  envoyer 
directement  leurs  prospectus. 

A.  de  S.,  à  V.  —  La  maison  Biais,  place  Saint-Sulpice, 
a  des  chromos  de  cette  sorte. 

M.  J.  M.,  â  B.  —  Ce  traitement  de  la  coqueluche  est 
indiqué  dans  le  numéro  290  (18  août  1890). 

M.  S.  F.,  À  R.  —  Dans  tous  les  ateliers,  on  déclanche 
les  machines-outils  sans  arrêter  le  moteur,  en  faisant 
passer  la  courroie  ou  la  corde  de  transmission  sur  une 
poulie  folle.  Toutes  les  maisons  s'occupant  de  transmis- 
sions établissent  ces  systèmes  ;  la  maison  Piat,  87,  me 
Saint-Maur,  par  exemple.—  Pour  ces  petites  forces,  ces 
moteurs  sont  certainement  les  meilleurs. 

Im^.-gérant,  E,  Petithenry,  8,  rue  li^ncois   1«'V  Paris. 
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Tour  du  monde.  —  La  pluie  d'eacre  de  Bayeux.  Le  8ér^IU  antipesteux  jugé  par  les  Chinois.  De  Tinfluence  des 
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TOUR    DU    MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 

La  pMe  d'encre  de  Bayeux.  —  Dans  notre 
naméro  du  31  octobre,  nous  signalions  une  pluie 
noire  tombée  dans  le  canton  de  Trévières.  Dans  le 
bulletin  de  la  Commission  météorologique  du  Cal- 
vados, M.  G.  Guilbert  nous  apprend  que  le  même 
phénomène  a  été  également  observé  à  Bayeux  et  à 
Longues;  puis,  après  avoir  cité  notre  explication 
possible  du  phénomène,  il  donne  les  détails  suivants 
qui  permettent  de  conclure  à  une  autre  cause  que 
celle  que  nous  avons  donnée  à  priori  : 

«  Le  24  octobre,  alors  qu^un  centre  de  dépression 
couvrait  le  Calvados,  que  Fair  était  absolument 
calme,  éclatait  à  Caen,  vers  11  h.  30  du  matin,  un 
vaste  incendie.  Une  grande  quantité  de  construc- 
tions légères,  abritant  d'immenses  quantités  de 
fourrages,  environnées  de  fumiers  d'écurie,  deve- 
naient en  quelques  instants  la  proie  des  flammes.  A 
un  certain  moment,  le  foyer  incandescent  couvrait 
2000  mètres  carrés,  et,  sur  ce  foyer,  le  jet  des 
bouchés  d'incendie,  des  pompes  à  vapeur  et  de  toute 
puissance  lançait  —  l'expression  est  exacte  —  des 
torrents  d'eau  sur  les  débris  enflammés. 

»  Que  devenait  cette  eau  au  contact  d'un  brasier  de 
semblable  étendue?  Instantanément  vaporisée,  elle 
formait  avec  la  fumée  de  véritables  nuages  de  vapeur 
d'une  exceptionnelle  température.  Au  milieu  du 
calme  de  l'atmosphère,  la  vapeur  et  la  fumée  con- 
fondues s'élevaient  en  colonnes  puissantes  jus^pi'à 
plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur,  puis,  sai- 
sies par  le  refroidissement,  se  condensaient  en 
cumulus  superposés,  d'aspect  solide,  d'une  étrange 
"  beauté.  Enlrainé»  vers^  l  ouest  par  un  courant  insen- 
sible d'est-sud- est,  ces  nuages  s'étendirent  en  quel- 
ques heures  jusqu'à  Thorizon,  en  conservant  leur 
forme,  leurs  contours  et  leur  opacité  très  prononcée. 
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»  Le  lendemain,  22  octobre,  le  minimum  baro- 
métrique persistant  sur  la  région,  l'air  demeure 
immobile;  les  nuages  flottent,  indécis,  dans  l'atmos- 
phère très  humide  :  le  nuage  artificiel  dû  à  l'in- 
cendie de  la  veille  n'est  plus  visible,  mais  ne  peut, 
au  milieu  de  cette  stagnation  de  l'air,  s'être  bien 
éloigné  du  point  de  sa  formation. 

»  Et  voici  que,  dans  la  soirée  et  la  nUit,  des  orages 
éclatent.  L'arrondissement  de  Bayeux  —  région  vers 
laquelle  disparaissait  trente-six  heures  auparavant 
l'immense  nuage  de  vapeur  et  fumée  de  l'incendie 
de  Caen  —  n'est  pas  épargné.  H  y  tonne,  il  y  pleut, 
et  cette  pluie  est  noirâtre  :  c'est  une  pluie  d'encre. 
Quelle  en  est  l'origine,  la  cause?  Ne  venons-nous 
pas  de  l'indiquer,  c'est  l'incendie  du  21. 

)»  On  objectera  peut-être  que  si  notre  explication 
était  juste,  les  pluies  d'encre  seraient  aussi  nom- 
breuses que  les  incendies  qui  leur  donneraient 
naissance,  les  mêmes  causes  devant  produire  les 
mêmes  effets.  Nous  répondrons  que  l'incendie  de 
Caen  s'est  produit  dans  des  circonstances  toutes 
particulières,  au  centre  d'une  dépression  baromé- 
trique, par  un  calme  absolu,  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère saturée  d'humidité. 

))Loiir  d'être  entraînée,  réduite  en  lambeaux,  par 
un  vent  plus  ou  moins  violent,  la  colonne  de 
vapeur  et  fumée  restait  compacte  et  homogène;  elle 
entraînait  avec  elle  une  inlinité  de  particules  noircies 
provenant  de  matières  d'origine  végétale  éminem- 
ment combustibles,  et  voici  comment  nous  expli- 
quons la  pluie  d'encre  de  Bayeux,  Trévières,  Lon- 
gues :  le  nuage  artificiel  de  l'incendie,  à  l'état  de 
cumulus,  s'est  trouvé  au-dessous  d'un  nuage  ora- 
geux et  pluvieux;  les  cristaux  de  glace  et  de  neige 
de  cet  orage,  en  tombant  à  travers  le  cumulus  formé 
de  vésicules  noircies,  se  coloraient  à  ce  contact, 
s'emparaient   des  poussières  suspendues   dans  le 
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nuage  inférieur  et  devenaient,  par  la  fusion,  en 
arrivant  au  sol,  une  pluie  vraiment  noire,  la  fameuse 
pluie  d'encre.  » 

Sur  notre  demande,  notre  zélé  correspondant 
nous  a  envoyé  un  peu  de  Peau  nqire  en  question, 
malheureusement  diluée  dans  d'autre  eau.  Soumise 
au  microscope,  cette  eau  n'a  montré  qu'une  matière 
noire,  amorphe,  ce  qui  confirme  l'induction  de 
M.  G.  Guilbert.  Mais  une  seule  observation  ne  sau- 
rait trancher  une  question.  D'ailleurs  le  fait  que  la 
pluie  du  22  octobre  a  été  également  observée  dans  la 
région  de  Saint-Servan  diminue  la  valeur  de  l'argu- 
ment. C'est  pourquoi  nous  renouvelons  à  nos  lecteurs 
la  prière,  dans  des  cas  analogues,  de  bien  vouloir  nous 
envoyer  un  échantillon  de  l'eau  noire  recueillie. 

MÉDECINE 

Le  sérum  antipesteux  jugé  par  les  Chinois. 

—  Nous  avons  signalé  les  très  beaux  résultats  obte- 
nus par  M.  Yersin,  médecin  du  corps  des  colonies, 
qui  a  inauguré  le  traitement  de  la  peste  par  la  séro- 
thérapie. 

Voici  ce  qu'écrit  sur  ce  sujet  à  la  Semaine  médicale f 
à  la  date  du  25  août  1896,  M,  Matignon,  médecin 
militaire  attaché  à  la  légation  de  France  à  Pékin  : 

i<  La  découverte  du  sérum  antipesteux  par  M.  Yer- 
sin et  les  résultats  parfaits  obtenus  ont,  dans  certains 
points  de  la  Chine,  été  particulièrement  appréciés  de 
la  population.  C'est  ainsi  qu'à  Amoy,  notre  compa- 
triote a  été  reconduit  en  triomphe  au  bateau  qui  le 
ramenait  à  Honp-Kong.  Il  sera  peut-être  intéressant 
pour  vos  lecteurs  d'Europe  de  savoir  comment  cette 
découverte,  qui  honore  la  science  franraise,  est 
jugée  par  les  Chinois.  Voici  un  extrait  du  Hou^Pao, 
journal  indigène,  du  27  juillet,  consacré  à  Yersin  et 
intitulé  :  In  nouveau  Hoa-lo  (Hoa-t'o  est  le  nom 
d'un  médecin  célèbre  qui  vivait  il  y  a  deux  mille 
ans  environ;  on  lui  a  élevé  de  nombreux  temples  et 
il  est  considéré  comme  un  des  génies  de  la  méde- 
cine). 

)>  La  peste  bubonique  sévissait  à  Amoy,  et  depuis 
trois  ou  quatre  mois  les  médecins  chinois  se  voyaient 
impuissants  devant  les  progrès  de  l'épidémie,  quand, 
dans  les  derniers  jours  de  juillet,  est  arrivé  un 
médecin  franrais,  Yersin.  Un  de  nos  rédacteurs  l'a 
accompagné  dans  les  hôpitaux  et  asiles  où  il  a  exa- 
miné les  malades.  Trois  jours  ne  s'étaient  pas  encore 
écoulés  qu'il  avait  guéri  plus  de  vingt  personnes, 
hommes  ou  femmes.  Mais  ses  remèdes  étant  épui- 
sés, il  repartit  pour  Hong-Kpng  le  2  août.  Tous 
ceux  qui  avaient  reru  ses  soins  bienfaisants  le  sui- 
vaient et  ne  voulaient  pas  le  laisser  partir.  On  lui 
avait  préparé  des  présents  et  on  fît  partir  des  pétards 
en  son  honneur.  M.  Yersin,  se  contentant  du  plaisir 
d'avoir  fait  le  bien,  refusa  tous  ces  présents,  ce  qui 
accrut  sa  renommée  et  l'enthousiasme  de  la  popu- 
lation  

»  M.   Yersin  fabrique  lui-mAme  le  remède   qu'il 
emploie.  C'est  un  liquide  nommé  «  sérum  ».  Il  fait 


des  piqûres  dans  la  région  des  reins,  sans  se  préoc- 
cuper de  la  partie  du  corps  où  siègent  les  bubons. 
Ceux  qui  sont  gravement  atteints  sont,  au  bout  de 
deux  jours,  hors  de  danger.  Ceux  qui  ne  le  sont  que 
légèrement  sont  immédiatement  guéris.  Tous  ses 

essais  ont  été  couronnés  de  succès »  Et  le  HoU'Pao 

ajoute  : 

N*est^ce  pas  là  un  art  divin  ?  Qui  oserait  dire  que  ce 
n'est  pas  Hoa-t'o  en  pei^sonne  revenu  sur  la  terre? 

De  rinfluence  des  boissons  alcooliques  sur  la 
digestion.  —  A  la  demande  du  Comité  chargé  de 
l'étude  du  problème  des  liqueurs,  à  New-York,  le 
D^  Chittender-Mendel  s'est  livré  à  des  expériences 
en  vue  d'étudier  l'influence  des  boissons  alcooliques 
sur  la  digestion.  Les  résultats  obtenus  confirment  la 
sagesse  du  conseil  de  saint  Paul  à  Timothée. 
«  Prends  un  peu  de  vin  pour  le  bien  de  l'estomac  et 
diminuer  tes  infirmités. ,»  Les  expériences  consis- 
taient à  placer  diverses  substances  dans  des  réci- 
pients maintenus  à  la  température  du  corps  humain 
et  à  permettre  aux  fluides  de  m^me  caractère  que 
le  suc  gastrique  d'agir  sur  elles  dans  des  conditions 
aussi  rapprochés  que  possible  de  la  digestion  natu- 
relle. Lorsque  les  fluides  employés  dans  ces  diges- 
teurs  artificiels  contenaient  de  1  à  2  %  d'alcool,  le 
pouvoir  digestif  était  stimulé,  mais  quand  la  pro- 
portion d'alcool  dépassait  ce  taux,  le  pouvoir  dissol- 
vant des  fluides  était  arrêté.  Le  whiski,  le  brandy, 
le  rhum  et  le  gin  «augmentaient  tous  légèrement  le 
pouvoir  digestif  lorsqu'on  les  employait  à,  la  dose  de 
1  à  3  %,  mais  le  diminuaient  à  plus  forte  dose.  M. 

La  sensibilité  de  l'œil  aux  rayons  TL.  —  \a 

Revue  générale  des  sciences,  dans  son  numéro  du 
15  novembre  1896,  donne  la  nouvelle  suivante. 

«  Le  D»^  Brandes,  de  Halle,  vient  de  découvrir  une 
jeune  fille  dont  l'œil  est  sensible  aux  rayons  Rœnt- 
gen. Guidé  par  ce  fait  que  les  rayons  X  sont  arrêtés 
par  certaines  substances,  il  avait  pensé  que  le  cris- 
tallin jouait  peut-Atrc  à  leur  égard  le  rôle  d'écran, 
et  s'était,  pour  vérifier  cette  hypothèse,  mis  à  la  re- 
cherche d'une  personne  privée  de  cristalHn,  opéra- 
tion qui  ne  se  pratique  guère  que  dans  les  cas  de  forte 
myopie  ou  de  cataracte.  La  jeune  fille  qu'il  trouva 
avait  subi  l'ablation  du  cristallin  de  l'œil  gauche  ; 
cet  œil  était  sensible  aux  rayons  Rœntgen,  c'est-à- 
dire  que  leur  action  se  manifestait  sur  la  rétine  par 
la  vision  des  objets  dans  des  conditions  identiques 
à  celles  de  la  photographie  par  les  mAmes  rayons  ; 
au  contraire,  Tœil  droit,  qui  conservait  son  cristal- 
lin, ne  voyait  rien.  Le  D*"  Brândes  en  déduit  que  les 
rayons  de  Ru'ntgen  affectent  la  rétine  à  la  manière 
de  la  lumière  ordinaire. 

»  Il  remarqua,  en  outre  que,  si  l'on  plaçait  la  tt^te 
de  l'enfant  au  centre  d'une  boite  de  bois  opaque,  , 
et  qu'on  fît  tomber  sur  celJe  boîte  les  rayons  X,  la 
patiente,  m^me  avec  les  yeux  fermés,  se  trouvait, 
noji  dans  l'obscurité,  mais  dans  la  clarté.  Il  semble 
donc  que  ce  qui  d&rohe  l'œil  à  Vaction  des  rayons  X, 
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c'est  le  crisMHn;  ces  rayons  traverseraient  d'une 
part  les  paupières  —  ce  qu'on  sait  déjà,  —  d'autre 
part  les  humeurs  de  rœil;  de  sorte  que  le  cristallin 
enlevé,  ils  agiraient  sur  la  rétine  à  la  façon  des 
ondes  lumineuses  ordinaires.  » 

-Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  ces  résultats 
qui  confirment  les  expériences  et  les  conclusions 
exposées  dans  le  Cosmos  (1)  par  le  colonel  de  aochas 
il  y  a  quelques  mois.  Que  le  û^  Brandes,  de  Halle, 
les  ait  ignorées,  cela  se  comprend,  mais  il  nous  est 
permis  de  regretter  que  notre  très  savant  confrère, 
le  directeur  de  la  Revue  (générale  des  sciencesy  n'ait 
point  eu  connaissance  des  communications  faites  à 
l'Académie  des,  sciences,  en  1884,  par  le  comte  de 
Chardonnet,  sur  la  perméabilité  des  divers  milieux 
de  Tœil  pour  des  rayons  ultra-violets,  et,  au  com- 
mencement de  1896,  par  MM.  Dariet  et  de  Rochas, 
sur  la  perméabilité  des  mêmes  milieux  et,  en  parti- 
culier, du  cristallin  pour  les  rayons  de  Rœjitgen. 

ÉLECTRICITÉ 

Un   singulier  phénomème  électrique.  ~  La 

description   d'un  singulier  phénomène  électrique 
nous  est  donnée  par  la  ZeUschrift  fur  Elektr  oiechnik 
Le  14  mai  dernier,  vers  9  benree  du  soir,  un  f  er 
mier  conduisait  sa  voiture  dans  un  étroit  sentier, 
bordé  de  chaque  c6té  par  une  clôture  en  grillage 
de  fils  de  fer.  Le  véhicule  était  parvenu  à  environ 
iOO  mètres  du  commencement  de  la  clôture,  quand 
Tattention  du  fermier  fut  attirée  par  une  brillante 
lueur;  en  regardant  derrière  lui,  il  vit  des  boules 
de  feu  de  la  grosseur  du  poing  s'avançant  vers  lui 
en  suivant  les  fils  de  fer  de  chaque  côté  de  la  clô- 
ture. En  un  moment,    elles  furent  à  la  hauteur  de 
Ja  voiture   et  voyagèrent   de  conserve   avec  elle, 
tandis   que    des  décharges    en  aigrette,  accompa- 
gnées de  bruissements,  comme  celles  d  une  grande 
machine  statique,  s'échappaient  des  boules  de  feu 
en  se  dirigeant  vers  les  parties  en  fer  de  la  char- 
rette. Les  fils  vibraient  avec  un  bruit  distinct  et 
un  torrent  d'étincelles  jaillissait  des  fils  de  la  clô- 
-ture  vers  la  voiture  et  les  chevaux.  Ceux-ci,  effrayés, 
partirent  au  galop,  mais  ne  purent  échapper  à  leur 
escorte  fulgurante  qu'au  moment  où  ils  parvinrent 
4  un  endroit  du  sentier  où  les  clôtures  présentaient, 
de  chaque  côté  de  la  voie,  une  solution  de  conti- 
nuité. Aucune  détonation,  aucun  bruit  autre  que  le 
Kîrépitement  et  les  vibrations  susmentionnés  n'était 
entendu.   La  durée  du   phénomène  fut  d'environ 
douze  secondes.  L'endroit  où  il  s'était  produit  fut 
•examiné  le  lendemain  pour  voir  s'il  ne  s'agissait 
pas  d'un  feu  d'artifice  dirigé  contre  la  voiture  par 
quelque  mauvais  plaisant,  mais  on  ne  put  découvrir 
aucune  trace  permettant  d'adopter  cette  explication. 
A  certain  points,  les  fils  de  la  clôture  étaient  bleuis 
■comme  par  la  chaleur  et  tout  indiquait  qu'on  s'était 
bien  trouvé  en  présence  d'un  phénomène  électrique 
particulier.  Cependant,  il  n'y  avait  pas  eud'orace  dans 

(1)  Numéro  do  28  mars  1896. 


le  voisinage  et  le  temps  était  incertain  et  pluvieux. 
Le  fermier  était  accompagné  par  son  charretier,  qui 
avait,  comme  son  maître,  été  témoin  de  ce  fait  stu- 
péfiant.  11  n'est  donc  pas  admissible  que  tous  deux 
aient  été  le  jouet  d'une  illusion.   M.  T.  (ÉUclricien.) 

L'étalon  de  lumière.  —  Une  sous-Commission 
de  VAmerican  Institute  of  Electrical  EngineerSy  nom- 
mée en  1893  pour  étudier  la  question  du  choix  d'un 
étalon  convenable  de  lumière  pour  les  opérations 
photométriques,  vient  de  déposer  son  rapport  : 

De  tous  les  étalons  employés  jusqu'ici,  la  bougie 
est  la  moins  recommandable  ;  les  courbes  boloraé- 
triques  montrent  d'ailleurs  que  les  flammes  nues 
sont  sujettes  à  des  fluctuations  brusques  qui  peuvent 
toutefois  ^tre  éliminées  à  peu  près  complètement 
par  Fusage  d'une  cheminée  convenable.  Mais  la 
Commission  américaine  est  d'avis  que  le  mieux 
serait  d'adopter  comme  étalon  une  surface  portée 
électriquement  à  une  température  déterminée. 

L'inauguratioii  des  usines  du  Niagara.  —  C'est 
le  15  de  ce  mois,  aussitôt  minuit  sonné,  que  les 
immenses  usines  des  chutes  du  Niagara,  établies 
pour  la  production  et  la  distribution  de  l'énergie 
électrique,  ont  été  mises  en  action;  la  réception  du 
courant  à  Buffalo,  à  58  kilomètres  de  distance,  a  été 
annoncée  par  des  salves  d'artillerie. 

La  première  Compagnie  utilisant  la  force  ainsi 
transportée  est  celle  des  Buffalo  Street  Railways  qui 
a  le  monopole  du  transport  des  voyageurs  dans  cette 
cité  de  350  000  âmes.  Les  voitures  étaient  jadis 
remorquées  par  des  chevaux;  depuis,  des  usines 
locales  à  vapeur  lui  fournissaient  Télectricité  néces- 
saire à  la  traction.  Celles-ci  disparaissent  à  leur  tour, 
remplacées  par  les  1000  chevaux  empruntés  aux 
forces  du  Niagara  sur  les  7000  délivrés  dès  mainte^ 
nant  à  la  ville  ;  des  traités  sont  passés  pour  10000  che- 
vaux déjà,  et  nombre  d'usines,  inscrites  trop  tardi- 
vement, attendent  avec  impatience  le  jour  où  on 
pourra  les  servir.  Ce  jour  est  proche,  dit-on,  et  on 
prévoit  déjà  le  moment,  où  la  longue  route  qui 
sépare  les  chutes  de  BufTalo  ne  sera  qu'une  succes- 
sion d'usines  productives,  ne  gâtant  pas  le  paysage 
par  les  poussières  et  les  fumées,  lot  habituel  de  tous 
les  centres  industriels. 

VERRE 

La  maison  hygiénique  de  Thôpital  de  Yoko- 
hama. —  Une  maison  hygiénique  que  M.  Van  der 
Heyden  a  fait  élever  sur  les  terrains  de  Thôpital 
général  de  Yokohama  ne  saurait  être  présentée 
comme  une  œuvre  d'art.  Les  architectes  parisiens  y' 
chercheraient  vainement  un  style,  non  plus  que  la 
moindre  préoccupation  de  l'effet  décoratif;  certains 
reconnaîtront  peut-Atre  (Ju'il  n'est  pas  possible  de 
mieux  mettre  en  évidence  le  système  de  construc- 
tion, suivant  une  forme  classique,  et  d'autres,  qu'on 
ne  saurait  plus  complètement  réaliser  les  condition* 
reconnues  actuellement  favorables  à  la  défense  de 
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l'existence  humaine  contre  les  microbes  :  mais  les 
.artistes,  peintres,  sculpteurs,  architectes  et  même 
tapissiers,  ne  trouveront  pas  d'expression  assez 
énergique  pour  condamner  un  type  d'habitation  où 
l'absence  de  la  pierre,  du  bpis,  des  rideaux  et  des  ten- 
tures dispense  de  recourir  à  leurs  talents.  11  est  vrai 
que,  grâce  aux  dispositions  imaginées  par  M.  Van 
der  Heyden,  ses  imitateurs  respireront  toujours  un 
air  pur,  maintenu  à  une  température  sensiblement 
constante,  et  n'auront  pas  à  redouter  les  tremble- 
ments de  terre  :  ces  considérations,  dont  la  dernière 
n'est  pas  indifférente  dans  certains  pays ,  ne  nous 
feront  pas  renoncer  à  nos  habitudes  de  luxe,  ni  de 
confortable,  et,  de  longtemps,  les  hôpitaux  et  les  labo- 
ratoires de  bactériologie  profiteront  seuls  de  l'expé- 
rience tentée  au  Japon. 

La  maison  hygiénique  n'en  mérite  pas  moins  une 
description  sommaire,  en  raison  de  son  mode  d'éta- 
blissement. C'est  une  véritable  maison  de  verre, 
d'une  longueur  de  13°»,20  sur  une  largeur  de  6"* ,90 
et  une  hauteur  de  5",10.  Le  verre  est  employé  en 
feuilles  de  '12  millimètres  d'épaisseur,  et  chaque  mur 
est  formé  de  deux  parois  séparées  par  un  espace 
de  0«»,10  environ,  rempli  d'une  solution  concentrée 
d'alun  ou  d'un  sel  de  soude  commun. 

Pour  monter  les  murs,  des  feuilles  de  verre  mesu- 
rant On»,90  X  0"»,  60  sont  fixées  sur  les  côtés  d'un 
cadre  métallique  en  fer  ou  en  fonte;  puis  on  boulonne 
bout  à  bout  UQ  certain  nombre  de  ces  cadres  pour 
former  une  assise  du  mur.  A  la  partie  supérieure, 
on  introduit  une  baade  de  feutre  et  du  carton,  avant 
d'élever  l'assise  suivante,  et  on  continue  jusqu'à  ce 
^ue  la  hauteur  voulue  soit  atteinte.  Quant  à  la  toi- 
ture, elle  est  également  en  feuilles  de  verre,  avec 
bandes  de  caoutchouc  entre  les  joints,  et,  par-dessus, 
une  couche  de  cendre  et  un  léger  plafond  incliné, 
recouvert  de  ciment.  Ce  toit  ne  laisse  pas  passer  la 
lumière,  mais  il  est  à  peu  près  imperméable  à  la 
chaleur  aussi  bien  du  dehors  que  du  dedans. 

Cette  caisse  vitrée,  sans  fenêtre  ni  porte,  n'offre 
donc  aucune  ouverture,  aucune  fente  par  lesquelles 
puissent  pénétrer  l'air,  l'humidité,  les  insectes,  la 
poussière  ou  les  microbes.  La  lumière  extérieure, 
atténuée  et  même  teintée  par  le  liquide  des  murs, 
est,  parait-il,  agréablement  diffusée.  Le  plancher  est 
double,  et  l'intervalle  entre  les  solives  est  rempli  de 
sciure  de  bois.  Il  comporte  des  ouvertures  fermées 
par  des  grillages  pour  rentrée  de  l'air,  et  quatre 
grands  panneaux  vitrés  qui  éclairent  une  salle  infé- 
rieure, enterrée  en  partie  dans  le  sol. 

On  entre  dans  la  maison  par  un  corridor  aboutis- 
sant à  ce  sous-sol,  d'où  un  escalier  conduit  à  la  pièce 
principale.  Les  portes  du  corridor  sont  disposées  de 
manière  à  ce  que  l'entrée  ou  la  sortie  d'une  personne 
ne  soitpas  l'occasion  d'une  introduction  d'air  impor- 
tante. Quant  à  l'atmosphère  intérieure  de  la  maison, 
elle  est  alimentée  d'air  frais  au  moyeu  d'un  ou  de 
plusieurs  tuyaux,  qui  se  dressent  verticalement  au- 
dessus  du  sol,  aune  certaine  distance,  et  sont  en  com- 


munication avec  un  conduit  souterrain  oudes  tuyaux 
débouchant  dans  la  salle  du  bas.  Mais,  avant  d^y 
arriver,  l'air  est  filtré  en  passant  à  travers  des  caisses 
remplies  de  ouate,  et  il  achève  son  épuration  sur 
une  grande  plaque  de  verre,  recouverte  d'une  couche 
de  glycérine  où  viennent  se  prendre  les  derniers 
microbes  échappés  aux  filtres.  Il  se  rend  par  les 
ouvertures  à  grillage  dans  la  pièce  principale,  d*où 
il  sort  par  des  passages  ménagés  dans  la  partie 
occupée  ordinairement  par  une  corniche.  Ces  pas- 
sages sont  eux-mêmes  protégés  extérieurement  par 
un  caisson  vitré  qui  aboutit  à  une  cheminée  d'appel  : 
la  chaleur  solaire  suffit  pour  déterminer  le  tirage, 
et,  à  défaut  du  soleil,  on  peut  employer  un  petit 
fourneau. 

Dans  les  pays  où  les  tremblements  de  terre  sont 
fréquents,  la  partie  supérieure  de  la  maison  peut 
être  posée  sur  des  billes,  et  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre,  comme  l'a  prouvé  une  expérience  de  plu- 
sieurs années.  Un  autre  avantage,  et  non  à  dédaigner 
dans  les  pays  chauds,  c'est  la  suppression  radicale 
des  insectes,  moustiques  et  autres,  contre  lesquels 
on  a  tant  de  mal  à  se  défendre. 

Tout  n'est  donc  pas  à  critiquer  dans  les  détails  de 
l'édifice  de  M.  Van  der  Heyden,  qui  a  su  fort  habi- 
lement triompher  des  difficultés  matérielles  d'exé- 
cution et  surtout  s'affranchir  des  préjugés  esthétiques. 
(Revue  indmtrielle.)  P.  Delahaye, 

Pierres  tumulaires  en  verre.  —  Socrate  voulait 
que  la  maison  du  sage  fût  de  verre  ;  il  a  vécu  trop 
tôt;  de  nos  jours  il  aurait  vu  son  vœu  accompli,  au 
moins  en  partie  :  pour  les  valétudinaires,  comme  on 
vient  de  le  voir,  et  aussi  pour  la  dernière  demeure 
des  sages et  des  autres. 

Il  vient  de  se  fonder  aux  États-Unis  une  Société 
pour  la  fabrication  de  toutes  sortes  de  pierres  tumu- 
laires en  verre.  Si  singulier  que  cela  paraisse  au 
premier  abord,  on  se  rappellera  que  l'on  a  déjà 
fabriqué  des  traverses  de  chemin  de  fer  en  verre 
durci  et  que  les  épaisses  plaques  de  verre  qui  ferment 
les  hublots  des  cabines  des  navires  à  vapeur  résistent 
aux  fortes  tempêtes  et  sont  presque  incassables.  Le 
verre  est  indestructible  lorsqu'il  n'est  pas  soumis  à 
des  efforts  considérables  par  rapport  à  ses  dimen- 
sions. On  conçoit  que  des  pierres  tumulaires  en 
verre  paraîtront,  après  plusieurs  siècles,  aussi  neuves 
qu'au  premier  jour,  tandis  que,  après  un  demi- 
siècle,  les  inscriptions  que  portent  les  monuments 
funéraires  en  pierre  sont  presque  indéchiffrables.  M. 

VARIA 

L'ascension  du  «  Tburing  club  ».  —  L'ascension 
que  se  proposaient  MM.  M.  Farman  et  Besancon  pour, 
d'une  part,  étudier  un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes de  l'atmosphère  et,  d'autre  part,  pour  arriver 
au  record  en  durée  des  ascensions  aérostatiques, 
record  qui  appartient  jusqu'à  présent  à  M.  Tissan- 
dier,  a  été  retardée  par  les  conditions  météorolo 
giques  de  la  saison  que  nous  traversons  et  aussi  par 
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le  concours  important  réclamé  de  M,  Besançon 
dans  les  préparatifs  des  récentes  expériences  de  son- 
dage de  la  haute  atmosphère. 

Cette  ascension  fut  fixée  au  samedi  20  novembre, 
de  Tusine  à  gaz  de  la  Villette.  Mais,  ce  jour-là,  le 
temps,  propice  depuis  la  veille,  changea  assez  brus- 
quement, et  les  dépêches  du  Bureau  météorologique 
tirent  un  peu  hésiter  les  deux  hardis  aéronautes. 
Cependant,  à  4  heures,  ils  prirent  le  parti  d'essayer 
l'aventure  même  dans  des  conditions  peu  favo- 
rables; le  ballon  fut  gonflé,  et  à  9  h.  50  du  soir, 
au  milieu  des  acclamations  et  des  vœux  des  amis 
des  voyageurs, leur  aérostat,  le  «  Touring  club  »,  s'éle- 
vait dans  la  nuit,  se  dirigeant  d'abord  vers  Test,  puis 
vers  le  sud-est. 

Outre  les  vivres,  les  objets  indispensables  et  les 
appareils  météorolo^'iques  enregistreurs,  les  aéro- 
nautes emportaient  le  poids  inusité  de  500  kilo- 
<^rammes  de  lest  et  un  guide-rope  de  150  mètres, 
dont  le  dernier  tiers  était  constitué  par  un  fil  d'acier 
assez  pesant.  M.  Besançon  employait  pour  la  pre- 
mière fois  une  soupape  comprenant  une  soupape  de 
descente  et  une  soupape  dite  de  déchirure,  des- 
tinée à  brusquer  les  dernières  péripéties  de  la  des- 
cente. 

MM.  Farman  et  Besançon  n'ont  réussi  que  partiel- 
lement dans  leur  entreprise;  ils  sont  descendus, 
ayant  épuisé  leur  lest,  à  3  h.  17,  c'est-à-dire  après 
dix-sept  heures  vingt-sept  minutes  de  navigation 
aérienne.  Mais  ils  sont  allés  toucher  terre  à  10  kilo- 
mètres au  sudd'Agen,  après  un  parcours  absolument 
exceptionnel.  Ils  ont  eu  très  beau  temps  pendant 
tout  leur  voyage  ;  ce  qui  en  a  diminué  la  durée,  c'est 
qu'ils  ont  rencontré  une  humidité  excessive;  la 
vapeur  d'eau,  se  condensant  sur  le  ballon,  les  a 
obligés  à  sacrifier  beaucoup  de  lest  pour  s'élever 
dans  des  régions  plus  sèches. 

Leur  traversée  devait  se  faire  à  quelques  centaines 
de  mètres  d'altitude;  ils  ont  dû  se  transporter  à 
3350  mètres  de  hauteur  pour  échapper  à  cette  sur- 
charge incessante.  M.  Farman  en  conclut  que  les 
voyages  de  longue  haleine  en  ballon  doivent  se  faire 
à  grande  hauteur;  le  contraire  était  admis  jusqu'à 
présent,  de  là  les  hésitations  qui  ont  fait  perdre  aux 
expérimentateurs  tant  du  lest  qui  leur  était  si  pré- 
cieux. 

Dans  quelques  jours,  le  Cosmos  donnera  une  rela- 
tion complète  de  l'intéressante  expérience  de  MM.  Far- 
man et  Besançon. 

Allumettes  en  papier*  —  Rouler  une  feuille  de 
papier  en  la  prenant  par  un  de  ses  coins,  et  s'en 
servir  pour  allumer  une  cigarette,  est  une  pratique 
bien  connue  de  tout  le  monde.  Un  inventeur  améri- 
cain a  eu  l'idée  d'appliquer  cette  coutume  à  la  fabri- 
cation de  véritables  allumettes  en  papier  et  a  réalisé, 
dans  ce  but,  une  machine  qui  roule  la  feuille  de 
papier,  la  détaille  en  petits  prismes  de  longueur 
égale,  comme  les  allumettes  en  bois,  les  trempe 
dans  de  la  cire  ou  de  la  stéarine,  et  ensuite  enduit 


les  extrémités  de  la  pâte  phosphorée.  L'avantage  le 
plus  saillant  de  ces  allumettes  est  leur  poids  plus 
faible  que  celui  des  allumettes  en  bois,  ce  qui  dimi- 
nue les  frais  de  transport,  et  peut-être  aussi  un  prix 
de  revient  un  peu  moins  élevée 


CORRESPONDANCE 


Le  départ  des  hirondelles  en  1896. 

Le  départ  des  hirondelles  nous  ménage  de  temps 
à  autre  quelque  surprise  inattendue. 

Il  y  a  cinq  ans,  nous  avons  signalé  les  anomalies 
qui  avaient  été  constatées,  lors  du  départ  de  1891, 
en  Normandie,  dans  le  Pas-de-Calais  et  en  Belgique  (1). 
Aujourd'hui, nous  rapporterons  quelques  faits  curieux 
relatifs  au  départ  de  1896. 

Nous  dirons  d'abord  que,  année  moyenne,  les 
hirondelles  quittent  définitivement  la  région  mouli- 
noise  vers  la  mi-octobre,  comme  nous  le  montrerons 
dans  une  monographie  complète  qui  paraîtra  pro- 
chainement. 

Eh  bien  I  cette  année,  en  1896,  nous  les  avons 
vues  chaque  jour,  d*une  façon  continue,  pendant  la 
seconde  quinzaine  d'octobre  et,  s'il  faut  préciser, 
depuis  le  13  jusqu'au  27  de  ce  mois  inclusivement. 

Jamais  pareil  fait  n'avait  été  constaté  dans  notre 
région  du  centre  et  jamais  les  hirondelles  n'étaient 
parties  si  tard. 

Cette  anomalie  n'a  du  reste  pas  échappé  à  la 
presse  locale.  Dans  son  numéro  du  21,1e  Courrier 
de  V Allier  signalait  quelques  hirondelles  voltigeant 
à  la  date  du  20  au-dessus  du  square  de  la  place  de 
la  République. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

M.  Renou,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire 
du  parc  Saint-Maur,  a  aperçu  les  dernières  hirondelles 
le  30  octobre.  Or,  d'après  ses  observations,  nous 
pouvons  fixer  au  14  octobre  la  date  moyenne  du 
départ  des  hirondelles  pour  les  environs  de  Paris. 

D'autre  part,  un  de  mes  frères,  M.  Charles  de 
Rocquigny,  de  séjour  au  château  de  Lachaize,  com- 
mune de  Vouthon  (Charente),  m'écrit,  à  la  date  du 
6  novembre  1896,  qu'il  a  encore  vu  des  hirondelles 
les  28,  29,  30  et  31  octobre,  et  même  les  !•%  2,  3  et 
4  novembre. 

De  l'avis  des  habitants  de  ce  pays,  la  présence  des 
hirondelles  en  Charente  à  pareille  époque  est  abso- 
lument anormale.  Elles  partent,  disent-ils,  commu- 
nément à  la  mi-octobre  et  l'on  n'en  voit  jamais  à  la 
Toussaint. 

G.  DB  Rocquigny- Adanson. 
Moulins,  15  novembre,  1896. 

(i)  Cosmos,  ûo  du  9  jigivier  1892,  p.  160.  «  Le  départ 
(les  hirondelles  en  1891.  » 
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L'EXPLORATION 

IDE   LA    HAUTE    ATMOSPHÈRE 


Sauf  ce  qui  estrelatif  à  Tobservation  des  étoiles 
filantes  dans  les  ballons  montés,  et  qui  n'était 
qu'accessoire  dans  l'ascension  du  14  novembre, 
les  principaux  détails  des  expériences  peuvent 
être  considérés  comme  suffisamment  connus  pour 
qu'on  puisse  donner  une  idée  générale  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  airs. 

Nous  commencerons  par  rassurer  nos  lecteurs 
sur  le  sort  du  ballon-sonde  français  dont  le  destin 
est  resté  longtemps  ignoré  par  suite  d'une  cir- 
constance bizarre. 

L'aérostat,  lancé  de  la  Villetle  à  2  h.  6  du  ma- 
tin, a  voyagé  probablement  dans  la  même  direc- 
tion nord-est  pendant  cinq  heures.  En  effet,  à  la 
pointe  du  jour,  des  habitants  du  village  de  Graide, 
dans  les  environs  de  Dinant,  l'ont  vu  qui  arrivait 
du  sud-ouest  et  s'accrochait  à  deux  énormes 
chênes  faisant  partie  d'une  forêt  voisine. 

Le  ballon  était  pourvu  d'une  petite  ancre  atta- 
chée par  l'intermédiaire  d'une  ficelle  à  un  panneau 
en  étoffe  occupant  la  place  de  la  soupape.  Aussi- 
tôt que  l'ancre  a  pris  dans  les  arbres,  le  panneau 
s'est  ouvert  et  le  gaz  s'est  dispersé  dans  l'espace.  Un 
poids  qui  appuyait  sur  les  stylets  de  l'enregistreur 
s'étant  soulevé  au  moment  où  il  a  touché  un  corps 
dur  faisant  partie  de  la  surface  de  la  terre,  les  deux 
courbes  se  sont  interrompues. 

Tout  a  marché  à  merveille.  L'on  avait  prévu 
tous  les  incidents,  mais  ni  M.  Hermite  ni  M.  Besan- 
çon n'avaient  compté  sur  la  bêtise  humaine. 

Ce  canton  était  habité  par  des  paysans  igno- 
rants qui,  sachant  à  peine  lire,  n'ont  pas  songé  à 
ouvrir  l'enveloppe  contenantles  instructions,  des- 
tinée à  être  ouverte  par  les  inventeurs.  Ils  ont 
grimpé  dans  les  chênes  pour  s'emparer  le  plus 
vite  possible  du  ballon,  le  déchirant  sans  pitié 
et  massacrant  le  filet  afin  de  Taveindre  plus 
rapidement. 

Leur  ignorance  était  si  complète,  qu'ils  ont 
pris  le  panier  pare-à-soleil  pour  un  appareil  des- 
tiné à  renouveler  le  gaz  du  ballon.  «Votremachine 
à  gaz  est  chez  moi,  »  écrit  triomphalement  à 
M.  Besançon  le  plus  lettré  de  la  bande. 

Quoiqu'ils  aient  ouvert  l'enveloppe  et  trouvé 
l'adresse  du  légitime  propriétaire,  ils  n'ont  pas 
compris  qu'il  fallait  envoyer  un  télégramme  et  ils 
se  sont  contentés  de  se  servir  de  la  poste.  C'est 
ce  qui  fait  que  MM.  Ilermite  et  Besançon  déses- 
péraient de  jamais  revoir  le  fugitif,  lorsqu'ils  ont 


appris  par  le  courrier  du  17  au  matin  qu'il  était 
retrouvé. 

Heureusement,  M.  Hermite  s'est  arrangé  pour 
accourir  au  plus  vite  à  Graide,  car  les  paysans 
avaient  cru  faire  un  coup  de  maître  en  débarras- 
sant le  cylindre  de  l'enregistreur  du  papier  cou- 
vert de  noir  de  fumée  qui  l'entourait,  et  en  jetant 
ledit  papier  dans  un  coin,  en  attendant  qu'on  s'en 
débarrassât  d'une  façon  définitive. 

Le  diagramme  constate  .que  la  température 
minima  est  de  —  63**  et  qu'elle  a  été  constatée 
à  une  altitude  de  15  000  mètres. 

Cette  température  n'est  pas  la  moins  élevée 
qui  ait  été  constatée  à  l'aide  d'nn  aérophile.  Dans 
le  troisième  voyage  exécuté  en  plein  jour,  le  ther- 
momètre a  accusé  une  température  de  TO"*  au- 
dessous  de  zéro,  à  une  altitude  de  1 5  500  mètres. 

Il  serait  prématuré  de  chercher  à  tirer  des 
conclusions  d'une  seule  expérience  <5xécutée  en 
pleine  nuit,  et  il  faut  ncgis  attendre  à  ce  que  les 
observations  faites  sur  la  haute  atmosphère 
changent  les  théories  que  nous  croyons  les  mieux 
assises.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
observations  en  montagne  nous  ont  préparé  aux 
constatations  de  ce  genre.  Là,  on  sait,  en  effet, 
que  la  différence  entre  la  température  de  l'air 
prise  avec  le  thermomètre-fronde,  à  l'ombre  et 
au  soleil,  diminue  avec  l'altitude. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  complet  des  six 
expéditions  exécutées  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
haute  atmosphère  avec  les  aérophilesde  MM.  Her- 
mite et  Besançon. 

i.  21  mars,  1  600  mètres.  L*encre  du  theroiotnètre  *'est 
gelée;  pas  de  température 
enregistrée. 

2.  27  sept.,    8  600       —       L'encre  se  congèle  à  40»  au- 

dessous  de  zéro. 

3.  20  oct.,    15  500       —      On  enregistre  au  noir  de  fumée 

avec  un  style  :  température 
minima  :  70o  au-dessous  de 
zéro. 

4.  22  mars,  14  000       ^       63o  au-dessous  de  zéro. 

5.  5  août,    14  000        _       51°  —  —     . 

6.  14  nov.,   15  000        —       63<»  —  — 

Les  cinq  premières  expériences  ont  été  exécii- 
tées  en  plein  jour,  dans  les  environs  de  midi.  On 
voitque  toutes,  excepté  la  première  et!a  quatrième, 
oot  été  exécutées  dans  divers  mois  de  l'arinée.  Il 
est  probable  que  la  différence  des  saisons  ne  pro- 
duit pas  en  haute  région  une  influence  aussi  con- 
sidérable qu'on  pourrait  le  supposer,  étant  don- 
nés les  changements  considérables  qu'elles  pro- 
voquent à  la  surface  de  la  terre. 

Comme  il  arrive  constamment  dans  les  expé- 
riences réussies,  les  deux  courbes  du  1 4  novembre 
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sont  tracées  d'une  fa(^on  parfaitement  régulière. 
Après  une  ascension  très  rapide,  le  ballon-sonde 
a  flotté  pendant  près  de  quatre  heures  dans  la 
haute  atmosphère,  en  faisant  de  très  légères 
oscillations  représentant  des  différences  de  2  à 
300  mètres,  accompagnées  de  variations  thermo- 
métriques de  1*'  ou  2"*  et  qui  peuvent  être  con- 
sidérées comme  parfaitement  expliquées.  Cette 
allure  générale  des  courbes  est  certainement  un 
indice  très  favorable  en  faveur  de  la  sûreté  des 
indications  données  par  les  enregistreurs. 

Une  circonstance  digne  d'être  notée,  c'est  que 
Je  minimum  thermométrique  ne  s'est  pas  produit 
au  sommet  de  l'ascension,  mais  deux  ou  trois 
heures  plus  tard.  On  dirait  qu'il  correspond  au 
minimum  thermométrique  que  l'on  observe  dans 
les  régions  inférieures  de  l'air,  un  peu  avant 
l'apparition  du  soleil. 

Après  Paris,  c'est  à  Strasbourg  que  les  expé- 
riences ont  été  le  mieux  réussies.  Elles  ont  été 
exécutées  sur  la  place  d'armes,  par  la  compagnie 
d'aérostiers  commandée  par  le  capitaine  Mode- 
leeck.  Le  lancer  a  été  exécuté  à  2  heures,  temps 
moyen  de  Paris.  La  nuit  était  magnifique,  et  Ton 
voyait  bien  toutes  les  constellations.  On  a  pu 
suivre  le  ballon  pendant  cinq  minutes  et  le  voir 
s'éloigner  dans  la  direction  du  nord-est.  Il  sem- 
blait se  projeter  au  milieu  de  la  constellation  de 
la  Grande  Ourse.  Au  moment  où  il  allait  dispa- 
raître, sa  route  paraissait  coupée  par  la  trajectoire 
d'une  étoile  filante,  la  seule  qtie  l'on  ait  aperçue 
jusqu'à  3  heures  du  malin. 

Deux  heures  plus  tard,  le  ballon-sonde  tombait 
à   30  kilomètres,  dans  la  Forêt  Noire.  Il  était 
recueilli  par  un  ancien  aéronaute,  qui  habite  un 
.  village  voisin,  nommé  Lauf. 

Il  s'était  élevéà  8000  mètresd'altilude seulement, 
mais  avec  une  grande  vitesse.  En  vingt  minutes, 
il  était  parvenu  au  sommet  de  la  trajectoire;  à 
une  altitude  inférieure  de  6000  mètres,  il  a  ren- 
contré une  température  de  30°  au-dessous  de  zéro. 

La  courbe  de  l'aérostat  français  accuse  une 
température  sensiblement  plus  élevée  pour  cette 
altitude.  A  6Ô00  mètres,  elle  n'était  que  de  20° 
au-dessous  de  zéro.  Cette  différence  peut  s'expli- 
quer de  différentes  manières  entre  lesquelles 
nous  ne  pouvons  choisir  encore. 

Toutefois,  l'on  peut  dire  d  une  manière  générale 
que,  jusqu'à  l'altitude  de  8  à  10000  mètres,  les 
influences  locales  doivent  produire  de  très  grandes 
différences  dans  la  température  de  l'air  à  la  même 
jiltitude. 

On  en  a  une  preuve  dans  les  ascensions  simul- 
tanées exécutées  dans  la  nuit  du  14  novembre, 


avec  des  ballons  montés  à  Berlin  et  à  Pétersbourg 
où  les  aéronautes  ont  trouvé  pour  Berlin  24°  de 
froid  à  6000  mètres,  et  pour  Pétersbourg  27*^  à 
5000  mètres.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  nombres 
aientété,  comme  ceux  de  Strasbourg,  sensiblement 
inférieurs  à  ceux  de  Paris. 

La  discussion  ne  pourra  avoir  lieu  d'une  façon 
sérieuse  et  définitive  que  lorsque  tous  les  docu- 
ments auront  été  centralisés  et  que  les  dia- 
grammes auront  été  comparés.  A  l'heure  actuelle 
nous  n'avons  encore  aucun  renseignement  sur 
une  ascension  qui  a  été  exécutée  à  Varsovie  pro- 
bablement avec  un  ballon-sonde  et  qui  s'est  ter- 
minée à  Brzuzwo,  dans  la  Galicie.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  reçu  les  renseignements  recueillis 
par  M.  Erk,  qui  a  exécuté  une  ascension  en  bal- 
lon monté,  à  Munich,  à  6  heures  du  matin,  le  même 
jour,  et  qui  complétera  admirablement  les  ren- 
seignements recueillis  pendant  cette  nuit  intéres- 
sante. 

Il  n'est  pas  superflu  d'ajouter  deux  mots  sur  le 
sort  des  deux  ballons-sonde  qui  ont  été  lancés  à 
Berlin  et  à  Pétersbourg,  en  même  temps  que  les 
ballons  montés  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Le  ballon-sonde  russe  qui  probablement  avait 
été  préparé  à  la  hâte,  lorsque  l'empereur  Nicolas 
a  donné  l'ordre  de  participer  aux  expériences,  n'a 
pas  eu  une  résistance  suffisante  pour  résister  à 
la  pression  intérieure  du  gaz.  Il  a  crevé  à 
1500  mètres. 

Il  paraît  que  le  ballon-sonde  prussien  en  a  fait 
autan^t  à  6000  mètres.  C'était  un  vieux  ballon  en 
soie,  nommé  le  Cirrus^  qui  a  exécuté  plusieurs 
voyages  et  que  l'on  avait  chargé  avec  du  gaz 
hydrogène  pur.  Mais  on  ne  l'a  rempli  qu'à 
moitié,  de  sorte  qu'au  moment  où  le  gaz  a  com- 
mencé à  sortir,  l'étoffe  a  été  violemment  élec- 
trisée.  Malgré  la  vitesse  avec  laquelle  le  Cirrus  a 
été  précipité  à  terre,  les  enregistreurs  ont  été  sau- 
vés, et  l'on  a  constaté  une  température  précisé- 
ment égale  à  celle  que  l'on  avait  déterminée  avec 
le  plus  grand  soin  à  bord  du  ballon  libre.  Cet 
aérostat  se  nomme  le  Buzzard^  il  est  du  cube  de 
1300  mètres.  Il  a  été  gonflé  à  l'hydrogène  pur,  à 
l'établissement  aéronautique  militaire  de  Schone- 
berg.  L'ascension  s'est  terminée  à  2  h.  21,  temps 
moyen  de  Berlin,  à  Ribnitz  (Mecklembourg)  après 
onze  heures  trente-cinq  minutes  de  voyage.  La 
descente  a  eu  lieu  à  200  kilomètres  de  Berlin. 

W.  DE  FONVIELLE. 
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APPAREIL    DE  NATATION 

ET    DE    SAUVETAGE 

SYSTÈME   ROBERT 


Toutes  les  marines  embarquent,  jusqu'à  prëseut, 
comme  appareils  de  sauvetage,  des  ceintures  formées 
d'un  certain  nombre  de  morceaux  de  Jiège  réunis 
dans  une  enveloppe  de  toile.  Elles  soutiennent  très 
bien  Thomme,  mais  leur  gros  volume  les  rend  fort 
incommodes  ;  elles  gênent  les  mouvements  etrendent 
fort  difficiles  tous  changements  de  position  et  tous 
déplacements  dans  Teau. 

En  dehors  de  Tinsouciance  habituelle  aux  marins, 
cette  considération  seule  suffirait  pour  en  faire  négli- 
ger remploi.  Les  pêcheurs,  comme  ceux  de  Terre- 
Neuve,  qui  sont  exposés  à  chaque  instant  à  tomber 


Plastron  avant. 

à  la  mer  au  cours  de  leur  travail,  ne  voudraient  les 
employer,  puisqu'elles  les  empêcheraient  d'agir. 

D'autres  appareils  moins  massifs  ont  été  expéri- 
mentés; telles  sont  les  ceintures  en  tissu  imperméable 
que  l'on  gonfle  d'air  ou  quelquefois  d'acide  carbo- 
nique; mais  ces  flotteurs  sont  coûteux  et  ils  perdent 
toute  leur  efficacité  à  la  moindre  avarie;  or,  au 
milieu  des  durs  labeurs  des  matelots,  celles-ci  sont 
infaillibles. 

Il  fallait  donc  trouver  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
le  système,  habillement  ou  ceinture,  facile  à  endos- 
ser, facile  à  porter  et  ne  prenant  pas  l'eau  qui 
augmenterait  sa  densité.  C'est  ce  que  paraît  avoir 
réalisé  M.  Robert,  économe  du  lycée  de  Lorient, 
après  avoir  fait  les  constatations  suivantes  : 

Si  Ton  jette  deux  bouchons  dans  Teau,  leur  sur- 
face se  mouille  et  l'on  voit  que  : 

1°  Ils  s'attirent; 


2^  La  capillarité  se  traduit  par  un  bourrelet  ascen- 
sionnel qui  les  entoure. 

Mais  si,  avant  de  les  jeter  à  l'eau,  on  les  a  frottés 
avec  du  noir  de  fumée  non  calciné,  on  reconnaît  que: 

1°  Les  deux  bouchons  se  repoussent. 

2»  Que  le  bourrelet  constaté  dans  la  première 
expérience  est  remplacé  par  une  dépression. 

En  outre,  plongés  sous  l'eau,  ils  reparaissent  à  la 
surface  absolument  secs  et  surnagent  presque  com- 
plètement. 

Pour  construire  ses  appareils  de  sauvetage,  M.  Ro- 
bert emploie  le  liège  divisé  en  fragments  de  la  gros- 
seur d'une  forte  tête  d'épingle.  Ceux-ci  sont  éner- 
giquement  frottés  de  noir  de  fumée,  et  la  couche 
dont  ils  sont  ainsi  recouverts  se  conserve  indéfini- 
ment, ce  noir  étant  insoluble  dans  l'eau.  Le  liège, 
très  léger  par  lui-même,  pourrait  certainement 
entrer,  dans  son  état  naturel,  dans  la  constitution 
d'engins  de  sauvetage;  mais,  comme  l'eau  le  pénétre- 
rait, surtout  à  cet  état  de  division,  il  deviendrait 


Plastron  arrière. 

plus  lourd  et  on  devrait  donner  aux  flotteurs  d'assez 
fortes  dimensions;  frotté  de  noir  de  fumée, il  devient 
réfractaire  à  toute  imbibition  et  conserve  sa  densité. 

Ayant  cet  élément,  pour  établir  des  appareils  de 
sauvetage,  M.  Robert  les  a  conçus  en  s'inspirant  des 
considérations  suivantes  : 

L'n  homme,  blessé  mortellement  par  une  balle, 
tombe  presque  toujours  en  avant;  s'il  se  noie,  on  le 
retrouvera  au  fond  de  l'eau  très  souvent  couché  sur 
le  ventre  :  c'est  que  la  tête  est  de  beaucoup  la  partie 
la  plus  lourde  du  corps,  dont  la  densité  est,  d'autre 
part,  à  peu  près  celle  de  l'eau  de  mer. 

Pour  qu'un  homme,  soutenu  par  un  flotteur,  ait 
la  tête,  le  cou  et  la  partie  supérieure  des  épaules 
hors  de  l'eau,  il  faut  que  cet  appareil  déplace  un 
volume  d'eau  égal  au  poids  de  ces  parties  du  corps, 
soit  environ  5  à  6  litres  correspondant  à  un  poids 
moyen  de  5  kilogrammes. 
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D'un  autre  côté^pour  que  rhomme  surnage  dans 
une  position  convenable,  il  faudra  encore  que  la 
poussée  s'exerce  vers  les  parois  de  la  poitrine,  le 
centre  de  gravité  du  corps  se  trouvant  au-dessous  de 
cette  région.  Le  flotteur  devra  donc  se  placer  au- 
dessus  des  reins  et  sa  plus  grosse  partie  du  côté  du 
dos. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  on  peut,, avec  le  liège 
noirci,  confectionner  un  grand  nombre  d'appareils 
de  sauvetage  de  modèles  différents,  mais  tous  sou- 
ples, légers,  épousant  toutes  les  formes  du  corps, 
en  laissant  l'entière  liberté  des  mouvements,  d'un 
prix  très  modique  et  d'une  durée  illimitée. 

M.  Robert  a  fait  établir  des  gilets,  des  vestons 
insubmersibles;  la  veste  en  cheviotte  pèse,  tout  com- 
pris (drap,  plaques,  doublure),  2»'8,400;  très  facile  à 
porter,  elle  ne  gêne  en  rien  les  mouvements,  ne  don- 


Gilet  de  saùv^etage. 

nant  qu'un  peu  d'embonpoint;  un  homme  ainsi 
accoutré  peutmême  aller  partout  sans  être  remarqué. 

Les  pécheurs,  les  matelots-torpilleurs  portent  tous 
le  «  ciré  »  ;  or,  lorsqu'un  homme  ainsi  vêtu  et  por- 
tant de  grandes  bottes  tombe  à  la  mer,  il  a  peu  de 
chances  de  se  sauver,  si  bon  nageur  qu'il  soit. 
M.  Robert  a  fait  un  «  ciré  »  de  son  système;  devant 
de  nombreux  témoins,  à  Lorient,  un  homme  revêtu 
de  ce  costume  s'est  jeté  à  l'eau,  a  essayé  de  plonger 
sans  y  parvenir;  ayant  la  liberté  entière  de  ses  mou- 
vements, et  n'étant  obligé  à  aucun  effort  pour  se 
maintenir  à  la  surface  de  l'eau,  il  a  pu  employer 
toutes  ses  forces  pour  progresser  et  est  arrivé  à 
remonter  un  courant  rapide. 

Il  serait  facile  de  faire  à  bord  des  banquettes,  fau- 
teuils, matelas,  combinés  de  manière  à  ce  que,  en 
cas  de  danger,  ils  puissent  servir  au  sauvetage. 

Les  banquettes,  par  exemple,  seraient  mobiles  et 
remplies  de  liège  noirci. 

Un  matelas  de  longueur  l'^,50,  largeur  O^^jaG, 
épaisseur  0"»,20  déplacerait  90  décimètres  cubes  et 


sa  poussée  dans  l'eau  de  mer  serait  supérieure  à 
90  kilogrammes. 

Si  son  poids  est  del3'^,50,il  resterait  donc  plus  de 
76  kilogrammes  à  utiliser,  ce  qui  permettrait  de  sou- 
tenir plusieurs  personnes. 

Pour  fabriquer  du  liège  noirci,  il  faut  simplement 
un  broyeur  pour  le  concasser,  un  blutoir  pour  enle- 
ver la  poudre  trop  fine,  enfin,  un  appareil  entière- 


Marin,   en  tenue   de  travail,  avec  l'appareil 
sous  le  ciré. 

ment  clos  pour  faire  le  mélange  et  passer  au  noir 
de  fumée. 

Le  liège  peut  être  quelconque,  des  rognures  inu- 
tilisables donnent  le  même  résultat  que  les  mor- 
ceaux choisis,  le  prix  du  noir  de  fumée  est  de  0  fr.  25 
le  kilogramme  seulement,  et  il  y  en  a  7  litres  au 
i^ilogramme. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  rapport  des  délégués 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Lorient  qui  ont 
assisté  à  des  expériences  très  probantes  des  appa- 
reils de  M.  Robert.  Quatre  hommes  y  prirent  part. 
Le  premier  portait  un  costume  ordinaire,  sauf  le 
gilet, dont  cependant  rien  n'annonçait  la  destination. 
Le  second  avait  un  veston  insubmersible.  Le  troi- 
sième, vêtu  en  marin,  avait,  sous  sa  vareuse,  une 
ceinture  à  plastron.  EnÛn,  le  quatrième  était  dans 
la  tenue  ordinaire  des  pêcheurs  par  gros  temps  : 
ciré,  suroist  et  grosses  bottes  de  3  à  4  kilogrammes. 

Ils  évoluèrent  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
l'eau,  prirent  toutes  les  positions  indiquées  parl'in- 
venteur  et  revinrent  à  terre  sans  apparence  de  fati- 
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gue.  Dëtail  à  noter  :  les  appareils  employés  dans 
cette  circonstance  avaient  été  maintenus  sous  Veau 
pendant  dix  heures. 
Les  délégués   ont  exprimé  le  vœu  de  Tadoption 


Enfant  muni  de  l'appareil,  ponr  apprendre 
à  nager* 

des  flotteurs  Robert  par  la  marine  militaire,  les  pa- 
quebots et  les  bateaux  de  pêche. 


PECHE  DE  LA  TRUITE  AU  VERON  ARTIFICIEL 


La  truite  se  pêche  à  la  moucheron  au  ver,  ou  au  vif; 
chacun  peut  concilier  ses  goûts  avec  son  habileté 
spéciale  ou  avec  le  genre  d'émotion  qu'il  préfère, 
car  chaque  procédé  offre  des  jouissances  et  des 
surprises  particulières.  Quelques  pêcheurs,  peu 
nombreux,  avouons-le,  dédaignant  les  évolutions  de 
la  mouche  à  la  grande  volée,  préfèrent  tenter  l'ap- 
pétissant salmonide  parle  miroitement  d'un  poisson 
métallique,  traîtreusement  armé  d'hameçons.  Le 
véron  artificiel  moderne  dérive  du  classique  tue- 
diable,  mais  il  a  subi  diverses  améliorations  qui  en 
font  un  engin  véritablement  utile.  Car,  tandis  que 
le  tue-diable  offre,  par  son  propre  corps,  un  appui 
solide  qui  permet  au  poisson  de  se  décrocher  et  de 
prendre  le  large,  le  tube  qui  constitue  le  véron  peut 
courir  librement  sur  sa  monture  d'attache,  de  telle 
manière  qu'il  dégage  complètement  l'hameçon 
lorsque  celui-ci  se  trouve  arrêté.  Le  véron  n'est 
guère  utile  à  la  surface;  c'est  pourquoi  il  faut  lui 
donner  de  préférence  une  ossature  métallique  d'au- 
tant plus  lourde  que  le  courant  est  plus  violent  ou 
la  rivière  plus  profonde.  Il  n'est  pas  utile  de  le  cou- 
vrir de  couleurs  bariolées  qui  lui  donnent  une  appa- 
rence de  vie;  la  truite  ne  se  préoccupe  pas  de  ces 
couleurs  et  n'est  attirée  par  l'engin  que  parce  qu'il 
simule  les  allures  d'un  poisson  étourdi  ou  blessé 
facile,  par  conséquent,  à  capturer.  H  ne  faut  pas 
non  plus  en  faire  un  arsenal,  ni  le  garnir  en  tous  ses 
points   d'hameçons    simples,    doubles    ou    triples, 


d'ëmerillons,  anneaux,  croisillons,  qui  doivent  avoir 
théoriquement  pour  résultat  de  retenir  sans  rémis- 
sion tout  être  vivant  passant  à  proximité,  mais  qui, 
en  réalité,  ne  font  que  s'accrocher  et  se  prendre 
mutuellement.  Les  gens  prudents  n'arment  leur 
véron  que  de  trois  grappins,  l'un  au  bout,  les  deux 
autres  aux  flancs,  avec  un  seul  émerillon  pour  les 
trois  monture^,  —  et  encore  il  n'y  a  que  l'hameçon 
de  queue  qui  soit  véritablement  utile. 


PHOTOGRAPHIE  DE   L'INVISIBLE 


Le  D''Baraduc  n'est  pas  un  inconnu  pour  les 
lecteurs  du  Cosmos,  Dans  le  numéro  447,  du 
19  août  1893,  je  parlais  des  expériences  très  inlé- 
ressantes  qu'il  fit  avec  le  magnélomètre  Fortin 
et  par  lesquelles  il  mettait  en  évidence  la  force 
vitale,  c'est-à-dire  une  nouvelle  force  qui  émane 
de  nous  et  qui  est  susceptible,  suivant  les  cir- 
constances, d'attirer  et  de  repousser  l'aiguille  de 
cet  appareil.  Le  D*"  Baraduc,  dans  le  livre  où  il 
expose  sa  découverte,  qui  avait  d'ailleurs  eu  des 
précurseurs  (voir  le  cylindre  de  M.  Tliore),  déve- 
loppait les  conséquences  que  Ton  peut  en  déduire 
pour  le  tempérament  vital  des  individus.  Cons- 
tater cette  force  par  les  mouvements  d'une  aiguille 

j  ne  lui  suffisait  pas,  il  voulait  la  faire  voir  et  il  a 
remplacé  le  magnélomètre  par  la  plaque  photo- 
graphique. Ce  nouveau  mode  de  procéder  offre 

j  cet  avantage  que  la  plaque  est  un  témoin  fidèle 
de  l'impression  reçue  et  en  garde  fidèlement  la 
trace,  de  sorte  que,  le  phénomène  une  fois  pro- 
duit, il  n'y  a  plus  qu'à  en  chercher  les  explica- 
tions possibles. 

Dans  un  autre  article  du  17aoiit  1895, n"*  551,  le 
Cosmos  indiquait  les  premiers  résultats  de  cette 
photographie  de  l'invisible  à  laquelle  le  docteur 
avait  donné  un  nom  :  «  la  photographie  de  Tod  ou 
fluide  humain  ».  Ces  clichés  étaient  fort  curieux, 
extrêmement  intéressants,  marquaient  la  voie  à 
suivre  pour  de  nouvelles  découvertes,  mais 
demandaient  une  grande  prudence  dans  l'explica- 
tion qu'on  serait  tenté  de  leur  donner.  Nous  avons 
dans  la  nature  qui  nous  entoure,  avec  laquelle  nous 
sommes  à  chaque  moment  en  contact,  tant  de  mys- 
tères qui  sont  pour  nous  insondables,  qu'il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  photographies  fussent 
un  nouveau  mystère  ajouté  à  la  longue  série  de 
ceux  sur  lesquels  s'exerce  et  s'exercera  longtemps 
la  sagacité  des  chercheurs. 

Le  D'  Baraduc  a  fait  un  pas  de  plus,  et,  se 
livrant  entièrement  à  la  photographie  de  l'invi- 
sible, a  fait  près  de  400  épreuves  ou  clichés  ei 
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réuni  les  plus  importants  (70)  dans  un  volume. 
L'âme  humaine ^  ses  mouvements,  ses  lumières  et 
l'iconographie  de  l'invisible  fluidique^  dont  il  a 
tiré  un  extrait  sous  le  nom  de  Y  Iconographie  en 
anses  de  la  force  vitale  cosmique  et  la  respiration 
fluidique  de  l'âme  humaine  :  son  atmosphère  flui- 
dique.  .Ceci-  posé,  les  articles  précédents  en 
appellent  évidemment  un  troisième  pour  indiquer 
le  nouvel  état  de  la  question  et  les  théories  qui  en 
sont  sorties. 

Le  D' Baraduc  est  non  seulement  un  chercheur, 
c'est  aussi,  qu'on  me  pardonne  l'expression  peu 
française,  un  explicateur  à  outrance.  A  peine  a-t- 
il  trouvé  sur  son  cliché  une  forme  qui  lui  était 
inconnue,  qu'il  la  baptisé  d'un  nom  d'accord  avec 
ses  théories,  et,  dès  qu'il  aperçoit  un  phénomène 
qu'il  n'avait  pas  encore  observé,  il  faut  à  tout 
prix  qu'il  en  donne 
une   explication. 
Ainsi,  ayant  vérifié, 
par   exemple,   que, 
sous  certains  états 
d'esprit,  le  portrait 
d'un     individu     ne 
vient  plus  seul  sur 
la  plaque,maisy  est 
entouré  d'un  réseau 
constitué    par    des 
points  lumineux, 
affectant  souvent  la 
forme  elliptique,  il 
appellera  immédia- 
tement cela  la  res- 
piration    fluidique 
de  l'âme   humaine, 
et  en   déduira  que 
l'âme  a  ses  mouve- 
ments, ses  lumières  qui  peuvent  se  clicher  sur  la 
plaque  sensible.  11  y  a  là,  ce  semble,  un  peu  de 
précipitation  dans  l'explication  et  un  défaut  de 
logique,  car  toute  l'argumentation  du  savant  doc- 
leur  se  base  sur  cet  axiome  de  l'École  :  Post  hoc, 
ergo  propter  hoc.  Cette  réflexion  indique  avec 
quelle  prudence  il  faut  accueillir  des  explications 
aussi  primesautières. 

De  plus,  le  docteur  affirme  que  la  théorie  des 
faits  le  porte  à  admettre  une  trinité  d'ans  riwmme: 
«  Corps,  âme  (lumière  de  vie)  et  esprit  divin.  » 
Cette  théorie  est  bien  vieille,  mais  on  observera 
d  abord  que  ce  n'est  qu'une  théorie,  qui,  chère,  il 
est, vrai,  à  un  grand  nombre  de  savants,  n'en 
a  pas  pour  cela  plus  de  valeur.  A  cette  théorie, 
il  sera  bien  permis  d'opposer  la  théorie  de 
l'Église  condamnant    le    système    de  Gùnther. 


Ftg.  1 .  —  Electrographie  de  Pod  humain 


Pie  IX,  parlant  le  15  juin  1857  dans  un  bref  au 
cardinal  Geissler,  archevêque  de  Cologne,  dit  : 
«  Nous  savons  que  dans  ces  mêmes  livres  (de 
Gùnther)  on  blesse  la  doctrine  catholique  sur 
l'homme^  qui  se  compose  d'un  corps  et  d'une 
âme,  de  telle  sorte  que  cette  âme  raisonnable  est 
par  elle-même  la  vraie  et  l'immédiate  forme  du 
corps.  »  Cette  condamnation  exclut  donc  positive- 
ment la  doctrine  dite  du  péresprit,  corps  fluidique, 
qui  serait  comme  un  joint  entre  l'âme  immortelle 
et  le  corps  périssable,  et  le  moyen  nécessaire  par 
lequel  l'âme  agirait  sur  le  corps.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  manifestations  spirites  reposent, 
toutes  sur  cette  théorie,  comme  elles  tendent  toutes 
à  une  métempsycose  plus  ou  moins  spiritualisée, 
dont  le  but  final  est  la  négation  de  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer.  On  voit  donc  quels  seraient  les 

inconvénients  gra- 
ves de  cette  doc- 
trine, si  un  catho- 
lique pouvait  l'ad- 
mettre, et  combien 
il  lui  serait  malaisé 
d'en  faire  accorder 
les  conséquences 
avec  ce  que  lui  en- 
seigne la  foi. 

Mais  laissons  les 
théories  du  savant 
docteur  qui  seraient 
très  longues  à  ex- 
poser,  et  que    des 
études  plus  appro- 
fondies,de  nouvelles 
recherches,  se  char- 
geront elles-mêmes 
de  réfuter.   Il   faut 
poser  une  question  préalable.  Le  D*"  Baraduc 
déclare,  dans  une  communication  toute  récente  au 
Congrès  international  de  Munich,  avoir  employé 
400  plaques  à  ces  essais,  dont  il  détaille  les  difl'é- 
rents  groupes.  Ce  chiffre  de  400  plaques  est  assu- 
rément un  beau  chiffre,  mais  qu 'est-il  en  présence 
des  milliers  et  des  milliers  de  photographies  qui 
se  font  chaque  jour?  Jusqu'à  présent,  le  D' Baraduc 
est  presque  le  seul  à  avoir  obtenu  ces  manifesta- 
tions fluidiques.  Je  me  garderai  bien  de  les  mettre 
en  doute,  car  elles  sont  un  fait  brutal,  maisje  crois 
que  l'on  devra  faire  trois  remarques  très  simples  t 
1**  Ces  photographies,  ces  psychicones,  pour 
employer  son  mot,  appartiennent  au  D''  Baraduc, 
et  nous  n'avons  pas  encore  des  expériences  de 
contrôle  faites  par  d'autres  personnes  sans  liens 
avec  le  spiritisme. 
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2**  Ces  images  sont  une  exception  aux  lois  géné- 
rales qui  régissent  l'action  des  rayons  lumineux 
sur  les  sels  d'argent,  et  dans  quelques-unes  de 
ces  psychicones,  ils  ne  suivent  pas  du  tout  la 
même  marche,  comme  diffraction  et  réflexion,  que 
les  rayons  lumineux  ordinaires,  d'est  donc  un 
inconnu  complet. 

3»  Ce  ne  serait  pas  seulement  la  force  vitale 
qui  viendrait  se  graphier  sur  la  plaque,  d'autres 
influences  entreraient  enjeu.  Dans  la  planche 50, 
on  voit  la  photographie  d'un  être  étrange  qui 
serait,     d'après 
l'explication    dju 
docteur,  le  génie 
familier     (il     n'est 
pas  poli  de  dire 
démon) de  M»» Bl... 
Ceci  s'approche 
bien    des  tables 
tournantes,    des 
photographies  spi- 
rites  après  évoca- 
tion,   et    c'est   un 
troisième  motif  de 
se  tenir  sur  une  pru- 
dente réserve. 

Mais,  au  milieu 
d'un  verbiage  un 
peu  insolite,  d'une 
terminologie  créée 
exprès  pour  cet 
ordre  d'idée  et 
qui  surprend, 
comme  od,  expir, 
psychody  psychex- 
tase^  somod  hu- 
main^ etc.,  il  y  a 
des  choses  inté- 
ressantes à  gla- 
ner et  l'indica-  Fig.  2. — 
tion   de    nouvelles 

découvertes  faites  ou  à  faire  dans  un  champ, 
jusqu'ici  inexploré.  T*^ous  allons  en  prendre 
quelques-unes  en  gradation  ascendante,  allant 
de  l'effet  certainement  naturel  à  celui  où  l'espril 
humain,  dépourvu  de  préjugés,  doit  hésiter  for- 
tement avant  de  se  prononcer. 

Il  y  a  tout  d'abord  une  curieuse  expérience, 
faite  en  collaboration  deM.Narkiewicz  de  lodko, 
et  qui  montre  la  combinaison  du  fluide  humain 
avec  le  fluide  électrique.  Une  bobine  de  7  centi- 
mètres d'étincelle  est  placée  au  milieu  d'un  appar- 
tement et  alimentée  par  accumulateurs  de  4  volts. 
Un  des  pôles  est  perdu  dans  la  pièce,  l'autre  est 


terminé  par  une  sorte  de  condensateur  de  l'inven- 
tion de  lodkQ.  C'est  un  tube  de  verre  avec  tige  de 
cuivre  entourée  d'eau  reUée  à  ce  pôle.  Un  specta- 
teur prend  ce  condensateur  dans  la  main  gauche 
et  tient  dans  la  droite  une  ampoule  de  Crookes. 
Le  circuit  étant  ouvert,  l'ampoule  ne  s'illumine 
pas,  mais  si  une  autre  personne  s'approche,  elle 
s'éclaire,  et  si  le  doigt  étranger  touche  la  poire, 
des  gerbes  de  lumière  s'échappent  de  la  main, 
pénètrent  dans  le  verre  et  viennent  mourir  au 
contact  de  la  main  qui  tient  l'ampoule.  Cette  gerbe 

est  laiteuse ,  opa- 
lescente, blanchâ- 
tre, à  centre  jaune 
d'or;  elle  ne  pré- 
sente pas  la  teinte 
verte  des  rayons 
cathodiques  ordi- 
naires, elle  est  na- 
crée, et,  c'est  là  le 
point  important, 
semble  d'autant 
plus  brillante  que 
la  personne  qui 
s'approche  paraît 
plus  forte  et  douée 
de  plus  de  vitalité. 
Si  cette  personne 
s'éloigne,  l'am- 
poule s'éteint, 
•  comme  elle  s'é- 
teint encore  si ,  au 
lieu  de  toucher 
J'ampoule,  elle  tou- 
che la  main  de 
celui  qui  la  tient. 
Mais  il  y  a  mieux  : 
l'atmosphère  étant, 
au  bout  d'un  certain 
Od  fébrile.  nombre    d'expé- 

riences, surchar- 
gée d'électricité,  il  suffit  qu'une  personne  tienne 
l'ampoule  au  milieu  de  la  pièce  sans  être  aucu- 
nement en  contact  avec  la  bobine  qui  fonctionne 
à  fluides  perdus,  pour  la  voir  s'éclairer  des  mêmes 
lueurs  à  l'approche  d'une  autre  personne. 

Ce  fait  tout  récent  montre  l'action  complexe  de 
l'électricité  et  du  fluide  humain. 

Cette  action  est  encore  mise  en  évidence  par  la 
figure  ci-dessus  (fig.  i).  Après  avoir  bien  impres- 
sionné de  la  main  et  de  ses  émanations  un  tampon 
gras  de  peau  de  chamois,  le  D'  Baraduc  prend 
une  plaque  photographique,  en  met  la  face  verre 
contre  cette  surface  et  la  même  main  sur  la  couche 
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sensible.  Les  deux  électricités  se  recomposent  à 
travers  la  plaque.de  verre,  mais  il  nV  aurait  pas 
que  de  Télectricité,  et  la  forme  particulière 
qu'offrent  ces  espèces  de  petites  fusées  se  diri- 
geant vers  le  centre  lumineux  serait  due  à  cette 
action  complexe  ou  à  la  modification  que  le  fluide 
vital  fait  éprouvera  Télectricité  statique. 

Jusqu'ici,  nous  avons  vu  Télectricité  combinée 
avec  le  fluide  humain,  voici   maintenant  une 
épreuve  (fig.  2)  où  Témanation  humaine  est  seule 
en  jeu.  Une  personne  a  une  fièvre  ardçnte,  39**  ; 
on  lui  met  sur  le  creux  épigastrique  une  plaque  de 
photographie    enve- 
loppée dans  les  replis 
d'un  voile  noir  à  pho- 
tographie,   la     face 
verre  contre  la  peau. 
La  durée  de  la  pose 
a  été  une  heure.Dans 
cet  état  anormal,  il  y 
a  une  surabondance 
d'activité,  projection 
au    dehors,    expira- 
tion,comme  ditM.Ba- 
raduc.   Qu'expirons- 
nous?  Ce  serait  diffi- 
cile de  le  dire. 

On    peut   émettre 
une  double  théorie. 
Celle  qui  prêterait  à 
plus  de  vraisemblan- 
ce est  celle  des  éma- 
nations  matérielles 
qui  sortent  de  nous, 
absolument  comme 
des  atomes  de  musc 
sortent  de  cette  sub- 
stance et  vont  frapper 
lodorat.  Ces  émana- 
tions humaines  affec- 
tent l'organisme  de 
certains  animaux  et  elles  permettent  au  chien 
de  retrouver  son  maître  qu'il  a  perdu,  comme  aussi 
de  poursuivreà  la  chasselelièvrequifuitetqueses 
yeux  ne  peuvent  voir.  Mais  il  y  a  une  difficulté. 
Comment  ces  particules  matérielles  peuvent-elles 
impressionner  la  plaque  sensible  et  réduire  les 
sels  d'argent?  L'autre  théorie  dirait  en  substance 
que  nous  émanons,  non  seulement  ces  particules 
matérielles,  mais  un  fluide  vital,  impondérable, 
qui  rayonne  toujours  autour  de  nous  et  dont  le 
pouvoir  émissif  est  en  proportion  directe  de  notre 
vitalité.  C'est  à  cette  émission  de  fluide,  à  ce 
rayonnement  de  la  force  neurique  ou  viiale,  que 


Fig.  3.  —  Od  et  psychod  cosmique 


devraient  être  attribués  certains  faits  de  transmis- 
sion de  pensée  et  ces  phénomènes  réducteurs  des 
sels  d'argent  qui  produisent  ces  taches  lumineuses 
sur  les  plaques  sensibles.  Dans  l'état  fébrile,  cette 
projection  fluidique  augmente  d'intensité,  et  de 
là  vientl'impression  de  cette  plaque. 

Il  suffit  d'avoir  exposé  les  deux  théories.  La 
chose  est  encore  trop  obscure  pour  que  l'on  puisse 
se  prononcer,  surtout  quand  rien  ne  vous  y  force. 
•  Faisons  un  pas  de  plus  et  nous  avons  la  photo- 
graphie suivante  (fig.  3),  en  demi-jour,  sans  élec- 
tricité, mais  seulement,  dit  le  D""  Baraduc,  avec 

le  désir  de  voir  cette 
force  semi-consciente 
se  manifester.  l\  s'en- 
suivrait donc  que 
cette  force  est  intelli- 
gente, puisqu'elle  est 
capable  de  connaître 
notre  volonté  et  de 
lui     obéir.   L'enfant 
assis  près  d'une  fenê- 
tre caresse  un  faisan 
mort  dont  la  vue  at- 
triste son  âme.  Toute 
•    la   photographie  est 
:  ;  couverte  d'une  espèce 
de  fin  réseau  qui  se 
groupe  autour  de  deux 
centres.    Le    groupe 
inférieur    converge 
vers  la  tête  de  l'en- 
fant. Le  groupe  supé- 
rieur aurait  son  centre 
:    vers  la  draperie  de  la 
fenêtre  et  semblerait 
n'avoir  aucun  rapport 
avec  le  premier.Cette 
remarque,quejecrois 
importante,  n'est  pas 
faite  paf  le  D'  Bara- 
duc, qui  donne  l'explication  suivante  :  «  L'as- 
piration   de    son   âme  attire  l'âme  cosmique, 
1  instinct  fluidique  qui  signe  lui-même  en  plein 
jour  sa  manifestation,  c'est-à-dire  se  montre,  sous 
la  forme  d'un  vrai  tissu  réticulé  à  mailles,  nœuds, 
couvrant  l'enfant,  des  pieds  aux  coudes,  d'un  épais 
manteau  fluidique.  Dans  les  mailles,  on  aperçoit 
les  âmes  germes  qui  ont  la  forme  de  points  nette- 
mentarrondisetseremarquentauprèsdes  nœuds.» 
J'ai  tenu  à  citer  intégralement  le  passage  pour 
avoir  une  idée  des  explications  que  le  D^  Bara- 
duc donne  de  ses  photographies  et  qui  ne  tendent 
rien  moins  qu'au  matérialisme  le  plus  complet.  Si 
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ces  âmes  peuvent  se  graphier,  suivant  le  néolo- 
gisme à  la  mode,  elles  ne  sont  pas  de  purs  esprits, 
sans  cela  il  y  aurait  contradiction  dans  les  termes. 
Un  esprit  peut  bien  produire  des  effets  sensibles, 
revêtir  un  corps,  comme  dans  les  apparitions  que 
raconte  la  Bible,  mais  alors  les  yeux,  comme  la 
plaque  photographique,  ne  permettent  que  de 
saisir  cette  enveloppe  empruntée  et  nullement 
rame  elle-même. 

Et  pour  mieux  faire  toucher  du  doigt  un  des 
défauts  capital  du  livre  du  savant  docteur,  Tabusde 
la  terminologie,  il  donne  une  image  (épreuveXLV), 
qu'il  intitule  «  Sympneuma  vitalo-psychodique  » 
et  explique  ainsi  :  «  Cette  iconographie  de  la 
lumière  de  vie  du  Verbe  a  été  obtenue  en 
juillet  1895 ,  dans  Tobscurité,  avec  une  lumière 
rouge,  parla  méthode  électro-négative  dite  d'appel, 
par  N.  P.  et  moi,  nos  trois  mains  réunies  en  face 
d'une  plaque  sans  appareil  photographique.  » 

Cette  dépravation  des  termes  consacrés  par 
l'usage  est  une  des  caractéristiques  des  deux  publi- 
cations que  le  D'  Baraduc  consacre  à  ces  études, 
et  qui  le  fait  arriver  parfois  aux  conclusions  les 
plus  inattendues  et  les  plus  hétéroclites. 

L'épreuve  que  nous  venons  de  donner  pourrait 
peut-être  encore  être  classée  parmi  les  choses 
naturelles,  mais  le  docteur  ne  s'est  pas  arrêté  là. 
Au  lieu  de  faire  reproduire  sur  une  plaque  l'éma- 
nation humaine,  le  fluide  vital  personnel,  soit 
dans  un  état  fébrile,  soit  dans  un  état  psycholo- 
gique spécial,  il  a  essayé  la  projection  de  la  pensée 
personnelle.  C'est  analogue  à  ce  que  l'on  raconte 
de  la  photographie  du  timbre-poste  par  suggestion 
mentale  ou  projection  visuelle.  Comme  dans  ces 
expériences,  le  résultat  photographique  est  assez 
flou  et  bien  difficile  à  reconnaître. 

Mais  le  docteur  va  plus  loin  encore  et  évoque 
l'au  delà.  Avec  des  mèches  de  cheveux  d'une  per- 
sonne morte,  il  appelle  son  image  et  obtient,  soit 
des  points  lumineux,  qu'il  appelle  boulets  vitaux, 
soit  des  nuages  lumineux  de  forme  diverse,  soit 
enfin  parfois  une  vague  :  ressemblance  avec  là 
personne  évoquée.  Ici,  nous  sommes  en  plein  spi- 
ritisme et  il  faut  S'arrêter.  Toutefois,  de  même 
que  suivant  le  proverbe,  tout  chemin  mène  à 
Rome,  on  a  une  nouvelle  démonstration  de  ce  fait 
que  toutes  les  expériences  dites  psychiques, 
poussées  à  l'excès,  conduisent  au  spiritisme  et  par 
lui  à  la  démonologie. 

En  dépit  de  ces  réserves  nécessaires,  le  livre  et 
les  travaux  duD^Bâraducontune  très  grande  impor- 
tance par  la  voie  nouvelle  qu'ils  ouvrent.  On  peut 
tenirmaintenantcomroeacquisque,  dans  quelques 
•ii'constancos  non  encore  nettement  précisées. 


avec  certains  expérimentateurs,  les  images  pho- 
tographiques donnent  desdétails  que  l'œil  ne  peut 
pointvoirnaturellement.  Cesdétailsse  manifestent 
la  plupart  du  temps  par  des  réseaux  lumineux^  des 
points  clairs,  disposés  suivant  certaines  lors,  mais 
où  domine  la  forme  spirale. 

Voilà  le  fait  qu'il  faut  étendre  par  la  base  d'une 
expérimentation  aussi  large  que  possilrfe^  avec  des 
observateurs  ne  versant  pas,  même  de  loin,  dans 
\e  spiritisme,  et  dans  des  circonstances  complète» 
ment  différentes.  Le  phénomèneseprod«ijra-t-ii? 

Il  y  a  dans  ce  livre  nombre  d'aulares  épreuves 
que  j'appellerai  suggestives,  mais  il  faut  savoir  se 
réduire.JeciteraiencoreseulementrépreuveXXlV 
qui  représente  un  garde-chasse  distribuant  des 
œufs  vivants  de  fourmis  à  de  jeunes  perdrix.  La 
plaque  se  couvre  de  points  blancs,  qui, d'après  le 
docteur,  seraient  des  animulee'vie  se  dégageant 
des  œufs  de  fourmis.  Quand,  le  jour  suivant,  il  fait 
la  même  photographie  aVec  une  plaque  identique, 
la  même  exposition, ies  -mêmes  bains,  mais  avec 
cette  différence  que  le  garde  donne  à  ses  petits 
perdreaux  des  œufs  de  poule  cuits  et  par  consé- 
quent morts,  aucune  tache  ne  se  produit.  Le 
fait,  malheureusement,  ne  repose  que  sur  deux 
clichés,  ce  qui  est  trop  peu. 

Les  photographes  amateurs,  et  surtout  les  pro- 
fessionnels, ont  une  plaque . voilée  ou  tachée: 
ils  mettent  la  plaque  de  côté  et  recommencent 
sur  de  nouveaux  frais.  Maintenant,  il  y  aura 
lieu  de  conserver  ces  plaques,  de  les  exa- 
miner attentivement,  de  les  comparer  entre  elles, 
de  voir  de  quelle  formé  sontces,taches»et  de  les 
mettre  en  rapport  avec  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  photographie.  C'est  ainsi  que  Ton 
pourra,  d'abord  contrôler  les  photographies  du 
D'  Baraduc,  puis  se  rendre  compte  des  circons- 
tances nécessaires  à  la  production  de  ces  taches 
ou  points  lumineux  et  en  connaître  les  lois. 
Quand  cette  nouvelle  sciencesera  assise  sur  la 
base  d'une  expérience  universelle,  alors  on  pourra 
peut-être  commencer  à  interpréter  ces  formes 
étranges,  mais  dont  aujourd'hui  on  nous  donne 
des  explications  plus  étranges  encore.  Le  rôle  du 
chercheur,  actuellement,  n*est  pas  d'expliquer, 
mais  d'amasser  dès  faits»  Commençons  par  ras* 
semblerles  pierres  de  l'édifice,  etayons  confiance  ; 
quand  tous  les  matériaux  en  seront  réunis,  Dieu, 
qui  est  la  source  de  toute. science,  qui  nous  a 
permis  de  découvrir  tant  de  choses,  d!asserv.ir 
tant  de  forces,  nous  dira  commentil  faut  lebâtir* 
D'  Albbrt  Battahdiër. 
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LA  LUMIERE  ELECTRiaUE  ELECTORALE 


La  facilité  avec  laquelle  on  peut  créer  des  instal- 
lations temporaires  de  lumière  électrique  ne  pou- 
vait manquer  de  donner  Tidée  de  l'employer  comme 
moyen  de.  publicité,  aussi  le  commerce  s'est-il 
empressé  de  Tutiliser:  en  France,  dans  une  certaine 
mesure;  un  peu  plus  en  Angleterre,  et  sans  compter 
aux  États-Unis. 

En  ce  siècle  de  sulTr^ges,  la  politique  a  emprunté 
au  commerce  ces  modes  de  réclames,  et  les  a  pous- 
sées  jusqu'à  rimpudence.  Après  lui  avoir  pris  la 
publicité  par  les  af/iches,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  s'emparer  aussi  de  ces  nouveaux  moyens.  Nous 
n'eu  sommes  pas  là  encore,  en  France,  où  nos  can- 
didats se  contentent  des  affiches  multicolores  et  sur- 
tout     multipliées 
(ne  faisons  aucu- 
ne allusion   à   la 
période   dû   bou- 
la ngisme,  pour  ne 
p  as  nous  faire  d'en- 
nemis);  mais  les 
prochaines    élec- 
tions nous  en  mé- 
nagent sans  doute 
\a  surprise,  puis- 
que l'Amériqueest 
entrée  dans  cette 
voie   avec  un  en- 
train, une   abon- 
dance, une  splen- 
deur,   qui  n'ex- 
cluent pas  le  mau- 
vais goût,  bien  au 
contraire. 

C'est    à   Focca- 
sionde  la  dernière  La  sextuplette 

élection  présiden- 
tielle que  s'est  produite  cette  explosion  d'idées 
bizarres,  mais  incontestablement  brillantes.  l'E/ec- 
irieal  world  en  donne  une  énumération  fort  com- 
plète et  fort  illustrée,  des  plus  curieuses;  nous  ne 
saurions  la  reproduire  entièrement  ici  ;  nos  colonnes 
n'ont  pas  les  dimensions  des  organes  américains; 
mais  nous  toulons  du  moins  en  citer  quelques- 
unes,  et  donner  à  titre  de  spécimen  deux  images 
xshoisies  entre  vingt  autres,  et  que  nous  emprantons 
à  notre  confrère  des  États-Unis. 

Dans  les  grandes  villes  américaines,  l'électricité 
soùs  haut  potentiel  court  les  raes;  on  peut  la 
recueillir  partout,  un  simple  trolley  y  suftit;  on  y 
trouve  donc  des  facilités  toutes  spéciales  pour  satis- 
faire aux  imaginations  les  plus  abracadabrantes  des 
inventeurs  dans  cet  ordre  d'idées. 
En  vdici  quelques-unes  : 
L'ne  statnade  M.  MacKinley,  traînée  sur  un  char 


élevé,  paraissait  entièrement  lumineuse  et  répan- 
dait ses  rayons  sur  tout  son  entourage;  lartitice 
était  fort  simple  :  la  statue  était  en  albâtre  ou  eu 
tout  autre  matière  translucide,  et  son  intérieur, 
vide,  logeait  un  nombre  considérable  de  lampes  à 
incandescence. 

Transformer  un  grand  homme  en  globe  diffuseur, 
c'est  une  idée  peu  banale  et  qui  pouiTa  trouver  de 
nombreuses  et  utiles  applications  dans  l'avenir,  si 
nous  continuons  à  être  affligés  de  statuomanie; 
quand  les  effigies  des  citoyens  connus  et  inconnus 
rempliront  le  rôle  de  candélabres,  elles  auront,  du 
moins,  une  raison  d'être. 

Les  fontaines  lumineuses  ont  joué  leur  rôle  dans 
ces  démonstrations  ;  un  bassin  établi  sur  un  char 
portait  en  son  centre  le  buste  de  l'un  des  candidats, 
enveloppé  et  éclairé  par  les  jets  d'eau  lumineux  chan- 
geîint  de  couleur  à  chaque  tour  de  roue  ;  moteur  élec- 
trique   pour    ac- 
tionner la  pompe 
entretenant  le  jeu 
de    l'eau,  disques 
avec  leurs   verres 
colorés     étaient 
dissimulés     dans 
le  corps  du  char, 
et  l'électricité  était 
i Garnie    par    un 
trolley    courant 
sur    les    conduc- 
teurs aériens   <les 
trams. 

Ailleurs,  deux 
files  d'hommes 
remorquaient  un 
char  au  moyen  de 
deux  câbles;  cha- 
cun portait  un 
casque  muni  d'un€ 
électorale.  lampe   brillante, 

et,  sur  le  véhi- 
cule, une  lanterne  de  projection  lançait  ses  rayons, 
dessinant  le  nom  du  candidat  sur  les  murs  des  édi- 
fices (voir  la  gravure).  Cette  procession  lumineuse 
avait  l'avantage  de  pouvoir  traîner  sa  réclame  dans 
les  quartiers  les  plus  déshérités,  ceux  où  l'électri- 
cité industrielle  ne  pénètre  pas  encore  ;  en  effet,  le 
char  portait  sa  propre  source  d'électricité  dans  des 
accumulateurs,  et  la  distribuait  par  les  câbles  de 
remorque  dont  l'âme  était  constituée  par  un  con- 
ducteur métallique. 

La  bicyclette  ne  pouvait  manquer  de  jouer  son 
rôle  en  cette  aventure;  elle  a  toutes  les  audaces. 
Les  bécanes  accouplées  ou  les  tricycles  qui  servent 
à  livrer  les  marchandises,  portant  une  batterie  d'ac- 
cumulateurs, promenaient  par  les  rues  des  inscrip- 
tions ou  des  emblèmes  se  rapportant  aux  pre'occu- 
pations  du  jour.  L'une  d'elles  avait  des  roues 
lumineuses  représentant,  toutes  proportions  ^^ardées, 
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Tune  un  immense  dollar  en  argent,  l'autre  un 
immense  dollar  en  or.  La  sextuplette  est  elle- 
mAme  entrée  en  scène  (voir  la  gravure);  en  raison 
de  sa  puissance  de  marche,  elle  prenait  Tëlectricitë 
par  un  trolley  sur  les  conducteurs  des  tramways. 

Inutile  de  dire  que  les  automobiles  électriques, 
les  tramcars  électriques,  portaient  aussi  en  lettres 
de  feu  des  inscriptions  utiles  au  candidat  préféré 
par  leurs  propriétaires. 

Mais  comment  tout  citer?  Les  figures  dessinées 
par  des  séries  de  lampes  sur  les  murs,  portraits, 
emblèmes,  etc.,  les  'projections  transformant  des 


façades  entières  en  immenses  affiches  lumi- 
neuses, etc.,  etc. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  ce  mode 
d'emploi  de  la  lumière  électrique  a  depuis  longtemps 
été  appelé  à  de  plus  nobles  missions.  Voilà  plusieurs 
années  que,  pendant  les  pèlerinages  de  Palestine,  uue 
immense  croix  lumineuse  électrique  brille  sur  le 
faîte  de  Notre-Dame  de  France  à  Jérusalem;  sans 
aller  si  loin,  on  a  pu  voir,  il  y  a  quelques  mois,  celle 
qui  dominait  tout  Paris  du  haut  de  la  basilique  du 
Sacré-Cœur. 

Des  démonstrations  de  cette  forme  annoncent  chez 


Procession  électorale  électrique  à  Nèw-Tork. 


ceux  qui  les  organisent  une  profonde  connaissance 
du  cœur  de  Phomme,  que  Ton  prend  plus  facilement 
parles  yeux  que  par  les  oreilles;  d'ailleurs,  une 
inscription  lumineuse  est  vue  en  même  temps  par 
des  milliers  de  personnes.  Comment  faire  arriver 
un  discours  au  même  nombre  d'auditeurs? 

Les  électriciens,  qui  ne  doutent  de  rien,  l'ont 
cependant  tenté  et  réussi;  la  chose  s'est  passée  le 
9  octobre  dernier  à  Chicago.  Il  s'agissait  de  fêter  le 
vingt-cinquième  anniversaire  du  grand  incendie  qui 
a  détruit  presque  toute  la  ville,  et,  selon  la  coutume 
là-bas,  une  grande  procession,  une  parade,  avait  été 
or^'anisée,  et  le  cortège  devait  parcourir  les  princi- 
pales rues  de  la  ville.  On  voulut  associer  toute 
l'Union  à  cette  fête  de  la  résurrection  de  la  grande 
cité  commerciale,  et  voici  ce  que  Ton  imagina  : 


V  Union  téléphone  Company  et  la  Chicago  téléphone 
Company  installèrent  sur  les  balcons  de  leurs  hôtels 
de  grands  transmetteurs  téléphoniques,  munis 
d'immenses  cornets  pour  recueillir  tous  les  bruits 
ambiants.  Un  de  ces  transmetteurs,  de  4  mètre  de 
diamètre  et  de  1»,50  de  longueur,  était  suspendu 
sous  un  câble  au  milieu  de  l'avenue  la  plus  fré- 
quentée; il  était  surmonté  de  cette  inscription 
encourageante  pour  les  enthousiastes  : 

Vos  vivats  en  ce  lieu  seront  entendus  de  toute  l*Union! 

Les  transmetteurs  furent  reliés  à  toutes  les  lignes 
téléphoniques  des  États-Unis.  Le  défilé  dura  quatre 
heures  et  demie,  et  chaque  groupe,  en  passant  devant 
les  appareils,  poussait  des  hourrahs  frénétiques, 
chaque  musique  attaquait  avec  entrain  les  airs 
patriotiques,  tandis  que  des  auditeurs,  le  téléphone 
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aux  oreilles,  à  New-York,  à  Boston,  etc.,  suivaient 
toutes  les  phases  de  la  cérémonie. 

On  avait  déjà  le  théâtrophone  qui  permet  aux 
gens.de  petite  bourse  d'entendre  quelques  mesures 
des  ^Tands  opéras;  mais  une  installation  dans  ces 
proportions  est  tout  à  fait  nouvelle  et,  à  coup  sûr, 
orif,'inale;  elle  a  un  autre  intérêt;  elle  a  montré  les 
immenses  progrès  de  la  science  téléphonique  depuis 
une  dizaine  d'années. 

Que  de  nobles  causes  on  pourrait  servir,  avec  un 
peu  d'initiative,  par  des  moyens  de  ce  genre! 


LES   RENNES   DANS   L'ALASKA 


A  une  époque  où  l'imprévoyance  de  l'homme 
détruit  nombre  d'espèces  d'animaux,  surtout  aux 
États-Unis,  on  est  heureux  d'apprendre,  par  un 
rapport  de  M.  Sheldon  Jackson,  que  le  troupeau  de 
rennes  de  l'Alaska,  appartenant  à  l'État,  prospère 
et  croît  en  nombre.  On  y  compte  aujourd'hui 
1091  têtes,  dont  337  jeunes  de  Tannée,  qui  ne  sont 


Transmissioiiy  à  toute  rUnioiiy  des  vivats  de  Chicago. 


pas  encore  assez  endurcis  pour  qu'on  les  abandonne 
sans  défense  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Le  climat  de 
l'Alaska  est  des  plus  rudes;  Thiver  dernier,le  ther- 
momètre, en  certains  endroits,  est  descendu  à — 30° 
et  s'est  maintenu,  pendant  plusieurs  semaines, 
à  —  29°. 


LA  LOI  DE  LA  REFRACTION  DE  LA  LUMIÈRE 

I 
La  théorie  et  la  pratique. 
M.  Tabbé  Issaly  a  publié  Jdans  le:  Cosmos  une 
série  d'articles  ayant  pour  but  d'établir  rinsuffi- 


sance  de  la  loi  exprimée  par  la  formule  classique 
de  Descartes  ^*  =»,  et  de  la  remplacer  par  une 
autre  loi  dite  des  cotangenles. 

Assurément,  les  théories  de  l'optique  sont 
incomplètes  et  ce  n'est  point  une  témérité  que  de 
chercheràles  perfectionner,  même  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  fondamental,  mais  la  loi  des  cotan- 
gentes  ne  me  semble  pas  constituer  un  progrès 
dans  ce  sens.  Sans  m'occuper  ici  de  toutes  les 
applications  que  M.  l'abbé  Issaly  a  faites  de  cette 
nouvelle  loi  aux  phénomènes  de  l'optique,  je  vou- 
drais examiner  quelques  points  simples  et  aisé- 
ment accessibles,  entre  autres  une  expérience  de 
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Newton  citée  dans  l'article  du  19  septembre  1891 , 
p.  203,  et  deux  preuves  apportées  dans  Tarlicle 
du  7  mars  1896,  p.  432.  Commençons  -par  ces 
dernières. 

La  première  preuve  est  ainsi  formulée  : , 

«  1°  Demandez  à  un  habile  opticien,  construc- 
teur d'appareils  dits  «  de  précision  »,  s'il  lui  est 
possible  de  couder  rigoureusement  à  angle  droit, 
par  l'effet  de  la  réflexion  totale,  un  faisceau  lumi- 
neux qui  tombe  normalement  sur  Tune  des  faces 
latérales  d'un  prisme  isocèle-rectangle  fait  en 
crown-glass  et  ayant,  par  suite,  un  indice  com- 
pris entre  1,51  et  1,56.  —  De  deux  choses  Tune, 
ou  bien  votre  interlocuteur  gardera  un  silence 
significatif,  ou  bien,  s'il  est  sincère,  il  vous  fera 
suffisamment  comprendre  que,  en  dépit  des  for- 
mules consacrées  par  l'usage,  la  chose  lui  est 
radicalement  impossible.  » 

Pour  oréciser  la  portée  de  cette  argumentation, 
il  est  utile  de  rappeler  ici  que  la  loi  des  sinus 
assigne  aux  verres  d'indice  indiqué  plus  haut  un 
angle  limite  plus  petit  que  45°,  tandis  que  la  loi 
des  cotangentes  leur  en  attribue  un  qui  dépasse  45°. 
Si  donc  la  réflexion  totale  ne  se  produit  pas  sous 
l'angle  de  45",  la  loi  des  sinus  est  fausse;  si  elle 
se  produit,  c'est  la  loi  des  cotangentes  qui  est 
condamnée. 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  vérifier  une  asser-^ 
tion  aussi  catégorique;  j'ai  eu  l'occasion  de  le 
faire  récemment.  J'ai  été  consulter,  non  un  cons- 
tructeur, mais  deux,  M.  Nachet,  le  constructeur 
bien  connu  de  microscopes,  et  M.  Pellin,  succes- 
seur de  J.  Duboscq,  tous  deux  d'une  autorité 
incontestable  en  fait  de  construction  d'appareils 
d'optique.  A  tous  les  deux  j'ai  exposé  l'état  de 
la  question;  pour  éviter  toute  erreur  possible, 
j'avais  même  transcrit  les  termes  textuels  de 
M.  l'abbé  fasaly  et  je  les  leur  ai  lus  de  peur 
d'omettre,  sur  le  moment,  quelque  détail  impor- 
tant. Tous  deux  m'ont  répondu,  sans  hésiter  un 
instant,  que  /on  peut  certainement  couder  rigou- 
reusement à  angle  droit  un  rayon  de  lumière  au 
moyen  d'un  prisme  à  réflexion  totale,  isocèle- 
rectangle,  en  crown  d'indice  n'atteignant  même 
pas  1,52;  c'est  ainsi  que  sont  construits  de  nom- 
breux appareils  où  ils  utilisent  la  réflexion  totale; 
et,  sur  ma  demande,  tous  deux  m'ont  permis 
exphcitement  de  m'autoriser  de  leur  réponse. 

Voilà  qui  est  net  et  qui  peut  suffire.  Je  crois 
bon  cependant  d'ajouter  une  remarque  qui  m'a 
été  suggérée  par  M.  Nachet. 

On  sait  que,  si  bien  polie  qu'elle  soit,  une  sur- 
face est  toujours  quelque  peu  rugueuse,  de  même 
que  les  rasoirs  les  mieux  affilés  ne  sont,  somme 


toute,  que  des  scies  ^  dents  ûnès^'itussi  un 
miroir  ne  réfléchit-il  jamais  en  totalité  un  rayon 
lumineux  suivant  une  direction  unique,  les 
légères  rugosités  de  sa  surface  ern  renvoient 
une  petite  partie  dans  toutes  les  directions,  c*est 
ce  que  l'on  exprime  en  disant  que  le  miroir  dif- 
fuse toujours  un  peu  de  lumière.  De  même  pour 
un  prisme  :  la  face  contre  laquelle  s'opère  la 
réflexion  totale  a  nécessairement,  elle  aussi,  des 
aspérités,  et  tandis  que  l'immense  majorité  des 
rayons  rencontre  la  surface  sous  un  angle  au 
moins  égal  à  l'angle  limite,  il  peut  se  faire  que 
quelques  rayons  la  rencontrent,  en  certains 
points,  sous  un  angle  inférieur  et,  par  suite,  la 
traversent.  En  tous  cas,  il  ne  s'agirait  là  que 
d'une  quantité  pratiquement  inappréciable,  peut- 
être  même  trop  faible  pour  être  perceptible,  mais 
assurément  pas  d*un  faisceau  réfracté  capable  de 
donner  un  spectre  sur  un  écran;  aussi  M.  Pel- 
lin me  disait-il  catégoriquement  :  «  Il  n'y  a  de 
différence  entre  le  rayon  entrant  et  le  rayon  sor- 
tant que  celle  qui  provient  de  la  quantité  absorbée 
parla  matière;  quant  à  dire  qu'il  sort  quelque 
chose  par  l'hypoténuse,  non,  il  ne  sort  rien.  » 

Il  résulte  de  ces  témoignages,  provenant 
d'hommes  dont  la  compétence  ne  peut  être  dis- 
cutée, que  les  choses  se  passent  dans  la. nature 
autrement  que  ne  l'indique  la  loi  des  cotangentes; 
or,  comme  le  dit  un  excellent  proverbe:  The  proof 
of  the  pudding  is  in  the  eating^  traduisez  :  la  pra- 
tique juge  la  théorie. 

M.  l'abbé  Issaly  apporte  une  seconde  preuve 
basée  sur  un  passage  du  Traité  de  physique  f'h- 
mentaire,  de  Drion  et  Fernet.  Ces  auteurs  repré- 
sentent la  chambre  claire  de  Nachet  d'une  certaine 
façon  et  en  donnent  une  certaine  explication  embar- 
rassée qui  semblent  à  M.  Tabbé^  Issaly  dénaontrer 
qu'un  prisme  isocèle-rectangle  (en  crown,  bien 
entendu)  ne  peut  couder  rigoureusement  à  angle 
droit  un  rayon  de  lumière.  Or,  la  conclusion  à 
tirer  de  ce  passage  est,  à  mon  avis,  bien  diffé- 
rente: la  figure  et  la  rédaction  de  Drion  et  Fernet 
sont  ici  détestables  et  il  n'y  a  rien  à  en  déduire. 

Toutd'abord,  la  figure  ne  représente  que  schéma- 
tiquement,  et  j'ajoute  inexactement,  la  chambre 
claire  de  Nachet.  On  peut  en  trouver  une  repré- 
sentation exacte  dans  le  Traité  élémentaire 
de  phtjsique  de  Ganot-Maneuvrier.  Or,  sur  une 
figure  mauvaise,  on  ne  pouvait  guère  greffer 
qu'une  explication  embarrassée.  Je  ne  veux  pas 
refaire  ici  la  théorie,  d'ailleurs  simple,  de  la 
chambre  claire  de  Nachet,  mais,  quand  on 
l'étudié,  on  se  rend  coxnpte  que  Drion  et  Fernet 
ont  eu  le  tort  de  vouloir  à  la  fois  réduire  la  figure  à 
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un  cas  idéal  et  donner  uû^  explîcatiori  s'appli- 
quant  au  cas  réel;  il  devait  résulter  de  là  un 
ensemble  capable  de  produire  la  Confusion  dans 
Pesprit  des  élèves,  mais,  à  coup  sur,  rien  qui 
pût  fournir  une  preuve  contre  la  loi  des  sinus . 

Il  serait. même  aisé  d'établir  que  la  chambre 
claire; 4e  Nachet,  sinon  sous  sa  forme  actuelle 
avec  la  couche  d'or  de  Gcoyi  qui  ne  date  que 
d'une  vingtaine  d'années,  du  ^moins  sous  celle 
qui  a  précédé,  utilisait' forttifeHement  la  réflexion 
totale  dans  des  conditions  eh  contradiction  avec 
la  loi  des  cotangenles. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  de 
rexpérîeiïce  de  Newton  que  M.  Tabbé  Issaly  a 
cru  pouvoir  opposer  à  la  loi  de  Descartes. 
(A  suivre.)  J.  de  Joamnis,  S.  J. 

Post-^criptum.  —Al*  suite  de  l'article  du  7  mars  1896, 
Cosmos^  p.  433,  M.  l'abbé  Issaly  ajoute  uu  post-scriptum 
où  il  prétend  que  Wollaston  aurait  employé,  pour  sa 
chambre  claire,  le  prisme  bien  connu  à  section  quadran- 
gulaire,  pa?*ce  qtte  le  prisme  isocèle-rectangle  ne  coudait 
pas  à  angle  droit  le  rayon  lumineux. 

Ceci  n*est  pas  historiquement  exact.  Wollaston  décri- 
vant lui-m^mb  sa  caméra  lucida  dans  le  Journal  de 
N ichol ton,  1807,  TOl.  XVII,  p.  1,  déclare  que  son  but  était 
de  redresser  Tirnage  en  faisant  subir  deux  réflexions 
successives  aux  rayons  lumineux,  tandis  qu'une  réflexion 
unique  présente  l'image  renversée  des  objets,  ce  qui  est 
incommode  pour  le  dessinateur-,  il  n'est  pas  question  de 
réflexion  totale  ni  d'angle  limite;  sur  ce  point,  Wollas- 
ton donne  ailleurs  des.chiflfres  d'accord  avec  la  loi  de 
Descartes. 

J.  DE  J.,  S.  J. 


SUR    LE   MODE  DE  FORMATION 

DES  GITES  SÉDIMENTAIRES 
DB   PHOSPHATE    DE   CHAUX  (1) 


La  théorie  de  la  formation  des  gîtes  sédimeutaires 
de  phosphate  de  chaux  a  été  Tobjet  de  bien  des  con- 
troverses et  laisse  place  encore  à  bien  de  s  doutes. 
Je  crois  pouvoir  y  apporter  une  contribution  nou- 
velle en  mettant  à  proiit  de  nombreux  résultats 
d'analyse  de  phosphates,  quelques  essais  de  syn- 
thèse et  des  observations  géologiques  sur  les  prin- 
cipaux gisements  connus  et  exploités. 

J'ai  donné  le  détail  des  observations  et  des  expé- 
riences dans  un  mémoire  publié  par  les  Annales  des 
mines  (2).  Je  me  bornerai  à  présenter  ici  les  conclu* 
sions  générales  auxquelles  j'ai  été  conduit  par  ces 
recherches.  '      :        ;  •         , 

Les  analyses  ont  porté  sur  80  échantillons,  pro- 
venant des  divers  niveaux  géologiques,  depuis  le 
silurien  jusqu'à  la  iin  du  tertiaire.  Elles  ont  eu  pour 

(1)  Compte^  rendus.    - 

(2)  Annales  des  mines,  2«'seme8tre  1896,  p.  137-231.' 


principal  objet  de  déterminer  les  quantités  rela- 
tives d'acide  phosphorique  et  de  fluor,  qui  avaient, 
à  mes  yeux,  un  intérêt  spécial  au  point  de  vue  de 
l'origine  des  phosphates  de  chaux. 

Il  résulte  de  ces  nombreux  essais  que  les  phos- 
phates sédimentaires  de  tons  les  âges  renferment, 
en  général,  une  proportion  de  iluerpeu  éloignée  de 
celle  qu'aurait  une  apatite  exclusivement  fluorée  de 
même  teneur  en  acide  phosphorique  (4  de  fluor 
pour  11  d'acide  phosphorique  ou8,92%).  Cependant, 
cette  proportion  est  très  notablement  dépassée  dans 
un  certain  nombre  de  phosphates  et  d'ossements 
fossiles.  Il  importera  de  tenir  compte  de  ces  faits 
dans  toute  hypothèse  sur  la  genèse  des  phosphates. 

Au  point  de  vue  de  leur  origine  «  je  rappellerai 
tout  d'abord,  que,  depuis  longtemps,  on  a  signalé, 
dans  les  gites  de  phosphates  de  chaux,  notamment 
dans  les  gîtes  de  l'étage  albien,  de  nombreux  orga- 
nismes, animaux  ou  végétaux,  qui  ont  été  entière- 
ment transformés  en  phosphate,  par  suite  d'un  phé- 
nomène d'épigénie  comparable  à  celui  qui  a  donné 
naissance  aux  coquilles  et  aux  bois  siliciÛés.  De 
récentes  observations  ont  appris  que  même  les  grains 
de  phosphate,  indiscernables  à  l'œil  nu,  sont  souvent 
constitués,  soit  par  le  remplissage  des  coquilles 
de  foraminifères,  comme  dans  les  gîtes  sénoniens 
de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France,  soit  par 
l'épigénie  de  la  boue  à  diatomées,  comme  dans  les 
gites  suessoniens  de  la  Tunisie  |M.  Cayeux  (1)]. 

D'autre  part,  j'avais  antérieurement  reconnu  fpar 
des  essais  de  synthèse  faits  dans  Tété  de  1892)  que 
le  phosphate  de  chaux  tribasique,  très  peu  soluble 
dans  l'eau  pure,  mais  davantage  en  présence  de 
carbonate  d'ammoniaque  (l'un  des  produits  naturels 
de  la  décomposition  des  substances  organiques  azo- 
tées\  peutétre  transporté  par  voie  de  dissolution  et 
se  fixer  sur  des  matières  organisées  (mollusques  ou 
fragments  de  bois). 

D'autres  expériences  m'avaient  appris  (2)  que,  de 
même,  le  fluorure  de  calcium,  en  se  dissolvant  en 
faible  quantité  dans  l'eau  additionnée  de  carbonate 
d'ammoniaque,  peut  se  transporter  et  se  fixer  sur  le 
phosphate,  par  exemple,  sur  la  matière'des  os  d'ani- 
maux modernes,  qui,  primitivement  exempts  de 
fluor,  s'enrichissent  peu  à  peu  jusqu'à  présenter 
une  composition  comparable  à  celle  de  l'apatite. 
J'avais  même  constaté  que  la  fluoration  peut  aller 
plus  loin,  si  la  solution  renferme  du  chlorure  alca- 
lin, parce  qu'il  se  fait  une  double  décomposition 
entre  ce  sel  et  le  phosphate  ou  le  carbonate  de  soude. 

Je  reconnus  aussi  par  les  expériences  de  labora- 
toire que  le  phénomène  de  la  phosphatation  des 
matières  organisées  et  celui  de  la  fluoration  des 
phosphates  se  trouvent  fort  activés  lorsque,  dans  le 
vase  où  ils  se  produisent,  il  y  a  alternativement  addi- 
tion d'eau  et  évaporation,  concentration  ou  même 
mise  à  sec  des  sels  dissous  par  Teau. 

(1)  Comptes  rendus,  p.  213,  27  juillet  1896.  - 

(2)  Annales  de$  mines,  l"  semestre  I893>p.  185.     ^ 
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Dans  la  nature,  les  mêmes  phénomènes  ont  pu  se 
produire  dans  des  conditions  plus  ou  moins  analo- 
gues. J'ai  exposé,  dans  le  travail  déjà  cité,  de  nom- 
breuses preuves  de  la  iluoration  qui  s'est  produite 
sur  les  ossements  fossiles  (1).  Cette  iluoration  s'est 
incontestablement  faite  sur  le  phosphate  de  chaux 
déjà  existant;  mais  on  conçoit  très  bien  que,  dans 
d'autres  occasions,  le  dépôt  du  phosphate  et  celui 
du  fluorure  aient  pu  se  produire  simultanément, 
d'autant  plus  que  les  mêmes  circonstances  étaient 
favorables  aux  deux  phénomènes. 

Ces  circonstauces  ont  dû  précisément  se  trouver 
réalisées  sur  certains  rivages,  où  s'accumulaient  des 
dépouilles  animales  de  tout  genre  et,  sans  doute 
aussi  une  grande  quantité  de  débris  végétaux. 

Alternativement  recouvertspar  les  eaux  des  hautes 
mers  et  exposés  aux  rayons  du  soleil  pendant  les 
marées  basses,  ces  amas  de  substances  organiques 
devaient  se  décomposer  et  leurs  éléments  se  trans- 
former pour  la  plupart  en  produits  volatils  ou  solu- 
bles:eau,  acide  carbonique,  carbonate  d'ammonia- 
que, etc.  ;  quant  au  phosphore,  il  demeurait  dans 
les  résidus,  soit  à  l'état  de  phosphate  de  chaux  tout 
formé  dans  les  dents,  les  os,  les  arêtes,  etc.  ;  soit  à 
l'état  de  combinaisons  organiques,  qui  se  transfor- 
maient sous  l'influence  de  ferments  oxydants,  en 
phosphate  ammoniacal  et,  bientôt  après,  au  contact 
des  sédiments  calcaires,  en  phosphate  de  chaux, 
suivant  la  théorie  exposée  par  M.  Armand  Gau- 
Uer  (2). 

Les  rivages  plats  avec  lagunes  et  plages  faiblement 
ondulées  devaient  être  favorables  à  l'accumulation 
des  matières  phosphatées  et  à  leur  transformation 
ultérieure  ;  les  vagues  y  poussaient  les  débris  d'ani- 
maux et  de  végétaux  et  laissaient  dans  les  dépres- 
sions du  terrain  des  eaux  salées  qui  shbissaient 
ensuite  une  évaporation  active,  une  concentration 
et  même,  peut-être,  une  dessiccation  complète. 

Les  phosphates  pouvaient  se  dissoudre  en  quan- 
tité notable  dans  ces  eaux  chargées  de  chlorure  de 
sodium  et  de  carbonate  d'ammoniaque,  et  se  dépo- 
ser, par  précipitation  chimique  ou  par  épigénie, 
sur  les  grains  calcaires  ou  à  la  place  des  éléments 
organiques. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  était  naturel  de  supposer 
que  le  fluorure  de  calcium,  reconnu  dans  l'analyse 
des  phosphates  sédimentaires,  leur  avait  été  fourni 
par  les  eaux  de  la  mer.  Cependant,  on  n'avait  pas 
encore  constaté  avec  certitude  dans  ces  eaux  la  pré- 
sence et  la  proportion  du  fluor;  aussi  ai-je  cru  néces- 
saire de  faire  une  recherche  spéciale  sur  ce  point, 
(irâce  à  Tobligeance  de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  j'ai 
pu  faire  venir  de  sou  laboratoire  de  Roscofl*  une 
tourie  d'eau  de  mer  qui  avait  été  remplie  à  quel- 

(1)  J*aurai  lieu  de  revenir  sur  cette  question  à  cause 
du  rôle  particulièrement  important  qui  me  paraît  aujour- 
d'hui devoir  être  attribué  aux  eaux  de  la  mer  dans  cette 
transformation. 

(2)  Annales  des  mtfiM,  l*»*  semestre  1894,  p.  36. 


ques  centaines  de  mètres  de  la  côte  et  je  me  suis  attaché 
à  faire,  avec  le  plusd'exactitude  possible  (sur  42h très 
d'eau),  le  dosage  du  fluor.  J'ai  trouvé  que  Teau  de 
l'Océan  renferme,  par  mètre  cube,  0^%822  de  fluor, 
correspondant  à  1^<;,687  de  fluorure  de  calcium. 

Cette  quantité,  bien  que  minime  en  apparence, 
devait  certainement  suffire,  à  la  longue,  pour 
amener  les  phosphates  à  leur  limite  de  fluoration, 
surtout  si  Ton  admet  qu'il  y  ait  eu,  dans  des  lagunes 
peu  profondes,  évaporation  des  eaux  salées,  renou- 
vellement de  ces  eaux  par  les  marées  et  répétition 
des  mêmes  phénomènes  pendant  de  très  longaes 
périodes  de  temps. 

La  limite  normale  de  l'enrichissement  en  fluor 
devait  être,  en  général,  la  teneur  des  fluophosphates 
cristallisés;  mais  cette  teneur  même  pouTait  se 
trouver  assez  souvent  dépassée ,  soit  que  l'évapora- 
tion  des  eaux  marjnes,  allant  jusqu'à  la  dessiccation, 
donnât  naissance  à  un  dépôt  de  fluorure  de  calcium, 
qui  demeurait  indissous  lors  du  retour  passager  de  la 
haute  mer,  soit  qu'il  y  eût  formation,  dans  le  liquide 
concentré  des  lagunes,  de  fluorure  de  sodium  capable 
de  produire,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  une 
double  décomposition  avec  le  phosphate  ou  le  car- 
bonate de  chaux  (1). 

En  résumé,  la  théorie  de  la  formation  dans  des 
lagunes  explique  bien  les  différents  faits  obserfét 
dans  l'analyse  des  phosphates  sédimentaires. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  principaux  gîtes  de 
phosphates,  on  reconnaît  que  les  circonstance* 
déÛuies  plus  haut  ont  dû  s'y  trouver  réalisées.  It 
n'en  citerai  ici  que  quelques  exemples,  pris  parmi 
ceux  qui  ont  donné  lieu  aux  exploitations  les  pins 
importantes. 

Les  dépôts  de  nodules  phosphatés  contenus  dans 
les  assises  des  sables  verts^  du  gault  et  de  la  gaize 
qui  jalonnent  les  affleurements  de  Vétage  albien 
vers  le  nord  et  l'est  du  bassin  de  Paris  et  qui  se 
retrouvent  plus  au  sud  dans  le  bassin  du  Rhône,  se 
sont  formés  le  long  des  côtes  plates  et  étendues  de 
la  mer  infroa^étacée.  Il  a  dû  s'y  produire  plus  tard, 
comme  dans  la  plupart  des  gites,  un  remaniement 
partiel  avec  dissolution,  transport  et  concentrations 
locales  du  phosphate  de  chaux.  Le  fluor  (fl)  de  ce? 
nodules  est  au  fluor  (Fl)  de  l'apatite  correspondante 
dans  un  rapport  qui  varie  de  0,96  à  1,18. 

Dans  les  sables  phosphatés  de  Vétage  sénonien^ 
exploités  en  Picardie,  en  Artois  et  en  Belgique,  le 
rapport  ■  r?.  I  aété  trouvé  compris  entre  0,92 et  1,19. 
Or,  il  résulte  des  observations  géologiques  et  micro- 
graphiques  les  plus  attentives,  que  la  craie  pl^Oi- 
phatée,  d'où  ils  sont  issus,  s'est  déposée  dans  des 
eaux  peu  profondes,  à  peu  de  distance  des  rivages; 
elle  constitue,  au  milieu  de  la  craie  ordinaire,  de 

(i)  La  formation  du  fluorure  de'  sodium  dans  des 
lagunes  soumises  à  une  évaporation  active  pourrait 
s'expliquer  de  la  même  manière  que  la  formation  d<« 
carbonates  de  sodium  (natron  et  urao)  dans  lei  lacf 
salés  de  Hongrie,  d^Ëgypte  et  de  TripoUtaine. 
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grandes    lentilles   allongées,    correspondant    sans 

doute  à  des  lagunes  de  la  mer  supracrétacéet  où  les 

vagues   ont  dû  accumuler  les   débris   organiques 

mêlés  aux  granules  calcaires. 

Les  gîtes  tunisiens  et  algériens  compris  dans  Véocène 

inférieur   marquent,  de  distance  en  distance,  les 

anciens  rivages,  très  sinueux,  de  la  mer  suessonnienney 

depuis  les  environs  de  Kairouan  et  de  Tunis  jusqu'à 

Boghari,  dans  le  département  d'Alger,  et  peut-être 

plus  loin  encore.  Le  rapport  des  teneurs  en  iluor 

/fl\  • 

\F[I  ^^^  exprimé  par  des  nombres  compris  entre 

0,77  et  1 ,08  ;  mais  il  se  maintient  le  plus  ordinaire- 
ment au  voisinage  de  Tunité.  Les  circonstances  de 
formation  des  ces  gîtes  paraissent  avoir  été  tout  à  fait 
conformes  à  celles  que  j'ai  indiquées  plus  haut. 

Quant  aux  phosphates  de  la  Caroline  du  Sud  et 
de  la  Floride,  qui  sont  en  partie  utilisés  dans  les 
États-Unis,  en  partie  importés  en  Europe,  leurs 
vastes  gisements  appartiennent,  comme  ceux  du 
nord  de  l'Afrique,  principalement  à  la  période 
éocène;  mais  on  voit  aussi  des  gîtes  remaniés  dans 
les  couches  miocèneSy  pliocènes  et  même  pléistocènes. 
Les  variétés  de  phosphate  en  roche  de  la  Floride 
{hard,  rock  plate  rock  y  soft  phosphate)  ^  qui  sont  d'âge 
éocène,  forment  des  massifs  irréguliers  au  milieu 
d'un  terrain  sableux,  argileux  ou  calcaire.  Elles  mon- 
trent une  structure  nettement  concrétionnée,  qui  ten- 
drai t  à  les  rapprocher  desphosphorites  du  Quercy 
du  Gard  ou  de  TOranais  ;  mais  elles  s'en  distinguent 
absolument  par  leur  teneur  en  fluor,  qui  est  fort 
élevée  et  dépasse  même  celle  de  l'apatite.  Le  rapport 
\Fî)  ^*"®  entre  0,96  et  1,13,  tandis  qu'il  est  le  plus 
souvent  voisin  de  zéro  et  arrive  très  rarement  à 
0,40  dans  les  phosphorites  françaises. 

Les  phosphates  en  nodules^  exploités  dans  la  terre 
ou  dans  le  lit  de  certaines  rivières  {land  pebble  et 
river  pebble)  paraissent  provenir  du  remaniement 
des  phosphates  en  roche  par  les  cours  d'eau  de  la 
fin  du  pliocène.  Leur  teneur  en  fluor  est  encore 
plus  élevée  que  celle  des  phosphates  en  roche  ;  le 
rapport  irql  va  de  1,07  jusqu'à  1,45. 

Le  contraste  entre  ces  hautes  et  ces  basses  teneurs 
en  fluor  doit  avoir  son  explication  dans  la  différence 
des  conditions  de  formation  des  deux  sortes  de 
phosphates.  Selon  moi,  les  phosphorites  de  France 
et  d'Algérie  ont  été  déposées  hors  de  la  portée  des 
eaux  marines  par  des  eaux  douces,  qui  avaient 
dissous  des  phosphates  primitivement  presque 
exempts  de  fluor,  tandis  que  les  phosphates  de  la 
Floride  sont  dus  au  remaniement,  par  les  eaux  de  la 
mer,  des  amas  d'excréments  et  de  débris  animaux 
de  toutes  sortes  laissés  par  la  multitude  innom- 
brable d'oiseaux  pécheurs,  de  poissons  et  de  sau- 
riens, qui  vivaient  dans  le  golfe  et  sur  les  terrains 
bas  et  plats  de  cette  grande  presqu'île.  Les  vagues 
des  hautes  mers,  déferlant  sur  ces  plages,  devaient 
entraîner  les  débris  organiques  vers  les  dépressions 
du  sol.  Les  eaux  salines,  en  s'évaporant  à  leur  con- 


tact, devaient  s'enrichir  en  phosphate  et  en  chlorure 
de  calcium,  et,  pénétrant  dans  les  Assures  du  sol,  y 
former  les  dépôts  concrétionnés  qui  constituent  les 
phosphates  en  roche.  La  teneur,  plus  élevée  encore, 
des  nodules,  peut  être  attribuée  à  l'acstion  ultérieure 
des  eaux  de  rivières,  qui  ont  dissous  relativement 
,plus  de  phosphate  que  de  fluorure  et  laissé  ainsi 
des  résidus  présentant  une  fplus  haute  teneur  en 
fluor. 

Les  différents  faits  observés  dans  les  gîtes  de 
phosphate  de  chaux  sédimentaires  semblent  donc 
trouver  très  naturellement  leur  explication  dans  la 
théorie  proposée. 

A.  Gabnot. 


NITRATE   DE   SOUDE 

MODB    DB    FORMATION,  GISEMENTS 
ET   FABRICATION 


Le  docteur  William  Newton  a  fait,  au  dernier 
Congrès  de  l'Association  britannique,  une  intéres- 
sante communication  sur  le  nitrate  de  soude,  dans 
laquelle  il  a  successivement  passé  en  revue  son  ori- 
gine, ses  gisements  et  son  traitement  industriel. 
Voici  le  résumé  qu'en  donne  le  Chemical  Irade 
Journal  : 

On  a  reconnu,  dans  ces  derniers  temps  seulement, 
que,  à  l'exception  deâ  Légumineuses  (pois,  vesces, 
fèves,  trèfle,  etc.),  les  plantes  ne  peuvent  tirer  leur 
nourriture  du  sol  que  s'il  contient  de  l'azote  à  l'état 
de  nitrate  ;  aussi,  pour  les  cultures  ordinaires,  telles 
que  racines  et  céréales,  tout  engrais  chimique 
appliqué  au  sol  était  inutilisable  par  les  plantes,  à 
moins  d'être  transformé  en  nitrate  par  Faction  des 
microbes.  Tout  sol  fertile  devait  cette  fertilité  à  une 
petite  quantité  de  nitrate  provenant  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques  en  présence  de  bases 
organiques  convenables  sous  l'influence  de  condi- 
tions climatologiques. 

Le  nitrate  de  potasse  s'est  accumulé  en  quantités 
appréciables  sur  les  riches  plaines  d'alluvion  de 
l'Inde  et  de  la  Chine.  Le  nitrate  monte  avec  l'hu- 
midité à  la  surface  du  sol;  par  capillarité,  dans  la 
saison  chaude  et  sèche. 

On  a  également  trouvé,  dans  ces  derniers  temps, 
le  nitrate  de  potasse  dans  l'Afrique  australe,  et  on 
dit  qu'il  en  existe  là  d'énormes  quantités  provenant 
directement  de  la  putréfaction  des  excréments  ani- 
maux. Mais  ces  dépôts  sont  éloignés  de  tout  moyen 
de  transport  à  la  cête,  et,  comme  on  devait  s'y 
attendre  d'après  leur  origine,  on  ne  les  trouve  qu'en 
poches  dispersées  sur  une  grande  étendue. 

Mais  les  principaux  gisements  de  nitrate  sont 
ceux  des  provinces  du  nord  du  Chili.  Le  nitrate,  prin- 
cipalement le  nitrate  de  soude,  y  forme  une  bande 
étroite  courant  au  pied  du  revers  oriental  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  longe  la  côte,  à  une  alti- 
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tude  de  3  à  4000  pieds  et  à  une  distance  en  Ugnè  : 
droite  de  la  mer  variant  de  45  à  35  milles,  ce  giô^e*- 
ment  s*étend  de  Pisagua,  au  nord,  à  Antofagasla, 
au  sud,  sur  une  longueur  d'environ  250  milles.  Il  y 
a  eu,  au  voisinage  immédiat  de  la  côte,  un  soulè- 
vement de  1500  pieds.  La  chaîne  de  collines  côtière 
s'est  formée  entre  15  et  35  milles  à  Tintérieur,  con^ 
stituant  une  barrière  de  granit  de  2000  pieds  de 
haut.  Entre  cette  chaîne  et  les  Andes  s'étend  une 
plaine  large  de  35  à  45  milles.  Le  site  était  donc 
particulièrement  favorable  pour  la  production  et 
la  concentration  du  nitrate.  Le  froid  du  courant 
polaire  austral  remontant  la  côte  et  la  haute  chaîne 
des  Cordillères  à  l'est  privaient  complètement  d'eaux 
pluviales  la  région  intermédiaire.  La  section  de 
l'ouest  à  Test  du  gisement  était  partout  la  même. 

En  raison  de  l'absence  de  pluies,  cette  région  a 
été  presque  complètement  privée  de  végétation. 
Auparavant,  celle-ci  y  avait  été  luxuriante  comme 
eu  témoignent  les  débris  de  forêts  que  l'on  trouve 
à  quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface. 

Outre  ces  débris,  les  cours  d'eau  descendant  des 
montagnes  amènent  quantité  de  matières  orga- 
niques. La  décomposition  de  celles-ci  donne  d'ordi- 
naire naissance  à  du  nitrate,  mais  comme  il  n'y  a 
pas  de  végétation  pour  l'absorber,  il  est  dissous  et 
entraîné  par  les  eaux  de  drainage  découlant  du 
revers  occidental  des  Andes,  qui  imprègnent  conti- 
nuellement la  surface  de  la  plaine  et  inondent  même 
celles-ci  à  intervalles  de  huit  ou  neuf  ans.  Ces  eaux 
se  réunissent  à  la  surface  au  point  le  plus  déclive 
de  la  côte,  contre  la  chaîne  côtière,  et  s'y  évaporent 
sous  l'action  de  la  vapeur  sèche  de  l'atmosphère. 

Le  nitrate  brut  a  été  trouvé  sous  une  couche  de 
quelques  pouces  de  poussière  meuble.  La  première 
couche  de  nitrate  rencontré  formait  une  roche 
extrêmement  dure,  contenant  10  à  20  %  de  nitrates, 
et  son  épaisseur  variait  de  16  à  48  pieds.  On  la  tra- 
versa par  un  forage  pour  atteindre  le  caliche  riche 
qui  contient  parfois  70  à  80  %  de  nitrate.  L'épaisseur 
de  la  couche  de  caliche  était  aussi  variable  et  attei- 
gnait parfois  7  pieds.  On  continua  les  travaux  de 
forage  à  travers  celle-ci  et  on  fit  sauter  la  masse 
entière,  disloquée  au  moyen  d'explosifs. 

On  laisse  de  côté  le  nitrate  en  roche,  et  le  caliche 
est  amené  au  moyen  de  petits  chariots  aux  broyeurs 
et  de  là  dans  de  grandes  cuves  d'évaporation  en  fer 
de  32  pieds  sur  6  de  largeur  et  9  de  hauteur.  Ces 
cuvos  contiennent  5  ou  6  serpentins  de  vapeur  et  le 
chauffage  se  fait  au  moyen  de  vapeur,  à  une  pression 
d'onviron  T)0  livres. 

Ces  cuves  sont  réunies  par  série  de  0,  de  façon  à 
permettre  le  lessiva^^e.  Le  liquide  sortant  des  cuves 
ou  caido  (soupe  marque  U2  à  108°  Twaddle,  et  en 
se  refroidissant  à  25'' (^. ,1e  nitrate  s'en  sépare  dans 
lès  cristallisoirs.  L'eau-nière,  contenant  parfois  plus 
de  2  grammes  d'iode  par  litre,  est  soutirée  au  bout  de 
cin(|  ou  six  jours  dans  des  réservoirs,  et  amenée  par 
pompafze  dans  le  bâtiment  de  l'iode,  où  on  la  traité 


par  le  bisulfate  de  «oude;  après  le  dépôt  de  l'iode, 
cette  eau  sert  de  nouveau  à  la  dissolution  du  nitrate. 
Le  développement  de  cette  industrie  est  attesté 
par  ce  fait  que  les  expéditions,  qui  étaient  de 
50000  tonnes  en  4885,  ont  atteint,  en  4895,  le  chiffre 
de  1  218  000  tonnes.  Mais,  bien  que  la  production 
ait  augmenté  dans  d'aussi  fortes  proportions,  cette 
industrie  représente  actuellement  un  capital  de 
nombreux  millions; la  méthode  de  travail,  féconde 
en  pertes,  en  usage  dès  les  premiers  temps  dans 
les  petites  usines  produisant  quelques  tonnes  par 
semaine,  continue  à  être  suivie  dans  les  usines,  pro- 
duisant 250  tonnes  par  jour.  Les  travaux  de  forage 
laborieux  et  dispendieux  sont  faits  à  la  main;  le 
caliche  est  transporté  d'une  manière  primitive  sur 
de  mauvaises  routes;  les  usines  où  on  le  broie  sont, 
pour  la  plupart,  dans  les  hauteurs,  et  le  chauffage 
par  la  vapeur  indirecte  est  lent  et  il  reste  environ 
42  %  et  plus  de  nitrate  dans  le  résidu  rejeté.  Mais 
le  plus  gros  du  déchet  consiste  dans  les  millions  de 
tonnes  de  couches  nitrifères  qui  sont  maintenant 
couvertes  sur  de  larges  étendues  et  qui  contiennent 
dans  l'ensemble  beaucoup  plus  de  nitrate  que  le 

caliche. 

M. 


ALLIAGES  COLORES  D'ALUMINIUM ^^^ 


On  doit  aux  travaux  de  l'ingénieur  américain  Honl 
et  du  chimiste  anglais  Roberts-Austeu,  la  connais- 
sance d'un  remarquable  alliage  formé  de  78  parties 
d'or  et  de  22  parties  d  aluminium,  ayant  une  colo- 
ration pourpre  à  reflets  rubis.  On  a  signalé  récem- 
ment cet  alliage  comme  susceptible  d'application  à 
la  bijouterie  et  à  la  frappe  de  la  monnaie,  car  si 
les  proportions  en  sont  altérées,  la  coloration  pourpre 
disparaît  entièrement.  Cependant,  il  y  aurait  de 
sérieuses  réserves  à  formuler  sur  l'emploi  pratique 
de  cet  alliage,  vu  qu'il  ne  paraît  pas  posséder  les 
qualités  exigées  pour  supporter  le  travail  du  buri- 
nage  et  de  l'estampage.  Opérant  sur  une  petite 
quantité  de  substance,  nous  avons  bien  obtenu 
l'alliage  ù  teinte  pourpre,  mais  la  texture  en  est 
cristalline  et  il  se  pulvérise  au  moindre  choc  du 
marteau. 

La  curieuse  coloration  que  présente  cet  alliage 
particulier  d'or  et  d'aluminium  montre  que  ce  der- 
nier métal  se  comporte  diiTëremment  dans  ses  com- 
binaisons métalliques  que  ne  le  font  les  métaux 
usuels,  lesquels  forment  des  alliages  dont  la  colora- 
tion dérive  visiblement  de  celle  des  composants.  Si 
les  métaux  alliés  sont  blancs,  on  obtient  des  alliages 
dont  la  teinte  est  encore  blanche  ;  ce  sera  par  exemple 
le  cas  des  alliages  faits  avec  le  zinc,  l'étain  ou  l'argent. 
Avec  l'aluminium,  il  en  sera  encore  de  même  s'il 

({)  Extrait  des  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  }^uvïeTiS%. 
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est  allié  à  ces  mêmes  métaux,  c'est-à-dire  que  la  teinte 
ne  chaDgeaucunement.  Par  contre,  Taluminium,  allié 
à  des  métaux  blancs  peu  fusibles,  tels  que  le  platine, 
le  palladium  et  m^me  à  un  certain  degré  avec  le 
cobalt  et  le  nickel,  peut  parfois  donner  naissance  à 
des  alliages  fortement  colorés.  Alliés  à  Taluminium 
dans  les  proportions  citées  ci-dessous,  le  platine 
peut  donner  un  alliage  ayant  la  couleur  de  Tor,  le 
palladium  un  alliage  rose  cuivré,  le  cobalt  et  le 
nickel  des  alliages  plus  ou  moins  jaunâtres.  Ce 
sont  d^ai Heurs  les  seuls  métaux  sur  lesquels  nos 
essais  aient  porté;  mais  il  est  admissible  de  suppo- 
ser que  Taluminium  puisse  former  d'autres  combi- 
naisons colorées  avec  les  métaux  de  la  famille  du 
platine,  Tiridium,  par  exemple,  et  probablement 
aussi  avec  le  chrome,  le  titane  et  des  métaux  à 
point  de  fusion  élevé. 

Lorsqu'on  opère  sur  une  masçe  minime  de  subs- 
tance, la  formation  de  ces  alliages  d'aluminium 
avec  les  métaux  peu  fusibles  s'effectue  néanmoins 
facilement  au  chalumeau  à  gaz  en  plaçant  les  frag- 
ments à  fondre  au  fond  d'un  petit  creuset  taillé 
dans  un  bloc  de  charbon.  A  la  température  du  rouge 
vif,  la  combinaison  s'effectue  brusquement;  elle  est 
accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  assez 
intense  pour  que  le  culot  métallique  en  fusion 
devienne  blanc  éblouissant  et  due  en  partie  à  une 
combustion  partielle  de  l'aluminium.  Cette  expé- 
rience faite  avec  le  platine  peut  donner  lieu  à  u\\f 
explosion  qui  projette  en  tous  sens  des  goutteîeUos 
de  métal,  aussi  faut-il  prendre  quelques  précautions. 

Ce  mode  d'opérer  auquel  nous  avons  dû  res- 
treindre ces  essais  peut  être  critiqué,  car  il  entraîne 
forcément  la  production  d'une  certaine  dose  d'alu- 
mine, laquelle,  on  peut  du  moins  le  présumer, 
reste  partiellement  incorporée  dans  la  masse  métal- 
lique. Il  est  donc  possible  que  les  propriétés  indi- 
quées ci-dessous  et  même  la  coloration  de  ces 
alliages  fussent  modifiées,  s'ils  étaient  faits  en 
quantités  plus  considérables  à  Tabri  de  l'oxydation. 

l*»  Aluminium,  28  parties.  Platine,  72  parties. 

Cet  alliage  possède  une  belle  coloration  jaune  d'or, 
laquelle  peut,  en  faisant  varier  les  proportions  dans 
de  faibles  limites,  prendre  une  teinte  violacée,  ver- 
dâtre  et  parfois  cuivrée.  Cet  alliage  est  cassant,  dur, 
à  structure  cristalline.  La  combinaison  or-jaune 
semble  la  moins  instable.  Quant  aux  autres,  il  se 
produit  une  désagrégation  de  substance  assez 
rapidement,  pour  qu'au  bout  de  quelques  jours  on 
retrouve  les  fragments  de  l'alliage  transformés  en 
poudre  grisAtre- 

2*»  Aluminium  et  palladium.  Ces  deux  métaux, 
alliés  dans  des  proportions  à  peu  près  semblables  à 
celles  de  l'alliage  précédent,  produisent  parfois  un 
alliage  ayant  une  très  belle  coloration  rose  cuivrée; 
si  Ton  sort  des  proportions  voulues,  la  teinte  passe 
au  gris  d'acier,  La  texture  de  cet  alliaf/e  est  cristal- 
line ;  il  est  dur,  très  fragile,  mais  ne  se  désagrège 
pas  avec  le  temps. 


3«  Aluminium,  20  à  25  parties.  Cobalt,  75  à  80  par- 
ties. '  ' 

Cet  alliage,  dont  la  teinte  est  jaunâtre,  a,  lorsqu'il 
vient  d'être  formé,  la  dureté  de  l'acier  trempé,  une 
structure  cristalline  et,  de  même  que  les  précé- 
dents, il  se  pulvérise  sous  le  choc  du  marteau.  Il 
offre  encore  moins  de  stabilité  que  Talliage  du  pla- 
tine. Car,  au  bout  de  peu  de  jours,  il  se  transforme 
en  poudre  ayant  une  teinte  violacée  sensible. 

4**  Aluminium,  iS  parties.  Nickel,  82  parties. 

Cet  alliage  possède  une  coloration  jaune  paille 
assez  marquée;  il  a  presque  la  dureté  de  l'acier 
trempé  et  peut  prendre  un  très  beau  poli.  Il  diffère 
totalement  des  précédents  par  sa  résistance  au  choc 
du  marteau  et  par  sa  parfaite  stabilité. 

Ces  alliages  sont  intéressants  du  fait  de  leurs 
colorations  variées,' en  particulier  ceux  d'or,  de  pla- 
tine et  de  palladium,  mais  ils  ne  paraissent  pas 
pouvoir  être  utilisés,  à  cause  de  leur  défaut  de 
malléabilité  et,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  de  leur 
désagrégation  spontanée.  11  faut  probaI>lemeut  les 
considérer  comme  de  véritables  combinaisons  chi- 
miques :  leur  nature  cristalline,  le  fait  que  cer- 
taines colorations  n'apparaissent  que  pour  des  pro- 
portions parfaitement  définies  des  métaux  alliés, 
qu'ils  se  forment  toujours  avec  une  élévation 
notable  de  température,  et  que,  d'autre  part,  la 
combinaison  effectuée  est  instable,  tout  indique 
que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  arrangement 
moléculaire  différent  de  celui  qui  constitue  l'alliage 
simple  ou  mélange  de  substances  métalliques. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  la  coloration  que  pré- 
sentent plusieurs  de  ces  alliages  d'aluminium  ?Hemar- 
quons, qu'en  général, la  coloration  se  manifeste  sur- 
tout dans  les  alliages  d'aluminium  faits  avec  les 
métaux  dont  le  point  de  fusion  est  élevé,  et  qu'on 
ne  constate  rien  de  semblable  dans  les  alliages  d'alu- 
minium avec  les  métaux  fusibles. 

On  peut  admettre,  dans  le  premier  cas,  que  la 
combinaison  ne  s'effectuant  qu'à  une  température 
très  élevée  et  donnant  lieu  à  une  combustion  partielle 
de  l'aluminium  produit  des  cristaux  microscopiques 
d'alumine  qui,  restant  incorporés  dans  le  métal,  lui 
communiquent  et  sa  nature  cristalline  et  sa  dureté, 
et  peut-être  la  coloration  constatée  dans  certains  cas. 
Ce  dernier  point  est  douteux,  car  si  l'on  examine  au 
microscope,  même  avec  un  fort  grossissement,  la 
poudre  métallique  résultant  de  la  désagrégation  des 
alliages  de  platine,  d'or  ou  de  cobalt,  un  constate 
qu'elle  ne  diffère  en  rien  par  son  aspect  de  fragments 
plus  volumineux;  elle  possède  à  tous  égards  une 
nature  métallique  évidente,  l'éclat  d'or  du  premier, 
pourpre  du  second,  jaunâtre  du  troisième  de  ces 
alliages,  et  on  ne  peut  y  déceler  la  présence  des 
cristaux  d'alumine  présumés;  peut-être  aussi,  à  cause 
de  leur  extrême  petitesse,  échappent-ils  à  Tobser- 
vation. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Sêancb   du  16  Novembre   1896. 
Présidence  de  M.  Cornu. 

Hngo  Gyldén*—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce 
à  rAcadémie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  per- 
sonne de  M.  H.  Gyldén,  correspondant  pour  la  section 
d^Àstronomie. 

M.  Hugo  Gyldén,  astronome  de  TAcadémie  royale  des 
sciences  de  Suède»  directeur  de  l'Observatoire  de  Stoc- 
kholm, est  mort  le  9  novembre;  il  était  né  le  29  mai  1841 
à  Ilelslngfors. 

Gyldén  est  surtout  connu  dans  le  monde  savant  par 
les  travaux  qu'il  a  poursuivis  depuis  la  mort  de  Le  Ver^ 
rier  sur  la  théorie  générale  des  perturbations.  En  pro- 
cédant à  une  revision  des  méthodes  d'approximation  de 
la  mécanique  céleste,  il  a  rendu  à  cette  branche  de  l'as- 
tronomie les  services  les  plus  éminents. 

Les  densités  de  Tazote,  de  Toxygène  el  de  l'ar- 
gon el  la  composition  de  Tair  atinosphériqoe.  — 

La  découverte  de  l'argon  est  venue  modifier  un  certain 
nombre  de  données  admises  :  poids  atomiques,  volumes 
moléculaires  et,  en  première  ligne,  la  densité  de  l'azote. 
M.  Leduc,  à  cette  occasion,  a  repris  l'étude  de  quelques 
gaz,  et,  exposant  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  il  les  fixe 
en  donnant  le  poids  du  litre  de  l'oxygène,  de  l'azote  et 
de  l'argon,  sous  la  pression  normale  à  Paris. 

Oxygène.  Azole.  Argon. 

lJr%4293  lffr,2507  Iss'ÎSO 

Enfin,  il  a  trouvé  que  la  composition  centésimale  de 
Tair  atmosphérique  est  représentée  par  le  tableau  sui- 
vant : 

Aiote.         Oxygène.  Argou. 

En  poids.... 15.5  23,2  1,3 

En  volumes 18,06  21  0,94 

Analyse  de  i*alr  par  1*  «  Agaricas  atramen- 
tarins  ».  —  En  faisant  végéter  diverses  plantes  vertes 
sur  l'eau  dans  du  gaz  azote  en  présence  d'acide  carbo- 
nique, M;  Phipson  a  reconnu  que  les  plantes  vertes  sont 
essentiellement  anaérobies,  qu'elles  peuvent  végéter 
sans  oxygène  libre  ;  d'où  il  croit  pouvoir  conclure  que 
le  gaz  oxygène,  qui  forme  actuellement  environ  la  cin- 
quième partie  en  volume  de  l'atmosphère  terrestre,  y  a 
paru  progressivement  comme  résultat  des  fonctions 
vitales  des  plantes  vertes.  Les  plantes  à  cellules  aérobies 
et  les  animaux  ne  seraient  apparus  qu'après  une  trans- 
formation de  la  composition  de  l'atmosphère,  de  plus  en 
plus  riche  en  oxygène.  8i  l'on  met  sur  l'eau,  dans  une 
cloche  pleine  d'azote,  une  plante  verte,  au  bout  de 
quelques  mois,  l'atmosphère  de  la  cloche  sera  plus  riche 
en  oxygène  que  Tair  extérieur.  Dans  VAgaricus  atra^ 
mentariusy  au  contraire,  nous  avons  l'exemple  d'une 
plante  à  cellules  aérobies,  qui  ne  peut  végéter  sans 
oxygène  libre,  et  qui  est  capable  de  faire  l'analyse  de 
l'air  aussi  complètement  que  fait  un  bâton  de  phos- 
phore. Si  l'on  met  sur  l'eau,  dans  une  cloche  graduée 
pleine  d'air,un  pied  de  ce  champignon, plongeant  entière- 
ment dans  l'air^et  si  on  l'expose  à  la  lumière  solaire,  bien- 
tôt se  produit  une  condensation  considérable  de  vapeur 
d'eau;  puis,  tout  l'oxygène  est  absorbé, et  l'acide  carbo- 
nique produit  se  dissolvant  dans  Teau,  celle-ci  monte 


dans  la  cloche.  Ainsi,  dans  une  petite  cloche  de  200  cen- 
timètres cubes,  le  niveau  de  l'eau,  au  bout  de  quelques 
jours,  est  à  160  centimètres  cubes  et  y  reste.  Alors  la 
cloche  ne  contient  plus  que  de  l'azote  et  le  champignon 
s'y  dessèche  et  s'y  conserve  aussi  longtemps  que  Ton 
veut,  sa  végétation  ayant  cessé.  Si  alors  on  introduit 
immédiatement  une  plante  verte  telle  que  la  Lysimaehia, 
à  côté  du  champignon,  la  végétation  de  ce  dernier  peut 
recommencer  lentement;  mais,  dans  quelques  jours,  li 
plante  verte  aura  versé  dans  l'atmosphère  de  la  cloche 
plus  d'oxygène  que  VAgaricus  n'en  peut  utiliser,  et  alors 
le  niveau  du  gaz  sera  à  170  ou  180  centimètres  cubes 
par  exemple. 

Sur  quelques  propriétés  de  la  glaelae  pire.  - 

M.  Lebeau  a  étudié,  au  point  de  vue  chimique,  la  glu- 
cine  qu'il  a  obtenue  à  l'état  de  pureté. 

Lh  glucine  pure  est  fusible  et  volatile  à  la  tempéra- 
ture du  four  électrique.  Elle  ne  varie  pas  sensiblement 
de  densité  et  elle  conserve  la  propriété  d'être  attaquable 
par  les  acides  concentrés. 

Le  bore,  le  silicium  et  le  carbone  sont  seuls  parmi  les 
métalloïdes  susceptibles  de  réduire  la  glucine  en  donnant 
des  composés  cristallisés.  Les  métaux  réducteurs,  sodium, 
potassium,  magnésium  et  aluminium  sont  sans  action. 

Le   specire    des   ctilorophylles.  —  M.  Étard  a 

démontré  qu'il  existe  plusieurs  pigments  verts, non  seu- 
lement dans  les  diverses  familles  végétales,  mais  encore 
dans  les  feuilles  d'une  même  espèce;  les  spectres  des 
chlorophylles  dessinés  jusqu'à  présent  ne  peuvent  donc 
être  utilement  discutés. 

Alin  qu'une  étude  spectrale  soit  comparative,  il  at 
indispensable  de  prendre  une  chlorophylle  d'une  etpèif 
chimique  définie  et  d'examiner  sa  solution  titré*  m 
grammes  ou  molécules  dans  un  dissolvant  donné  va 
une  longueur  fixe. 

L'auteur  s'est  livré  à  cette  étude  sur  des  chlorophylles 
et  donne  les  résultats  obtenus. 

Sar  la  fixation  de  l'azote  atmospiiérl^se  par 
rassoclallon  des  signes  et  des  bactérie».  -  On 
sait  que  l'azote  de  l'air- peut  être  fixé  par  l'intervention 
des  êtres  inférieurs  et  que  cette  fixation  permet  d'expli- 
quer l'enrichissement  en  azote  des  prairies  naturelles. 
MM.  Schlœsing  fils  et  Laurent  ont  reconnu, en  outre, que 
des  sols,  sur  lesquels  s'étaient  développées  des  algues 
peut-être  mélangées  de  bactéries,  fixaient  l'azote  de 
l'atmosphère.  M.  Kossovitch,  en  culUvant  le  Cystococcus 
sur  des  milieux  divers,  les  a  vus  s'enrichir  en  azote  grâce 
aux  microbes  qu'il  y  avait  introduits.  Mais  les  expériences 
de  ce  savant  n'indiquent  pas  le  rôle  direct  des  bactéries 
sur  le  développement  d'une  algue  telle  que  le  Cystococ- 
cus. Quelle  est,  dans  ce  cas,  leur  action  et  dans  quelle 
mesure  favorisent-elles  la  végétation  de  la  plante?  M.R. 
BoiiuiAc  a  cherché  une  solution  à  cette  question  par  des 
cultures  expérimentales  faites  avec  trois  algues  qu'il» 
pu  isoler  à  l'état  pur,  SchizothiHx  lardacea,  Ulothrii 
flaccida  et  Nostoc  puncttforme.  Il  est  arrivé  aux  conclu- 
sions suivantes  :  l»  La  Schizothrix  lardacea  et  ïClothru 
flaccida  ne  peuvent  croître  en  solutions  nutritives 
exemptes  d'azote,  même  en  présence  des  bactéries  du 
sol.  Au  surplus,  on  conçoit  aisément  que,  en  l'absence  de 
toute  matière  organique,  ces  bactéries  soient  incapable* 
de  se  développer.  Mais  il  en  est  tout  autrement  avec  le 
Nosloc  punctiforme.  Dans  ce  cas,  l'association  de  cette 
algue  et  des  bactéries  permet  le  développement  simultané 
des  deux  espèces  et  la  fixation  de  l'azote  se  produit  alors 
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avec  la  netteté  qu'indiquent  les  chiffres  cités  plus  haut; 
2»  en  outre,  la  richesse  en  azote  de  cette  plante  est  compa- 
rable à  celle  des  Légumineuses;  3<»  comme  le  Nostoc^  les 
bactéries  fixatrices  d*azote  peuvent  vivre  dans  une  solu- 
tion contenant  1/10000  d* acide  arsénique. 

Sur  la  répartition  4e  la  lipase  dana  Torga- 
aisme*—  M.  IUnriot  a,dans  une  note  précédente,  montré 
que  le  sérum  du  cobaye  et  celui  du  lapin  renferment 
un  ferment  hydratant  des  graisses  et  décrit  le  procédé 
qui  lui  avait  permis  de  le  constater.  Ses  recherches  pos- 
térieures lui  ont  démontré  que  la  présence  de  Iji  lipase 
dans  le  sérum  est  un  phénomène  général  chez  les  mam- 
mifères. Ce  ferment  qui  se  rencontre  dans  le  sang  fait 
défaut  dans  la  plupart  de  nos  organes  (sauf  le  pancréas 
et  le  foie,  où  il  remplit  une  destination  spéciale).  Son 
rôle  dans  les  actes  de  dénutrition  est  de  solubiliser  les 
réserves  graisseuses  et  de  les  remettre  en  circulation 
dans  le  sang,  où  elles  ne  tarderont  pas  à  être  comburées. 
11  importe  donc  bien  de  distinguer  Vaction  lipasique  du 
sang^  qui  n'entraîne  que  la  saponification  des  graisses, 
de  Vaction  lipolytique,  signalée  récemment  par  Cohns- 
tein  et  Michaelis,  qui  appartient  seulement  aux  globules 
sanguins,  et  qui  consiste  en  une  oxydation  complète 
des  graisses  en  eau  et  acide  carbonique. 

Sar  le  parasiClsme  des  ■onstrlllldse.  —  M.  Giard 
avait  été  amené  à  considérer  les  Copépodes  du  groupe 
des  Monstrillidœ  comme  des  parasites  au  moins  tempo- 
raires des  Annélides  du  genre  Polydora^  mais  sans  avoir 
pu  encore  arriver  à  démontrer  la  réalité  de  cette  hypo- 
thèse en  examinant  les  P.  ciliata,  cœca  et  flava;  il  a  été 
plus  heureux  avec  P.  Giardi  Mesn.,  espèce  qui  vit  avec 
les  précédentes  dans  les  thalles  calcaires  des  Lithotham- 
mon.  Le  parasite  de  P.  Giardi  est  un  Thaumaleus  qui 
parait  identique  au  T.  germanicus  Timm.,  d'Helgoland. 
Tous  les  exemplaires  rencontrés  cette  année  sont  des 
femelles  généralement  presque  adultes  et  sur  le  point  de 
quitter  leur  hôte. 

A  première  vue,  le  Thaumaleus  parasite  semble  plongé 
librement  dans  la  cavité  générale  de  TÂnnélide.  On  croi- 
rait avoir  sous  les  yeux  un  cas  de  parasitisme  interne. 
Une  étude  plus  approfondie  prouve  qu'en  réalité  le*Copé- 
pode  se  comporte  comme  les  Entonisciens  et  comme  un 
grand  nombre  de  larves  de  Jachinaires.  11  est  entouré 
d'une  membrane  appartenant  À  Thôte  et  qu'il  a  refoulée 
en  grandissant  comme  une  sorte  d'amnios.  Cette  mem- 
brane demeure  en  communication  avec  l'extérieur  par 
l'ouverture  d'entrée  du  parasite. 

Le  Thaumaleus  est  généralement  orienté  comme  le 
Polydore,  la  tète  dirigée  vers  la  tête  de  son  hôte,  le  dos 
tourné  vers  l'extérieur  et  la  face  ventrale  regardant  le 
tube  digestif  de  l'Annélide.  La  plupart  des  exemplaires 
sont  logés  dans  la  région  qui  suit  le  pharynx.  Dans  quatre 
cas,  les  yeux  du  Thaumaleus  étaient  à  la  hauteur  du 
vingt-septième  segment  sétigère.  Chez  un  Polydore  de 
75  anneaux,  le  parasite  occupait  les  segments  27-45. 

Le  rostre  et  ses  dépendances  sont  les  seules  parties  de 
l'organisme  du  Thaumaleus  qui  soient  en  contact  direct 
avec  l'hôte.  Tous  les  exemplaires  étaient  déjà  complète- 
ment dépourvus  de  tube  digestif.  Mais  au  point  buccal 
sont  insérés  deux  longs  appendices  filiformes,  acuminés, 
d'une  structure  homogène.  Ces  appendices  sont  plongés 
dans  la  cavité  générale  de  l'hôte  et  généralement  dirigés 
▼ers  le  haut,  au-dessus  de  la  tète  du  parasite.  Une  seule 
fois  ils  étaient  réfléchis  le  long  de  la  partie  ventrale  du 
tboraz.  On  pourrait  sans  doute  les  comparer  aux  pro- 


longements beaucoup  plus  irréguliers  que  les  Herpyllo^ 
bius  envoient  dans  l'intérieur  de  leur  hôte  et  leur  attribuer 
le  rôle  d'appareils  absorbants  servant  à  la  nutrition  du 
parasite.  Ils  ne  sont  pas  recouverts  par  Tamnios.  Us  se 
détachent  avec  la  plus  grande  facilité  et  on  ne  les 
retrouve  plus  sur  le  Copépode  devenu  libre. 

La  sortie  du  parasite  s'observe  facilement  chez  les 
Polydores  infestés,  maintenus  en  captivité.  Elle  s'opère 
par  la  rupture  des  téguments  de  l'Annélide  et  de  la 
membrane  amniotique.  Le  milieu  du  corps  est  la  région 
qui  émerge  d'abord.  L'extrémité  antérieure  se  dégage 
ensuite,  puis  enfin  l'extrémité  postérieure.  Souvent,  le 
Thaumaleus  garde  une  partie  plus  ou  moins  grande  des 
débris  de  sa  membrane  d*enveloppe,  ce  qui  peut  donner 
l'illusion  d'une  mue.  11  parait,  d'ailleurs,  probable  qu'une 
véritable  mue  se  produit  réellement  peu  après  la  mise 
en  liberté. 

Ravagea  eaoaés  ea  Algérie  par  lea  ehealllea 
de  <c  Sesamia  Beaagrloides  »  Lefèvre*  •—  En  Al- 
gérie, les  colons  et  les  indigènes  se  sont,  dans  ces  der- 
nières années,  attachés  à  développer  considérablement 
la  culture  du  maïs.  Malheureusement,  cette  culture  parait 
menacée  d'un  temps  d'arrêt,  le  maïs  se  trouvant  attaqué, 
sur  des  étendues  considérables,  par  un  ver  qui  se  loge 
dans  les  tiges,  arrête  la  végétation  et  surtout  la  fructifi- 
cation. M.  KûNCKEL  d'Hbrculaïs  a  reconnu  que  le  ver 
ravageur  du  maïs  n'est  autre  que  la  chenille  d'un  papillon 
bien  connu  des  naturalistes,  \t  Sesamia  nohagrioides  Le- 
fèvre,  qui  appartient  à  ce  groupe  des  noctuelles,  les  nona- 
gries,  dont  les  larves  vivent  dans  les  tiges  de  diverses 
plantes  (cypéracées,  joncées,  typhacées, graminées);  ces 
chenilles  se  rencontrent  par  centaines  dans  les  maïs. 
Non  contentes  de  vivre  de  la  moelle  des  tiges  et  de  s'at- 
taquer à  l'épi  floral  mâle,  comme  l'admet  Rambur,  elles 
s'en  prennent,  non  pas  rarement,  comme  il  le  suppose, 
mais  presque  toujours  à  l'épi  femelle  :  lorsqu'il  est  jeune, 
si  elles  ne  le  détruisent  pas  entièrement,  elles  détermi- 
nent son  avortement;  plus  développé,  elles  dévorent  les 
grains  en  formation  ;  quand  ils  sont  à  maturité,  elles 
rongent  les  grains  tout  formés.  On  peut  s'expliquer  l'im- 
portance des  dégîLts  commis  par  ce  fait  que  plusieurs 
ebeniltes  vivent  côte  à  côte  dans  chacune  des  portions 
de  tiges  séparées  par  les  nœuds  et  que  plusieurs  d'entre 
elles  s'associent  pour  attaquer  les  épis.  Les  chenilles 
arrivent  à  leur  complet  développement  à  la  fin  de  sep- 
tembre ou  commencement  d'octobre;  les  unes  ont  achevé 
leur  évolution  et  se  sont  transformées  en  chrysalides 
dans  l'intérieur  même  des  tiges  ou  entre  les  enveloppes 
des  épis  ;  les  autres  se  sont  préparées  à  hiverner.  Les 
papillons  sortent  des  chrysalides  dans  le  courant  d'oc- 
tobre, une  quinzaine  de  jours  après  la  métamorphose. 
Ces  noctuelles  ne  s'attaquent  pas  seulement  au  mais, 
mais  aussi  à  d'autres  grandes  graminées  utiles  ;  ainsi,  en 
Algérie,  à  la  canne  à  sucre,  aux  sorghos.  Le  moyen  de 
combattre  leur  invasion  se  déduit  de  leurs  habitudes 
biologiques.  Les  chenilles  se  logeant  dans  les  tiges  et  la 
génération  automnale  y  passant  la  mauvaise  saison,  il 
importe  de  faire  disparaître  avant  l'hiver  les  chaumes 
des  maïs,  aussi  bien  que  ceux  des  sorghos.  Dans  certains 
cas,  pour  ne  pas  perdre  entièrement  les  maïs  avariés, 
aux  épis  en  partie  dévorés,  on  pourra  les  donner  aux 
porcs,  mais  il  est  préférable  de  procédera  l'incinération 
des  tiges  de  maïs  et  surtout  de  celles  des  sorghos  laissés 
sur  pied  après  la  récolte  des  panicules,  suivant  la  cou- 
tume indigène.  ^^ 
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Relalions  entre  les  monvemenl*  limalre»  et  le« 
■ÉonveHieiits  barométrlqse»  die  rhémlsphère 
boréel.  —  M.  Poincark,  poursuivant  ses  études  sur 
cette  qoesUoD,  arrive  à  cette  conclusion  que,  d'une  façon 
générale*  une  fois  dégagées  'de  la  ceinture  des  calmes, 
les  dépressions,  tendent  à  modeler  leur  marche  en  lon< 
gUudesurcelledela  rotationdela  Lune  autour  de  la^Terre. 

Recherches  sur  Tacide  phosphorique  ;  dosage  de  Tacide 
pyrophosphorique  et  formation  de  cet  acide.  Notes  de 
MM.  Berthblot  et  André.  —  Sur  les  terres  du  groupe 
yttrique  contenues  dans  les  sables  monazités.  Note  de 

MM.  SCUUTZEMBERGER  Ct    BoUDOt'AHD.    —    M.  BoUQUET    DE  LA 

Ghye  présente  un  mémoire  sur  la  détermination  des 
positions  de  Santa-CruzdeTéûérife,Saint-Louis(S  énégal) 
et  Dakar,  et  les  mesures  d'intensité  de  la  pesanteur. 

—  Sur  l'extension  que  Ton  peut  donner  au  théorème  de 
Poisson,  relatif  à  l'invariabilité  des  grands  axes.  Note  de 
M-  H.  Andoyer.  —  Sur  la  convergence  des  substitutions 
uniformes.  Note  de  M.  E.-M.  Lémeraï.  —  Sur  les  surfaces 
alignes  de  courbure  isométriques.  Note  de  M.  T.  Craig. 

—  Sur  une  mécanique  réglée.  Note  de  M.  René  de  Saus- 
sure. —  M.  L.  Marcuis  a  repris  les  études  sur  les  défor- 
mations permanentes  du  verre  et  le  déplacement  du  zéro 
des  thermomètres;  ses  travaux  ont  porté  sur  les  ther- 
momètres en  cristal.  Des  expériences  déjà  entreprises 
avec  les  thermomètres  en  verre  vert  lui  ont  montré 
l'existence  de  lois  identiques  ;  les  déplacements  seuls 
sont  beaucoup  plus  petits.  -^  Influence  de  l'aimantation 
sur  les  forces  électromotrices  des  piles  dont  le  fer  est 
un  des  éléments.  Note  de  MM.  Ulysse  Lala  et  A.  Fodrnibr. 

—  MM.  Fabry  et  Perot  décrivent  une  forme  de  la  méthode 
de  l'emploi  des  franges  des  lames  minces  en  lumière 
homogène  pour  la  mesure  précise  des  petites  épaisseurs. 

—  Sur  une  loi  relative  à  la  vapeur  d'eau.  Note  de 
H.  Râteau. X —  MM.  Ducrbtbt  et  L.  Lbjeune  présentent 
un  robinet  pour  récipient  destiné  aux  gaz  comprimés 
ou  liquéfiés;  le  Cosmos  en  donnera  la  description.  —  La 
neutralité  des  sels  et  les  indicateurs  colorés.  Note  de 
M.  H.  Le9C(£ur.  —  Action  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'iode  sur  l'acide  iodique.  Note  de  M.  Paul  Chrétien.  — 
M.  H.  GuicHARD  démontre  que  Tiodure  de  molybdène 
Mo1>  peut  se  préparer  à  l'état  amorphe  par  l'action  de 
l'acide  iodhydrique  sur  le  chlorure  de  molybdène  et  il 
en  étudie  les  propriétés.  —  M.  £.  Dbfacuz  donne  une 
méthode  de  séparation  du  tungstène  et  du  titane.  — 
M.  Garrigou  démontre  très  nettement  la  présence  d'un 
alcaloïde  organique  dans  l'eau  de  Tulle-ilaut  (commune 
de  Tilh,  Haute-Garonne)^  11  a  constaté  en  plus  que  ces 
eaux  sont  fort  riches  en  métaux  et  dénotent  des  rela- 
tions profondes  et  intimes   avec  les  terrains  anciens. 

—  M.  Bloch  a  imaginé  un  instrument  auquel  il  a  donné 
le  nom  d'achromatomètre  et  qui  a  pour  objet  de  mesu- 
rer la  pression  nécessaire  pour  décolorer,  en  la  rendant 
exsangue,  une  région  limitée  du  tégument.  —  Recherch  es 
sur  la  morphologie  du  Trichomonas  inlestinalis.  Note 
de  M.  J.  KuNSTLEB.  ^  M.  André  Dbledecque  étudie  les 
étangs  de  la  côte  de  Provence.  —  Les  formations  de  cal- 
caire crétacé  du  Vercors  poss^^dent,  comme  les  Causses, 
le  Karst,  etc.,  des  rivières  souterraines  et  des  puits 
naturels  nommés  scialels,  qu'on  n'a  jamais  explorés. 
MM.  Martel  et  Delebëc^ie  ont  étudié,  au  mois  de  juillet 
dernier,  dans  cette  région,  le  curieux  système  h.ydro- 
logique  du  ruisseau  Brudoux-Cholet,  presque  entière- 
luent  souterrain. 
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Pasteur.  Histoire  d'un  esprit,  par  E.  Dccladx, 
IvoLgr.  in-8^de400pages.5  francs. Paris, Massou, 
Pasteur  n'est  pas  un  savant  comme  les  autres.  Sa 
vie  scientifique  a  une  admirable  unité,  elle  est  le 
développement  logique  et  harmonieux  d*ane  même 
pensée*  C*est  ce  développement  que  nous  suivons 
dans  le  livre  de  M.  Duclaux.  Il  nous  donne  bien 
rhistoire  d'un  esprit.  Travaux  sur  la  cristallographie, 
sur  la  fermentation,  sur  la  génération  spontanée, 
sur  les  virus,  ce  magnifique  ensemble  est  réuni  par 
unlien  logiquement.  Personne  mieux  que  M.  Duclaux 
ne  pouvait  montrer  ce  lien,  il  fut  le  collaborateur 
et  rélève  du  maître  éminent. 

Les  rayons  Rœntgen,  par  G.  Henry  (1  fr.  50). 
Société  d'éditions  scientiûques,  rue  Antoine- 
Dubois. 

Après  quelques  renseignements  précis  sur  la  bobine 
d'induction,  la  phosphorescence,  l'état  radiant,  les 
rayons  cathodiques,  l'auteur  s'occupe  des  impor- 
tants rayons  de  phosphorescence  qui  photogra- 
phient, eux  aussi,  à  travers  les  corps  opaques,  et 
qu'il  a  découverts;  enûn,  il  résume  sa  théorie  sur 
la  nature  desrayonsde  Rœntgen  et  sur  leurs  rapports 
avec  les  rayons  cathodiques. 

Chimie  des  parfums,  S.  Paerce,  édition  française 
de  F.  Chardin  Hadancourt  et  H.  Massignon.  Paris, 
(4  fr.  50).  J.-B.  Baillière. 

Cette  deuxième  édition  française  de  l'ouvrage  de 
Pierce  est  entièrement  revue.  Après  une  série  de 
chapitres  qui  initient  le  lecteur  à  la  connaissance 
des  méthodes  employées  pour  la  fabrication  des  par- 
fums, de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  matière  pre- 
mière de  cette  industrie,  on  trouve  des  études  très 
bien  faites  sur  les  principales  essences  et  nombre 
de  recettes  utiles  de  parfums,  alcoolats,  eaux  den- 
tifrices, fards,  etc.,  etc. 

Canards,  oies  et  cygnes,  par  A.  Blanchon,  1  vol. 
in-16  de  3t8  pages  avec  73  figures,  Paris, 
J.-B.  Baillière  et  fils,  i896.  Prix  :  4  francs. 

Voici  un  petit  traité  qui  vient  très  heureusement 
combler  une  lacune  regrettable  dans  la  littérature 
spécialement  consacrée  à  l'aviculture.  Les  ouvrages 
parus  sur  la  matière  n'ont  guère  traité,  jusqu'à  pré- 
sent, que  de  Téducation  des  poules,  laissant  de  c«^té 
les  palmipèdes  ou  ne  s'en  occupant  qu'à  un  titre 
purement  secondaire  et  pour  ainsi  dire  d'une  ma- 
nière incidente.  Les  anséridéset  anatidés  ne  méritent 
point  cependant  d'rtre  ainsi  rejetés  dans  Tombre, 
et,  indépendamment  des  satisfactions  quMl  peut 
procurer  aux  amateurs,  leur  élevage  rationnel,  dirigé 
avec  intelligence,  peut  être  pour  le  fermier  une 
source  de  revenu  très  appréciable.  Aussi  faut-il  savoir 
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gré  à  M.  BlanchoQ  d'avoir  condensé,  en  un  traité 
méthodique  et  concis,  tout  ce  qu'il  est  utile  de  con- 
naître sur  les  palmipèdes  de  basse-cour,  de  volière 
ou  de  chasse. 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  à  Vins- 
tallation,  à  la  nourriture,  à  Tincubation,  à  Télevage, 
àréjointage,  aux  maladies,  à  l'acquisition  etau  trans- 
port des  oiseaux  et  des  œufs. 

Dans  la  deuxième  partie,  Tauteur  passe  en  revue 
les  différentes  races  de  cygnes,  oies,  bernaches, 
canards,  sarcelles;  il  donne,  à  propos  de  chaque 
espèce,  les  caractères  distiuctifs,  la  distribution  géo- 
graphique, les  migrations,  le  nid,  la  ponte,  l'incu- 
bation, les  mœurs,  le  régime,  les  produits,  la  chasse, 
Ja  vie  en  captivité. 

L'ouvrage  est  écritdans  un  style  sobre,  dépourvu 
de  toute  prétention,  facilement  intelligible;  il  est 
par  suite  très  pratique,  et  nous  le  recommandons 
vivement  à  tous  ceux  qui,  désireux  de  tenter  l'éle- 
vage des  palmipèdes,  veulent  se  munir  au  préalable 
des  renseignements  et  des  indications  nécessaires  au 
succès  de  cette  entreprise.  A.  Acloque. 

La  formaldéhjde  et  ses  applications  pour  la 
désinfection  des  locaux  contaminés,  par  A. 

Trillat,  expert  chimiste,  (ieorges  Carré,  éditeur, 
rue  Racine. 

La  formaldéhyde  ou  formol  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses recherches  dans  ces  dernières  années. 
M.  Trillat,  auquel  on  doit  des  études  originales  sur 
cet  antiseptique, a  réuni,  dans  cette  petite  brochure, 
les  principaux  travaux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet. 

Il  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  seulement  les  expé- 
riences sur  le  pouvoir  antiseptique  de  cette  subs- 
tance, mais  il  l'a  étudiée  au  point  de  vue  chimique 
et  physiologique. 

United    States  Geological  Survey,  Fifteenth 
annnal  report  1893-94.  Washington. 

Report  of  tke  director.  —  Preliminary  report  <m  the 
^eology  of  the  common  roads  of  the  United  States,  by 
Nathamkl  Southgate  Shaler.  —  The  Potomac  forma- 
tion,hyL^sTE^iiFRA^K  Vf  ahd. — Sketch  of  the  geologyof  the 
San  Francisco  peninsula,  by  Andrew  C.  La wson.— Pre/i- 
minary  report  on  the  Marquette  iron-bearing  district  of 
Michigan,  by  C.  Richard  Van  Hisk  and  William  Shirlby 
Bayley;  with  a  chapter  on  the  republic  trough,  by 
H.  Lloyd  Smyth.  —  The  origin  relations  of  central 
Maryland  granités,  by  C.  R.  Keyes.  —  The  gênerai 
relations  of  the  granitic  Rocks  in  the  Middle  Atlantic 
Piedmont  plateau^  by  (i.  H.  Williams. 

Bureau  of  Ethnologj,  J.  W.  Powkll,  director; 
thirteenth  annual,report  1891-92,  Washington. 

Report  of  the  Director,  —  Prehistoric  textile  art  of 
Eastem  United  States,  by  W.  H.  Holmes.  —  Storie  art 
by  Gérard  Fowkk.  —  Ahorigenal  remains  in  Veide 
Valley  y  Arizona,  by  Cosmos  Mindeleff.  —  Omaha 
divellings,  fumiture   and   implemenls,   by   J.   Owen 


DoRSBT.  —  Casa  grande  ruin,  by  Cosmos  Mindiliff. 
—  Outlines  of  Zuni  création  mylhs,  by  F.  Hamilton 

GUSHINO. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
litre  de  simples  renseignements  et  nHmptiquent  pas  une 
approbation. 

Ciel  et  terre  (  /6  novembre),  —  Le  cerf- volant  scienti- 
fique. —  Revue  climatologique  mensuelle,  octobre  1896, 
A.  Lancaster. 

Civitta  cattolica  (ii  novembre).  —  La  lettere  del  Papa 
e  del  Negus.  —  1  nostri  Giornali.  —  Teorie  pedagogiche 
moderne.  —  La  condanna  délie  ordinazioni  anglicane. 

—  La  storia  naturale  délie  piante  nel  secolo  xix. 

Écho  des  mines  et  de  la  métallurgie  (fS  novembre).  — 
L'accident  de  la  Chazotte.  —  Coup  d'œil  général  sur 
rindustrie  westphalienne.  —  Les  fonds  permanents  d  e 
secours  des  mineurs  du  Durham  et  de  Northumberland. 

—  Le  régime  des  mines  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Electrical  engineer  {fO  novembre.)  —   Raiiway  block 

signalling,  J.  Pigg,  —  International  submarine  telegraph 
mémorial. 

Electrical  world  (S  novembre).  —  The  calibration  of  a 
bridge  wire,  W.  M.  Stine.  —  Further  opposition  to  the 
American  Bell  Téléphone  company,  E.  F.  Frost.  —  An 
inexpensive  adjustable  condenser  for  high  potentials, 
LuciBX  I.  Blakr.  —  How  to  increase  the  working  effi- 
ciency  of  raiiway  motors;  Wiluam  Baxter.  —  Experi- 
mentsonthetheory  of  téléphonie  sounds,  Riuji  Nakayama. 

ÉlectHcien  (îi  novembre).  —  Drague  électrique, 
système  Varilla,  G.  Dary.  —  Sur  une  méthode  de  mesure 
de  température  des  lampes  à  incandescence,  P.'  JAXKt. 

—  Mesure  de  la  puissance  dans  le   système  triphasé, 

AUAMET. 

Etangs  et  rivières  {15  novembre).  —  Élevage  du  saumon 
en  étangs,  pour  le  repeuplement  des  cours  d*eau. 
Raveret-Wattel.  —  La  pèche  sur  les  quais  de  Paris 
pendant  la  crue  de  la  Seine,  E.  Maison. 

Génie  civil  {il  novembre).  —  Pont  tournant  à  quatre 
voies  ferrées  sur  la  rivière  de  Harlem  à  NeW-York, 
P.  Basquin.  —  Les  progrès  récents  de  la  métallurgie  de 
Tor,  J.  Lbpèvre.  —  La  fabrication  du  ciment  de  laitier 
à  l'usine  de  Vitry-lé-François.  —  Origine  et  développe- 
ment de  la  transmission  funiculaire,  E.  M. 

Génie  moderne  {15  novembre).  —  Le  médima^emètre, 
C.  LALLBMA?n>.  •—  Les  précurseurs  de  la  -photographie, 
G.  Ltbbkrt.  —  L'Exposition  de  idOO,  E.  Eudb.  —  L'assai- 
nissement des  villes  par  le  système  aspirateur,  Y.  Kin- 
kler.  —  L'humus,  ses  propriétés  remarquables,  son 
importance  agricole,  F.  Lafargue.- 

Jouimal  d'agriculture  pratique  {19  novembre).  —  Con 
servation    du   fumier   d'étable,    L.   Grandeau.  —  Petit 
domaine  à  confier  à  un  colon  tertiaire,  G.  Hbuz6.  —  Les 
moteurs  à  pétrole,  M.  Rinabuiann.  —  Attelage  des  p0r- 
cherons,  U.  V.  de  Loncby.  —  Sur  le  travail  du  sol, 

II.   IllTIER. 

Journal  de  Vagricutture  {il  novembre).  —  Récolte  et 
transport  de^  betteraves,  Brat^din.  —  Les  plantations  en 
mauvaises  terres,  G.  Depoux.  — .  Travaux  pratiques  pour 
la  reconstitution  des  vignes.  E.  Gope.  —  Le  black-rot 
dans  le  sud  ouest. 

Laitevifi  {H  novembre),  —  Société  de  propagation  ôcs 
produits  français,  R.  Lézé.  —  Industrie  de  la  laiterie  à 
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Zurich.  --  Exportation  du  beurre  de  la  KépubUc[ue 
Argentine.  Sur  le  lait  congelé,  L.  Duclaux. 

La  Nature  {£1  novembre).  —  Étude  expérimentale  des 
ampoules,  J.  L.  —  Les  Indiens  Moki,  C.  Marsillon.  —  Le 
chronophotographe  de  M.  G.  Demeny,  C.  Mareschal  — 
Les  léonides,  U.  de  Parville.  •—  Télégraphie  sous- 
marine,  G.  M. 

Moniteur  de  la  Flotte  {'il  novembre),  —  L'avancement, 
Marc  Landry. 

Nature  {19  novembre).  —  The  Leonid  meteor  shower, 
1896,  C.  T.  Withmell.  —  The  Mouthe  Cave. 

Progrès  agricole  {2 S  novembre),  —  La  question  des 
sucres,  A.  Morvillez.  -  Betteraves  et  pommes  de  terre 
gelées,  M.  Léopold.  —  Les  semailles  tardives,  L.  Laxbu- 
viLLB.  —  L'emploi  abusif  du  nitrate  de  soude,  A.  M.  — 
La  chaux  et  Tacide  phosphoriquc  et  le  développement 
des  animaux,  L.  Fontaine.  —  Les  maladies  du  porc; 
l'urticaire,  A.  Eloire.  —  Les  tourteaux  alimentaires, 
F.  Leroy. 

Questions  actuellei  {il  novembre),  —  Le  centenaire 
de  Reims.  —  Mgr  d'Hulst.  —  Léon  XIÏI  et  Ménélik.  — 
Rapport  sur  la  question  des  Fabriques.  —  Les  mémoires 
du  général  Trochu. 

Bévue  du  cercle  militaire  {SI  novembre),  —  Le  cyclisme 
militaire  et  les  manoeuvres  du  2«  Corps  d'armée,  com- 
mandant X.  —  Notes  sur  le  service  en  campagne  dans 
l'artillerie  allemande,  lieutenant  B.  —  Deux  nouveaux 
étendards  russes,  P.  M. 

Revue  industrielle  {21  novembre).  —  Pompe  à  incendie 
avec  moteur  à  benzine,  P.  Chevillard.  —  La  soudure 
électrique  d'Élihu  Thompson.  ^  Accouplement  des 
compteurs  d'eau  à  turbine,  F.  Lux. 

Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie  (15  novembre), 
•—  Des  petits  silex  taillés  à  contours  géométriques  trou- 
vés en  Europe,  Asie  et  Afrique,  A.  de  Mortillet.  —  La 
station  acheuléenne  de  la  Micoque,  L.  Capitan. 

Revue  scientifique  {$1  novembre),  —  La  fatigue  chez  les 
débiles  nerveux  ou  fatigués,  P.  Tissié.— La  reproduction 
et  l'évolution  des  guêpes  sociales,  P.  Marghal.  —  Les 
Observatoires  chronométriques,  L.  Reverchon. 

Science{1S  not;em6re).— Malthusianism  inanthropology  ; 
crania  from  Florida,  D.  G.  Brinton.  —  Notes  on  inorga- 
nic  chemistry,  J.  L.  11. 

Science  illustrée  (21  novembre).  ^  Les  dinocéra's, 
A.  Larbalétrier.  —  Un  raz  de  marée  au  Japon,  A.  Fir- 
MIN.  —  Le  botaniste  Trécul,  G.  Rbgelspbrgbr.  ^  La  pré- 
vision du  temps,  Henri  de  Parville.—  Collision  entre  un 
bateau  à  vapeur  et  une  baleine,  £.  LiÉvBNns.— Les  trains 
ScottOt  E.  Dibudonné.  —  Le  mouvement  photographique, 

F,  DiLLAYE. 

Scientific  American  (7  novembre),  —  The  lake  Biwa- 
Kisto  canal,  Japan.  ^  International  coopération  in  the 
advancement  of  science.  ^  The  removal  of  the  Iron 
Gates  of  the  Danube. 

Société  des  Ingénieurs  civils  {octobre).  —  L'eau  à  New- 
York,  J.  M.  Fleur  Y.  -^  Fabrication  industrielle  du  car- 
bure de  calcium  et  de  l'acétylène,  C.  de  Perrodil.  —  Le 
pont  Alexandre  111,  A.  os  Bovbt. 

Transactions  of  the  Canadian  Institute  {octobre).  — 
Three  carriermigths,  Rev.  Father  Morice.  —  The  fluctua- 
tions of  lake  Ontario,  Kivas  Tcllv.  —  The  gesture  lan- 
guage  of  the  blackfeet,  Johx  Maclean.  — .  The  climate  of 
Alberta,  R.  F.  Stupart.  —  Aboriginal  american  inscrip- 
tions in  phonetic  characters,  John  Campbell.  —  Wales 
and  its  littérature,  Neil  Mac  Nish. 


Yacht  {21  novembre),  —  Les  croiseurs  auxiliaires, 
E.  DuBoc.  —  Match  international  de  yachts  de  20  tonneaux 
au  Canada,  L.  Morb. 


CORRESPONDANCE    ASTRONOMIQUE    (i) 


Curiosités  astronomiques  de  décembre  1896. 

Plus  courts  joui^. 

Le  jour  le  [plus  court  de  Tannée  est  le  dimanche 
20  décembre  où  le  Soleil,  levé  à  T^'oS"  matin,  se 
couchera  à4''3™  soir,  ne  restant  que  8''10'»  sur  notre 
horizon  de  Paris. 

Dans  tout  notre  hémisphère  nord,  les  jours  dure- 
ront à  cette  époque  moins  de  douze  heures  et  il  nous 
semble  intéressant  de  constater  ces  durées  aux 
diverses  latitudes.  Elles  seront,  en  tenant  compte 
de  la  réfraction  qui  augmente  la  durée  de  la  pré- 
sence du  Soleil  sur  Thorizon  : 


h.  m. 
à  0"  —  Quito  (équalour).  .  4i    5 

i"  —  llo  BaTliquc 12    2 

2»  —  Timana 41  58 

3«  —  lie  Taritari 14  53 

V  —  Les  Sanibilaiix-^..  14  54 

5*  —  Cayenne 44  48 

6«  —  IleMnljcrare 44  44 

7"  —  lleDurville 44  44 

8«  —  Réal-Corona 44  37 

9-  —  Panama 44  34 

40»  —  Sapote 44  30 

44'  —  Pampatar 44  27 

42»  —  Tengricolia 14  23 

43«  —  Bangalore 44  49 

44"  —  île  Sainte-Lucie  . .  44  46 

45»  —  île  Tinian 44  12 

16«  —  Divi 11  08 

17»  —  Yakulpudi 11  05 

18-  —  Waranjrul 11  01 

19»  —  Puebla 10  57 

20"  —  Nasik 10  53 

21-  —  Hanoï 10  49 

22-  —  Mandalay 10  45 

23-  —  Zacalecas 10  41 

24«  —  Syènel 10  37 

25"  --  Alijos 10  32 

2ô»  —  lie  Lisiansky 10  28 

27»  —  Jcyporo 10  24 

28*  —  Ml  r,aourichnaka«  10  19 

29»  —  Busheer 10  15 

30»   -  Suez 10  40 

31"  —  Cap  Djumeimich. .  10  05 

32»  —  Jaffa 10  00 

33"  —  Tripoli 9  55 


h.  a. 

à  34*  —  Simooosaki 9  50 

3S«  —  Filhaoussen 9  43 

36*  —  Mcstaganem 9  39 

37"  —  Monroe 9  3* 

38-  —  Mégare 9  * 

39- —  Alhaeele 9  2î 

40*  —  Philadelphie 9  ^ 

41"  —  Trtbizonde 9  iû 

42»  —  Ajaccio ï  «B 

43»  —  Argelès. 8  56 

44^  _  Le  Vigan 8» 

45»  —  Sainl-Floor 8  42 

46-  —  Gonlolens 8  34 

47»  —  Xevers 8  26 

48*  —  Montarjris 8  18 

49*  —  Mantes 8  09 

50»  —  Mayence 8  00 

51»  —  Dnnkerqae 7  50 

52*  —  Buckingham  , 7  40 

53»  —  Orel 7  21 

54*  —  Travemùnde 7  17 

55*  —  Loudooderry 7    5 

56»  —  Edimbourg 6  51 

57»  —  Riga 6  36 

58»  —  Perm 6  21 

59*  —  Langotangen 6  03 

60»  —  Cronstadl 5  45 

61' —  Olonebj 5  24 

62*  —  Iakoutsk.., 5  00 

63*  —  Waia 4  33 

64*  —  Beroïov 4  02 

65*  —  Kemm., 3  21 

66»  —  Tornéa 2  2H 

67-  —  Obi  (embouchnre).  0  OO 


Nos  lecteurs  sont  priés  de  conserver  cette  nomen- 
clature, parce  que,  de  temp»  en  temps,  nous  don- 
nerons ces  durées  des  jours  pour  d^autres  époques, 
et  qu'il  sera  intéressant  de  les  comparer. 

(1)  Suite,  voir  p.  442.  Pour  plu»  amples  renseigne- 
ments, s^adresser  à  rauteur,dir8cteiirdu /oumo/  du  CieU 
cour  de  Rohan,  à  Paris. 
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Le  Soleil  ^n  décembre  1896. 

Quatrième  et  dernier  accord  de  Tannée  entre  les 
cadrans  solaires  et  les  montres  et  horloges  le  jeudi 
24  décembre  à  9*'20™  du  matin.  G^estdonc  en  Russie, 
au  mont  Elbrouz,  qn'on  pourra  marquer  12  heures 
des  montres  à  midi  du  Soleil.  Les  longueurs  d'ombre 
seront  les  suivantes,  à  midi  moyen  : 

Trois  fois  la  hauteur  verticale  des  objets  à  Luxem- 
bourg le  i««*  décembre,  Quillebeuf  le  2,  Ver  le  3, 
Senlis  le  4,  Valmy  le  5,  Meaux  le  6,  Nordlingen  le  7, 
ile  de  Batz  le  8,  Saint-Malo  le  9,  Guingamp  le  10, 
Nogent-sur-Seine  le  1 1 ,  Fontainebleau  le  12,Mamers 
le  13,  Saint-Dié  le  14,  Crozon  le  15,  Sens  le  16,  Épi- 
nal  le  17,  Presbourg  le  18,  Vitré  le  19,  Chaumont 
le  20  et  le  21,  Rennes  le  22,  Vitré  le  23,  Munich  le  24, 
Loudéac  le  25,  Saint- Aubin-du-Gormier  le  27,  Erdin- 
gen  le  28,  Tyrnau  le  29,Étampes  le  30,  Saint-Brieuc 
le  3J. 

Deux  fois  la  même  hauteur  à  Villa-do-Condé  le  2, 
Gaëte  le  3,  île  xMortory  le  4,  Monopoli  le  5,  Vésuve  le  6, 
Sassari  le  7,  Salonique  le  8,  Bitte rn  le  9,  Pitsburg 
le  10,  Princeton  le  11,  Trenton  le  13,  Norriton  le  14, 
Aranjuez  le  17,  mont  Gennargentu  le  18,  Gastellon 
le  19,  le  20,  le  21  et  le  22,  Palinuro  le  24,  Gallipoli 
le  25,  Oropesa  le  26,  Mondego  le  28,.Madona-della- 
Stella  le  29,  Peniscola  le  31. 

Les  ombres  égales,  à  San-José-del-Cabo,  le  1«%  île 
Mariguana  le  6,  Hong-Kong  le  7,  Macao  le  8,  Hogsty 
le  15,  Porbaudar  le  16,  cap  Gatoche  le  17,Saus-Blas 
le  20,  le  21  et  le  22,  Saugor  le  26,  Broach  le  27, 
Kotubdia  le  30,  Grande  Ladrone  le  31. 

Les  ombres  moitié,  à  Tîle  Flanning's  le  7,  Tampat- 
Touwan  le  15,  Ësmeralda  le  25. 

Et  les  ombres  nulles,  à  Bowen  le  5,  Rio-Janeiro 
le  9,  Maranbaya  le  11,  Ilha  Grande  le  12,  Paratile  13, 
Crescent  le  15,  ile  Tubuai  le  16,  Ubatuba  le  18,  la 
Constitution  le  19,  le  20  et  le  22,  Lbatuba  le  23,  île 
Mangareva  le  30, 

C'est  le  jeudi  31  décembre,  à  10  heures  du  matin, 
que  notre  Terre  est  le  plus  près  du  Soleil,  à  146  mil- 
lions de  kilomètres,  6  millions  de  kilomètres  de 
moins  que  le  3  juillet  dernier.  On  sait  que  ce  rap- 
prochement du  Soleil,  en  hiver,  à  notre  époque,  n'a 
pour  effet  que  de  rendre  cette  saison  un  peu  moins 
dure  pour  notre  hémisphère  Nord  ;  la  courte  durée 
des  jours  suffit  pour  amener  le  refroidissement 
habituel  de  nos  climats  septentrionaux. 

La  Lune  en  décembre  1896. 

La  Lune  éclairera  pendant  plus  de  2  heures  le 
soir  du  lundi  7  au  jeudi  24;  pendant  plus  de  2  heures, 
le  matin  le  mardi  i^%  et  le  mercredi  2,  et  du  mardi  15 
à  la  fin  du  mois. 

Elle  éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
samedi  12  au  samedi  19;  pendant  les  matinées 
entières  du  dimanche  20  au  samedi  26. 

Les  nuits  de  décembre  qui  ont  le  plus  de  Lune 
sont  celles  du  vendredi  18  au  dimanche  20.  Il  manque 
18  minutes  le  matin  à  celle  du  18,  celle  du  19  est 


entièrement  éclairée  par  la  Lune,  et  il  ne  manque 
que  4  minutes  le  soir  à  celle  du  20  au  21. 

Les  soirées  du  mardi  l®*"  au  vendredi  4,  et  du 
dimanche  27  à  la  fin  du  mois,  ainsi  que  les  matinées 
du  vendredi  4  au  samedi  12  n'ont  point  de  Lune. 

Plus  petite  hauteur  de  la  Lune,  13<>48'  au-dessus 
du  point  Sud  de  l'horizon  le  samedi  5  décembre. 
Elle  sera  inobservable  à  cause  de  sa  proximité  du 
Soleil.  Levée  ce  jour,  à  8»»56»  du  matin,  elle  se 
couche  à  4*»17"»  du  soir,  ne  restant  ainsi  que  7'>21™ 
sur  notre  horizon  de  Paris.  La  veille,  c'était  7»»35» 
et  le  lendemain,  ce  sera  7*»38"». 

Plus  grande  hauteur,  68*31'  au-dessus  du  môme 
point  le  samedi  19,  l'observer  vers  minuit;  levée  le 
samedi  à  3**8"»  du  soir,  elle  ne  se  couche  que  le 
dimanche  20  à  8*»27"»  du  matin,  restant  ainsi  17»»19» 
sur  notre  horizon.  La  veille,  elle  n'y  reste  que  17*>13'^ 
et  le  lendemain  17'*2»  seulement. 

Plus  petite  distance  de  la  Lune  à  la  Terre 
361 100  kilomètres  le  jeudi  3  à2  heures  du  matin. 

Plus  ^Tande  distance,  405  300  kilomètres  le 
lundi  14  à  minuit. 

Nouvelle  plus  petite  distance,  366  600  kilomètres 
le  jeudi  31  à  1  heure  du  matin. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  elle  passe 
dans  le  ciel,  de  leur  droite  à  leur  gauche,  seront  en 
décembre  : 

Pour  Saturne,  jeudi  3  à  2  heures  soir. 

Uranus,  jeudi  3  à  4  heures  soir. 

Soleil,  vendredi  4  à  6  heures  soir. 

Mercure,  samedi  5  à  1  heure  matin. 

Vénus,  lundi  7  à  2  heures  soir. 

Mars,  samedi  19  à  5  heures  matin. 

Neptune,  samedi  19  à  10  heures  matin. 

Jupiter,  vendredi  25  à  5  heures  soir. 

Uranus  à  nouveau,  jeudi  31  à  3  heures  matin. 

Saturne  à  nouveau,  jeudi  31  à  4  heures  matin. 

On  est  prié  de  conserver  note  des  plus  grandes  et 
des  plus  petites  hauteurs  de  la  Lune  au-dessus  de 
l'horizon  pour  se  rendre  compte  de  leurs  variations 
assez  grandes,  dont  la  période  est  la  même  que  celle 
des  éclipses,  dix-neuf  ans. 

Les  planètes  en  décembre  189Ô. 

Mercure. 

Bien  difficile  à  voir  à  l'œil  nu  en  décembre;  ce 
n'est  qu'à  partir  du  samedi  26  qu'il  se  couchera  l'»2™ 
après  le  Soleil,  et  cet  écart  n'ira  qu'à  l'*20°*  à  la  fin 
du  mois;  ce  n'est  donc  que  dans  ces  derniers  jours, 
si  le  ciel  est  bien  clair  au  couchant,  qu'on  peut  cher- 
cher à  l'apercevoir. 

Du  1**^  au  9  décembre,  Mercure  parcourt  la  seconde 
moitié  du  Scorpion  et  tout  le  Sagittaire  du  10  au  31, 
entrant  alors  dans  le  Capricorne. 

Vénus. 

Magniûque  tous  les  soirs,  reste  sur  notre  horizon 
pendant  2*^24'°  après  le  Soleil  le  1^'^  décembre,  pen- 
dant 3*»5°»  le  16  et  pendant  3»»38'«  le  31.  Cette  belle 
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planète  se  prête  de  mieux  en  mieux  à  rintéressante» 
opération  du  repérage  que  nous  avons  indiquée  le 
mois  dernier.  Son  rapprochement  avec  la  Lune  sera 
curieux  à  constater;  le  dimanche 6  au  soir,  on  verrd 
difOcilement  le  croissant  très  délié  de  la  Lune  se 
coucher  à  5'»30«^,  1»'28"  après  le  Soleil  et  30  miaules 
avant  Vénus,  mais,  le  lundi  7,  il  sera  facile  de  voir 
Vénus  à  Touest  de  la  corne  sud  de  la  Lune,  se  cou» 
cher2H0»  après  le  Soleil  et  10  minutes  avant  la  Lune. 

Les  personnes  qui  auront  fait  soigneusement  le 
repérage  dont  nous  avons  parlé  seront  arrivéee  très 
probablement  à  voir  Vénus  dès  2  heures  de  Taprès^ 
midi, en  plein  jour,  et  alors  la  planète  rasera  lebord 
sud  du  croissant  lunaire. 

Vénus  va  franchir  le  dernier  tiers  du  Sagittaire 
du  l"*  décembre  au  10,  puis  toute  la  constellation 
du  Capricorne  dans  le  reste  du  mois,  et  entrer  dans 
les  premières  étoiles  du  Verseau  le  l**"  janvier  4897. 

Mars, 

Visible  toute  la  nuit  pour  ainsi  dire  pendant  ce 
mois,  exactement  à  Topposé  du  Soleil  le  vendredi  11 
à  6  heures  du  matin.  Du  dimanche  6  au  mardi  io, 
elle  se  lève  avant  le  coucher  du  Soleil  et  se  couche 
après  le  lever  de  Tastre  du  jour. 

Dans  la.nuit  du  vendredi  18  au  samedi  19  décembre, 
la  planète  Mars  sera  accompagnée  de  très  près  par 
la  Lune.  Celle-ci  brille  à  Touest  de  Mars  dès  le  cou- 
cher du  Soleil  et  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
planète,  au  nord  de  laquelle  elle  passe  à  5  heures 
du  matin  du  samedi  19,  puis  Mars  se  couche  à  7*>27™ 
du  matin,  7  minutes  avant  la  Lune. 

Mars  rétrograde  pendant  ce  mois  des  sept  huitièmes 
aux  quatre  septièmes  de  la  constellation  duTaureau. 

Jupiter, 

Le  géant  de  notre  système  planétaire  arrive  à  se 
lever  vers  9»'30"*  du  soir  à  la  fin  de  ce  mois,  il  est 
donc  bien  facile  à  voir  dès  avant  minuit  tous  les 
soirs.  Le  jeudi  24  et  le  vendredi  2o,  il  est  accompa- 
gné par  la  Lune  qui  se  lève,  le  jeudi,  41  minutes 
avant  Jupiter,  à  9*^°^  du  soir,  tandis  que,  le  vendredi, 
c'est  Jupiter  qui  se  lève  à  9H4™,  40  minutes  avant 
la  Lune,  de  façon  que  Jupiter  brille  à  Test  de  la  Lune 
dans  la  nuit  du  jeudi  et  se  trouve  au  nord-ouest  de 
la  Lune  dans  celle  du  vendredi. 

Dan5  ce  mois,  Jupiter  ne  se  déplace  presque  pas, 
aux  deux  tiers  de  la  constellation  du  Lion,  et  va 
marcher  vers  TEcrevisse  à  partir  du  samedi  26.  . 

Les  jours  où  les  bonnes  vues  et  les  moindres  iusr 
truments  pourront  voir,  vers  3  heures  du  matin, 
quelques  satellites  de  Jupiter  seront,  à  droite  de  la 
planète,  du  1'^  au  3,  le  8,  le  9,  du  15  au  20,  le  22,1e 
23  et  du  29  au  31.  A  gauche,  ce  sera  le  2,  du  4  au  12, 
le  19,  et  du  23  au  28. 

Saturne 
Pourra  se  voir  le  matin,  1*^33™  avant  le  Soleil  le 
i^'  d.Vombre,  2^'38'"  le  16  et  3''35'^  avant  Tastre  du 
Jour  le  31.  . 


Son  mevrmttQUx  anneau,  quk va atte^idre  Tan  pro- 
chçiin  presque  41  secondes  d'arc  d'ouverture,  pourra 
donc  Atre  constaté  facilement  avec  de  faibles  instru- 
ments, 

SaturnjB  va  aller,  pendant  ce  mois,  des  deux  cin- 
quièmes au  milieu  de  la  coristeUation  de  la  Balance. 

La  Lune  passera  deux  fois  en  .décembre  au-dessous 
de  Saturne,  mais  notablement  plus  bas  que  lui  dans 
le  ciel.  D'abord  le  jeudi  3,  où  'la  Lune  se  lèvera  à 
6**16^  du  matin,  et  Saturne  21  minutes  plus  tôt,  puis 
le  jeudi  31,  où  Saturne  ^e  lèvera  à  4^21  du  matin  et 
la  Lune  55  minutés  plus  iard.  . 

11  y  aura  intérêt  à  suivre  cette  planète  ce  mois, 
parce  que,  le  lundi  2B,  et  les.  jours  voisins,  avec  la 
moindre  lunette,  et  Içs  bons  yeux  tout  seuls  pour- 
tont  saisir,  à  trois  fois  la  largeur  de  la  Lune  au- 
dessous  de  lui,  un  petit" astre  pâJe,  brillant  comme 
Tune  de  nos  plus  petites  étoiles.  Ce  sera  la  planète 
Uranus,  qu'on  a.  peu  souvent,  occasion  de  repérer 
aussi  facilement  dans  le  ciel.  Saturne  semble  se  jouer 
autour  de  cette  planète, 'qu'elle  a  déjà  croisée  plu- 
sieurs fois  et  près  de  laquelle  elle  va  encore  revenir 
le  19  juin  et  le  26  août  1897  pour  la  quitter  et  ne 
revenir  près  d'elle  que  déins  plus  de  trente  ans. 

Les  marées  en  déoiembre  1896. 

Grandes  marées  du  vendredi  4  matin,  au  dimanche^ 
soir  ;  les  plus  fortes  le  samedi  5  matin  et  soir.  Puis, 
du  lundi  21  matin  au  jeudi  24  matin,  les  plus  fortes 
le  mardi  22  matin  et  soir,  ainsi  que  le  mercredi^ 
matin.  Toutefois,  ces  dernières  seront  inférieures  i 
celles  du  commencement  du  mois  qui, elles-mêmes, 
rie  seront  pas  bien  considérables  et  ne  donneront 
point  lieu  à  de  sérieux  mascarets. 

Faibles  marées  du  samedi  12  soir  au  mardi  15 
matin,  puis  du  dimanche  27  soir  au  jeudi  31  matin, 
fcfe s  dernières  moins  faibles  que  les  précédentes. 

Concordance  des  calendriers. 

Le  mardi  l*'  décembre  1896  de  notre  calendrier 
(îrégorîen  se  trouve  être  : 

20  novembre  1896  Julien. 
"   i  1  frimaire  105  Républicain. 

â6  Kislev  5657  Israélite. 
'  25  Djoumada  2*  1314  Musulman. 

23  Hatur  1313  Cophte. 

Tebetb  5657  Israélite  commence  dimanche  6. 

Redjeb  1314  Musulman,  dimanche  6. 

Koyak  1613  Cophte, ^mercredi  9. 

Décembre  1896  Julien,  dimâriclie  13. 
'    Nivôse  105  Bépublicdin,  lundi  21. 

(Société  d'uèstroiiûtnie,) 

Les  liéonides.  —  L'état  du  ciel  n'a  pas  permis, 
dans  les  nuits  du  12  au  15,  l'observation  des  étoiles 
filantes  de  l'essaim  des  Léonides.  Les  jours  précé- 
dents, Tien  de  particulier,  d'ailleurs»  n'avait  été 
remarqué  dans  l'apparition  .  habituelle  de  ces 
météores. 
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éPHÉMgmOES  ASTRONOMIQUES  A  MIDI  MOYEN  DE  PARÎS" 


Soleil 

Lune 

Mercure 

Venus 

Mars 

Jupiter 

Saturne 

Temps  sid. 


le  5 


iR 


16  h.  50 
iBb.  6 
nh.  6 
ly  h.  33 
5  h.  24 
lOh.  4G 
l.ih.  30 


(D 


— 22*2y 
—270  5' 
—24017' 
— 230  50' 
+250  36' 
-f  80  56' 
—160  57. 


16  h.  59m    6« 


le  10 


Ai 


17  h.  12 
22  h.  36 
17  h.  40 
19  h.  59 

5  h.  16 
10  h.  47 
15  h.  32 


CCI 


—230  00' 
—  60  52' 
— 25o^0• 
— 22o47• 
-|-25o40' 
+  8051 
-^170  5 


17  h.  «8»  49» 


le  15 


M 


17  h.  34 
2  h.  15 

18  h.  15 
20  h.  24 

5  h.  7 
10  h.  48 
15  h.  34 


.(© 


230  19' 
4-18053' 
—250  29' 
—210  28' 
4-25039' 
80  48' 
—170  12' 


17  h.  38»  32» 


le  20 


iïl 


17  h.  56 
6  h.  41 

18  h.  50 
20  h.  49 

4  h.  59 
10  h.  49 
15  h.  37 

18  h.  5 


(© 


—23»  27' 
4-260  12 
—250 10' 
— 190  55' 
4-250  36' 
4-  80  46' 
170  20' 
gm  158 


le  25 


JR 


18  h.  19 
11  h.   2 

19  h.  24 
a  h.  13 

4  h.  52 
10  h.  49 
15  h,  39 


(D 


—230  23' 

4-  3026' 

-240  14' 
—189  8' 
4-250  31' 
4-  80  47' 
-170  27' 


18  h.l7m58» 


le  30 


JR 


(D 


18  h. 

41 

-250  7 

15  h. 

31 

—240  17 

19  h. 

56 

—220  40' 

21  h. 

37 

— I60IO 

4  h. 

47 

4-250  25 

10  h. 

49 

-h  80  49' 

15  h. 

41 

—17033' 

18  h.  37°»  40» 


Nouvelle  comète.  —  Le  2  novembre,  une  comète  de  faible  éclat  a  été  découTerte  à  PObservatoire  Lick, 
par  M.  Perrine.  Sa  position,  au  moment  où  elle  a  été  aperçue,  était:  No?.  2,  11*»  6»  4  (t.  local);  ascension 
droite,  305o24'4";  déclinaison,  25o6'40"  N.  Le  nouTel  astre  a  été  immédiatement  observé  dans  plusieurs  Obser- 
vatoires, notamment  à  Hambourg,  à  Edimbourg,  à  Paris,  etc.  Il  se  présente  comme  une  nébuleuse  faible 
(grandeur,  13.2),  arrondie,  de  l'2  à  l'S  de  diamètre^  il  offre  une  légère  condensation  granuleuse  qui  se  fond 
graduellement  avec  le  reste  de  la  nébulosité  et  qui  est  assez  excentriq>ie  par  rapport  a  l'ensemble. 
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Un  procédé  de  maturation  artificielle  des 
tomates.  —  Lorsque  l'arrière-saison  est  pluvieuse 
comme  cette  année,  les  tomates,  qui  sont  générale- 
ment eu  abondance  sur  pied,  mûrissent  très  diffici- 
lement et  pourrissent  en  majorité.  M.  Chemin 
indique  un  procédé  qui  obvie  parfaitement  à  cet 
inconvénient.  lorsque  la  fraîcheur  des  nuits  et  les 
pluies  continuelles  ôtent  Tespoir  d'une  maturité  nor- 
male, on  arrache  les  pieds  de  tomates  dont  les  fruits 
ont  atteint  une  grosseur  normale,  et  on  couche  hori- 
zontalement sous  châssis  les  pieds,  ti^^es  et  fruits  de 
tomates  que  Ton  étend  sur  un  lit  de  feuilles  bien 
sèches.  De  cette  façon,  les  fruits  parviennent  à  com- 
plète maturité  et  acquièrent  la  linesse  de  goût  des 
fruits  mûris  naturellement.  (Revue  scientifique,) 

Fabrication  des  tobes  minces  en  métal.  —  On 

a  fréquemment  besoin,  notamment  pour  la  cons- 
truction des  appareils  délicats  destinés  aux  labo- 
ratoires, d'obtenir  des  tubes  en  nickel  tout  à  la  fois 
minces  et  résistants.  Voici  comment  on  peut  les 
fabriquer  d'une  façon  simple,  au  moyen  de  l'élec- 


trolyse.  On  fait  tout  d'abord  une  matrice  en  alliage 
fusible  ayant  la  forme  droite  ou  courbe  du  tube 
dont  on  a  besoin.  On  y  dépose  ensuite,  par  électro- 
lyse,  une  couche  de  nickel  de  l'épaisseur  rigoureu- 
sement égale  à  celle  que  Ton  désire  ;  lorsque  cette 
épaisseur  est  obtenue,  on  plonge  le  tout  dans  l'huile 
bouillante.  L'alliage  fond  et  laisse  subsister  unique- 
ment le  tube  en  nickel.  Ce  procédé  a  été  appliqué 
avec  succès  à  la  fabrication  des  tubes  pour  les 
manomètres  métalliques.       (Industne  électrique). 

Extinction  des  incendies  par  le  pétrole  au 
moyen  du  lait.  —  Une  servante  ayant  réussi  à 
étouffer  dès  le  début  avec  du  lait,  un  incendie  occa- 
sionné parle  pétrole  plusieurs  pompiers  volontaires 
de  Vienne  se  sont  livrés  à  des  expériences  dans  le 
bût  de  se  rendre  compte  de  l'efficacité  de  ce  produit 
à  ce  point  de  vue.  Ces  expériences  ont  donné  des 
résultats  très  satisfaisants.Il  ressort  de  leur  rapport 
que  le  lait  constitue  un  meilleur  extincteur  qae  l'eau 
dans  les  incendies  peu  importants  dus  au  pétrole, 
particulièrement  dans  les  espaces  limités.         M. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  A.  D.  G.  —  Vous  trouverez  tous  ces  renseignements 
sur  les  corrections  des  épreuves  dans  le  Vade-mecum  de 
J.  Dumont,  rue  Verte,  à  Bruxelles,  et  dans  les  Notions 
typographiques,  de  Desormes,  41,  rue  Denfert-Rochereau, 
à  Paris. 

"  M.  R.  V.,  à  P.  —  La  fabrication  industrielle  du  car- 
bure de  calcium  et  de  l'acétylène,  par  C.  Perrodel. 
(Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  bulletin 
d'octobre  18%.  ) 

M.  R.  de  L.,  À  V.  —  Nous  vous  remercions  de  votre 
communication;  mais  le  Cosmos  s'occupe  peu  de  pro- 
blèmes aussi  enfantins. 

M.  A.  C,  à  N.  —  Cela  dépend  beaucoup  des  machines, 
suivant  qu'elles  sont  compound  ou  non,  à  condensation 
ou  sans  condensation;  pour  une  machine  ordinaire  de 
cette  puissance,  on  peut  compter  sur  2,5  kilogrammes  de 
charbon  par  cheval-heure.  Ce  chiffre  s'abaisse  beaucoup 
quand  la  puissance  augmente.  Dans  Les  torpilleurs  les 
plus  récents,  on  est  arrivé  À  ûi^,50  seulement.  »  H  est 
impossible  de  répondre  à  ta  seconde  question,  les 
chiffres  varient  infiniment  avec  les  moteurs  atmosphé- 
riques ;  dans  les  anciens  moulins  à  vent  dont  les  ailes  ont 
près  de  24  mètres,  on  compte  par  bonne  bise  sur  12  à 
15  chevaux  environ.  —  On  fera  des  recherches  pour  les 
autres  demandes;  mais  cela  ne  semble  pas  facile  à 
trouver. 

M.  C.  M.,  à  P.  —  L'embrayage  magnétique,  systi^'me 
de  Bovet,  est  entré  aujourd'hui  dans  la  pratique  indus- 
trielle. Nous  ne  connaissons  pas  l'adresse  du  fabricant; 
mais  vous  pouvez  vous  adresser  pour  tous  renseigne- 
ments à  M.  de  Bovet,  47,  rue  Taitbout. 

M.  J.  B.,à  P.  —  Nous  ne  connaissons  pas  cet  appa- 
reil, mais  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que  tout  sys- 


tème de  chauffage  par  foyer,  sans  cheminée  d'évacuatioa, 
est  malsain  dans  une  pièce  close.  Sans  insister  sur  U 
valeur  hygiénique  des  gaz  de  la  combustion  des  hydro- 
carbures, on  peut  affirmer  que  leur  flamme  consomme 
une  bonne  partie  de  l'oxygène  de  l'air  nécessaire  à  la  vie. 
M.  R.  B.,  à  P.  —  Les  corrections  ont  été  calculées  pour 
une  échelle  en  laiton  de  la  longueur  de  la  colonne  baro- 
métrique, telle  qu'elle  existe  dans  les  instruments  de 
précision.  Le  zéro  de  l'échelle  est  alors  au  niveau  du 
mercure  dans  la  cuvette;  le  point  fixe  de  l'échelle  est  donc 
en  bas.  —  Les  baromètres  dans  lesquels  cette  graduation 
sur  métal  n'occupe  que  le  haut  de  la  colonne  sont  rare- 
ment des  instruments  de  précision;  il  n'y  a  pas  lieu  d'y 
appliquer  la  correction. 

M.  A.  L.,  à  A.  —  Il  y  a  une  foule  de  reliures  mobiles 
de  bon  usage.  La  Maison  de  la  Bonne  Presse  a  de  ces 
cartables  pour  le  Cosmos;  VOptimus  signalé  aux  annonces 
est  excellent  aussi. 

M.  P.  C,  a  S.  —  La  membrane  qui  sert  à  l'inscription 
doit  être  flexible,  mais  un  peu  raide;  celle  des  télé- 
phones est  un  peu  épaisse  pour  cet  usage;  on  y  a 
employé  des  plaques  de  celluloïd  ;  la  lame  vibrante 
qui  sert  à  l'audition  est  beaucoup  plus  élastique,  c'est 
ordinairement  de  la  baudruche.  —  Le  style  doit  c^tre 
porté  par  un  ressort,  et  il  ne  i*eçoit  les  Impulsions  de  la 
membrane  que  par  l'intermédiaire  d'un  manchon  en 
caoutchouc.  —  La  cire  employée  est  durcie  par  des 
procédés  spéciaux;  la  cire  d'abeilles  ^serait  trop  molle, 
—  Il  n'existe  pas  d'ouvrage  sur  la  construction  de  ces 
appareils;  il  y  faut  les  tâtonnements, le  tour  de  main; 
comme  vous  le  voyez,  il  y  a  quantité  d'organes  qui  récla- 
ment chacun  un  règlement  délicat. 

Imp.-^^an^,  E.  Petitrbnrt,  8,  rue  François   l««-   Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


METEOROLOGIE 

La  poussière  atmosphérique.  —  L'atmosphère 
renferme  de  grandes  quantités  de  poussière  que  le 
vent  arrache  à  la  surface  du  sol,  dans  les  déserts, 
dans  les  champs,  partout  où  la  couche  superficielle 
est  sufOsamment  désagrégée,  et  quMl  promène  tout 
autour  de  notre  globe.  La  fumëe  des  cheminées  et 
les  volcans  contribuent  aussi  pour  leur  part  à  cette 
pollution  de  l'atmosphère,  en  y  répandant  des 
niyriades  de  parcelles  infinitésimales.  Cette  pollu- 
tion atteint  des  degrés  très  différents,  comme  le  fai- 
sait remarquer  M.  Friedlander  à  la  Société  météoro- 
logique royale  d'Angleterre.  Si  Ton  compte  les 
parcelles  atmosphériques  par  la  méthode  d'Aitken, 
on  en  trouve  par  exemple  ii40  par  centimètre  cube 
sur  le  Pacifique  :  c'est  le  double  qu'on  trouve  au 
voisinage  des  terres.  Plus  on  s'élève  dans  l'air, 
moins  il  y  a  de  poussière.  Dans  les  Alpes,  il  y  aura, 
par  exemple,  650  parcelles  par  centimètre  cube  à 
2000  mètres  et  i50  environ  à  4000  mètres  d'altitude. 
L'air  est  particulièrement  pur  au-dessus  des  océans 
Pacifique  et  Indien;  il  l'est  beaucoup  plus  après  la 
pluie  ou  le  brouillard  qu'avant  :  la  précipitation 
aqueuse  entraine  un  grand  nombre  de  parcelles  (1). 
Les  parcelles  salines  dominent  au-dessus  des  mers, 
et  ces  parcelles  proviennent  de  l'évaporation  des 
gouttelettes  entraînées  par  le  vent. 

Mais  ces  calculs  ne  se  rapportent  qu'aux  condi- 
tions atmosphériques  ordinaires;  dans  les  grands 
vents,  la  quantité  de  poussière  en  suspension  peut 
prendre  de  tout  autres  proportions. 

Les  États-Unis  de  l'Ouest  et  une  grande  partie  de 
la  Chine,  par  exemple,  sont  réputés  pour  les  tem- 
pêtes de  sable  et  de  poussière  qui  s'y  observent  :  le 

(1)  Cest  ce  qui  explique  la  très  grande  pureté  de  Tat- 
motphére  après  la  pluie. 
T.  XXXV.  NO  619. 


vent  enlève  un  grand  nombre  de  parcelles  au  sol, 
et  l'atmosphère  en  est  obscurcie  sur  des  espaces  sou- 
vent très  considérables,  ces  nuages  de  poussière 
pouvant  du  reste  séjourner  pendant  un  temps  assez 
long,  des  mois  ou  des  année.s,  et  se  déplacer  à  des 
distances  énormes.  Le  poids  des  parcelles  ainsi 
transportées  peut  être  très  élevé.  Un  Américain  cal- 
cule, en  effel,  d'après  la  teneur  de  volumes  d'air 
exactement  mesurés,  qu'un  mille  cube  d'atmosphère, 
pendant  une  tempête  de  poussière,  peut  renfermer 
de  225  à  125000  tonnes  de  matériaux  inorganiques. 

(Revuç  scientifique.) 

PSYCHOLOGIE 

Influence  des  variations  atmosphériques  sur 
Pattention.  —  M.  Schuyten  rend  compte,  dans  le 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique^  des  obser- 
vations qu'il  a  faites  à  l'égard  de  l'intluence  des 
variations  atmosphériques  sur  l'attention  volontaire 
des  enfants  à  l'école. 

Ces  observations  ont  été  faites  dans  quatre  écoles 
différentes,  en  donnant  aux  enfants  un  passage  à 
lire  dans  un  livre  et  en  notant  si  leurs  yeux  quit- 
taient les  pages.  Les  conclusions  générales  auxquelles 
conduit  l'étude  statistique  des  résultats  obtenus  sont 
les  suivantes  : 

40  L'attention  des  enfants  varie  inversement  avec 
la  température  de  Pair;  elle  est  plus  grande  en 
hiver  qu'en  été  ; 

2*  L'attention  est  plus  grande  dans  les  classes 
supérieures  que  dans  les  classes  inférieures; 

3«  Elle  est  plus  grande  chez  les  filles  que  chez  les 
garçons,  et  la  différence. s'accentue  en  hiver; 

4^  Elle  décroit  de  8  h.  30  à  11  heures  du  matin  et 
aussi  de  2  à  4  heures  Paprès-midj.  A  2  heures  de 
l'après-midi,  elle:  eet  plus  grande  qu'à  11  heures, 
mais  moindre  qu*à  8  h.  30. 
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Cette  communicalionuoussemble  appeler  quelques 
observations  : 

4°  Quand  le  soleil  brille,  enfants  et  grandes  per- 
sonnes subissent  généralement  un  désir  instinctif  de 
quitter  classe  ou  bureau  pour  jouir  de  ce  bienfait 
du  ciel  ; 

2<^  Ou  admet  depuis  longtemps  que  les  grands 
jeunes  gens  «ont  plus  rassis  que  les  jeunes  enfants  ; 

3°  Les  filles  sont  plus  disciplinées,et,nées  pour  Tin- 
térieur,  elles  souffrent  moins  que  leurs  ftrères  de  la 
réclusion  dans  les  classes; 

4*»  C'est,  en  effet,  aux  heures  de  classe  que  les 
enfants  affirment  le  plus  généralement  leur  ennui  des 
leçons;  cet  ennui  prend  des  proportions  de  plus  en 
plus  grandes  ayec  la  durée  de  la  classe  ;  vers  sa  (in, 
il  atteint  souvent  des  proportions  désespérantes  pour 
le  professeur;  à  2  heures,  il  reste  quelques  traces 
de  Tennui  du  matin,  un  peu  oublié  pendant  la 
récréation  ;  rien  d'étonnant  que  Tattention  soit  plus 
grande  qu'à  la  fin  de  la  classe  de  la  matinée  et 
moindre  qu'au  commencement  de  cette  classe. 

Tout  cela  est  admis  par  les  maîtres  d'école. 

MÉDECLNE,  HYGIÈNE 

Un  arg^iment  inattendu  contre  la  vaccination. 

—  D'après  la  Médecine  moderne,  les  adversaires  de 
la  loi  sur  la  vaccination  obligatoire  en  Angleterre 
soutiennent  que  cette  opération  fait  courir  plus  de 
risques  à  la  vie  que  les  voyages  en  chemin  d  e  fer. 
Ou  compterait  un  décès  pour  14159  cas  de  vacci- 
nation, tandis  que  les  voyages  en  chemin  de  fer  ne 
fournissent  qu'un  tué  pour  35  500000  î 

Filtntdon  des  eaux  d'égout  au  moyen  de  la 
tourbe.  —  On  éprouve  dan^  les  grands  centres  des 
difficultés  de  plus  en  plus  grandes  à  se  débarrasser 
de»  eaux-vannes.  Le  D'  George  Frank  a  eu  l'idée 
de  les  purifier  par  la  poussière  de  tourbe  dont  les 
propriétés  antiseptiques  sont  bien  connues.  La  Che- 
mikei'  Zeiiung  rend  compte  des  essais  pratiques 
d*épuration  des  eaux-vannes  qu'il  a  faites  k  Wies- 
baden  en  prenant  de  la  tourbe  comme  moyen  de 
filtralion.  Il  a  constaté  que,  à  l'état  naturel,  la 
tourbe  est  une  mauvaise  matière  filtrante  à  cause  de 
la  grande  quantité  d'air  qu'elle  contient,  mais  que, 
mélangée  d'eau,  de  façon  à  acquérir  la  consistance 
d'une  fine  bouiUle,  elle  remplit  très  bien  l'office  de 
matière  filtrante.  En  faisant 'passer  de  l'eau  conte- 
nant une  quantité  connue  de  bactéries  dans  un  tube 
de  verre  contenant  de  la  bouillie  de  tourbe,  l'auteur 
obtenait  un  liquide  ne  contenant  que  très  peu  de 
germes,  et  qui, même  après  un  repos  assez  prolongée 
ne  donnait  lieu  à  aucun  dépôt.  Pour  se  rend  recompte 
si  le  filtre  fonctionnait  pratiquement,  d'une  manière 
suffisamment  rapide  et  s'il  retenait  des  matières 
fertilisantes  d'une  valeur  suffisante  pour  couvrir  les 
frais  de  l'opération,  l'auteur  a  fait  des  essais  sur  une 
plus  grande  échelle.  H  lit  usage  de  caisses  en  bois 
à  fondperforé,pouvantcontenirune  couche  de  tourbe 


de  11  centimètres  d'épaisseur  et  environ  260  litres 
d'eau. 

11  filtra,  au  moyen  d'un  semblable  dispositif,  des 
eaux  d'égout  de  la  ville  de  W'iesbaden  et  obtint  une 
eau  suffisamment  limpide.  L'analyse  chimique  du 
résidu  restant  sur  le  filtre  montra  que  sa  composi- 
tion, au  point  de  vue  de  l'azote,  de  l'acide  phospho- 
rique  et  de  la  potasse,  était  absolument  semblable  à 
celle  de  l'engrais  humain  provenant  des  fosses  d'ai- 
sance. Le  dépôt  sur  le  filtre  a  le  grand  avantage 
d'être  inodore,  ce  qui  tient  k  la  présence  de  la 
tourbe;  on  peut  donc  déposer  ce  produit  dans  n'im- 
porte quel  endroit. 

Ces  essais  ont  conduit  l'auteur  aux  conclusions 
suivantes  : 

i°  A  l'état  naturel,  la  tourbe  ne  peut  servir  de 
corps  filtrant,  mais  il  suffit  de  lui  faire  subir  une 
préparation  très  simple  pour  la  transformer  en  une 
substance  excellente  pour  la  fiUration. 

2?  Les  filtres  à  tourbe  transforment  une  eau  très 
chargée  de  bactéries  en  une  eau  ne  contenant  que 
peu  de  germes;  on  pourrait  obtenir  un  liquide  qui 
en  serait  complètement  exempt,  mais  cela  n'est  pas 
indispensable  dans  la  pratique. 

3<>  Le  produit  boueux  restant  sur  le  filtre  constitue 
une  matière  fertilisante  précieuse.  On  peut,  sans 
grandes  dépenses,  l'étaler  et  le  sécher. 

4«  L'eau  ainsi  filtrée  peut  être  envoyée  immédia- 
tement à  la  rivière,  car  elle  ne  contient  pas  de  boue 
mais  des  substances  antiseptiques  dérivant  de  la 
tourbe. 

^^  Si  l'on  craignait  qu'il  ne  reste  encore  quelques 
germes  dans  l'eau,  on  pourrait  la  débarrasser  com- 
plètement des  dernières  traces  de  germes  par  un 
traitement  simple.  M. 

AGRICULTURE 

La  Titalité  des  g^raines.  —  M.  C.  de  CandoUe,  en 
présentant  quelques  considérations  sur  ses  expé- 
riences relatives  à  la  vitalité  des  graines,  à  l'Asso- 
ciation britannique  pour  l'avancement  des  sciences, 
a  cité  quelques  faits  curieux  qu'il  est  intéressant  de 
rappeler.  C'est  ainsi  qu'il  a  mentionné  le  fait  observé 
en  Grèce,  qu'après  avoir  enlevé  des  déblais  dans 
une  mine  d'argent  restée  depuis  longtemps  inex- 
ploitée, on  a  vu  apparaître  toute  une  flore  qui  pro- 
venait évidemment  de  graines  ensevelies  sons  les 
déblais,  lesdites  graines  n'ayant  pas  dû  rester 
enfouies  moins  de  qninze  cents  ans. 

Un  des  auditeurs  de  M.  de  Candole,  un  agriculteur 
irlandais,  a  alors  cité  un  fait  analogue  ;  il  a  remar- 
qué que  certains  champs,  restés  incultes  de  temps 
immémorial,  se  sont,  dès  le  premier  labour,  couverts 
de  Papaver  rheas,  de  coquelicots.  Il  serait  bon  de 
savoir,  toutefois,  si  le  coquelicot  ne  poussait  pas 
dans  le  voisinage  de  ce  champ  :  le  fait  ne  serait 
comparable  à  celui  de  M.  de  CandoUe  que  si  le 
coquelicot  fait  défaut  dans  les  aleatoors. 

Un  autre  auditeur,  M.  Seward,  a  fait  obaerr^t  que 
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des  faits  da  même  genre  ont  pu  se  passer  autrefois  : 
ce  paléo-botaniste  distingué  pense,  en  effet,  que  les 
graines  recou?erles  par  les  glaciers  de  la  période 
glaciaire  ont  pu  conserver  leur  vitalité  et  germer 
des  siècles  plus  tard  après  le  retrait  des  glaciers. 

Variation  de  composition  des  pommes  de 
terre  de  conserve.  —  M.  Paulsen  est  d'avis  que, 
jusqu'à  rapparition  des  premiers  froids,  on  peut 
employer  en  distillerie  les  variétés  de  pommes  de 
terre  non  mûres,  malades. 

Les  pommes  de  terre  emmagasinées,  n'importe 
pendant  quelle  durée,  éprouvent  dans  leur  compo- 
sition des  changements  dont  la  nature  dépend  sur- 
tout de  la  température  et  qui  sont.de  trois  ordres  : 

i®  Formation  de  sucre  aux  dépens  de  la  fécule, 
sous  Taction  d'un  ferment. 

2**  Perte  de  sucre  par  oxydation. 

3<>  Reproduction  de  fécule  aux  dépens  du  sucre. 

La  seconde  décomposition  augmente  beaucoup 
avec  la  température. 

La  première  et  la  troisième  se  neutralisent  presque 
mutuellement  à  des  températures  comprises  entre 
6*  et  SiO^C,  la  formation  de  sucre  surpassant  tou- 
jours la  reproduction  de  la  fécule  ;  au-dessous  de  6**, 
la  première  décomposition  remporte  de  beaucoup 
sur  la  dernière.  Ainsi  s'explique  le  goût  sucré  de 
certaines  pommes  de  terre. 

M.  Paulsen  est  un  émule  de  M.  Richter,  le  célèbre 
créateur  de  la  variété  Riehter's  Imperator,        M. 

Guitare  de  la  oanne  à  sucre.  —  Pendant  long- 
temps, on  a  regardé  comme  impossible  la  multipli- 
cation de  la  canne  à  sucre  par  semis.  On  doit  se 
rappeler  les  grandes  discussions  dont  cette  question 
a  été  l'ol^et.  Ai\^ourd'l\ui,  il  est  acquis  que  cette 
multiplication  est  non  seulementpossible,  mais  qu'elle 
est  facile.  Des  recherches  récentes  faites  ùDémérara, 
à  Trinidad  et  aux  Barbades,  donnent  à  penser  que 
la  propagation  de  la  canne  à  sucre  par  cette  voie,  au 
lieu  des  boutures,  donnera  d'excellents  résultats,  et 
que,  dans  le  nombre  des  variations  qui  se  produi- 
ront nécessairement,  la  sélection  trouvera  à  s'exer- 
cer. Le  bouturage  a  de  grands  avantages  quand  il 
s'agit  de  maintenir  la  permanence  du  type  :  il  a  les 
défauts  de  ses  qualités  aussi  ;  l'apparition  de  varia- 
tions est  inrmimentrare,de  sorte  que  cette  méthode 
exclut  presque  totalement  U  potsibilitë  de  modifi- 
cations. Or^  Toki  longtemps  qu'on  cultive  la  canne 
à  sucre  par  boutures,  et  on  coneerve  indéfiniment, 
comme  à  la  Rétmion,  des  espèces  très  siqettes 
à  des  maladies  désastreuses.  11  serait  bon  dVoir 
recours  au  semis  pour  obtenir  peut-être  de  nou- 
velles variétés.  Certaines  cannée  de  semis  à  Trini- 
dad ont  fourni  un  rendement  de  25  %  supérieur  au 
rendement  habituel,  et  de  même  que  par  sélec- 
tion ou  est  arrivé  à  créer  des  races  de  betteraves 
sucrières  fournissant  un  jus  bien  plus  riche  que 
d'autres,  et  donnant  le  maximum  de  ce  que  l'on 
peut  obtenir  selon  le  terrain  et  l'engrais,  de  même. 


par  semis  de  sélection,  on  doit  pouvoir  arriver  à 
accroître  considérablement  le  rendement  de  la 
canne  à  sucre. 

Les  champignons  de  l'automne.  —  La  saison 
pluvieuse  que  nous  venons  de  traverser  a  été  émi- 
nemment favorable  à  la  végétation  des  champignons, 
qui  ont  surgi  avec  une  abondance  extraordinaire 
tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Les  personnes  des 
villes,  peu  au  courant  des  choses  des  champs  et  des 
bois,  en  ont  eu  la  nouvelle  par  le  nombre  extraor- 
dinaire d'empoisonnements  qui  se  sont  produits  (se 
rappeler  en  passant  que  l'on  est  toujours  empoisonné 
par  les  soins  des  connaisseurs).  Les  champignons  ont 
été  non  seulement  nombreux,  mais  beaucoup  on 
présenté  une  taille  extraordinaire. 

A  Wilslone,  dans  le  Buckinghamshire,  un  cham- 
pignon a  été  récolté  qui  pesai  12^^,038;  son  diamètre 
était  de  45  centimètres  et  sa  circonférence  de  l",350; 
c'était  un  agaric  comestible.  A  Bedford,  on  pouvait 
voir  des  champignons  de  la  même  espèce,  moins 
énormes,  mais  très  nombreux  et  de  dimensions  inu- 
sitées aussi. 

ÉLECTRICITÉ 

Les  ineoavéuieats  du  trolley.  —  C'est  très  joli 
le  système  américain  de  traction  par  «  trolleys  », 
mais  voici  les  inconvénients  qui  commencent  ches 
nous,  et  ils  vont  devenir  légion  comiàe  en  Amérique. 
Qu'on  en  juge  : 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  accident  peu  ordi- 
naire, dû  à  rëlectricité,  s'est  produit  à  Tourcoing,  à 
l'angle  des  rues  de  Roubaix  et  d'Rondschoote. 

Un  camion  pesant  6000  kilogrammes  et  portant 
un  générateur  à  cinq  brandies  dont  le  poids  dépas- 
sait 24  000  kilogrammes  était  arrivé  près  des  Maga- 
sins généraux.  Seize  chevaux  tiraient  cet  attelage, 
dont  la  hauteur  atteig^ait  5  mètres. 

Afin  d'éviter  un  accident,  M.  Leveugle,  construc^ 
teur  à  Roubaix,  dans  les  ateliers  duquel  le  généra- 
teur avait  été  construit,  avait  demandé  et  ohtenu  de 
la  Compagnie  des  tramways  que  des  hommes,  munis 
de  fourches,  se  tiendraient  debout  sur  des  bouilleurs, 
afin  d'éviter  qu'il  y  eût  contact  avec  le  fil  «  trolley  » 
du  car  électrique  allant  de  Roubaix  à  Tourcoing. 

Un  des  ouvriers  ne  parvint  probablement  pas  à 
maintenir  les  deux  fils  dans  les  dents  de  la  fourche, 
et  l'un  des  «  trolleys  »,  dont  l'inclinaison  était  assex 
forte  par  suite  de  la  proximité  du  viaduc  du  chemin 
de  fer  de  Tourcoing  à  Lille,  sous  lequel  il  s'engage, 
rencontra  la  partie  supérieure  du  générateur  et  se 
brisa« 

Un  fait  étrange  te  produisit  alors;  une  des  extré- 
mités  du  fil  brisé  tomba  sur  un  des  chevaux  qui  fut 
tué  net,  tandis  que  l'autre  bout  pratiquait  dans  le 
générateur  deux  trous  réguliers. 

En  un  clin  d'œil,  l'immense  générateur  fut  élec- 
trisé  et  le  fluide  se  communiqua  au  timon  garni  de 
ferrailles  et  aux  traits.  Les  quinze  chevaux  furent 
terrassés  en  même  temps. 
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Les  malheureuses  bêtes  se  tordaienl  sur  le  sol. 
L'un  des  domestiques  fut,  par  la  violence  du  choc, 
lancé  sur  le  talus  du  chemin  de  fer  et  fut  blessé  aux 
jambes. 

La  force  du  courant  était  telle  que  le  timon,  épais 
à  sa  base  de  40  centimètres,  a  été  fendu  sur  toute 
sa  longueur. 

Il  fallut  avoir  recours  à  des  ouvriers  de  bonne 
volonté  pour  aider  à  retirer  les  chevaux  de  leur 
triste  situation.  Des  employés  de  la  Compagnie  des 
tramways  se  mirent  en  devoir  de  dégager  le  trolley, 
Le  cadavre  du  cheval  fut  déposé  sur  le  trottoir;  il 
avait  la  robe  grillée.  Les  autres  chevaux  ont  été 
quelque  peu  brûlés,  les  uns  au  poitrail,  les  autres 
aux  jambes. 

11  fallut  six  chevaux  de  renfort  pour  remettre  Tat- 
lelago  en  route  et  le  conduire  à  l'usine  de  MM.  Duv il- 
lier frères,  où  le  générateur  devait  être  transporté. 

La  circulation  des  tramways  entre  Roubaix  et 
Tourcoing  a  été  interrompue  pendant  une  heure  et 
demie.  (Écho  des  viines.) 

Système  téléphonique  automatique  d' Apostoloff 

—  VÉlectncien  annonce  que  M.  ApostolofT  aurait  fait 
une  découverte  qui  produira  un  grand  changement, 
sinon  une  révolution  dans  le  service  des  téléphones; 
grâce  à  elle,  chaque  abonné  pourrait  avoir  lui-même 
des  communications  téléphoniques  sans  Tintermé- 
diaire  de  la  station  centrale  et  des  aimables  télépho- 
nistes. 

Les  essais  du  nouveau  système  Apostoloff  se  font 
en  ce  moment  en  Angleterre  par  la  direction  des 
Postes  et  Télégraphes,  et  les  résultats  de  ces  essais 
ne  tarderont  pas  à  démontrer  si  les  avantages  de  ce 
système,  que  Fauteur  revendique  comme  son  inven-- 
tion  et  sa  propriété,  sont  réels. 

Ces  avantages  sont  les  suivants  : 

1<*  Un  dispositif  automatique  permet  d'obtenir 
directement  des  communications  avec  une  ou  plu- 
sieurs personnes  du  même  réseau  téléphonique  ; 

2^  Chaque  abonné  peut  communiquer  lui-même 
avec  un  autre  réseau  téléphonique  d'une  autre  ville 
aussi  loin  qu'elle  soit;  les  communications  simulta- 
nées entre  les  villes  ne  sont  limitées  que  par  le 
nombre  de  fils  téléphoniques  ; 

S®  Avec  le  système  d'AposlolofT,  la  conversation 
ne  peut  pas  être  écoutée  par  une  autre  personne  ;  une 
personne  en  communication  avec  une  ou  plusieurs 
autres  peut  elle-même  les  empêcher  de  l'inter- 
rompre ou  de  couper  sa  communication; 

4"  Pour  obtenir  la  communication,  il  ne  faut  pas 
plus  d'une  demi-minute,  tandis  que,  d'ordinaire,  on 
attend  un  quart  ou  une  demi-heure,  avant  que  la 
téléphoniste  donne  la  communication  demandée  ; 

S*»  Le  système  d' Apostoloff  peut  être  appliqué  sans 
difficulté  à  tous  les  réseaux  téléphoniques  ordinaires, 
sans  augmentation  des  lignes  entre  les  abonnés  et 
la  station  centrale. 

Tout  le  changement  consiste  seulement  à  ajouter 
à  l'appareil  téléphonique  de  chaque  abonné  un  petit 


appareil  qui  lui  permet  d'établir,  k  la  station  cen- 
trale, automatiquement,  toutes  les  communications. 

En  ce  qui  concerne  la  station  centrale,  on  rem- 
place les  appareils  ordinaires  par  une  seule  table  sur 
laquelle  sont  disposés  les  communicaleurs  automati- 
ques, cette  table  peut  être  placée  dans  une  chambre 
ordinaire  qui  reste  toujours  fermée.  Le  nombreux 
personnel  de  la  station  centrale  peut  être  réduit 
à  un  seul  employé. 

Actuellement,  dans  les  grandes  villes,  les  stations 
centrales  exigent  un  si  grand  emplacement,  qu'à 
Paris,  en  1894,  c'est-à-dire  avant  la  construction  de 
l'Hôtel  des  Téléphones,  on  refusait  les  nouveaux 
abonnés,  faute  de  place. 

Avec  le  système  Apostoloff,onpeutréunircentmille 
abonnés  dans  une  seule  salle,  et  les  frais  d'entretien 
sont  les  mêmes  pour  cent  mille  abonnés  que  pour 
un  seul.  Par  conséquent,  plus  il  y  aura  d'abonnés, 
plus  le  prix  d'abonnement  baissera. 

Malheureusement,  on  ne  donne  encore  aucune 
description  des  appareils  qui  donnent  ces  merveil- 
leux résultats. 

Expérienoes  téléphoniques*— Autre  invention 
venant  de  la  Russie.  On  télégraphie  d'Odessa  au 
Daily  News  : 

«  Un  ingénieur  électricien  de  Moscou  doit  se 
rendre  prochainement  à  Londres  pour  y  faire  des 
expériences  év.  transmission  de  dépêches  par  télé- 
phone entre  Londres  et  New-York,  au  moyen  des 
câbles  transatlantiques  déjà  existants.  » 

Il  s'agit  probablement  de  M.  le  docteur  Kildis- 
chevski,  qui  vient  d'inventer  un  nouveau  téléphone 
bien  supérieur  aux  précédents.  Il  n'est  pas  besoin 
d'approcher  des  oreilles  deux  récepteurs  :  la  voix 
sort  d'un  cornet  métallique  et  peut  être  entendue  à 
distance  par  plusieurs  personnes.  La  transmission 
lui  fait  perdre  très  peu  de  son  intensité.  Dans  des 
expériences  de  communication,  qui  viennent  d'avoir 
lieu  entre  Moscou  et  Boslof,  sur  le  Don,  malgré  les 
1342  verstes  (1400  kilomètres)  qui  séparent  ces  deux 
villes,  la  transmission  de  phrases,  de  chants  et  de 
musique  a  été  irréprochable.  Un  grand  nombre 
d'ofHciers  et  de  fonctionnaires  assistaient  à  ces 
expériences,  et  le  rapport  officiel  a  été  très  élogieux 
pour  l'inventeur.  [Électricien.) 

Une  plume  éclairée  éleotriquement.  —  Les 

inventeurs  possèdent  vraiment  une  imagination  iné- 
puisable et  abusent  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
lumière  électrique  se  prête  à  une  extrême  division. 
Voici,  en  etfet,  que  la  minuscule  lampe  à  incan- 
descence ne  se  contente  plus  d'habiter  une  épingle 
de  cravate,  une  pomme  de  canne,  etc.;  d'après  le 
journal  anglais  The  Optician,  l'inventeur  Wilcox  la 
fixe  sur  une  plume,  près  de  la  pointe,  afin  d'éclairer 
l'écriture;  un  petit  réllecteur,  placé  en  arrière, 
empêche  la  lumière  d'éblouir  les  yeux  et  la  renvoie 
sur  le  papier.  Ce  dispositif,  en  faveur  duquel  on  fait 
valoir  l'absence  d'ombres,  peut  s'appliquer  aussi  bien 
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au  crayon  et  à  tout  instrument  du  même  genre.  A 
qui  le  tour?  —  R.  C.  [Électricien.) 

VARIA 

Les  métaux  précieux  à  Terre-Neuve.  ~  Nous 
avons  déjà  signalé  les  riches  gisements  d*or  décou- 
verts près  de  Saint-Jean,  à  Terre-Neuve.  Des  nouvelles 
récentes  annoncent  d'autres  découvertes  encore.  Un 
immense  dépôt  de  minerai  d'argent  et  de  plomb 
aurait  été  signalé  à  Lawn,  dans  la  baie  de  Placentia. 
Ce  gisement,  très  riche  comme  teneur,  aurait 
1600  mètres  de  longueur  et  une  puissance  de  5°^,50. 

D'autre  part,  des  quartz  aurifères  ont  encore  été 
reconnus  à  Ming's  Bight,  à  320  kilomètres  au  nord 
de  Saint-Jean. 

Homonymie.  —  On  a  pu  remarquer  dans  la 
bibliographie  du  numéro  612  le  nom  du  conserva- 
teur du  gros  horloge  de  Rouen,  Hainaut. 

Or,  on  lit  dans  V Annuaire  des  marées,  pour  i849, 
publié  par  l'ingénieur  Ghazalon,  que  le  mot  Hai- 
naut peut  s'écrire  de  2300  manières,  sans  changer 
la  prononciation.  Par  exemple  :.Hainauht,  Haihnaut, 
Hainhaut,  Hainauh,  Hainau,  Ainau,  Aino,  Enaut, 
Enault,  Haynaut,  Haynot,  etc.  Nous  laissons  à  nos 
lecteurs  le  plaisir  de  vérifier  l'exactitude  de  l'affir- 
mation de  l'Annuaire. 

Programme  des  prix  du  Congrès  interna- 
tional de  zoologie.  —  Le  quatrième  Congrès 
international  de  zoologie  se  réunira  à  Cambridge 
(Angleterre),  en  septembre  1898,  sous  la  présidence 
de  sir  William  Flower,  membre  de  la  Société  royale, 
direcleur  du  Musée  britannique  (histoire  naturelle). 

Le  Congrès  de  Ciambridge  sera  appelé  à  décerner 
deux  prix  : 

i^  Le  prix  de  S.  M.  le  czar  Alexandhb  111,  qui 
sera  donné  pour  la  première  fois; 

2o  Le  prix  de  S.  M.  le  czar  Nicolas  II,  qui  sera 
donné  pour  la  seconde  fois. 

Le  Comité  permanent  du  Congrès  international 
de  zoologie  met  au  concoui^s  les  deux  questions 
suivantes  : 

Prix  db  S.  M.  le  czar  Alexandre  III.  —  Élude  des 
imminants  de  VAsie  cenlrale,  aux  points  de  vue  zoolo- 
gique et  géographique. 

Prix  de  S.  M.  le  czar  Nicolas  IL  —  Monographie 
anatomique  et  zoologique  d'un  groupe  dHnveiHébrés 
marins. 

Les  travaux  présentés,  manuscrits  ou  imprimés 
depuis  septembre  1895,  devront  être  écrits  en 
langue  française.  Ils  devront  être  adressés,  avant  le 
i^'-mai  1898,  à  M.  le  président  du  Comité  perma- 
nent (1). 

Les  prix  consisteront,  au  choix  des  lauréats,  soit 
en  une  somme  d'argent,  soit  en  une  médaille  de 
valeur  égale. 

Tous  les  zoologistes  sont  admis  au  concours,  à 
l'exception    dé  ceux    appartenant  au    pays  dans 

(1)  Rue  des  Grands-Augustins,  1,  à  Paris. 


lequel  doit  avoir  lieu  la  prochaine  session  du 
Congrès. 

Les  mémoires  présentés  seront  examinés  par  une 
Commission  composée  de  MM.  A.  Milnb-Edwards, 
R.  Blanchard,  sir  W.  Flower,  F.  A.  Jentink, 
R.  B.  Sharpe,  t.  Studer  et  N.  Zograf. 

Le  cours  élémentaire  de  pliotographie,  que  la 

Société  française  de  photographie  a  confié  cette  année 
de  nouveau  à  M.  Ernest  Cousin,  a  été  rouvert  le 
mercredi  2  décembre,  à  9  heures  du  soir,  pour  être 
continué  les  mercredis  suivants  à  la  même  heure. 
Le  cours  est  public,  les  dames  y  sont  admises.  Il  est 
complété  par  des  séances  de  manipulations  pra- 
tiques. Pour  tous  renseignements  et  pour  retirer  les 
cartes  d'inscription,  s'adresser  au  secrétariat  de  la 
Société,  76,  rue  des  Petits-Champs. 


CORRESPONDANCE 


Le  départ  des  hirondelles  en  1896. 

M.  de  Rocquigny-Adanson  a  reçu  d'Angers,  à  la 
date  du  29  novembre  dernier,  les  intéressants  rensei- 
gnements ci-après  qu'il  s'empresse  de  commu- 
niquer aux  lecteurs  du  Cosmos, 

«  Pour  corroborer  votre  observation  relative  au 
départ  des  hirondelles  cette  année  {Cosmos  du 
28  novembre  4896),  je  viens  vous  signaler  le  fait  de 
la  présence  des  hirondelles  le  4  novembre  dernier 
à  Montfaucon  (Maine-et-Loire). 

»  Je  les  ai  vues  et  remarquées  avec  étonnement. 
J'ajoute  que  la  température  était  déjà  froide  depuis 
quelques  jours.  Pas  de  gelée  encore,  pourtant.  » 

Abbé  GossiN. 


L'AUTOMOBILISME    ELECTRiaUE 

ET   LES  ACCUMULATEURS   LÉGERS 


Une  revue  anglaise,  The  Autocar,  publiait  derniè- 
rement une  information  très  sensationnelle,  d'après 
laquelle  un  inventeur  aurait  réalisé  une  batterie 
d'accumulateurs  d'un  prix  de  revient  peu  élevé, 
bien  qu'extrêmement  puissante  sous  un  volume  et 
un  poids  restreints,  puisqu'elle  développait  deux  che- 
vaux pendant  vingt-quatre  heures  pour  un  poids 
mort  de  23  kilogrammes  environ.  Malheureusement, 
cette  invention  a  vu  le  jour  en  Amérique,  et  le  pas- 
sage de  l'Océan  exerce  une  action  si  funeste  sur 
toutes  les  nouvelles  d'outre-mer  que  l'on  est  obligé 
de  ne  les  accepter  qu'avec  une  extrême  prudence. 
Dans  le  cas  présent,  par  exemple,  les  chiffres  indi- 
qués ont  une  valeur  si  éloignée  de  celles  que  don- 
nent les  accumulateurs  sur  l'ancien  continent,  qu'on 
ne  peut  les  considérer  comme  exacts.  On  sait,  en 
effel,  que,  pour  obtenir  une  force  de  270000  kilo- 
grammètres,  soit  un  cheval,  pendant  une  heure,  on 
est  obligé,  avec  les  modèles  courants,  d'employer 
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environ  90  kilogrammes  de  plaques.  11  est  bien  éri- 
deut,  d'ailleurs,  qu'en  modifiant  la  forme  et  Tépais- 
seur  des  électrodes  de  plomb,  on  parTient  à  en 
diminuer  le  poids,  et,  par  le  fait,  à  augmenter  la 
capacité.  Suivant  que  Ton  a  en  vue  telle  ou  telle 
application,  on  fait  subir  aux  plaques  de  plomb  une 
transformation  plus  ou  moins  essentielle.  Dans  les 
cas  ordinaires,  et  lorsqu'il  s'agit  d'une  installation  à 
poste  fixe,  on  n'a,  généralement,  pas  grand  intérêt  à 
restreindre  le  volume  et  à  amoindrir  le  poids  des 
éléments;  ce  que  l'on  désire,  c'est  obtenir  un  ren- 
dement élevé  et  un  fonctionnement  régulier. 

Lorsque  la  batterie  est  destinée  aux  voitures  auto- 
mobiles, au  contraire,  le  poids  est  un  facteur  impor- 
tant, d'autant  plus  important  que  le  véhicule  mis  en 
mouvement  est  plus  léger.  C'est  ainsi  que  l'éclai- 
rage des  wagons  de  chemin  de  fer  ou  de  tramway  peut 
s'effectuer  commodémentàl'aide  d'éléments  chargés, 
soit  au  départ,  soit  pendant  la  marche,  tandis  qu'il 
serait  réellement  très  onéreux  de  mettre  à  contri- 
bution les  accumulateurs  pour  actionner  ces  mêmes 
voitures.  11  existe  pourtant,  dans  un  certain  nombre 
de  villes,  des  tramways  électriques  fonctionnant  avec 
accumulateurs  ;  mais  ce  genre  de  traction  est  des- 
tiné à  disparaître  bientôt,  vu  son  infériorité  incon- 
testable, si  on  le  compare  au  système  à  trolley  ou 
à  distribution  par  caniveau  souterrain. 

Lorsqu'il  s'agit  de  voitures  ordinaires,  ne  voya- 
geant pas  sur  rails,  l'accumulateur  devient  indis- 
pensable. On  ne  peut,  en  effet,  signaler  que  pour 
mémoire  les  diverses  tentatives  faites,  à  (différentes 
époques,  par  d'ingénieux  inventeurs,  tels  que 
M.  G.  Trouvé,  le  vicomte  de  Noble,  pour  appliquer  la 
pile  à  la  locomotion  électrique.  Non  seulement 
l'énergie  ainsi  obtenue  coûte  fort  cher,  mais  les 
éMments  exigent  un  entretien  et  une  surveillance 
continuels.  De  plus,  leur  poids  et  leur  volume  ne 
sont  pas  notablement  inférieurs  à  ceux  des  accumu- 
lateurs de  même  puissance.  La  seule  source  d'élec- 
tricité susceptible  de  donner  des  résultats  pratiques 
est  donc  la  batterie  d'accumulateurs.  S'il  était  permis 
de  mentionner  en  passant  le  résultat  d'observations 
personnelles,  je  dirais  que  le  cyclisme  électrique 
ne  sera  un  problème  résolu  que  lorsqu'on  aura 
trouvé  ce  phénix  :  un  accumulateur  extrêmement 
puissant  sous  un  poids  aussi  [faible  que  possible. 
Dans  des  essais  nombreux  et  variés,  faits  en  vue  de 
l'établissement  d'un  modèle  de  bicyclette  semi- 
automobile,  on  a  dû  abandonner,  dès  le  début,  la 
pile  ordinaire  pour  faire  usage  des  accumulateurs 
légers.  Et  cependant,  les  éléments  employés,  àcbar- 
bons  et  zincs  circulaires,  développaient  un  covrant 
d'une  grande  intensité.  Mais,  d'une  part,  la  cons- 
tance était  douteuse,  d'autre  part,  les  manipulations 
étaient  si  ennuyeuses  que  l'on  préférait  ne  pas  faire 
appel  au  moteur  pour  se  les  éviter. 

L'automobilisme  est  à  la  mode  actuellement  : 
l'invention  des  moteurs  i  pétrole  lui  a  permis  de 
passer  du  domaine  de  la  théorie  dans  celui  des  faits. 


et  pourtant  les  voitures  à  pétrole,  bien  que  déjà  très 
parfaites,  ne  donnent  point  encore  toute  satisfaction. 
Pour  bien  des  amateurs,  la  voiture  électrique  offri- 
rait des  avantages  beaucoup  plus  appréciés.  Sans 
doute,  elle  ne  permettrait  pas  de  franchir  d'un  seul 
trait  des  centaines  de  kilomètres,  elle  ne  trouverait 
pas  partout  l'énergie  nécessaire  pour  alimenter  le 
moteur  (pétrole  ou  électricité),  mais  dans  la  plupart 
des  cas,  on  se  contente  de  faibles  parcours,  quelque 
10  ou  20  kilomètres  au  maximum  et  la  voiture  élec- 
trique serait  certainement  capable  de  les  fournir. 
Dans  un  plaidoyer  anonyme  publié  quelque  part 
en  faveur  de  l'automobilisme,  l'auteur  émet  les 
réllexions  suivantes  qui  semblent  des  plus  justes  : 

Les  deux  questions  que  l'on  se  pose  toujours 
avant  de  commencer  une  entreprise  quelconque 
sont  celles-ci.  Qu'est-ce  que  cela  vaut?  Qu'est-ce 
que  cela  coûte?  La  valeur,  c'est  le  bénéfice  possible, 
espéré  :  argent,  temps,  plaisir  ou  santé.  Le  prix, 
c'est  l'achat,  les  frais  d'usage,  d^entretien,  etc. 

Pour  les  voitures  automobiles^  gros  ou  petit  trans- 
port, le  service  estril.commode? l'usage  est-il  facile? 
l'entretien  est-il  dispendieux,  trop  savant?  le  prix 
d'achat  est-il  onéreux?...  Autant  de  questions  résolues 
en  faveur  de  l'automobile.  En  effet,  le  service  est 
commode  :  l'expérience  est  faite,  ces  machines  sont 
faciles  à  conduire;  nous  n'en  sommes  plus  au 
temps  où  l'autorité  les  prohibait  par  la  raison  que 
les  chevaux  devaient  en  Hre  épouvantés.  Les  chevaux 
eux-mêmes  s'y  sont  habitués,  comme  à  nos  tram- 
ways et  à  nos  chemins  de  fer. 

L'entretien,  dira-t-on,  est  moins  commode.  Un 
machiniste  doit  connaître  la  mécanique  et  savoir  le 
fort  et  le  faible  de  chaque  rouage.  N'en  est-il  pas  de 
même  pour  les  moteurs  animés?  Ferait-on  traîner 
5  000  kilogrammes  à  un  àne?  Le  voiturier  ne  doit-il 
pas  reconnaître  quelle  est  la  courroie  ou  le  point 
du  collier  ou  du  trait  qui  gêne  sa  bête?  Pourquoi 
ce  voiturier  d'une  civilisation  nouvelle  n'appren- 
drait-il pas  à  soigner  une  machine  de  fer  comme  il 
soignait  une  machine  de  chair?  La  bête  arrivant  au 
relais  est  bouchonnée,  étrillée,  rationnée  du  foin, 
de  luzerne,  d'avoine,  abreuvée  en  temps  et  lieu, 
afin  de  pouvoir  continuer  son  service.  Et  quelque- 
fois elle  tombe  malade.  La  machine  ne  mange  pas, 
un  peu  d'huile  ou  de  graisse  lui  suffit.  En  résumé, 
le  service  d'une  automobile  n'est  pas  plus  compliqué 
que  celui  d'un  équipage  ordinaire;  il  n'exige  ni 
plus  d'entretien,  ni  plus  de  science;  seulement,  la 
science  y  prend  un  caractère  plus  mathématique. 
Pour  cela,  nous  avons  des  écoles. 

Une  machine  automobile  coûte-t-elle  cher?  Non, 
comparée  avec  le  prix  d'achat  des  bêtes  de  somme 
et  du  matériel  de  transport  ordinaire.  Un  moteur 
coûte  moins  cher  que  deux  mulets. 

Comme  valeur,  l'automobilisme  est  sans  contredit 
supérieur  à  l'ancien  roulage,  et  peut-être  même  au 
chemin  de  fer.  L'automobile  rapporte  en  poids  et  en 
temps  :  charges  plus  lourdes,  délais  plus  courts. 
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Le  chemin  de  fer  s'arrête  de  gare  en  gare  jusqu'à 
la  gare  de  réception,  où  il  faut  reconnaître  Ut  mar- 
càandise,  aviser  le  destinataire,  camionner.  L'anto- 
mobile  prend  ]a  marchandise  au  pokit  de  départ  et 
la  rend  au  éoaûcilB. 

Le  Toyageor  possédait  son  véhicule  antomofoile 
part  quand  il  veut,  s'arrête  où  et  quand  il  lui  plaît. 
Tout  cela  pl«s  vite  que  le  chemin  de  1er,  malgré 
ses  40  kilinnèires  à  Theore.  Or,  le  temps ,  c'est  de 
l'argent. 

Et  quel  enseignement!  11  n'est  pas  besoin  de 
beaucoup  de  mots  pour  exprimer  le  plaisir  que  l'on 
éprouve  sur  un  véhicule  rapide  et  sur,  soit  que  l'on 
voyage  pour  son  plaisir,  soit  pour  commercer. 
Faites  à  votre  gré  défiler  devant  vos  yeux  des  pay- 
sages au  milieu  desquels  vaus  pourrez  vivre  et  vous 
eurèter  à  loisir;  des  villes  que,  porté  par  votre 
automobile,  vous  pourrei  visiter  maison  par  maison, 
vous  serez  encore  au-dessMis  de  la  réalité.  G^est 
l'avantage  incontesté  de  la  voiture  automobile,  fille 
est  à  vous,  veus  en  faites  tel  usage  qui  vous  plaît, 
sans  être  asservi  à  aucune  exigence  de  temps  et  de 
lieu. 

Cependant,  il  y  a  deux  choses  à  prévoir  pour 
Tavenir.  Premièrement,  l'assiette  de  la  voie,  deuxiè- 
mement, la  forme  des  voitures.  Pour  la  voie,  les 
locomobiies  ne  s'accommoderaient  pas  aisément 
d*une  route  défoncée.*  Elles  demandent  des  routes 
bien  entretenues.  En  ce  qui  concerne  la  forme  des 
véhicules,  il  me  semble  que  les  anciennes  formes 
de  cabriolets,  landaus,  phaétons,  etc.,  doivent  être 
abandonnées.  Un  nouveau  mode  de  locomotion 
appelle  un  nouveau  modèle  de  voitures.  Les  auto- 
mobiles routières  se  rapprocheront  du  paratlélipi- 
pède-wagon.  Chaque  voyageur  aura  son  lit  et  son 
bureau,  chaque  famille  voyageuse  sa  maison.  C'est 
du  Jules  Verne  probable. 

Certes,  si  les  automobiles  avaient  été  connus 
avant  les  grands  trains  de  charbon  remorqués  à 
Saint-É tienne  et  à  Alais  en  1836,  il  n'y  aurait  pas 
ttne  seule  voie  de  chemin  de  fer  au  monde.  Mais  on  a 
commencé  par  vouloir  transporter  à  la  vapeur  des 
tonnes  de  houille.  Voilà  le  mal.  Tous  les  autres 
transports  se  seraient  faits  tout  aussi  bien  et  plus 
vite.  Cette  sorte  de  bloc  du  transport  a  été  un  mau* 
vais  début  et  a  occasionné  des  constructions  coû- 
teuses, quelquefois  dangereuses.  Le  zèle  scientifique 
des  ingénieurs  a  violenté  la  nature.  Les  gares  s'en- 
gorgent de  marchandises,  il  a  (aUu  inventer  le  délai 
moral  et  le  cas  de  force  majeure.  An  contraire,  avec 
les  locomi^ies,  l'ingénieur  pouvait  conserver  les 
anciennes  routes  qui  chôment;  et  un  ijigénieur 
suisse  u'a-l-il  pas  eu  cette  idée  merveilleuse  :  le 
blindage  des  routes  principales,  suppression  absolue 
du  rail? 

Le  moteur  à  pétrole  permet  sans  nul  doute  de 
résoudre,  dans  une  certaine  mesure,  le  problème  de 
l'aatomobilisme  ainsi  envisagé  ;  mais  on  ne  saurait 
nier  que  la  solution  ne  soit  point  encore  parfaite. 


Lorsqu'il  s'agit,  notamment,  de  faibles  parcours, 
comme  on  Ta  déjà  dit,  et  de  vitesses  réduites,  l'élec- 
tricité  présente  des  avantages  incontestables. 

Avec  la  dynamo,  plus  de  trépidations  ni .  de 
secousses,  plus  d'odeurs  m  d'émanations  désa- 
gréables. Comme  véhicule  de  luxe,  on  ne  saurait 
rien  imaginer  de  préférable  à  la  voiture  électrique. 
On  peut  émettre  le  même  avis  relativement  au 
cyclisme  automobile.  Dans  ce  cas,  la  question  se 
complique  évidemment,  puisque  la  surcharge  per- 
mise ne  peut  excéder  un  maximum  peu  élevé.  IL 
sera  donc  indispensable  de  faire  établir  des  types 
de  moteurs  extrêmement  légers.  On  peut  d'ailleurs 
les  demander  à  l'industrie,  certains  fabricants  ayant 
réussi  à  construire  des  dynamos  très  puissantes 
sous  un  faible  poids.  Qu'il  suffise  de  citer  les  moteurs 
si  ingénieux  de  M.  G.  Trouvé  :  le  cheval  de  force 
est  donné  par  une  dynamo  genre  Cramne,  ne 
pesant  guère  qu'une  quinzaine  de  kilogrammes.  Pour 
les  forces  inférieures,  la  proportion  est  un  peu  moins 
bonne,  sans  être  mauvaise  ;  c'est  ainsi  que  le  moteur 
de  10  kilogrammètres  ne  pèse  que  3^,500,  celui  de 
25  kilogranmiètres,  9  kilogrammes  environ. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  première  par- 
tie du  problème,  utilisation  du  courant,  a  déjà  reçu 
une  sobalion  qui  peut  être  envisagée  comi»e  suffi- 
samment adéquate;  la  seconde  partie,  production  du 
courant,  est  beaucoup  moins  avancée.  On  a  déjà  dit 
que  l'accumulateur  semblait  devoir  seul  donner  des 
résultats  pratiques.  C'est  donc  en  perfectionnant  cet 
auxiliaire  indispensable  que  Ton  parviendra  à  créer 
l'automobilisme  électrique. 

Jusqu'àmain tenant,  les  accumulateurs  à  électrodes 
de  plomb  sont  les  seuls  qui  ont  permis  une  exploi- 
tation industrielle.  Lorsqu'on  n'accorde  qu'une 
importance  secondaire  au  poids  des  éléments,  la 
préférence  est  généralement  donnée  aux  types  déri- 
vés du  système  Faure,  dans  lesquels  la  formation 
s'eiïectue  plus  spécialement  en  profondeur.  Au  con- 
traire, lorsque  le  poids  de  la  batterie  est  le  facteur 
prépondérant,  comme  c'est  le  cas  pour  Tantomo- 
bilisme,  on  a  tout  intérêt  à  s'adresser  au  genre 
Planté  simple  :  la  formation  est  sans  doute  plus 
longue  et  plus  onéreuse  ;  mais  les  appareils  établis 
d'après  ce  principe  permettent  des  régimes  de  chaîne 
et  de  décharge  beaucoup  plus  élevés^  et,  en  définitive, 
leur  capacité  est  représentée  par  une  valeur  supé- 
rieure. Le  Cosmos  a  déjà  signalé  un  certain  nombre 
d'accumulateurs  de  haute  capacité,  tels  que  ceux  de 
M.  Tommasi,  par  exemple,fort  ingénieusement  com- 
binés. II  suffira  donc,  pour  compléter  cette  étude, 
d'indiquer  les  derniers  venus  dans  le  monde  des 
accumulateurs  légers. 

L'accumulateur  électrique  Blot,  dit  à  navette^  se 
distingue,  au  dire  de  son  inventeur,  par  deux  qua- 
lités spéciales  : 

1°  L'homogénéité  électrique  du  système  donnant 
à  celui-ci  une  bonne  conductibilité  permanente. 

Pour  assurerle  contact  intime  de  la  matière  active 
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^vec  son  support  de  plomb,  on  a.  eu  recours  au 
genre  Planlé  pur. 

2<*  La  faible  densité  du  courant  réalisée  par  la 
grapde  surface  que  présentent  les  navettes  à  Taction 
chimique.  Le  kilogramme  d'électrodes  mesurant  un 
développement  en  surface  de  0™*,33,  il  s'ensuit  que 
la  densité  du  courant  au  régime  de  l'ampère  au 


Fig.  1.  —  Suspension. 

kilogramme  d'électrode  est]de  0,033  ampère   par 
décimètre  carré. 

Ces  conditions  réalisées,  il  résulte  que  l'accumu- 
lateur «  à  navettes  »  a  pour  caractéristique  principale 
l'élasticité  des  régimes  de  charges  et  de  décharges, 
l'aclion  électrolytique  étant  proportionnelle  î\  la 
surface.  De  fait,  M.  d'Arsonval  a  pu  obtenir  des 
régimes  excessifs  de  débit  dépassant  26  ampères  au 
kilogramme  d'électrodes  sans  les  détériorer.  Des 


Fig.  2.  —  Élément  monté. 

éléments  ont  été  laissés  en  court  circuit  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  rechargés,  et  cette  double 
opération  a  été  renouvelée  jusqu'à  trente  fois,  sans 
qu'on  ait  pu  constater  aucune  déformation,  ni  aucun 
dépôt  au  fond  des  vases.  On  observe,  de  plus,  que  les 
navettes  peuvent  foisonner  librement  sans  que  la 
forme  géométrique  initiale  de  la  plaque  soit  altérée. 


ce  qui  évite  les  courts  circuits  entre  les  électrodes 
de  polarités  différentes. 

Les  plaques  sont  suspendues  librement  par  leur 
partie  supérieure  dans  l'intérieur  du  liquide,  à 
l'aide  de  deux  lames  de  verre  maintenues,  légère- 
ment inclinées  sur  la  verticale,  par  deux  supports 
de  plomb  placés  aux  extrémités  du  vase  (fig.  i).  Les 
plaques  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
tubes  de  verre  maintenus  verticaux  entre  deux 
lames  de  verre  ou  de  porcelaine  reposant  sur  les 
cadres  des  navettes.  Les  connexions  entre  les 
plaques  de  même  polarité  sont  assurées  par  des 
barres  de  plomb  antimonié,  de  section  suffisante, 
soudées  aux  queues  des  plaques.  Tout  ce  système 
est  immergé  dans  l'électrolyte,  de  façon  à  ce  qu'il 
ne  sorte  du  liquide  que  deux  tiges  terminales  cou- 
dées, permettant  de  prendre  contact.  Un  espace  de 
plusieurs  centimètres  est  toujours  laissé  entre  ta 
partie  inférieure  des  plaques  et  le  fond  du  vase 
afin,  d'une  part,  de  laisser  libre  la  chute  de  matière 
active  au  cas  où  elle  se  produirait;  d'autre  part,  de 
constituer  une  réserve  d'électrolyte  (fig.  2). 

La  figure  4  indique  le  mode  de  construction  des 
navettes.  Les  types  d'éléments,  quels  qu'ils  soient, 
sont  constitués  par  l'assemblage  dans  un  cadre  rigide 
de  demi-navettes(fig.  3] de  longueur  variant  deO",tO 
à  O^fM,  L'appareil,  tel  qu'il  est  établi  actuellement, 
ne  se  prêterait  sans  doute  que  difÛcilement  aux  appli- 
cations dont  il  a  été  question  dans  cette  note.  L'an- 
tomobilisme  exige  non  seulement  une  grande  capa- 
cité des  éléments,  mais  une  légèreté  et  une  robustesse 
tout  à  fait  spéciales.  Aussi  serait-il  nécessaire  de 
modifier  l'accumulateur  Blot  d'une  part,  en  suppri- 
mant les  vases  de  verre  et  en  les  remplaçant  par  des 
bacs  d'ébonite,  de  celluloïd  ou  des  caisses  de  bois 
celluloîdé;  d'autre  part,  eu  transformant  le  système 
de  suspension  des  plaques,  de  manière  à  obtenir  plus 
de  stabilité  et  de  solidité.  La  chose  est. d'ailleurs  à 
l'étude,  comme  l'atteste  une  lettre  du  constructeur 
dans  laquelle  il  m'a  informé  qu'il  pensait  pouvoir 
bientôt  établir  un  type  spécial  d'accumulateurs  pour 
automobilisme.  Les  caractéristiques  de  ce  nouveau 
modèle  seraient  les  suivantes  : 

Poids  approximatif:  3  à  4  kilogrammes  ;  capacité  : 
40  à  50  ampères-heure. 

En  somme,  l'accumulateur  Blot  semble  donner 
une  assez  bonne  solution  du  problème.  Il  rappelle 
l'accumulateur  Simmen,dans  lequel  les  plaques  sont 
formées  de  fil  de  plomb  feutré,  ce  fil  est  tassé  et 
encastré  dans  un  cadre  de  plomb. 

Les  accumulateurs  de  la  Société  des  accumulateurs 
légers  difTèrent  notablement  des  précédents;  ils  se 
rattachent  au  type  Planté  primitif.  Us  sont  constitués 
par  des  plaques  planes  très  minces  n'ayant  guère 
que  0™,001o  (plaques  simples)  ou  0"',003  (plaques 
fortes).  Ces  plaques  sont  enveloppées  dans  une  feuille 
de  celluloïd  percée  de  trous.  Elles  sont  séparées 
par  de  petites  baguettes  de  verre.  La  distance  entre 
deux  plaques  de  polarité  différente  est  de  3  milli- 
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mètres  pour  les  grands  modèles  et  de  1  millimètre 
seulement  pour  les  petits.  Grâce  à  cet  artifice,  la 
résistance  intérieure  de  Télément  est  extrêmement 
faible  sans  que  le  danger  des  courts  circuits  internes 
soit  trop  grand,  puisque  les  lames  de  plomb  sont 
isolées  par  les  feuilles  de  celluloïd.  Le  récipient  est 
formé  tout  simplement  d*une  feuille  souple  de  cel- 


Fig.  3.  —  Demies-navettes. 

Iuloîd  enveloppant  les  plaques  dont  le  nombre  varie 
de  3  à  7, selon  le  type  d'accumulateurs.  Deux  bornes 
de  cuivre,  communiquant  Tune  avec  les  plaques  posi- 
tives, l'autre  avec  les  négatives,  permettent  d'utiliser 
le  courant,  tandis  qu'un  tube  en  os,  fixé  dans  le 
couvercle,  rend  possible  l'introduction  du  liquide 
acide(flg.5).Un  petit  bouchon  d'ambre  percé  en  son 
centre  d'un  trou  de  faible  diamètre,  1  millimètre 
environ,  se  fixe  dans  le  tube  et  empêche  ainsi  toute 
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Fig.  4.  —  La  navette. 

projection  de  solution  sulfurique.  Ce  dispositif  est 
sans  doute  très  pratique  en  ce  qu'il  permet  de  rem- 
placer un  récipient  coûteux  et  lourd  par  une  simple 
feuille  inattaquable  aux  acides,  mais  il  présente  deux 
inconvénients  dont  on  ne  se  rend  pas  compte  de 


prime  abord.  En  premier  lieu,  les  parois  du  vase 
étant  souples,  il  s'ensuit  que  tout  mouvement  de 
pression  exercé  à  leur  endroit  se  traduit  immédia- 
tement par  un  jet  de  liquide;  les  bornes  de  cuivre 
et  les  fils  d'attache  sont  ainsi  rapidement  détériorés. 
En  second  lieu,  la  queue  qui  réunit  les  bornes  aux 
électrodes  étant  de  faibles  dimensions,  se  brise  faci- 
lement lorsque  les  plaques  sont  soumises  à  des  tré- 
pidations; si  les  plaques  étaient  maintenues  fixes  à 
l'intérieur  du  récipient,  cet  accident  pourrait  sans 
doute  se  produire,  mais  il  serait  moins  fréquent,  la 
rigidité  des  parois  s'opposant  au  ballottement  des 
lames  de  plomb. 

On  remédie  dans  une  certaine  mesure  à  ces  incon- 
vénients en  plaçant  une  fois  pour  toutes  les  accumu- 
lateurs dans  une  boîte  de  bois  dont  on  ne  les  sort 
plus.  La  figure  5  représente  une  batterie  de  20  accu- 
mulateurs donnant  40  volts  et  3  à  4  ampères-heure. 
Ces  20  éléments  sont  fixés  à  demeure  dans  la  caisse 
rectangulaire  et  les  connexions  sont  établies  de  telle 
manière  que  l'on  n'ait  plus  à  y  toucher;  on  a  donc 
recouvert  les  fils  et  les  bornes,  ainsi  que  la  partie 
supérieure  du  récipient  en  celluloïd,  d'un  vernis 
obtenu  en  dissolvant  du  bitume  de  Judée  dans  de  la 
térébenthine.  De  plus,  on  a  muni  le  petit  tube  en  os 
servant  à  l'introduction  du  liquide  d'un  prolonge- 
ment en  caoutchouc.  De  la  sorte,  toute  projection 
de  solution  sulfurique  est  évitée. 

Le  poids  à  vide  de  la  batterie  est  de  2''»,B00,  soit 

3^^,500  lorsqu'elle  est  pourvue  de  son  électrolyte. 

Une  semblable  batterie  permet  d'alimenter  pendant 

une  heure  un  moteur  de  8  kilogrammètres  environ. 

En  effet,  si  l'on  admet  que  le  rendement  n'est  que 

de   50  %,  les  160   watts-heure   correspondront  à 

160 

-g-  =  80  watts-heure  ou  environ  8  kilogrammètres 

pendant  une  heure. 

Les  éléments  qui  composent  la  batterie  dont  il  est 
question  sont  du  type  C,  c'est-à-dire  qu'ils  com- 
prennent chacun  5  plaques  de  8  centimètres  de- 
hauteur  sur  2^"l/2  de  largeur  etO«™,15  d'épaisseur, 
le  poids  étant  de  26  grammes  et  la  capacité  de 
6/10  25  d'ampère-heure.  Pour  l'élément  complet, 
les  dimensions  sont  0,030  X  0,020  X  0,0100  et  le 
poids,  sans  liquide,  de  140  grammes.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  la  capacité  s'accroît  par  l'usage,  du 
moins  dans  une  certaine  mesure,  la  formation  des 
plaques  n'étant  point  complète  lorsqu'elles  sont 
livrées  par  le  fabricant. 

A  côté  de  ce  type  qui  donne  d'assez  bons  résul- 
tats pour  l'automobilisme,  la  Société  des  accumula- 
teurs légers  en  établit  divers  autres  représentant 
des  capacités  variables  d'un  ampère-heure  à  4  6/10 
d'ampère-heure. 

Le  premier,  cylindrique,  pèse  70  grammes,  le 
dernier,  prismatique,  pèse  225  (fig.  6.). 

Ces  divers  modèles  sont,  en  somme,  assez  pra- 
tiques; mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  application  de 
quelque  importance,  il  semble  que  l'on  aurait  avan- 
tage à  employer  des  éléments  plus  robustes.  Au 
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lieu  de  disposer  de  20  accomulateursy  on  n'en 
aurait  que  5  ou  &,  la  tension  serait  diminuée,  mais 
la  quantité  accrue.  Dans  le  cas  présent,  on  a  en 
effet  tout  intérêt  à  obtenir  on  faible  voltage  avec 
un  nombre  d'ampères  élevé.  La  figure  7  représente 
une  batterie  que  Ton  a  fait  établir  d'après  ce  prin- 
cipe. Sa  capacité  est  de  20  à  30  ampères-heure  et  sa 
force  électromotrice  de  10  volts.  Elle  comprend 
cinq  éléments  réunis  dans  une  boite  commune  de 
ehéne  celluloïdée. 

Chacun  de  ces  éléments  est  formé  de  7  plaques 
de  14  centimètres  de  hauteur  sur  91/2  de  largeur 
et  0,15  d'épaisseur.  La  capacité  est  de  4,8/10  ^  am- 
pères-heure par  plaque  et  le  poids  de  190  grammes. 
Le  poids  total  des  plaques  (soit  35  X  190)  est  donc  de 
6''K,650  et  la  capacité,  en  tenant  compte  de  la  surface 
inutilisée  des  plaques  terminales,  est  de  (30  x  4,8) 
144  ampères-heure,  soit  pour  5  éléments  de  2  volts 
environ  de  force  électromotrice  :  28,8  à  30  ampères- 


heure,  ce  qui  donne  :  144x2=288  watts-heure, 
soit  environ  ^  de  cheval-heore. 

Si  l'on  récapitule  les  diverses  informations  qui  vien- 
nent d'être  données  sommairement,  on  voit  qu'avec 


le&  accumulateurs  industriels  ordinaires  on  peut 
obtenir  de  4  à  16  ampères-heur^  par  kilogramme  de 
plaque  (1  ampère-hemre  =  3600  coulombs).  Si  Ton 
prend  la  moyenne  de  10  ampères-heve  par  kilo- 
gramme, l'énergie  électrique  totale  fournie  par 
kilogramme  de  plaques  sera  7200  kilogrammètres. 
En  admettant  que  le  rendement  de  dédiarge  est  de 
90  %,  le  travail  disponible  par  kilogramme  de 
plaques  sera  6480  kilogrammètres.  Enfin,  comme 
il  faut  tenir  compte  du  poids  du  liquide  et  des  réci- 
pients (que  l'on  admet  égal  à  la  moitié  environ  du 
poids  des  plaques),  on  constate  que  l'énergie  dispo- 
nible n*est  que  de  4300  kilogrammètres. 

Cette  énergie  elle-même  ne  sera  pas  utilisée  com- 
plètement par  le  moteur  électrique.  Si  Ton  pose  en 
principe  qu'une  dynamo  bien  construite  rend  dans 
les  conditions  d'expérience,  en  travail  mécanique 
disponible,  70%  de  l'énergie  électrique  qui  lui  est 
fournie,  on  voit  que  finalement  les  7200  kilogram- 
mètres s'abaissent  à  3010  kilogrammètres  par  kilo. 
gramme  d'accumulateur,  liquide  et  vase  compris. 

Le  cheval-heure  représentant  270  000  kilogram- 
mètres, il  faudra  90  kilogrammes  d'aocumulateurs 


/ 


Fig.  5.  —  Batterie  de  20  éléments. 


industriels  ordinaires  pour  emmagasiner 
.somme  d'énergie.  Avec  les  accumulateurs  spéciaux, 
on  obtient  évidemment  de  meilleurs  résultats.  C'est 
ainsi  que  M.  Cadiat  établit  (dans  son  Manuel  pra- 
tique de  l'électricien)  que  pour  emmagasiner  1  che- 
val-heure, il  ne  faut  que  37''«,5  de  plaques  ou  47''*,3 
de  poids  total  si  l'on  emploie  l'accumulateur  Julien. 

Avec  l'accumulateur  Blot,  dont  la  puissance  est 
plus  élevée,  on  arrive  à  abaisser  encore  ce  poids, 
qui  n*est  plus  que  de  quelque  20  kilogrammes 
environ  pour  les  éléments  de  la  Société  des  accu- 
mulateurs légers.  Ces  valeurs,  il  est  vrai,  demande- 
raient à  être  soigneusement  vérifiées. 

Rappelons,  en  terminant  cette  longue  noie,  les 
caractéristiques  de  la  voiture  de  M.  Jeantaud,  le 
premier  constructeur  qui  ait  établi  un  véhicule 
susceptible  d'effectuer  un  parcours  d'une  certaine 
étendue. 

L'aspect  de  cette  voiture  est  assez  semblable  à  celui 
des  voitures  ordinaires.  Une  batterie  de  vingt  et  un 
accumulateurs  Fulmen  (système  Tommasi)  est 
placée  derrière  le  siège  du  cabriolet.  Tous  les  élé- 


Fig.  6.  —  Éléments 
cylindriques  et 
prismatiques.  Fig.  7.  —  Batterie  de  5  éléments. 

cette      ments  sont  montés  en  tension  et  peuvent  fournir 
un  courant  de 

30  ampères  pendant  10  heures. 
40      —  —         6      — 

70      —  —         3      — 

La  vitesse  du  véhicule  sur  route  ordinaire  est  d'en- 
viron 20  kilomètres  à  l'heure,  les  démarrages  se 
font  facilement  elles  arrêts  peuvent  être  instantanés, 
si  le  besoin  le  nécessite.  La  marche  se  fait  silen- 
cieusement et  la  conduite  de  la  voiture  est  des  plus 
faciles.  Sous  le  siège  est  une  petite  dynamo,  qui 
actionne  les  roues  au  moyen  de  deux  chaînes. 
L'installation  est  complétée  par  un  frein  à  main  et 
un  frein  puissant  se  mouvant  avec  le  pied  et  com- 
muniquant avec  le  coupe-circuit  distributeur  de  la 
force.  Le  poids  du  véhicule  est  de  490  kilogrammes, 
celui  des  accumulateurs  420  kilogrammes,  le  moteur 
pèse  110  kilogrammes,cequifait,avecdeuxvoyageurs 
(150  kilogrammes),  un  total  de  1170  kilogrammes. 

La  voiture  Jeantaud  peut  parcourir  100  kilomètres 
à  la  vitesse  de  12  kilomètres  à  l'heure  ou  60  kilo- 
mètres à  la  vitesse  de  24  kilomètres. 
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Le  défaut  principal  de  ce  iiacre  électrique,  c'est 
là  nécessité  de  recharger  les  accumulateurs  à  des 
intervalles  rapprochés,  poisqu'au  bout  de  deux  à 
trois  heures  ils  sont  épuisés. 

Les  constructeurs  évaluent  à  un  peu  plus  de  trois 
centimes  la  dépense  par  kilomètre  pour  les  par- 
cours indiqués  ci-dessus.    * 

A.  BiftTHiBm. 


LA  THÉORIE  DES- RÊVES  <■> 


Dans  le  sommeil,  les  centres  supérieurs  de 
raclivité  personnelle  et  consciente  sont  au  repos, 
tandis  que  veillent  les  centres  inférieurs,  dits 
automatiques;  mais  ces  derniers  gardent  cepen- 
dant des  rapports  plus  ou  moins  intimes  avec 
leurs  chefs  et  aussi  avec  la  périphérie. 

Les  rapports  avec  la  périphérie  expliquent 
comment  les  sensations  perçues  pendant  le  som- 
meil peuvent  engendrer  des  rêves;  ils  expliquent 
aussi  comment  une  excitation  plus  ou  moins  vive 
ou  insolite,  suivant  que  le  sommeil  est  plus  on 
moins  profond,  amène  le  réveil. 

Si  les  communications  se  maintiennent  avec 
les  centres  supérieurs,  le  sujet  conserve  le  sou- 
venir de  son  rêve,  souvenir  plus  ou  moins  vague 
et  surtout  plus  ou  moins  durable.  U  peut  aussi, 
lorsque  ces  communications  sont  assez  complètes, 
agir  sur  un  rêve,  comprendre,  par  exemple,  que 
telle  sensation  est  l'effet  d'un  rêve  ou  d'un  cau- 
chemar et  se  réveiller  pour  le  faire  cesser. 

Certains  rêves,  dont  on  ne  garde  aucun  souve- 
nir, se  gravent  cependant  dans  la  mémoire.  Ainsi 
leur  souvenir  revient  dans  un  autre  rêve  ou  dans 
les  étals  de  somnambulismedont  nous  avons  anté- 
rieurement parlé. 

Lorsqu'un  problème  nous  préoccupe,  il  'arrive 
que  nous  y  renonçons  momentanément,  et,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  quand  nous  croyons 
ne  plus  y  penser,^sa  solution  nous  apparaît  brus- 
quement comme  un  trait  de  lumière.  Nous  avons 
continué  à  y  penser  sans  nous  en  douter.  Ce  tra- 
vail de  cérébration  inconsciente  (1)  se  continue 
pendant  le  sommeil,  et  si  une  solution  cherchée 
nous  apparaît  en  rêve,  elle  n'est  que  le  produit  de 
cette  cérébration  inconsciemment  poursuivie. 

Qui  de  nous  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  retenait 
mieux  une  chose  étudiée  le  soir  avant  de  s'en- 
dormir. Voltaire  rapporte  qu'il  rêva  une  nuit  un 
chant  complet  de  son  flenriade  autrement  qu'il 
ravaitécrit,cequiluiinspirakréflexionsuivante  : 
«  J'ai  dit  en  rêvant  des  choses  que  j'aurais  écrites 
(1)  Suite,  voir  p.  523. 


à  peine  [>endant  la  veille,  j'ai  donc  eu  des  pen- 
sées réfléchies,  malgré  moi  et  sans  y  avoir  la 
moindre  part;  je  n'avais  ni  volonté  ni  liberté,  et 
je  combinais  des  idées  avec  sagacité,  et  même 
avec  quelque  génie.  » 

C'étaient  les  centres  automatiques  qui  agissaient 
en  lui;  mais  ces  centres  avaient  conservé  des 
communications  avec  leurs  supérieurs  hiérar- 
chiques, et  le  souvenir  en  était  resté  au  moi. 

Les  combinaisons  les  plus  diverses  peuvent  se 
produire  suivant  que  les  communications  avec  la 
périphérie  ou  avec  le  moi  sont  plus  ou  moins^ 
complètes.  On  peut  prendre  la  réalité  pour  un  rêve 
et  inversement.  Reil  raconte  qu'une  personne 
rêvait  ce  qu'on  lui  disait  à  l'oreille  pendant  le 
sommeil. 

Couchant  en  province  dans  une  chambre  qui 
n'avait  pas  été  habitée  .'depuis  plusieurs  années, 
je  rêvai  que  je  voyais  une  souris  courir  sur  mes 
draps  et  que  je  l'écrasais.  Le  malin,  en  effet,  je 
trouvai  une  souris  écrasée  au  pied  de  mon  lit. 
J'avais  agi  dans  une  sorte  de  somnambulisme. 

D'autres  fois,  c'est  le  contraire  qui  arrive,  et 
on  est  exposé  h  prendre  le  rêve  pour  une  réalité. 
A  moins  de  maladie,  cette  illusion  est  de  comte 
duréeet  se  produit  seulementau  moment  duréveil. 
Les  rêves  engendrés  par  des  sensations  doulou^ 
reuses  annoncent  quelquefois  des  maladies  pro- 
chaines et  semblent  prophétiques.  Conrad  Gesner 
eut  un  songe  dans  lequel  il  se  vit  mordre  au  côté 
gauche  de  la  poitrine  par  un  serpent.  Une  lésion 
grave  et  profonde  ne  tarda  pasjà  3e  déclarer  dans 
cette  partie.  Galien  parle  d'un  malade  qui  se  vit 
en  rêve  avec  une  jambe  de  pierre  ;  quelque  temps^ 
après,  cette  jambe  étail  paralysée.  Macario  rap- 
porte que  lui-même  rêva  qu'il  souffrait  d'un 
violent  mal  de  gorge;  bien  portant  à  son  réveil, 
il  fut  atteint,  quelques  heures  après,  d'une  amyg- 
dalite extrêmement  douloureuse  (1). 

Dans  ces  exemples,  que  nous  pourrions  multi- 
plier, il  y  a  eu  pendant  le  sommeil  perception  plus 
nette  qu'à  l'état  de  veille  de  sensationsjéelles.  Le 
maladede  Galien  éprouva  plus  nettement  pendant 
la  nuit  le  commencement  d'impotence  fonction- 
nelle qui  devait  fmir  par  une  paralysie.  Conrad 
Gesner  souffrait  du  côté,  et  c'est  plus  tard  que 
cette  souffrance  trouva  son  explication  par  la 
lésion  devenue  apparente. 

Les  centres  automatiques  nous  mettent  quel- 
quefois en  présence  d'un  interlocuteur  qui  résout 
le  problème  dont  nous  nous  préoccupons.  On 
nous  pose  les  questions  plus  ou  moins  plaisantes. 
Ainsi  le  rêve  du  D^'  Alexandre  Bertrand, 
(1)  Max  SiMox,  Le  monde  des  rêves^  p.  31. 
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«  Il  se  trouvait  en  présence  d  un  interlocuteur 
qui  rinterrogeait  sur  Tétymologie  de  divers  mots 
français.  Après  plusieurs  questions,  dont  M.  Ber- 
trand n*a  pas  gardé  le  souvenir,  il  lui  adresse, 
celle-ci  :  «  Savez-vous  d'où  vient  le  mot  dame  ?  » 
M.  Bertrand,  après  un  moment  de  réflexion, 
répondit  qu'il  ne  le  savait  pas.  «  Cherchez  bien, 
reprit  l'interlocuteur.  —  C'est  peut-être  du  mot 
domina.î^ditM.  Bertrand.  — Vousn'y  êtes  pas,  cher- 
chez encore  »  ;  et,  pendant  ce  colloque,  l'étranger 
avait  l'air  d'un  homme  qui ,  étant  sûr  de  lui ,  s'amuse 
de  l'embarrasde  son  interlocuteur.  Celui-ci,  renon- 
çant enfin  à  trouver  ce  qu'on  lui  demandait,  l'autre 
finit  par  lui  dire  en  riant  :  «  Ne  voyez-vous  pas 
que  ce  mot  vient  de  damnaiio  ?  »  Et  cette  plai- 
santerie, tout  à  fait  opposée  au  caractère  de  gra- 
vité de  M.  Bertrand,  le  surprit  beaucoup.  Son 
étonnement  redoubla  encorelorsqu'il  vit  en  s'é veil- 
lant que  cette  comédie  était  un  songe,  et  que  lui 
seul  avait  tout  enfanté  (1).  » 

Voici  un  rêve  resté  célèbre  où  une  scène  des  plus 
curieuses  et  des  plus  fantastiques  accompagne  le 
travail  intellectuel  inconscient  du  rêveur,  qui  n'est 
autre  que  Tartini.  Ce  célèbre  compositeur  s'était 
endormi  après  avoir  essayé  en  vain  de  terminer 
une  sonate;  cette  préoccupation  le  suivit  dans  son 
sommeil. 

Au  moment  où,  dans  un  rêve,  il  se  croyait 
de  nouveau  livré  à  son  travail  et  qu'il  se  désespérait 
de  composer  avec  si  peu  de  verve  et  de  succès, 
il  voit  tout  à  coup  le  diable  lui  apparaître  et  lui 
proposer  d'achever  sa  sonate,  s'il  veut  lui  aban- 
donner son  âme.  Entièrement  subjugué  par  cette 
apparition,  il  accepte  le  marché  proposé  par  le 
diable  et  l'entend  alors  très  distinctement  exécu- 
ter sur  le  violon  cette  sonate  tant  désirée  avec  un 
charme  inexprimable  d'exécution.  Il  se  réveille, 
et,  dans  le  transport  de  sa  joie,  court  à  son 
bureau  et  écrit  de  mémoire  le  morceau  qu'il  avait 
terminé  en  croyant  l'entendre  (2). 

Le  travail  intellectuel  de  Tartini  s'était  pour- 
suivi pendant  le  sommeil,  et  l'image  mentale  du 
diable  vint  compliquer  son  rêve  par  une  asso- 
ciation d'idées  en  rapport  avec  quelque  lecture 
récente  probablement. 

Quelquefois,  le  rêve  tire  simplement  des  pro- 
fondeurs du  souvenir  une  image  effacée.  Aber- 
crombie  raconte  qu'un  employé  de  banque  avait 
remarqué,  en  terminant  ses  comptes,  qu'il  lui 
manquait  une  somme  de  6000  francs.  Après  avoir 
vainement  cherché  à  retrouver  son  erreur,  il 

'  (1)  Général  Noizbt,  Mémoire  sur  le  Somn.,  p.  20. 

(2)  Bribrrb  de  Boismont,  Des  hallucinations  et  Max 
Simon,  loc,  cit. 


s'endormit  profondément,  et  il  vit  en  rêve  un 
homme  qui  lui  demandait  en  bégayant  de  le 
payer  sans  le  faire  attendre.  Il  se  souvint,  en 
effet,  que,  quelque  temps  avant,  il  avait  payé 
cette  somme  à  un  bègue  et  avait  oublié  d'inscrire 
le  payement.  Un  songe  analogue  a  été  com- 
muniqué par  le  D*"  Liébault;  il  est  ainsi  rapporté 
par  Marie  de  Manacéïne  :  «  Une  de  ses  patientes 
rêva  qu'elle  était  en  danger  de  se  noyer,  quand 
elle  fut  sauvée  par  un  nommé  Olry.  Quelques 
années  se  passent  :  tout  d'un  coup  entre  chez 
elle  un  monsieur  qui  ressemblait  trait  pour  trait 
à  celui  qui  l'avait  sauvée  en  rêve.  Elle  était  si  for- 
tement impressionnée  par  cette  ressemblance, 
que,  sans  perdre  un  moment,  elle  demanda  au 
visiteur  :  «  Vous  êtes  Olry?  —  Oui,  je  me  nomme 
Olry,  lui  répondit  cet  inconnu  qu*elle  n'avait 
cependant  jamais  vu  qu'en  songe.  »  M.  Liébault 
remarque  qu'un  rêve  paireil  pouvait  très  bien 
passer  pour  un  prodige;  mais  une  enquête  sévère 
établit  que  cet  Olry  demeurait  dans  le  proche 
voisinage  de  la  dame,  c'est-à-dire  à  une  distance 
de  12  kilomètres  tout  au  plus;  elle  avait  donc  du 
le  rencontrer  auparavant,  mais,  apparemment, 
elle  avait  oublié  ce  fait,  ainsi  que  le  nom  de 
famille  de  son  sauveteur  imaginaire. 

En  pareil  cas,  c'est  le  réveil  d'images  placées 
dans  la  conscience  qui  s'est  produit. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant  cette 
étude,  le  rêveur  ne  crée  rien,  il  utilise  les  images 
antérieurement  emmagasinées. 

D*"  L.  Menard. 


VÉLOCIPÈDE-AMBULANCE 


On  a  pu  voir,  à  l 'exposition  de  Berlin,  un  vélo- 
cipède-ambulance inventé  par  M.  Honig,de  Ber- 
lin, et  en  usage  déjà  à  l'hôpital  de  la  Charité  de 
cette  ville. 

Le  lit,  qui  comporte  un  matelas,  est  fixé  sur 
un  support,  reposant  [par  des  ressorts  robustes, 
sur  un  bâti  muni  de  cinq  roues,  deux  paires  sous 
le  lit  même,  une  roue  unique  directrice  en  avant. 
Les  cinq  roues  sont  pourvues  de  pneumatiques. 
Deux  personnes  suffisent  pour  mouvoir  l'appareil; 
l'une  se  place  en  avant  et  guide  la  voiture;  l'autre 
se  place  derrière  et  surveille  le  malade  par  une 
ouverture  ad  hoc  ménagée  dans  Tenveloppe  qui 
entoure  et  couvre  le  lit.  Deux  petites  fenêtres 
latérales  éclairent  l'intérieur,  dans  le  jour;  la  nuit, 
l'éclairage  est  assuré  par  une  petite  lampe  élec- 
trique qu'alimente  un  petit  accumulateur.  Enfin 
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une  boîte  est  en  ménagée  en  dessous  du  lit  pour 
recevoir  les  instrumenis  et  mniériaux  nécessaires 
pour  les  premiers  soins. 


Ce  dispositif,-qui  a  l'avantage  précieux  d'affran- 
chir de  la  sujétion  de  tenir  des  chevaux  toujours 
prêts,  a  donné  de  bons  résultats  et  semble  appelé 


Vélocipède-ambulance.  —  Placement  du  malade. 


Le  vélocipède-ambulance  en  route. 
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à  rendre  des  services,  d*autant  que  son  poids  peu 
considérable  permet  de  lui  donner  de  bonnes 
vitesses. 

{Bévue  scientifique.) 


A  PROPOS  DE  LA  CARTE  D'ABYSSINIE 


La  carte  d'un  pays  est  le  tableau,  la  description 
de  ce  pays,  et  en  doit  contenir  les  accidents  géo- 
graphiques et  les  centres  de  population.  Gomme, 
d'autre  part,  ces  accidents  de  terrain,  ces  centres 
de  population  portent  an  nom  qui  sert  à  les  distin- 
guer, il  faut  que  ces  noms  soient  correctement  écrits, 
et  c'est  précisément  là  qne  commence  le  partage 
des  opinions. 

Il  y  a  deux  écoles  :  la  première  voudrait  que  ces 
noms  fussent  écrits  tels  qu'ils  se  prononcent  dans 
le  pays;  la  seconde  adopte  une  représentation 
ligurée,  ce  qui  veut  dire  plus  ou  moins  déOgurée. 
Prenons,  par  exemple,  le  nom  d'un  centre  de  popu- 
lation de  la  colonie  d^Obock  ;  Focillon  écrira  Tad- 
joura;  Schrader  et  Prudent,  Tadjourah  ;  la  carte 
de  l'état-major  italien,  Tagiura;  la  carte  dressée 
par  M.  d'Abbadie  pour  l'ouvrage  où  le  cardinal  Mas- 
saia  raconte  ses  trente-cinq  ans  de  missions  en 
Ethiopie,  Tujurrah Les  mêmes  géographes  écri- 
ront Massaouah,  Massauuah,  Massoua  et  Muewwa'a. 
Par  les  m(^mes  transformations,  un  endroit  illustré 
par  une  des  rares  victoires  italiennes,  appelé  en 
langue  du  pays  Kudafalassi,  devient  dans  les  cartes 
de  la  péninsule  Godefelassi;  et  la  liste  serait  longue. 
Mais  on  voit  par  ces  exemples  que  les  uns  ont  tra- 
duit le  nom  dans  la  langue  de  leur  carte,  les  autres 
ont  cherché  à  se  rapprocher,  autant  que  possible, 
de  la  dénomination  indigène. 

Et,  à  coup  sûr,  cette  dernière  méthode  est  celle 
qui  procure  le  plus  d'avantages.  Quand  vous  êtes  en 
pays  étranger,  la  première  condition  que  vous  vous 
efforcez  de  réaliser  est  de  vous  faire  comprendre 
par  les  gens  de  ce  pays;  il  vous  faut  donc  reproduire 
leurs  sons  avec  le  maximum  de  fidélité  possible,  et 
non  seulement  leurs  sons,  mais  encore  l'accentua- 
tion qui  joue  un  si  grand  rAIe  dans  la  parole  des 
peuples.  Si  votre  carte  écrit  le  nom  à  Teuro- 
péeiine,  l'indigène  ne  saura  vous  comprendre,  et, 
par  conséquent,  celle-ci  perdra  les  trois  quarts  de 
son  utilité.  Reproduire  la  prononciation  du  pays 
est  le  critérium  adopté  par  M.  d'Abbadie  pour  la 
carte  d'Abyssinie.  Il  y  avait  une  difficulté  ;  celle  de 
rendre  les  sons  éthiopiens  qui  sont  étrangers  aux 
idiomes  de  l'Europe.  «  Nous  avons  tâché  d'écrire  ces 
noms  d'après  un  plan  tel  que  les  voyageurs  pourront 
les  transcrire  en  caractères  soit  arabes,  soit  éthio- 
piens. Les  indigènes  sauront  ainsi  les  prononcer  et 
comprendront  alors  de  quels  noms  il  s'agit.  Leur 
identification  est,  au  contraire,  souvent  impossible 


d'après  les  orthographes  variées,  incertaines  et  sou- 
vent fausses,  si  fréquentes  parmi  ceux  qui  parcou- 
rent ces  pays  semi-barbares.  L'art  de  l'écriture  y  est 
peu  connu,  mais  on  s'étonne  de  voir  combien  de 
gens  savent  lire,  même  dans  les  rangs  de  la  classe 
inférieure.  » 

C'est  ce  procédé  qui  donne  sa  valeur  à  la  carte 
de  M.  d'Abbadie,  mais  il  n'est  pas  le  seul.  Le  gra- 
veur s'est  servi,  pour  un  certain  nombre  de  chiffres, 
de  types  créés  par  M.  d'Abbadie  et  que  le  général 
Périer  avait  fait  graver  à  llmprimerie  nationale.  Ces 
chiffres  offrent  cela  de  particulier  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  d'égale  longueur;  ainsi,  tandb  que  les  0,  1,  2 
sont  petits,  les  autres  sont  plus  longs.  Non  seulement 
cette  différence  flatte  l'œil,  mais  rend  les  caractères 
plus  lisibles.  D'autre  part,  les  déliés  étant  grossis, 
on  ne  peut  pas  confondre  un  5  avec  un  3,  et  on 
n'aura  jamais  nuconvénient  de  prendre  un  6  ou 
un  9  pour  un  8. 

Mais  M.  d'Abbadie  finit  par  une  remarque  d'une 
modestie  bien  rare  chex  un  géographe  et  qu'on  ne 
trouve  que  chcE  les  vrais  savants.  «  Il  existe  bien  peu 
de  cartes  qui  ne  renferment  de  nombreuses  erreurs. 
Celle-ci  (de  l'Abyssinie)  n'est  un  peu  exacte  qu'en 
remontant  le  Nil  jusqu'à  Asswan  (l'Assouan  des  cartes 
ordinaires  d'après  les  levés  français  où  l'on  adonne 
l'orthographe  arabe)  et  dans  la  mer  Rouge,où  l'orien- 
taliste Fresnel  a  corrigé  la  majeure  partie  de  la  ter- 
minologie anglaise.  Sauf  au  Nord,  notre  carte  est 
inexacte  sur  toutes  ses  limites,  car  les  levés  y  man- 
quent, excepté  dans  le  golfe  d'Aden.  En  outre,  je 
n'ai  pas  visité  ces  limites,  et  il  m'était  difficile  de 
choisir  entre  des  explorateurs  qui  ne  s'accordent 
pas,  qui  semblent  avoir  écrit  les  noms  de  lieux  avec 
négligence  et  qui,  en  tout  cas,  n'ont  pas  expliqué 
leurs  systèmes  de  transcription.  » 

Larécenle guerre  d'Abyssinie  servira  certainement 
à  augmenter  nos  connaissances  géographiques  sur  ce 
pays,  à  avoir  un  levé  plus  exactdu  terrain,  la  hauteur 
des  montagnes,  etc.,  mais,  d'après  les  échantillons 
qu'a  fournis  jusqu'à  présent  l'état-major  italien,  il 
fautavouerque  le  système  de  transcription  est  déplo- 
rable et  que  le  voyageur  en  Abyssinie  aura  bien  de 
la  peine  à  se  servir  de  cette  carte  pour  deman- 
der des  renseignements  aux  indigènes.  Celle  de 
M.  d'Abbadie,  au  contraire,  sera,  sous  ce  dernier 
rapport,  très  utile,  et  c'est  ce  qui  fait  son  principal 
mérite. 

D'  A.  B. 


MATABÉLÉS    ET    MASHONAS 


La  guerre  qui  éclatait  de  nouveau,il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  entre  les  Anglais  et  leurs  ennemis 
légendaires  de  l'Afrique  du  Sud,  les  Matabélés, 
et  qui  vient  de  se  terminer  à  la  suite  d'une  entente 
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commune  attire  curieusement  Tattention  sur  ces 
peuplades  perdues  dans  Timmensité  du  continent 
noir.  Malaisément  elles  subissent  le  joug  britan- 
nique, et  le  moindre  incident  ne  tarde  pas  à 
mettre  le  feu  aux  poudres.  Dieu  sait,  du  reste,  que 
nos  bons  voisins  d'outre-Manche  ne  perdent 
jamais  une  occasion  de  pousser  ces  tribus  à  la 
révolte,  dans  le  seul  but  d'avoir  un  prétexte  leur 
permettant  de  les  exterminer.  Ne  faut-il  pas,  en 
effet,  que  cette  puissance  européenne  applique  à 
ces  sauvages  toutes  les  beautés  de  sa  civilisation 
raffinée. 

Le  Matabéléland  et  le  Masbonaland  forment 
une  partie  du  Zambèze  anglais  connu  également 


sous  le  nom  de  Rbodesia,  cette  dernière  appella- 
tion tirant  son  origine  de  Tillustre  Cecil  Rhodes, 
ex- premier  ministre  de  la  colonie  du  Cap.  La  pos- 
session de  ce  vaste  territoire  est  dévolue  à  la 
Grande-Bretagne  en  conséquence  des  conventions 
et  traités  passés  par  elle  avec  les  autres  puis- 
sances possédant  les  pays  avoisinants.  Cette 
contrée  s'étend  au  nord  de  sa  colonie  du  Cap  et 
se  trouve  pour  la  majeure  partie  devenue  la  pro- 
priété de  la  «  Chartered  Company  »,  rendue 
célèbre  par  l'infructueuse  tentative  d'agression 
d'un  de  ses  principaux  agents,  le  D'  Jameson, 
contre  la  république  du  Transvaal. 
Pendant  de  nombreuses  années,  cette  puis- 


VUUge  matabélé. 


santé  Compagnie,  véritable  État  dans  l'État  bri- 
tannique, possédant  une  armée  à  sa  solde  et  une 
organisation  qui  lui  est  propre,  a  cherché,  par 
tous  les  moyens  possibles  et  au  prix  d'énormes 
sacrifices  pécuniaires,  à  fertiliser  ce  territoire 
essentiellement  aride  et  inculte.  En  effet,  sauf 
dans  le  voisinage  immédiat  des  rivières,  le  sol 
de  la  majeure  partie  du  Zambèze  demeure  sté- 
rile. Ses  seules  richesses  se  composent  d'un  cer- 
tain nombre  de  gisements  aurifères  assez  pauvres. 
Leur  exploitation  permet  à  peine  de  récupérer  l'ar- 
gent dépensé  pour  la  mise  en  œuvre  des  travaux 
entrepris,  et  cela  malgré  l'emploi  d'un  matériel 


perfectionné  possédé  par  les  Sociétés  concession- 
naires. 

De  plus,  le  caractère  essentiellement  indépen- 
dant des  peuplades  matabélés,  qui  appartiennent 
à  la  race  cafre  et  constituent  la  partie  la  plus  intelli- 
gente de  cette  race,  rend  très  difficiles  les  échanges 
commerciaux.  Fiers,  orgueilleux  guerriers,  habi- 
tués depuis  longtemps  à  subvenir  à  leurs  besoins 
par  de  sanglantes  incursions  sur  les  territoires 
des  tribus  voisines,  les  Matabélés  possédaient 
naguère  un  vaste  empire.  La  défaite  de  Lo  Ben- 
gula,  leur  roi,  par  les  Anglais,  il  y  a  peu  d'années, 
a  pour  toujours  porté  un   coup  terrible  à  leur 
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suprématie  reconnue  par  toutes  les  peupladfis 
avoisinanles. 

Cependant,  en  dépit  de  Téchec  subi,  les  chefs 
indigènes  des  Matabélés  et  des  Mashonas  ne 
continuent  pas  moins  à  jouir,  d'une  autorité  illi- 
mitée sur  leurs  peuples.  Lorsque  Vmi.  d'eux 
meurt,,  il  s*élève  aussitôt  entre  les  candidats  au 
pouvoir  de.  féroces  et  terribles  compétitions  qui 
se  résolvent  dans  des  flots  de  sang:  Le  règne  du 
dernier  monarque,  Lo  Bengula,  fut  inauguré  par  le 
massacre  général  de  tous  les  frères  de  ce  roi.  Sa 
sœur  Mjlna  Taida  puissamment  à  commettre  ces 
atrocités.  Elle  paya  elle-même  de  la  vie,  peu  de 


temps. après,  une  tentative  qu'elle  fit  de  s'em- 
parer du  pouvoir.  Son  frère  la  pendit  haut  et 
court  aux  branches  d'un  arbre  abritant  la  case 
royale.  Cela  se  passa  le  2  avril  1880. 

L'intervention  de  la.  sœur  du  monarque  afri- 
cain pour  faciliter  son  avènement  au  trône  prouve 
que,  chez  ee  peuple  matabélé,  la  femme  jouit  de 
certaines  prérogatives,  contrairement  à  ce  qui  se 
produit  en  général  parmi  ces  races  primitives.  Ces 
dernières  considèrent,  en  effet,  l'individu  du  sexe 
faible  comme  un  être  absolument  inférieur  sous 
tous  les  rapports,  et  le  maintiennent  dans  un  état 
de  .  servitude  dégradant  et  abrutissant.   Seuls, 


Matabélés  construisant  une  case. 


Matabélés  et  Mashonas  font  exception  à  cette 
règle.  Parmi  eux,  la  femme,  tout  en  se  livrant  à 
de  durs  travaux,  peut  se  considérer  comme  se 
trouvant  bien  au-dessus  de  l'abjecte  condition  de 
ses  sœurs  noires. 

Sur  les  rives  du  Zambèze,  lorsque  l'apparition 
delà  terrible  mouche  tsé-tsé  a  rendu  impossible 
l'élevage  du  bétail,  les  habitants  ne  possèdent 
plus  qu'.une  ressource,  l'agriculture,  à  laquelle 
ils  se  livrent  alors  avec  ardeur.  Le  travail  des 
champs  incombe  aux  femmes,  qui,  s'élojgnant  de 
très  graiid  matin,  ne  rentrent  au  logis  que  pour 
prendre  les  repas  en  commun.  Elles  cultivent  de 


préférence  le  sorgho,  que  ces  peuples  appellent  le 
mabele;  elles  sèment  également  le  blé  et  le  millet 
ou  imphi.  l^endant  ce  temps,  Thomme  reste  dans 
sa  case;  c'est  lui  qui  prépare  les  aliments  et  s'oc- 
cupe des  soins  multiples  du  ménage. 

Dès  que  la  gent  féminine  est  de  retour  des 
champs,  toute  la  famille  se  réunit  autour  de  la 
jarre  en  terre  contenant  les  produits  culinaires 
confectionnés  par  le  mari.  Ils  se  composent 
presque  toujours  d'une  épaisse  bouillie  de  mil 
écrasé  au  préalable.  Chacun,  à  tour  de  rôle  ou 
simultanément,  plonge  dans  la  gamelle  familiale 
les  cinq  doigts  de  la  main  droite  et  en  extrait 
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une  partie  de  la  victuaille.  Il  en  forme,  en  la  rou- 
lant entre  les  mêmes  doigts,  une  boulette  qu'il 
avale  consciencieusement.  L'opération  se  con- 
tlnuejusqu'à  complet  apaisement  de  la  faim.  L'eau 
du  Zambèze  suffit  à  désaltérer  tout  le  monde. 

Puis,  le  repas  terminé,  la  famille  s.'entretient 
des  affaires  qui  l'intéressent.  Durant  ce  temps, 
tous  ses  membres,  hommes,  femmes  et  enfants, 
fument,  dans  de  courtes  pipes,  le  daga,  sorte 
de  tabac  indigène.  La  causerie  dure  ainsi  jus- 
qu'à la  tombée  de 
la  nuit.  Maîtres  et 
esclaves   y  pren- 
nent une  commune 
part.  Les  femmes 
donnent  alors  le 
signal  de  la  retraite 
générale;  tous  se 
couchent,soitdans 
la  case,  soit  au  de- 
hors, selon  la  sai-  . 
son,  en  s  enroulant 
dans  des  peaux  de 
mouton  cousues 
ensemble.  Sauf  en 
temps  deguerre  ou 
d'incursions   chez 
leurs  voisins,  telle 
est  l'existence  cal- 
me et   tranquille 
que  mènent  ces 
peuplades»  qui  ne 
demandent  qu'à 
vivre  en  liberté. 

Contrairement  à 
cequi  se  passe  dans 
la  plupart  des  tri- 
bus nègres,la  fem- 
me matabélé  ou 
mashona  mène  une 
conduite  exemplai- 
re. Elle  n'ignore  chef  Matabélé  en 
pas,  du  reste,  que 

la  moindre  infraction  de  sa  part  à  la  décence 
ou  à  la  morale  serait  immédiatement  punie 
d'une  mort  ignominieuse .  La  même  loi  inexo- 
rable frapperait  également  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  qui  viendraient  à  oublier  un  seul 
instant  les  obligations  que  la  coutume  natale  leur 
impose  de  la  façon  la  plus  rigoureuse.  Aussi,  au 
dire  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  et  habité  ces 
parages,  est-il  extrêmement  rare  devoir  appliquer 
ces  terribles  sentences,  faute  de  coupables. 

Les  demeures  desMatabélés  aussi  bien  que  celles 


des  Mashonas  se  ressemblent,  sauf  dans  leurs 
dimensions,  ces  dernières  variant  suivant  l'im- 
portance de  la  famille  qui  la  possède.  Les  cases, 
destinées  aux  maîtres,  aux  hommes  libres,  affec- 
tent une  forme  arrondie  et  très  régulière.  Elles 
sont  spacieuses  et  munies  d'une  ouverture  qui 
tient  lieu  de  porte.  Une  palissade  entoure  en  par- 
tie chacune  de  ces  huttes  et  réserve  ainsi  un 
espace  libre  que  les  Matabélés  appellent  le  kraal^ 
sorte  de  cour  servant  à  enclore  le  bétail  et  les 

instruments  ara- 
toires et  séparant 
ainsi  les  diverses 
cases  les  unes  des 
autres. 

Le  rosçau  et  le 
bambou  servent 
exclusivement  à  la 
construction  de 
l'ossature,  qu'une 
épaisse  couche  de 
chaume  recouvre 
ensuite,  mettant 
les  habitants  com- 
plètement à  l'abri 
des  intempéries. 
Ces  huttes  ne  man- 
quent pas  d'une 
certaine  élégance, 
et  Içur  ensemble 
rappelle  un  peu  les 
isbas  des  paysans 
russes.  Par  contre, 
.les  domestiques  ou 
I  les  enclaves  se  Ip- 
gejat  dans  de  véri- 
tables tanières  bas- 
ses et  délabrées, 
n'opposant  qu'une 
faible  résistance  au 
vent  et  un  mince 
obstacle  aux  pluies 
diluviennes  qui,  à 
l'époque  de  la  mauvaise  saison,  inondent  toute 
la  plaine. 

Malgré  leur  apathie  naturelle  et  la  répugnance 
que  ces  peuples  éprouvent  en  général  pour  entrer 
en  relation  avec  les  blancs,  les  Matabélés  et  les 
Mashonas  subissent  une  lente  transformation.  En 
dépit  de  leur  opposition  systématique,  la  civilisa- 
tion pénètre  peu  à  peu  chez  eux.  Il  faut  recon- 
naître, en  toute  justice,  que  la  «  Gharteredj  Com- 
pany »,  si  dénigrée  et  décriée,  aide  puissamment 
au  relèvement  intellectuel  de  la  race  qui  vit  sur 


costume  de  guerre. 
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son  territoire .  Elle  a  constrait  des  routes,  établi 
des  chemins  de  fer  et  cherche  à  attirer  les  indi- 
gènes sur  les  marchés  qu^elle  ouvre  partout. 

De  pins  en  plus,  ces  fils  du  continent  noir,  gais, 
insouciants,  naïfs  plutôt  que  pervers,  s'accoutu- 
ment à  remploi  des  produits  européens.  Il  est 
hors  de  doute  qu'un  jour  viendra,  prochain  peut- 
être,  où,  connaissant  toutes  les  ressources  dont 
dispose  Thumanité  éclairée,  Matabélés  et  Masho- 
nas  accepteront  délibérément  le  concours  de  la 
science  moderne  et  des  bonnes  volontés.  Bientôt, 
leur  pays,  encore  inculte  et  aride,  se  transformera . 
De  magnifiques  récoltes  s'étendront  au  loin  dans 
'es  plaines,  et  le  bien-être,  ce  but  vers  lequel  ten- 
dent souvent  tous  les  efforts  de  l'homme,  devien- 
dra une  réalité  pour  ces  peuples  jusqu'alors  réfrac- 
taires  aux  avances  des  blancs.       G.  Marsillon. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR   LA    LIQUÉFACTION    DES    GAZ 


Lavoisier  avait  été  bien  inspiré  lorsque,  à  une 
époque  où  l'on  regardait  encore  l'état  gazeux 
comme  un  état  permanent,  il  disait  qu'un  jour, 
peut-être,  on  réaliserait  la  liquéfaction,  voire 
même  la  solidification  de  tous  les  gaz  (i). 

Il  avait  raison.  L*état  liquide  et  l'état  gazeux 
d'un  corps  ne  sont  que  des  modes  d'être  diffé- 
rents d'une  seule  et  même  matière.  D'ailleurs, 
entre  les  liquides  franchement  liquides  et  les 
gaz  franchement  gazeux  viennent  se  placer  des 
corps  qui  semblent  tenir  à  la  fois  des  deux  états. 
Tel  l'éther  éthylique,  liquide,  qui,  à  36°,  s'est  déjà 
transformé  en  vapeurs  d'éther;  à  19**,  l'éthyla- 
mine  entre  en  ébullition  ;  le  butane  normal  rentre 
déjà  dans  la  catégorie  des  corps  gazeux  dans  les 
conditions  ordinaires,  car  il  bout  à  -h  1**;  la 
méthylamine,  l'anhydride  chloreux,  l'anhydride 
azoteux  deviennent  gazeux  à  la  température  de 
la  glace  fondante,  etc.,  etc. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  distinction  essentielle  à 
établir  entre  l'anhydride  carbonique  gazeux 
et  l'anhydride  carbonique  liquide,  comme  il  n'y 
en  a  pas  non  plus  entre  l'eau  et  sa  vapeur.  Et 
comme  tout  liquide  peut  être  transformé  en 
vapeurs,  ainsi  toute  vapeur  ou  tout  gaz  pourra  se 
transformer  en  liquide. 

Nous  avons  dit  ailleurs  le  mode  de  liquéfaction 
des  gaz;  nous  allons  exposer  aujourd'hui  l'histo- 
rique de  cette  intéressante  question. 

Chose  étonnante!  parmi  les  corps  franchement 

(1)  Œuvres  de  Lavoisier,  publiées  par  le  ministère  de 
rinstruction  publique,  t.  H,  p.  804  et  suiv. 


gazeux,  le  premier  que  l'on  parvint  à  liquéfier  ne 
fut  pas  celui  dont  la  température  de  condensation 
était  la  moins  basse  :  rbonneur  d'ouvrir  la  série 
échut  au  gaz  ammoniac. 

Van  Marum,  essayant  de  vérifier  sur  ce  gaz  la 
loi  de  Mariotte,  le  vit,à  sa  grande  stupéfaction,  se 
transformer  en  liquide  sous  l'effet  d'une  pression 
de  6  atmosphères  et  couler  en  gouttelettes  inco- 
lores le  long  des  parois  du  tube. 

En  1799,  Guy  ton  de  Morveau  fit  avecGlouet  et 
Hachette  des  expériences  sur  les  mélanges  réfri- 
gérants. Il  soumit  en  particulier  l'ammoniaque  à 
un  refroidissement  de  —  48°75.  L'ammoniaque 
se  llquéûa  ;  mais  comme  le  gaz  employé  n'était 
pas  parfaitement  sec,  Guyton  ne  vit  en  cela  que 
la  condensation  de  l'eau  qu'il  renfermait  Monge 
et  Glouet  liquéfièrent  à  leur  tour  le  gaz  sulfureux 
par  simple  refroidissement  à  —  10*. 

Pendant  le  premier  quart  de  ce  siècle,  les  choses 
en  restèrent  là.  Mais,  en  1824,  parut  sur  la  scène 
l'illustre  physicien  Faraday>  qui,  pendant  long- 
temps^ devait  être  considéré  comme  presque  seul 
arbitre  dans  cette  question.  A  l'aide  du  tube  scellé, 
admirable  invention  de  son  génie,  il  liquéfie  tout 
d'abord  lammoniaque,  le  gaz  sulfureux,  le  chlore, 
le  gaz  carbonique.  Et  lorsque  son  appareil,  per- 
fectionné par  Thilorier,  lui  a  fourni  la  neige 
d'anhydride  carbonique  en  quantité  suffisante,  il 
comprime  (1845)  à  50  atmosphères  l'acétylène 
et  l'hydrogène  phosphore.  Les  tubes  dans  les- 
quels sont  renfermés  ces  deux  gaz  plongent  au 
sein  d'un  mélange  d'anhydride  carbonique  et 
d'éther,  à  une  température  de  — 79*.  L'acétylène 
et  l'hydrogène  phosphore  ne  résistent  pas  à  des 
moyens  si  puissants,  et  ils  viennent  s'ajouter  à  la 
nomenclature  des  gaz  liquéfiés. 

Dès  lors,  la  liquéfaction  d'un  nouveau  gaz  est 
chose  presque  quotidienne.  Aucun  ne  semble 
offrir  de  résistance  dans  les  mains  de  Faraday  et 
des  autres  expérimentateurs  de  l'époque. 

Bientôt,  pourtant,  le  savant  anglais  se  trouve 
arrêté  devant  quelques  gaz  qui  résistent  à  tous 
ses  efforts;  le  méthane,  l'oxyde  de  carbone, 
l'oxyde  d'azote,  l'oxygène,  l'azote  et  l'hydrogène  : 
tels  sont  les  noms  des  récalcitrants.  Il  n'y  a  pas 
de  doute,  se  disait-on  :  ces  corps  sont  des  gaz 
permanents,  des  gaz  par  essence;  on  ne  pourra 
jamais  les  amener  à  l'état  liquide.  Faraday  ne  Ta 
pas  pu;  il  serait  téméraire  de  le  tenter  après  lui, 
et  après  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  mieux  réussi. 

Pareil  langage  nous  semble  étrange  aujourd  hni* 
Mais  il  faut  nous  rappeler  quels  efforts  de  tout 
genre  on  avait  tentés  pour  produire  la  liquéfac- 
faction  des  six  gaz  réfractaires.  En  vain,  desphy- 
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siciens  et  des  chimistes  célèbres,  entre  autres 
Natterer,  Andrews,  M.  Berthelot,  firent-ils  subir 
à  ces  gaz  des  pressions  énormes;  ils  ne  purent 
aboutir  à  aucun  résultat. 

Aimé,  dans  des  expériences  qu'il  fit  sur  les 
côtes  d'Alger,  remplissait  d'air  atmosphérique 
des  manomètres  qu'il  laissait  ensuite  descendre 
au  fond  de  la  Méditerranée.  Il  réalisait  ainsi  une 
pression  de  400  atmosphères  sans  qu'il  y  eût  trace 
de  liquéfaction.  M.  Berthelot  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux en  soumettant  à  une  pression  de  780  atmo- 
sphères l'air  renfermé  dans  l'espace  libre  d'un 
thennomètre.  En  1854  déjà,  un  savant  viennois, 
Natterer,  avait  soumis  sans  résultat  l'hydrogène 
et  l'azote  à  des  pressions  qu'il  évalue  à  3600  atmo- 
sphères. 

Trois  mille  six  cents  atmosphères  !  Gomment 
nous  rendre  compte  de  pareille  pression?  Si  nous 
voulions  lui  faire  équilibre  au  moyen  d'une 
colonne  de  mercure,  il  faudrait  donner  à  celte 
colonne  neuf  fois  la  hauteur  de  la  tour  Eiffel;  si, 
au  lieu  de  mercure,  nous  employions  l'eau,  noire 
colonne  ne  devrait  pas  avoir  moins  de  37  kilo- 
mètres de  hauteur!  Et  cependant  Natterer  vit  les 
corps  soumis  à  ces  pressions  effrayantes  rester 
encore  parfaitement  gazeux,  alors  que,  dans  ces 
conditions,  la  densité  de  l'azote  était  presque 
égale  à  celle  de  l'eau  et  supérieure  à  celle  qu'on 
trouva  plus  tard  pour  l'azote  liquide,  celle-ci 
n'étant  que  de  0,885. 

Devant  ces  expériences  multipliées,  l'erreur  des 
savants  de  cette  époque  nous  semble  bien  par- 
donnable. 

Pourtant  plus  sage  fut  Faraday.  Il  se  souvint 
^'une  expérience  de  Cagniard  de  la  Tour,  expé- 
rience qui  date  de  1822. 

Le  savant  français,  après  avoir  renfermé  dans 
un  tube  de  verre  une  certafne  quantité  d'élher 
sulfurique,  le  chauffait  progressivement  et  sous 
pression,  de  façon  à  le  transformer  en  vapeurs. 
L'appareil  était  tellement  disposé  qu'on  pouvait  à 
chaque  instant  connaître  la  pression  exercée  dans 
le  tube.  Quand  il  fut  arrivé  à  190»  (la  pression 
était  alors  de  38  atmosphères),  il  vit  soudain  la 
ligne  de  démarcation,  qui  avait  existé  jusque-là 
entre  le  liquide  et  ses  vapeurs,  s'effacer  de  plus 
en  plus,  puis  disparaître  complètement.  C'était  la 
découverte  du  point  critique. 

A  tout  corps  gazeux  correspond  une  certaine 
température,  et  à  cette  température  une  certaine 
pression  et  un  certain  volume  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  «  température,  pression  et 
volume  critiques  »,  et  qui  caractérisent  un  état 
particulier  du  gaz. 


Au-dessus  de  son  point  critique,  il  est  impos- 
sible de  le  liquéfier  ou  de  le  conserver  liquide, 
quelle  que  soit  la  pression  qu'on  lui  fasse  subir. 

Pour  l'anhydride  carbonique,  ce  point  est  situé 
à  +  31**  de  l'échelle  centigrade,  température 
supérieure  à  la  température  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère. Voilà  pourquoi  on  avait  pu  obtenir  l'anhy- 
dride carbonique  liquide  sous  la  seule  influence 
de  la  pression. 

Mais  à  l'époque  de  Faraday,  on  ne  pouvait  guère 
descendre  au-dessous  de  —  100*».  Comme  le  point 
critique  des  six  gaz  (excepté  celui  du  méthane  et 
de  l'oxyde  azotique)  est  situé  beaucoup  plus  bas,  il 
était  impossible  de  les  liquéfier,  cpielque  énorme 
que  fût  la  pression  exercée. 

Faraday  avait  cependant  prévu  qu'en  abaissant 
encore  la  température^  on  pourrait  amener  à  l'état 
liquide  ces  gaz  récalcitrants,  tout  comme  on  y 
avait  amené  les  autres.  L'expérience  est  venue 
confirmer  les  prédictions  du  célèbre  physicien 
anglais. 

Mais  c'est  à  un  Français  que  devait  revenir  la 
gloire  de  vaincre  le  premier  une  difficulté  qui 
avait  arrêté  des  savants  si  illustres.  Le  24  dé- 
cembre 1877,  M.  Cailletet  pouvait  annoncer  au 
monde  savant  la  liquéfaction  de  l'oxygène. 

Depuis  un  mois  déjà,  M.  Cailletet  avait  pu, 
grâce  à  son  ingénieux  appareil,obtenir,sous  forme 
de  brouillard,  par  détente,  l'oxyde  azotique  et  le 
méthane.  A  la  séance  de  ce  jour,  il  faisait  part  à 
l'Institut  de  ses  travaux  sur  l'oxygène.  Ayant 
comprimé  ce  gaz  à  300  atmosphères  et  l'ayant 
refroidi  à  —  29°,  il  avait  obtenu,  par  brusque 
détente,  un  bi-ouillard  d'oxygène.  L'oxyde  de  car- 
bone lui  avait  donné  les  mêmes  résultats. 

Étaient-ce  des  vapeurs?  étaient-ce  déjà  des 
particules  liquides,  voire  même  solides?  Il  n'en 
pouvait  rien  dire.  Mais  cela  devait  être,  pensait- 
il,  puisque,  par  cette  brusque  détente  de  300  à 
une  atmosphère,  il  avait  abaissé  la  température  de 
plus  de  200^ 

Le  phénomène  dont  nous  venons  de  parler  se 
reproduit  dans  les  mêmes  conditions  pourl'anhy* 
dride  carbonique  et  précède  immédiatement  sa 
liquéfaction.  Lui  aussi,  lorsqu'il  est  soumis  à  la 
brusque  détente,  descend  dans  le  tube  sous  forme 
d'un  brouillard  très  fin. 

M.  Cailletet  était  donc  en  droit  de  conclure  que 
l'oxygène  et  l'oxyde  de  carbone  étaient  bien  près 
de  leur  point  de  liquéfaction,  s'ils  ne  l'avaient 
pas  déjà  atteint.  MM.  Sainte-Glaire-Deville,  Ber- 
thelot, Mascartetd^autres  savants,  qui  assistèrent 
à  cette  expérience,  partageaient  en  cela  l'opinion 
de  leur  confrère. 
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Celte  seule  communication  eûl  suffi  pour  ins- 
crire celte  journée  au  livre  d'or  de  TAcadémie. 
Ce  n'était  pourtant  pas  tout.  Après  la  lecture  de 
ce  mémoire  en  vint  un  second,  tout  aussi  impor- 
tant que  le  premier. 

Pendant  que  M.  Gailletet,  dans  son  laboratoire 
de  Chàtillon-sur-Seine,  parvenait  à  de  si  beaux 
résultats,  M.  Pictet,  à  Genève,  travaillait  dans  la 
même  voie  avec  non  moins  de  succès.  Grâce  à 
son  mélange  d'anhydrides  carbonique  et  sulfureux, 
il  avait  pu  maintenir  pendant  quelque  temps 
une  température  de  —  110*.  En  comprimant 
Toxygène  à  500  atmosphères  et  en  lui  ouvrant  su- 
bitement un  accès  à  Tair  libre,  le  gaz  n'avait  plus 
revêtu  la  forme  de  brouillard,  mais  il  s'était  pré- 
cipité au  dehors  sous  forme  de  jet  liquide. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  11  janvier  1878, 
M.  Piclet  envoyait  une  nouvelle  dépêche  à  l'Aca- 
démie :  «  Hydrogène  liquéfié  hier  (10  janvier), 
650  atmosphères  et  140^  de  froid.  Solidifié  par 
évaporation.  » 

Hélas!  pure  illusion.  On  dut  le  reconnaître  plus 
tard  :  l'hydrogène  n'avait  pas  été  solidifié  et  sans 
doute  pas  liquéfié.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
d'ailleurs  que  la  fausse  nouvelle  delà  liquéfaction 
de  l'hydrogène  se  répandit  dans  le  monde  savant. 

A  l'heure  où  nous  sommes  arrivés,  ce  gaz  était 
le  seul  des  gaz  permanents  qui  eût  résisté  à  toute 
tenlativedeliquéfaction.Toutefois,ilfautravouer, 
l'oxygène  et  l'azote  n'avaient  passé  à  l'état  liquide 
que  pour  quelques  instants.  Encore  fallait-il  se 
résigner  à  les  regarder  au  travers  d'un  tube  en 
verre  très  épais. 

Pendant  cinq  ans,  aucun  progrès  sensible  ne 
se  fait  plus  remarquer.  Mais  le  16  avril  1883, 
deux  savants  polonais,  von  Wroblewski  et  M.Ol- 
zewski,  annoncent  à  l'Académie  qu'ils  viennent 
de  liquéfier  l'oxygène  et  l'azote  et  de  solidifier  le 
sulfure  de  carbone  et  l'alcool  par  un  procédé  nou- 
veau. Ils  ont  perfectionné  l'appareil  de  M.  Cail- 
letel,  et,  par  Tévaporation  de  l'éthylène  dans  le 
vide,  ils  sont  parvenus  à  maintenir  une  tempé- 
rature de  —  140*.  L'oxygène  sous  pression  de 
22,5  atmosphères  se  liquéfie  à  —  136*.  A  cette 
même  température,  l'azote  soumis  à  la  pression 
de  1 50  atmosphères  ne  donne  pas  encore  trace 
de  changement  d'état;  mais,  par  une  détente 
brusque,  il  se  produit,  au  sein  du  gaz  qui  se  liqué- 
fie à  l'instant,  une  ébullition  tumultueuse.  Si  la 
détente  est  lente,  lorsqu'on  arrive  à  50  atmo- 
sphères, l'azote  est  liquéfié  d'une  façon  complète, 
mais  il  reste  peu  de  temps  à  l'état  stable. 

Grâce  à  cette  découverte,  on  put  dès  lors  obte- 
nir l'oxygène  en  quantités  plus  considérables  et 


mieux  étudier  ses  propriétés.  On  reconnut  que 
son  point  critique  était —  118*8.  Faraday  ne  pou- 
vait donc  pas  réussir  à  le  liquéfier,  lui  qui  n'avait 
à  sa  disposition  qu'une  température  de  —  100". 

Le  point  critique  de  Tazote  est  situé  plus  bas 
encore  :  à  — 140".  Voilà  pourquoi  les  deux  savauls 
professeurs  de  Cracovie  n'avaient  pu  l'obtenir 
liquide  par  la  seule  pression  à  la  température  de 
—  136'',  et  pourquoi,  à  cette  même  température, 
ils  ne  pouvaient  le  conserver  à  l'état  stable.  Mais 
en  se  servant  du  méthane  au  lieu  de  l'éthylène, 
selon  le  conseil  de  M.  Cailletet,  on  obtient  un 
froid  de  —  1  ôO*"  ;  dès  lors,  la  liquéfaction  de  l'azote 
est  grandement  facilitée. 

L'oxygène,  sous  la  pression  atmosphérique, 
bout  à  — 182*7.  Voilà  donc  un  nouveau  liquide 
volatil  capable  de  produire  un  froid  de  — 182*, 
et  par  l'évaporation  rapide  un  froid  plus  intense 
encore. 

L'ébuUition  de  l'azote,  sous  la  pression  nor- 
male, peut  fournir  une  température  de  —198". 
C'est  par  l'évaporation,  dans  le  vide,  de  l'azote 
liquide,  qu'on  a  obtenu  la  plus  basse  température 
réalisée  jusqu'ici  : — 225**.  (Olzewski,  Comptes 
rendus,  C,  p.  351.) 

L'azote  et  l'oxygène,  les  deux  principaux  con- 
stituants de  l'air  atmosphérique,  étant  liquéfiés, 
rien  d'étonnant  si  cet  air  dans  lequel  nous  vivons 
et  nous  respirons,  cet  air  si  léger,  si  subtil,  on  l'a 
lui-même  obtenu  liquide. 

En  1892,  dans  une«  lecture  publique  »  donnée 
à  ce  sujet  à  la  «  Royal  Institution  »,  M.  Dewara 
pu  montrer  à  ses  auditeurs  un  litre  d'oxygène 
liquéfié.  Il  se  servit  ensuite  de  l'évaporation  de 
cet  oxygène  pour  liquéfier  l'air;  et  l'on  vit  l'air 
même  de  la  salle  ruisseler  en  gouttelettes  dans 
un  tube  entouré  d'oxygène  liquide  sous  faible 
pression,  comme  la'  vapeur  d'eau  se  condense  et 
ruisselle  contre  un  mur  froid. 

€'est  à  —  192*»  que  cela  se  passe.  Si  la  terre  se 
refroidissait  jusque-là,  toute  l'atmosphère  se 
résoudrait  en  pluie  d'air  liquide  et  ne  formerait, 
sur  une  surface  supposée  unie,  qu'une  couche  de 
11  à  12  mètres  d'épaisseur. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  si  les  deux 
constituants  de  l'air,  l'oxygène  et  l'azote,  se  liqué- 
fient ensemble  à  un  point  intermédiaire  (—192") 
entre  leurs  points  d'ébullition  normaux  (—182* 
et  —  198*^),  ils  s'évaporent  l'un  après  l'autre. 

L'azote,  plus  volatil,  s'en  va  le  premier,  l'oxy- 
gène le  suit.  Ce  fait  explique  pourquoi  la  plupart 
des  expériences  sur  les  grands  froids  se  font  avec 
l'oxygène  plutôt  qu'avec  l'air  liquide.  L'air  liquéfié 
n'a  pas  une  température  d'ébullition  constante; 
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à  mesure  que  Tazote  s'en  va,  ce  point  s'élève 
jusqu'à  —  182<>;  il  est  alors  complètement  trans- 
formé en  oxygène.  A  partir  de  ce  moment,  le 
point  d'ébullition  reste  constant. 

L'oxygène  et  l'azote  sont  donc  liquéfiés  ;  mais 
l'hydrogène? 

Le  21  janvier  1884,  nouvelle  dépêche  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  dépêche  adressée,  cette  fois, 
par  von  Wroblewski  :  «  Hydrogène  refroidi  par 
oxygène  bouillant,  s'est  liquéfié  par  détente.  » 

Fausse  nouvelle  encore  une  fois;  l'auteur  avoue 
lui-même  qu'il  n'a  obtenu  l'hydrogène  liquéfié 
qu'à  l'état  dynamique.  Et  encore? 

M.  Olzewski,  opérateur  si  habile  pourtant, 
essaie,  mais  en  vain,  d'arriver  à  la  liquéfaction 
de  l'hydrogène  par  l'ébullition  de  l'oxygène. 
Toutes  ses  expériences  dans  cette  voie  sont 
infructueuses. 

Il  en  conclut  que  l'oxygène  bouillant,  fût-ce 
même  dans  le  vide,  ne  suffit  pas  à  liquéfier  l'hy- 
drogène. 

Quelques  mois  après,  M.  Olzewski  essaie  la 
liquéfaction  de  l'hydrogène  par  l'azote  bouillant. 

Quand  l'azote  s'évaporait  dans  le  vide,  et  que  la 
pression  de  l'hydrogène  tombait  de  160  à  40  atmo- 
sphères, il  voyait  l'hydrogène  se  condenser  en 
un  liquide  incolore  et  transparent,  projeté  dans 
le  tube  et  ruisselant  sur  ces  parois.  Mais  ces 
gouttes  disparaissaient  aussitôt.  C'était  la  liqué- 
faction de  l'hydrogène  à  l'état  dynamique.  Le 
froid  produit  par  l'ébullition  de  l'hydrogène  dans 
le  tube  solidifiait  pour  quelques  instants  l'azote 
liquide. 

Depuis,  on  a  fait  de  grands  progrès  dans  l'étude 
des  propriétés  des  gaz  aux  basses  températures, 
mais  la  liquéfaction  de  l'hydrogène  à  l'état  stable 
est  encore  à  réaliser.  Ne  désespérons  pas  cepen- 
dant; un  grand  pas  est  fait  vers  ce  terme  désiré. 

Le  21  mars  1895,  Nature,  de  Londres,  donnait 
une  dépêche  de  M.  Olzewski  adressée  à  M.  Ram- 
say,  l'un  des  deux  savants  qui  ont  découvert  l'ar- 
gon : 

«  J'ai  réussi,  disait-il ,  à  déterminer  la  tempéra- 
ture critique  et  le  point  d'ébullition  de  l'hydro- 
gène :  j'ai  trouvé  pour  l'un  —  234*5  et  pour 
l'autre,  243°5.  » 

Voici  comment  le  savant  polonais  avait  opéré 
pour  la  réalisation  de  mesures  aussi  tlélicates. 

Il  produisait  d'abord  l'ébullition  de  l'hydrogène 
sous  la  pression  critique  (20 atmosphères,  d'après 
lui)  et  sous  la  pression  atmosphérique.  Pour 
cela,  il  refroidissait  à— 21 1°  le  gaz  fortement  com- 
primé. 

Il  le  laissait  ensuite  se  détendre  lentement  et 


réglait  la  détente  de  façon  que  l'ébullition  se  pro- 
duisit sous  pression  finale  de  20  atmosphères 
ou  d'une  seule  atmosphère.  Celle-ci  se  maintenait 
constante  quelques  instants,  pendant  lesquels  il 
fallait  prendre  la  températurede  l'hydrogène  bouil- 
lant. 

Pour  évaluer  de  si  basses  températures,  on  ne 
peut  guère  recourir  qu'à  un  seul  moyen  :  la 
méthode  des  résistances  électriques  de  MM.  Cail- 
letet  et  Golardeau.  C'est  cette  méthode  que  le  pro- 
fesseur de  Cracovie  a  employée,  et  il  a  trouvé  de 
cette  façon  comme  température  critique  de  l'hy- 
drogène —  234®5,  comme  point  d'ébullition  nor- 
male —  243%5  (1). 

Il  s'agit  donc  à  présent  de  produire  un  froid 
de  —  234*5,  et  l'hydrogène,  lui  aussi,  sera  liqué- 
fié à  l'état  stable;  on  pourra  le  voir,  non  plus  sous 
la  forme  d'un  brouillard  tellement  peu  perceptible, 
qu'il  faut  un  éclairement  particulier  pour  l'aper- 
cevoir, mais  bel  et  bien  liquide,  comme  l'oxygène 
et  les  autres  gaz  dits  permanents. 

Certes,  on  y  arrivera,  mais  quand  et  comment? 

Il  y  a,  d'ailleurs,  ici  une  très  grave  difficulté;  et 
peut-être  faudra-t-il  encore  du  temps  avant  qu'on 
puisse  la  surmonter.  Pour  tous  les  autres  gaz, 
même  pour  l'oxygène  et  l'azote,  on  dispose  de 
liquides  dont  le  point  d'ébullition,  soit  sous  la 
pression  normale,  soit  dans  le  vide,  est  situé  au- 
dessus  du  point  critique  de  ces  gaz.  Pour  l'hydro- 
gène, au  contraire,  il  n'en  est  rien  :  la  tempéra- 
ture d'ébullition  dans  le  vide  derazote(legazqui 
entre  en  ébullition  le  premier  après  l'hydrogène) 
est  —  225*^,  et  la  température  critique  de  l'hydro- 
gène est —  234^5!  Peut-être  l'avenir  nousréserve- 
t-il  la  découverte  d'un  nouveau  gaz  intermédiaire, 
dont  le  point  d'ébullition  soit  situé  entre  celui  de 
l'azote  et  celui  de  l'hydrogène. 

Cependant,  cette  découverte  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  que  l'on  puisse  obtenir 
enfin  le  changement  d'état  de  l'hydrogène.  A 
preuve  les  expériences  de  M.  Lunge,  de  Munich, 
liquéfiant  l'air  au  moyen  de  l'air  lui-même,  subi- 
tement détendu  à  plusieurs  reprises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  pas  vient  d'être 
fait.  Et  il  est  à  espérer  que  la  science  du  froid 
trouvera  bientôt  une  nouvelle  cause  de  rapides 
progrès  dans  l'emploi  de   l'hydrogène  liquide 

(1)  Ces  résultats  concordent  suffisamment  avec  les 
résultats  trouvés  théoriquement  par  M.  Natanson,  un 
collègue  de  M.  Olzewski,  à  l'aide  de  la  relation  suivante 
que  fournit  la  thermodynamique  :  (T,  :  T©)  r  =(Pi  :po)*^"*^ 
Y  =  1,40,  rapport  des  chaleurs  spécifiques  de  Tbydrogène. 
M.  Natanson  trouve  ainsi  pour  température  critique 
—  2310.  Il  aboutit  presque  au  même  résultat  (—  232<>) 
par  la  loi  des  états  correspondants  de  M.  vanderWaals. 
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comme  agent  frigoriiîqiie;  elle  anra  alors  à  sa 
disposition  une  température  de  —  243^  et  une 
température  plus  basse  encore  par  l'évaporation 
rapide  de  ce  gaz  réfractaire. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'histoire  de  la 
liquéfaction  des  six  gaz  répulés  permanents  à 
répoque  de  Faraday.  Mais,  depuis  lors,  deux 
découvertes,  de  date  récente,  ont  amené  sur  la 
scène  scientifiqfae  deux  corps  nouveaux  :  Targon 
et  rhéliom.  Les  hommes  de  science  d'il  y  a  vingt 
ans,  s'ils  les  avaient  connus,  les  eussent  certaine- 
ment rangés,  eux  aussi,  parmi  les  gaz  permanents. 
L'argon  fut  liquéfié  et  solidifié  sans  difficulté 
par  M.  Olzewski  dès  sa  première  apparition.  Sa 
température  d'ébullition  est  —  186*»9  et  celle  de 
fusion  — 189*6.  A  peine  2o  de  différence;  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  puisse  pas  exister  liquide  sous 
la  pression  normale,  propriété  qu'il  partagerait 
avec  le  gaz  carbonique. 

Et  l'hélium?  Pour  lui,  malheureusement,  il  n'en 
va  plus  comme  pour  l'argon. 

Ayant  soumis  un  échantillon  d'hélium  au  même 
Irailement  que  celui  par  lequel  il  avait  réussi  à 
liquéfier  l'hydrogène,  c'est-à-dire  en  comprimant 
le  gaz  à  la  pression  de  140  atmosphères,  en  le 
refroidissant  à  la  température  de  l'air  en  ébulli- 
tion  sous  faible  pression,  puis,  en  le  détendant 
d'une  façon  soudaine,  M.  Obcewski  n'a  pu  décou- 
vrir aucun  signe  de  liquéfaction. 

L'œuvre  de  la  liquéfaction  des  gaz  n'est  donc 
pas  encore  terminée,  et  peut-être  nous  faudra-t-il 
encore  attendre  bien  du  temps  avant  de  voir  l'hy- 
drogène et  l'hélium  amenés  à  l'état  de  liquides 
stables,  comme  le  sont  déjà  l'oxygène  et  l'azote. 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  la  solidification 
des  gaz  et  même  la  solidification  de  quelques 
corps  liquides,  dans  les  conditions  normales,  est 
rtioins  avancée  encore?  L'ammoniaque  passe  à 
l'état  solide  à  — 75^;  le  gaz  sulfureux  et  le  gaz 
carbonique  à  —  79**;  l'acide  sulfhydrique  à  —85'; 
l'acide  bromhydrique  à  — 120»;  l'alcool  élhylique 
à  — 130*»;  l'argon  à  —189^;  l'azote  à  —203%  etc. 
D'autre  part,J'acide  fluorhydrique,  l'éther  méthy- 
lique  et  bien  d'autres  corps  sont  encore  à  solidifier. 
Est-ce  à  dire  que,  pour  la  plupart,  on  ne  soit  pas 
à  même  aujourd'hui  d'y  arriver?  Non;  mais  peu 
de  laboratoires  disposent  d'une  température  de 
— 200°  pour  réaliser  ces  expériences;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'on  n'ait  pas  encore  pu  déterminer 
le  point  de  solidification  des  nombreux  corps  qui 
se  solidifient  entre  100**  et  200°  sous  zéro. 
Ajoutons  à  cela  Toxygène  il),  l'hydrogène,  l'hé- 

(1)  Chose  étrange,  si  Toxygè^iene  se  solidifie  pas,  lair, 
constitué  pour  la  presque  totalité  d'azote  et  d'oxygène, 


lium,  corps  qui  ont  résisté  à  toute  tentative  de 
solidification,  et  nous  pourrons  conclure  qu'un 
champ  très  vaste  encore  reste  ouvert  à  ceux  que 
tente  l'étude  des  grands  froids. 

J.  Van  Obersoaele,  S.  J. 


EMPLOI  DES  ENGRAIS  CHIMIQUES 

SN  JARDINAGE  (1). 


II.   Culture  en  pots. 

Dans  la  culture  en  pots,  l'emploi  des  engrais 
chimiques  est  encore  peu  répandu  ;  on  se  contente 
généralement  de  couvrir  la  terre  des  pots  avec  du 
crottin  de  cheval,  ce  qui,  il  faut  en  convenir, 
manque  un  peu  d'élégance;  ou  bien,  lorsqu'on 
voit  que  la  végétation  languît,  on  effectue  un 
rempotage.  Cependant,  par  l'emploi  raisonné  des 
engrais  chimiques,  on  pourrait  se  dispenser  de 
celte  opération  et  avoir  toujours  des  plantes 
vigoureuses  et  d'un  bel  effet  ornemental. 

Voici  les  formules  indiquées  par  M.  de  Paris  : 

l"'  Pour  boutures  de  géranium  : 

Superphosphate 7 

Chlorure  de  potassiom 1 

Sulfate  de  chaux 2 

Sulfatedefer 0,  750 

:2*»  Pour  coleus,  etc. 

kg. 

Nitrate  de  sodium 1,  500 

Sulfate  d'ammoniaque 1 

Superpho'^phate 1»  500 

Chlorure  de  potassium 0,  500 

Sulfate  de  chaux 2 

Sulfate  de  fer 0,  500 

Dose  :  3  grammes  du  mélange  par  kilogramme 
de  terre. 

3<*  Pour  les  bégonias,  voici  une  excellente  for- 
mule, modification  de  celle  de  M.  de  Paris,  qui 
nous  a  toujours  donné  d'excellents  résultats,  à  la 
même  dose  que  ci-dessus  : 

Nitrate  de  sodium 4 

Sulfate  d'ammoniaque 2 

Superphosphate 3 

Sulfate  de  potassium 0,  500 

Sulfate  de  chaux 2 

Sulfate  de  fer 0,  500 

Sang  desséché 2,  500 

Tous  ces  engrais  devront  être  incorporés  aux 

se  solidifie.  Peut-être, dans  cette  solidification  apparente 
de  l'air,  n'y  a-t-il,  après  tout,  que  l'azote  seul  qui  change 
d'état,  l'oxygène  restant  liquide,  mais  se  trouvant  inclus 
dans  la  neige  d'azote, 
(l)  Suite  et  fin,  ?olr  p.  312, 
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6auxd*arrosage  et  distribués  trois  fois  par  semaine. 
La  même  recommandation  s'applique  aux  formules 
qui  suivent  : 
Plantes  à  feuillage  en  pots  : 

kg- 

Nitrate  de  sodium 1 

Sulfate  d'ammoniaque 1 

Superphosphate 2 

Chlorure  de  potassium 0,  500 

Sulfate  de  chaux 2 

Sulfate  de  fer 0,  500 

Le  D'  Wagner  recommande  aussi  pour  les 
plantes  en  pots  les  formules  suivantes  :  Dose  : 
1  gramme  du  mélange  par  600  grammes  de  terre, 
toutes  les  quatre  semaines  environ.  Télé  seule- 
ment 

Mélange  pour  1  kilogramme  d'engrais  : 

Phosphate  d'ammoniaque 250  grammes 

Nitrate  de  potassium 460       — 

Nitrate  d'ammoniaque 300        — 

Poids  damélandeà  Pour  pets  •     Poids  upproxinmlif 

eoiployer  de  de  la  terre  eeelenne 

dans  le  pot 
1/2  gramme  10  centimètres         300  grammes 

1  —  12  cent.  1/2  600        — 

2  grammes  15  —  1 200  — 
4  —  20  —  2400  — 
8        —               24          —                 5000        — 

Le  phosphate  d'ammoniaque  et  le  nitrate  d'am- 
moniaque n'étant  pas  toujours  faciles  h  trouver, 
on  pourrait  substituer  le  mélange  qui  suit  à  la 
formule  précédente  : 

Superphosphate 800  grammes. 

Nitrate  de  potassium 430        — 

Sulfate  d'ammoniaque 560       — 

Mettre,  par  pot,  une  dose  double  de  celle  indi- 
quée par  la  formule  précédente. 

M.  G.  Ville  recommande  la  formule  suivante 
pour  la  fumure  des  plantes  d'ornement  indistinc- 
tement : 

Superphosphate 600  grammes. 

Nitrate  de  potassium 500       — 

Sulfate  de  chaux 400        — 

3  grammes  par  pot,  trois  fois  par  semaine,  en 
arrosages. 

M.  G.  Bellair  s'est  très  bien  trouvé,  pour  les 
plantes  devant  fournir  des  fleurs,  telles  que  le 
Pelagornium,  du  mélange  suivant  : 

Superphosphate 1  partie. 

Nitrate  de  sodium 2  parties. 

Chlorure  de  potassium 1  partie. 

On  emploie  cette  formule  à  la  dose  de  2  grammes 
par  litre  d'eau. 
Les   arrosages  peuvent  être  constants,  fait 


observer  M.  Bellair.  Lorsque  la  période  de  flo- 
raison approche,  et  dans  l'intérêt  du  développe- 
ment des  fleurs  en  volume,  on  augmente  la  dose 
du  nitrate  de  soude,  et  on  diminue  progressi- 
vement le  superphosphate,  dont  Faction  ne  se  fait 
presque  plus  sentir. 

Pour  les  espèces  de  terre  de  bruyère,  telles  que 
rhododendron,  azalées,  erica,  kalmia,  etc.,  la 
formule  suivante  réussit  généralement  fort  bien  : 

Nitrate  d*ammoniaque 10  grammes. 

Phosphate  d*ammoniaque 10       — 

Eao 200  litres. 

Comme  on  peut  le  voir  par  l'examen  de  cette 
formule,  la  chaux  manque  complètement  dans 
cette  fumure,  car  on  a  reconnu  que  cette  subs- 
tance était,  en  général,  nuisible  aux  plantes  de 
terre  de  bruyère,  qui,  pour  cette  raison,  sont 
souvent  appelées  plantes  calcifuges. 

Pour  les  chrysanthèmes  cultivés  en  pots;  M.  Des- 
bordes emploie  au  fleuriste  de  Ferrières  les  for- 
mules suivantes,  qui  sont  celles  ayant  produit  de 
très  heureux  effets,  à  la  suite  d'expériences  très 
minutieuses  : 

!•  Superphosphate 50  grammes. 

Sulfate  de  potassium 25  — 

Nitrate  de  sodium 25  — 

20  Superphosphate 50  — 

Nitrate  de  potassium 30  — 

30  Superphosphate 50  — 

Chlorure  de  potassium 25  — 

Sulfate  d'ammoniaque 20  — 

Ces  différents  engrais  sont  distribués  avec  régu- 
larité, en  arrosages.    . 

Au  début,  on  donne  1  gramme  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  formules  par  litre  d'eau,  pour  arri- 
ver plus  tard  à  en  donner  3  et  même  4  grammes. 

On  effectue  les  arrosagesainsi  composés,  cons- 
tamment, jusqu'à  l'apparition  du  bouton.  Mais, 
dès  que  celui-ci  apparaît^  on  cesse  tout  arrosage 
à  l'engrais,  et  on  n'arrose  plus  qu'à  l'eau  claire, 
jusqu'au  moment  où  il  atteint  la  grosseur  d'un 
grain  de  raisin. 

A  partir  de  cette  époque,  tous  les  engrais  autres 
que  les  engrais  azotés  à  absorption  rapide  sont 
inutiles  et  même  nuisibles. 

C'estàce  moment,  par  conlre,quelesulfated'am- 
moniaque  etle nitrate  de  soude  deviennent  d'une 
efficacité  réelle.  On  les  emploie  à  la  dose  de 
5  grammes  par  litre  d'eau  pour  le  premier,  et  de 
3  grammes  pour  le  sulfate  d'ammoniaque. 

Sur  les  œillets,  qui  sont  particulièrement  sen- 
sibles à  Faction  des  engrais,  après  avoir  essayé 
un  grand  nombre  de  formules,  nous  no\is  sommes 
arrêté  à  la  suivante,  qu'on  emploie  jusqu'à  la  flo- 

Digitized  by  VrïOOQ IC 


598 


COSMOS 


raison  à  la  dose  de  4  grammes  par  litre  d'eau  : 

Nitrate  d'amiiioniaque 20  grammes. 

Phosphate  de  sodium 25       — 

Superphosphate 20       — 

Sang  desséché 10       — 

Guano  de  poisson 20       — 

Cet  engrais  donne  aussi  d'excellents  résultats  j 
sur  les  fuchsias  et  les  héliotropes  en  pots. 

Avant  de  clore  cette  longue  étude,  nous  devons 
faire  observer  qu'il  faut  bien  se  garder,  dans  la 
culture  en  pots  surtout,  d'employer  les  engrais 
chimiques  à  doses  élevées.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  que,  parce  que  3  grammes  d'un  mélange 
donnent  de  bons  résultats,  on  aura  un  résultat 
double  avec  6  grammes.  Bien  loin  de  là;  à  fortes 
doses, les  sels  minéraux  deviennent  au  contraire 
nuisibles  :  ils  font  jaunir  les  plantes,  qui,  fînale- 
ment,  périssent. 

Les  proportions  que  nous  avons  indiquées  con- 
stituent un  maximum  qu'il  ne  faudra  jamais 
dépasser. 

Toujours  les  engrais  chimiques  appliqués  aux 
plantes  en  pots  seront  dilués  dans  une  grande 
quantité  d'eau,  et  il  faudra  arroser  souvent,  mais 
peu  à  la  fois,  en  ayant  bien  soin  de  répandre  le 
liquide  sur  la  terre  et  jamais  sur  la  plante  elle- 
même.  Lorsque  celle-ci  aura  besoin  d'être  rafraî- 
chie, ce  sera  toujours  avec  de  l'eau  pure. 

Noii%  avons  remarqué  aussi  que  les  arrosages 
aux  engrais  chimiques  produisent  leur  maximum 
d'effet,  lorsqu'ils  sont  appliqués  le  soir,  car  il  ne 
faut  pas  l'oublier  :  c'est  surtout  pendant  la  nuit 
que  les  plantes  s'accroissent;  pendant  le  jour, 
sous  l'influence  de  la  lumière,  elles  absorbent 
les  engrais  et  surtout  les  transforment  en  prin- 
cipes immédiats,  mais  c'est  principalement  la 
nuit  que  se  fait  l'accroissement. 

Albert  Larbalétrier. 


LES  SEPT  TEINTES  DE  LA  PALETTE 

ET  LEUR  EXPRESSION 


M.  Maurice  Griveau  publie,  dans  le  Journal 
des  Artistes,  le  texte  de  ses  conférences  en  Sor- 
bonne  de  cette  année.  Nous  en  détachons  les 
passages  suivants  sur  la  couleur,  où  l'expression 
caractéristique  de  chaque  teinte  est  curieusement 
déduite  de  faits  scientifiques  précis. 

Commençons  par  la  couleur  primitive,  initiale, 
celle  qui  parait  toutd*abord  dans  un  feu  qu'on  allume 
et  qui  frappe  le  plus  nettementla  sensibilité:  le  7*ouge, 

Énonçons,  en  premier  lieu,Jes  caractères  dérivait 


du  Contraste  polaire ,  ou  de  «  clair-obscur  *.  —  Le 
rouge,  dans  le  spectre,  est  une  teinte  assez  sombre, 
ou  tout  au  moins  foncée,  saturée,  rabattue  dans  le 
langage  des  peintres,  —  opaque  aussi,  ferme,  lourde 
et  grave  (du  mot  latin  gravis);  une  teinte,  alors, 
sérieuse,  profonde,  imposante,  «  superbe  »,  au  sens 
primitif. 

Puis,  dégageant  lès  caractères  qui  dérivent  du 
Contraste  zonaire,  nous  dirons  que  c'est  une  teinte 
très  chaude,  vive,  tonique,  cordiale,  réconfortante, 
excitante. 

Le  rouge,  effectivement,  arrête  rœil  et  Tesprit;  il 
fascine,  il  hypnotise.  En  opposant,  comme  il  convient, 
Veffet  fascinateur  au  charme  (pris  dans  son  sens  pri- 
mitif), on  peut  dire,  avec  justesse,  que  le  rouge  est 
une  teinte  belle,  et  même  sublime,  plutôt  qu'une 
teinte  jo/te.  Dit-on  couramment  «  un  joli  rouge  »? 

—  Non  pas;  on  dit  «  un  beau  rouge  ». 

Au  reste,  pour  avoir  l'expression  réelle  du  rouge 

—  comme  de  toutes  les  autres  couleurs  du  spectre, 

—  il  suffirait  d'opérer,  pour  ainsi  dire,  la  «  somme 
algébrique  »  de  tous  les  facteurs  différents,  pris  à 
leur  valeur  mpyenne,  et  chez  t  l'être  normal.  Je 
résume  d'avance  ce  travail,  en  définissant  le  rouge 
an  rayonnement  de  chaleur  concentrée,  émergeant 
de  l'obscur  avec  un  éclat  énergique  et  plein,  plutôt 
fort  que  vif,  et  plutôt  tonique  qu'égayant. 

Lavez  le  rouge  dans  le  6/anc;vous  obtenez  le  rose. 
Le  «  rose  >»,  c'est  l'éclat  du  foyer  de  vie  éclairci,  la 
chaleur  tonifiante  égayée  de  lumière  ;  c'est  le  poids 
fatigant  de  la  zone  torride  allégé  d'un  souffle  de 
fraîcheur.  C'est  la  sève  vitale  tempérée,  le  rassérè- 
nement  et  la  discrétion  dans  la  force  et  dans  la 
santé. 

Rabattez  le  rouge  par  du  noir:  la  belle  teinte 
idéale  se  ternit,  se  matérialise,  elle  s'épaissit,  se  fige 
dans  le  brun.  Couleur  utilitaire,  livrée  des  sillons, 
des  troncs  d'arbre,  teinte  morte  qui  joue  le  rôle  de 
basse  assourdie  dans  le  paysage  et  met  les  tons 
plus  légers  et  plus  vifs  en  valeur. 

Le  jaune,  comparé  ainsi  au  blanc,  c'est  la  lumière 
impure;  le  papier  ou  l'ivoire  qui  se  détériore,  jaunit. 
Il  jaunit  également,  le  sang  qui  perd  son  fer  et  sa 

tonicité;  elle  jaunit,  la  chlorophylle  qui  s'étiole 

Le  jaune  est  une  dissonance  :  c'est  un  blanc  man- 
qué —  ou  un  blanc  gâté. 

Si,  selon  la  loi  de  polaiûté,  le  jaune,  loin  du  pôle, 
est  voisin  de   l'équateur   d'indifférence,   du   vert, 

—  selon   la  loi  de  symétrie  zonaire,  il    est  une 

lumière  p\\xsfi*oide  que  le  rouge d'où  son  aspect 

de  gaieté  froide,  sans  vie  ni  profondeur,  son  éclat 
plus  brillant  que  solide,  «  voyant  »,  comme  on  dit, 
quelque  chose  de  creux  pareil  au  timbre  des  instru- 
ments où  prédominent  les  harmoniques  de  rang 
impair,  telle  la  clarinette  ou  les  tuyaux  bouchés  de 
petit  calibre  du  grand  orgue. 

Déblayant  toujours  avec  soin  le  terrain  des  idées 
contigucs  et  non  continues  à  la  sensation,  nous  por- 
tons, à  présent,  notre  examen  sur  le  vert. 


Digitized  by 


Google 


N«  619 


COSMOS 


599 


Avec  le  ve)'t,  nous  sommes  au  centre  absolu  du 
spectre,  de  la  gamme  naturelle  des  teintes.  —  Le 
vert,  avons-nous  dit,  c'est  le  point  de  rencontre  des 
vagues  encore  tièdes,  émanées  du  pôle  rouge,  avec 
celles,  encore  fraîches,  émanées  du  p6\e  violet.  Les 
deux  courants,  chaud  et  froid,  mais  déjà  tempérés, 
se  mêlent  et  s'apaisent  dans  le  vert. 

La  teinte  verte,  intermédiaire,  aussi,  dans  sa 
clarté,  entre  les  deux  crépuscules  opposés  rouge  et 
violet,  devient  ainsi  la  teinte  mixte  et  tempérée 
par  excellence;  et  pour  caractériser  son  expression, 
il  suffit  de  prendre  un  moyen  terme  entre  les  épi- 
Ihètes  qui  conviennent  à  la  moitié  gauche,  —  et 
celles  qui  s'appliquent  à  la  moitié  droite  du  spectre. 
La  définition  esthétique  du  vert  sera  donc  : 

Une  clarté  moyenne,  égale;  ni  Téclat  ostentatoire 
du  jaune,  ni  les  ombres  discrètes  du  bleu  ;  —  égal 
éloignement,  d'ailleurs,  des  reflets  brûlants  du 
rouge,  et  des  lueurs  glacées  du  violet.  Ni  fascinateur 
ni  charmeurà  vrai  dire,  le  vert  est  seulement  repo- 
sant  ;  et  c'est  déjà  beaucoup,  c'est  ce  qu'il  faut 

pour  une  dominante-,  car,  dans  la  nature,  le  vert  est 
une  dominante;  il  teinte  les  bois,  les  feuillages,  les 
prés,  il  couvre  ou  varie,  dans  le  paysage,  le  tapis 
terne  de  l'humus;  c'est  un  fond  calme,  éclectique, 
pour  ainsi  dire  au  luxe  multicolore  des  fleurs,  — 
une  basse  fondamentale  appuyant  l'instrumentation 
polychrome. 

Parvenus  au  centre  du  spectre  et  sur  le  seuil  des 
couleurs  froides,  deux  partis  9'0/frent  à  nous.  Nous 
pouvons  repartir,  aussitôt,  de  l'autre  pôle,  du  violet, 
et  marcher  de  nouveau,  symétriquement,  du  sombre 
Sinclair,  Ce  serait  l'itinéraire  logique.  Mais  un  cas 
tout  particulier  nous  arrête  :  le  fait  que  le  violet, 
pôle  du  froid,  annonce  déjà,  dans  sa  teinte,  un 
retour  aux  ardeurs  du  rouge.  Aussi,  nous  entrerons 
dans  la  zone  froide  par  le  bleu.* 

Je  formule  la  définition  du  bleu,  —  du  bleu  pur 
ou  «  cyanique  »,  en  ces  termes  : 

Le  bleu,  c'est  une  teinte  de  saturation  juste,  éga- 
lement distante  du  jaune  voyant  et  vide,  et  du  violet 
compact  et  rabattu,  dans  les  oppositions  de  tempé- 
rature du  spectre,  il  représente  la  zone  fraîche, 
comme  dans  celles  du  clair-obscur,  il  représente 
réclat  lumineux  atténué.  Pour  le  dire  d'un  mot,  le 
bleu,  c'est  Vombre  et  la  fraîcheur.  Il  aura  donc  les 
préférences  des  âmes  douces,  méditatives,  idéales. 

La  sérénité  féminine  du  bleu,  plutôt  gracieux  que 
majestueux  et  contrastant  avec  la  solennité  mâle  du 
rouge,  —  vous  la  voyez  se  transformer,  en  fonçant 
dans  ce  ton  plus  saturé,  plus  sombre  qu'on  nomme 
l'indigo. 

La  question  se  complique,  en  ce  point  du  spectre, 
d'un  mélange  d»  radiations  qui  diffèrent,  subjecti- 
vement, de  nature.  —  A  l'autre  bout  du  spectre, 
déjà,  les  effets  calorifiques  de  la  radiation,  se  combi- 
nant avec  ses  effets  lumineux,  composaient  une 
série  de  sensations  spéciales,  où  la  nature  de  cou- 
leur n'évoquait  pas  seulement  l'idée  de  lumière, 


mais  aussi  celle  de  chaleur.  La  croissance  de  la 
courbe  lumineuse  coïncidait  quelque  temps  avec  le 
déclin  de  la  courbe  thermique. 

Remarquez,  de  ce  côté-ci  du  spectre,  un  phéno- 
mène absolument  symétrique,  et  qui  fait  pendant 
au  premier.  Tandis  que  du  jaune  au  violet,  la  courbe 
d'intensité  lumineuse  descend,  vous  voyez  celle  des 
intensités  chimiques,  actiniques  ,s'élever  en  proportion , 
et  monter  au  niveau  de  Vullra-violet,  à  son  point 
culminant. 

Satns  doute,  les  radiations  que  représente  cette 
courbe  en  sa  seconde  moitié  n'exercent  sur  nos 
sens  aucune  influence  appréciable;  et  nous  nous 
étonnons  même  de  voir  les  sels  d'argent  noircir  et 
le  verre  d'urane  briller,  en  ce  point  du  spectre 
où  nous  ne  voyons  plus,  nous  ne  sentons  plus  rien... 

Mais  qui  sait  (et  je  soulève  le  premier,  je  crois, 
la  question),  qui  sait  si  ces  rayons  mystérieux,  dont 
nous  ne  saisissons  que  la  portion  ascendante,  —  et 
sous  forme  de  couleurs  froides,  —  ne  «ont  pas,  juste- 
ment,    la    cause    déterminante    de    ces    couleurs 

mêmes? En  d'autres  termes,  puisque    la  série 

rouge-orangé'jaune  justifie  son  épithéte  de  chaude  par 
un  prolongement  d'actions  «  calorifiques  »  véritables, 
ne  peut-on  admettre  pour  la  série  vert-bleu-violet, 
une  action  initiale  des  rayons  chimiques,  actiniques't 
Dans  cette  nouvelle  théorie,  la  zone  du  vert  au  violet 
ne  serait  point  que  fimde  et  ce  dernier  mot  exprimant 
une  simple  antithèse  de  température,  ne  suffirait 
plus.  Rajeunissant  une  idée  de  Gœthe,je  propose 
une  antithèse  nouvelle,  pouvant  s'entre-croiser  d'ail- 
leurs avec  l'ancienne  :  celle  de  teintes  alcalines  et 
de  teintes  acides. 

Prenons  le  violet  en  lui-même,  et  recherchons  son 
expression.  Gomme  les  autres  teintes,  il  la  tire,  en 
partie,  de  sa  situation  poiatre  (lumineuse),  en  partie 
de  sa  position  symétrique  (thermique).  C'est  une 
teinte  obscure  etfrotrfe,  et  jepuis  maintenant  ajouter 
alcaline,  basique.  Sa  complémentaire,  \e  jaune  ver- 
ddtre,  lui  laisse,  par  contraste,  tous  les  traits  de 
physionomie  négatifs.  —  Mais  pour  être  négatifs, 
ils  n'en  sont  pas  moins  u  esthétiques  ».  Autant  le 
jaune  verdâtre,  est,  à  part,  quelque  peu  hybride  et 
suspect,  autant  Je  violet,  i^olé,  présente  un  aspect 
harmonieux  et  sympathique.  Il  est  vrai  que  juxta- 
posés, ils  forment  un  couple  incomparable. 

Le  violet,  cependant,  fermant  la  série  des  tons 
froids,  devrait  portera  Textrême  tous  les  caractères 
de  frigidité,  d'amortissement  et  de  mélancolie  qui 
sont  le  lot  de  ce  côté.  Mais,  sans  parler  de  sa 
vertu  f<  chimique  »,  dont  nous  avons  supposé  le 
retentissement  sur  la  \ue,\eviolet  est,  manifestement, 
un  bleu  qui  s'éclaire  déjà  des  reflets  d'un  rouge 
levant,  d'une  nouvelle  aurore  du  rouge. 

D'où  frigidité  tempérée  par  un  retour  de  l'astre, 
comme  une  nuit  fraîche,  échauffée  doucement  par 
les  premiers  rayons; aussi,  la  grâce  du  bleu  tonifiée 
par  la  majesté  du  rouge. 

Quand  le  violet  s'éclaire  et  se  lave  de  blanc,  qu'il 
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devient  mauve,  héliotrope,  sa  grâce  et  sa  féminité 
s'accentuent;  l'expression  gaie,  libre  du  rose  se 
mêle  à  celle  discrète  et  chaste  du  bleu;\fi  résultante 

est  comme  un  sourire  élégant  et  séduisant  à  la  lois. 

* 

Le  pourpre,  pour  finir.  11  n'est  pas  lui-même  en 
le  spectre,  mais  ses  éléments  s'y  retrouvent:  ce 
sont  le  rouge  et  le  violet,  dont  je  viens  de  parler  à 
rinstant. 

Le  rouge  et  le  violet ces  deux  teintes  extrêmes, 

sont,  vous  le  savez,  les  points  les  plus  saturés  de  la 
gamme.  Le  produit  de  ces  facteurs  atteindra  donc 
un  comble  de  saturation.  D'où  l'excessive  opulence 
du  pourpre,  dont  Rome,  jadis,  bordait  la  tunique 
des  patriciens.  La  majesté  chaude  et  sombre  de 
l'écarlate,  fondue  avec  la  sombre  et  déjà  tiède  élé^ 
gance  du  violet,  réalise  un  accord  vraiment  somp- 
tueux, et  cet  accord  offre  un  contraste  étonnant 
avec  le  vert,  qu'engendrent,  inversement,  les  deux 
tons  les  moins  saturés  du  spectre  :  le  jaune-verddtre 
et  le  bleU'Verdâtre,  ses  voisins  immédiats. 

Si  le  pourpre  est  l'enfant  des  pèles  chromatiques, 
le  vert  est  le  fils  de  l'équateur.  L'un  saturé,  violent 
et  magnifique  est  un  spécimen  admirable  des  unions 
les  plus  contrastantes;  l'autre,  résultat  de  deux 
tendances  à  Vincolore,  représente  un  tempérament 
entre  chaleur  et  froid;  c'est,  en  quelque  manière, 
la  moyenne  du  sens  commun,  s'opposant  à  lexcep- 
tionnel  et  profond  éclat  du  génie  :  le  vert  est  le  style 
simple  de  la  couleur  —  le  pourpre,  son  style 
sublime. 

Aujourd'hui,  je  me  contente  de  rappeler  le  rôle 
capital,  tantôt  opportun  et  tantôt  perturbateur,  que 
joue  dans  cette  question  chromatique  Vassociation 
des  idées.  Et  pour  résumer  tout  en  un  tableau  con- 
cret et  concluant,  j'évoquerai  devant  vous  l'image 
du  drapeau  français,  des  <c  couleurs  ualionales  », 
comme  on  dit. 

Ces  trois  couleurs  —  plutôt  ces  deux  couleurs 
réunies  par  le  blanc,  —  on  peut  les  considérer 
d'abord  comme  couleurs,  sans  y  attacher  d'autre 
idée.  Alors  le  contraste  du  rouge  et  du  pieu  francs, 
adouci  par  la  blancheur  du  lé  moyen,  suggère  à 
votre  sens  esthétique  une  harmonie  :  l'association 
est  simple,  à  la  fois  sévère  et  brillante,  elle  juxtapose 
des  tons  qui  sont  symétriques  en  le  spectre,  qui 
sont  fondamentaux,  assez  bien  d'accord.  Entre  iOO 
et  4000  pavillons  qui  flottent,  en  ceinture  multico- 
lore, autour  du  monde,  celui-ci,  le  nôtre,  est  peut- 
être  moins  varié,  moins  héraldique,  moins  ori^i  nal 
que  bien  d'autres.  Mais  il  a  son  cachet  de  sobriété, 
de  franchise  et  symbolise  assez  justement  les  qua- 
lités de  notre  race. 

11  est  une  autre  manière  de  le  regarder,  ce  dra- 
peau. Beau  ou  laid,  décoratif  ou  non,  je  ne  sais,  je 

l'oublie  parfois Et  vous  l'oubliez  comme  moi, 

certainement,  lorsqu'au  détour  d'une  rue,  ses  plis 
gonflés  par  le  souffle  d'une  marche  militaire,  il 
vous  apparaît,  vivant  et  symbolique,  avec  cet  invi- 


sible beauté,  dont  la  couleur  n'est  que  le   ûgne 
esthétique;  u  en  soi  »,  sûrement,  puisqu'il  met  des 

larmes  à  vos  yeux 

Maubige  GaiVBAO. 


HYDROLOGIE    SOUTERRAINE 

LBS   SCIALBTS  DU   VBRCORS  (dROMB)   (1) 


Les  formations  de  calcaire  crétacé  du  Vercors 
possèdent,  comme  les  Causses,  le  Karst,  etc.,  des 
rivières  souterraines  et  des  puits  naturels  nommés 
sdalets,  qu'on  n'a  jamais  explorés. 

Du  12  au  15  juillet  1896,  nous  avons  étudié,  dans 
la  forêt  de  Lente  (850  à  1 700  mètres),  avec  le 
précieux  concours  de  l'administration  forestière, 
le  curieux  système  hydrologique  du  ruisseau  Bru- 
douX'Cholet,  presque  entièrement  souterrain.  Le 
plateau  de  Lente,  au  centre  du  Vercors,  est  une 
table  de  calcaire  urgonien,  pareil  à  celui  de  Vau- 
cluse.  U  est  entaillé  profondément  au  Sud,  au  pied 
du  signal  de  l'Infernay  (1703  mètres)  et  de  la  porte 
d'Urle  (1523  mètres)  par  la  vallée  de  la  Suze  ;  au 
Nord,  au  pied  du  col  de  Marine  (1000  mètres)  par 
celle  du  Cholet.  Les  deux  pittoresques  cols,  distants 
de  10  kilomètres,  montrent  nettement  la  superposi- 
tion de  l'urgonien  au  néocomien.  Le  pendage  des 
couches  vers  le  Nord  dirige  toutes  les  eaux  sur  le 
Cholet. 

Dans  le  voisinage  même  de  la  porte  d'Urle,  les 
pâturages  de  Fond-d'Urk  sont  parsemés  d'une  foule 
d'entonnoirs  naturels.  Les  uns,  de  quelques  mètres 
de  diamètre  et  de  creux,  sont  parfois  très  rappro- 
chés et  comme  disposés  en  chapelets;  les  autres, 
crevasses  étroites  et  de  profondeur  inconnue,  rap- 
pellent les  avens  des  Causses;  d'autres  encore,  beau- 
coup plus  larges  que  profonds,  semblent  des  amorces 
de  thalwegs  inachevés,  barrés  par  des  seuils  à  leur 
extrémité  d'aval,  comme  les  Kesselthaler  (vallées- 
chaudrons)  du  KarsL  Sans  rechercher  les  origines, 
bien  difficiles  à  préciser  et  sans  doute  multiples,  de 
ces  dépressions  d'aspect  divers,  on  peut  au  moias 
énoncer  assez  sûrement  :  i°  qu^elles  dénotent  un 
modelage  géologique  incomplet  (ou  arrêté  dans  son 
développement)  de  la  surface  du  sol  pdr  l'eau  et  les 
autres  agents  atmosphériques;  2<»  qu'elles  servent 
actuellement  de  points  d'absorption  aux  pluies  et  à 
la  fonte  des  neiges. 

La  fissuration  du  calcaire  crétacé  a  favorisé  sin- 
gulièrement la  création  de  ces  pertes,  si  même  elle 
n'en  a  pas  été  la  cause  première.  La  glacière  naturelle 
de  Fondurle  est  un  de  ces  points  d'absorption  ;  véri- 
table aven  de  45  mètres  de  profondeur,  elle  conserve 
la  glace  en  été  pour  le  même  motif  sans  doute  que 
le  Creux-Percé  de  Dijon  (voir  Comptes  rendus, 
23  mai  1892),  à  cause  du  rétrécissement  de  sa  partie 
centrale,  qui  empêche  l'air  chaud  et  léger  de  l'été 


(l)  Comptes  rendus. 
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d*y  remplacer  l'air  froid  et  lourd  de  Fhlver  (tempé- 
rature le  13  juillet  4896,  +  <*5). 

Un  peu  plus  bas,  à  la  ferme  de  Fondurle,  un 
bassin  ferme  mesure  300  à  500  mètres  de  diamètre. 
Sur  son  flanc  Sud-Ouest,  une  petite  source  (tempé- 
rature 5^5,  altitude  1475  mètres)  sourd  au  recou- 
pement de  quelque  lit  argileux;  elle  forme  un  ruis- 
selet  qui  parcourt  le  bassin,  le  remplit  sans  doute 
partiellement  après  les  grandes  pluies  et  se  perd 
dans  une  fente  impénétrable  (altitude  i460  mètres) 
à  rextrémité  Nord-Est. 

Les  innombrables  points  d'absorption  analogues, 
nommée  en  V  ercors  des  poU  {Smigioeker^  ou  suçcnrs, 
des  Autrichiens)  et  sHiië*  à  4350-iSOa  *mètres  d'al- 
titude, entre  les  ools  de  Yassieu  et  du  pas  de  l*In* 
femay,  sont  Torigine  certaine  du  Brudoux  souter- 
rain. 

À  2  kilomètres  au  nord  de  la  porte  d'Urle,  un 
thalweg  commence  à  se  dessiner;  il  est  à  sec,  si  ce 
n'est  après  les  très  violents  orages.  11  descend  vers 
le  Nord  en  s'accentoant  pendant  deux  autres  kilo* 
mètres^  jusqu'à  un  admirable  porche  de  caverne 
percé  sur  sa  rive  gauche  et  d'où  s'échappe  le  ruis- 
seau pérenne,  quoique  fort  variable,  du  Bntdonx 
ou  Brudour  (altitude  1220  mètres). 

Nous  avons  constaté  dans  cette  caverne  :  i^  que 
la  Yoi^te  est  percée  de  plusieurs  cfaerotnées  rerti- 
cales  ou  scialets,  dont  les  ouvertures  sur  le  plateau 
sont  inconnues,  mais  qui,  draiuant  les  inflitraticms 
de  la  surface,  servent  d'affluents  au  cours  d'eau 
souterrain;  2°  que  celui-ci,  selon  la  loi  générale,  a 
frayé  sa  route  intérieure  en  suivant  le  peudage  des 
assises  calcaires  et  en  élargissant  soit  des  diaclases 
verticales,  soit  des  joints  de  stratification  horiion- 
taux;  3<*  qu'il  est  coupé  de  cascades,  rapides, 
siphons  et  bassins;  4*»  et  qu'il  est,  sans  doute  pos- 
sible, le  collecteur  général  de  toutes  les  absorp- 
tions du  plateau  d'Urle,  comme  Vaucluse  pour  les 
avens  du  Venteux. 

L'exploration  a  été  arrêtée  à  400  mètres  de  l'entrée 
par  l'extrême  difûculté  du  parcours  :  le  bateau  n'a 
pas  pu  pénétrer  dans  les  100  derniers  mètres;  l*un 
de  nous  et  un  garde-forestier  sont  successivement 
tombés  dans  l'eau  à  5°,o.  Cette  température,  égale 
à  celle  de  la  petite  source  de  Fondurle,  située 
255  mètres  plus  haut,  prouve  bien  la  provenance 
élevée  de  Teau  du  Brudoux. 

Sur  la  rive  droite  du  thalweg,  à  150  mètres  au 
Nord-Est  et  à  40  mètres  au-dessus  de  la  grotte, 
s'ouvre  un  scialet  inexploré. 

Après  300  mètres  de  cours  aérien,  le  Brudoux  (se 
réchauffant  d'un  demi-degré,  soit  à  6®  C.)  disparaît 
de  nouveau,  eu  temps  ordinaire,  dans  les  fissures 
de  son  lit  torrentueux;  lors  des  crues  seulement, 
il  coule  encore  à  l'air  libre  pendant  4  kilomètres, 
inondant  et  couvrant  d'alluvions  la  plaine  de  Lente 
ou  Pracouner  (Pré-Courier,  altitude  1070  mètres  ;à 
1080  mètres),  et  s'y  absorbant  par  degrés  dans  les 
pou  (impénétrables  à  l'homme)  de  VÈtang,  de  (a 


Chaiime,  de  la  maison  forestière,  etc.  Jamais  il  ne 
dépasse  ce  dernier  et  n'atteint  le  col  de  la  Marine. 
Pracourier  est  donc  aussi  un  bassin  fermé,  un  K£8- 
$tUhaly  une  vallée  inachevée. 

Sur  le  versant  droit  (oriental)  de  Pracourier,  nous 
sommes  descendus  dans  le  scialet  Félix  (altitude 
1090  mètres),  profond  de  110  mètres. 

Des  fissures  impénétrables  et  un  bouchon  d'argile 
(que  les  infiltrations  seules  peuvent  franchir)  le 
terminent  à  peu  près  par  980  mètres  d'altitude. 
Théoriquement,  le  cours  souterrain  du  Brudoux 
doit  passer  à  une  bien  faible  distance  du  fond  du 
gouffre. 

Définitivement,  le  Brudoux  rejaillit  au  pied  du 
col  de  Marine  par  770  mètres,  au  contact  de  quelque 
couche  marneuse,  sous  le  nom  de  source  du  Chalet  : 
direction,  pendage,  débit,  température  (70,  aug- 
mentée de  1<^  seulement  pour  450  mètres  de  descente 
souterraine),  tout  indique  que  c*est  bien  le  même 
courant. 

Le  scialet  Féhx,  comme  tous  ses  semblables,  sert 
certainement,  en  temps  de  pluie,  d'affluent  plus  ou 
moins  dhrect  au  cours  d'eau  mystérieux  :  il  faudrait 
donc,  conformément  à  l'importante,  remarque  déjà 
maintes  fois  faite  par  Tun  de  nous  {Comptes  rendus, 
21  mars  1892),  interdire  absolument  le  jet  des 
cadavres  des  bêtes  mortes  dans  les  scialets  du  Ver- 
cors,  comme  dans  les  avens  des  Causses,  pour 
éviter  la  contamination  des  sources;  à  diverses 
reprises  (la  dernière  eu  1885),  les  bœufs  morts 
d'épizootie  dans  la  ferme  du  Mandement  ont  été 
précipités  dans  le  scialet  Félix,  où  nous  avons 
retrouvé  les  monceaux  de  leurs  ossements  :  on 
n'insistera  jamais  assez  sur  les  dangers  de  cette 
funeste  pratique, 

La  source  du  Cholet,  elle-même  impénétrable, 
possède  un  trop-plein  largement  ouvert  sous  un 
encorbellement  de  rocher. 

Une  échelle  rigide,  de  15  à  18  mètres  de  hauteur, 
permettrait  d'y  atteindre  et  de  retrouver  par  là  le 
cours  souterrain  et  peut-être  d'importantes  grottes, 
pourvu  toutefois  que  la  pénétration  ne  soit  pas 
arrêtée  par  un  syphon. 

E.-A.  Martel  et  A.  Delebecque. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SftANCI    Wi  2a  NOVSMBM    l»9e. 

Présidence  de  M.  Cornu. 

Éleetfoati.—  L*Académie  procède  à  la  formation  d*une 
liste  de  deux  candidats  qui  doit  être  présentée  au  mi- 
nistre de  rinstniclion  publique  pour  les  fonctions  de 
directeur  de  l'Observatoire  de  Paris.  Les  votes  exprimés 
désignent  : 

En  première  ligne  :  M.  Lcewy. 

En  seconde  ligne  :  M.  CallaStpheau. 
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M.  MicHBL  LévY  est  élu  membre  dans  la  section  de 
minéralogie  en  remplacement  de  feu  M.  Daubréb. 

Le»  propriétés  de»  rayons  aranlqaeo.  —  M.  Bbc- 
QUBRBL  a  montré,  il  y  a  plusieurs  mois,  que  Turaniumet 
ses  sels  émettent  des  radiations  invisibles  qui  traversent 
les  corps  opaques  et  déchargent  à  distance  les  corps 
électrisés.  Ces  radiations  présentent  des  propriétés  com- 
munes avec  le  phénomène  appelé  trayons  X  par  M.  Rœnt- 
gen, mais  en  diffèrent  parce  qu*elles  se  réfléchissent  et 
se  réfractent  comme  la  lumière.  Parmi  ces  propriétés, 
il  en  est  deux  que  M.  Becquerel  signale  aujourd'hui,  la 
durée  de  l'émission  et  la  faculté  de  communiquer  i  des 
gaz  la  propriété  de  décharger  les  corps  électrisés. 

Toutes  précautions  prises  pour  mettre  des  plaques  cou- 
vertes de  sels  d'uranium  à  l'abri  de  toutes  radiations 
connues,  M.  Becquerel  a  reconnu  que  les  substances  ont 
continué  à  émettre  des  radiations  actives  traversant  le 
verre  et  le  papier  noir  et  cela  après  plus  de  six  mois  pour  les 
unes  et  huit  mois  pour  les  autres.  La  durée  de  l'émission 
de  ces  rayons  uraniques  est  donc  tout  à  fait  en  dehors 
des  phénomènes  ordinaires  de  phosphorescence,  et  l'on 
n'a  pu  reconnaître  encore  où  l'uranium  emprunte  l'éner- 
gie qu'il  émet  avec  une  si  longue  persistance. 

D'autre  part,  on  sait  que,  entre  autres  propriétés  des 
rayons  X,  M.  J.-J.  Thomson  a  trouvé  que  non  seulement 
l'action  directe  de  ces  rayons  décharge  à  distance  un 
corps  électrisé,  mais  que,  après  avoir  fait  agir  ces 
rayons  sur  une  masse  de  gaz,  il  suffit  de  faire  passer  le 
gaz  sur  le  corps  électrisé  pour  le  décharger. 

L'observation  a  mis  en  évidence  que  les  rayons  ura- 
niques exercent  la  même  action.  M.  Becquerel  expose 
la  suite  des  expériences  auxquelles  il  s'est  livré  pour 
vérifier  ce  phénomène,  et,  en  résumé,  les  observations 
mettent  hors  de  doute  le  fait  de  la  décharge  des  corps 
électrisés  par  les  gaz  ayant  été  soumis  à  l'influence  des 
rayons  uraniques,  et  cette  propriété,  dont  le  mécanisme 
i*este  encore  inexpliqué,  vient  ajouter  une  relation.de 
plus  entre  les  rayons  X  et  les  rayons  uraniques,  qui,  au 
point  de  vue  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  paraissent 
^tre  des  phénomènes  tout  à  fait  différents. 

Sar  le  ehronalte  neutre  ée  ma^ néolnm  cristal- 
ll«é.  —  Les  chromites  obtenus  par  voie  sèche  subissent, 
par  l'action  d'une  température  progressivement  crois- 
sante des  modifications  graduelles  dans  la  capacité  de 
saturation  de  leur  acide. 

M.  Viard  a  montré  que,  par  calcination  du  chromite 
de  magnésium,  on  obtient  au  rouge  naissant  le  chromite 
2MgOCr203;  au  rouge  sombre,  le  produit  déjà  moins 
basique  répond  à  la  formule  3Mg02Cr203:  ces  modifi- 
cations se  poursuivant  graduellement  à  mesure  que  la 
température  s'élève,  le  produit  tend  de  plus  en  plus  vers 
le  chromite  neutre 

Cr«08MgO. 

11  a  paru  intéressant  à  M.  E.  Dopau  de  voir  comment 
se  comportait  le  sesquioxyde  de  chrome  avec  la  magné- 
sie à  des  températures  encore  plus  élevées,  en  utilisant 
l'arc  électrique  comme  agent  calorifique. 

Et  sa  conclusion  est  qu'aux  températures  élevées  pro- 
duites par  l'arc  électrique,  le  sesquioxyde  de  chrome  se 
combine  avec  la  magnésie,  directement,  sans  intermé- 
diaire, pour  donner  le  chromite  neutre  Cr«0*Mg  cris- 
tallisé en  octaèdres  ;  quelle  que  soit  l'intensité  de  l'arc 
employé,  on  n'obtient  rien  de  comparable  à  ce  qui  se 
passe  pour  le  calcium  Cr20^.4CaO  ou  le  baryum  4Cr203BaO, 
et  c*est  toujours  la  forme  neutre  qui  prend  naissance. 


Dn  rôle  4e  l'acide  borlqne  dans  les  verres  et 
émaux*  —  L'introduction  d'acide  borique  dans  les 
verres  qui  constituent  les  couvertes  céramiques  et  les 
émaux  pour  métaux  en  augmente  la  dureté  et  la  fusibilité 
La  dilatation  de  ces  verres  est  ainsi  modifiée  dans  des 
sens  divers,  suivant  les  circonstances.  Les  expériences 
faites  à  ce  sujet  par  M.  Grenbt  démontrent,  entre  antres 
faits,  le  suivant  : 

Quand,  dans  un  verre,  on  fait  varier  d'une  façon  con- 
tinue la  proportion  d'acide  borique,  la  dilatation  com- 
mence par  décroître  et  croit  ensuite,  pour  tendre  à  se 
rapprocher  de  celle  de  l'acide  borique  pur  qui  est  très 
élevée  et  supérieure  à  celle  de  tous  les  verres. 

Dn  caillot  non  rétracllle:  suppression  de  la 
formation  du  sérum  sanguin  dans  quelques  états 
pathologiques.  —  A  l'état  normal,  le  caillot  sanguin 
formé  plus  ou  moins  rapidement  après  l'issue  du  sang 
hors  des  vaisseaux  se  rétracte  pour  abandonner  une  cer- 
taine quantité  du  sérum  qui  l'imbibe.  La  quantité  de 
sérum  devenu  libre  est  généralement  en  proportion 
inverse  de  la  masse  globulaire. 

M.  Hatbm  a  observé  que  cette  propriété  de  fournir  du 
sérum  disparaît  dans  quelques  états  pathologiques;  le 
caillot  reste  imbibé  de  liquide  à  la  façon  d'une  éponge 
humide  non  exprimée.  C'est  le  défaut  de  contraction  du 
caillot  qui  empêche  la  formation  du  sérum.  Ce  fait  s'ob< 
serve  dans  le  puiyura  hemorragica  et  dans  divers  états 
cachectiques  très  avancés. 

S^nr  la  pression  osmotlque  dans  les  ^rstlnes 
icermées.  —  La  première  manifestation  de  ractivité 
vitale  dans  les  graines  en  germination  est  un  gonflement 
qui  peut  produire  des  effets  mécaniques  d'une  ampleur 
considérable,  la  rupture,  par  exemple,  des  parois  d'un 
vase  en  verre.  Ce  gonflement  est  dû  à  la  pénétration  de 
l'eau  dans  l'intérieur  de  la  graine  et  à  la  pression  que 
ce  liquide  exerce  sur  les  parois  des  cellules,  après  s'être 
emparé  des  principes  solubles  qu'elles  contenaient.  Cest 
donc  un  phénomène  d'osmose.  M.  L.  Maqcîbiinb  a  cherché 
à  déterminer  la  valeur  de  ces  pressions  osmotiques  ini- 
tiales ;  il  a  reconnu  que  dans  les  graines  germées,  comme 
dans  les  plantes  adultes,  la  pression  intérieure  peut 
atteindre  une  valeur  voisine  de  10  atmosphères,  suffi- 
sante, par  suite,  à  rendre  compte  des  effets  mécaniques 
résultant  du  gonflement. 

Des  nucléoles  composés,  notamment  dans  Vmui 
des  annélldes.  —  Les  nucléoles  composés,  primitive- 
ment découverts  dans  l'œuf  des  Naïades,  ont  été  retrou- 
vés dans  les  œufs  d'autres  mollusques  et  signalés  aussi 
dans  les  cellules  hépatiques  des  mollusques.  Chez  les  anné- 
lides,  M.  Giard  les  a  trouvés  et  décrits  dans  les  œufs  de 
Spiophanes  bombyx,  et  Vejdowsky  dans  ceux  de  Sler- 
naspis.  M.  Michbl  en  a  rencontré,  au  nombre  de  deux 
ou  davantage,  chacun  double  et  même  plus  composé, 
dans  l'œuf  de  Nephthys,  assez  transparent,  comme  celui 
de  Spiophanea  bombyx,  pour  être  observé  directement; 
un  double  dans  l'œuf  de  VHediêle  {Nereis)  diversicoior, 
en  faisant  sortir  le  noyau  par  compression.  Ces  nucléoles 
composés  comprennent  :  !<>  une  partie  très  légèrement 
granuleuse  et  sombre,  colorable  à  la  safranine,  plus  for- 
tement même  que  le  reste  de  l'œuf;  presque  toujours 
dans  les  Spiophanes  avec  un  petit  corpuscule  (granule 
ou  vacuole)  très  net,  sans  être  cependant  plus  colorable; 
dans  les  Nephthys  on  voit  assez  souyent  ce  corpuscule, 
quoique  moins  net,  ou  une  région  légèrement  yacuolaire; 
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2o  une  partie  claire,  réfringente,  très  légèrechent  jau- 
nâtre, comme  huileuse,  non  colorable. 

Snr  le  développement  d*iui  ehampl^ bob  damo  ub 
liquide  eB  monveiiient.  —  Pour  le  rendre  compte,  à 
Taide  des  variations  des  conditions  mésologiques,  de  la 
valeur  des  divers  caractères  d'organisation  de  champi- 
gnons inférieurs,  M.  Julien  Rat  a  étudié  les  modifications 
produites  sur  des  moisissures  cultivées  dans  un  liquide 
constamment  en  mouvement.  Des  spores  de  SteiHgma- 
tocystia  furent  semées,  les  unes  dans  un  ballon  à  demi 
plein  de  liquide,  soumis  ensuite  pendant  deux  mois  à  un 
rapide  et  constant  mouvement  d'oscillation,  les  autres 
dans  un  ballon  identique,  mais  fixe.  Celles-ci  donnèrent 
un  champignon  normal.  Au  contrafrè.  dans  le  ballon 
mobile,  la  culture  est  formée  d'un  nombre  considérable 
de  petites  masses  parfaitement  sphériques,  sans  <ïesse  en 
mouvement,  d'aspect  cireux,  sans  fructification  apparenté  ; 
elles  sont  de  diamètre  variable,  les  plus  grosses  ayant 
2mm,  5  environ.  Leur  élasticité  est  remarquable  :  écrasées, 
elles  reprennent  immédiatement  leur  forme  primitive. 
Des  coupes  minces  pratiquées  dans  ces  sphères  montrent 
qu'elles  sont  constituées  par  des  filaments  enchevêtrés  ; 
à  la  limite,  tout  autour,  se  voient  un  certain  nombre  de 
tètes  sporifères,  portées  par  de  gros  filaments.  En  résumé, 
le  champignon  s'est  adapté  au  milieu  anormal  qui  lui 
était  imposé  grâce  aux  modifications  suivantes  :  !<>  forme 
sphérique  des  masses  mycéliennes  ;  2«  résistance  plus 
grande,  par  l'enchevêtrement  des  hyphes  et  l'épaissis- 
sèment  des  parois;  3^  tendance  à  la  structure  cellulaire, 
par  le  cloisonnement  plus  parfait  des  filaments  et  la  con- 
fluence des  noyaux;  4»  apparition  plus  rapide  de  scié- 
rotes  mieux  différenciés. 

f^r  le  développement  da  black-rot  de  In  vIgBe 
(Golf  nmrdla  Bldwellll).  —  Les  conditions  de  Guignar- 
dia  Bidwellii  sont,  comme  celles  de  la  plupart  des  Pyré- 
nomycétes,  très  complexes  et  ti-ès  nombreuses.  Elles 
comprennent  :  des  pycnides,  des  spermogonies,  des  péri- 
thèces,  des  conidiophores,  produisant  respectivement  des 
stylosporés,  des  spermaties,  des  asques  et  des  conidies, 
et  en  outre  des  sclérotes  simples  ou  pycnidiens,  et  des 
spores  mycéliennes  correspondant  aux  cblamydospores. 
Ce  sont  les  stylosporés  qui  Jouent  le  rôle  le  plus  important 
dans  la  propagation  de  la  maladie  pendant  la  végétation 
de  la  vigne,  ou  comme  organe  de  perpétuation,  avec  les 
sclérotes  et  les  périthèces,  pendant  la  mauvaise  saison. 
Les  réinvasions  annuelles  sont  dues  au  développement 
des  périthèces  aux  dépens  des  sclérotes,  mais  résultent 
aussi  des  pycnides  qui  ont  traversé,  intactes,  les  mois 
d'hiver.  Les  spores  durables  ne  se  forment  que  dans  des 
conditions  anormales  de  cultures  artificielles.  Jusqu'à 
présent  on  n'avait  signalé  la  production  de  conidio- 
phores  qu'accidentellement,  aux  dépens  des  sclérotes  des 
grains  secs.  La  grande  et  désastreuse  invasion  du  black- 
rot,  en  1896,  dans  le  Gers,  a  permis  à  M.  Viala  d'ob- 
server les  conidiophores  en  très  grand  nombre  et  très 
fréquemment,  et  de  se  rendre  compte  du  rôle  important 
qulls  jouent  comme  organe  de  propagation  rapide  et  à 
distance  du  parasite,  comme  cause  d'intensité  et  de  gra- 
vité de  la  maladie  dans  les  conditions  de  chafeur  et  d'hu- 
midité les  plus  favorables  au  champignon. 

Étude  théorique  sur  la  plongée  des  sous-marins. 
Mémoire  de  M.  Lbflaivb.  —  Observations  de  la  nouvelle 
comète  Perrine  (1896,  nov.  2),  à  l'Observatoire  d'Alger; 
par  MM.  Hambaud  et  Sy.  —  Sur  les  courbes  algébriques 


k  torsion  constante.  Note  de  M.  Eugénb  Pabby.  ~  Sur 
une  application  de  la  théorie  des  groupes  continus  à 
l'étude  des  points  singuliers  des  équations  diCTérentielles 
linéaires.  Note  de  M.  F.  Marotte.  —  Sur  les  singularités 
des  équations  de  la  dynamique  et  sur  le  problème  des 
trois  corps.  Note  de  M.  P.  Palvlevé.  —  Sur  le  mouve- 
ment d'un  solide  dans  un  liquide  indéfini.  Note  de 
M.  R.  LiouviLLE.  ~  Sur  la  répartition  des  déformations 
dans  les  métaux  soumis  à  des  efforts.  Note  de  M.  Gborobs 
Charpy.  —  M.  Jean  Pbrrin  continue  ses  études  sur  les 
décharges  par  les  rayons  Rœntgen  ;  il  s'occupe  de  l'in- 
fluence de  la  pression  et  de  la  température,  et  établit  que 
pour  un  même  gaz,  pour  un  môme  rayonnement  et  en  un 
même  point,  la  quantité  d'électricité  disiociée  par  unité 
de  masse  est  indépendante  de  la  pression  et  proportion" 
nette  à  la  température  absolue,  —  Illusion  qui  accom- 
pagne la  formation  des  pénombres.  Applications  aux 
rayons  X.  Note  de  M.  G.  Sagnag.  —  Action  de  quel- 
ques composés  hydrogénés  sur  le  chlorure  de  thionyle. 
Note  de  M.  A.  Rbsson.  —  Sels  d'hexamétilène-amiiie. 
Note  de  M.  Margbl  Dblêpinb.  —  M.  A.  J.  da  Cruz  Magal- 
HABs  expose  quelques  recherches  qui  montrent  que,  dans 
l'analyse  des  vins,  on  peut  confondre  le  caramel  avec 
ceriaines  couleurs  dérivées  de  la  houille.  On  ajoute  sou- 
vent du  caramel  à  certains  vins  blancs,  cette  substance 
n'est  pas  nuisible  et  la  confusion  faite  avec  la  teinte 
dérivée  de  la  houille  serait  regrettable.  L'auteur  n'in- 
dique malheureusement  pas  une  méthode  permettant 
d'éviter  cette  confusion.  —  Sur  les  élasipodes  recueillis 
par  te  travailleur  et  le  talisman.  Note  de  M.  Rémi  Péribr. 
—  M*  Vbnukopf  donne  quelques  détails  sur  les  recherches 
géologiques  faites  dans  le  Caucase,  à  l'occasion  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  du  Vladicaucase-Tifli^. 
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Histoire  de  la  Vendée  militaire  de  J.  Grëtineau- 
Joly.  Édition  nouvelle  et  illustrée,  enrichie  d*une 
carte  en  couleurs  et  de  465  portraits  et  dessins  iné- 
dt(5, annotée  et  augmentée  d'un  cinquième  volume 
par  le  R.  P.  J.-E.-B.  Droqhon,  des  Augustins  de 
l*Assomption.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
8,  rue  Français  l*"^.  (Prix,  5  francs,  franco,  5  fr.  85. 
Les  cinq  volumes  franco,  par  %  colis  postaux, 
27  francs. 

L'an  passé,  au  mois  d'octobre,  nous  avons  annoncé 
à  nos  lecteurs  l'apparition  du  premier  volume  de 
celte  histoire  si  magistralement  écrite,  il  y  a  un 
demi-siècle,  par  Crétineau-Joly.  Le  111s  aîné  de  l'his- 
torien avait  offert,  en  effet,  la  propriété  de  cet 
ouvrage  et  des  Mémoires  de  Consalvi  à  la  Maison  de 
la  Bonne  Presse. 

Le  R.  P.  Drochon,  un  Vendéen  comme  Grétineau- 
Joly,s'étaitattachë  à  ce  travail.  Il  s'était  dit:  «Puisque 
je  dois  garder  à  ce  livre  sa  rédaction  première,  je 
vais  au  moins  en  rajeunir  la  forme.  »  Alors,  con 
amorey  ainsi  qu'on  dit  au  delà  des  Alpes,  le  R.  P. Dro- 
chon se  mit  à  l'œuvre;  il  revit  le  texte  et  l'enrichit 
de  notes  précieuses  ;  il  éclaira  quelques  points  dou- 
teux rendus  plus  certains  par  la  critique  moderne, 
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mais  surtout  il  transforma  le  travail  primitif,  en 
semant,  çà  et  là,  les  dessins  inédits  des  lieux  et  des 
villes  illustres  par  la  Grande  Guerre.  Il  réunit  de 
très  nombreux  portraits  de  généraux  vendéens  et 
de  soldats,  tout  aussi  héroïques  que  leurs  chefs. 

Enfin,  et  c'est  là  pour  les  érudits  le  côté  le  plus 
intéressant  de  cette  réédition,  le  U.  P.  Drochon  a 
complété  Tœuvre  primitive  par  un  cinquième  volume. 

Disons  en  quoi  consiste  ce  cinquième  volume 
entièrement  inédit. 

Dans  sa  première  partie,  il  contient,  après  une 
courte  préface,  les  états  de  service  de  3000  officiers 
vendéens.  Ces  états  de  service,  divisés  en  dix  cha- 
pitres, sont  classés  d*après  les  pièces  ofûcielles  que 
chacun  présentait  aux  généraux  des  divers  Corps 
d'armée;  ces  pièces  examinées  par  une  Commission 
dont  M.  le  prince  de  LaTrémoille  était  le  ^^crétaire, 
et,  en  1815,  soumises  à  Tapprobation'du  roi  en  Tue 
des  récompenses  méritées  par  tant  d'héroïsme. 

Le  !•' Corps  d'armée  était  celui  du  comte  de  Suzan- 
nel,  successeur  de  Charette;  il  comprend  258  noms 
d'officiers  du  Bas-Poitou  et  du  pays  de  Retz,  c'est-à- 
dire  toute  la  région  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire  et  touchant  à  la  mer. 

Le  2«  était  celui  de  Sapinaud,  comprenant  le 
centre  de  la  Vendée  avec  152  officiers. 

Le  3*,  celui  de  d'Autichamp,  qui  avait  succédé  aux 
Bonchamps,  d'Elbée  et  La  Rochejaquelein  ;  il  com- 
prenait le  Haut-Poitou  et  l'Anjou  avec  744  offûciers. 

Le  4«,  celui  du  comte  d'Andigné,  successeur,  dans 
le  Bas-Anjou  et  la  Hautd*Bretagne,  des  comtes  de 
Scépeaux  et  de  Châtillon,  comprenait  le  pays  situé 
entre  la  Loire  et  la  Vilaine  et  compte  278  officiers. 

Le  5*  nous  fait  pénétrer  au  cœur  de  la  Bretagne, 
c'est  l'armée  du  Chouan  le  plus  célèbre,  Georges 
Cadoudal.  Elle  ne  comptait  pas  moins  de 20 600 com- 
battants, dont  il  restait  à  peine  200  officiers. 

Le  6«  Corps,  organisé  par  Picquet  du  Boisguy  et 
commandé  par  le  marquis  de  La  Préralaye,  compre- 
nait tes  territoires  de  Rennes,  Fougères  et  Vitré, 
avec  164  officiers. 

Le  7«  s*étendait  sur  le  Marne,  une  partie  de  l'Anjou, 
le  Perche,  le  pays  chartrain,  le  Vendômois  et  la 
Touraine,  réunis  sous  le  commandement  du  comte 
de  Bourmont  avec  380  officiers. 

Le  8<>  Corps  formait  Tarmée  de  Normandie,  orga- 
nisée par  le  comte  de  Frotté  et  commandée  par  le 
chevalier  de  Bruslart  avec  500  officiers. 

Le  9«  comprenait  la  Haute-Normandie,  sous  le  com- 
mandement de  Mallet,  avec  28  officiers  seulement. 

Enfin, le  10*  comprenait:  1°  l'armée  du  Finistère, 
commandée  par  Guymar  de  Coatidreux,  et  2<»  l'armée 
4u  Berry,  par  Duprat  du  Ronzet,  avec  un  effectif 
d'environ  130  officiers  chacune. 

Dans  ces  listes  soigneusement  revisées  par  M.  de 
La  Trémoille,  les  noms  les  plus  illustres  sont  mêlés 
aux  plus  obscurs;  c'est  le  Livre  d'or  de  la  Vendée 
militaire;  elles  occupent  380  pages. 

L'auteur  donne  ensuite  le  Mémoire  inédit  de  M.  le 


comte  de  Golbert  de  Maulevrier,  composé  vers  1813, 
sur  ceux  de  MM.  (>ibert  et  Coulon;  le  premier,  offi- 
cier de  la  Grande  Armée,  et  le  second,  secrétaire  de 
Stoffiet 

Puis  viennent,  sous  le  nom  de  Mieiies,  les  docu- 
ments parvenus  trop  tard  pour  être  insérés  dans  les 
volumes  à  leur  place  normale.  Dans  ces  ÈOettes^  il 
y  a  des  choses  précieuses.  Nous  ne  citerons  que  la 
première,  qui  est  l'acte  de  mariage  de  M***  Charlotte 
de  Bonchamps  avec  M.  de  La  Salmonière.  Ce  docu- 
ment, très  curieux  par  lui-même,  emprunte  encore 
un  vif  intérêt  aux  circonstances  de  ce  mariage  qui 
a  lieu  au  lendemain  de  la  mort  de  l'illustre  Bon- 
champs,  et  à  Fougères,  c'est-à-dire  aa  moment  de  It 
déroute  de  la  (grande  Armée. 

Une  table  onomastique,  que  Tauteur  compare  jus- 
tement à  un  phare  allumé  sur  tout  l'ouvrage,  con- 
tient l'indication  des  7000  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes cités  dans  les  cinq  volumes  de  cette  longue 
et  magnifique  histoire. 

L'apparition  de  ces  derniers  volumes  excite  dans 
toute  la  Vendée  une  Téritable  admiration. 

Au  nom  de  tous,  le  représentant  d'un  nom  illustre 
s'est  chargé  de  remercier  Tauteur  et  lui  écrit  : 
Cannes,  14  novembre  1896. 
Mon  cher  Père, 

Je  viens  de  recevoir  U»  S^  et  o*  volwnes  de  votre 
magnifiqtie  publieatimi.  Vous  avez  ftnt  là  une  grande 
œuvre  et  qui  porteia  des  fruits.  Merci  du  nom  de  la 
Vendée  tout  entière  et  en  mon  nom  personnel. 

Une  prière  pour  le  vieux  gètkéraL 

CBAMCm. 

Dictioimaire  de  chimie^  comprenant  les  applica- 
tions aux  sciences  et  à  l'industrie,  par  E.  Bouaitt. 
(Chaque  série  :  1  franc.)  Librairie  Baillière. 

Ce  dictionnaire,  qui  sera  complet  en  24  séries,  en 
e  st  aujourd'hui  à  la  quatrième  et  au  mot  Combuetion^ 


Bxtralta  des  sonunairea  de  quelques  remet. 

Leê  imdieaiionê  fommies  ct-deMOia  sont  domniet  é 
litre  de  mmple$  reneeignements  et  n'impliquent  pas  um 
approbation, 

Annaes  do  club  mililar  naval  [octobre),  ~  Como  te 
pode  ganbar  a  Terre  Espada. — Navios  de  guerra  allemaés, 
Uerrau  DiBTRicH.  —  Rclatono  da  commissao  detempa- 
hada  pe  lo  medico  naval,  José  Antonio  db  Magaluàâs. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie 
[novembre).  —  Les  projections  mouvementées  par  le 
chronophotographe  de  M.  Demeny.  —  Photographies  en 
relief,  en  or,  argent  et  autres  substances,  Un.T  et  Barratt. 

Bulle  tin- de  la  Société  nationale  d^acclimatalion  {Juin). 

—  Les  antilopes  Kobs,  £.  Oustalet.  —  Résultat  de  Télé- 
vage  de  la  truite  arc-en-ciel  à  rétablissement  de  Besse- 
mont,  A.  DE  Marcillac.  —  Agaves  et  cactées,  D^  Wbbbr. 

—  Comptes  rendus  des  cultures  de  safran,  stacbys  et 
igname,  faites  à  la  Commanderie  (Loiret),  P.  Ghapicuu. 

Buiietin  des  sciences  mathématiques  {octobre),  —  Trat- 
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tato  elementare  di  trigonometria  piana  e  sferica,  G.  Pesci. 
—  Vorlesungen  aus  der  analytische  géométrie  der 
Kegelschnitte,  Gundblfikger.  —  Cours  d'analyse  de 
recelé  Polytechnique,  C.  Jordan.  —  Théorie  générale 
i\en  systèmes  d'équation  différentielles  linéaires  et  homo- 
gènes, L.  Sauvage. 

Chronique  indusirielle  {iS  novembre),  —  Dynamos  et 
accessoires  construits  par  MM.  Jacquet  frères.  —  A  la 
manufacture  uAtionale  de  Sèvres,  MAinics  Lafargb. 

EleclfHcal  engineer  (£7  novembre).  —  Railway  block 
signalling,  J.  Piog.— The  principles  of  altemate  current 
working,  Alfred  Hay.  — The  storage  battery  at  the  Man- 
chester corporation  eieotric  Ugiit  works. 

Électricien  {28  novembre),  —  L'électricité  à  Texposition 
de  Genève  en  1896;  dynamos  à  courant  continu,  J.-A. 
Montpellier.  —  La  montée  des  rampes  et  la  traction 
électrique,  F.  Drouin.  —  Les  installations  électriques  de 
rindiana,  G.  Dary. 

Étincelle  électrique  {95  novembre).'^ Le  cinquantenaire 
de  la  télégraphie  sous-marine,  W.  de  Fonyiellb.  — 
Cyclisme  et  électricité,  A.  Bbrthibr.  —  Les  moteurs  élec- 
triques dans  la  marine. 

Génie  civil  {f$  novembre),  — •  Le  transporteur  Tem- 
perley,  Gbo  Rsnbl.  — Locomotive-express  à  cinq  essieux 
dont  deux  couplés.  ~  Construction  rapide  d*une  voie 
ferrée  pour  la  revue  du  camp  de  Châlons.  —  Note  sur 
Tétude  et  l'essai  des  ventilateurs  à  force  centrifuge,  Paul 
Ja\'ez. 

Industrie  électrique  (f5  novembre).  —  De  l'asymétrie 
des  conducteurs  dans  les  circuits  à  courants  triphasés, 
J.  Rodet.  —  L'éclairage  électrique  à  l'exposition  natio- 
nale suisse  de  Genève,  H.  B.  Ritter.  —  Influence  de  la 
forme  des  courbes  de  la  tension  sur  les  pertes  dans  le  fer 
des  transformateurs  à  courants  alternatifs,  C.  B. 

IndustiHe  laitière  (29  novembre).  —  Une  idée  du  com- 
merce des  produits  laitiers  en  Suisse,  P.  Dornic.  —  La 
chaux  et  l'acide  phosphorique  et  le  développement  des 
animaux,  L.  Fontaine. 

Journal  d'agriculture  pratique  (2$  novembre),  —  Expé- 
riences sur  la  conservation  de  l'azote  du  fumier,  L.  Gban- 
deau.  —  Du  poids  des  veaux  à  la  naissance,  poids  normal 
et  poids  anormal,  C.  Morot.  —  Les  vins  de  Russie  en 
France,  G.  Gignsaux.  —  Les  moteurs  à  pétrole,  M.  Rin- 
GBLMANN.  —  A  propos  dc  la  castration  des  vaches, 
E.  Saillard. 

Journal  de  V Agriculture  [21  novembre),  —  Les  planta- 
tions en  mauvaise  terre,  G.  Depoux.  —  Travaux  pratiques 
pour  la  reconstitution  des  vignes,  £.  Cope.  —  État  des 
récoltes  dans  laBeauce  dunoise,  Bbauviluebs.  —  Le  black- 
rot  dans  le  Sud- Ouest,  G.  Fcex. 

Journal  of  the  Society  ofArts  [S7  novembre).  —  Récent 
developmentâ  in  mechanical  road  carriages,  W.  Worby 
Beaumont. 

La  Nature  (28  novembre).  —  Les  conditions  biologiques 
au  pôle,  R.  V.  —  Collection  de  porcelaines  de  Chine  au 
musée  du  Louvre,  A.  Tissandier.  —  Les  méfaits  des 
rayons X,  C.  E.  G.— Tramways  électriques  en  Amérique, 
G.  PBLLïssiBR.  —  Le  pnx  des  divers  illuminants,  E.  H.  — 
L'essai  des  huiles  par  oxydation,  W.  Bishop. 

Moniteur  de  la  flotte  (28 novembre).  —  Les  paroles  des 
morts,  Marc  Landry. 

Nature  (26  novembre).  —  Flying  bullets.  —  The  long 
period  weather  forecasts  of  India,  Douglas  Archibald.  — 
A  reputed  malagasy  monkey,  R  Ltdekker.  —  Microscopic 
marine  organisms  in  the  service  of  hydrography, 
P.  T.  Clbve. 


Photo-Gazette  (25  novembre).  —  La  retouche  enraye 
les  progrès  de  la  photographie,  J.  S.  Bergheiii.  — 
Papier  à  développement  au  chlorure  d'argent,  R.  E.  Lie- 
SEGANG.  —  Le  tirage  à  la  gélatine,  Hanz  Watzck.  —  Pho- 
tographie télescopique  élémentaire,  John  Miles. 

Progrès  agricole  (29  novembre),  —  Le  blé.  —  La  ruine 
agricole.  —  Le  prix  du  nitrate  de  soude,  J.  Si^vbrin.  •— 
Le  labourage  électrique  et  ses  applications  pratiques, 
A.  MoRviLLEz.  —  Les  labours  d'hiver,  M.  P.  —  Fumure 
des  pâtures,  E.  Mouchaux.  ^-  Les  tourteaux  alimentaires, 

F.  Leroy. 

Progrès  médical  [28  novembre).  —  La  pneumotomie. 
Feux  Terrier.  ~  La  parole  eu  miroir,  Marcel  Baddouin. 

Q«e«iioii8  aoteeUes  (f  novembre},  —  Légitimité  du 
budget  des  Cultes.  —  Le  rapport  de  M.  Gaston  Bolisier. 

—  Quelques  décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites.  — -  Les  mémoires  du  général  Trochu  (suite). 

Revue  de  physique  et  de  chimie  (40  novembre).  —  Élé- 
ments ou  corps  simples,  P.  Schutzbnbbrger.  —  Les 
records  de  la  sensibilité,  C.  E.  Guillaumjb.  —  Les  pro- 
priétés explosives  de  Tacétyléne,  P.  Lbbeau.  —  Congrès 
international  d*^ctricité,  H.  Lalandb.  ^  n«  Congrès 
international  de  chimie  appliquée,  0 .  BoirnocABD. 

Revue  du  cerde  militaire  (2ê  novembre),  —  Les  Jeunes 
soldats,  leurs  débuts  au  régiment,  A.  G.  —  L'armée 
allemande  pour  Tannée  189V98,  P.  Ettinghausbn.  —  Le 
Transsibérien  et  son  ii^fluence  en  cas  de  guerre  en  Asie 
orientale,  P.  E.  —  Notes  sur  le  service  en  campagne 
dans  Tartillerle  allemande,  lieutenant  B. 

Revue  industrielle  (28  novembre).  —  Moteur  équilibré  à 
pétrole.  P.  C.  —  La  soudure  électrique,  procédé  Elihu 
Thompson,  H.  P.  —  Ployage,  coudage  et  cintrage  des 
métaux. 

Revue  scientifique  (28  novembre).  —  La  fatigue  chez  les 
débiles  nerveux  ou  fatigués,  P.  TissiÉ.  —  Peut-on  reboiser 
le  Sahara,  P.  Privat-Dbschanel. 

Revue  technique  (25  novembre).  —  Les  broyeurs  de 
pommes  à  cidre  au  concours  spécial  de  Rouen,  Max 
RiNGBLMANN.  —  Lcs  travaux  de  régularisation  du  Danube. 

—  Traitement  des  schistes  bitumineux  pour  la  fabri- 
cation de  l'huile  de  schiste,  F.  Mibon.  Assainissement  de 
la  ville  de  Pau,  L.  Casson.  —  Le  carbure  de  calcium  et 
l'acétylène,  B.  —  Train  continu  à  eml>aroadéres  rotatifs. 

Rivista  Maritima  (Novembt^  1896),  —  Sur  l'interpréta- 
tion des  courbes  dans  le  lancement  des  navires,  A.  Scri- 
BANTi.  —  Sur  les  règlements  des  études  navales  et  de  la 
carrit^re  maritime,  F.  'Blazzi.  —  Rivières  étanches, 
E.  Stella.  —  Sur  les  cotes  de  la  Somalie  italienne, 
C.  Muzio.  —  L'Impie  alliance,  C  Manproni.  —  Les  accords 
maritimes  entre  la  France  et  l'Italie,  A.  Teso. 

Science  illustrée  (28  novembre).  —  Un  appareil  de  cirque, 

G.  Teymon.  —  Les  trains  Scotte,  Em.  Dieudonné.  —  La 
construction  auMatabeleland,  V.  Delosière.  —  L'oïdium 
de  la  vigne,  A.  Larbalétrier.  —  Le  mouton  mérinos, 
G.  Regelspergbr. 

Scientific  American  (i4  novembre)  —  The  grcat  seaf- 
.foldsofthecongressional  Hbrary,  Washington,  D.  C.  — 
The  cyanide  process  patents  declared  vold  in  the  Trans- 
vaal.  —  Cotton  seed  industry  in  the  south,  Edwin  Leh- 
man Johnson.  —  A  balanced  locomotive. 

Yacht  (26  novembre).  —  A  propos  du  livre  de  M.  Loc- 
kroy,  six  mois  rue  Royale,  E.  Dlboc.  —  La  marine  des 
États-Unis,  le  croiseur  cuirassé  Neiv-York. 
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Vernis  pour  cuivre.  —  Paur  préserver  le  cuivre 
de  Foxy dation,  on  se  sert  d'un  vernis  composé  de  : 

Sulfure  de  carbone 1  partie. 

Huile  de  térébenthine 2      — 

Benzine i      — 

Alcool  métylique 2      — 

Copal  dur 1      — 

Ce  vernis  est  excessivement  résistant,  et  rend  le 
cuivre  inaltérable  si  Ton  a  soin  d'en  appliquer  plu- 
sieurs couches  sur  l'objet  que  Ton  veut  préserver. 

(Science  illustrée.) 

Décapage  des  surfaces  métalliques.  —  Pour 
débarrasser  les  surfaces  métalliques  à  recouvrir  par 
galvanoplastie  d'un  métal,  or,  argent,  nickel,  etc., 
on  les  décape,  en  général,  dans  un  bain  d'acide 
faible  qui  dissout  les  traces  d'oxyde,  obstacle  à 
l'adhérence  du  métal  déposé  par  voie  galvanique. 
Les  bains  servant  à  ce  décapage  s'épuisent  vite  et 
doivent  être  renouvelés  assez  9ouvent.  M,  Richard 
Heathfield  a  imaginé  de  suspendre  la  pièce  métal- 
lique à  décaper  comme  anode  dans  un  bain  d'acide 


étendu  ;  le  métal  dissous  se  dépose  au  fur  et  à  mesure 
sur  la  cathode,  et  le  bain  reste  actif  pendant  fort 
longtemps,  surtout  si  l'on  y  dispose  uoe  ou  plusieurs 
anodes  insolubles  en  charbon,  par  exemple,  au  con- 
tact desquelles  se  dégage  de  l'oxygène  pendant  le 
passage  du  courant. 

De  l'emploi  de  la  sauge  contre  les  transpira- 
rations  abondantes.  —  Les  sueurs  profuses  des 
phtisiques  sont,  pour  eux,  une  cause  d'affaiblisse- 
ment, contre  laquelle  réagissent  assez  bien  les  pré- 
parations de  belladone. 

Les  anciens  employaient  dans  le  même  but  la 
décoction  de  feuilles  de  sauge  auxquelles  ils  attri- 
buaient, au  reste,  de  nombreuses  propriétés  bienfai- 
santes, dont  témoigne  l'adage  : 

Quomodo  non  salveretur,  cui  non  déficit  salus. 

Le  D'  Krar  les  emploie  dans  un  grand  nombre  de 
cas  de  sueurs  morbides  et  avec  beaucoup  de  succès. 

On  l'emploie  sous  forme  de  tisane,  6  grammes  de 
feuilles  pour  i  litre  à  boire  en  plusieurs  fois  dans 
la  journée.  On  peut  aussi  l'administrer  en  teinture 
au  cinquième,  20  à  40  gouttes  matin  et  soir. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Société  des  accumulateurs  légers,  49,  rue  des  Archives, 
à  Paris.  —  Accumulateurs  Blol,  39  his,  rue  de  Château- 
dun,  Paris. 

Abonné  à  H.  —  Nous  ne  connaissons  aucun  moyen  de 
conserver  cet  éclat;  pour  lés  bains  des  horizons  artifi- 
ciels, on  filtre  le  mercure  dans  une  chausse  de  chamois 
chaque  foi»  qu'il  se  ternit  ;u5'est  une  opération  rapide. 
—  Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  de  moyen  pour 
rendre  le  verre  plus  flexible  ;  nous  doutons  qu'il  en  existe. 

M.  D.  M.,  à  A.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  de  l'histoire 
d'Edison  faisant  voir  les  aveugles  au  moyen  des  rayons 
Rœntgen,  parce  que  la  nouvelle  nous  laissait  sceptiques. 
Nous  avions  d'ailleurs  raison  ;  Edison  a  démenti  le  fait 
avec  indignation,  par  un  télégramme. 

M.  J.  C,  à  B.  —  Nous  avons  reçu  l'article  et  nous  vous 
en  remercions  ;  nous  le  publierons,  mais  non  sans  émettre 
en  note  une  légère  réserve,  indiquée  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  question  depuis  quelque»  mois. 

M.  P.  E.  S.,  à  F.  —  L'astre  dont  vous  parlez  est  très 
facile  à  identifier;  il  s'agissait  de  la  planète  Mars,  rou-, 
geàtre  comme  vous  le  savez,  et  qui  occupait  dans  le  ciel 
exactement  la  place  indiquée  ce  jour-là. .  Quant  aux 
variations  d'éclat,  il  faut  vraisemblablement  les  attribuer 
à  des  bancs  de  vapeurs  passant  dans  l'atmosphère, 
entraînés  par  le  vent. 

M,  E.  G.,  à  T.-P.  —  Eleclricieriy  18,  rue  des  Fossé» 
Saint-Jacques,  Paris;  hebdomadaire,  25  francs  par  an.  — 
Élincelle  électrique,  9,  rue  Faubourg  Poissonnière,  Paris; 
IC  et  25  de  chaque  mois,  15  francs  par  an.  —  Industrie 


électrique,  9,  rue  de  Flèuru»,  Paris,  10  et  25  de  chaque 
mois,  26  francs  par  an.  —  Pathologie  et  traitement  des 
maladies  de  la  peau,  par  E.  Bbsnibr  et  Doybn,  30  francs, 
chez  Masson;  Thérapeutique  des  maladies  de  la  peau, 
par  G.  Thibibrge,  8  francs,  chex  Doin. 

m:  g.,  à  S.I-.  —  Chaufferie  canon  de  fusil  et  le  frotter 
avec  un  mélange  de  beurre  d'antimoine  et  dliuile 
d'olives.  Frotter  ensuite  à  la  cire  et  laisser  quelque 
temps.  L'antimoine,  décomposé  par  le  fer,  se  dépose  i 
l'état  métallique. 

M.  L.  E.,  à  P.  —  Quelques  chasseurs  au  marais,  pour 
éviter  le  rétrécissement  de  ces  grosses  chaussures, 
emploient  un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux  :  on  rem- 
plit les  bottes,  d'avoine  en  grains  ;  l'humidité  fait  gonfler 
les  graines  et  le  cuir  est  distendu. 

M.  E.  M.,  à  B.  —  La  revue  que  vous  signalez  a  une 
partie  sérieuse  et  bien  renseignée,  et  en  outre  une  partie 
qui  répond  à  vos  critiques  :  elle  est  d'esprit  neutre.  — 
La  bibliothèque  en  question  est,  en  effet,  sans  valeur 
scientifique. 

M.  E.  L.,  à  L.  —  I^  Pisciculture  pratique  (mensuelle, 
10  francs),  14,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 

M.  D.,  à  H.  —  Nous  ne  connaissons  pas  ce  journal, 
mais  nous  nous  défions  un  peu  de  toutes  ces  nouvelles 
revues  médicales,  qui  sont  presque  toutes  des  feuilles 
d'annonces  pour  une  spécialité  pharmaceutique.  —  On 
donnera  une  formule  dans  le  prochain  numéro. 

Ivap. -gérait t,  E.  Petithbnry,  8,  rue  François  I»»"  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


ASTRONOMIE 

Le  grand  objectif  de  TObservatoire  Yerkes. 

—  Après  deux  ans  et  demi  de  travaux,  i*objectif  de 
la  grande  lunette  de  l'Observatoire  Yerkes,  à  Wil- 
liam-Bay  (Lake  Geneva,  Wisconsin)  est  enfin  ter- 
miné. 

U  est  encore  dans  les  ateliers  du  grand  construc- 
teur, Alvan  Glarlc,  à  Gambridgéport  (Massachusetts, 
États-Unis),  à  la  disposition  des  professeurs  de  TUni- 
versité  de  Chicago,  qui  ont  la  haute  direction  die 
rObservatoire  Yerkes. 

Sa  distance  focale  est  de  18™,60  tandis  que  celle 
de  la  grande  lunette  de  l'Observatoire  dé  Meudon,  la 
plus  paissante  que  nous  ayons  en  France,  ne  mesure 
que  16  mètres.  Le  diamètre  de  cet- objectif  est  de 
{■■yOS,  et  Touverture  de  Tinstrument  de  Meudon 
n'atteint  que  0™,74. 

L'épaisseur  de  la  lentille  de  crown  est  de  76  mil- 
limètres au  centre,  de  31  millimètres  sur  les  bords; 
elle  pèse  93  kilogrammes  ;  le  flint  pèse  140  kilo- 
grammes. Enchâssé  dans  sa  monture,  l'objectif  pèse 
environ  450  kilogrammes. 

Pris  à  Paris,  le  verre  destiné  à  cet  objectif  a  coûté 
deax  cent  mille  francs.  Taillé,  poli  et  complètement 
ajusté,  cet  appareil  vaut  aujourd'hui  cinq  cent  mille 
francs. 

Pour  être  transportée  à  TObservAtoire  Yerkes, 
cette  partie  capitale  de  la  lunette  sera  d'abord  enve- 
loppée de  flanelle,  puis  de  drap,  placée  dans  une 
caisse  garnie  de  bous  ressorts  et  disposée  à  Tinté- 
rieur  d'une  autre  caisse  plus  vaçte.  Afin  d'éviter 
tous  les  accidents,  cette  dernièr.e  sera  installée  au 
centre  d'un  wagon-salon  et  accompagnée  par  quatre 
personnes. 

L'Observatoire  Yerkes  recevra  prochainement 
tous  les  instrumements  de  l'Observatoire  Kenwood 
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à  Chicago,   et   ce    dernier    établissement  cessera 
d'exister. 

Le  cinquantenaire  de  la  découyerte  de  Nep- 
tune. —  U  y  a  eu  cinquante  ans  le  23  septembre 
dernier  que  l'astronome  J.-G.  (iafle,  sur  les  indi- 
cations fournies  par  Le  Verrier,  découvrit  la  planète 
Neptune. 

A  l'occasion  de  ceiannîversaire,  l'Association  des 
naturalistes  allemnd^  ré«HÛe  à  Francfort,  a  envoyé 
un  télégramme  de  fétieitatktts  au  vénérable  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Breslau,aujourd'hui  le  doyen 
des  astronomes.  Le  professeur  D**  Galle  est  né,  en 
effet,  le  9  juin  1812,  àPabsthaus,  près  de  Wittenberg. 
Lorsqu'il  fit  sa  retentissante  djécouverte  de  Neptune, 
il  était  assistant  à  l'Observatoire  de  Berlin.  Depuisl851 
il  dirige  l'Observatoire  de  Breslau. 

Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  dépourvu  d'intérêt, 
à  propos  de  l'anniversaire  que  nous  signalons  ici, 
de  rappeler  les  circonstances  qui  précédèrent  et 
accompagnèrent  la  découverte  de  Neptune.  Nous 
empruntons  les  renseignements  qui  vont  suivre  au 
vade-mecûm  de  Honzeau. 

Bientôt  après  la  découverte  d'Uranus,  il  parut, 
dans  les  Annalen  der  Physik  de  Gilbert,  une  note 
anonyme,  où  l'on  se  représentait,  sous  le  noni 
d'Ophion,  une  planète  extérieure  à  celle  d'Herschel. 
Cette  spéculation  passa  inaperçue.  Mais,  en  1821, 
A.  Bouvard  fit  la  remarque  que  les  mouvements 
d'Uranus  annonçaient  l'existence  d'une  planète  per- 
turbatrice extérieure. 

La  recherche  des  éléments  delà  planète  troublante 
fut  effectuée,  d'après  les  perturbations  observées 
dans  la  planète  troublée,  par  Le  Verrier,  qui^fit  coUr 
naître  les  résultats  de  cette  recherche  dans  un 
mémoire  inséré  dàn^ïk  Connaissance  des  temps  de  1849; 

Adams  terminait  presque  en  même  temps  un  tra- 
vail analogue,  mais  moins  développé. 

Digitized  by  VrïOOQ IC 


608 


COSMOS 


(luidé  par  les  premières  communications  manus- 
crites d'Adams,  Ghallis  avait  entrepris  à  Cambridge, 
dans  Tété  de  1846,  la  recherche  de  la  planète  ex tra- 
uranienne.  11  Tobserva,  en  effet,  les  4  et  12  août  de 
cette  année.  Mais  comme  il  ne  réduisait  pas  immé- 
diatement ses  observations,  il  ne  reconnut  pas  la 
planète. 

Le  Verrier  ayant  communiqué,  en  septembre,  à 
rObservatoire  de»  Berlin,  la  position  qu'il  assignait 
à  la  planète  perturbatrice  d'Uranus,  Galle  se  mit  en 
devoir  de  chercher  cet  astre  au  ciel,  et  le  trouva  dès 
le  premier  soir,  23  septembre  1846,  grâce  à  l'emploi 
de  la  carte  de  TAcadémie  de  Berlin  pour  Theure  XXI, 
dont  rObservatoire  possédait  des  exemplaires  non 
encore  distribués  au  dehors, 

H  résulte  d'un  récit  fait  par  d'Arrest  à  Dreyer,  et 
que  celui-ci  a  publié  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
que  (ialle  n'était  pas  seul  pour  faire  cette  observa- 
tion, circonstance  qu'il  a  du  reste  reconnue.  D'Arrest 
suivait,  sur  la  carte  de  l'heure  XXI,  les  configurations 
d'étoiles  que  (îalle  décrivait  de  vive  voix  à  la  lunette, 
et  ce  fut  lui  qui  arrêta  son  collègue  à  l'étoile  de 
S**  grandeur  qui  ne  se  trouvait  pas  marquée. 

Bientôt  après  la  découverte  de  la  planète,  on 
reconnut  qu'indépendamment  des  observations  de 
Cambridge  dont  nous  avons  parlé,  Tastre  avait  encore 
été  observé,  sans  que  son  mouvement  fût  reconnu, 
par  de  Lalande,les  8  et  10  mai  1795,  et  par  Lamont, 
dans  ses  zones,  le  25  octobre  1845  et  les  7  et  H  sep- 
tembre 18i6. 

Le  nom  de  Neptune  parut  pour  la  première  fois 
en  janvier  1847.  Il  avait  été  proposé  dans  une  séance 
du  Bureau  des  longitudes  de  France,  apparemment 
par  Arago.  On  sait  qu'on  avait  d'abord  voulu  donner 
à  la  nouvelle  planète  le  nom  de  Le  Verrier,  de  même 
qu'on  avait  songé,  au  .siècle  dernier,  à  réserver 
celui  d'Herschel  à  Uranus.  Mais  la  majorité  des 
astronomes  combattirent  ces  propositions,  qui 
auraient  détruit  l'unité  désirable  dans  la  manière 
de  dénommer  les  planètes.  {Ciel  et  Terre.) 

MÉTÉOROLOGIE 

Diffusion  des  prévisions  météorologiques.  — 
Le  Weather  Bureau  de  Washington  vient  d'organiser 
un  service  très  ingénieux  pour  faire  connaître,  dans 
les  plus  brefs  délaissa  toute  l'Union  des  États-Unis, 
les  prévisions  probables  du  temps  dans  chaque 
région,  autant  qu'elles  peuvent  être  établies  dans 
l'état  actuel  de  la  science  météorologique. 

Les  dépêches  de  tous  les  lieux  d'observation,  cen- 
tralisées à  NVashington,  permettent  d'établir  ces  pré- 
visions pour  chaque  lieu;  elles  sont  aussitôt  télé- 
graphiées au  bureau  de  poste  qui  dessert  la  région, 
et  celui-ci  introduit  certains  signes  conventionnels 
dans  les  timbres  dont  sont  frappées  les  lettres  qui 
vont  être  distribuées;  en  quelques  heures,  les  pré- 
visions sont  ainsi  portées  à  la  connaissance  de  tous 
les  intéressés  et  sans  frais  pour  ainsi  dire,  le  Wea- 


ther Bureau,  service  public,  jouissant  de  la  franchise 
télégraphique. 

PHYSIOLOGIE 

Les  grands  Jeûneurs.  —  On  se  rappelle  sans 
doute  le.  bruit  qui  s'est  fait  autour  des  exploits  de 
quelques  jeûneurs  fort  discutés,  Succi,  par  exemple. 
Certains  animaux  à  sang  froid  pouvaient  leur  rendre 
beaucoup  de  points;  mais  on  n'acceptait  pas  cette 
critique,  invoquant  la  différence  de  constitution. 

Or,  voici  que  les  animaux  à  sang  chaud  s'en 
mêlent,  et  la  gloire  achetée  si  chèrement  échappe 
aux  professionnels  de  l'abstinence. 

Un  dindon,  un  simple  dindon,  a  ouvert  la  nou- 
velle série  en  restant  vingt  et  un  jours  sans  manger; 
mais  il  est  dépassé  :  un  autre  volatile,  un  dindon 
comme  lui,  enfermé  par  hasard  dans  la  cage  d'une 
machine,  et  oublié  dans  cette  réclusion,  y  est  resté 
vingt-huit  jours  non  seulement  sans  manger,  mais 
aussi  sans  boire,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fort.  Il 
est  sorti  de  là  fort  amaigri,  cela  se  comprend,  mais 
parfaitement  vivant.  Plus  sace  que  beaucoup 
d'hommes,  l'animal  ne  s'est  pas  jeté  sur  la  nourri- 
ture pour  réparer  le  temps  perdu;  avec  une  pru- 
dence à  signaler,  il  s'est  contenté  d'abord  de  quel- 
ques gorgées  d'eau,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il 
s'est  remis  à  son  régime  alimentaire  normal. 

Les  termites  et  le  bois.  —  Les  termites  ont  une 
réputation  désastreuse  au  point  de  vue  des  dégâts 
qu'elles  causent  dans  les  bois  de  charpente  et  autres, 
dont  eUes  évident  tout  l'intérieur  ;  elles  déterminent 
ainsi,  dans  certaines  colonies,  la  ruine  de  tous  les 
travaux  où  le  bois  entre  pour  une  part  importante. 

Sans  enlever  aux  termites  leur  part  de  responsa- 
bilité dans  ces  dégâts,  M.  i,  Hart,  à  la  suite  d'études 
faites  à  la  Trinidad,  nous  apprend  que  ces  insectes 
ne  creusent  jamais  les  bois  sains,  du  moins,  il  n'a 
jamais  pu  le  constater.  Ils  ne  s'en  prennent  qu'aux 
bois  déjà  attaqués  par  des  champignons,  et  le  tissu 
de  tous  les  bois  travaillés  par  les  termites  est  tou- 
jours envahi  au  préalable  par  le  mycélium  de  ces 
végétations.  Combattre  ces  parasites  serait  donc 
la  garantie  la  plus  sûre  contre  les  attaques  de  la 
funeste  fourmi. 

Les  origines  des  touffes  de  mistletoe.—  Il  est 

admis  que  beaucoup  de  plantes  doivent  leur  dissé- 
mination aux  oiseaux.  Leurs  graines,  avalées  par 
certaines  espèces,traversent  le  tube  digestif  sans  être 
altérées  et  sont  ensuite  déposées  sur  le  sol  avec  les 
excréments,  dans  des  conditions  tout  à  fait  favorables 
à  leur  germination.  Le  mistletoe,si  apprécié  par  les 
jeunes  personnes  en  Angleterre,  et  dont  la  mode 
commence  à  se  répandre  en  France,  aurait  cette 

origine  un  peu vulgaire;  c'est  par  ce  procédé 

que  les  graines  de  cette  plante  parasite  seraient 
déposées  sur  les  branches  des  arbres  qui  lui  con- 
viennent. 
M.  F.-W.  Ketble  établit  que  la  règle  n'est  pas 
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absolue  cependant,  et  que,  tout  au  moins,  elle  n'est 
pas  applicable  à  Tespèce  de  Loranikta  que  Ton 
trouve  à  Geylan.  —  Ifalheureusement,  on  ne  va  pas 
chercher  si  loin  les  touffes  de  inistletoe  que  Ton  offre 
aux  acheteuses  dans  nos  rues. 

ALraEOTATION 

Le  oidre  que  l'on  nous  fait  boire.  —  Les  gens 
qui  fabriquent  leur  cidre  euz*mêmes  ne  se  doutent 
guère  de  ce  qu'on  fait  boire  trop  souvent  aux  habi- 
tants des  villes  sous  ce  nom.  En  Normandie  et  en 
Bretagne,  où  Ton  fait  annuellement  4  millions  d'hec- 
tolitres de  cidre,  on  y  £goute  de  Peau,  quelquefois 
un  peu  plus  que  de  raison;  mais  c'est  inoffensif. 
Malheureusement,  on  en  fabrique  aussi  de  toutes 
pièces,  et  M.  Noël,  dans  le  Journal  d'Agriculture, 
donne  à  ce  siy  et  des  renseignements  peu  consolants. 

On  fabrique  du  cidre  avec  des  fruits  secs,  avec  des 
pommes  tapées  ou  sëchées  au  four  que  l'on  fait  ma- 
riner avec  du  sirop  de  fécule  marquant  de  4  à  5<»  ; 
ces  liquides  sont  ensuite  aromatisés  avec  de  la  can- 
nelle ou  du  houblon  et  vendus  pour  du  cidre. 

Le  cidre  est  aussi  très  souvent  coloré  par  du  cara- 
mel, de  la  mélasse,  du  coquelicot,  de  la  cochenille; 
on  ajoute  aussi  du  miel,  du  glucose.  Mais  lorsque  le 
eidre  devient  acide,  c'est-à-dire  lorsque  l'alcool  se 
traiàslorme  en  vinaigre,  on  évite  cet  inconvénient 
efk  i^ou^i^^  AU  cidre  de  la  litharge  ou  oxyde  de 
plomb  qui  se  combine  ^u  vinaigre  ou  acide  acétique 
pour  former  un  sel  neutre  qui  est  de  l'acétate  de 
plomb,  un  poison  terrible;  le  cidre  dans  cet  état  est 
très  dangereux:  plusieurs  personnes  à  Paris,  en 
1851,  sont  mortes  de  coliques  de  plomb  causées  par 
cette  boisson.  On  y  ajoute  aussi  de  la  chaux,  de  1^ 
céruse,  de  la  soude,  et  quelquefois  des  sels  de  zinc 
et  même  de  cuivre. 

En  lisant  ces  lignes,  beaucoup  de  personnes  pen- 
seront qu'il  vaut  mieux  boire  de  la  bière  ou  du  vin. 
Qu'elles  se  détrompent;  la  chimie  industrielle  s'en 
est  occupée  aussi,  et  nous  dirons  prochainement 
dans  quelle  mesure. 

EXPLOITATIONS  MINIÈRES  PAR  FORACiES 

Les  puits  et  la  dynamite.  —  La  Société  française 
des  pétroles  et  puits  artésiens  possède,  en  Italie,  à 
Velleja,  près  de  Plaisance,  des  puits  de  pétrole  qui 
sont  peu  de  chose  si  on  les  compare  à  ceux  de  Bakou 
ou  de  l'Amérique,  mais  dont  la  production  est  tou- 
tefois en  augmentation  constante.  La  mine  de  Vel- 
leja a  30  puits  en  activité  et  en  a  creusé  4  autres. 
Dans  un  de  ces  derniers,  qui  était  arrivé  à  la  pro- 
fondeur de  175  mètres,  on  voulait  descendre  pour 
le  cuvelage  un  tube  de  fonte  de  0"^,25  de  diamètre 
quand  le  tube  se  brisa  et  se  déplaça  latéralement 
dans  le  sondage.  On  put  reprendre  la  partie  supé- 
rieure du  tube,  mais,  quant  aux  derniers  10 mètres, 
tous  les  moyens  employés  furent  inutiles.  Après 
plusieurs  jours  de  tentatives  infructueuses,  on  se 
décida  à  le  repêcher  par  le  moyen  de  harpons  dou- 


bles, dont  les  branches,  retenues  ensemble  durant 
la  descente,  s'écartent  sous  l'effoft  de  la  traction, 
pénètrent  dans  les  parois  du  tube  à  soulever,  font 
prise  et  le  remontent  à  la  surface.  Quand  tout  fut 
prêt  pour  l'opération,  l'engin  fut  descendu,  les  lames 
du  harpon  s'écartèrent,  ûreat  prise  à  la  base  au 
milieu  du  tube  et  ^cherchèrent,  par  le  moyen  de 
4  chèvres  qui  pouvaient  exeroer  une  traction  de 
40  tonnes,  à  le  ramener  à  la  surface.  Le  malheur 
voulut  que  ce  tronçon,  au  lieu  de  s'emmancher  dans 
le  tube  supérieur  de  0'»,3ô,  butât  centre  un  des  angles; 
on  continua  l'effort  sur  les  chaînes  etl'engin  se  brisa, 
obstruant  complètement  le  trou  de  sonde. 

On  chercha  à  reprendre  l'instrument,  mais  tous 
les  efforts  demeurèrent  inutiles  à  cette  profondeur, 
et  les  ingénieurs  avaient  décidé  d^abandonner  le 
puits  en  question.  11  y  avait  cependant  une  voie  de 
salut  qu'ils  voulurent  tenter  :  essayer,  parle  moyen  de 
la  dynamite,  de  détruire  ou,au  moins,déplacer  l'engin 
qui  les  gênait.  Ce  moyen  avait  été  déjà  employé  avec 
succès  au  Canada,  mais  c'était  la  première  fois  que 
l'on  s'en  servait  en  Italie,  où  il  suffit  de  parler  de 
dynamite  pour  que  toutes  les  oreilles  bureaucrati- 
•ques  se  dressent  et  cherchent,  par  les  mille  chinoi- 
series administratives  possibles  —  et  Dieu  sait  si 
elles  sont  nombreuses,  —  à  mettre  des  obstacles  à 
la  diffusion  de  cet  explosif.  Il  suffira  dédire  qu'elles 
furent  si  fortes  que,  l'accident  étant  arrivé  au  milieu 
d'octobre,  Texpérience  ne  put  se  faire  que  les  der* 
niers  jours  de  l'année.  Il  avait  fallu  phis  de  deux 
mois  pour  obtenir  les  permissions  nécessaires  et 
pour  qu'un  ouvrier  ad  koc  préparât  ce  qui  était  indis- 
pensable pour  l'explosion.  On  plaça  sur  l'engin  (il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  puits  à  cette  profondeur 
était  sous  l'eau)  une  cartouche  de  14  kilogrammes  de 
d  ynamite  et  on  fit  Tallumage  par  le  moyen  d'une 
mèche  de  sûreté,  dont  la  longueur  avait  été  calculée 
dans  des  expériences  préalables  sur  le  temps  em- 
ployé à  la  descente  de  la  cartouche.  L'explosion  eut 
lieu  et  on  put  constater  que  le  résultat  était  atteint. 
L'engin  s'était  déplacé  latéralement  sous   l'action 
des  gaz,  le  puits  était  libre  et  on  a  pu  continuer  les 
travaux  de  sondage. 

Cette  application  de  la  dynamite  dans  un  trou  de 
sonde,  pour  se  débarrasser  d'un  obstacle,  est  une 
application  peu  connue  de  cet  explosif,  et  Dieu  veuille 
qu'il  ne  serve  jamais  qu'à  déboucher  des  puits  à 
pétrole.  D'  A.  B. 

Exploitation  d'une  soufirière  américaine.  — 

Il  existe  dans  la  Louisiane  des  mines  de  soufre  natif 
presque  pur,  qu'on  a  vainement  essayé  d'exploiter 
depuis  vingt-cinq  ans.  Les  Compagnies  se  sont  suc- 
cédées, sans  qu'aucune  d'elles  ait  pu  jusqu'ici  re'ussir 
à  traverser  une  couche  de  sables  coulants  de  300  à 
500  pieds  d'épaisseur,  qui  recouvre  le  gisement.  On 
a  essayé  d'abord  de  tuber  les  puits  au  moyen  d'im- 
menses cylindres  en  acier;  puis  de  solidifier  par 
congélation  le  terrain;  ces  tentatives  oj^t  coûté  fort 
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cherront  donné  lieu  à  de  nombreux  accidents,  par- 
fois mortels,  et  il  a  fallu  y  renoncer. 

Une  nouvelle  Société,  constituée  depuis  deux  ans; 
a  repris  le&  recherches  et  se 
propose  d'appliquer  un  procédé 
ass^z  original  imaginé  par 
M;  Frasch,  ingénieur  à  Cleve- 
land  (Obio).  On  commence  par 
forer  jusqu^au  gisement  de  sou- 
fre un  puits  d'un  diamètre 
suffisant  pour  recevoir  un  tuyau 
de  i  50  millimètres.  Ce  tuyau  est 
en  réalité  constitué  par  trois 
tuyaux  concentriques  qui  ont 
respectivement  4 50  400  et  50  mil- 
limètres de  diamètre.  Par  Tes 
pace  libre,  laissé  entre  le  plus 
gros  et  le  moyen,  on  lance  un 
courant  d'eau  surchauffée  è  465® 
C  et  tenue  à  la  pression  de  12 
ou  45  atmosphères  pour  empê- 
cher sa  transformation  en  va- 
peur :  cette  eau  s'échappe  au  bas 
du  puits  dans  le  sol,  par  une 
série  de  petites  ouvertures  espa- 
cées de  25  millimètres  ks  unes 
des  autres.  Sous  l'influence  de 
l'élévation  de  température,  le 
soufre  disséminé  entre  en  fusion 

et    vient   entourer  l'extrémité  Partie  inférieure  du  tube  d'extraction 
inférieure  du  tube  dans  lequel 
la  pression  extérieure  le  fait  pénétrer  par  de  petits 
orifices.  Comme  une  cloison  empêche  son  mélange 
avec  l'eau  surchauffée,  il  trouve,  pour  s'élever,  l'es- 


pace libre  entre  le  moy^n  et  le  petit  tuyau,  la 
condition  toutefois  qu'il  reste  liquide.  Dans  ce  but, 
un  courant  d'air  chaud',  aune  pression  un  peu  plus 
faible  que  Feau  surehanfTée,  est 
envoyé  dans  le  petit  tube,  et 
revient  à  la  surface  en  entraînant 
le  soufre  avec  lui. 

S'il  y  a  quelque  ressemblance 
entre  ce  mode  d'extraction  et 
l'exploitation  de  certains  puits 
à  sel  gemme,  ce  n'est  ni  dans 
les  moyens  d'exécution,  ni  même 
dans  la  matière  employée  pour 
les  tuyaux  qu'il  convient  de  la 
chercher.  Quel  métal  pouvait 
tout  en  n'étant  pas  attaqué  par 
le  soufre,  supporter  les  énormes 
pressions  qu'il  y  avait  lieu  de 
prévoir?  Le  fer  et  l'acier  étaient 
inutilisables;  on  pensa  à  Valu- 
minium,  mais  il  n'offrait  pas 
assez  dé  résistance, et  finalement 
on  a  eu  recours  à  des  tuyaux 
en  acier  protégés  par  une  couche 
épaisse  d'aluminium. 

Comment    fabrique-t-on    ces 

tuyaux?  nous    ne   le   saurions 

dire,  mais   ils   doivent  exister, 

car  le  Scientific  American^  auquel 

nous  devons  ces  détails,  ajoute 

que  le  soufre,  en  arrivant  à  la 

surface,  est  d'une  couleur  brun  noir,  qu'il  coule 

dans  de  grands  bacs,  où  il  se  refroidit  en  huit  à  dix 

heures    et  forme  des   blocs  cristallisés  qui  sont 


Usine  à  l'ouverture  du  puits  de  la  mine. 

ensuite  débités  à  la  scie.  Dans  quelques  mois,  six  |  commenceront  à  disputer  le  marché  national  aux 
ou  sept  puits  seront  exploités  en  même  tenips,  et  I  produits  de  la  Sicile,  pour  les  en  bannir  à  tout 
des  milliers  de  tonnes  de  soufre  de  la  Louisiane  |  jamais.  Ce  soufre  de  la  Louisiane  est  évidemment 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  :  quand  on  est  Américain^ 
ou  n'y  trouve  pas  plus  de  1  %  de  matières  étran- 
gères. Nous  souhaitons  à  ce  nouveau  venu  de  con- 
server longtemps  la  pureté  de  son  enfance. 
BeUihaye,  (Revue  indusinelle.) 

MARINE 
Un  navire  de  cent  vingt-quatre  ans.  —  La 

construction  en  bois  des  navires  avait  ses  bons 
côtés  :  Le  voilier  danois  De  ire  sos(«re, du  port  d'Ae- 
roeskjobing,  est  arrivé  dernièrement  à  Kiel  avec  un 
chargement  de  tourteaux  de  graines  oléagineuses. 
Ce  navire  a  été  construit  à  Rudkjobing  en  1772;  il 
est  toujours  solide,  ne  fait  pas  d'eau  et  navigue  très 
bien.  Un  navire  célèbre  dans  les  listes  de  la  marine 
française,  le  trois-ponts  VOcéan^  avait  donné  une 
preuve  analogue  de  longévité.  Combien  y  a-t-il  de 
navires  en  fer  ayant  flotté  trente  années  seulement? 

Expédition  antarctique.  —  L'expédition  antarc- 
tique organisée  par  un  officier  de  la  marine  belge, 
M.  de  Gerlache,  et  dont  nous  avons  donné  le  pro- 
gramme {Cosmos  n«  590),  n'a  pu  partir  cette  année. 
Elle  se  mettra  en  route  le  «5  juillet  prochain.  D'ici 
là,  on  aura  préparé  tout  spécialement  la  Belgica, 
jiavire  acheté  en  Norvège  pour  la  navigation,  si 
pénible,  qu'elle  aura  à  faire  dans  les  glaces  et  dans 
des  mers  fort  tourmentées. 

VARIA 

Utilisation  des  omnibus  à  traction  animale. 
—  A  mesure  que  la  traction  par  l'électricité,  la 
vapeur  et  autres  procédés  se  développe  aux  États- 
Unis,  le  nombre  des  voitures  publiques  à  traction  ' 
animale  mises  au  rancart  augmente,  et  on  s'est 
préoccupé  au  début  de  leur  trouver  un  emploi. 
Aujourd'hui,  cette  préoccupation  n'existe  plus  :  le 
public  a  trouvé  de  lui-même  un  mode  d'utilisation 
excellent.  Les  omnibus  et  autres  voitures  mises  de 
côté  ont  de  nombreux  acheteurs  :  toute  une  clien- 
tèle s*en  empare  pour  en  faire  des  logements.  On 
les  transporte  dans  les  bois,  à  la  campagne,  trans- 
formées en  roulottes  où  se  logent  pendant  la  belle 
saison  des  chasseurs,  des  pêcheurs,  des  amateurs 
de  villégiature,  etc.  Plus  de  600  véhicules  sont 
employés  de  la  sorte,  et,  sur  la  côte  de  Long  Ishmd, 
près  New -York,  on  en  peut  voir  un  grand  nombre 
perchés  sur  les  falaises,  nichés  dans  les  vallpns 
et  servant  d'abri  à  des  familles  entières.  Quelques 
personnes  ont  groupé  leurs  véhicules  en  quadrila^ 
tères  et  dressé  une  tente  au-dessus  de  la  codr  inté- 
rieure ainsi  formée;  une  des  voitures  sert  de  cui- 
sine, une  autre  de  salle  à  manger  et  de  salon,  le 
restant  ét^t  occupé  par  les  chambres  à  coucher;, 
une  autre  famille  a  acheté  cinq  omnibus  qu'elle  à 
placés  en  file,  comme  un  train.  Ce  mode  d'uttKsa- 
tion  est  ingénieux  et  peut-être  aura-t-il  son  emploi 
de  ce  côté  de  l'Atlantique  aussi.  (Revue  scientifique,) 

Le  timbre-poste  perpétuel.  —  On  vient  de 
découvrir  à  la  poste  de  New- York  que  de  nombreux 


Italiens  avaient  trouvé  le  moyen  de  correspondre 
indéflnimentavec  leurs  familles  ou  leurs  amis  restés, 
en  Italie  avec  les  mêmes  timbres. 

Le  moyen  est  plus  ingénieux  qu'honnête  et  l'affran- 
chissement des  lettres  est  si  bon  marché  de  nos  jours 
que  la  fraude  n'est  vraiment  pas  excusable.  Lorsque 
les  It£^liens  en  question  écrivent  dans  leur  pays, 
après  avoir  collé  le  timbre  sur  la  lettre,  ils  le  recou- 
vrent d^une  couche  légère  de  gomme.  L'encre  du 
timbre  à  oblitérer  ne  touche  pas. ainsi  le  timbre- 
poste  et  s'enlève  le  plus  facilement  du  monde  avec 
une  éponge  mouillée.  Le  correspondant  resté  en 
Italie  applique  le  même  procédé  pour  le  timbre- 
poste  italien  et  renvoie,  dans  sa  réponse,  le  timbre- 
poste  américain  qui,  une  fois  lavé,  peut  servir  de 
nouveau.  De  son  côté,  l'Italien  d'Amérique  renvoie 
le  timbre  italien  en  Italie,  et,  de  cette  manière,  on 
correspond  indéfiniment  avec  deux  timbres. 

On  vient  de  trouver,  paraît-il,  à  la  poste  de  New- 
York,  une  quantité  presque  incroyable  de  lettres 
expédiées  en  Italie  ou  venant  de  ce  pays  et  dont  les 
timbres  enduits  de  gomme  avaient  déjà  servi  plu- 
sieurs fois.  L*alms  est  devenu  tel  qu'une  enquête  a 
été  ouverte  et  qu'il  est  question  de  faire  quelques 
exemples  si  l'on  parvient  à  découvrir  les  auteurs 
des  fraudes.  (Science  pour  tous,) 

Une  correction  à  Virgile.  —Le  vrai  titre  serait 
plutôt  :  La  vraie  leçon  d'un  vers  de  Virgile,  mais 
c'est  bien  long  pour  un  en-tête. 

Voici  en  deux  mots  ce  dont  il  s'agit.  Quand  Énée 
descend  aux  enfers,  il  voit  dans  une  vision  prophé- 
tique les  principaux  événements  de  la  race  latine  et 
arrivant  à  Auguste,  Virgile  écrit  (Enéid.  1.  VI,  vers. 
779-804). 

Hujus  in  adventum  jam  nunc  et  Caspia  régna 
Responsis  horrent  Divum,  et  Meotia  tellus^ 
Et  septegemini  lurbant  trépida  ostia  Nili, 

M.  Lumbroso  se  demande  si  l'adjectif  trépida 
appliqué  aux  bouches  du  Nil  est  bien  le  mot  qu*au- 
rait  écrit  le  poète?  Cet  adjectif  mis  après  turbant  et 
horrent  est  une  superfétation  qui  n'ajoute  rien  à  la 
grandeur  de  Timage,  et  puis^  le  sujet  étant  la  venue 
d'Auguste,  on  se  pose  la  question  :  pourquoi  le  Nil 
serait-il  treynblant:  d'autant  plus  que  la  terre  ilfeo^ta 
tellus  n'éprouve  pas  le  même  sentiment? 

M.  Lumbroso  suppose  donc  que  Virgile  a  écrit  : 
Et  sepiegemini  turbant  tepida  psti(i  Nili, 

Image  qui  est  très' juste,  car  le  Nil  est  un  fleuve  à 
eaux  chiàudes,  au  moins  'relatiyemêment  aux  fleuves 
européens:  de  plus  le  mot  <epû2u5  appliqué  au  Nil  a 
été  souvent  employé  par  les  poètes,  et  M.  Lumbroso 
eii  donne  sept  exemples;  enfin  il  cite  le  vers  de 
Prudence,  (epidi  sépïcm  ostia  Nili  qui  s^emble  copié 
de  Virgiie^^  <[2jui«iq4»  ir^^pliquer  le  changement  de 
trepidus  en  tepidus^  rien  de  plus  simple  pour  qui 
connaît  les  erreurs  des  copistes,  et  on  est  encore 
heureux  quand  elles  ne  sont  que  de  cette  force. 
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L'ACCUMULATEUR 

DU  D»  D.  TOMMASl 

A    l'exposition   nationale   de    GENÈVE 


La  Société  germano-suisse  de  Fribourg  a  exposé 
une  batterie  de  140  accumulateurs  Tommasi. 

Celle  batterie,  d'une  capacité  de  1  500  ampères- 
heure,  était  chargée  de  Téclairage  d'une  partie  de 
TexposilioD,  de  10  h.  1/2  du  soir  jusqu'au  malin. 
On  sait  que  Taccumulateur  Tommasi  se  distingue 
de  tous  les  autres  accumulateurs  à  oxyde  de 
plomb  par  sa  grande  capacité,  son  insensibilité 
presque  absolue  aux  régimes  violents  et  par  la 
faculté  d'une  charge  et  d'une  déchargea  de  hauts 
régimes,  tout  en  donnant  un  très  bon  rendement. 

Rappelons  que  cet  accumulateur  est  caractérisé 
par  des  électrodes  constituées  par  une  enveloppe 
tubulaire  ou  gaîne  en  celluloïd  chimiquement 
pur,  perforé  d'une  multitude  de  petits  trous. 

Au  centre  de  cette  gaîne  est  placée  une  grille 
en  plomb  antimonié  servant  uniquement  de  con- 
ducteur au  courant  et  nullement  de  support  aux 
matières  actives  (comme  cela  a  lieu  dans  tous  les 
autres  systèmes  d'accumulateurs)  (1),  et  en  con- 
tact sur  chacune  de  ses  faces  avec  une  couche 
d'oxyde  de  plomb  préservée  dé  toute  chute  ou 
désagrégation  par  l'enveloppe  qui  l'emprisonne. 

Cette  disposition  a  pour  conséquence  immé- 
diate de  doubler  à  poids  égal  la  proportion  de  la 
matière  agissante  et,  par  suite,  la  capacité  de  l'ac- 
cumulateur. 

L'accumulateur  Tommasi  renferme,  en  effet, 
70  %  de  matière  active,  tandis  que  les  accumu- 
lateurs à  plaques  n'en  contiennent  que  25  à  30  %. 

Voici  maintenant  le  résumé  d'une  étude  que 
M.  C.  E.  Guye,  professeur  à  l'École  polytechnique 
de  Zurich,  a  faite  sur  l'accumulateur  Tommasi. 

La  capacité  de  cet  accumulateur,  dit  le  profes- 
seur Guye,  atteint  23  à  24  ampères-heure  par 
kilogramme  d'électrodes  et  jusqu'à  une  tension 
de  l'élément  de  1,8  volt. 

Dans  le  cas  d'une  charge  à  un  ampère  par  kilo- 
gramme d'électrodes,  le  voltage  moyen  de  charge 
est  d'environ  2,3  volts  et  le  voltage  maximum  de 
2,6  volts. 

Quant  à  la  tension  moyenne  à  la  décharge  de 
l'ampère  par  kilogramme  d'électrodes,  elle  est 

(1)  Ce  dispositif  présente,  en  outre,  l'avantage  que  le 
grillage  de  plomb  n'est,  pour  ainsi  dire,  presque  pas 
attaqué  par  l'acide  sulfurique.  Ce  fait  a  été  constaté  par 
MM.  les  ingénieurs  des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon- 
Médilerranée  sur  une  batterie  après  dix-huit  mois  de 
service. 


de  1,97  et  1,98  volt,  et  la  ten^ioD^  au  début  de  la 
charge,  est  2,07  et  2,08  volts.  Ces  chiffres 
montrent  Tavanlage  de  l'accumulateur  Tommasi, 
au  point  de  vue  du  voltage  moyen  qui  est  très 
élevé. 

Le  rendement  en  ampères-heure  et  en  watts- 
heure  est  pour  une  charge  à  tm  ampère  par  kilo- 
gramme d'électrodes,  et  pour  une  décharge  à 
un  ampère  par  kilogramme  d'électrodes  de  92  % 
en  ampères-heure  et  de  78  %  en  watts-heure. 
Pour  une  charge  à  2  ampères  et  une  décharge  à 
2  ampères,  ces  rendements  sont  de  87  %  et  de 
70%.  Pour  une  chargea  3  ampères  et  une  décharge 
à  3  ampères,  ils  sont  de  77  %  et  de  62  %. 

Ces  derniers  chiffres  montrent  que  le  rendement 
est  relativement  élevé  pourles charges  et  décharges 
à  hauts  régimes,  comparativement  à  ceux  d'autres 
types  d'accumulateurs. 

Le  courant  maximum  de  décharge  est  de 
3,5  ampères  par  kilogramme.  Cette  décharge  peut 
toutefois  être  pïmssée  jusqu'à  10  ampères  par 
kilogramme  d'électrodes,  dans  le  cas  d^éléments 
spécialement  prépara  pour  la  traction,  sans  qu'il 
y  ait  à  craindre  de  chute  de  matières. 

Les  chiffres  précédents  mettent  en  relief  les 
avantages  suivants  de  l'ac^îumulateur  Tommasi  : 
capacité  élevée  et  rendement  élevé;  faculté  de 
pouvoir  se  charger  et  se  décharger  à  hauts  régimes 
avec  un  rendement  relativement  élevé  et  sans 
qu'il  se  produise  de  chutes  de  matières  actives. 

Ces  avantages,  joints  à  celui  d'une  grande  soli- 
dité, constituent,  comme  on  sait,  de  précieuses 
qualités. 

Ajoutons  que  la  Société  germano-suisse  de 
Fribourg  livre  ces  accumulateurs  avec  une  garantie 
de  deux  ans  sans  frais  et  de  plusieurs  années 
avec  une  redevance  annuelle  à  fixer. 

Puisque  nous  parlons  des  accumulateurs  Tom- 
masi» disons  que  ces  accumulateurs  ont  reçu  éga- 
lement une  importante  application  à  Liège,  dans 
la  ti*action  électrique  sur  tramways  (1). 

Une  batterie  d'accumulateurs,  du  poids  de 
1000  kilogrammes,  dont  672  kilogrammes  d'élec- 
trodes, peut  fournir  une  marche  normale  de 
70  kilomètres  en  charge,  alors  que  les  systèmes 
anciens  exigeaient  un  poids  de  3  à  4  000  kilo- 
grammes. 

Les  accumulateurs,  répartis  en  8  caisses  de 
12  éléments,  sont  logés  sous  les  banquettes  de  la 
voiture. 

Le  poids  total  du  car,  y  compris  30  voyageurs 

(l)  Ce  tramway  est  exploité  par  la  Compagnie  indus- 
trielle cT accumula  leurs,  seule  concessionnaire  en  Bel- 
gique du  bi-evet  du  D'  D.  Totnmasi. 
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et  le  moteur  d'une  puissance  de  12  chevaux,  est 
de  6,5  tonnes,  dont  une  tonne  pour  la  batterie 
d'accumulateurs  Tommasi.  La  vitesse  du  car  a 
varié  de  18  à  20  kilomètres  à  l'heure. 

Dans  les  coups  de  collier  et  démarrages,le  débit 
a  atteint  15  à  20  ampères  par  kilogramme  d'élec- 
trodes, et,  dans  quelques  cas  mêmes,  25  ampères 
sans  aucune  détérioration  des  électrodes. 


UNE  SINGULIÈRE  PÉRIODICITÉ 


Dans  le  Cosmos  du  11  avril  18i96,  mon  frère 
M.  Tardy  publiait  la  Répartition  des  pluies  en 
Bresse  et  en  Bugey,  et  donnait  à  cette  occasion 
la  courbe  des  pluies  de  1844  à  1895,  ci-jointe. 
L'année  1896,  qui  a  déjà  reçue  1150  millimètres 
d'eau,    offre   une   augmentation   de   pluie   sur 


l'année  1895.  La  courbe  du  tableau  graphique  de 
mon  frère  peut  ainsi  être  prolongée  d'une  année 
environ  dès  maintenant.  Dans  ce  graphique,  on 
observe  un  minimum  de  pluie  très  marqué  en 
1870  et  1871.  Ce  minimum,  qui  coupe,  la  courbe 
presque  en  son  milieu,  m'a  donné  l'idée  de 
rabattre  les  deux  moitiés  de  la  courbe  l'une  sur 
l'autre.  On  obtient  ainsi  une  concordance  com- 
plète entre  les  divers  grands  maxima  de  pluie; 
mais  la  concordance  n'existe  pas  pour  les  minima, 
si  on  place  le  milieu  de  la  courbe  vers  1869.  Si  on 
déplace  le  milieu  de  la  courbe  vers  1870,  on  voit 
que  tous  les  minima  se  correspondent  à  moins 
d'un  an  de  distance. 

Il  me  semble  ainsi  résulter  de  cette  compa- 
raison qu'il  existe  deux  lois  indépendantes 
réglant  l'une  les  maxima  de  pluie,  l'autre  les 
minima,  et  que  ces  deux  lois  ont  un  point 
presque  commun  vers  1869  et  1870.  Il  résulte 


Répartition  des  pluies  en  Bresse,  1844-1895. 


aussi  de  ma  dernière  comparaison  que  la  loi  des 
minima  a  plus  de  force  que  celle  des  maxima, 
puisqu'elle  fait  éprouver  des  temps  d'arrêt  dans 
l'augmenta  lion  régulière  de  la  pluie  tendant  vers 
un  maximum  prochain. 

Si  maintenant,  partantdela  probabilitéde  l'exis- 
tence d'une  loi,  on  coupe  la  courbe  de  la  pluie  à 
Bourg  sur  l'année  1878,  on  voit  que  la  courbe  de 
1878  à  1896  suit  la  mêine  marche,  sauf  sur  un 
point,  que  celle  de  1844  à  1862.  Cette  analogie 
semble  encore  indiquer  une  loi ,  mais  les  éléments 
nous  manquent  pour  la  définir. 

En  examinant  un  jour,  avec  M.  Descroix,  les 
courbes  de  ses  enregistreurs,  aux  dates  des  oura- 


gans du  26  juillet  et  du  10  septembre,  je  remar- 
quai deux  faits.  Les  deux  courbes  sont  de  sens 
opposés  au  moment  du  passage;  le  26  juillet,  le 
baromètre  a  subi  un  refoulement,  et  le  10  sep- 
tembre une  aspiration  ;  mais  les  deux  courbes  ont 
la  même  allure,  il  y  a  une  loi  commune,  quoique 
les  résultats  soient  un  peu  différents.  Mais  ce  qui 
ma  le  plus  frappé,  c'est  que  ces  tempêtes  coïn- 
cident avec  deux  inoportants  passages  cosmiques, 
ce  que  j'avais  déjà  remarqué  autrefois  pour 
d'autres  tempêtes.  Est-ce  une  simple  coïncidence? 
Je  ne  le  pense  pas,  mais  je  n'ai  pas  amassé  asses 
de  relations  de  ce  genre  pour  établir  la  chose 
comme  un  fait  acquis  définitif.  G.  Tardy. 
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ROBINET  POUR  RECIPIENTS 

DBSTJNÉS  AUX  GAZ  COMPRIMÉS  OU  LIQUÉFIÉS  (1) 


Tous  ceux  qui  font  un  usage  fréquent  de  Voxy- 
gène  comprimé  savent,  par  expérience,  que  ce  gaz, 
lancé  trop  vivement  (par  le  simple  jeu  du  robinet 
du  récipient)  dans  un  détendeur  ou  directement 
dans  le  tube  de  caoutchouc  fixé  à  la  lampe  oxhy- 
drique, produit  quelquefois  une  violente  explosion 
et  la  combustion  du  tube  de  caoutchouc  dans  le 
second  cas. 

MM.  Berthelot  et  Vieille  (Comptes  rendus,  séance 
du  5  octobre  4896)  ont  signalé  le  danger  que  Vacéty- 
lène  liquéfié  peut  présenter,  dans  les  mêmes  condi- 


Robinet  Ducretet. 

tions,  lorsqu'il  est  lancé  trop  vivement  dans  un 
détendeur  ou  dans  tout  autre  réservoir  de  faible 
capacité  :  le  danger  serait  en  permanence  dans  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Le  robinet  de  sortie  que  nous  présentons  à  TAca- 
démie  offre  une  plus  grande  sécurité;  il  ne  permet 
pas  la  sortie  rapide  du  gaz,  même  par  une  manœuvre 
rapide  de  la  vis  V.  A  Tintérieur  de  ce  robinet  se 
trouve  une  soupape  S  ayant  une  ouverture  de 
sortie  permanente  et  réglée;  par  suite,  cette  sou- 
pape permet  une  rentrée  rapide  du  gai  pour  -k  rem- 
plissage du  récipient  B,  mais  «Ue  s'oppose  à  une 
brusque  sortie  du  gaz,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit; 
on  évite  ainsi  Tinlroduction  anormale  du  gaz*  dans 
le  détendeur  ou  dans  la  conduite  de  distribution. 
E.  DucBSTET  et  L.  Lbjeune. 

(4)  Comptes  }^H(ius. 


LE  FRUIT  DU  SABLIER 


La  dissémination  des  graines  s'opère  suivant 
un  certain  nombre  de  procédés  différents,  cor- 
respondant chacun  aux  exigences  propres  de 
Tespèce  et  servis  par  une  constitution  analo- 
mique  particulière.  Les  unes  tombent  tout  sim- 
plement du  fruit  qui  les  porte  et  germent  autour 
de  rindividu  qui  les  a  produites;  d  autres  sont 
munies  d'une  aigrette  qui  donne  prise  au  vent 
et  se  trouvent  ainsi  emportées  à  de  grandes  dis- 
tances; d'autres  encore  sont  projetées  mécani- 
quement par  une  brusque  déhiscence  des  valves 
de  la  capsule  dans  laquelle  elles  se  trouvaient 
renfermées  et  qui  les  a  protégées  jusqu'à  leur 
maturité. 

Nous  avons,  en  France,  un  certain  nombre  de 
plantes  qui  se  débarrassent  ainsi  de  leurs  graines 
par  la  subite  détente  d'un  ressort  fibreux,  à 
l'élasticité  duquel  la  dessiccation  permet  libre  jeu. 

Telle,  l'Impatiente,  Impatiens  noli-tangere^  que 
beaucoup  de  jardiniers  peu  précis  appellent  Bal- 
samine et  qui  vous  jette  ses  graines  au  visage, 
d'une  manière  plutôt  vive,  pour  peu  que  vous 
louchiez  ses  capsules,  dont  les  valves  n'atten- 
daient que  cette  impulsion  pour  se  séparer  les 
unes  des  autres  et  s'enrouler  précipitamment 
avec  des  lortillemen  is  d'anguille  prise  à  l'hameçon. 

Tel  encore  VEuphorbia  lathyns  ou  Épurge, 
superbe  Euphorbe  des  terrains  sablonneux, 
reconnaissable  à  set  feuilles  allongées,  étroites, 
opposées  deux  à  deux  de  telle  manière  que  chaque 
groupe  croise  à  angle  droit  les  groupes  immédia- 
tement supérieur  et  inférieur,  ce  qui  donne  à  la 
plante  un  aspect  très  particulier. 

Cet  Euphorbe  produit  d'assez  grosses  capsules 
à  trois  coques,  dont  les  valves,  quand  le  fruit  est 
mûr,  se  séparent  brusquement,  avec  un  bruit  sec, 
en  projetant  les  graines  à  une  certaine  distance. 

Mais  le  fruit  qui  détient  le  record  de  l'élasticité 
est  vraisemblablement  la  noix  explosive  (explo- 
sive nut)  du  Sablier,  Hura  crepitansy  arbre  exo- 
tique de  la  famille  des  Euphorbiacées  et  proche 
parent  du  Mancenillier,  de  si  déplorable  réputa- 
tion. 

Le  Sablier  se  rencontre  à  l'état  spontané  dans 
l'Amérique  tropicale.  Il  est  souvent  cultivé 
comme  arbre  d'ornement,  et  dans  son  pays  natal, 
et  en  d'autres  points  du  globe,  notamment  dans 
certains  jardins  des  Indes. 

Son  fruit,  toutes  proportions  gardées,  offre  un 
peu  l'aspect  extérieur  d'un  melon;  il  est  formé, 
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absolument  comme  celui  de  dos  Euphorbes  indi- 
gènes, de  coques  dont  les  valves,  à  maturité,  se 
séparent  brusquement  avec  un  crépitement  si 
intense,  qu*on  a  puie  comparer  à  un  coup  de  pis- 
tolet, en  projetant  les  graines  à  une  distance  con- 
sidérable. 

Avec  ce  fruit,  on  fait  un  Sablier  très  gracieux, 
en  pratiquant  une  ouverture  circulaire  à  sa  partie 
supérieure,  afin  d*en  extraire  les  graines,  ouver- 
ture qu'on  masque  ensuite  par  un  procédé  quel- 
conque. Le  côté  opposé  est  criblé  de  petits  trous. 

Le  Sablier  ainsi  obtenu  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité; mais  il  est.  très  difficile  de  le  conserver, 


car  le  moment  vient  toujours  où,  la  dessiccation 
aidant,  les  valves  s'écartent  subitement  avec  un 
bruit  caractéristique  qui  révèle  l'accident.  Il 
parait  qu'on  arrive  à  rendre  ce  fruit  indéhiscent 
en  le  faisant  bouillir  dans  l'huile;  mais,  d'après 
les  gens  compétents,  le  seul  moyen  efficace  de 
s'opposer  à  toute  velléité  d'explosion  serait  dé 
l'entourer  galvaniquement  d'une  enveloppe  dé 
métal,  de  cuivre,  par  exemple. 

La  déhiscence  brusque  du  fruit  du  Sablier 
s'explique  très  aisément  par  un  processus  ana- 
logue à  celui  qui  fait  s'écarter  les  deux  moitiés 
d'un  tronc  fendu,  et  reconnaît  pour  cause  une 


Fruit  du  Sablier. 

A*  droite,  fruit  avant  sa  déhiscence.  —  A  gauche,  coques  rompues  et  graines. 


inégale  extensibilité  des  éléments  des  valves, 
laquelle  produit  l'effet  mécanique  qu'on]  peut 
normalement  lui  attribuer,  au  moment  précis 
où  les  sutures,  lignes  de  moindre  résistance, 
se  trouvent  rompues  par  les  progrès  de  la  des- 
siccation. A.  A. 


POPULATIONS    SLAVES 

DE     LA     FRANCE 


Parmi  toutes  les  questions  d'ethnographie,  si 
controversées,  si  sujettes  aux  opinions  les  plus 
opposées,  il  en  est  une  sur  laquelle  on  est  à  peu 
près  d'accord,  à  savoir  :  que  les  anciens  appe- 
laient Sarmates  les  peuples  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Slaves, 

En  ce  moment  où  tout  en  France  est  à  la  Russe 
(nous  n'y  voyons  aucun  inconvénient  pour  noire 


part),  n'est-il  pas  assez  intéressant  de  se.demander 
si  notre  pays  ne  contient  pas  quelques  popula- 
tions slaves?  s'il  n'est  pas  quelques  gouttes  de 
sang  slave  dans  ce  peuple  français,  le  plus  homo- 
gène de  tous  les  peuples,  et  cependant  composé 
par  la  fusion  séculaire  d'un  très  grand  nombre 
d'éléments? 

Il  paraît  indéniable  qu'il  existe,  en  effet,  chez 
nous  des  traces  de  sang  slave.  Nous  disons  des 
traces,  C9LV  cela  remonte  bien  loin  et  provient 
presque  uniquement  de  l'époque  de  Vinvasion  des 
Barbares,  du  grand  mouvement  des  nations  qui 
mit  fin  à  l'empire  romain  et  commença  l'époque 
appelée  moyen-âge. 

En  ce  temps-:là,  notre  pays  fut  parcouru  par  des 
races  alors  assez  peu  connues,  dont  les  écrivains 
contemporains  nous  ont  pourtant  parlé  plus  qu'on 
ne  pourrait  croire,  au  milieu  de  l'effroyable  con- 
fusion qui  régnait  partout.  Ces  races  ont  laissé 
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des  essaims  d'hommes,  de-çà,de-là,sm*  leur  pasr 
sage;  et  c'est  de  Tessaim  slave  ou  sarmate  resté 
sur  notre  sol  que  nous  voulons  dire  quelques  mots. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  Wisigoths,  bien 
qu'on  commence  (et  non  sans  raison,  croyons* 
nous)  à  rapprocher  les  races  dites  gei^maniques 
des  peuples  slaves  (1),  et  que  les  Groths  et  les 
Wends  ou  Vandales  fussent  certainement  de  la 
même  souche.  Également,  nous  laisserons  de  côté 
les  Burgundions  ou  Burgondes,  quoique  Guaguin, 
qui  s'y  connaissait,  y  vit  un  peuple  slave  (2)  et 
ï)on  pas  germanique.  Les  limites,  en  ce  sujet, 
sont  fort  difficiles  à  préciser. 

Quant  aux  Vandales,  il  semble  qu'il  faille  les 
ranger  sans  hésitation  parmi  les  Sarmales.  Tacite 
lui-même  paraît  de  cet  avis;  et  les  ethnographes 
d'aujourd'hui  considèrent  les  Wends  comme  des 
Sarmates.  Procope  les  appelle  à  la  fois  parents 
des  Goths  et  Sarmates  (3).  Pour  nous,  ces  deux 
dénominations  ne  forment  pas  incompatibilité. 

Peut-être  les  Venèdes  (Wends,  Vandales) 
étaient-ils  un  mélange  de  peuples  germaniques 
et  sarmatiques,  comme  le  dit  Tacite  {De  mor, 
Germ.)  En.  tout  cas,  le  même  observateur,  «  le 
plus  grand  peintre  de  l'antiquité  »,  déclare  que 
leur  aspect  est  celui  des  Sarmates.  Disons  enûn 
que  Jornandès,  fils  d'un  Alain^  c'est-à-dire  incon- 
testablement Slave,  cite  les  Winides  (Venèdes) 
comme  étant  de  la  même  race  que  les  Slaves 
{Sclavini)  (4). 

Les  Vandales  envahirent  les  (jaules  en  Tan  406 
de  Jésus-Christ;  et,  trois  ans  après,  ils  passèrent 
en  Espagne,  où  la  province  d'Andalousie  (Vanda- 
luzia)  conserve  encore  leur  nom. 

Laissèrent-ils  des  traces  en  Gaule? «  L'an 

411,  dit  F.  Bauduin  dans  sa  Chronique  d'Arlhois, 
les  Wandales,  soulz  la  conduite  d'ung  nommé 
Craccus,  descendirent  des  Alleimaignes  en  ces 
Pays-Bas,  et  semble  que  nommément  s'arres- 
lèrent  en  ung  lieu  entre  Lille  et  Arras,  lequel 
ancoires  pour  ce  est  appelé  le  Pont-à-Wendin.  » 
D'après  divers  vieux  auteurs  colligés  par  M.  Derode 
(Bist.  de  Lille),  de  ces  Vandales  viendrait  la  dési- 
gnation de  Wandt,  appliquée  à  tout  le  pays  de 
Gand ,  et  notamment  celle  de  Vandeville  (an- 
ciennement Vandalorvm  Villa),  petite  localité  de 
l'arrondissement  de  Lille. 

Plus  tard,  lorsque  Gharlemagne  fit  la  guerre 
aux  Saxons,  il  ramena  de  nombreux  prisonniers 
vinides  (venèdes),  d'origine  slave.  (Voir  Guaguin, 

(1)  Industrie  lotigobarde^  par  le  baron  de  Baye  (1888). 

(2)  Sauromatia  Europrra  (1627). 

(3)  De  Bello  Vandalico, 

(4)  De  origine  Getarum, 


d'après  les  auteurs  du  ix* siècle. )Le  nom  à'etclave^ 
pris  dans  le  sens  de  servus^  vient  de  là. 

Les  Arabes,  regardant  tous  les  captifs  d'outre- 
Rhin  comme  d'origine  slave,  leur  appliquaient, 
paraît-il,  le  nom  général  de  Saclabi  (1).  Suivant 
Luitprand  (2),  les  Verdunois faisaient,  au  x*  siècle, 
un  grand  commerce  d'esclaves  avec  les  Maures 
d'Espagne;  et  ces  esclaves  étaient  appelés  carsa- 
matia.  Je  crois  pouvoir  proposer  de  voir,  dans 
ce  mot,  une  corruption  de  ca-sarmcUia,  c'esl-à- 
dire  :  chien  de  SarmeUie. 

Telles  sont  les  traces  que  nous  rencontrons  des 
Vandales  (3). 

Leur  souvenir  semble  s'être  perpétué  parmi 
nous  dans  un  assez  grand  nombre  de  noms  de 
localités.  Je  citerai  celles-ci  :  Vandeins  (Ain), 
Vandel  (Ille-et- Vilaine),  Vendelles  (Aisne),  Vin- 
delle  (Charente),  Vandelainville  et  Vandeleville 
(Meurthe),  Vandelans  (Haute-Savoie),  Vandeli- 
court(Oise  et  Pas-de-Calais),  etc.  Demême  Wan- 
dignies  (Nord)  et  Wandamme  (Pas-de-Calais). 

Les  Vandales  étaient  accompagnés,  dans  leurs 
invasions  du  v* siècle,  par  les  Alains,  qu'il  nest 
guère  possible  de  ne  pas  compter  parmi  les  Sar- 
mates, d'après  les  témoignages  de  tous  les  écri- 
vains de  l'antiquité.  Les  Alains  habitaient  au 
nord  du  Caucase,  où  Ton  croit  les  retrouver  dans 
les  Ossètes  actuels. 

Les  témoignages  contemporains  nous  montrent 
des  Alains  fixés  en  Gaule.  «  Sous  le  règne  de 
Théodose  (le  Grand),  nous  dit  Prosper  Tiron 
d'Aquitaine,  les  campagnes  désertes  voisines  de 
la  ville  de  Valence,  sur  la  rive  orientale  du  Rhône, 
furent  livrés  aux  Alains,  que  commandait  Sam- 
bida.  »  [Chronic.)  (4). 

Bien  plus,  la  Notice  des  dignités  de  Vempire 
d'Occident  mentionne  un  «  corps  d'Alains  et  de 
Sarmates  »  résidant  au  pays  de  Roanne  {per 
Rudonensum  tractum.)  Ils  sont  donc  reconnus 
de  l'empire. 

Vers  le  milieu  du  v*  siècle,  divers  textes  nous 
montrent  des  Alains  installés  en  Bretagne  par 
Aétius,  pour  garder  la  région  :  les  habitants  ont 
dû  partager  les  terres  avec  eux.  Je  suis  persuadé 
que  l'abbé  de  La  Rue  est  dans  le  vrai,  lorsqu'il 

(1)  Rbnacd,  Invasion  des  Sarrasins  en  France, 

(2)  //w/or.,  1.  VllI. 

(3)  Ne  faudrait-il  pas  rapprocher  des  Vandales  ou 
Venèdes,  les  Venètes  établis  très  anciennement  «  aux 
bords  de  TOcéan  »,  dans  le  pays  de  Vannes?  La  ques- 
tion est  des  plus  obscures.  Cependant  Strabon  (1.  l\) 
nous  apprend  que  ces  Venètes  étaient  parents  des  Venètes 
de  l'Adriatique  (Vénétie),  et  dit  aUleurs  que  ces  derniers 
avaient  habité  les  régions  au  nord  du  Pont-Euxin. 

(4)  Voir  Antiq.  lecliones  Henrici  CanisH,  1601. 
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e$lkne  (1)  que  certaines  locdlités  du  Calvados,  qui 
portaient  autrefois  le  suraom  d'AHemagne  (Notre- 
Dame,  Saint-Martin  d'Allemagne)  indiquent  d  an* 
ciens  établissements  d'ÂJains,  Alamania, 

Certains  de  ces  Sarmates«  d'abord  maîtres  des 
régions  de  la  Loire  en  451,  —  lors  de  Tinvasion 
d'Attila,  Jornàndès  nous  apprend  qu'un  chef  alain, 
qu'il  nomme,  voulait  livrer  Orléans  aux  Huns,  — 
certains  de  ces  Sarmates,  disons-nous,  auraient 
été  rejetés  vers  les  marais  alors  presque  inhabi- 
tables de  la  Saintonge  :  d'où  ^le  nom  de  pagus 
alanensis^  pays  d'Aulnis.  Cette  origine  estcontes-* 
table;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  Tait  jusqu'ici 
combattue  par  des  arguments  invincibles. 

La  Notice  des  dignités  de  l'empire^  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  monument  d'une  impor- 
tance capitale  en  ce  qui  regarde  les  mœurs 
romano-barbares  du  v°  siècle,  cite  un  «  préfet 
des  Sarmates  et  des  Taïfales  cantonnés  en  Gaule 
dans  le  Poitou  ».  Ces  auxiliaires  taïfales,  sans 
doute  installés  comme  colons  militaires,  devenus 
citoyens  en  épousant  des  femmes  du  pays,  sont 
plusieurs  fois  cités  par  Grégoire  de  Tours,  et  se 
sont  perpétués  au  moins  par  un  nom,  celui  de 
Tiffauges,  ville  du  département  de  la  Vendée. 
Peut-être  formaient-ils  un  groupe  de  la  grande 
tribu  des  Alains. 

En  tous  cas,  les  anciens  mélangent  fort  souvent 
les  dénominations  d'Alains,  de  Taïfales,  de  Sar- 
mates. Cette  dernière  appellation,  plus  générale 
évidemment  que  les  autres^  parait  souvent  dans 
la  Notice  de  l'Empire.  Cette  pièce  officielle  men- 
tionne de  nombreux  /<  préfets  des  Sarmates  », 
des  Sarmates  gentils  ou  païens,  cantonnés  auprès 
de  Paris,  entre  Amiens  et  Reims,  dans  la  seconde 
Belgique,  aux  environs  de  Langres,  etc. 

D'après  MM.  Charlens  et  Collin  (2),  nous  aurions 
un  souvenir  de  ces  colonies  militaires  de  Sarmates 
dans  le  nom  de  Sermages  (Nièvre),  anciennement 
.Sarma/ictim;etd'aprè8M.Sirand(3),dans  celui  de 
Serraoyer  ou  Sermomji,  village  du  département  de 
l'Ain.  Rien  de  plus  probable.  Je  propose  de  joindre 
à  ces  noms  ceux  de  Sermaise  (Seine-et-Oise), 
près  Rambouillet,  et  de  Sermaize  (Marne),  dans 
l'arrondissement  de  Vitry.  Ce  d^^nier  jmint  se 
trouvant  assez  rapproché  de  Châlons,  des  célèbres 
champs  Catalauniques  où  le  grand  Aétius  vain- 
quit Attila  (451),  il  est  permis  de  supposer  que 
des  Sarmates,  épaves  de  la  journée  mémorable 
où  la  barbarie  asiatique  fut  brisée  par  la  civilisa- 
tion européenne,  se  sont  fixés  dans  le  pays,  soit 

(1)  Hist.  ecclés.,  1.  IV  et  V. 

(2)  Saint-Honoré-leS' Bains,  1865. 

(3)  Antiquités  de  VAiny  1855. 


qu'ils  eussent  combattu  comme  amis  des  Regains 
ou  comme  sujets  du  roi  des  I{uns. 

Enfin,  on  trouve  dans  le  Recueil  set'vant  à 
Vhistoive  des  Bourgognes  (1664)  un  acte  de  vente 
relatant  l'existence  (au  moins  comme  tradition) 
d'un  camp  de  Sarmates  en  Alsace  :  Sarmaiici 
castri  quamdam  terram  in  çomitalu  Alêensi. 
Quel  est  ce  lieu? 

Nous  ne  croyons  guère  à  l'identificatioa  des 
Pietés  du  Poitou  (PictaviyPictones)àvec  lesAga- 
thyrses,  race  sarmatique.  Sur  quel  document 
pourrait-on  bien  s'appuyer  pour  la  prouver?  Sui- 
vant M.  G.  Lagneau  (1),  le  rapprochement  qu'on 
a  voulu  faire  de  ces  deux  peuples  ne  repose  peut- 
être  que  sur  un  jeu  de  mots.  C'est,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  notre  humble  opinion. 

Quant  aux  Ruthènes,  établis  depuis  une  époque 
fortancienne,  d'ailleurs  indéterminée,  au  centre  de 
notre  pays,  dans  le  Rouergue,  faut-il  les  regarder 
comme  ayant  eu  quelques  relations  ethniques  avec 
les  Buthènes  du  bassin  de  Borysthène  (Dnieper)? 
Je  pense  que  personne  aujourd'hui  ne  se  croirait 
en  droit  (et  moi  moins  que  personne)  de  formuler 
une  opinion  là-dessus. 

Plus  acceptable  serait  la  parenté  des  Ruthènes 
ou  Russes  orientaux,avec  les  Ruthènes  ou  Russes 
signalés  par  Jacques  Meyer  dans  ses  Choses  de 
Flandre  (2)  :  Cymbri^  Rutheni  seu  Russii^  Sueoi- 

que Flandrias  incoluisse  putaniur.  Car  on  a 

des  indices  que  les  Ruthènes  [orientaux  auraient 
envoyé  des  émigrants  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à 
celle  du  Nord.  D'ailleurs,  il  existe  entre  Calais  et 
Dunkerque  un  rivage  encore  appelé  Ruthen 
{Ruthenicum  litius)  par  les  pécheurs  de  ces 
parages.  Un  tel  nom  est  significatif  (3).  Remar- 
quons en  passant  que,  déjà,  dans  la  Notice  des 
dignités  de  V empire,  est  indiquée,  dans  le  pays  de 
Marc  (Merck  ou  bas  Calaisis),  la  présence  do 
cavaliers  dalmales,  race  slave  :  Equités  Dalmaiœ 
Marcis  in  littore  Saxonico. 

Les  Russes  ou  Ruthènes  seraient,  d'après  M.  De- 
rode,  les  ancêtres  des  Flamands  de  France  (4).  Il 
faut  rappeler  à  ce  sujet  que,  suivant  deux  savants 
estimés,  les  Ruthènes  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
devraient  être  considérés  comme  les  Slaves  les 
plus  purs,  c'est-à-dire  comme  ayant  le  mieux 
conservé  les  caractères  propres  au  type  slave  (5). 

(1)  Anthropologie  de  la  France, 

(2)  Anvers,  1531. 

(3)  Voir  A.  Courtois,  Annuavtt  du  Comité  flamand  de 
France,  1861-1862. 

(4)  Ann.  du  Comité  flamand,  etc.,  1864-1865. 

(5)  DucHiNSKi,  Bull,  de  la  Société  d'anthrop.,  18G7.  — 
KopKRNiCKi,  Quelques  observations  céphalométriques  sur 
les  RtUhéniens,  ibid.;  1896. 


Digitized  by 


Google 


6t8 


COSMOS 


Lé  type  fort  particulier  des  pécheurs  du  côté  de 
Calais  permet  des  rapprochements  curieux  et  des 
suppositions  intéfessautes. 

Voilà,  d'une  manière  générale,  tout  ce  (Ju'on 
peut  dire  des  infiltrations  slaves  qui  se  seraient 
produites  en  notre  pays.  Si  l'apport  sarma tique 
est  en  résumé  peu  de  chose,  il  existe  néanmoins. 
Nous  devons  en  conclure,  comme  je  récrivais  en 
commençant,  qu'il  y  a  pour  le  moins  quelques 
gouttes  de  sang  slave  dans  les  veines  de  la  France, 
et  que,  par  suite,  nous  sommes  plus  véritablement 
frères  des  Russes  que  beaucoup  de  gens  ne 
l'imaginent. 

Emile  Eude. 


LE  FILTRE  CAPILLERY 


Aiimoi de  filtre^  nous  songeons  immédiatement 
à  l'eau  que  nous  buvons  et  pour  laquelle  la  pru- 
dence la  plus  élémentaire,  d'accord  avec  '  les  exi- 
gences de  nos  hygiénistes,  prescrit  une  purifica- 
tion préventive  et  scrupuleuse. 

Il  s'agit  alors,  pour  rendre  l'e^u  potable,  d'en 
éliminer,  non  Seulement  toutes  les  particules 
solides  qu'elle  tient  en  suspension,  mais  encore 


Fig.  1.  —  Plan  d'une  plaque. 

les  microorganismes  qu'on  proscrit  en  masse,  dans 
l'impossibilité  de  faire  un  choix  entre  les  bons  et 
les  mauvais. 

Mais  il  suffit  d'avoir  manipulé  dans  un  labora- 
toire de  chimie  ou  une  officine  de  pharmacien 
pour  savoir  que,  sans  aller  si  loin,  le  filtrage  pur  et 
simple,  ayant  pour  but  unique  de  clarifier  les  di- 
verses liqueurs,  est  une  opération  d'un  usage  cou- 
rant.L'industrieelle-mêmel'appliqueà  ses  produits 


liquides,  qui  ne  deviennent  marchandé  que  lors- 
qu'ils sotit  parfaitement  limpides  et  brillants, 
comme  on  dit,  c'est-à-dire  débarrassés  de  toutes 
les  matières  en  suspension  :  particules  solides 
qui  troublent  la  liqueur  et  finissent  par  se  dépioser 
au  fond  des  récipients  sous  forme  de  boues  et  de 
lies  ;  traînées  semi-fluides  flottant  dans  la  masse 
etdonnant  à  sa  transparence  un  /ovcAe  désagréable 
à  l'œil. 

Ces  dernières,  en  particulier,  peuvent  être  éli- 
minées par  le  collage,  en  brassant  le  liquide  avec 
une  substance  capable  de  s'emparer  des  matières 
étrangères  et  de  les  entraîner  dans  le  précipité. 

La  fillralion  à  travers  un  tamis  quelconque  est 
le  procédé  le  plus  général.  Mais  il  convient  de 
remarquer  que  cette  opération  s'applique  ici  à  des 
liquides  très  divers,  et  dont  il  importe  de  ne  pas 
altérer  la  composition,  ce  qui  écarte  de  cet 
emploi    là    plupart    des   matières    absorbantes 


Fig.  2.  —  Coupe  verticale  d'un  élément 
formé  de  3  plaques. 

employées  pour,  le  filtrage  de  l'eau.  Les  micro- 
organismes  eux-mêmes  doivent  être  respectés, 
puiâqû*ils  font  partie  de  l'économie  de  la  liqueur 
en  traitement  :  c'est  le  cas  des  vins,  des  bières, 
que  l'on  ne  saurait  priver  de  leurs  ferments,  pas 
plus  qu'on  ne  pourrait  enlever  les  essences  odo- 
rantes des  produits  de  la  parfumerie. 

Le  seul  filtrage  acceptable  est  donc  alors  un 
simple  tamisage  mécanique;  ce  filtrage  doit»  en 
outre,  se  faire  à  l'abri  de  l'air  dont  l'action  oxy- 
dante modifierait  la  composition  des  éléments 
organisés,  en  même  temps  qu'il  favoriserait  l'éva- 
poration  des  essences  et  des  alcools.  Il  faut  encore 
pouvoir  opérer  sous  pression,  lorsqu'il  s'agit  de 
liquides  contenant  des  gaz  en  dissolution  (vins 
gazeux,  eaux  minérales,  etc.)- 

Voilà  bien  des  conditions  qui  ne  laissent  pas 
de  rendre  délicate  la  solution  de  ce  problème 
particulier. 

Le  tamis  au  travers  duquel  passera  la  liqueur 
doit  avoir  évidemment  des  mailles  extrêmement 
éerrées  et  régulières.  Après  bien  des  essais  sur 
les  substances  les  plus  diverses,  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  trouvé  mieux  que  le  papier  spécial  que 
l'on  emploie  dans  les  laboratoires;  mais  les  filtres 
qu'on  y  confectionne,  pour  garnir  les  parois  d'un 
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entonnoir  conique,  offrent  une  surface  nécessai- 
rement réduite  et  ne  permettent  pas  d'opérer 
sur  de  grandes  quantités,  ni  d^aller  vite.  Il  est 
inutile  également  de  rappeler  à  ceux  qui  s*en  sont 
servi  combien  leur  solidité  est  précaire. 

N'est-il  pas  possible  de  parer  à  ces  inconvé- 
nients et  de  constituer,  au  moyen  de  ce  papier- 
Joseph,  un\\eTsel\emeni  connu,  un  filtre  de  sur- 
face indéfinie,  agissant  à  Tabri  de  Tair  et  sous 
pression? 

Tel  est  le  but  que  s'est  propos^  l'inventeur  du 
filtre  Gapillery,  et  il  semble  que  Texpérience  ait 
répondu  favorablement  à  son  attente. 

Cet  appareil  est  formé  par  Tempilage  d'un  cer- 
tain nombre  de  châssis  circulaires  avec  interposi- 
tion d'autant  de  cloisons  en  papier  à  filtre.  Chaque 


châssis  comprend  une  couronne  sertissant  deux 
grilles,  dont  les  barreaux  triangulaires  se  recoupent 
à  angle  droit,  les  barreaux  supérieurs  servant  de 
support  à  la  feuille  de  papier  correspondante. 
Les  châssis  sont  en  étain  fin,  métal  qui  ne  court 
point  le  risque  d'altérer  les  liquides  à  filtrer  (1). 
La  couronne  est  percée  de  deux  trous,  aux  extré- 
mités d'un  même  diamètre  ;  les  trous,  des  châssis 
successifs  se  correspondent  dans  l'empilage  et 
constituent  alors  deux  canaux  verticaux  destinés, 
l'un  à  l'adduction  du  liquide  impur,  l'autre  à 
l'écoulement  du  liquide  clarifié. 

Si  l'on  considère  trois  disques  consécutifs, 
présentant  par  conséquent  deux  cloisons  de  papier 
interposées  (fig.  2),  le  liquide  arrivant  en  0  trouve 
des  orifices  c  d  percés  dans  les  disques  impairs, 


Fig.  3. 


Fig.  4.  Fig.  5. 

Disposition  du  filtre  Gapillery. 


Fig.  6. 


et  par  où  le  liquide  pénètre  sur  les  faces  opposées 
des  deux  cloisons  filtrantes;  il  les  traverse  et, 
lorsqu'il  se  trouve  dans  leur  intervalle,  qui  est 
déterminé  par  l'épaisseur  du  disque  pair,  un  ori- 
fice c",  situé  à  l'opposé  des  premiew,  lui  permet 
de  s'écouler  dans  le  canal  vertical  0'  d'éva- 
cuation. 

Trois  disques  suffisent  donc  à  constituer  un 
filtre  élémentaire,  pourvu,  bien  entandu,  qu'on 
les  emprisonne  entre  deux  disques  pleins  qui 
forment  le  socle  et  le  chapeau,  et  qu'on  serre  le 
tout  dans  une  presse  pour  rendre  les  joiots 
étancbes.  La  surface  de  filtrage  est  celle  des  deux 
cloisons  de  papier,  diminuée  des  parties  portant 
sur  les  barreaux,  ce  qui  est  peu  de  chose  (1). 
Pour  augmenter  cette  surface,  il  suffit  d'empiler 
(1)  On  peut  estimer  à  90  %  la  surface  utile  de  papier. 


un  plus  grand  nombre  de  plaques,  en  ayant  soin 
de  mettre  alternativement  en  communication  les 
disques  impairs  avec  le  canal  0  d'adduction  et 
les  disques  pairs  avec  le  canal  0'  d'évacuation; 
ces  canaux  0  et  0'  aboutissant  d'ailleurs  à  deux 
ajutages  venus  de  fonte,  l'un  dans  le  socle  et 
l'autre  dans  le  chapeau  du  filtre. 

Les  éléments  étant,  pour  ainsi  dire,  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  la  résistance  au  filtrage 
est  toujours  la  même,  et  l'on  peut  donc  accroître, 
sans  inconvénient  et  indéfiniment,  la  surface  fil- 
trante. Dans  les  types  en  usage  courant,  le  nombre 
des  plaques  varie  de  24  à  100.  En  faisant  également 
varier  leur  diamètre,  on  peut  facilement  atteindre 

(1)  Pour  certaines  applications,  le  châssis  est  un  simple 
disque  en  ébonite,  creusé  sur  une  de  ses  faces  d*un 
canal  en  spirale  qui  sert  à  l'écoulement  du  liquide. 
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un  débit  de  160  litres  à  l'heure,  ce  qui  réponde  peu 
près  à  tous  les  besoins  industriels. 

L  opération  se  passe  à  Ta^bri  de  Tair  :  c'est  la 
seconde  condition  que  nous  avons  énoncée. 

Enfin,  le  filtre  étant  hermétique,  on  peut  intro- 
duire le  liquide  sous  une  pression  convenable.  II 
suffit  pour  cela  d'être  assuré  de  ne  point  crever 
les  cloisons;  ces  cloisons  sont  généralement 
constituées  par  4  à  5  épaisseurs  de  papier  bien 
tenduesi  appuyées  sur  les  barreaux  et  serrées 
par  la  garniture;  or,  Texpérience  prouve  qu'elles 
peuvent  résister  à  des  pressions  de  8  atmosphères, 
aloilB  que  les  pressions  pratiques  de  filtrage  ne 
dépassent  jamais  une  demi-atmosphère. 

Le  nettoyage  est  des  plus  simples  :  il  suffit,  en 
effet,  de  démonter  le  filtre  et,  dans  chaque  cloison, 
de  remplacer  la  première  feuille  de  papier  qui, 
seule,  s'est  encrassée. 

Les  figures  de  3  à  6  montrent  comment  cet 
appareil  peut  s'adapter  aux  divers  types  usuels, 
depuis  le  petit  modèle  de  campagne  jusqu'au  filtre 
industriel  monté  sur  chariot. 

Le  tableau  suivant  permet,  enfin,  de  suivre  la 
progression  des  débits  qu'on  peut  atteindre  et  le 
poids  des  appareils. 

TABLEAU  DKS  DlFFliRENTES  DIMENSIONS 

ET   POIDS    COnBESPONDANTS 


'^-     '     " 

llBffAS. 

HUiétre 

Koibrp 

SarTar^  t«Ule 

liehiw 

dfs  plaques. 

4t  pUqx^s. 

Btilf  it  lltntki. 

poMsiet 

MiUim. 

ni3 

kilog. 

00 

75 

12 

0,p300 

1,350 

0 

150 

24 

0,3050 

12,200. 

i 

iaO 

50 

0,6350 

20,200 

2 

328 

24 

1,5790 

70     n 

3 

328 

50 

3,2900 

97    » 

4 

425 

50 

5,5660 

290    ., 

5 

425 

100 

11,1330 

400    » 

On  peut  aller  au  delà,  et  des  appareils  ont 
étéL  construits  sur  commande,  qui ,  présentaient 
150  mètres  carrés  de  surface  filtrante. 

Ces  filtres,  comme  nous  l'avons  dit,  trouvent 
leur  application  dans  la  fabrication  des  produits 
de  parfumerie  et  pharmaceutiques;  ils  débar- 
rassent les  vins  de  toutes  traces  de  lie  et  assurent 
leur  bonne  conservation  ;  ils  permettent  de  filtrer 
les  bières  et  les  liqueurs  alcooliques  à  l'abri  de 
l'air;  enfin,  dans  l'industrie  des  produits  chi- 
miques, ils  complètent  très  heureusement  l'action 
des  filtres-presses,  qui  ne  font  guère  que  dégrossir 
la  clarification. 

G.  Béthuys. 


PROPRIETES  DES  RAYONS  URANIQJJES(*) 


J'ai  montré,  il  y  a  plusieurs  mois,  qne  l'uranium 
et  ses  sels  émettent  des  radiations  invisibles  qui 
traversent  les  corps  opaques  et  déchargent  à  dis- 
tance les  corps  électrisés.  Ces  radiations  présentent 
des  propriétés  communes avttcle  phéDomàne i^pelé 
rayons  X  par  M.  Rœntgen,  mais  en  diffèrent  parce 
qu'elles  se  réfiëchissentet  se  réfractent  comme  la  lu* 
mière.  Parmi  les  propriétés  quej 'ai  observées  en  pour- 
suivant rétude  de  l'émission  de  ces  radiations  que, 
pourabréger  J'appellerai  radiations  uraniques,  fl  en  est 
deux  qu'il  me  semble  intéressant  dé  signaler  aujour- 
d'hui; ce  sont  la  durée  de  l'émission  et  la  faculté 
de  communiquer  à  des  gai  la  propriété  de  décharger 
des  corps  électrisés. 

y°  Durée  de  rémission. 

J'avais  reconnu  déjà  que,  au  bout  de  plusieurs 
semaines,  des  sels  d'uranium,  maintenus  à  l'obscu- 
rité, soit  dans  une  boîte  en  carton,  soit  dans  une 
boîte  en  plomb,  continuent  à  émettre  des  radia- 
tions. Divers  sels  d'uranium  phosphorescents  et  non 
phosphorescents,  uraniques  et  uraneux,  dont  quel- 
ques-uns étaient  déjà  maintenus  à  l'obscurité  depuis 
le  3  mars,  ont  été  enfermés  le  3  mai  dernier  dans 
une  double  boîte  en  plomb  épais,  qui  n'a  pas  quitté 
un  réduit  obscur  où  la  lumière  du  jour  ne 
pénètre  pas.  Ces  sels  ont  été  tous  fixés  sur  une 
lamelle  de  verre,  et  quelqueç-uns  enfermés  dans 
une  petite  cloche  en  verre  scellée  à  la  lamelle  infé- 
rieure par  de  la  paraffine,  de  façon  à  exclure  toute 
possibilité  d'action  par  des  vapeurs.  Les  lamelles 
reposent  sur  une  feuille  de  papier  noir,  tendue  à 
un  centimètre  enviroji  au-dessus  du  fond  de  la  boîte 
intérieure,  et  une  disposition  très  simple  permet  de 
glisser  au  fond  de  cette  boîte  un  châssis  de  plomb 
contenant  une  plaque  photographique,  sans  que  les 
substances  cessent  d'être  enfermées. 

Dans  ces  conditions,  à  l'abri  de  toute  radiation 
connue,  autre  que  le  rayonnement  des  parois  de  la 
boîte,  les  substances  ont  continué  à  émettre  des 
radiations  actives  traversant  le  verre  et  le  papier 
noir  et  cela,  depuis  plus  de  six  mois  pour  les  unes 
et  huit  mois  pour  les  autres.  La  dernière  épreuve, 
développée  le  7  novembre,  est  presque  aussi  intense 
que  les  épreuves  développées  à  diverses  dates  inter- 
médiaires; si  Ton  tient  compte  desdifTérences  dans 
la  durée  de  l'exposition  des  plaques  et  dans  l'inten- 
sité du  développement,  on  constate  un  affaiblisse- 
ment très  petit  entre  l'épreuve  du  3  mai  et  l'épreuve 
du  7  novembre.  On  voit  que  la  durée  de  l'émission 
de  ces  rayons  uraniques  est  tout  k  fait  en  dehors 
des  phénomènes  ordinaires  de  phosphorescence,  et 
l'on  n'a  pu  reconnaître  encore  oùl'uranium  emprunte 
l'énergie  qu'il  émet  avec  une  si  longue  persistance. 

{<)  Comptes  rendus. 
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2f  Dissipation  de  la  charge  des  corps  électrisés. 

Oq  sait  que,  entre  autres  propriétés  des  rayons  X, 
M.  J.-J.  Thomson  a  trouvé  que,  non  seulement  Fac- 
tion directe  de  ces  rayons  décharge  à  distance  un  corps 
électrisé,  mais  que,  après  avoir  fait  agir  ces  rayons 
sur  une  masse  de  gaz,  il  suffit  de  faire  passer  le  gai 
sur  le  corps  électrisë  pour  le  décharger.  Récemment, 
M.  YiUari  (1)  a  montré  que  les  étincelles  électriques, 
mais  non  Tefiluve,  communiquaient  à  divers  gaz  la 
même  propriété. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  si  les  rayons 
uraniques,  qui  déchargent  à  distance  les  corps  élec- 
trisés,  ne  communiqueraient  pas  à  divers  gaz  cette 
propriété  conductrice.  L'expérience  a  mis  en  évi- 
dence cette  action.  Après  divers  essais,  je  me  suis 
arrêté  aux  dispositions  suivantes  : 

Un  courant  de  gaz  (air  ou  acide  carbonique)  tra- 
verse un  tube  contenant  un  tampon  de  coton  pour 
arrêter  les  poussières,  et  un  second  tube  en  verre, 
où  Ton  pouvait  enfermer  un  sel  d'uranium.  Ce  tube 
débouche  près  de  la  boule  d'un  électroscope,  dont 
le  gâteau  {de  diélectriue  a  été  protégé  par  un  man- 
chon de  cuivre. 

Dans  une  série  d'expériences,  on  a  substitué  au 
dernier  tube  une  boite  en  carton,  au  milieu  de 
laquelle  on  pouvait  disposer  un  disque  d'uranium 
métallique  :  deux  ouvertures,  dont  l'une  débouchait 
près  de  la  boule  de  l'éleclroscope,  permettaient  de 
faire  traverser  la  boîte  par  le  courant  gazeux  et  de 
diriger  celui-ci  sur  la  boute  électrisée. 

Dans  ces  conditions,  si  l'on  ne  met  pas  tout  d'abord 
l'uranium  dans  l'appareil,  Télectroscope  reste  chargé 
et  ne  présente  qu'une  très  faible  déperdition,  qu'on 
peut  du  reste  mesurer.  Cette  déperdition  augmente 
à  peine  lorsqu'on  vient  à  faire  passer  le  courant 
gazeux,  si  celui-ci  est  bien  dépouillé  de  poussières. 
Lorsqu'on  arrête  le  courant  gazeux  et  qu'on  place 
l'uranium  dans  la  boîte,  ou  un  sel  d'uranium  dans 
le  tube,  l'électroscope  accuse  une  déperdition  due  à 
l'action  directe  des  rayons  uraniques.  Par  exemple, 
dans  une  expérience  avec  l'uranium  métallique,  la 
vitesse  de  la  chute  des  feuilles  d'or  (exprimée  en 
secondes  d'angle  par  seconde  de  temps),  qui  était  de 
3  sans  l'uranium,  est  devenue  16,7.  On  a  mis  alors 
en  mouvement  le  courant  d'air  qui,  après  avoir 
passé  sur  l'uranium  métallique,  a  été  dirigé  sur  la 
boule  de  l'électroscope;  la  dissipation  de  la  charge 
électrique  est  devenue  considérable;  la  vitesse 
de  la  chute  des  feuilles  d'or  a  été  88,6. 

L*action  de  l'air  modifié  par  les  rayons  uraniques 
pour  la  vitesse  particulière  du  courant  employé  dans 
cette  expérience  était  donc 

88,6  —  16,7  =  71,9. 

Le  courant  d'air  était  obtenu  en  comprimant,  par 
des  poids,  de  l'air  dans  un  sac  en  caoutchouc. 

Le  sulfate  double  d'uranyle  et  de  potasse,  pour 
des  courants  d'air  à  peu  près  les  mêmes,  a  donné, 

(1)  Complet  rendtiM,  t.  CXXIH,  p.  598  et599  ;  octobre  1896. 


dans  diverses  série»,  dep  vitesses  de  chute  des 
feuilles  d'or  mesurées  par  22,2,  23,0  et  26,5.  La 
moyenne  23,9  peut  être  comparée  à  l'action  de  l'ura- 
nium métallique  71,9.  Le  rapport  est  3.  Or,  les 
actions  directes  des  rayons  uraniques  émis  par  ces 
deux  corps,  sur  l'électroscope  dans  l'air,  avait  donné 
antérieurement  le  rapport  3,6ÎJ. 

'Si  l'on  a  égard  à  ce  fait  que,  dans  rexpériencé 
ci-dessus,  les  fuites  de  la  boîte  de  carton  contenant 
Turanium  métallique  ne  dirigeaient  pa.-^  tout  le  cou- 
rant gazeux  sur  l'électroscope,  comme  cela  avait 
lieu  pour  le  tube  contenant  le  sel,  on  reconnaît  que 
le  rapport  des  actions  de  l'air  modifié,  dans  les  deux 
cas,  est  sensiblement  le  même  que  le  rapport  des 
actions  directes  du  métal  et  du  sel  sur  l'électroscope. 

Cette  proportionnalité  montre  que  l'effet  n'est  pas 
dû  à  un  entraînement  de  poussières  ou  de  vapeurs 
du  métal  ou  du  sel  ;  pour  en  avoir  une  autre  preuve, 
j'ai  enveloppé  le  disque  métallique  avec  une  feuille 
simple  de  papier  noir,  et  j'ai  recommencé  l'expé- 
rience. La  vitesse  de  chute  des  feuilles  d'or  a  été 
trouvée,  après  corrections,  égale  &  12,  c'e A-à-dire 
0,16  de  ce  qu'elle  était  avec  l'uranium  non  enveloppé. 
Des  expériences  faites,  il  y  a  quelques  mois,  sur 
l'affaiblissement  dû  au  papier  noir  quand  on  faisait 
agir  directement  les  corps  dans  l'air  au  repos,  avaient 
donné  0,115  pour  l'uranium  et  0,189  pour  le  sel. 

Les  expériences  faites  avec  un  courant  d'acide 
carbonique  ont  donné  des  résultats  du  même  ordre, 
mais  les  courants  gazeux  étaient  très  faibles,  et  la 
difficulté  de  régler  leur  vitesse  n'a  pas  permis  d'avoir 
des  nombres  aussi  directement  comparables. 

En  résumé,  les  observations  qui  viennent  d'être 
rapportées  mettent  hors  de  doute  le  fait  de  la 
décharge  des  corps  électrisés  par  les  corps  ayant 
été  soumis  à  l'inHuence  des  rayons  uraniques,  et 
cette  propriété,  dont  le  mécanisme  reste  encore 
inexpliqué,  vient  ajouter  une  relation  de  plus  entre 
les  rayons  X  et  les  rayons  uraniques,  qui,  au  point 
de  vue  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  paraissent 
être  des  phénomènes  tout  à  fait  différents. 

Henri  Becquerel. 


LE  NAJA   CRACHEUR 

TRAITEMENT    DE    SES    MORSURES 


Le  traitement  des  morsures  de  serpent  par  le 
sérum  d*animaux  immunisés  est  une  des  plus 
récentes  et  des  plus  fécondes  applications  de  la 
sérothérapie.  La  méthode  est  calquée  sur  celle 
que  Roux  a  magistralement  tracée  pour  la  diph- 
térie. 

On  immunise  des  animaux  avec  du  sérum  atté- 
nué par  addition  d'hypochlorile  de  chaux.  Au 
bout  d'un  certain  nombre  d'inoculations  à  toxicité 
croissante,  Tanimal  a  acquis  Timmunité.  Le  sérum 
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â*un  airraial  ainsi  traité  devient  à  la  fois  préventif 
et  curatif.  Le  venin  de  tous  les  serpents  est  le 
même,  il  diffère  d'une  espèce  à  Tautre  par  sa 
quantité  et  par  son  degré  d'activité. 

Un  animal  immunisé  pour  une  espèce  quel- 
conque fournit  un  sérum  curatif  à  Tégard  de  tous  les 
autres  venins,  pourvu,  bien  entendu,  que  l'immu- 
nisation soit. assez  profonde.  Nous  avons  déjà 
exposé  cette  méthode  due  au  IKCalmette  dans  ses 
grandes  lignes.   •    ' 

Mais' lès  exemples  de  guérison  ne  sont  pas 
encore  très  nombreux^  nous  en  citons  deux  très 
intérèssahfs  que  vient  de  .'publier  le  D'  Maclaùd. 
Voici  d'abord  lès  faits  tels  que  les  raconte  lé 
savant  médecin  (1).  . 
V  >)Le  12  juini896,à  7h.l/2dus9^^^^ 
à  rhôpita)  de  Gonakry,  le  tirailleur  Deinba  Sek, 
qui  venait  d'être  mordu  par: un  serpent.  Cet 
homme,  employé  à  la  boulangerie,  emmagasinait 
du  bois  à  brûler  quand  il  ressentit  une  douleur 
extrêmement  vive  au  pied  gauche;  eii  même 
temps,  à  la  lueur  dé  son  falot,  il  vit  s'enfuir  un 
serpent  d'assez  grande  taille  qu'il  put  tuer  et  qui 
fut  reconnu  par  les  indigènes  jpour  être  le  btda 
(serpent  cracheur).  ....■-.. 

»  Demba  Sek  est  un  homme,  remarquablement 
vigoureux  et  plçin  d^énergie.  Bien  qu'il  se  soit  à 
peine  écoulé  une  :  demi-heure  d^uis  Taccident, 
et  que  le membreait  été  àerré  avec  une' ligature 
solide,  des  symptômes  alarmants  se  manifestent 
et  l'état  général  s'aggrave  rapidement.  Le  blessé 
qui,  pendant  le  trajet,  avait  conservé  sa  connais- 
sance et  son  sang-froid,  tombe  peu  à  peu  dans  un 
état  voisin  delà  stupeur, d'où  mes  questions  répé- 
tées réussissent  à  l'arracher  avec  peine. 
.  »  Le  tronc  et  les  membres  sont  en  complète 
résolution  :  le  corps  tout  entier  est  baigné  d'une 
sueur  froide,  profuse.  La  température  est  au- 
dessous  de  la  normale,  autant  que  je  puis  en  juger 
à  la  main. 

»  Le  pouls,  petit,  filiforme,  esta  140;  le  cœur 
est  en  arythmie. 

»  La  respiration  est  embarrassée  ;  des  vomis- 
sements alimentaires  et  bilieux  se  produisent. 

»  Par  intervalles,  le  sujet  est  réveillé  par  des 
spasmes  et  des  douleurs  atroces  dans  le  membre 
blessé,  qui  est  le  siège  d'un  œdème  considérable 
au-dessus  comme  au-dessous  de  la  Hgature.  Pen- 
dant ces  exacérbalîons,  la  tendance  à  l'asphyxie 
est  très  marquée. 

•  (i)  .Notes  sur  le  naja  cracheur  et  te  sérum  antivenùmux 
du  D'  Cahnette.  pBT  le  D'  Maclaud,  médecin  c|e  a«  classe 
de»  iioXÔnies.  {Archives  de  médecine  navale  et  cotoniale, 
numéro  de  novembre  1896.)  » 


».  Ail  nivaau  de  lamailéole '.externe  gauche,  on 
aperçoit, séparées  de  2  centimètres  et  demi,  deux 
èraflures  qui  sont  les  plaies  d'inôottlation  ;  leur 
écartement  semble  indiquer  que  le  reptile  a  mordu 
à  deux  reprises.  Le  fait  est  d'ailleurs  confînné,  le 
lendemain,  par  les  dires  du  blessé. 

»  La  plùà  légère  :p^ësdion  sur  la  régfion  atteinte 
par  Je  venin  arrache  des  cris  et  provoqué  un 
accès  de  suffocation. La  douleûrest  presque  aussi 
vive  dans  le  creux  ppplité,  mais  on  n'observe  rien 
d'anormal  à  l'aine  i  /^'     ■  •  ■  ^ 

»  Le  diagnostic  ne  peut  être  discuté^  car  le  ser- 
pent cause,  de  l'accident  est  porteur  de  crochets 
et  de  glandes  à  venin  ;  c'est  un  naja  noir,  l'un  des 
plus  dangereux  des  serpents  africains^ 
-  »  Le  traitement  du  IKCalmeUe  est  appliqué  sans 
retard.  J'ai  du  sérum:  anti venimeux,  récemment 
arrivé  de  France,  le  flacon  porte  la  date  de  la 
fabrication,  18  mai  i      '         ;       o  - 

»  A  défaut  d'hypochlorithe  de  chaux,  je  lave  les 
plaies  d'inoculation  avec  une  solution  de  perman- 
ganate de  potasse  au  Yôôi^^J®  ^^^^  entrer  quelques 
centimètres  cubes  de  ce  liquide  dans  le  trajet  des 
morsures. 

»  J'injecte  alors  une  dose  de  sérum  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  du  flanc  gauche.  Puis,  en 
raison  de  l'intensité  des  accidents,  de  la  multipli- 
cité des  morsures. sur  la  peau  nue  et  de  la  taille 
du  serpent,  je  fais  deux  autres,  injections  de 
sérum  :  une  dé  3  centimètres  cubes,  à  la  partie 
interne  de  la  jambe  gauche  et  une  autre  de  2  cen- 
timètres au-dessus  de  la  plaie. 

»Le  traitement  a  fatigué  Demba  Sek  ,qui  dçmànde 
à  dormir.       . 

»  Je  prescris  du  thé  et  une  potion  de  caféine. 
.;»  Pendant  toute  la  nuit,  lé  malade  est  resté 
assoupi.  !•  .     . 

»  Le  lendemain  matin,  les  accidents  généraux 
avaient  complètement  disparu;  l'œdème,  au-des- 
sus de  la  ligature,  avait  notablement  diminué;  je 
fis  alors  couper  le  lien,  devenu  inutile. 

»  Le  soir  (vingt-quatre  heures  après  l'accident), 
il  ne  reste  plus  qu'un  certain  empâtement  et  une 
douleur  assez  vive  à  la  malléole  externe,  causée 
sans  doute  par  les  injections  de  permanganate. 

»  Deux  jours  plus  tard,  Demba  Sek  reprenait 
son  service. 

ni  Autre  observation,  ^  Il  y  â  quelques  jours,  un 
des  chiens  courants  du  gouverneur  fut  mordu  à 
l'oreille  par  un  cracheur.  Pardi  accident  était 
arrivé  l'année  dernière,  et  ranimai  mordii  était 
mort  le  cinquième  jour.  Dans  le  cas  présent,^  des 
phénomènes  graves  s'étaient'  déjà .  manifestés  : 
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abattement,  convulsions,  gonflement  extrême  de  •  férents:  flanc,  cou  et  tissu  cellulaire  de  ropeiile 

toute  la  tète  et  de  la  partie  antérieure  du  tronc.  J  blessée. 

J'injecte  une  dose  de  sérum  en  trois  points  dif-  I      »  Le  sérum  datait  de  quatre  mois  et  présentait 


Le  naja  craoheur  (Naia  Haje.) 


quelques  flocons  blancs.  Néanmoins,  Teffet  fut 
presque  immédiat:  le  lendemain,  Tanimal  retrouva 
l'appétit,  et,  deux  jours  plus  tard,  il  était  complè- 
tement guéri. 

»  Bien  qu'absolument  convaincu  de  l'efficacité 
du  sérum  anlivenimeux,  j'étais  loin  de  m'attendre 
à  une  action  curative  aussi  énergique. 


»  C'est  donc  avec  une  véritable  joie  que  je  rap- 
porte ces  deux  observations,  sans  y  ajouter  de 
commentaires  qui  ne  pourraient  qu'en  afi'aiblir 
l'intérêt. 

»  Ces  deux  guérisons  ont  vivement  impressionné 
les  indigènes,  qui  ont  une  peur  terrible  des  ser- 
pents. Dans  1^  brousse  épaisse  qui  couvre  en 
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grande  partie  la  Guinée,  pullulent  cent  variétés 
de  reptiles  plus  ou  moins  dangereux,  parmi  les- 
quels le  cracheur  esl  le  plus  redouté  des  colons 
européens,  aussi  bien  que  des  noirs.  L'imagina- 
tion aidant,  on  en  fait  un  animal  quasi-fabuleux.  >» 

Les  najas  comptent  parmi  les  serpents  les  plus 
dangereux.  Ils  présentent  comme  caractères  le 
corps  allongé,  atteignant  parfois  2  mètres  de 
longueur,  ia  tête  courte,  aplatie,  quadrangulaire, 
bien  distincte  du  cou  et  recouverte  de  larges 
plaques,  uneou  deux  petites  dents  à  crochets  der- 
rière les  dents  venimeuses.  La  partie  antérieure  du 
tronc  est  susceptible  de  se  dilater  fortement  par 
récartement  des  premières  côtes,  les  plaques 
sous-caudales  sont  disposées  sur  deux  rangs.  Lors- 
qu'ils sont  excités,  ils  se  redressent,  élargissent 
leur  cou  et  prennent  une  attitude  en  partie  verti- 
cale, les  yeux  portés  vers  le  ciel,  attitude  dans 
laquelle  nous  représentons  le  naja-hàje  et  qui  a 
beaucoup  frappé  les  anciens. 

Le  naja-faaje  est  Taspic  de  Oéopâtre.  Après  la 
bataille  d'Actium,  la  voluptueuse  reine,  ne  vou- 
lant pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur 
d'Antoine,  se  fit  piquer  par  un  serpent  de  cette 
espèce  caché  sous  des  fleurs.  Au  temps  de  Galien, 
l'aspic  était  encore,  à  Alexandrie,  l'exécuteur  des 
hautes  œuvres  :  on  faisait  mordre  par  le  naja  le 
condamné  à  mort  (l). 

On  connaît  une  autre  espèce  de  naja,  le  cobra 
di  capello,  ou  naja  iripudians.  Ce  cobra  est  la 
terreur  de  l'Inde.  Des  fêtes  sont,  dans  le  pays 
qu'il  épouvante,  instituées  pour  lui  faire  des 
offrandes  et  se  le  rendre  favorable. 

Ces  fêles  sont  nommées  leNajaPantchûmi.  Elles 
ont  lieu  chaque  année  en  juillet  ou  en  août.  C'est 
l'anniversaire  du  jour  oà  Kricbna  tua  le  grand 
serpent  Python  de  Bindraband,  qui  désolait  les 
rives  de  la  rivière  Djumna.  «  Le  flot  incessant 
qui  encombre  les  environs  de  l'étangde  Paidonch 
se  presse  vers  une  place  voisine  où  se  déploie  la 
plus  importante  cérémonie  de  la  fête.  Là  sont 
rangés  200  ou  300  sâpwallahs  ou  charmeurs  de 
serpents,  ayant  chacun  devant  soi  une  corbeille 
contenant  une  vingtaine  de  cobras  capello.  Les 
pieux  Hindous  leur  apportent  des  jattes  de  lait  de 
buffle,  dont  ces  reptiles  sont  très  friands.  Bientôt, 
chaque  jatte  est  entourée  d'un  cercle  de  cobras 
qui,  la  tète  plongée  dans  le  liquide,  restent  dans 
un  état  de  parfaite  immobilité.  De  temps  en  temps, 
le  sàpwallah  en  retire  un  pour  faire  place  à  un 
autre,  et  il  est  curieux  de  voir  la  fureur  de  l'ani- 
mal dépossédé  qui  se  dresse,  gonfle  son  capuchon 
et  frappe   tout  ce  qui  Tentoure.  Le  cercle  des 

(1)  Coutance,  Venins  et  poxMons,  p.  204. 


charmeurs  est  environné  d'un  cercle  de  curieux; 
ces  reptiles,  ces  hommes,  demi^nus  ou  couverts 
d'oripeaux  de  couleurs,  qui  manient  les  reptiles 
sans  la  moindre  crainte,  sont  d'un  effet  très  ori- 
ginal. Ce  singulier  manège  dure  toute  la  journée, 
et  2000  ou  3000  cobras  sont  amplement  repus  de 
lait;  le  lendemain  matin,  les  charmeurs  quittent 
tous  111e  et  lâchent  charitablement  leur  collection 
de  serpents  dans  la  jungle.  » 

C'est  M.  Rousselet  qui  a  donné  cette  descrip- 
tion. 

Les  documents  publiés  sur  le  serpent  cracheur 
sont  assez  contradictoires. 

Le  D' Maclaud  a  élevé  dans  de  solides  cages  en 
toile  métallique  des  serpents  qui  lui  ont  été  donnés 
par  des  indigènes  comme  étant  le  serpent  cra- 
cheur. Il  donne  sur  cet  animal  les  renseignements 
suivants  :  le  serpent  cracheur,  appelé  aussi  jerpenf 
noir  par  les  colons,  bida  par  les  Sousson,  txg'boro 
par  les  Timéné,  agbalou,  par  les  Akous  de  Sierra- 
Léone,  est  bien  un  naja^  mais  d^une  espèce  proba- 
blement différente  du  naja  Aq;> ou  aspic  d'Egypte 
(aspic  de  Cléopâtre). 

Gomme  tous  les  najas,  il  a  la  tête  aplatie,  bien 
distincte  du  cou  et  recouverte  de  larges  plaques. 

Il  peut,  sous  l'influence  de  la  colère,  étaler  les 
téguments  de  sa  région  cervicale  à  la  manière  d'un 
capuchon. 

Sa  mâchoire  est  très  dilatable.  Sa  langue,  bifide, 
est  très  longue;  elle  présente  \  la  base  l'orifice 
d'un  petit  canal,  qui  m'a  semblé  être  l'organe  de 
projection  du  liquide  buccal,  auquel  il  doit  son 
nom. 

Ses  crochets  à  venin  sont  x$olé$^  ils  sont 
implantés  sur  les  os  maxillaires;  au  repos,  ils 
sont  dissimulés  dans  un  repli  de  la  gencive.  Les 
poches  à  venin  sont  très  dévelopées  :  un  sujet  de 
grande  taille  m'a  fourni  5  grammes  etdemi  de  venin 
desséché.  Sur  le  serpent  qui  a  mordu  Demba 
Sek,  j'ai  pu  en  recueillir  près  de  3  grammes. 

Sa  longueur  est  variable,  il  atteint  exceptionnel- 
lement 2  mètres  et  ne  dépasse  pas  6  à  7  centi- 
mètres de  diamètre. 

La  taille  la  plus  commune  est  celle  de  la  vipère 
grise  de  France,  dont  il  a  quelque  peu  l'allure. 

Les  écailles  sont  petites  et  régulièrement 
imbriquées. 

Sous  la  queue,  très  courte,  on  voit  une  double 
rangée  de  plaques  écailleuses. 

Sa  couleur  est  ardoise  foncée,  ou  t>lut6t  elle 
ressemble  exactement  à  l'acier  bruni  des  armes 
de  guerre. 

Au  niveau  du  cou,  et  parfois  sous  le  ventre,  se 
trouvent  des  taches  rosées  irrégulières,  analogues 
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aux  cicatrices  dépigmentées  des  brûlures  chez  les 
nègres. 

Le  naja  noir  se  rencontre  partout,  aussi  bien 
daos  la  brousse  que  dans  les  maisons;  il  aime  les 
lieux  humides  et  obscurs,  il  est  timide  et  ne  sort 
guère  que  la  nuit  pour  s'emparer  des  batraciens 
et  des  petits  mammifères  dpnt  il  fait  sa  nourri- 
ture. 

Les  femelles  font  leurs  petits  en  mars,  quelques 
jours  avant  les  premières  tornades;  on  en  tue 
alors  un  grand  nombre.  C'est  à  cette  époque  que 
le  cracheur  attaque  les  animaux  et  même  Thomme, 
sans  doute  pour  défendre  ses  petits. 

Pendant  Thivernage,  on  le  trouve  sous  les 
caisses,  dans  les  celliers,  etc.  Parfois  on  le  ren- 
contre sur  les  branches  des  arbres  qui  surplombent 
les  cours  d'eau. 

En  temps  ordinaire,  le  cracheur  fuit  devant 
Thomme;  mais  quand  on  parvient  à  Tirriter,  il 
soulève  toute  la  partie  antérieure  du  corps,  se 
drape  dans  son  capuchon  et  souffle  violemment. 
Pour  mordre,  il  se  détend  avec  une  rapidité 
inouïe.  S*il  juge  son  ennemi  à  portée,  il  lui  lance 
un  petit  jet  de  liquide  en  faisant  nettement 
entendre  un  bruit  analogue  à  celui  qu'on  produit 
en  faisant  passer  brusquement  un  peu  de  salive 
entre  les  incisives  serrées,  avec  la  langue  comme 
piston.  Il  recommence  celte  éjaculation  à  plu- 
sieurs reprises.  » 

La  civilisation  a  racheté  quelques-uns  de  ses 
méfaits  en  apportant  à  ces  contrées  sauvages  un 
remède  contre  un  des  plus  terribles  fléaux  qui 
puisse  les  atteindre. 


LA  LOI  DE  LA  RÉFRACTION  DE  LA  LUMIERE 
II 

l'expérience  de  newton  <^^ 


«  Il  est  très  facile  de  prouver  que  la  loi  des  sinus 
de  Descartes  n'est  que  sentibUment  yrsie^  et  cela, 
en  opposant  simplement  Newton  à  Descartes.  » 
Ainsi  s'exprimait  M.  l'abbé  Issaly  dans  son  article 
du  19  septembre  189i,  p.  203. 

Comme  je  l'ai  rappelé  précédemment,  la  dis- 
cussion peut  se  ramener  pratiquement  à  ceci  : 
l'angle  limite  d'un  verre  d'îndice  inférieur  à  1,61 
est-il  supérieur  ou  inférieur  à  45*?  L'expérience 
de  Newton  prouve,  nous  dit-on,  que  cet  angle  est 
supérieur  à  45"",  et,  du  coup,  la  loi  des  sinus  est 
condamnée.  Or,  nous  allons  le  voir,  celle  expé- 
rience est  étrangère  à  la  question,  elle  la  laisse 
(1)  Suite,  voir  p.  559. 


intacte,  et  Ton  peut,  sans  craindre  de  mépriser 
Fautorité  de  Newton,  être  ici  de  l'avis  de  Descartes 
et  de  bien  d'autres,  pour  ne  pas  dire  de  tous. 

Pour  bien  faire,  il  faudrait  rapprocher  le  texte 
de  M.  l'abbé  Issaly  et  la  figure  qui  l'accompagne 
du  texte  complet  et  de  la  figure  authentique  de 
Newton;  je  me  contenterai  toutefois  de  citer 
Newton  (1),  et  je  prie  le  lecteur  de  se  reporter  au 
numéro  du  Cosmos  indiqué  pour  établir  la  com- 
paraison. Voici  donc  ce  que  dit  Newton  : 

«  Neuvième  expérience.  Ayant  pris  un  prisme 
(ABC),  dont  les  deux  angles  égaux  sur  sa  base 
étaient  demi-droits,  et  le  troisième  un  droit,  je  le 
mis  au-devant  d'un  trait  de  Irfmière  solaire  qui 
passait  dans  la  chambre  obscure  par  un  trou  (F) 
fait  dans  le  volet  (ED)  de  la  fenêtre,  comme  dans 
la  rroisième  expérience {H),  Et,  tournant  lentement 
ce  prisme  autour  de  son  axe  (dans  le  sens  ABC) 
jusqu'à  ce  que  toute  la  lumière  qui  avait  passé  à 


travers  un  de  ses  angles  (C)  et  y  avait  été  rompue 
eût  commencé  d'être  réfléchie  par  sa  base,par  où, 
jusqu'alors,  elle  était  sortie  du  verre,  j'observai 
que  les  rayons  qui  avaient  souffert  la  plus  grande 
réfraction  (tels  que  M  H)  étaient  plus  tôt  réfléchis 
que  les  autres  (tels  que  MG).  Sur  cela  j'imaginai 
que  les  rayons  de  la  lumière  réfléchie  qui  étaient 
les  plus  réfrangibles  étaient  les  premiers  qui,  par 
une  totale  réflexion,  se  trouvaient  dans  cette 
lumière  en  plus  grande  quantité  que  le  reste,  et 
que,  dans  la  suite,  les  autres  y  étaient  aussi  par 
une  réflexion  totale,  en  aussi  grande  quantité  que 

(1)  Optique,  Liv.  I•^Pa^t.  ^'jO»  expérience.  Le  texte  de 
YExpérxence  est  suivi  d'une  Explication  de  la  figure  ;  pour 
abrégerô'ai  supprimé  cette  seconde  partie,  qui  n'ajoute  rien 
d'essentiel,  mais  j'y  ai  suppléé,  en  introduisant  les  lettres 
de  la  figure  mises  entre  parentht^ses  dans  le  texte  lui- 
mt^me. 

(2)  Dans  cette  troisi(^me  expérience,  Newton  disposait 
l'axe  du  prisme  perpendiculaire  à  la  direction  du  rayon. 
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les  premiers.  Pour  en  fabe  l*épreuye,  je  fie  passer 
la  lumière  réfléchie  (MN)  au  travers  d'un  autre 
prisme  (XYV),  et  cette  lumi.ère  ayant  été  rompue 
par  ce  dernier  prisme,  je  |a  fis  tomber  sur  une 
feuille  de  papier  blanc,  placé  derrière  à  quelque 
distance,  où  les  couleurs  ordinaires  du  prisme 
furept  dépeintes  (/p)  par  le  moyen  de  cette  réfrac- 
tiçn.  Après  cela,  tournant  le  premier  prisme 
autour  de  son  axe,  comme  ci-dessus,  j'observai 
que  lorsque  les  rayons  qui,  dans  ce  prisme-là, 
avaient  subi  la  plus  grande  réfraction  (MH)  et 
paraissaient  bleus  ou  violets,  copimengaient  à  être 
totalement  réfléchis,  la  lumière  bleue  ou  violette, 
peinte  sur  le  papier,  qui  était  k  plus  rompue  dans 
le  second  prisme,  reçut  un  accroissement  sensible 
par-dessus  le  rouge  et  le  jaune  qui  étaient  moins 
rompus^  et  qu'ensuite,  lorsque  le  reste  de  la 
lumière,  qui  était  vert,  jaune  et  rouge,  commença 
à  être  .totalement  réfléchi  dans  le  premier  prisme, 
la  lumière  de  ces  dernières  couleurs  peintes  sur 
le  papier  reçurent  un  aussi  grand  accroissement 
que  celui  que  le  violet  et  le  bleu. avaient  reçu 
auparavant. 

»  D'où  il  s'ensuit  évidemment  que  le  trait  de 
lumière  réfléchi  par  la  base  du  prisme  étant 
grossi  premièrement  par  les  rayons  les  plus 
réfrangibles,  et  ensuite  parles  moins  réfrangibles, 
est  composé  de  rayons  diversement  réfrangibles. 
Or,  que  toute  cette  espèce  de  lumièr&réfléchie  soit 
de  la  même  nature  que  la  lumière  du  soleil  avant 
son  incidence  (en  M)  sur  la  base  du  prisme,  c'est 
de  quoi  personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  douter, 
tout  le  monde  tombant  généralement  d'accord 
que,  par  de  telles  réflexions,  la  lumière  ne  soufi're 
aucune  altération  dans  ses  modifications  et  pro- 
priétés. Je  ne  considère  ici  aucune  réfraction 
faite  dans  les  côtés  (AB,  AG)  du  premier  prisme, 
parce  que  la  lumière,  entrant  perpendiculairement 
au  premier  côté  et  en  sortant  perpendiculairement 
au  second,  ne  soufi're  dès  là  aucune  réfraction. 
Ainsi  donc  la  lumière  incidente  du  soleil  étant  de 
la  même  nature  que  la  lumière  émergente,  puisque 
cette  dernière  est  composée  de  rayons  différem- 
ment réfrangibles,  la  première  doit  être  composée 
de  la  même  manière  ». 

Il  est  tout  d'abord  évident  que  si  Newton  utilise 
ici  la  réflexion  totale  comme  moyen,  il  ne  Tétudie 
pas.  Son  but  est  de  mettre  en  évidence  la  coexis- 
tence des  diverses  radiations  dans  la  lumière 
solaire,  voilà  tout.  Toutefois,  on  pourrait  dire  que, 
accidentellement  du  moins,  il  mentionne  un  fait 
en  opposition  avec  la  loi  des  sinus.  Examinons  ce 
point  :  Newton  dit  que  les  rayons  FM  et  MN  sont 
perpendiculaires  aux  faces  AB  et  AG  ;  à  quelle 


phase  de  l'expérience  se  rapportent  ces  paroles? 
Est-ce  au  moment  où  le  faisceau  MG,  MU  est 
encore  tout  entier  réfracté  par  la  base  BG?  C*e$t 
ce  que  veut  M.  l'abbé  Issaly^  mais  rien,  dans  le 
texte,  ne  le  spécifie  ;  ce  peut  être  tout  aussi  bien 
lorsqu'une  partie  du  faisceau  est  déjà  réfléchie 
totalement  ou  même  lorsque  ce  faisceau  est  tout 
entier  réfléchi.  Newton  s'exprime  d'une  façon 
générale,  mais  puisqu'en  même  temps  il  dit  qu'il 
fait  tourner  le  prisme,  il  est  bien  clair  que  ses 
expressions  ne  peuvent  être  prises  au  pied  de  la 
lettre  tout  le  temps  de  la  rotation.  Ainsi,  rien  dans 
ce  texte  ne  peut  servir  à  attaquer  la  loi  des  sinus. 

Dira-t-on  que  la  figure  résout  la  difficulté,  les 
rayons  FM,  MN  étant  représentés  perpendicu- 
laires sur  AG  et  AB  en  même  temps  que  le  faisceau 
MG,  MH  sort  par  l'hypoténusçîAcela  je  réponds 
que  la  figure  de  Newton  estpuremen t  schématique  ; 
la  preuve  en  est  dans  la  manière  dont  le  rayon  MN 
traverse  sans  inflexion  le  prisme  VXY,bien  qu'il 
soit  nettement  dessiné  oblique  à  la  face  d'entrée 
où,  par  suite,  il  doit  subir  une  réfraction.  Les 
rayons  FM,  MN  étant  tout  le  temps  à  peu  près 
perpendiculaires  aux  faces,  car  il  ne  s'en  faut 
jamais  de  plus  de  quelques  degrés.  Newton  les 
a  représentés  perpendiculaires,  et  comme  il  avait 
besoin  du  faisceau  réfracté  MG,  MH,  il  l'a  repré- 
senté également;  mais  pour  attacher  une  portée 
à  la  coexistence  de  ces  tracés,  il  est  clair  qu'il 
faudrait,  tout  au  moins,  que  le  point  dont  il  s'agit 
fût  ici  en  question,  ce  qui  n'est  pas. 

Telle  est  l'explication  bien  simple,  non  du 
texte  —  il  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué,  —  mais 
de  la  figure  de  Newton. 

Si  j'ai  tenu  à  montrer  ainsi  que  Newton  n'est 
point  opposé  à  Descartes,  ce  n'^est  point  que 
l'autorité  de  Newton  soit  ici  indispensable,  les 
questions  de  physique  ne  |se  tranchent  point  par 
voie  d'autorité,  c'est  plutôt  pour  rétablir  un  point 
d'histoire.  Et  s'il  fallait  demander  l'opinion  de 
quelqu'un  des  fondateurs  de  la  physique  moderne, 
on  aurait  mieux  à  faire  que  de  recourir  à  Newton 
qui  ne  parle  pas  de  la  matière;  on  pourrait  inter- 
roger Kepler,  le  premier  qui  ait  signalé  d'une 
façon  précise  la  réflexion  totale  et  qui,  dans  sa 
Dioptriquey  proposition  XVIII,  déclare  qu'un 
rayon  lumineux  ne  peut  traverser  l  angle  droit 
d'un  prisme  de  cristal  ou  de  verre.  Ge  résulUt, 
tout  au  moins  pour  le  verre,  et  vraisemblablement 
auàsi  pour  le  crisUl  employé  par  Kepler,  est  en 
opposition  absolue  avec  la  loi  des  colangenles. 

C'est  donc  dans  une  autre  direction  qu'il  faut 
chercher  à  corriger,  si  elle  en  a  besoin,  la  lui  des 
sinus  de  Descartes.  J.  de  Joannis,  S.  J. 


Digitized  by 


Google 


N*  620 


COSMOS 


627 


L'ACTION  A  DISTANCE 
L'AUTO  MIS  ME     MODERNE 

BT    LEURS    ADVERSAIRES 


Lorsque  Newton  formula  sa  célèbre  et  magni- 
fique loi  de  la  gravitation  universelle,  il  rencontra 
une  opposition  assez  vive  de  la  part  des  tenants 
du  cartésianisme,  car  la  théorie  newtonienne  sem- 
blait, et  parut  en  effet  pendant  tout  le  xvm*  siècle 
et  une  partie  du  xix%  radicalement  incompatible 
avec  celle  de  TÉcole.  D'autre  part  les  libres  pen- 
seurs de  répoque  (si  le  nom  n'existait  pas  encore, 
la  chose  a  existé  de  tout  temps)  tendaient  à  don- 
ner de  la  loi  d'attraction  une  interprétation  de 
nature  à  éliminer  Dieu  de  la  création,  en  émettant 
cette  pensée  que  si  les  corps  sont,  par  leur  nature 
propre,  soumis  à  cette  loi,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
puisse  les  concevoir  sans  elle,  l'intervention  d'une 
Intelligence  suprême,  ordonnatrice  des  mondes, 
devient  inutile  à  l'explication  de  l'univers.  Enfin, 
de  grands  esprits,  il  faut  le  reconnaître,  dignes 
émules  de  Newton,  Leibnitz  entre  autres,  com- 
battirent également  le  principe  de  la  célèbre 
théorie. 

Le  prédicateur  Beatley,  désireux  de  venger 
l'existence  de  Dieu  contestée,  non  pas  certes  par 
Leibnitz  et  par  les  cartésiens,  mais  par  les  incré- 
dules, pria  Newton  (qui,  quoique,  ou  bien  plus 
exactement  parce  que  grand  savant,  était  profon- 
dément religieux)  de  lui  fournir,  dans  ce  but, 
des  arguments  tirés  des  harmonies  de  la  nature. 
Ce  fut  l'occasion  pour  l'illustre  astronome  de 
s'expliquer  sur  sa  croyance  en  Dieu  et  sur  l'inanité 
des  objections  tirées  contre  elle  de  la  loi  de  gravi- 
tation ou  de  gravitéycomme  on  disait  alors.  De  là,la 
fameuse  phrase  si  souvent  citée  ou  reproduite,  et 
qui,  isolée  de  son  contexte  et  des  autres  lettres 
(car  il  y  en  eut  quatre)  de  Newton  à  Bentley, 
semble  un  argument  d'autorité  irréfutable  contre 
le  principe  même  d'une  loi  qui,  pratiquement, 
s'applique  à  tout  dans  les  sciences  physiques, 
n'est  jamais  en  défaut  et  que  vérifient  invariable- 
ment tous  les  calculs. 

Pendant  de  longues  années,  cette  chicane  — 
qui  semble  n'élre  pas  sans  quelque  parenté  avec 
ce  que  l'on  appelle  familièrement  une  querelle 
d'Allemand  —  parut  comme  oubliée.  Laissant  de 
côté,  et  croyons-nous  avec  raison,  l'aspect  méta- 
physique de  la  question,  les  physiciens  consta- 
tèrent qu'à  peu  près  toujours  et  partout  les  choses 
se  passent  comme  si  le  principe,  taxé  d'absurde, 
de  l'attraction  à  distance ,  ne  l'était  pas,  et, 


tout  au  contraire,  était  vrai.  Ils  sont  donc  allés 
de  l'avant  en  s'appuyant  sur  cette  loi  lumraeuse, 
pour  le  plus  grand  avantage  des  progrès  de  la 
science. 

Mais  il  est  arrivé  que  quelques-uns  d'entre 
eux  l'ont  appliquée  dans  certaines  circonstances, 
où,  bien  qu'elle  s'y  vérifiât  généralement,  elle 
n'était  plus  seule  en  cause  et  où  il  fut  démontré 
qu'elle  agissait  par  intermédiaires  :  tel  est  le  cas, 
par  exemple,  pour  la  chaleur,  la  lumière,  l'élec- 
tricité, (  ainsi  qu'il  est  résulté  notamment  des 
travaux  des  Faraday  et  des  Fresnel,  desquels  il 
appert  que  les  forces  observées  ont  leur  origine 
dans  le  milieu  intermédiaire  agissant  par  contact 
direct.  Aujourd'hui,  sous  l'empire  de  ces  décou- 
vertes, on  entrevoit  (ou  l'on  croit  entrevoir)  que  le 
milieu  qui  sert  de  véhicule  aux  effets  calorifiques, 
électriques,  pourrait  bien  servir  aussi  de  véhicule 
aux  forces  attractives  des  corps  entre  eux. 

Que  le  fluide  hypothétique  que  l'on  a  nommé 
éther  soit  le  milieu  intermédiaire  en  question, 
cela  paraît  péremptoire  pour  les  ordres  de  phé- 
nomènes où  l'observation  a  pu  le  démontrer. 
Mais  suit-il  de  là  que  cette  loi  de  l'action  d'un 
milieu  intermédiaire  opérant  par  contact  direct, 
soit  absolue  et  s'appHque  nécessairement  dans 
tous  les  cas  possibles?  S'ensuit-il  surtout  que 
l'hypothèse  de  l'absence  de  cet  intermédiaire, 
dans  le  cas  où  il  n'a  pu  être  observé  jusqu'ici, 
soit  absurde  en  soi,  et  au  point  qu'il  soit  impos- 
sible «  qu'un  homme  doué  de  la  faculté  de  rai- 
sonner sur  des  sujets  philosophiques  »,  comme 
dit  Newton  à  Bentley,  puisse  jamais  l'admettre? 

Nous  ne  le  pensons  pas.: 

Sans  doute,  il  serait  réellement  absurde  d'ad- 
mettre que  la  gravitation  soit,  intrinsèquement 
et  en  soi^  une  chose  tout  à  la  fois  «  innée,  inhé- 
rente, essentielle  à  la  matière  »,  de  telle  sorte  que 
celle-ci  ne  pourrait  se  concevoir  sans  celle-là.  Et 
si  l'on  veut  bien  considérer,  non  pas  seulement  à 
l'état  isolé  et  sans  contexte,  mais  dans  son  cadre 
et  entourage  naturel,  la  phrase  si  souvent  citée 
de  Newton,  on  reconnaîtra  que  telle  était  bien  sa 
pensée. 

Mais,  de  ce  que  la  loi  de  gravitation  ne  soit  pas 
essentielle  à  la  matière,  de  ce  que  la  matière,  les 
corps  puissent  aisément  se  concevoir  sans  l'inhé- 
rence d'une  telle  propriété,  résulte-t-il  que  celle- 
ci  n'ait  pu  leur  être  appliquée? 

Nous  ne  prétendons  pas  soutenir  ici,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  que  l'intermédiaire 
invoqué  pour  expliquer  l'attraction  mutuelle  des 
corps  n'existe  pas.  Sans  envisager  la  question  à  ce 
point  de  vue,  nous  prétendons  seulement  que  la 
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supposition  de  la  possibilité  de  cette  non  exis- 
tence n'est  point  absurde  intrinsèquement. 

Un  avis  contraire  a  été  émis  par  Tun  des  plus 
sympathiques  collaborateurs  de  ce  recueil,  fort 
compétent  assurément  en  la  matière.  Il  s'en 
prend  à  ce  sujet  au  très  savant  et  très  regretté 
P.  Carbonnelle,  donnant  à  la  pensée  de  ce  puis- 
sant espritune  interprétation  que  nous  ne  croyons 
pas  exacte.  Il  la  résume  en  ces  termes  (Cf.  Con- 
mos,  n^  604,  22  août  1896)  : 

a  La  matière,  disait  le  P.  CarboaneUe,  n'est 
dans  respace  que  par  ses  actions;  substantielle- 
ment, elle  est  indépendante  de  Tespace,  elle  n'y 
est  point  par  essence.  Par  suite,  on  ne  peut  par- 
ler de  la  distance  entre  deux  choses  dont  lune 
est  conçue  dans  l'espace  et  dont  l'autre  en  est 
exclue.  j> 

Ce  sont  bien  à  peu  près,  j'en  conviens,  les 
termes  dont  s'est  servi  réminent  religieux,  dans 
son  mémorable  ouvrage  sur  Les  confins  de  la 
science  et  de  la  philosophie  (t).  Mais,  isolé  deis 
considérations  dont  le  P.  Carbonnelle  l'a  entouré, 
ce  sommaire  exposé  trahit  plutôt  qu'il  ne  résume 
fidèlement  sa  pensée. 

Ainsi,  nous  né  croyons  nullement  que  cette 
pensée  soit  qu'il  faille  «  concevoir  la  matière  en 
dehors  deTespace  ».  Ce  serait,  comme  la  remarque 
en  est  faite  avec  justesse,  «  lui  enlever  arbitrai- 
rement sa  principale  qualité,  celle  d'être  étendue  » , 
et  «  en  faire  une  sorte  d'esprit  ». 

Mais  il  ne  s'agît  pas  de  cela. 

Incontestablement,  on  ne  peut  concevoir  la 
matière,  les  corps,  en  dehors  de  l'espace,  pas  plies 
d'ailleurs  qu'en  dehors  du  temps.  Seulement,  il 
faut  tenir  compte  d'une  distinction  très  impor- 
tante que  le  P.  Carbonnelle  a  longuement  déve-^ 
loppée  et  avec  le  plus  grand  soin  dans  l'ouvrage 
précité.  Il  distingue,  dans  les  corps  quels  qu'ils 
soient,  deux  éléments  qui,  sans  être  séparables 
pratiquement,  peuvent  être  aisément  séparés  par 
abstraction  :  c'est,  d'une  part,  l'ensemble  des  phé- 
nomènes par  lescpiels  les  corps  sont  perceptibles 
à  nos  sens,  et,  de  l'autre,  la  cause  permanente  de 
ces  phénomènes  plus  ou  moins  durables,  mais  non 
indéfmiment  permanents. 

Un  corps  est  pour  nous  un  amas  assez  compli- 
qué de  phénomènes  très  variés  :  solidité  ou  flui- 
dité, dureté,  couleur,  odeur,  dans  certains  cas 
luminosité,  etc.,  etc.  Tous  ces  phénomènes  exis- 
tent dapsle  temps  :  ils  ont  eu  un  commencement 

(1;  Cet  ouvrage  avait  paru  d'abord  sous  ce  litre  :  L'aveu- 
glement scientifique^  en  une  série  d'articles  publiés  par  la 
Bévue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles,  années  1877, 
1878,  1879,  1880. 


et  ils  auront  tôt  ou  tard  une  fin,  —  et  dans  l'espace  : 
ils  sont  réalisés  en  un  lieu,  c'est-à-dire  en  une 
portion  déterminée  de  l'espace. 

Mais  tout  phénomène  implique  nécessairement 
une  cause,  et  la  cause  des  phénomènes  percep- 
tibles à  nos  sens,  dont  l'ensemble  constitue  pour 
nous  les  corps,  le  I*.  Carbonnelle  Tassimile  à  leur 
substance. 

Il  définit  la  substance  :  la  cause  permanente,  ou 
mieux,  l'agent  permanent  des  phénomènes  passa- 
grers  qui  en  découlent,  Remarquons,en  passant,  que 
cette  définition  convient  également  aux  substances 
spirituelles  et  aux  substances  corporelles.  Ma  cons- 
cience, mon  moi  est  bien  l'agent  permanent  des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux  de  pensée, 
devolition,  de  réflexion,  de  sensibilité  qui  se  sont 
succédé  en  mon  esprit,  en  mon  âme,  depuis  que 
les  premières  lueurs  de  la  raison  s'y  sont  montrées 
jusqu'à  aujourd'hui.  L'âme  humaine  est  une  subs- 
tance spirituelle. 

Passons  à  des  substances  corporelles.  Considé- 
rons, par  exemple,  un  bloc  de  sel  gemme;  à  côté, 
mais  séparément,  une  certaine  quantité  de  gaz 
appelé  chlore  enfermé  dans  un  bocal  ou  sous  une 
éprouvette, enfin  un  métal  appelé  sodium,ces  deux 
derniers  dans  une  proportion  telle,  que,  combi- 
nés ensemble,  ils  donneraient  un  poids  de  chlorure 
de  sodium  ou  sel  de  cuisine  égal  au  poids  du  bloc 
de  sel  gemme,  lequel  n'est  autre  chose  lui-même 
que  du  chlorure  de  sodium.  Sel,  chlore,  sodium, 
voilà  trois  corps  représentés  pour  nous  par  un 
ensemble  de  phénomènes  spéciaux;  comme  tels, 
ils  sont  évidemment,"  invinciblement,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Chacun  de  ces  ensembles 
ou  amas  de  phénomènes  a  une  cause;  la  cause 
qui  nous  représente  le  morceau  de  sodium  est 
autre  que  celle  qui  nous  représente  le  gaz  ren- 
fermé dans  le  bocal  ousousl'éprouvette;  et  enfin, 
si  je  soumets  ces  deux  corps  mélangés  ensemble 
à  certaines  opérations,  j'obtiens  le  troisième  corps, 
lequel  correspond  également  à  une  troisième  cause 
différente  des  deux  autres.  Ces  causes  sont  per- 
manentes ;  en  quelque  lieu  et  à  quelque  époque 
que  ce  soit,  le  sodium  sera  toujours  du  sodium, 
le  chlore  du  chlore  et  le  sel  de  cuisine,  du  sel  de 
cuisine,  aussi  bien  aux  temps  géologiques  qu'au- 
jourd'hui, aussi  bien  dans  les  siècles  à  venir  qu'au 
temps  actuel. 

Donc,  les  corps,  en  tant  qu'ordres  ou  ensembles 
de  phénomènes,  sont  nécessairement  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Mais  leur  cause  substan- 
tielle, la  cause  par  laquelle  le  sodium  n'est  pas  do 
chlore  ou  réciproquement,  et  la  combinaison  de 
tous  deux  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  comment  la  pla- 
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cerez-vous  dans  l'espace?  Elle  n'est  pas  ici  ou  là, 
elle  est  tout  simplement,  sans  être  pour  cela  un 
esprit.  Mais  être  et  agir  sont  deux  choses  diffé- 
rentes. Si  la  cause  substantielle  des  ensembles 
de  phénomènes  qui  constituent  les  corps  n'est  pas 
ici  ou  là,  elle  agit  ici  ou  là,  autrement  dit  dans 
l'espace.  C'est  l'action  de  la  substance  matérielle, 
disons  mieux,  de  la  cause  substantielle  des  phé- 
nomènes matériels  qui  constitue  la  présence  des 
corps  en  tel  ou  tel  lieu.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  l'as- 
sertion que  les  corps  ne  peuvent  agir  à  distance 
parce  qu'ils  ne  sauraient  agir  là  où  ils  ne  sont  pas, 
n'a  plus  de  sens,  puisque  leur  présence  dans  l'es- 
pace est  constituée  précisément  par  l'action  de 
leur  cause  substantielle,  laquelle  est  indépendante 
de  l'espace. 

De  ce  que  cette  cause  agit  d'une  manière  per- 
ceptible à  nos  sens  en  tels  points  déterminés  de 
l'espace,  il  ne  suit  nullement  qu'elle  ne  puisse 
étendre  son  action  plus  loin  et  d'une  manière  non 
perceptible  à  nos  organes,  au  moins  directement. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Carbonnelle  a  pu  dire  avec 
vérité  que  la  substance  matérielle  est  dans  l'espace 
par  ses  actions  (1)  — qui  sont  les  corps,— et  non 
par  son  essence  (2)  — qui  est  leur  cause  substan- 
tielle. 

Le  phénomène  de  l'attraction  réciproque  des 
corps  peut  donc  provenir  de  leur  cause  substan- 
tielle tout  aussi  bien  que  les  autres  phénomènes 
par  lesquels  ils  se  révèlent  à  nos  sens.  Il  peut  sans 
doute  se  faire  qu'une  cause  seconde  intermédiaire 
se  place  entre  deux;  mais  il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible, à  plus  forte  raison  rien  d'absurde,  à  ce  que 
cet  élément  causal  intermédiaire  n'existe  pas. 

On  objecte,  il  est  vrai,  que  l'on  ne  voit  pas 
pourquoi,  «  s'il  en  était  ainsi,  l'action  de  la  matière 
sur  la  matière  serait  fonction  des  distances.  »  Et 
l'on  ajoute  : 

«  Si  la  matière  agit  sans  être  dans  l'espace,  elle 
doit  agir  de  la  même  manière  sur  toutes  les  molé- 
cules matérielles,  quelle  que  soit  la  distance  qui 
les  sépare.  » 

Je  conteste  d'abord  l'exactitude  de  celte  expres- 
sion : 

«  Si  la  matière  agit  sans  être  dans  l'espace  », 
parce  qu'elle  implique  une  confusion,  la  confu- 
sion de  la  5ause  avec  les  phénomènes.  Modifions 
donc  la  phrase  employée,  afin  de  la  rendre  exacte, 
et  disons  : 

«  Si  la  cause  des  phénomènes  sensibles  qui 
constituent  les  corps  agit  sans  être  dans  l'espace, 
elle  doit  agir  de  la  même  manière  sur  toutes  les 

(1)  Les  Confins,  t.  I»»",  ch.  m,  p.  201. 

(2)  Ibid. 


molécules  rhalérielles,  quelle  que  poit  la  distance 
qui  les  sépare.  » 

Pourquoi  cela  ?  Voilà  une  assertion  qui  deman- 
derait à  être  appuyée  de  quelques  preuves.  Quoi  ! 
parce  qu'une  cause  donnée  est  en  soi  indépen- 
dante de  l'espace,  il  faudrait  que  ses  effets  maté- 
riels en  fussent  également  indépendants! 

Il  est  aisé  de  poser  une  pure  et  simple  affirma- 
tion comme  majeure  d'un  syllogisme  et  d'ajouter, 
non  sans  une  pointe  de  dédain  : 

<f  Or,  il  n'en  est  rien,  et  cette  seule  considéra- 
tion suffit  pour  réfuter  la  conception  du  P.  Car- 
bonnelle. » 

Mais  comme  raisonnement,  c'est  peu  probant. , 

C'est  assurément  le  droit  de  chacun  de  com- 
battre une  opinion  que  l'on  croit  fausse,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  situation  intellectuelle  et 
scientifique  de  l'auteur  qui  l'a  émise.  Cependant, 
t|uand  on  a  affaire  à  un  esprit  d'une  aussi  vaste 
envergure  que  fut  celui  du  P.  Carbonnelle,  il  serait 
sage  d'examiner  de  itès  près  l'opinion  que  l'on 
prétend  combattre  et  de  la  retourner  dans  tous 
les  sens,  avant  d'en  faire  l'objet  d'une  exécution 
sommaire  et  en  quelques  mots,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  auteur  insignifiant  et  sans  autorité. 

On  semble  aussi  reprocher  à  cette  «  concep- 
tion »  de  n'être  que  le  rajeunissement  des  idées 
de  Boscowich.  Comme  si,  dans  ses  Confins,  le 
P.  Carbonnelle  n'avait  pas  mentionné,  avec  tous 
les  développements  requis,  les  théories  du  célèbre 
mathématicien  italien.  Il  les  a  adoptées  pour  son 
compte  en  les  complétant  et  les  menant  au  niveau 
de  la  science  contemporaine,  ir  estimait  même 
que,  fondée  par  Boscowich  (1),  la  théorie  ato- 
mique moderne  est  loin  d'être  achevée,  qu'elle 
est  encore  à  sa  période  de  formation  (2).  Après 
avoir  exposé  dans  ses  grandes  lignes  la  pensée 
du  célèbre  jésuite  de  Raguse  et  reproduit  un  pas- 
sage de  lui  qui  la  résume,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  On  a  vraiment  peine  à  concevoir  qu'un  homme 
ait  pu,  au  milieu  du  xviii*  siècle,  s'élever  à  cette 
hauteur;  mais,  d'autre  part,  on  s'étonne  qu'il  ail 
pu  s'y  arrêter.  Car,  si  nous  faisons  abstraction 
de  la  loi  détaillée  qu'il  attribue  aux  variations  de 
la  force  centrale  dont  chacun  de  ces  atomes  est 
le  siège,  nous  devons  reconnaître  dans  ce  pas- 
sage une  portion  essentielle  et  des  plus  impor- 
tantes des  principes  aujourd  hui  reçus  dans  la 
science  (3).  » 

(1)  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Theoria  philosophiœ  natu- 
fvlis  feducla  ad  unicam  legem  viritim  in  natura  exislen- 
tium.  Vienne,  1758;  Venise,  1763;  Vienne,  1764. 

(2)  Les  Confins,  t.  I«%  ch.  u. 

(3)  Loc.  ci7.,  p.  90,  91.  Voici  ce  passage  :  «  La  matière 
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Suit  l*exposé  des  lacunes  constatées  par  le 
P.  Carbonnelle  dans  Tœuvre  de  Boscowich  et  de 
la  manière  dont  il  entend  y  suppléer.  Il  y  a  donc, 
de  sa  part,  quelque  chose  de  plus  que  le  «  rajeu- 
nissement d'anciennes  théories  dues  au  P.  Bos- 
cowich (1)  ». 

On  sait  que  la  théorie  atomique  moderne  ou 
de  Tatomisme  dynamique  admet  deux  classes 
d'atomes  appelés  pondérables  ou  impondérables, 
suivant  la  loi  qui  régit  leurs  actions.  Notre 
auteur  juge  déjà  cela  difûcile  à  admettre;  de  plus, 
il  se  refuse  absolument  à  considérer  les  atomes 
impondérables  comme  non  résistants;  car  alors, 
suivant  lui,  «  ce  n'est  plus,  à  proprement  parler, 
de  la  matière,  mais  quelque  chose  qui  n'a  aucun 
nom,  qui  ne  se  conçoit  pas  ». 

Comme  forme,  vis-à-vis  de  savants  de  la  valeur 
des  Boscowich  et  des  Carbonnelle,  cette  nouvelle 
exécution  sommaire  ne  laisse  pas  que  de  sem- 
bler quelque  chose  d'un  peu  vif.  Pour  nous,  en 
tout  cas,  nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce 
genre  d'objections;  cela  aurait  demandé,  croyons- 
nous,  des  développements  plus  étendus. 

Peu  importe,d'ailleurs.  N'ayant  ni  la  prétention 
de  faire  l'exposé  de  la  théorie  atomique  moderne, 
ni  même  celle  de  nous  en  constituer  le  champion, 
nous  avons  voulu  seulement  deux  choses  : 

D'abord  protester  une  fois  de  plus  con  tre  ce  que 
nous  considérons  comme  un  regrettable  malenten- 
du,une  sorte  de  préjugé,  le  préjugé  de  la  soi-disant 
absurdité  des  actions  à  distance,  ayant  développé 
une  première  fois  nos  arguments  à  ce  sujet  dans 
la  Revue  des  questions  scientifiques  (janvier  1893), 
en  une  étude  intitulée  :  Newton  et  l'action  à  dis- 
tance. La  livraison  d'avril  1896  du  même  recueil  a 
publié  sous  cet  autre  titre  :  Fresnely  Faraday,  les 
électriciens  et  les  forces  à  distance^un  travail  com^ 
battantlesconsidérationsexposées contre  la  possi- 
bilité desdites  forces  par  Téminent  physicien , 
M.  Gornu,dans  une  Notice  du  ûernieT  Annuaire  du 

est  constituée  par  des  points  tout  à  fait  simples,  indi- 
visibles et  inélendus,  distants  les  uns  des  autres, 
doués  chacun  de  la  force  d'inertie,  et,  en  outre,  d'une 
force  active  réciproque,  fonction  des  distances  ;  de 
telle  sorte  que,  la;  distance  étant  donnée,  la  grandeur 
et  la  direction  de  la  force  sont  toutes  déterminées;  que, 
si  la  distance  varie,  la  force  varie  aussi  ;  que,  si  la  dis- 
lance décroît  indéfiniment,  celte  force  est  répulsive  et 
augmente  sans  limites  ;  qu'au  contraire,  si  la  distance 
augmente,  cette  force  répulsive  diminue,  s'évanouit,  se 
change  en  force  attractive  qui  croît  d'abord,  décroît 
ensuite  et  redevient  répulsive  pour  passer  de  nouveau 
plusieurs  fois  par  les  mêmes  alternatives,  jusqu'à  ce- 
que,  enfin,  elle  reste  définitivement  attractive  et  varie  à 
fort  peu  prés  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 
(1)  Co»ma#,:  n»  604,  p.  115. 


Bureau  des  longitudes  (1).  On  ne  voit  pas  trop  que 
l'estimable  écrivain,  dont  nous  avons  le  regret  de 
nous  trouver  le  contradicteur  aujourd'hui  et  qui 
fait  grand  état  de  ladite  Notice,  ait  répondu  aux 
arguments  que  la  revue  susnommée  lui  a  opposés. 

Dans  le  présent  article,  nous  avons  voulu,  en 
second  lieu,  relever  ce  qui  no.us  a  paru  mal  com- 
pris ou  mal  interprété  dans  les  idées  émises  à  ce 
sujet  par  le  très  savant  et  toujours  très  regretté 
P.  Carbonnelle. 

Au  surplus,  la  théorie  cinétique  n'est  guère 
mieux  traitée  que  latomisme  dynamique  dans  le 
travail  que  nous  combattons.  Il  se  trouve  même, 
à  l'estime  de  notre  auteur,  que  ceux  qui  n'admet- 
tent pas  le  système  assez  subtil  et,  soit  dit  en 
passant,assez  difficilement  intelligible  de  M.  Hirn, 
tombent,  sans  le  savoir,  dans  le  matérialisme  ~ 
dans  le  matérialisme  scientifique,  — .quelque 
opposés  qu'ils  puissent  être  d'ailleurs  au  maté- 
rialisme philosophique. 

Ne  chicanons  pas  sur  la  distinction  quelque 
peu  spécieuse  entre  ces  deux  variétés  de  maté- 
rialisme. Mais  donner  comme  matérialistes  (sans 
le  savoir,  il  est  vrai)  des  savants  qui  s'appellent, 
(pour  ne  parler  que  des  morts)  Boscowich,  Car- 
bonnelle ou  Secchi,  tous  trois  prêtres  et  religieux, 
tous  trois  nourris  d'études  philosophiques  et 
théologiques,  tous  trois  enfin  esprits  qu'on  ne 
saurait  taxer  d'ordinaires,  c'est  là  une  apprécia- 
tion qui,  nonobstant  l'autorité  que  peut  lui  don- 
ner le  nom  du  professeur  de  Leipzig,  W.  Ostwald, 
ne  manque  pas  d'originalité. 

Tout  expliquer,  comme  le  fait  Hirn,  par  l'éner- 
gie, et  faire  de  l'énergie  une  substance  immaté- 
rielle, d'ailleurs  non  spirituelle,  c'est  assurément 
fort  ingénieux  mais  assez  malaisé  à  comprendre. 
Si  l'énergie  n'est  ni  matière  ni  esprit,  qu'est-elle 
donc?  Surtout  si  elle  ne  correspond  à  aucune 
représentation  matérielle,  d'où  l'on  conclut  qu'elle 
n'est  sûrement  pas  matérielle,  comment  peut-elle 
constituer  un  milieu? 

Si,  d'autre  part,  on  considère  l'énergie  comme 
une  cause  —  cause  substantielle  si  Ton  veut  — 
d'activité  et  de  mouvement  réels  ou  en  puissance, 
ne  se  pourrait-il  pas  qu'elle  fût  assez  voisine  de 
cette  cause  des  phénomènes  sensibles,  par  les- 

(1)  Les  idées  émises  par  M.  Cornu  dans  cette  notice 
ont  été  mentionnées  avec  approbation  dans  La  Quinzaine 
du  i*^  juillet  1896,  par  M.  Brunhés,  professeur  à  l'Cni- 
versité  de  Fribourg,  en  un  article  intitulé  :  Le  méca- 
nisme cartésien  et  la  physique  actuelle,  li  a  été  répondu 
à  Tun  et  à  l'autre  en  la  Revue  du  monde  catholique 
d'octobre  dernier,  sous  la  rubrique  :  Uattraction  univer- 
selle et  les  physiciens  d'aujourd'hui,  .... 
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quels  se  manifestent  les  corps,  et  que  nous  avons 
assimilée  plus  haut  à  leur  substance? 

Remarquons  que,  dans  le  passage  si  souvent 
mis  en  avant  d'une  des  lettres  de  Newton  à  Bent- 
ley, le  grand  astronome,  après  avoir  énoncé  cette 
proposition  :  «  La  gravité  doit  être  causée  par 
un  agent  agissant  constamment  suivant  certaines 
lois  »,  ajoute  aussitôt  :  «  Cet  agent  est-il  matériel 
ou  immatériel?  je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin 
d'en  décider  (1).  » 

Du  moment  que  Timmatériel  n'est  pas  pris  dans 
le  sens  de  spirituel,  y  a-t-il  bien  loin  de  cet  agent 
immatériel  que,  sans  se  prononcer  d'ailleurs, 
indique  Newton,  à  la  cause  substantielle  des 
attributs  sensibles  des  corps  qui  agirait  en  même 
temps  pour  les  mouvoir,  en  fonction  de  leurs 
masses  et  de  leurs  distances? 

Ces  rapprochements  peuvent  se  discuter,  sans 
doute  ;  ils  ne  s'imposent  pas  avec  l'irrésistible 
clarté  de  l'évidence.  Mais  en  quoi  seraient-ils 
absurdes?  En  quoi  la  cause  en  dehors  de  l'espace 
des  phénomènes  corporels  contenus  dans  l'es- 
pace, est-elle  plus  difficile  à  accepter  par  l'enten- 
dement que  l'énergie  considérée  comme  un  milieu 
immatériel?  Car  enfin  si  ce  milieu  est  immaténel, 
par  là  même  il  n'est  pas  localisé  et  ne  peut  se 
manifester  que  par  son  action  ;  nous  nous  retrou- 
vons alors  dans  une  donnée  tout  à  fait  analogue 
à  celle  que  l'on  prétend  repousser  a  priori  comme 
impossible.  Que  si  Ton  prétend  que  ce  milieu  est 
localisé,  le  mot  milieu  n'étant  pas  pris  au  sens 
métaphorique,  mais  au  sens  littéral,  qu'on  ne 
dise  plus  alors  qu'il  est  immatériel;  car  immaté- 
riel est  essentiellement  exclusif  de  localisation. 

C.  DE  KlHWAN. 


ILLUSIONS    aUl    ACCOMPAGNENT 

LA  FORMATION  DES  PÉNOMBRES 

APPLICATIONS  AUX  RAYONS  X  (2) 


Si,  entre  un  objet  opaque  A  et  une  source  rayon- 
nante S, de  diamètre  apparent  sensible  (fig.  l),on  intro- 
duit progressivement  un  deuxième  objet  opaque  B, 
Tombre  de  A  semble  comme  attirée  vers  Tombre 
de  B. 

La  rs^ison  de  cet  effet  es(  que  Tintroduction  de  B 
dans  le  faisceau  G  qui  définit  la  pénombre  du  bord 
de  A  tourné  vers  B  supprime  Téclairement  d*une 
étendue  croissante  F  de  cette  pénombre.  On  doit 

(1)  But  whether  this  agent  be  material  or  ioimaterial. 
I  hâve  left  to  the  considération  of  my  readers.  —  Letter 
///,  Cambridge,  Feb.  25,  1692-3. 

(2)  Comptes  rendus. 


donc  voir  Tombre  de  A  s'étendre  dans  la  région  F 
vers  Tombre  de  B.  En  même  temps,  la  diminution 
d'étendue  F  de  la  pénombre  au  profit  de  Tombre 
accroît  la  netteté  des  contours  de  la  silhouette  diM» 
ses  parties  déformées. 

Quand  l'intensité  du  rayonnement  augmente,  Jes 
pénombres  tendent  à  disparaître  à  la  vue  de  Tobser- 
vateur  et  les  apparences  deviennent  encore  plus 
frappantes.  Il  en  est  de  même  pour  les  photogra- 
phies des  ombres  quand  l'intensité  de  la  source  ou 
la  durée  de  pose  augmente.  Aussi  est-il  intéressant 
de  photographier  les  effets  d'ombre  produits  à  l'in- 
térieur d'une  chambre  noire  dont  l'objectif  est  rem- 
placé par  un  diaphragme  convenable  qui  reçoit  la 
lumière  diffuse. 

Sur  le  verre  dépoli  de  la  chambre  noire  ou  sur  les 
photographies,  on  peut  voir  des  déformations  inat- 
tendues de  l'ombre  de  l'objet  A  au  voisinage  de 
l'ombre  de  l'objet  antérieur  B. 

L'ombre  d'une  tige  A,  en  pénétrant  obliquement 
dans  la  pénombre  de  B,  apparaît  déviée  comme  par 


Fig.  1. 

une  sorte  de  réfractipn.  Si  B  est  un  système  de 
fentes  ou  de  liges,  l'ombre  de  A  peut  avoir  l'appa- 
rence d'une  torsade. 

Si  A  est  aussi  un  système  de  fentes  ou  de  tigefs, 
l'ombre  de  A  est  un  système  de  torsades,  etc: 

Soit  le  cas  où  B  est  vu  de  A  sous  un  angle  infé- 
rieur au  diamètre  apparent  de  la  source  S.  Pour  les 
parties  de  A  situées  assez  prés  du  milieu  de  la 
pénombre  de  B,  la  source  S  peut  se  trouver  limitée 
par  B  à  deux  régions  séparées  donnant  deux  ombres 
distinctes  de  A. 

On  voit  maintenant  les  origines  des  apparences 
suivantes,  dont  on  établirait  aisément  une  théorie 
détaillée  : 

Dans  la  pénombre  d'un  anneau,  l'ombre  d'une 
tige  pénètre  en  s'incurvant  ou  en  se  déiJlâi^blant  en 
deux  ombres  séparées.  A  intérieur  de  l'anueau, 
l'ombre  d'une  tige  ne  prolonge  pas  l'ombre  extérieure, 
la  tige  centrale  exceptée. 

Ces  apparences  peuvent  s'c^server  sur  la  figure  2, 
reproduction  d'une  photographie  faite  à  la  lumière  du 
joUr,  M.  Mauritius  (1)  a  obtenu  des  effets  du  môme 
genre  avec  un  tube  de  Crookes  en  forme  de  poire,  peu 

(1)  Mauritius,  Wiedemann's  Annalen,  septembre  1896, 
p.  346. 
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ou  point  diaphragmé  et  les  a  regardés  comme  liés  à 
de  nouvelles  propriétés  des  rayons  X. 

Soit  un  disque  opaque  B{fig.  3),  dont  la  pénombre 
reçoit  de  la  source  S  des  rayons  tels  que  SA.  Tous 
ces  rayons,  si  S  est  plus  étroite  que  B,  et  la  plupart 
de  ces  rayons,  si  S  n'est  pas  beaucoup  plus  large 
que  B,  ont  sur  Técran  £  des  projections  dirigées  du 
contre  0  de  Tombre  du  disque  vers  les  bords.  Une 
li^e  opaque  A,  normale  à  Técran  ou  à  la  plaque  pho- 


Fig.  2. 

lographique  E,  donnera  donc  une  ombre  A'  dirigée 
suivant  OA'  comme  si  A  était  éclairé  par  une  source 
]>lacée  entre  Técran  E  et  le  disque  B.  Si,  à  la  surface 
rclairante  S  est  associé  un  centre  d'émission  relati- 
vement intense,  Tombre  nette  de  B  que  donnerait 
ce  centre  est  éclairée  intérieurement  par  S  dans  une 
zone  où  rintensilé  décroît  des  bords  au  centre  et 


Fig.  3. 

qui  jouit  de  la  propriété  signalée.  On  peut  expliquer 
ainsi  les  apparences  des  photographies  obtenues 
avec  les  rayons  X  par  MM.  E.  Villari  (1)  et  Abel 
nuguet  (2). 

(1)  E.  Villari,  Comptes  rendus  du  31  août  18%,  p.  420. 
(li;  A  BEL  BiGLET,  CoTtiptes  rendus  du  2  noveuibre  1896, 

p.  i  S'J. 


Observons,  dans  la  pénombre  d'un  bord  rectiligne 
parallèle  à  une  fente  éclairante,  la  limite  qui  sépare 
la  pénombre  d*éclairement  continûment  croissant  de 
la  région  uniformément  éclairée  par  la  pleine  lumière. 
L'impression  rétinienne  ou  photographique  y  pré- 
sente dans  une  bande  étroite  des  variations  qui,  si 
le  bord  rectiligne  est  remplacé  par  une  seconde 
fente,  produisent,  par  exemple,  deux  maxima  sépa- 
rés par  un  minimum  de  Tintensité  apparente. MM.  L. 
Galmette,  Cw.-T.  Thuillier  (1)  et  M.  Fomra  (2),  qui 
ont  obtenu  des  apparences  de  ce  genre  avec  un  tube 
de  Grookes,  les  ont  regardées  comme  des  franges 
de  diffraction  des  rayons  X  et  en  ont  déduit,  pour 
ces  rayons,  des  longueurs  d'onde  d'ailleurs  extrê- 
mement différentes. 

D'une  manière  généraley  on  ne  saurait  tirer  aucune 
conclusion  des  particularités  que  peuvent  présenter 
des  ombres,  sans  tenir  compte  à  la  fois  : 

1°  De  l'étendue,  de  la  forme  de  la  source  S  et  de 
l'éclat  relatif  de  ses  différents  points; 

2«Des  formes  et  despositions  des  corps  opaques  B, 
placés  entre  S  et  A  aussi  bien  que  du  corps  A  lui- 
même  ; 

3<*  Des  propriétés  photométriques  de  la  rétine  ou 
de  la  plaque  photographique. 

Il  est  nécessaire,  en  particulier,  de  comparer  avec 
soin  les  ombres  de  Rœntgen  avec  les  ombres  pro- 
duites par  une  source  lumineuse  comparable  pour 
son  étendue,  sa  forme  et  l'éclat  de  ses  différents 
points  à  la  source  souvent  complexe  des  rayons  X. 

Jusqu'à  présent,  le  seul  résultat  net  d'une  telle 
comparaison  est  que  la  diffraction  ne  s'est  jamais 
manifestée  pour  les  rayons  X,  dont  la  propagation 
rectiligne  s'est  montrée  de  plus  en  plus  parfaite  à 
mesure  qu'a  augmenté  la  précision  des  expériences(3}. 

(b.  Sagnag. 

(1)  L.  Calmette  et  G.-T.  Thuiluer,  Comptes  rendus  du 
20  avril  1896,  p.  877. 

(2)  L.  FoMM,  Wiedemann*s  Annalen,  septembre  1896, 
p.  330. 

(3)  Rappelons  les  résultats  acquis  à  ce  sujet  : 

10  M.  J.  PerrÎQ  a  montré  que  les  longueurs  d'onde  pos- 
sibles des  rayons  X  doivent  être  notablement  inférieures 
à  la  longueur  d*onde  de  la  lumière  verte.  [Comptes  rendus 
du  27  janvier  1896,  p.  186.)     ' 

2<>  Nous  avons  ensuite  établi  que  ces  longueurs  d'onde 
possibles  sont  inférieures  à  la  dixième  partie,  au  plus, 
de  la  longueur  d*onde  du  vert.  (Comp/ec  rendus  du  31  mars 
1890,  p.  783.) 

30  EnGn,  après  l'invention  des  tubes  focus,  M.  Gouy  a 
établi  que  les  j*ayons  X  ne  peuvent  avoir  que  des  longueurs 
d'onde  de  beaucoup  inférieures  à  la  centième  partie  de  la 
longueur  d'onde  du  vert.  [Comptes  rendus  du  6  juillet  1896, 
p.  43.) 


Quand  l'eau  courbe  un  bâton 
Mon  esprit  le  redresse. 


La  Fontaine. 
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SOCIETES    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCI     do   30   NOYEMHRB    i99S. 

Présidence  de  M.  Coilnu. 


ExptoratloBs  seleBtIflqttes  em  ballpB.  —  La  con- 
férence météorologique  internationale,  rénnie  à  Paris 
dans  le  mois  de  septembre  dernier^  a  constitué  une  Com- 
mission, présidée  par  M.  Hergesoll,  chargée  de  coordonner 
les  expériences  scientifiques  faites  soit  en  ballon  monté, 
soit  en  ballon  libre  ou  ballon-sonde,  et  d*organiser  des 
expéditions  simultanées 'à  certaines  époques  convenues 
par  une  entente  cooimune. 

Une  première  expérience  a  été  faite  dans  la  nuit  dn 
i3  au  44  novembre.  Les  stations  de  Berlin,  Munich,  Var- 
sovie et  Saint-Pétersbourg  ont  expédié  des  ballons  mon- 
tés; en  même  temps,  des  ballons  libres  étaient  lancés  de 
Paris,  Beriin,  Strasbourg  et  Satnt'Pétersbourg.  II.  Mascart 
en  indique  les  principaux  résultats. 

Pour  les  ballons  montés,  celui  de  Berlin,  parvenu  A 

5  630  métrés,  a  observé  une  température  de  —24*4;  celui 
de  Munich  s'est  élevé  vers  3  500  mètres  et  a  obtenu  — O^S; 
celui  de  Varsovie  a  observé  — 20»  à  2  000  mètres;  celui 
de  Saint-Pétersbourg  a  atteint  5  000  mètres  et  obtenu 
—2705  à  4  300  mètres. 

Dans  la  série  des  ascensions  libres,  le  ballon  de  Saint- 
Pétersbourg  a  éclaté  presque  aussitôt  après  son  départ; 
celui  de  Berlin  s'est  élevé  a  6  000  mètres  et  indique  une 
température  minimum  de  —  24o:  celui  de  Strasbourg  a 
atteint  7  700  mètres  et  noté  —  30«  pour  la  hauteur  de 

6  000  mètres.  Enfin,  le  ballon  de  Paris,  qui  avait  été 
organisé  par  MM.  Hermite  et  Besançon,  a  monté  Jusqu'à 
15  000  mètres  en  indiquant  une  température  de— 60<».  Il  est 
intéressant  de  rappeler  que  des  températures  de  —5!»  à 
— 70«  a  valent  été  déjà  obtenues  par  les  mêmes  observateurs 
dans  des  ascensions  antérieures  de  14  000  à  15  500  mètres. 
Voici  quelques  détails  plus  circonstanciés  donnés  par 
MM.  Hermite  et  Besançon  sur  l'ascension  du  ballon 
VAérophile  n»  3,  qui  a  eu  lieu  le  14  novembre  à  2  h.  6  de 
l'usine  de  la  Villette. 

Le  ballon  a  reçu  373  mètres  de  gaz.  La  force  ascen- 
sionnelle était  de  246  kilogrammes  et  le  poids  du  maté- 
riel montant  de  46  kilogrammes. 

La  température  de  Tair  était  de  3*>  au-dessous  de  zéro 
et  la  pression  de  764  millimètres.  La  direction  était  Est- 
Nord-Ëst;  elle  a  été  constatée  à  l'aide  d'un  ballon  lumi- 
neux, lancé  quelques  instants  avant  le  départ.  Le  ballon 
s'est  immédiatement  perdu  dans  la  brume. 

On  est  resté  sans  nouvelles  jusqu'à  mardi  matin  et  on 
sup]x>8ait  le  ballon  perdu.  Une  lettre  d*un  habitant  de 
Graide,  petite  commune  des  environs  de  Dînant,  a  enfin 
appris  que  l'aérostat  avait  été  retrouvé  dans  la  forêt 
voisine.  Les  paysans  l'avaient  fort  maltraité  en  s'en 
emparant,  et  le  filet  était  entièrement  perdu,  mais  le 
diagramme  a  été  sauvé. 

Le  diagramme  constate  que  le  ballon  est  parvenu  à  la 
hauteur  de  15000  mètres.  La  courbe  tracée  par  l'enre- 
gistreur est  très  netle  et  très  régulière. 

La  température  minima  est  de  —  60^;  elle  a  été  obtenue 
environ  trois  heures  après  l'arrivée  du  ballon  au  sommet 


de  la  trajectoire,  oà  il  a  plané  pendant  très  longtemps. 
Le  minimaB)  précède  Honédiatement  le  moment  où  le 
soleil  a  dû  se  montrer  pour  l'altitude  à  laquelle  le  ballon- 
sonde  se  trouvait  alors.  La  courbe  indique  pendant  tout 
le  planeœent  des  ondulations  de  quelques  centaines  de 
mètres  correspondant  avec  des  variations  analogues  de 
la  courbe  thermométrlque. 

L'ascension  a  été  d*une  rapidité  extrême,  elle  n'a  duré 
que  quarante  minutes.  La  descente  a  élé  moins  rapide, 
elle  a  pris  envirob  une  heure  et  demie. 

L^  iberttométre  •  indi<|né  •**•  55<^  au  moment  oà  le 
ballon  a  atteint  TaHItude  de  iSOÛÛ  mè^es.  ^  On  se 
demande  si  VAérophile  n'a  pas  atteint  la  cpuche  de  tempé- 
rature, invariable,  pendant  toutes  les  heures  de  la  journée 
et  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée. 

Dosage  de  l'aolde  allrlque  daa»  le»  emai^  de  la 
Seiae,  de  rVoaiie  el  de  la  Marne  pendanl  le»  der- 
■lères  craes.  —  M.  Schuksinu  continue  ses  études  sur 
l'acide  nitrique  entrât oé  par  les  eaux  pluviales,  question 
d'une  si  haute  importance  pour  Tagriculturç.  A^  l'occasion 
de  la  grande  crue  du  commencement  de  qovembre,  il  a 
dosé  l'acide  nitrique  contenu  dans  les  trois  rivlèjçes  dont 
les  eaux  traversent  Paris  et  il  a  ét^  t;i:ês  étonné  d'y  Cou- 
ver eet.  acide  dans  des  proportions  biei^i.  pi^s  ..éle- 
vées que  celles  trouvées  p^  Bou^if^g«u|t  \(^s  dç  la  crue 
de  mars  1876.  Ses  chiffre^  sont  en  moyenpe  de  plus  de 
4  milligrammes  par  l^re,  ceux  de.  Bo4ssingauU  attei 
gnant  .feulement  l>'ff,2.  Une;  discussion  approfondie  des 
phénomènes  mét^roiogiques  et  4.u  n>ode  d'écoulement 
et  d'absorption  des  eaux,  conduit.  M.  .Schlœsing  à 
cette  conclusion,  qu'il  ne  donne  encore  que  comme  pro- 
bable,'que  tes  grandes  crues  d'automne  con tiennent  beau- 
coup plus  de  nitrate  que  celles  de  la  fin  de  l'hiver. 

Des  lymphatiques  de  la  vllloslté  inlestinulo 
chez  le  rai  et  le  lapin.  —  M.  Uanvieb,  qui  a  étudié 
la  villosité  intestinale  du  rat(mitô  decuniamus),  a  reconnu 
qu'elle  ii*est  point  dans  cet  animai,  comme  celle  de  la 
plupart  des  autres  animaux,  cylindrique,  mais  mince, 
foliacée,  semi -lunaire;  elle  n'a  pas  de  chylifère  central. 
Il  y  entre  trois,  quatre,  cinq,  voire  même  un  nombre 
plus  considérable  de  vaisseaux  lymphatiques  qui  se  ter- 
minent chacun  par  un  cul-de-sac.  Souvent  ces  lympha- 
tiques s'anastomosent  entre  eux  par  des  branches  tran^ 
versâtes  ou  plus  ou  moins  obliques.  Chez  le  lapin,  la 
villosité  intestinale  est  cylindrique.  Son  centre  est  occupé 
par  un  gros  chylifère  en  forme  d'ampoule  qui  s'éloigne 
par  des  caractères  Importants  du  schéma  classique.  Il 
provient  sans  doute  de  la  confluence  de  plusieurs  vais- 
seaux lymphatiques;  c'est  du  moins  ce  que  Ton  peut 
conclure  des  formes  qu'il  affecte.  L'une  des  plus  remar- 
quables de  ces  formes  est  celle  en  anneau  de  clé,  qui 
semble  due  à  la  fusion  de  deux  lymphatiques  se  sépa- 
rant ensuite  pour  s'anastomoser  à  nouveau  par  inoscu- 
lation,  ou  encore  à  la  soudure  avec  lui-même  d'un  lym- 
phatique en  anse.  Quelle  que  soit  sa  forme  (ampoule, 
anse,  anneau  de  clé),  le  chylifère  central  est  toujours 
en  communication  avec  le  réseau  lymphatique  de  la 
muqueuse  par  plusieurs  vaisseaux.  Le  nombre  de  ces 
vaisseaux  est,  en  général,  supérieur  à  deux.  Un  en  observe 
souvent  quatre,  cinq  et  même  six. 

La  comète  GlaeoMai.  —  M.  Pskrotix  communique 
un  nouveau  système  d'éléments  de  la  comète  Giacobini 
qui  confirment  ceux  précédemment  donnés ,  et  qui 
démontrent  que  cette  comète  est  bien  périodique. 

Elle  appartient  décidément  au  groupa^ si  intéressant 
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des  astres  qui,  retenus  dans  le  système  solaire  par  Taction 
de  Jupiter,  peuvent  en  être  chassés  sous  Tinfluence  de 
la  même  cause. 

Comme  M.  Tisserand  l'avait  fait  remarquer,  les  élément 
de  la  nouvelle  comète  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
de  la  comète  Faye,  et  cette  ressemblance  vient  témoigner 
en  faveur  d'une  étroite  parenté  entre  les  deux  comètes, 
parenté  dont  les  observations  futures  permettront  d'éta- 
blir et  de  fixer  le  caractère.  La  nouvelle  comète  a  été 
déjà  suivie  pendant  un  tempt»  assez  long  pour  qu'on 
puisse  l'observer  sans  trop  de  difficulté  lors  de  son  pro- 
chain retour,  qui  aura  lieu  dans  ô^o'.SO. 

Dél«riiiiB«lioiis  «etiiioiii.élrlqiieB  Ikites  au  ihobC 
Blanc.  —  MM.  Crova  et  ïIouoaillb  ont  entrepris  de 
déterminer  sur  le  massif  du  mont  Blanc  les  courbes 
diurnes  de  Tintensité  calorifique  de  la  radiation  solaire 
pour  reconnaître  ce  que  devient,  à  diverses  hauteurs,  la 
dépression  de  midi  qu'ils  ont  signalée  à  Montpellier  et 
qui  se  produit  encore  plus  nettement  au  mont  Ventoux 
(1907  mètres  d'altitude). 

Le  fâcheux  été  que  nous  venons  de  traverser  a  consi- 
dérablement gêné  leurs  obiiervations  et  ils  ont  dû  se  bor- 
ner à  des  études  sommaires  en  deux  stations,  Chamou- 
nix  et  les  Grands-Mulets.  Quoique  les  chiffres  obtenus 
l'aient  été  dans  des  conditions  fort  défavorables,  ils  peuvent 
affirmer  .que  la  dépression  de  midi  est  très  nette  et  qu'elle 
est  supérieure  même  à  la  constante  solaire  de  Pouillet. 
M.  Crova  croit  d'ailleurs  que  cette  .constante,  fixée  à  en- 
viron 3  calories  par  les  travaux  les  plus  récents,  doit  être 
plus  élevée  encore. 

Sur  l'absorptioa  de  l'oxyde  allrlqne  par  le  bro- 
mure ferreux.  —  M.  V.  Thomas  a  entrepris  de  détermi- 
ner les  quantités  de  gaz  absorbé  par  les  sels  ferreux  les 
plus  variés,  les  dissolvants  pouvant  être  non  seulement 
l'eau,  mais  aussi  l'alcool,  Téther.  Il  rapporte  ses  expé- 
riences sur  le  bromure  ferreux  en  solution  aqvieuse.  Il 
a  reconnu  que  le  bromure  ferreux  en  solution  aqueuse 
absorbe  le  bioxyde  d'azote  d'après  la  loi  de  Gay,  c'est-à- 
dire  que  :  !<>  au-dessous  de  12^5  environ,  trois  atomes 
de  fer  fixent  deux  molécules  d'azote  ;  2*  au-dessus  de 
cette  température,  et  jusqu'à  25o,deux  atomes  de  fer  ne 
fixent  plus  qu'une  molécule  d'oxyde  nitrique. La  solution 
éthérée  se  comporte  tout  différemment.  M.  Thomas  le 
démontrera  dans  une  prochaine  communication  . 

La  trempe  de  l'acier  à  l'aelde  phénlque.  —  Les 

essais  de  M.  Lbvat  démontrent  que  la  trempe  à  l'acier  à 
l'acide  phénlque  est  très  supérieure  à  celle  de  l'eau,  que 
la  trempe  ait  lieu  au  rouge  cerise  ou  au  rouge  bianc. 
L'acier  trempé  à  l'acide  phénlque  acquiert  de  la  dureté, 
de  l'élasticité,  de  la  souplesse.  Il  tient  ferme  comme 
outil  d'attaque  et  il  offre  toutes  les  qualités  d'une  bonn  e 
trempe  douce. 

De  rapplfcalloa  des  rayons  Rœal^ea  à  l'étnd  e 
du  squelette  des  animaux  de  l'époque  actuelle. 

—  Après  avoir  photographié  par  les  rayons  Rœntgen 
des  ossements  fossiles,  M.  V.  Lemoinb  a  appliqué  avec  no  n 
moins  de  succès  ces  rayons  à  des  recherches  compara- 
tives concernant  le  squelette  des  animaux  actuellement 
vivants.  Les  radiophotographies  relatives  aux  mamm  i- 
fères,  oiseaux,  reptiles  et  poissons,  ont  donné  d  'excel- 
lents résultats.  Les  types  ont  été  choisis  parmi  les  pt  u  s 
grands  et  parmi  les  plus  petits.  Tous  les  détail  s  de  la 
confornEiation  intérieure  des  os,  les  rapports  des  deux 
modes  de  dentition  peuvent  être  étodiés  avec  une  extréoi» 


netteté.  Les  têtes  d'oiseaux  (perroquet,  canard  adulte  et 
sortant  de  son  œuf),  également  radiophotographiées,  sont 
remarquables  comme  finesse  de  détails  et  cela  à  tel  point 
que  toutes  les  parties  de  l'oreille  interne  peuvent  être 
appréciées  immédiatement.  Il  en  est  de  même  pour  les 
crânes  et  les  mandibules  de  divers  reptiles  (crocodiles, 
tortues,  varans  et  plusieurs  lacertiliens);  pour  les 
mâchoires  et  les  dents  de  poissons  (types*  en  aiguilles, 
types  coniques,  types  mamelonnés,  pour  divers  repré- 
sentants du  groupe  des  télostéens;  dents  de  squales,  de 
raies,  pour  les  poissons  dits  cartilagineux).  On  peut  voir 
combien  sont  distinctes  les  diverses  rangées  de  dents, 
en  réalité  surperposées.  Une  pièce  de  ce  poisson-scie  est 
remarquable  par  la  mise  en  évidence  de  tous  les  détails 
de  sa  texture.  On  conçoit  tout  le  parti  que  l'ichtyologie 
pourra  tirer  de  l'emploi  du  nouveau  procédé,  au  sujet  de 
la  contexture  des  pièces  squelettiques  de  poissons^ 

Les  baetérlaeées  de  la  houille.  —  Quand  on  ar- 
rive à  donner  aux  lamelles  de  houille  une  transparence 
suffisante,  on  y  distingue  souvent  des  corpuscules 
très  exigus,  disséminés  ou  groupés,  d'aspect  ana- 
logue À  celui  des  zooglées  bactériennes.  M.  B.  Rsnavlt 
a  recherché  la  nature  de  ces  corpuscules,  s'adressant  de 
préférence  aux  charbons  présentant  extériearement 
quelques  vestiges  d'organisation,  houille  de  bois  de  Cor- 
daïte,  d'Arthrapilus,  de  Sigillaires,  de  troncs  de  Fou- 
gères arborescentes.  11  a  reconnu  entre  les  fibres  li- 
gneuses principalement,  et  occupant  les  rayons  cellu- 
laires, de  longues  bandes  plus'  claires,  formées  par  la 
réunion  d'une  infinité  de  petits  corps  sphériques,  me- 
surant, les  uns  0,4  à  0,5,  les  autres  atteignant  1  à 
13,  isolés  ou  réunis  en  diplocoques  et  en  chaînettes, 
en  tout  semblables  à  des  microcoques.  Ce  microcoque 
se  rapproche  beaucoup  de  Micrococçus  hymencphagw 
des  bois  silicifiés  de  Saipt-Étienne;  mais  son  identifica- 
tion étant  impossible  actuellement,  M.  Renault  préfère 
lui  donner  le  nom  provisoire  de  M.carbo.  DeMBactenum 
et  des  Bacillus  {B.  carbo)  se  trouvent  mêlés  au  micro- 
coque. La  présence  de  ces  microorganismes  pose  un 
problème  important,  mais  très  difficile  à  résoudre  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  :  les  bactériacées  de 
ja  houille  ne  seraient-elles  pas  simplement  les  mêmes 
que  celles,  si  variées  de  formes  et  de  dimensions,  signa- 
lées dans  les  végétaux  fossiles  et  qui  se  seraient  bouilU- 
fiées  en  même  temps  que  les  plantes  où  elles  se  trou- 
vaient, par  un  procédé  encore  à  chercher,  mais  indépen- 
dant de  leur  présence  ?  Ou  bien  sont-elles  les  bactéria- 
cées spécifiques  de  la  houille,  c'est-à-dire,  peut-on  leur 
attribuer  les  transformations  chimiques  qui  ont  amené 
la  cellulose  et  ses  variétés  à  la  composition  actuelle  des 
différentes  espèces  de  houille  ? 

Minéraux  néogènes  des  scories  plombeuses 
athéniennes  du  Laurlum.  -'-  Les  Athéniens,  dans 
leur  exploitation  des  mines  du  Laurium,  ont  rejeté  dans 
la  mer  les  scories  encore,  riches  en  plomb  métallique. 
Les  eaux,  en  agissant  depuis  deux  mille  ans  sur  les  élé- 
ments métalliques  de  ces  scories,  y  ont  développé  de 
nombreux  minéraux  cristalisés,  dont  M.  A.  Lacboix 
donne  une  étude.  Les  espèces  recueillies  sont  les  sui- 
vantes :  laurionite,  penfieltUtet  fiedhrite^  phosgénile^  céru- 
sUe,  anglésite^  auxquelles  il  faut  joindre  matlockite  et 
hydrocéi'usite  qui  n'avaient  pas  encore  été  observées 
dans  ces  conditions. 

Sur  les  relations  entre  lessnouvemeuta  lunaires 
^t  les  mouvements  barométriques.  —  H.'PéiNCAné, 
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continnaiii  ses  recherèhos  sur  cette  question,  arrive  à  la 
conclusion  suivante  : 

Quand  la  lune  est  à  Téquateur,  la  traction  exercée  sur 
Tatmosphôre  a  toute  sa  force  aux  deux  pôles,  et,  n* étant 
pas  interrompus,  les  courants  méridiens  opposés  pro- 
fitent des  vitesses  acquises,  viennent  se  heurter  au  point 
de  passage,  barrent  le  courant  d'Est  et  produisent  un 
exhaussement  barométrique  qui  détruit  TeÛ'et  de  soulè- 
vement. D'autre  part,  à  Tantipode,  Taugmentation  de 
pression  ne  peut  pas  se  produire,  parce  que,  au  fur  et 
à  mesure  de  la  compression,  Tair  s'écoule  à  la  fois  à 
l'arrière  et  sur  les  deux  côtés. 

Même  en  dehors  des  équilunes,  la  traction,  exercée  à 
la  fois  sur  les  deux  pôles,  ou  dans  leur  voisinage,  est 
toujours  très  grande.  Avec  ce  fait,  la  réduction  rapide 
des  longueurs  des  parallèles  et  l'aplatissement  du  pôle 
concourent  à  la  production  des  énormes  mouvements 
de  hausse  et  de  baisse  constatés  dans  les  régions  polaires. 

L'augmentation  rapide  de  l'écartement  des  spires  de 
la  trajectoire  de  la  trace  de  la  lune  A  l'approche  de 
l'équateur,  \fi  renflement  équatorial  et  la  variation  des 
rayons  de  courbure  expliquent  les  changements  brusques 
qui  apparaissent  dans  les  mouvements  atmosphériques, 
quand  la  lune  arrive  entre  les  cinquième  et  dixième 
parallèles. 

Sur  les  solutions  périodique»et  le  principe  de  moindre 
action.  Note  de  M.  H.  Poincariê.  —  Sur  les  singularités 
des  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles  du  pre- 
mier ordre.  Note  de  M.  F.  Mahottb.  —  Sur  les  équations 
linéaires  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  à  deux 
variables.  Note  de  M.  E.  Cotton.  —  M.  Raoul  Bricard  dé- 
montre le  théorème  suivant  :  Un  plan  F  se  déplace  en 
restant  parallèle  à  un  plan  P,  de  telle  manière  qu'un 
de  ses  points  décrive  une  droite  fixe  perpendiculaire  au 
plan  P,  et  qu'un  autre  de  ses  points  reste  sur  une  sphère 
fixe  ayant  son  centre  sur  le  même  plan  :  tous  les  points 
de  l'espace  lié  au  plan  P'  décrivent  des  courbes  sphé- 
riques.  —  Sur  l'entropie  moléculaire.  Note  de  M.  Georges 
Darzens.  —  M.  Perdrix  donne  une  étude  sur  l'action  du 
permanganate  de  potasse  sur  les  alcools  polyatomiques 
et  leurs  dérivés.  Ce  savant  semble  ignorer  les  travaux 
de  M.  Maumené  sur  la  question.  —  Action  du  nitrate 
d'ammoniaque  sur  VAspergilluê  niger.  Note  de  M.  C.  Tan- 
RBT.  —  Sur  le  Crétacé  inférieur  de  la  vallée  de  l'Oued 
Chcrf  (province  de  Constantine).  Note  de  M.  J.  Blayac. 
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Formatioii  mécanique  du  systèn^e  du  monde, 

par  M.  le  lieutenant-colonel  du  Ligondès,  1  vol. 
in-8».  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  Thypothèsecosmo- 
gonique  de  Lapiace  et  la  magistrale  transformation 
que  M.  Faye  lui  a  fait  subir.  Cependant,  môme  sous 
cette  dernière  forme,  cette  théorie  est  loin  d'ôtre  à 
Tabri  des  objections.  C'est  pourquoi  M.  du  Ligondès 
a  entrepris  de  la  perfectionner.  De  son  travail  est 
sorti  Touvrage  que  nous  annonçons  ici,  lequel,  bien 
quUnspiré  par  le  livre  de  M.  Faye,  constitue  une 
théorie  absolument  aouvelle. 


D'abord^  Fauteur  prend  la  nébuleuse  à  un  état 
absolument  chaotique,  ce  que  n'avaient  pas  fait  ses 
devanciers,  puis  il  trouve  moyen  d'introduire  dans 
don  argumentation  la  théorie  des  comètes,  chose 
également  toute  nouvelle.  Sa  manière  d'expliquer 
les  anneaux  de  Saturne  n'a  rien  de  commun  avec 
ce  qui  a  déjà  été  écrit  sur  la  question.  Ajoutons  que 
la  rédaction,  écrite  sans  prétention,  est  d^une  lecture 
assez  facile.  Les  formules  elles-mêmes  sont  très 
accessibles  à  quiconque  n'a  pas  tout  à  fait  oublié  le 
calcul  intégral. 

D'a^leurs,  le  travail  de  M.  du  Ligondès  est  pré- 
cédé d^une  quarantaine  de  pages  dans  lesquelles 
M.  l'abbé  Moreux  expose  le  système  de  l'auteur  en 
le-  dépouillant  de  tout  appareil  mathématique. 

Ceci  dit,  nous  nous  permettrons  de  faire  remar- 
quer à  M.  du  Ligondès  que,  dans  le  principal  alinéa 
de  la  page  24,  il  semble  annoncer  une  démonstration 
qui,  en  réalité,  est  absente  ;  il  y  aurait  donc  lieu  de 
fortifier  cette  partie  de  sa  démonstration.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  détail,  l'ouvrage  n'en  constitue  pas 
moins  un  véritable  progrès  sur  les  théories  anté- 
rieures, il  est  certainement  l'œuvre  d'un  penseur 
profond  et  original. 

Revue  de  phjsiqae  et  de  ohimie,  revue  men- 
suelle paraissant  le  10  de  chaque  mois  (abonne- 
ment, 12  francs  par  an).  Librairie  des  sciences 
générales,  53,  rue  Monsieur-Je-Prin<;e. 
Tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  revue  scientifique, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Schutze.nberger,  le 
savant  éminent  qui  dirige  l'école  de  physique  et  de 
chimie  industrielle  de  Paris.  Voici  le  but  que  se  pro- 
posent les  fondateurs  de  ce  nouvel  organe  : 

«  Tenir  un  public  spécial  au  courant  des  nou- 
veautés scientifiques  et  industrielles  de  la  physique 
et  de  la  chimie;  le  faire  suivre,  dans  des  résumés 
concis  et  ordonnés,  les  travaux  récents  de  France 
et  de  l'étranger;  lui  faire  donner  par  les  maîtres, 
savants  et  techniciens,  la  note  juste  sur  les  questions 
d'actualité  :  tel  est  notre  but.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que,  sous  la  haute  direetiou 
de  M.  Schiitienberger,  entouré  de  rédacteurs  d'une 
valeur  reconnue,  ce  but  ne  soit  pleinement  atteint, 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  la  nou- 
velle revue. 

Dictionnaire  d'électricité,  contenant  les  applica- 
tions aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie,  par 
E.  BouTY.  1  vol.  gr.  in-8»  (30  francs),  libraire  Bail- 
lière. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  36%  37%  38«  39»  et 
40®  fascicules  de  ce  dictionnaire  arrivé,  vers  son 
terme,  au  mot  Tension  électrique.  Cet  ouvrage,  large- 
ment, illustré  constitue  un  aide  excellent  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'électricité.  Nous  ne  lui  repro- 
cherons que  son  mode  de  publication,  devenu,  il  est 
vrai,  fort  à  la  mode,  celui  par  livraisons  successives, 
ce  qui  empêche  de  se  faire  une  idée  d'ensemble  de 
j  l'ouvrage. 
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Dictionnaire  de  chimie  industrielle»  par  A;  M.  Vil- 
lon et  P.  GuiGHARD y  fascicule  14.  Librairie  Bemard- 
Tignol. 

Nous  avons  signale,  au  cours  de  leur  publication, 
les  différents  fascicules  de  ce  dictionnaire,  que  nous 
regrettons  aussi  devoir  publier  ainsi  par  morceaux. 
Au  milieu  de  cent  autres  inconvénients,  nous  trou- 
vons à  ce  mode,  pratique  sans  doute,  cet  immense 
défaut  pour  un  ouvrage  de  science,  que  lors  de  ïa 
publication  des  demierâ  cahiers,  les  premiers  lïe 
sont  déjà  plus  au  courant  du  mouvement  scien- 
tifique. La  lenteur  avec  laquelle  se  fontles  publications 
successives  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les 
yeux  nous  fait  redouter  pour  lui  cet  écueil.  —  Ce 
sera  d'autant  plus  regrettable  que  l'œuvre  est  excel- 
lente et  très  heureusement  conduite  par  M.  Guichard. 
Nos  lecteurs  savent  que  le  second  auteur,  M.  Villon, 
qui  fut  notre  collaborateur  et  qui  avait  eu  l'idée  de 
ce  travail,  est  mort  depuis  plus  d'un  an. 

Formulaire  des  nouveautés  photographiques, 

par  G.  Brunbl  (4  francs).  Baillière  et  fils,  à  Paris, 

Ce  nouveau  volume,  de  la  Bibliothèque  des  connais- 
sances lUileSy  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  traité 
de  photographie, et  cependant,  il  peut  en  tenir  lieu. 
Mais,  avec  les  formules  et  les  modes  opératoires 
les  plus  nouveaux,  on  y  trouve,etc'estla  plus  grosse 
partie  de  l'ouvrage,  tous  les  appareils  et  accessoires 
les  pluar  récents,  dont  on  ignore  souvent  l'existence 
ou  que  l'on  recherche  trop  souvent  en  vain.  Cet 
ouvrage  sera  précieux  à  tous  les  amateurs  qui 
recherchent  la  perfection  dans  l'art  qu'ils  cultivent 
et  les  moyens  matériels  d'y  arriver. 

Le  spiritisme  et  Fanarchie  devant  la  science  et 
la  philosophie,  par  J.  Bouvkry.  Paris,  Chamuel, 
1897.  i  vol.  in-8*»  de  464  pages.  Prix  :  3  francs. 

Vous  tous  que  préoccupent  les  inquiétants  pro- 
blèmes de  la  vie,  ne  vous  adressez  pas  aux 
différents  systèmes  qui  ont  été  imaginés  jusqu'ici 
et  qui ,  prétendant  éclairer  l'humanité  sur  ses 
véritables  destinées,  ne  font  que  la  jeter  dans  la 
plus  déplorable  erreur.  «  La  conscience  a  été  à  ce 
point  sophistiquée,  qu'elle  erre,  éperdue,  au  milieu 
des  systèmes  religieux,  philosophiques  et  scienti- 
fiques, sans  apercevoir  nulle  part  le  phare  lumi- 
neux capable  de  la  guider  au  port.  »  Fuyeï  l'écueil 
de  ces  théories  dangereuses,  et  sachez  gré  à  M.  Bou- 
véry  de  vous  indiquer  le  flambeau  qui  seul  brille  et 
éclaire  au  milieu  d'aussi  profondes  ténèbres.  Ce 
flambeau,  c'est  le  spiritisme,  panacée  universelle 
qui  remédiera  aux  maux  complexes  de  l'humanité, 
science  merveilleuse  qui  porte  en  elle-même  «  les 
ferments  nécessaires  pour  transformer  le  triste  état 
social  de  la  fin  de  ce  siècle.  » 

Il  est  probable  que  M.  Bouvéry  démontre  dans  son 
livre  que  le  spiritisme  possède  une  envergure  assez 
ample  pour  résoudre  définitivement  le  difficile  pro- 
blème  d'une   organisation   sociale   basée   sur  une 


impeccable  équité.  Toutefois,  nous  devons  avouer 
que  nous  sommes  obligé  d'accepter  de  confiance 
ses  promesses  très  affinnativee,  parce  que  les  argu- 
ments sur  lesquels  il  s*appuie  ne  nous  ont  pas  paru 
se  rattacher  par  des  liens  bien  solides  aux  opinions 
émises.  Son  livre  est  un  recueil  de  faits  aussi  disparates, 
aussi  variés  que  possible,  amalgamés,  mélangés, 
cousus  ensemble,  et  l'auteur  a  sans  doute  bien  de 
l'imagination  pour  avoir  réussi  à  les  grouper  dans 
unméme  volume  et  sous  un  même  titre.  Ajoutons  que 
ce  qui  se  dégage  le  plus  clairement  de  l'ouvrage,  c'est 
que  M.  Bouvéry  n'aime  ni  le  matérialisme,  ni  les 
religions,  qui  ont  coopéré  «  inconsciemment,  sans 
doute, mais  sûrement,â  conduire  au  chaos  dans  lequel 
nous  nous  débattons,  impuissants.  »  Il  a  la  dent 
particulièrement  dure  pour  les  apôtres,  c'est-à-dire 
pour  les  prêtres  en  général,  qui  ne  sont  pour  lui  que 
des  «  marchands  d'amulettes  ».  Reconnaissons,  en 
ter  minant,  qu'une  société  organisée  sur  les  plans 
de  M.  Bouvéry,  n'aurait  rien  de  bien  séduisant  Noos 
lui  demandons  pardon  de  passer  sons  silence  les 
théories  qu'il  émet  à  ce  sujet;  mais  comme  son  livré 
abonde  en  passages  entre  guillemets,  nous  craignons 
de  ne  pas  bien  distinguer  ce  qui  est  de  lui  de  ce  qui 

est des  autres. 

A.  A. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Le*  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  nHmpliquent  pas  une 
approbation. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  (novembre).  — 
Assainissement  des  villes  et  des  cours  d'eaux  aux  États 
Unis,  RoNNA.  —  Télémètre  Barr  et  Strond  de  la  marine 
anglaise.  —  La  plus  haute  maison  de  New- York.  —  Le 
fer  et  l'acier  à  la  température  du  soudage,  T.  Wmgtsoii. 

—  Le  bois  et  ses  applications  au  pavage,  A.  Pbtschb. 
Ciel  et  terre  {i^^  décembre.)  —  L'atlas  photographiqae 

de  la  lune  de  Lick  Observatory,  W.  Pmnz.  —  Pourquoi 
les  cadrans  de  nos  horloges  sont-ils  divisés  en  doiue? 

Civilta  cattolica  (5  décembre).  —  H  Papa  ei  prigionieri 
d'Africa.  —  L'obolo  per  le  povere  monarche  d'italia.  — 
L'Etiopia  moderna  o  i'Abissinia.  —  Le  Litanie  Laurelaue; 
studio  storico  critico. 

Éleclrical  engineer  (4  décembre).  —  Electric  train  ligh- 
ting  on  the  South-Eastern  railway.—  Railwayblock-si- 
gnallingf  J.  Pigg.  —  Some  notes  on  the  comparative  cost 
of  supplyiug  Ught  by  gas  and  electricity  in  Man- 
chester, G.  E.  Stbvbnson. 

Électrical  [fi  nooembi'e).  —  A  carbon  cell  witbout  a 
métal  électrode,  C.  J.  Rebd.  —  Niagara  power  transmis- 
sion up  to  date,  Franck  C.  Pbruns.  —  Synchronous  motor 
as  compensator  in  alternating-current  distribution, 
Ernst  j.  Berg.  —  The  carbon  circuit  of  an  incandescent 
lamp,  Converse  D.  Marsh.  —  Digest  of  current  électrical 
littérature,  Carl  Uerino. 

Électricien  (5  décembre)^  —  Alternateur  synchrone  de 
600  kilowatts,  système  Hutin-Leblanc-Farcot,  Auambt. 

—  Attache  manne  des  fils  aériens  aux  isolateurs  pour 
les  longues  portées,  E.  Pn§RARD.  —  Deux  nouveaux  dispo- 
sitifs d'indicateurs  électriques  en  usa^  dans  la  marine 
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des  Etats-Unis,  G.  Dary.  —  L'électricité  à  l'exposition 
de  Genève  en  1896;  dynamos  à  courant  continu, 
J.  A.  Montpellier.  —  Le  cyanure  et  l'électrolyse  au 
Transvaal,  E.  ândréou. 

Étangs  et  rivières  {1"  décembre),  —  Résultat  de  Télevage 
de  la  truite  arc-en-ciel  à  rétablissement  de  Bessemont, 
près  Yillers-Cotterets,  A.  de  Marcillac.  —  Repeuplement 
du  bassin  de  la  Meuse  en  saumons.  —  La  pêche  à  la 
roue  en  France  dans  le  département  des  Basies-Pyré- 
nées,  Lagblouzb. 

Exploration  (décembre),  —  Les  explorations  polaires 
en  1896,  A.  P.  —  Exploration  Bonin  au  Thibet  oriental. 

—  Progrès  et  avenir  du  Japon,  Paul  Barré.  —  Madagas- 
car; les  débuts  du  général  Gallieni,  Gabriel  Vasco.  — 
Les  projets  de  la  Compagnie  royale  du  Niger,  G.Demancbe. 

Génie  civil  (5  décembre).  —  Une  nouvelle  locomotive 
électrique  des  mines,  —  Éclairage  des  voies  publiques; 
allumage  des  foyers,  H.  Maréchal.  —  Le  transport  du 
poisson  et  les  chasseurs  à  vapeur,  P.  Dibar.  —  Les  nou- 
veaux trains  express  anglais  en  1896,  P.  Jaybz. 

Génie  modelée  (/•'  décembre),  —  La  stabilité  des  tor- 
pilleurs, P.  OE  Ferrier.  —  Domestication  de  Téléphant 
d'Afrique,  P.  Bourdarib.  —  Tableau  synoptique  des  am- 
poules cathodiques,  G.  Séguy.  —  Le  tube  Berlier,  J.  Giraud. 

Géographie  {S décembre).  —  LeTurkestanrusse,A.MoREL. 
Les  récentes  explorations  arctiques,  L.  Chaudière.  — 
Production  et  trafic  du  sel  en  Afrique,  J.  Forest.  — 
Paysage  danois,  Christian  Schefer. 

Industrie  laitière  {6  décembre) ,  —  Fabrication  des  fro- 
mages à  pâte  molle,  MÉTALNnKOPF  et  V.  Hoidet.  —  Four- 
niture de  caillettes  sélectionnées. 

Jouméil  d'agriculture  pratique  {3  décembre).  —  La  vente 
des  animaux  tuberculeux  et  la  tuberculine,  P.  Petit, 
E.  NocARD.  —  Faut-il  tondre  les  chevaux,  U.  V.  de  Loncey. 

—  Petit  broyeur-presse  pour  laboratoires,  E.  Deliony. 
Journal  de  VAgiHculture  (8  décembre.)  -—  Représenta- 
lion  légale  de  l'agriculture  pratique,  E.  Chevaubr.  — 
Nouvelles  expériences  d'alimentation  des  vers-à-soie 
avec  la  feuille  de  maclura,  Lambert  Salmasuan.  —  Sur  le 
développement  du  black-rot  de  la  vigncr  P.  Viala.  —  Sur 
l'igname  de  Chine,  P.  Cuappelier. 

Journal  des  savants  {novembre).  —  Der  ring  der  Fas- 
trada.  Eine  mythologische  studie,  von  D""  jur.  August 
Pauls,  Gaston  Paris.  —  La  conquête  et  les  conquérants 
des  fiés  Canaries,  par  Pierre  Margry,  Léopold  Dbuslb.  — 
Documents  sur  la-  négociation  du  Concordat  et  sur  les 
autres  rapports  de  la  France  avec  le  Saint-Siège  en  1800 
el  1801,  Albbrt  Sorbl.  *-  L'art  et  la  nature,  par  Victor 
Cherbuiiez,  C.  Lévêque.  -^  Mes  grandes  chasses  dans 
l'Afrique  centrale,  par  Edouard  Foa,  Émilb  Blanchard. 

Jowmal  of  Ihe  Society  of  arts  (4  décembre).  —  The 
teaching  of  économies,  W.  A.  S.  Hbwixs. 

Knowledge  (décembre).  —  Forecasting  famines  in  Indla, 
Douglas  Arcuibald.  —  Bed-Figured  vases,  U.  B.  Walters. 

—  Some  curions  facts  in  plant  distribution.  W.  Botti.ng 
Ubmsley.  —  Our  fur  producers,  R.  Lydekkbr. 

Laiterie  (5  décembre), —  Le  lait  à  Paris.  —  L'aisocia- 
iion  des  marchands  de  beurre  et  de  fromage  de  Mont- 
réal, G.  A.  Irwin.  —  Fonctionnement  de  la  laiterie  cen- 
trale de  Zurich,  E.  Saillard. 

La  Nature  (5  décembre).--  Plantes  de  montagnes,  L.  Du- 
FouR.  —  L'alcoolisme  au  premier  âge,  U.de  P.—  L'horizon 
gyroscopique,  X.  —  Églises  monolithes  de  Zalibéla, 
G.RicHOu. — La  classiûcation  décimale,  Cu.Ei>.  Guillaume. 

—  Température  des  tubes  de  Geissler,  E.  H.  —  Emploi 


des  rayons  X.,  Remy.  —  Éclairage  électrique  de  l'avenue 
de  l'Opéra.  G.  Lapfargue. 

Monde  des  plantes  (/**'  décembre),  —  La  greffe  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  noa  Jours,  L.  Daniel.  —Les  onothé- 
racées  Japonaises,  IL  Lévrillé.  —  Contribution  à  l'étude 
du  genre  Ludwigia,  Paul  Parmentier.  —  Quelques  lichens 
rares  ou  nouveaux  pour  la  Normandie,  H.  Ouvier.  — 
L'extracteur  de  colchique,  P.  V.  Liotard. 

Questions  actuelles  (5  décembre).  —  Les  prix  de 
vertu.  —  Le  budget  de  l'Instruction  publique.  —  Mémoires 
du  général  Trochu. 

Revîie  du  cercle  militaire  (5  décembre).  —  Les  refuges 
militaires  alpins  en  Italie,  Ri  T.  —  Les  jeunes  soldats, 
leurs  débuts  au  régiment,    A.  G. 

Revue  du  génie  militaire  (novembre).  —  Note  sur  la 
construction  d'une  voie  ferrée  exécutée  au  camp  de 
Chàlons  du  4  au  8  octobre  1896,  par  le  5»  régiment  du 
génie.  —  Renseignements  pratiques  sur  les  propriétés 
du  fer  et  de  l'acier  employés  dans  les  constructions  et 
la  réception  de  ces  métaux,  M.  le  capitaine  du  génie 
Braponnot  (suite).  —  Quelques  travaux  de  campagne 
exécutés  par  le  génie  dans  les  colonies  anglaises,  J.  San- 
dibr.  —  Organisation,  attaque  et  défense  des  places, 
Maonus  de  Sparbe.  —  Notice  sur  le  tir  courbe.  —  Les 
établissements  militaires  de  la  garnison  de  Cassel.  — 
Batardeaux  en  gros  gravier.  —  Essais  comparatifs  des 
voûtes  en  matériaux  divers. 

Revue  générale  (décembre),  —  Souvenirs  d'escale.  E.  de 
Grootb.  —  L'éducation  de  la  femme,  M.  du  Lac.  —  Une 
promenade  dans  Vienne,  J.  G.  Freson.  —  De  quelques 
ouvrages  d'histoire,  G.  de  Ricault-d'Hkricault. 

Revue  générale  de  la  mai*ine  marchande  (5  décembre). 

—  Comment  nous  favorisons,  en  France,  la  concurrence 
allemande.  —  Les  chaudières  Niclausse  pour  le  croiseur 
Cristobal-Colon. 

Revue  industrielle  (ô  décembre).  —  Appareils  généra- 
teurs de  gaz  acétylène.  —  La  soudure  électrique.  —  Des 
locomobiles  en  général  et  de  la  locomobile  BuchhoUz 
en  particulier,  G.  Lestang.  —  Le  labourage  électrique. 

Revue  scientifique  (5  décembre).  —  La  reproduction 
artificielle  des  minéraux  métallifères,  A.  Ditte.  —  Y 
a-t-il  des  nerfs  spéciaux  pour  la  douleur,  C.  Richet.  — 
Les  orages  de  sable  et  de  poussière  aux  États-Unis, 
J.  A.  Udden.  —  La  multiplication  agame  des  muscinées, 

A.  ACLOQUB, 

Science  (iO  novembre).  —  On  modification  and  varia- 
tion, C.  Lloyd  Morgan.  —  Nature  study  and  ïntellectual- 
culture,  John  M.  Coultbr.  —  The  fate  of  an  European 
bison  herd,  Gerrh-  S.  Miller.  —  Dentition  of  lemurs  and 
systematic  position  of  Tarsius,  H.  F.  0. 

Science  illustrée  (5  décembre).  —  L'alchimie  en  1896, 
Henri  db  Parvillb.  —  Vins  plâtrés  et  vins  phosphatés, 
A.  Larbalétribr.  —  Les  expérience»  de  Berlin,  W.  db  Fon- 
vielle.  —  Manufacture  de  linoléum,  E.  Dibdiwnnb. 

Scieniific  american  (21  novembre).  —  The  coast  défense 
monitorAmphitrite.—  Rapid  transit  in  New- York  CUy. 

—  Improved  white  lead  grindtng  machines.  —  Some 
ferai  types  of  Patagonia,  Georob  E.  Walsh.  —  [^S  novem- 
bre), —  Patents  as  investments,  Alhert  Schbible.  Mul- 
tiples phonograph.  —  A  télescope  wilhaut  an  observatory. 
A  companion  of  the  sunfish. 

Yacht  (5  décembre),  —  Le  budget  de  la  marine  pour 
1897,  E.  Duboc  . 
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UugelntBB.  —  Si  les  engelures  ne  sont  pas  aleé- 
fëes,  laver  les  extrémités  atteintes  dans  de  reau  où 
Ton  a  fait  dissoudre  du  borax  (iO  grammes  par  Htre 
environ)  et  frictionner  une  où  deux  fois  par  jour 
avec  un  liquide  un  peu  excitant^  tel  que  eau  de 
Cologne,  eau-de-vie  camplo^ée,  baume  de  Kora- 
venti. 

Si  les  engelures  sont  ulcérées,  employer  utt^  des 
préparations  suivantes  :  Vaseline  boriquée,  Pom<- 
made  à  Toxyde  de  zinc  (lanoline  10,  oxydé  de 
zinc  3). 

Dans  tous  les  cas,  éviter  la  cbaleur  du  feu  et  Peau 
chauffée;  bien  sécher  la  peau  et  poudrer. 

liaaière  pratique  de  couper  la  ficelle.  —  Il 

suffit  de  faire  un  ntBud  ordinaire  à  Tendroit  où  Ton 
v^ttt  briser  la  ficelle  :  en  donnant  un  coup  sec,  on 


obtient  le  résultat  désiré  sans  que  Ton  n^en  sente 
rien  sur  les  mains,  à  la  condition,  toutefiaia,  de 
donner  le  coup  franchement  et  d'avoir  bien  serré  la 
ficelle  autour  des  mains.  {M.-G.  PeUissier,  à  Paris.) 

Bronxage  de  rétain.  —  Les  pièces  sont  bien 
lavée»  el  dégraissées,  puis  plongées  dans  une  solu- 
tion 4^  : 

Couperose  (vitriol  de  fer) - 1  partie. 

Sulfate  de  cuivre l      -^ 

Eau 20      — 

Une  fois  sèches,  on  les  replonge  dans  un  bain 
composé  de  : 

Vert-de-gri«. 4  parties. 

dissoutes  dans 

Vinaigre  de  vin  distillé. ............      H      — 

On  lave,  on  sèche,* et  Ton  polit  au  rouge  anglais. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


AVIS.  —  On  na  pas  trouvé,  cUtns  le  premier' 
numéro  de  décembre,- les  iabks  du  volume  qui, 
d^ ordinaire,  se  termine  à  cette  époque;  devant 
de  nombreuses  demandes,  nous  avons  dit  changer 
la  division  adoptée  pour  cetfe  revue,  et,  désor- 
mais,  chaque  année,  ne  comprendra  que  deux 
volumes  commençant,  Vun  en  jemmer,  l'atUre  en 
juillet.  Celui  en  cours  se  termmera  donc  à  la  )fn 
de  Vannée;  il  comprendra  cmf  mois  et  sertira  de 
transition  entre  Vançien  mode  et  le  nouveau. 

Robinet  Ducretet  et  Lejeune^  rue  Claude-Bernard,  n®  75. 

Filtres  Capillei*yy  chez  l'inventeur,  M.  Alexandre  CapiU 
lery,  au  Vigan  (Gard). 

Les  vêtements  de  natation  et  de  sauvetage  du  système 
Robert,  signalés  dans  le  numéro  du  28  novembre,  sont 
fabriqués  par  la  maison  Broni  et  C^*,  6,  rue  Cale- Or  y, 
à  Lorient.  ,  - 

M.  p.  F.,  à  V.  —  U  s'agit  de  X^potasse  caustique  (KO,HO) 
les  autres  produits  ne  portent  pas  ce  nom.  Elle  est  déli- 
quescente, et,  pour  Tusage  indiqué,  on  la  dissout  dans 
Teau. 

M.  L.  G.,  à  M.  —  Les  moyens  priipitifs  employés  pour 
tirer  rbuile:de  la  nbix  de  coco  consistent  :  !<>  à  la  râper  et 
à  délayer  la  pulpe  obtenue  dans  Teau;  Thuile  surnage  au 
bout  dé  quelques  heures,  mais  on  en  perd  beaucoup  ;  2^  à 
broyer  grossièrement  Taiiiande,  desséchée  au  préalable,  et 
à  la  soumettre  à  l'action  de  là  presse.;  mais,  aujourd'hui, 
cette  fabrication  est  devenue  indùstirielle  ;  on  y  emploie  la 
machine  à  vapeur,  les  presses  hydrauliques,  etc.  L'huile 
obtenue  est  traitée  par  tous  les  procédés  employés  dans 
rexploitation  des  corps  gras,  pour  en  «éparer  la  stéarme 
de  l'oléine,  pour  l'épurer.  Nous  ne  pouvons,  dans  le 
Cosmos,  traiter  une  question  industrielle  aussi  spéciale. 
Mais  sur  place,  A  Ceylan,  dans  la  presqu'île  de  Malacca, 
vous  trouverez  tous  les  renseignements  possibles  sur 
cette  industrie. 


B.  S.  B.  —  Il  est  impossible  de  rétablir  l'éclat  de  l'émail 
de  la  porcelaine,  Quand  son  poli  a  disparu  par  Tusage. 
L'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  est  indiqué  pour 
faire  disparaître  cette  teinte  grise,  au  moins  dans  une 
inesure.  Lr'employer  avec  précaution;  quoique  vitrifiées, 
les  couleurs  sur  porcelaine  sont  quelquefois  attaquées 
par  ce  corrosif. 

M.  D.,  à  B.,  par. M.  —  La  pompe  Mammouth,  sans  sou- 
t>apes  ni  pistons  :  maison  Borsig,  6  Kirchstrass,  à  Berlin. 

—  Nous  ne  connaissons  pas  l'adresse  du  fabricant  de  ces 
dalles  en  verre  armé  ;  nous  les  avons  signalées  à  titre 
d'informatiou,  d'après  un  confrère.  —  Nous  chercherons 
avec  plus  de  succès  le  brûleur,  dans  l'ordre  d'idée  in- 
diqué et  dont  nous  étions  tort  éloignés. 

M.  J.  B.,  à  N.  —  La.  maison  Nachet,  i7,  rue  Saint- 
Se  vérin,  à  Paris;  les  bons  instruments  coûtent  toujours 
aesez  cher.  —  Tt^ilé  pratique  d'électricité  industrielle, 
de  Cadiat  et  Dubost,  librairie  Baudry. 

M.  D.,  À  H.  -—  Nous  confirmons  notre  appréciation 
sur  la  revue  signalée.—  La  formule  demandée  est  insérée 
ci-dessus. 

M.  L.  P.,  à  T.  —  U  y  a  toujours  inconvénient  à  brûler 
du  charbon  dans  une  cheminée  de  mauvais  tirage.  11  y  a 
à  craindre  les  renvois,  A  Tintérieur,  des  gaz  de  la  com- 
bustion, parmi  lesquels  l'oxyde  de  carbone  essentiel- 
lement toxique. 

M.  R.  B.,  à  p.  —  Le  livre  Notre-Dame  de  Lourdes, 
de  Lasserre,  n'est  pas  à  l'index  ;  il.est  même  fort  recom- 
mandé. Ce  sont  les  Évangiles  qui  ont  eneouru  cette  cen- 
sure; mais  on  ne  les  trouve  plus  dans  le  commerce, 
l'auteur  les  en  ayant  retirés. 

-  M.  P.'  B.;  à  T.-N.  ~  L'adresse  est  donnée  dans  la  note 
signalée  :  M.  Collette,  à  Seclin  (Nord). 

M.  C.  Y.,  à  B.-G.  —  Nous  ne  connaissons  pas  la  com- 
position de  la  colle  employée  par  les  chemins  de  fer  pour 
coller  les  étiquettes  de  bagages;  peut-être  un  de  nos  lec- 
teurs pourrait-il  nous  renseigner. 

lmp.-^ér«n/,  E.  PsTiTHENav,  8,  rue  François  !•»,  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


Institut  catholique  de  Paris.  —  Le  lundi  i4  dé- 
cembre, MK'^Péchenarda  été  installé  solennellement 
à  rinstitut  catholique  de  Paris  où,  comme  on  le 
sait,  il  prend  la  suc- 
cession du  regretté 
M^^  d'Hulst. 

M«f'  Péchenard, 
sur  lequel  s'est  por- 
té le  choix  commun 
de  NN.  SS.  les  évô- 
ques,protecteurs  de 
rUniversité  catholi- 
que, choix  confirmé 
par  Tapprobatiou 
du  Saint-Père, quit- 
te Reims,  où  depuis 
dix-sept  ans  il  était 
vicaire  général  de 
M  Br  Langénieux. 

Le  nouveau  rec- 
teur de  rinstitut 
catholique  est  doc- 
teur es  lettres  et 
docteur  en  droit 
canon.  Au  milieu 
des  absorbantes 
occupations  de  sa 
carrière  sacerdo- 
tale :  fonctions  dans 
le  ministère  parois-  . 
sial,  direction  du 
Petit  Séminaire  de 
Reims,  vicariat  gé- 
nérai de  Tarchevt'- 
ché,  M»"-  Pèche- 
nard  n'a  cessé  de 

donner  de  nombreux  et  importants  travaux  très 
estimés;  son  caractère  et  sa  science  le  désignaient 
tout  naturellement  au  choix  de  NN.  SS.  les  évéques 
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Mgr  Péchenard,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris. 


pour  recueillir  la  lourde  succession  de  M^'  d'Hulst, 

premier  recteur  de  rinstitut. 
Le  Cosmos  présente  ses  humbles  félicitations  au 

nouveau  recteur  et 
lui  affirme  qu'il  re- 
trouvera à  Paris 
toutes  les  sympa- 
thies et  toute  Taffec- 
tion  qu'il  avait  su 
faire  naitre  à  Reims 
autour  de  sa  haute 
personnalité. 

ASTRONO.MIE 

Les  satellites  de 
Procyon  et  de 
Sirius.  —  Les  deux 
belles  étoiles  de 
première  grandeur 
Sh'ius  et  Procyon 
ont  chacune  un  sa- 
tellite ou  un  compa- 
gnon de  bien  moin- 
dre éclat  :  les  peti- 
tes irrégularités  de 
leur  mouvement  ont 
conduit  les  astro- 
nomes à  supposer 
que  de  tels  écarts 
s'expliquent  par  la 
présence  d'une  se- 
conde étoile,  moins 
lumineuse,  située  à 
faible  distance  de 
la  première  ;  celle- 
ci    se   trouve   ainsi 

obligée   de    décrire  une  courbe  autour  du  centre 

de  gravité  du  système  des  deux  corps. 
Le  grand  Bessel  avait  émis  cette  opinion  pour 
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Sirius;  d'après  cette  hypothèse,  Peters  avait  eakuW, 
en  1851,  une  orbite  elliptique  dont  le  demi-grand 
axe,  vu  de  la  terre,  était  d^environ  2"5,  et  c'est  seu- 
lement onze  ans  plus  tard,  en  1862,  qu'un  célèbre 
constructeur,  Alvau  Clark,  voulant  essayer  la  puis- 
sance d'une  nouvelle  lunette  de  p»,47  d^ouverture, 
l'avait  dirigée  sur  Sirius  et  avait  aperçu  le  compa- 
gnon deviné  par  Bessel,  à  la  position  que  lui  avaient 
assignée  les  calculs  de  Peters. 

Quelques  semaines  plus  tard,  Chacornac  à  Paris, 
Lasselt  à  Malte,  voyaient  à  leur  tour  le  satellite  de 
Sirius,  toujours  à  la  place,  indiquée  par  le  calcul. 

Vn  peu  plus  tard,  Auwers  traçait  l'orbite  du  com- 
pagnon de  Procyon,  et,  en  1873,  0.  Struve  l'obser- 
vait à  l'endroit  de  son  orbite  précédemment  fixé 
par  Auwers. 

Comme  ce  satellite  est  de  treizième  grandeur  par 
rapport  à  Procyon,  son  observatioû,  toujours  diCftcile, 
n'est  possible  qu'aux  époques  où  il  est  à  sa  plus 
grande  distance  de  l'astre  principal,  et  à  l'aide  de 
puissants  instruments. 

Vers  le  14  octobre,  M.  Schœberle  observait  Pro- 
cyon avec  la  grande  lunette  de  l'Observatoire  Lick  : 
il  aperçut  alors  le  compagnon  à'  4''6  de  la  Ixelle  pri- 
maire ayant  tin  angle  de  position  de  318*. 

Le  24,  le  29  et  le  31  octobre,  à  ce  même  Observa- 
toire, H.  Aitken  observait  le  satellite  de  Sirius  à 
3"81  de  la  brillante  étoile  par  un  angle  de  position 
de  119^ 

A  ces  deux  dernières  dates,  M.  Schaeberle  aperce- 
vait aussi  ce  compagnon,  et  il  donnait  les  deux  nom- 
bres suivants  :  distance  angulaire  3"65;  angle  de 
position  i89<*.  Les  observations  de  ces  deux  astro- 
nomes sont  donc  concordantes.    [Revtie  scientifique.) 

Les  rayons  Roentgen  et  la  lumière  solaire.  — 

On  sait  que  jusqu'ici  les  rayons  Rœntgen  n'ont  pu 
être  décelés  dans  la  lumière  solaire.  Récemment, 
l'idée  a  été  émise  qu'ils  étaient  peut-être  absorbés^ 
par  notre  atmosphère,  les  expériences  ayant  toujours 
été  faites  à  de  faibles  altitudes.  Afin  de  vérifier  cette 
hypothèse,  le  professeur  Capri  a  transporté  au 
sommet  du  Pike's  Peak  (4  250  mètres),  dans  les 
montagnes  Rocheuses,  une  boîte  appropriée  conte- 
nant une  plaque  sensible  et  l'a!  laissée  exposée  à  la 
lumière  du  sud  du  27  juin  au  10  août  de  cette  année. 
Une  boîte  semblable  a  été  placée  à  une  altitude  de 
2760  mètres  près  du  Pic,  du  7  juillet  au  28  août,  et 
aucune  des  deux  plaques  n'a  donné  de  traces  d'im- 
pression lumineuse.  Il  en  résulte  donc  que,  même 
à  de  hautes  altitudes,  on  ne  constate  pas  la  présence 
des  rayons  X  dans  les  radiations  solaires. 

[Ciel  et  Terre,) 
MÉTÉOROLOGIE 

Dépressions  extraordinaires.  —  La  première 
semaine  de  décembre  a  été  marquée  par  une  série 
de  dépressions  tout  à  fait  extraordinaire  dans  notre 
pays.  Le  phénomène  s'est  d'abord  montré  sous  la 
forme  d'un  cyclone  à  marche  lente,  dont  le  centre 


86  trouvait,  le  3,  entre  l'Islande  et  l'Irlande;  le  4, 
à  7  heures  du  matin,  il  était  au  sud  de  cette  der- 
nière île.  Vers  2  h.  i/t  du  seir,  il  était  sur  Brest,  ei 
le  baromètre  descendait  à  715  millimètres;  ce  chiffre 
invraisemblable  est  officiel.  A  6  heures  du  soîr,  il 
s'était  transporté,  en  se  creusant,  entre  Brest  et 
Cherbourg;  la  pression  minima  était  de  721™™ ,5  à 
Brest.  Le  lendemain  matin,  la  dépression  s'était 
légèrement  comblée, et  son  centre  s'était  transporté 
sur  Londres. 

On  pouvait  donc  croire  h  la  fin  de  la  tempête, 
mais  la  dépression  était  suivie  d'une  seconde,  qui, 
venant  soulever  une  mer  déjà  démontée,  ne  pouvait 
manquer  de  causer  des  sinistres.  Sous  TinQuence  de 
cette  seconde  dépression,  le  baromètre  baissa  brus- 
quement sur  nos  côtes  et  même  à  Paris.  En  Bre- 
tagne, la  baisse  atteint  23  millimètres,  et  le 
dimanche  6,  à  7  heures  du  matin,  le  baromètre  mar- 
quait 723  millimètres  à  Ouessant  et  741  à  Paris. 
Dans  cette  dernière  localité,  il  continuait  à  baisser 
pendant  toute  la  journée,  et,  vers  11  heures  du 
soir,  il  était  à  728  millimètres.  Aussi,  les  cheminées 
renversées  et  les  ardoises  arrachées  des  toits  ne  se 
comptent  pas. 

Tremblement  de  terre  au  Pérou.  — -  Une 
secousse  de  tremblement  de  terre,  dont  la  durée  a 
été  de  huit  à  neuf  secondes,  s'est  fait  sentir  le  jow 
de  la  Toussaint,  à  9  h.  25  du  soir,  à  Lima. 

MÉDECINE 

Le  traitement  des  morsures  venimeuses.  — 

Un  médecin  anglais,  non  content  de  répéter  (es 
expériences  d'immunisation  anti-venimeuse  qui  ont 
été  faites  de  tous  côtés  sur  des  cobayes  et  autres 
mammifères,  a  pensé  qu'il  ferait  œuvre  plus  utile 
et  plus  méritoire  en  faisant  entrer  l'homme  dans  le 
champ  de  son  expérimentation.  Gomme  on  ne  trouve 
pas  tous  les  jours  des  hommes  disposés  à  devenir 
des  sujets  d^expériences,  alors  qu'il  y  a  quelque 
mauvais  résultat  à  craindre,  M.  Stradling  a  tourné 
la  difficulté  en  opérant  sur  lui-même. 

Ne  trouvant  point  aux  substances  réputées  anU- 
toxiques  une  efficacité  suffisante  ou  suffisamment 
constante,  il  s'est  immunisé  contre  le  venin  de 
cobra  en  s'inoculant  de  petites  doses  de  ce  venin, 
et  il  a  pleinement  réussi  dans  sa  tentative.  Il  faut 
remarquer,  du  reste,  que  Pimmunisation  était  pra- 
tiquée de  façon  inconsciente  par  beaucoup  de  sau- 
vages. Bosman,  dans  sa  Desci^iption  de  la  côte  de 
Guinée f  qui  date  de  1705,  note  le  fait  que  les  sau- 
vages connaissaient  l'immunisation  due  à  la  morsure. 
John  Campbell,  en  1813,  remarque  que  les  Hottentots 
se  protègent  de  même  en  atalant  un  peu  de  vénène 
frais  tiré  des  glandes  par  expression.  Enfin  une  secte 
de  charmeurs  de  serpents  de  la  Barbarie,  d'après 
sir  John  Drummond  Hay,  s'immunise  en  mangeant 
ou  plutôt  en  mâchant  des  serpents  venimeux. 

Tout  le  monde  ne  pouvant  simmuniser,  il  est  bon 
toutefois,  dit  Speaker,  à  qui  nous  empruntons  le  ftiit 
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cité  plus  haut,  d'avoir  recours  aussi  aux  aulres 
moyens,  et  ce  journal  cite  un  cas  tout  récent  où 
l'anti-vénène  de  M.  Fraser  a  donné  d'excellents 
résultats.  Un  jeune  Hindou  avait  été  mordu  au  pied 
par  un  Bungaims  cc^ruleus,  le  serpent  le  plus  veni- 
meux après  le  cobra  :  une  injection  d'anti-véuène, 
faite  trois  minutes  après  l'accident,  accompagnée 
d'un  lavage  de  la  plaie  au  permanganate  de  potasse 
—  il  faut  le  dire  aussi  —  eut  le  plus  heureux  effet  : 
aucun  symptôme  d'empoisonnement  ne  se  produisit. 
{Revue  scientifique,) 

ALIMENTATION 

Labièrequeronnonsfait  boire.  —  Nous  disions 
dans  un  précédent  numéro  que  là  bière  était,  comme 
le  cidre,  une  boisson  i;areraent  sans  reproche,  dans 
les  villes,  du  moins. 

M.  Noël  nous  apprend,  en  pffet,  dans  le  Journal 
d* Agriculture,  que  labière  est  beaucoup  plusfalsifiée 
que  le  cidre  ;  cela  se  comprend  un  peu,  puisqu'il  y 
a  plus  de  marchands  de  bière  que  de  marchands  de 
cidre.  La  ville  de  Londres  consomme  annuellement 
250  millions  de  litres  de  bière,  etParis  environ  15  mil- 
lions de  litres,  qui,  souvent,  n'ont  de  la  bière  que 
le  nom.  Plusieurs  falsificateurs  sont  même  arrivés 
à  vendre  dç  labière  en  poudre,  qu'il  suffit  de  mettre 
dans  l'eau  pour  obtenir  de  la  bière. 

En  voici  la  composition  :  500  grammes  de  carbo- 
nate de  soude,  150  grammes  de  noix  vomique, 
400  grammes  de  cubèbe. 

C'est  de  la  noix  vomique  que  Ton  extrait  la  stry- 
chnine, un  des  poisons  les  plus  violents  que  l'on  con- 
naisse; aussi  est-il  inutile  de  dire  les  effets  d'un  pareil 
breuvage.  Mais  on  emploie  bien  d'autres  corps  pour 
donner  de  l'amertume  à  la  bière,  on  y  rencontre 
quelquefois  du  llel  de  bœuf  et  toutes  les  plantes 
amères  en  général,  toxiques  ou  non  :  c'est  ainsi 
qu'on  y  a  trouvé  de  la  belladone,  des  semences  de 
colchique,  des  têtes  de  pavot,  du  garou,  du  gin- 
gembre, de  l'ivraie,  de  la  jusquiame,  du  piment  des 
jardins,  du  pyrèthre,  djB  la  stramoine,  de  l'absinthe, 
de  l'aloès,  du  chardon  bénit,  de  la  coloquinte,  de 
la  gentiane,  de  la  germandrie,  du  lichen  amer,  du 
trèfle  d'eau,  des  feuilles  de  noyer,  de  l'écorce  de 
saule,de  la  centaurée,  du  Quassia  amara,  des  feuilles 
de  buis,  du  coriandre,  du  genièvre;  quelques  bières 
mêmes  contiennent  de  i'acide  picrique,  de  l'acide 
oxalique,  de  l'alun  et  des  sels  de  cuivre,  de  plomb 
et  de  zinc. 

Puis,  pour  donner  ensuite  à  ces  décoctions  la 
consistance  mucilagineuse,  on  ajoute  de  l'eau  de 
chaux,  puis  on  fait  cuire  des  dépouilles  de  veau, 
de  cheval  ou  de  mouton,  ou  bien  différents  débris 
gélatineux  et  invendables  de  boucherie,  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  la  fermentation  fait,  de  ce  mé- 
lange, quelque  chose  qui  offre  l'aspect  et  la  saveur 
de  la  véritable  bière. 

Mais  ces  bières  ainsi  falsifiées  sont  sujettes  à  des 
excès  de  fermentation  et  voyagent  difficilement; 


aussi  remédie-t-on  à  cet  inconvénient  en  ajoutant  de 
l'acide  salycilique  qui  arrête  la  fermentation,  mais 
qui  est  un  poison  de  plus  ajouté  à  ce  mélange. 

Dans  quelques  jours,  nous  dirons,  d'après  le  même 
auteur,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  valeur  des  vins, 
et  la  série  sera  complète. 

Nous  jurons,  cependant,  que  nous  ne  touchons 
aucune  remise  des  enlrepositaires  d'eau  minérale? 
naturelles  ou aulres. 

La  consommation  du  lait  à  Paris.  —  Voici, 
d'après  le  Journal  agricole ^  la  récapitulation  des 
litres  de  lait  arrivés  pendant  l'année  181»o  parles 
différents  chemins  de  fer. 

On  arrive  au  chiffre  respectable  de  1 71 5 14  920  litres 
de  lait,  qui  se  répartissent  ainsi  : 

Li^ncâ  (le  chcuius  de  fer.  Litres. 

État 733280 

Est 19  224  325 

Nord 27  925  000 

Orléans 21  420  565 

P.-L.-M ;  25  291  245 

Ouest 76  920  505 

Soit  environ  quinze  fois  le  contenu  du  grand  réser- 
voir d'eau  qui  emmagasine,  sur  le  sommet  de  la 
butte  Montmartre,  l'eau  potable  distribuée  dans 
Paris. 

GÉNIE  CIVIL 

Singulier  cas  de  corrosion  d'une  maolxine 
marine.  —  Cn  cas  peu  ordinaire  de  corrosion  de 
machine  marine  a  été  observé  sur  uii  vapeur  qui 
avait  coulé  sur  la  côte  d'Ecosse..  Lorsque  le  navire 
fut  amené  au  jour,  on  constata  que  les  parties  de  la 
machine  qui  étaient  en  fer  forgé  avaient  été  profon- 
dément corrodées,  tandis  que  les  parties  en  foute 
étaient  tellement  ramollies  que  l'on  pouvait  les 
entailler  facilement  au  couteau.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  surprenant  que  la  machine  n'était  restée  que 
huit  jours  sous  l'eau  et  qu'en  général  les  machines 
de  navires  submergés  ne  présentent  que  peu  d'alté- 
rations, même  après  un  assez  long  séjour  dans  la 
mer.  La  cause  des  altérations  anormales  constatées 
dans  le  cas  présent  réside  dans  des  phénomènes 
chimiques  provoqués  par  le  chargement  même  du 
navire.  Celui-ci  était  en  effet  constitué  par  des 
pyrites  grillées  provenant  de  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique.  Ces  résidus  contiennent  ordinairement 
des  sulfates  de  fer  et  de  cuivre  ;  ceux-ci,  en  présence 
de  Peau  de  mer,  contenant  du  chlorure  de  sodium, 
ont  formé  du  sulfate  de  soude  et  du  chlorure  de 
cuivre  qui  exercent  sur  le  fer  une  action  très  corro- 
sive  et  très  dissolvante.  M. 

Tramways  à  rails  oontinus.  —  11  y  a  à  présent 
en  Amérique  plus  de  200  kilomètres  de  voie  de 
tramways  en  usage,  dont  les  joints  des  rails  ont  été 
tous  soudés,  soit  par  la  méthode  électrique,  soit  par 
la  fonte,  de  sorte  que  les  rails  sont  absolument  con- 
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tinus.  Eh  ce  qui  concerne  le  succès  de  ce  système, 
les  opinions  sont  partagées  ;  mais  il  paraît  que  les 
difficultés  rencontrées  n'ont  pas  été  aussi  graves 
qu'on  pouyaits'y  attendre  avec  une  telle  innovalioii. 
La  soudure  par  la  fonte  promet,  dit  le  Engineering 
NewSy  de  remporter  sur  la  soudure  électrique,  étant 
donné  que,  à  moindre  dépense,  elle  donne  des 
résultats  tout  aussi  bons,  s'ils  ne  sont  meilleurs.  Il 
paraît  probable  qu'à  l'avenir  tous  les  rails  de  tram- 
ways seront  continus,  surtout  ceux  posés  dans  des 
rues  pavées. 

MARINE 

La  fragilité  des  nouveaux  navires  de  combat. 

—  Il  est  assez  de  mode  eu  France,  dans  la  presse 
quotidienne,  de  jeter  les  hauts  cris  dès  qu'uu  navire 
de  guerre  subit  quelques  avaries  qui  le  rendent 
indisponible  pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé. 
L'esprit  de  parti  aidant,  on  ne  manque  jamais  en 
pareil  cas  de  s'en  prendre  à  quelques  personnalités 
en  vue,  sans  aucune  raison  justifiable.  Ce  qu'il  fau- 
drait dire,  c'est  que  les  navires  de  guerre  sont 
devenus  aujourd'hui  des  machines  si  compliquées 
et  si  délicates,  que  c'est  miracle  que  ces  aventures 
ne  soient  pas  plus  fréquentes;  qu'elles  arrivent  par- 
tout, et  que  les  constructions  anglaises  que  l'on 
oppose  toujours  aux  constructions  françaises  n'y 
échappent  pas,  au  contraire  ;  en  voici  la  preuve  : 

VAmiraUy.and  horse  Guards  Gazette  publie  de 
nouveaux  renseignements  sur  les  fréquentes  indis- 
ponibilités des  destroyers  anglais.  La  publication 
anglaise  dit  que  la  situation  des  officiers  chargés  de 
leur  entretien  n'est  guère  enviable;  les  avaries  sont 
nombreuses  et  répétées,  les  chaudières  causent  des 
troubles  continuels.  C'est  à  peine  si  quelques  heures 
peuvent  s'écouler  sans  qu'on  découvre  des  défec- 
tuosités qui  réclament  d'immédiates  réparations. 

Sur  vingt  et  un  destroyers  on  a  relevé  en  trois 
mois  les  avaries  suivantes  :  Le  16  janvier,  avant 
l'assemblée  des  escadres,  le  Havock  aborde  le  Royal 
Sovereign  et  le  Rocket  doit  rentrer  à  Devonport  avec 
des  fuites  dans  ses  chaudières.  Le  2î>  janvier,  le 
Sturgeon  est  retenu  quelques  jours  à  Devonport  pour 
réparations.  En  février,  le  Havock  et  le  Surly  sont 
indisponibles  pour  avaries  dans  leurs  cylindres  et 
doivent  être  remplacés  par  le  Decoy  et  le  Sunfish.  En 
môme  temps  le  Daring  éprouve  une  avarie  dans  un 
tuyau  de  vapeur.  Le  10,  le  Starfish  entre  en  collision 
avec  le  Skate,  la  semaine  suivante  c'est  le  Daring 
qui  aborde  un  bateau  de  la  Manche  et  une  de  ses 
machines  devient  indisponible  dans  son  retour  à 
Portsmouth.  Le  26,  le  cylindre  de  basse  pression  du 
Dragon  a  des  fuites,  et  le  8  mars  le  Banshee  entre  au 
bassin;  le  lendemain  le  Skaie  doit  être  relevé  par 
VOpossum, 

Le  Rocket  n'a  pas  été  moins  de  cinq  fois  en  avaries 
et  donne  14  nœuds  de  vitesse,  tandis  qu'il  en  avait 
atteint  27  aux  essais.  A  la  suite  de  cette  constatation 
l'amirauté  ordonne  que  tous  les  destroyers  soient 


souvent  soumis  à  des  expériences  de  deux  heures 
et  ne  rentrent  pas  dans  le  port  avant  d'avoir  au 
moins  atteint  les  neuf  dixièmes  de  la  puissance 
prévue  au  marché.  Le  30,  le  Surly  et  le  Havock  font 
leurs  essais  après  réparations  et  donnent  respecti- 
vement 22  nœuds  2  et  22  nœuds  3.  En  même  temps, 
le  Handy  éprouve  des  avaries  dans  ses  chaudières, 
et  VOposstim  doit  entrer  au  bassin  pour  réparer  ses 
ventilateurs. 

Le  17  avril,  le  Handy  a  des  avaries  dans  un  tuyau 
de  vapeur,  le  lendemain  le  Sturgeon,  au  sortir  de 
l'arsenal,  prend  l'eau  par  les  coutures. 

La  revue  anglaise  dit  que  ces  avaries  prouvent  la 
fragilité  de  ces  petits  bâtiments  et  que  par  suite  leur 
utilité  est  très  limitée. 

Nouvelle  torpille  automobile.  —  Tout  le  monde 
connaît  ces  jouets  automobiles  auxquels  le  mouve- 
ment est  donné  par  la  force  enmagasinée  dans  un 
disque  pesant,  mis  en  rapide  rotation  au  moyen 
d'une  simple  ficelle.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir 
entrer  dans  la  pratique  sérieuse  cet  élémentaire 
accumulateur  d'énergie;  la  chose  est  arrivée  cepen- 
dant, et  la  marine  américaine  vient  d'adopter  une 
nouvelle  torpille  automobile  basée  sur  ce  principe 
et  dont  nous  trouvons  la  description  dans  \eYacht. 

La  torpille  Howel  difl'ère  des  torpilles^  Whitehead 
et  Schwartzkopf  sur  un  point  essentiel.  Elle  n'a  ni 
réservoir  d'air  comprimé  ni  machine  motrice.  L'or- 
gane moteur  est  en  même  temps  l'organe  directeur 
dans  le  plan  horizontal.  Il  consiste  en  un  giroscope 
ou  disque  massif,  auquel  on  imprime,  avant  le  lan- 
cement, un  mouvement  de  rotation  de  9000  tours  à 
In  minute.  Les  deux  hélices  qui  reçoivent  leur  mou- 
vement du  disque,  au  lieu  d'être  placées  Tune  der- 
rière l'autre,  comme  dans  les  torpilles  Whitehead, 
sont  placées  adroite  et  à  gauche  de  l'axe  longitudinal. 
Leur  vitesse  différentielle  réglée  par  le  giroscope 
assure  à  tout  instant  du  parcours  une  trajectoire 
rectiligne,  avec  une  grande  énergie.  Quant  à  l'im- 
mersion, elle  est  assurée  par  le  moyen  connu  du 
piston  hydrostatique  agissant  sur  un  pendule  qui 
modifie  l'inclinaison  de  la  torpille  dans  le  sens 
vertical. 

VERRE 

Tuyaux  à  intérieur  en  verre.  —  MM.  Lussaud 
et  C'°  appliquent  de  la  manière  suivante  un  revête- 
ment en  verre  dans  un  tuyau  en  métal  quelconque  : 
fer,  fonte,  aluminium,  etc. 

On  commence  par  le  revêtir  intérieurement  d*une 
couche  de  ciment  spécial,  également  répartie  sur 
toute  la  surface  intérieure.  On  emploie,  à  cet  effet, 
un  ciment  ordinaire  auquel  on  ajoute  environ  un 
quart  de  silicate  de  soude  destiné  à  faire  prendre 
corps  avec  le  verre  à  appliquer. 

Un  ouvrier  cueille  une  paraison  de  verre  en 
fusion,  de  grosseur  voulue,  et  la  souffle  dans  le 
tuyau.  Ce  verre  vient  alors  s'appliquer  contre  le 
premier  revêtement  en  ciment;  il  est  ensuite  coupé 
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à  chaque  bout  de  tuyau,  puis  passe  à  la  meule  pour 
que  les  joints  puissent  se  faire  sans  difficulté  et  de 
la  même  manière  que  pour  les  tuyaux  ordinaires. 

Vieille  iUasion  d'optique  ressuscitée.  —  Toutes 
les  physiques  amusantes  donnent  la  figure  et  l'expli- 
cation de  la  lunette  étonnante  qui  perràet  de  voir  à 
travers  un  pavé.  Mais,  dans  ce  siècle  de  diffusion  des 
sciences,  le  truc  ne  prend  plus,  même  parmi  les 
gens  qui  forment  la  clientèle  habituelle  des  foires. 
Il  fallait  donc  le  rajeunir  et  le  mettre  au  niveau  du 
progrès;  les  rayons  X  en  ont  été  Toccasion.  L'an- 
cienne lunette  a  été  ressuscitée  avec  sa  disposition 
de  miroirs  intérieurs,  comme  le  montre  le  numéro  2 


^-. 


-iif^*^ 


La  médaille  transparente. 

delà  ligure  ci-jointe;  mais  on  lui  a  donné,  dans  une 
mesure,  Taspect  de  deux  bobines  d'induction  légè- 
rement séparées,  dont  les  axes  sont  dans  le  prolon- 
gement l'un  de  Tautre;  le  noyau  central  est  sup- 
primé, bien  entendu. 

Tandis  que  Tobservateur  —  nous  allions  dire  le 
patient  —  regarde  par  ce  double  tube,  on  introduit 
dans  l'espace  libre  une  médaille  ou  une  pièce  de  mon- 
naie, et,  comme  elle  n'intercepte  pas  la  vue,  on  la 
déclare  translucide  aux  rayons  visuels  dans  les  con- 
ditions auxquelles  elle  est  soumise  dans  Tappareil. 
Nombre  de  gens  sont  convaincus  que  c'est  là  le 
phénomène  des  rayons  Rœntgen,  et  c'est  ainsi  que 
la  science  fait  peu  à  peu  son  chemin  parmi  les 
masses  I 


CORRESPONDANCE 


Réponte  au  P.  de  Joannis. 

I.  En  ce  qui  concerne  notre  article  du  5  mars 
dernier,  le  Cosmos  se  refusant  absolument,  et  non 
sans  de  justes  motifs,  à  laisser  se  poursuivre  dans 


ses  colonnes  une  polémique  dans  laquelle  nombre 
de  constructeurs-opticiens,  personnellement  impli- 
qués dans  la  question,  ne  manqueraient  pas  d'élever 
la  voix,  nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à 
faire  observer  au  P.  de  Joannis  que  si  la  loi  des 
cotangentes  doit  être  rejetée,  à  cause  de  la  valeur 
qu'elle  assigne  à  l'angle-limite  de  certaines  sub- 
stances, à  celui  du  verre  ordinaire,  entre  autres  (pas 
de  difficultés  pour  le  flint,  le  diamant  et  les  métaux 
en  général)  la  loi  des  sinus  doit,  au  même  titre,  être 
rejetée,  à  son  tour,  à  cause  de  son  inexactitude 
expérimentale  flagrante  dans  tel  phénomène  de  dis- 
persion lumineuse  que  nous  aurons  occasion  de 
signaler  ultérieurement. 

II.  Venons  à  l'expérience  de  Newton. 

1°  La  loi  de  Descartes  attribuant  au  verre  commun 
un  angle-limite  voisin  de  42<»,  Newton  n*avait  pas 
besoin,  si  ce  chiffre  est  exact,  de  faire  tourner  (à  la 
main)  son  prisme  pour  forcer  .le  faisceau  émergent 
à  remonter  au-dessus  de  la  base,  puisque,  par  hypo- 
thèse, la  réflexion  était  totale  dès  le  début  même  de 
l'expérience.  Bien  plus,  il  pouvait  se  passer  d'un 
prisme  isocèle-rectangle,  car  un  prisme  isocèle- 
obtusangle,  dans  lequel  les  angles  aigus  eussent  été 
de  42^,  l'eut  également  bien  dispensé  de  toute  rota- 
tion. 

2'  Dans  sa  Caloptriquey  Kepler  pose  comme  aviomes 
(VI et IX)  que  le  verre  et  le  cristal  ont  des  réfractions 
à  peu  près  égales  et  que  leur  angle-limite  (sensi- 
blement commun,  par  conséquent)  n'excède  pas  42<>. 
L'ouvrage  ne  fait  du  reste  aucune  mention  de  la  loi 
de  Descartes.  Eh  bien!  almettons  que  le  verre  et 
le  cristal  dealers,  si  peu  différents  entre  eux,  nous  di  t 
Kepler  lui-même,  dans  le  phénomène  de  la  réfrac- 
tion, eussent  un  indice  égal  à  1,70  environ,  ce  qui 
est,  on  le  sait,  la  valeur  de  l'indice  de  certains  flints 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  mettre  la  loi  des 
cotangentes  en  parfait  accord  avec  l'observation  sur 
tous  et  chacun  des  points  controversés. 

L'abbé  Issaly. 


Quatre  rorquals  dans  la  Méditerranée. 

Il  s'est  passé,  il  y  a  quelque  temps,  un  fait  inté- 
ressant qui  mérite  d'être  signalé  dans  le  Cosmos. 

Quatre  rorquals (Batenoptera  mw^cu/i/s  Auct.j,  tous 
morts  depuis  plusieurs  semaines,  se  sont  montrés 
à  des  intervalles  rapprochés,  sur  les  côtes  du  golfe 
de  Gênes  et  dans  les  localités  :  Pietra-Ligure,Savona, 
Gênes  et  Framura. 

Ce  fait  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  des 
naturalistes-,  ainsi  que  deWe  des  habitants  de  toute 
la  Ligurie,  fort  surpris  de  pouvoir  observer  de  près, 
en  un  espace  de  temps  si  court,  quatre  énormes 
cétacés.  Le  plus  gros  rorqual  était  celui  de  Gênes, 
que  j'ai  pu  voir  moi-même  en  octobre  et  qui  était 
long  d'environ  24  mètres. 

On  sait  que  les  cétacés  habitent  les  mers  froides, 
au  Sud  comme  au  Nord,  et  ne  se  rencontrent  jamais 
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au  voisinage  de  Téquateur.  Ils  Vivent  ordinairement 
isolés,  mais  à  certaines  époques  ils  se  réunissent 
par  bandes  nombreuses  et  accomplissent  des  migra- 
tions. On  comprend  donc  facilement  comment  les 
quatre  rorquals  ea  question,  qui  pénétrèrent  sans 
doute  accidentellement  en  bande,  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  dans  la  Méditerranée,  ne  trouvèrent  point 
teur  nourriture  en  quantité  suffisante  dans  cette 
mer,  moins  riche  que  TOcéan  en  menu  gibier  (Pté- 
ropodes,  petits  crustacés,  petits  poissons,  etc.),  et 
moururent  ainsi  vraisemblablement  de  faim. 

Les  vents  du  Sud  et  de  l'Ouest,  qui  ont  soufflé 
obstinément  à  Gènes,  surtout  en  automne,  peuvent 
avoir  poussé  leurs  cadavres  vers  le  rivage  en  les 
répartissant  presque  simultanément,  de  l'Ouest  à 
l'Est,  entre  les  divers  points  mentionnés. 

Je  signalerai  encore  qu'un  autre  ffros  Balasnoptera 
musculus  a  été  trouvé  déjà,  dans  un  état  de  putré- 
faction avancée,  non. loin  de  Gènes,  à  Monterosso, 
le  1"  octobre  de  l'année  1878.  On  a  pris  soin  de  le 
remorquer  à  terre  et  d'en  préparer  le  squelette,  qui 
est  conservé  au  musée  zoologique  de  l'Université  de 
Gènes.  La  longueur  de  cet  individu  était  d'environ 
23  mètres. 

Alexandre  Brian. 
Gène»,  9  décembre  1896. 


Départ  des  hirondelles. 

J'ai  lu,  avec  une  attention  particulière,  dans  un 
des  derniers  numéros  du  Cosmos,\es  articles  ayant  Irai  t 
au  départ  des  hirondelles  en  1896.  Nous  avions,  en 
efîet,remarqué,ici  aussi, que  les  hirondelles  tardaient 
plus  que  les  années  précédentes  à  se  réunir,  et  ne 
se  laissaient  pas  effrayer  par  des  vents  du  Nord  et  la 
température  déjà  assez  basse.  Mais,  fait  plus  surpre- 
nant, le  18  novembre  dernier,  nous  avons  encore 
remarqué  ici  quelques  hirondelles;  depuis, nous  ne 
les  avons  plus  revues. 

Abbé  D. 
Bazas,  décembre. 


VALEUR  DU  POTENTIEL  ÉLECTRIQUE 

DE   l'atmosphère   A   ROME 


La  définition  que  donne  Thomson  du  potentiel 
n'est  pas  facilement  compréhensible  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  versés  dans  la  science  électrique; 
la  comparaison  ci-dessous,  due  à  Fontaine,  fera 
mieux  saisir  ce  dont  il  s'agit.  Supposons  que  nous 
avons  deux  récipients  d'eau  placés  à  un  niveau 
différent  et  reliés  par  un  tube;  l'eau  s'écoulera  du 
récipient  plus  haut  dans  celui  placé  plus  bas,  et 
Técoulement  ne  cessera  que  lorsque  le  liquide 
aura  atteint  le  même  niveau  dans  les  deux  vases. 
Cet  écoulementn'est  pas  en  rapport  avec  la  dimen- 


sion des  récipients,  mais  avec  leur  différence  de 
hauteur,  et  l'écoulement  sera  d'autant  plus  fort, 
que  la  différence  de  niyeau  sera  plus  considérable. 
Mettons  maintenant  en  communication  deux  corps 
qui  ne  sont  pas  au  même  niveau  électrique,  un 
courant  s'établira  du  corps  positif  (anode)  ao 
corps  négatif  (cathode),  et  ne  cessera  que  lorsque 
l'équilibre  sera  obtenu. 

Reprenant  notre  première  comparaison,  de 
même  que  le  volume  des  deux  récipients  n'influera 
pas  sur  la  vitesse  d'échange  des  liquides ,  qui 
sera  uniquement  déterminée  par  leur  hauteur 
relative,  de  même  la  quantité  d'électricité  que 
possèdent  deux  corps  électrisés  (nombre  d'am- 
pères) n*aura  pas  d'influence  sur  l'échange  de 
fluide,  mais  seule,  la  différence  dans  la  mesure 
d'éleclrisation  (potentiel  mesuré  en  volts)  en  déter- 
minera la  rapidité  pour  que  les  deux  corps 
arrivent  à  l'équilibre  électrique,  c'est-à-dire  aient 
le  même  potentiel. 

Il  s'ensuit  encore  que  toutes  les  fois  que  Télec- 
tricité  va  d  un  corps  à  un  autre,  il  y  a  entre  ces 
deux  corps  une  différence  de  potentiel. 

Quand  nous  disons  que  l'on  cherche  la  valeur 
du  potentiel  de  Tatmosphère  à  Rome,  cela  veut 
dire  que  l'on  cherche  la  différence  de  potentiel 
qui  existe,  ^  Rome,  entre  l'air  et  la  terre.  La 
terre  est  d'ailleurs  sous-entendue  toutes  les  fois 
que  Ton  ne  nomme  pas  le  second  corps  avec  lequel 
existe  cette  différence.  C'est  cette  mesure,  faite 
par  M.  D.  Adolfo  Gancani,  dont  s'occupent  les 
Regii  Lincei,  et  elle  a  été  obtenue  par  un  élec- 
trographe Mascart  à  enregistrement  photogra- 
phique continu. 

Voici  les  conclusions  du  savant  observateur. 

1**  Des  365  courbes  enregistrées  pendant  une 
année,  une  moitié  seulement  présente  une  marche 
régulière. 

2°  Les  courbes  régulières  indiquent  pendant 
le  jour  une  électricité  positive;  les  courbes  irré- 
gulières se  divisent  en  deux  moitiés,  dont  la  pre- 
mière accuse  une  électricité  positive;  la  seconde 
a  de  larges  oscillations  dans  les  sens  positif  et 
négatif.  De  plus,  si  les  courbes  régulières  se 
tiennent,  quand  elles  sont  de  sens  positif,  dans 
les  limites  delà  bande  sensible  (quelques  dizaines 
de  volts),  les  courbes  négatives,  au  contraire,  dé- 
passent celle  bande,  et  l'appareil  indique  des 
centaines  et  des  milliers  de  volts.  Il  est  même 
rare  que  le  potentiel  négatif  reste  dans  le  champ 
des  appareils  de  mesure. 

3°  Les  courbes  régulières  montrent  dans  le 
jour  deux  maximum  et  deux  minimum.  Le  maxi- 
mum principal  arriverait  deux  heures  un  quart 
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avam  le  coucher  du  soleil,  le  maximum  secon- 
daire enlre  7  et  9  heures;  les  deux  minimum, 
principal  et  secondaire,  n'ont  pas  de  lois  Jnen 
déterminées  et  oscillent,  le  premier  entre  i  et 
4  heures  du  matin,  le  second  entre  1  et  3  heures 
du  soir. 

4*"  Les  valeurs  du  potentiel,  ou  de  la  tension 
électrique,  sont  plus  considérables  pendant  ITii- 
ver  que  pendant  l'été,  et  les  variations  diurnes 
présentent  la  même  augmentation  durant  cette 
période.  C'est  même  en  hiver  que  s^est  manifestée 
(pendant  quatre  ans  d'observation),  la  moyenne 
mensuelle  des  maximum  principaux,  qui  a  été 
de  105  volts. 

La  conclusion  à  tirer,  c'est  que,  au  moins  à  Rome, 
les  échanges  électriques  sont  plus  intense,  en 
hiver  qu'en  été.  Notre  organisme  ne  les  perçoit 
pas  ordinairement,  et  c'est  seulement  quand  arrive 
l'orage,  que  la  lueur  éblouissante  de  l'éclair,  le 
grondement  de  la  foudre,  nous  avertissent  de  cette 
^ande  tension,  de  cette  haute  différence  de  po- 
tentiel,  et  aussi  de  la  façon  violente  et  brusque 
dont  va  se  rétablir  l'équilibre.  Mais  avant  que 
l'orage  ne  gronde  sur  nos  têtes,  il  arrive  bien  sou- 
vent que  nous  ayons  pressenti  Tétat  particulier  de 
l'atmosphère,  souffert  même  de  la  forte  tension 
électrique,  et  par  conséquent  de  l'abondance  de 
déchaîne  lente  qui  se  faisait  entre  l'air  et  le  sol, 
prélude  des  autres  décharges  qui  allaient  suivre. 
Cette  prescience  est  tellement  entrée  dans  Tordre 
des  faits,  que  nous  observons  journellement  que 
nous  avons  transplanté  dans  le  sens  moral  la 
signification  d'un  état  purement  physique.  Que 
de  fois,  à  la  Chambre  des  députés,  quand  on  pré- 
voit  une  interpellation  qui  remuera  les  passions, 
sera  grosse  d'incidents  et  parfois  même  de  vio- 
lences^ ne  dit-on  pas:  «  H'y  a  de  l'électricité  dans 
air  ».  Cette  phrase  est  le  témoignage  de  notre 
perception  physique  de  la  tension  électrique. 

Mais  si,  au  heu  de  prendre  des  personnes  saines, 
nous  nous  adressons  à  d'autres  qui  sont  très  sen- 
sibles, elles  deviennent  des  électroscopes  assez 
fidèles  pour  qu'on  puisse  se  baser  sur  les  indica- 
tions que  fournit  leur  état  physique.  11  en  est 
même  un  certain  nombre  qui  perçoivent  les  faibles 
courants  telluriques.  Ces  personnes  ne  se  couche- 
ront jamais  la  télé  au  sud  et  les  pieds  au  nord,  parce 
qu'alors  le  courant  terrestre  entre  par  les  pieds 
et  sort  par  la  tête,  en  sens  inverse  par  conséquent 
du  courant  nerveux  qui  va  du  centre  à  la  péri* 
phérie.  Elles  auront  bien  soin,  au  contraire, 
d'orienter  leur  lit  de  telle  sorte  qu'elles  aient  la  tête 
au  nord,  le  courant  lellurique  les  traversant  de 
la  tête  aiix  piedis,  dans  le  sens  du  courant  nerveux. 


Le  baron  de  Reicbenbach,  dans  un  livre  ixmàvk 
et  annoté  par  M.  de  Rochas,  renferme  un  certain 
nombre  de  faits  analogues,  qui  prouvent  que 
l'homme  peut  devenir  un  électroscope.  Toutefois 
il  n'est  pas  à  désirer  d*acquérir  celte  sensibilité, 
et  Dieu,  qui  a  bien  fait  toutes  choses,  nous  a  bien 
soumis,  il  est  vrai,  aux  influences  terrestres,  mais 
pas  assez  pour  qu'ordinairement  du  moins,  notre 
organisme  pût  en  être  trop  affecté.  Cette  résis- 
tance aux  forces  extérieures  est  une  des  grandes 
conditions  de  notre  santé,  et  ceux  qui  la  possèèeni 
sont  et  se  disent  équilibrés,  puisque  leurréiK^tion 
contrebalance  l'action.  D*  A.  B. 


LA  COTE  DES  SOMALIS 


La  côte  des  Somalis,  sur  lac^nelle  le  récent  mas- 
sacre des  Italiens  vientd'attirer l'attention,  s'étend 
de  l'embouchure  de  la  ri vièreJuba  jusqu'aux  envi- 
rons du  cap  Raa-Hafoun,  par  environ  8'de  latitude 
Nord. 

En  réalité,  le  pays  habîDé  p*r  les  Somalis  s'étenâ 
un  peu  plus  au  sud  et  beaveoup  plus  au  Nord, 
depuis  l'embouchure  de  la  rivière  Tana,  au  Mid,. 
jusqu'à  notre  colonie  d'Obock,  au  nord.  Tout  le 
pourtoursuddugolfed'Adenesthabité  par  ces  peu- 
plades. Mais  nous  ne  considérons  ici  que  la  partie 
de  la  côtesoumise  au  protectorat  italien  et  la  seule 
à  laquelle  on  conserve  maintenant,  à  proprement 
parler,  le  nom  de  côte  des  Somalis.  La  partie  nord, 
du  cap  Ras-Hafoun  à  Djiboutil,  est  sous  la  domi- 
nation anglaise  qui  embrasse  également  les  terri- 
toires situés  au  sud  et  à  l'ouest  de  la  rivière  Juba. 

C'est  en  1891  que  l'Angleterre,  qui  prétendait 
à  la  possession  de  toute  la  côte  depuis  le  golfe  de 
Tadjourah  jusqu'à  Zanzibar,  a  cédé  à  l'Italie  la 
partie  que  nous  étudions  en  ce  moment  et  qui  est 
devenue  ainsi  une  véritable  enclave  dans  les  pos- 
sessions anglaises  du  littoral  africain.  Comme  tou- 
jours, le  lion  britannique  s'est  réservé  la  meilleure 
part.  La  partie  la  plus  peuplée,  celle  qui  comprend 
les  ports  les  plus  importants,  est  celle  du  golfe 
d'Aden,  qui  est  restée  sous  la  domination  anglaise. 
Berbera,  au  nord,  Kismayou,  au  sud,  sont  entre 
les  mains  de  l'Angleterre,  qui  n'a  laissé  à  son 
allié  ou  ami  que  la  partie  de  côte  la  moins  favo- 
risée au  point  de  vue  maritime. 

On  peut  évaluer  approximativement  rétendue  de 
cette  côte  à  700  milles,  soit  environ  1300  kilo- 
mètres. Vers  l'intérieur,  les  limites  sont  tout  à 
fait  indéterminées;  l'incident  qui  vient  de  se  pro- 
duire et  qui  a  amené  le  massacre  de  la  reconnais- 
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sànce  italienne  prouve  que  la  domination  de  nos 
voisins  est  bornée  à  une  étroite  bande  de  litto- 
ral ;  elle  ne  s'étend  même  peut-être  pas  au  delà 
des  murs  des  quelques  villes  qu'on  y  rencontre. 

L'aspect  de  la  côte  est  triste  et  monotone  ;  des 
dunes  de  sable  rougeâtre  couvertes,  çà  et  là,  d'ar- 
bustes rabougrls,et,  le  plus  souvent,  complètement 
dénudées,  s'étendent  de  la  rivière  Juba  jusqu'à 
la  ville  de  Braua,  située  à  117  milles  (210  kilo- 
mètres dans  le  nord-est.  Au  delà ,  la  côte  est 
bordée  de  récifs  dangeteux  du  milieu  desquels 
émergent  quelques  îlots);  elle  est  stérile,  sablon- 
neuse, dégarnie  d'arbres,  à  tel  point  qu'on  donne 
comme  amer  aux  navigateurs  tin  palmier  situé  sur 
le  Ras  M'routi  (par  environ  2^39'  de  latitude  Nord); 
c'est  le  seul  de  la  côte,  et  au  delà  vers  le  nord,  on 
n'en  voit  plus  du  tout. 

A  la  pointe  Assuad  (nommée  Pointe  Black  ou 
noire  par  les  Anglais,'^4''30'  latitude  Nord),  la  côte 
se  relève  un  peu.  Elle  redevient  basse  et  sablon- 
neuse jusqu'au  Ras  Al-Khaïle,  nommé  aussi  Moro 
Cobir  ou  Tête  de  serpent,  par  7»43'30"  Nord.  Le 
Ras  Al-Khaïle  est  formé  de  trois  falaises  distinctes, 
au  delà  desquelles  |  s'ouvre  la  baieNegro;  c'e^t 
cette  pointe  qui  constitue  la  limite  nord  du  pro- 
tectorat italien. 

Les  rivières  sont  rares.  Les  plus  importantes 
sont  : 

L'Ouebi,  dont  le  cours  est  complètement 
inconnu  et  se  perd  dans  les  lagunes  intérieures 
derrière  Braua  et  Meurka  (c'est  sur  les  bords  de 
rOuebi  qu'a  eu  lieu  le  massacre  de  l'expédition 
italienne);  le  Juba,  un  des  fleuves  les  plus 
importants  de  la  côte  est  d'Afrique  (on  évalue 
son  cours  à  plus  de  1000  kilomètres),  mais  dont 
L'embouchure  est  rarement  praticable,  même  aux 
petits  navires  côtiers. 

En  1798,  un  navire  de  guerre  anglais,  le  Léo- 
pard, vint  mouiller  devant  l'embouchure  du  Juba 
et  envoya  un  canot  explorer  la  barre.  Le  canot 
chavira  ;  une  partie  des  hommes  qui  le  montaient 
avec  un  lieutenant  furent  noyés  ;  le  reste  fut  mas- 
sacré par  les  Somalis;  deux  hommes  seulement 
furent  retenus  prisonniers  et  ne  furent  rendus 
qu'en  échange  d'une  rançon. 

La  ville  de  Juba  se  trouve  au  second  coude  de 
la  rivière  à  près  de  deux  kilomètres  de  l'embou- 
chure. Située  sur  une  colline  de  hauteur  moyenne, 
elle  est  assez  grande,  bien  peuplée  et  entourée 
d'un  mur  d'argile  de  3°, 50  de  hauteur  environ. 

En  remontant  du  Juba  vers  le  Nord,  on  ren- 
contre  la  petite  ville  de  Braua  en  Braoua,  située 
par  1°7' de  latitude  Nord.  Elle  est  bâtie  près  de  la 
plage  sur  une  éminence  de  30  mètres  environ. 


La  rade  est  ouverte  et  exposée  à  la  houle  du 
large  qui  y  est  toujours  grosse,  même  quand  le 
temps  est  beau.  Quelques  rochers  et  ilôts  entourent 
la  ville  à  petite  distance  de  la  plage;  mais  malgré 
l'abri  qu'ils  donnent,  il  est  généralement  difûcile 
d'y  débarquer  à  sec.  Les  barques  indigènes  ou 
dhows  mouillent  en  dedans  de  ces  rochers. 

Marka  ou  Meurka,  située  par  1*42'  de  latitude 
Nord,  est  une  .ville  assez  commerçante,  habitée 
surtout  par  des  Arabes  qui  font,  au  moyen  des 
dhowx,  un  trafic  important  de  cuir,  d'ivoire  et  de 
gomme  copale. 

Magadoxo  est  la  ville  la  plus  considérable  de  la 
côte;  elle  est  située  par  2^2'  de  latitude  Nord. 
On  peut  l'apercevoir  d'une  grande  distance,  de 
quelque  direction  qu'on  l'approche,  parce  qu'elle 
est  à  12  mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine 
de  sable.  La  ville  est  divisée  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une  nommée  Hamarwin  et  l'autre 
Shangani.  On  peut  appeler  cette  dernière  «  la 
cité  de  la  mort  »  ;  car  elle  se  compose  entière- 
rement  de  tombes.  Hamarwin  est  une  grande 
ville  murée  qui  referme  environ  150  maisons  en 
pierre,  construites  dans  le  style  espagnol,  et  de 
manière  à  renfermer  une  grande  cour  intérieure; 
mais  les  rues  sont  étroites  et  malpropres. 

Un  ancien  phare,  d'une  grande  élévation  et 
isolé  de  toute  construction,  apparaît  comme  une 
sorte  de  balise  à  un  mille  au  nord-est  de  la 
ville. 

La  rade  est  ouverte  et  exposéeà  la  houle  du  large. 
Le  port  ou  havre  des  dhows  est  formé  par  un 
étroit  récif  parallèle  à  la  côte  dont  il  est  éloigné  de 
500  mètres  environ. 

On  trouve  à  Magadoxo  des  provisions  en  assez 
grande  abondance,  du  bœuf  frais,  des  moutons, 
des  chèvres  ;  le  mouton  surtout  y  est  d'excellente 
qualité;  la  seule  chose  qui  fasse  défaut,  c'est 
l'eau  douce;  les  deux  aiguades  situées  près  de  la 
ville  sont  insuffisantes  ou  ne  donnent  que  de 
l'eau  saumâtre. 

Un  grand  nombre  de  dhows  arabes  visitent 
Magadoxo  pendant  leur  navigation  côtière,  pour 
échanger  du  sucre,  de  la  mélasse,  des  dattes,  du 
poisson  salé  et  des  armes,  contre  de  l'ivoire,  des 
peaux,  des  gommes  et  de  la  toile  de  fabrication 
indigène. 

Au  nord  de  Magadoxo  on  ne  trouve  plus  de 
ville,  mais  seulement  deux  ou  trois  villages,  ou 
mieux  des  lieux  de  campement  comme  Obiat. 

Signalons  seulement  un  village  arabe,  Ouar- 
cheikh,  avec  quelques  maisons  en  pierre  assez 
élevées  qui  lui  donnent  de  loin  l'apparence  d'une 
forteresse. 
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L*intérieur  du  pays,  très  peu  connu,  est  formé 
de  hauts  plateaux  d'une  altitude  moyenne  de 
1200  mètres  environ. 

Les  Somalis  paraissent  se  rattacher  à  la  race 
éthiopienne,  c'est-à-dire  aux  anciens  Égyptiens 
et  aux  Abyssins.  Mais  il  est  malaisé  de  leur  atlri- 
buer  un  type  spécial,  à  cause  de  leur  mélange 


avec  les  populations  voisines.  Ils  sont  en  géné- 
ral de  haute  stature  (la  taille  de  1",85  n'est  pas 
rare  chez  eux).  Leur  peau  est  d'un  brun  foncé, 
leurs  cheveux  crépus,  mais  généralement  longs. 
Autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par  ceux 
d'entre  eux  que  nous  avons  vus  à  Djiboutil,  leur 
aspect  général  est  assez  noble  et  gracieux.  «  On 


Bfi£ 


SO.Lon^.Est  daPK^ia. 


La  côte  des  Somalis. 


dirait  de  beaux  sujets  européens  dont  la  peau  serait 
noire,  a  dit  l'explorateur  Revoil.  »  Dans  le  Sud, 
leur  type  se  rapproche  davantage  du  type  nègre, 
et  sur  la  côte,  du  type  arabe.  Leur  religion  est 
l'islamisme. 

Le  pays  des  Somalis  était  connu  des  anciens 
Égyptiens  sous  le  nom  de  Pount, 

Il  a  été  exploré  à  notre  époque  principalement 


par  notre  compatriote,  M.  G.  Revoil,  qui  y  fît  de 
nombreux  voyages  de  1877  à  1883.  La  côte  a  été 
reconnue  par  les  hydrographes  anglais  Owen  et 
Buttler,  ainsi  que  par  deux  officiers  de  la  marine 
française,  MM.  Guillain  et  Grasset. 

Terminons  cette  notice  consacrée  au  pays  des 
Somalis  par  une  remarque  assez  curieuse.  C'est 
la  ville  de  Magadoxo  qui  a  donné  son  nom  a  notre 
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grande  colonie  de  Madagascar.  M.  Gran^idier  l*â 
établi  d'une  façon  qui  paraît  irréfutable.  Nous  ne 
ferons  que  résumer  son  argumentation. 

Le  premier  géographe  qui  ait  parlé  de  Madagas- 
car est  le  célèbre  Marco  Polo,  qui  décrivit  les  côtes 
de  Tocéan  Indien  uniquement  d'après  des  rensei- 
gnements recueillis  de  la  bouchedes  marins  arabes. 
U  plaj!;ait  Madagascar  à  un  millier  de  milles  au  sud 
deSocotora,  avant  Zanguebar  ou  Zanzibar  :  «  Les 
habitants,  dit-il,  y  sont  tous  musulmans  et  gou- 
vernés par  des  cheiks-  On  y  trouve  des  éléphants, 
des  léopards,  des  ours,  des  lions^  »  Aucun  de  ces 
renseignements  ne  convient*  à  Tîle  actuelle  de 
Madagascar.  Ils  conviennent,  au  contraire,  mer- 
veilleusement à  la  ville  de  Magadoxo  (Magadicho 
ou  Mogdicho  en  arabe),  qui  était  alors  la  ville  la 
plus  riche  et  la  plus  commerçante  de  toute  la  côte 
orientale  et  particulièrement  fréquentée  par  les 
marins  arabes .  Marco  Polo  mentionne ,  par 
exemple,  l'habitude  des  habitants  de  tuerun  grand 
nombre  de  chameaux  dont  ils  mangent  la  viande; 
aujourd'hui  encore,  il  existe  à  Magadoxa  des  bou- 
cheries où  l'on  tue  journellement  un  grand  nombre 
de  ces  animaux,  tandis  que  le  chameau  a  toujours 
été  inconnu  à  Madagascar. 

La  seule  objection  qu'on  pourrait  faire  à  la 
thèse  de  M.  Grandidier,  c'est  le  nom  d'île  que 
Marco  Polo  donne  à  Madagascar.  Mais  M.  Gran- 
didier fait  remarquer  avec  raison  que  le  nom 
arabe  de  djesiret,  que  le  voyageur  vénitien  a  tra- 
duit par  î/e,  s'applique  aussi  bien  à*  toute  région 
maritime. 

C'est  cette  traduction  fautive  qui  a  été  cause 
de  Terreur  dans  laquelle  sont  tombés  les  anciens 
géographes  qui,  après  la  découverte  de  Madagas- 
car par  les  Portugais  vers  Tan  1500,  ont  identifié 
cette  île  dont  ils  ne  connaissaient  encore  rien, 
avec  la  terre  décrite  par  Marco  Polo  et  lui  ont 
attribué  le  même  nom.  Viator. 


ECRITURE  ET  PAROLE  SPECULAIRES 


Nous  avons  parlé  récemment  d'un  cas  d'aphasie 
delà  main  droite  décrit  parle  professeur  Grasset. 
Le  savant  neurologiste  montpelliérain,  considé- 
rant, avec  beaucoup  de  justesse,  que,  dans  le  lan- 
gage par  signes,  les  sourds-muets  parlent  avec 
leurs  mains,  a  qualifié  d'aphasique  de  la  main 
droite  un  sourd-muet  qui  n'était  plus  capable  de 
se  servir,  pour  s'exprimer,  de  cette  main  non 
paralysée  cependant.  Charcot  avait  appelé  du 
même  nom  l'agraphie  de  la  main  droite,  c'est-à- 


dire  la  variété  d'aphasie  qui  consiste  dans  l'im- 
possibilité de  formuler  sa  pensée  par  récriture, 
les  autres  formes  d'expression  pouvant  être  ou 
non  conservées. 

Dans  l'agraphie,  comme  aussi  dans  les  cas  d'im- 
potence de  la  main  droite,  nombre  de  sujets 
essayentd'écriredelamaingaucheety  réussissent. 

Il  peut  arriver  que  l'écriture  tracée  de  la  main 
gauche  diffère  complètement  de  celle  tracée  par 
la  droite. 

Les  lettres  ainsi  formées  se  succèdent  de  droite 
à  gauche,  leurs  angles  ou  leurs  convexités  prin* 
cipales  sont  tournés  du  côté  droit.  Buchwald  (1) 
a  le  premier  attiré  l'attention  sur  ce  fait  et  a 
désigné  cette  écriture  sous  le  nom  d'écriture  en 
miroir. 

Beaucoup  de  personnes,  lorsqu'elles  écrivent 
de  la  main  gauche,  réalisent  d'une  façon  instinc- 
tive l'écriture  en  miroir.  Cette  manière  de  renverser 
les  lettres  est  même  tout  à  fait  naturelle  à  cer- 
taines personnes.  Bernard,  dans  son  mémoire 
sur  l'aphasie  (2)  en  cite  un  curieux  exemple.  Une 
femme  ataxique,  soignée  à  la  Salpétrière,  ne  pou- 
vant plus  écrire  de  la  main  droite,  se  mit  à  écrire 
de  la  main  gauche  et  instinctivement  écrivit  en 
miroir;  elle  se  relisait  très  facilement  et  était  très 
étonnée  qu'aucune  de  ses  lettres  ne  reçût  de 
réponse. 

On  eut  quelque  peine  à  lui  démontrer  que  son 
écriture  était  illisible  pour  d'autres  que  pour  des 
initiés.  Beaucoup  de  personnes,  cependant,  lors- 
qu'on leur  demande  d'écrire  de,  la  main  gauche, 
ne  donnent  pas  des  caractères  centripètes;  mais 
il  est  facile  de  voir  que  c'est  chez  elles,  le  plus 
souvent,  l'effet  d'un  effort.  Ainsi  la  première  lettre 
et  souvent  la  seconde  sont  spéculaires,  et  il  sem- 
blerait que  l'auteur  retourne  ensuite  ses  lettres  ; 
mais  si  vous  demandez  au  sujet  de  commencer 
la  ligne  en  allant  de  droite  à  gauche,  son  écriture 
deviendra  spontanément  centripète  et  spéculaire. 

Il  en  est  de  même  pour  le  dessin.  J*ai  demandé 
à  Mob  de  me  dessiner  une  tête  de  la  main  gauche. 
Instinctivement,  il  l'a  placée  regardant  à  droite. 
A  côté,  une  tête  dessinée  de  la  main  droite,  pré- 
sente les  contours  inverses. 

Par  cet  exemple,  on  voit  que  l'écriture  spécu- 
laire n'a  rien  à  faire  avec  l'aphasie.  C'est  l'écri- 
ture normale  de  la  main  gauche. 

On  vient  de  signaler  un  trouble  absolument 
identique  de  la  parole.  Il  a  été  observé  pour  la 
première  fois  par  le  D'  Doyen,  de  Reims,  et 

(t)  Buchwald.  —  Berlin,  Klin  Wock,  1878,  p.  6. 
(2)  De  Vaphasie  et  ses  diverses  formes.  Pari»,  Delahaye, 
1885. 
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publié  dans  une  thèse  récente  du  D""  Marcotte. 
Le  D""  Baudouin  le  rappelle  dans  le  Progrès 
médical  : 

«  Il  s'agissait  d'une  petite  fille  de  douze  ans, 
paraissant  atteinte  d*abcès  cérébral  consécutif  à 
une  otite  et  qui  fut  trépanée  in  extremis.  En  tout 
cas,  une  amélioration  notable  se  produisit;  mais 
l'aphasie  persista,  et  c'est  alors  que  l'enfant  se 
mit  à  prononcer  des  phrases  incompréhensibles. 
Par  exemple,  celle-ci  :  Te-tan  ma,  Y-en-do  sieur- 
mon,  chant-mé;  le^quil-iran  ser-laisme  vous  lez- 
vou. 

»  La  malade  manifestait  alors  une  colère  très 
vive,  voyant  qu'on  ne  la  comprenait  pas  ;  elle  répé- 
tait constamment  des  phrases  analogues,  avec 
une  volubilité  croissante.  C'est  alors  qu'on  eut 
ridée  d'écrire  ce  qu'elle  disait  et  qu'on  s'aperçut 
que  ces  paroles  avaient  parfaitement  un  sens. 


Exemple  d'écriture  et  de  dessin  en  miroir. 

Regarder  ce  tracé  par  réflexion  dans  une  glace. 

L'enfant  débitait  tout  simplement  les  mots  en 
inversant  les  syllabes  de  la  demi&reà  la  première, 
cela  pour  des  phrases  de  huit,  dix,  quinze  mots 
même,  et  sans  la  moindre  erreur.  Ainsi,  les 
phrases  citées  plus  haut  voulaient  dire  :  Matante, 
Monsieur  Doyen,  méchant;  voulez-vous  me  laisseï^ 
tranquille,  » 

Ce  cas  peut  très  justement  être  considéré 
comme  un  exemple  de  parole  en  miroir. 

Nous  ne  voyons  pas  bien  à  quelle  lésion  de 
l'encéphale  il  peut  correspondre.  Chez  une  hys- 
térique, observée  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
Grasset,  de  Montpellier,  a  constaté  une  autre 
variété  de  parole  en  miroir  dans  laquelle  le  ren- 
versement, au  lieu  d'être  syllabique  comme  dans 
le  cas  de  Doyen,  était  littéral. 

Le  médecin  ordinaire  de  cette  malade  était  le 
D'  Paul  Rouet,  il  eut  quelque  peine  à  la  com- 
prendre quand  il  s'entendit  appeler  luap  ténor. 


La  malade  faisait  le  renversement  avec  une  grande 
justesse.  Essayez  de  vous  livrer  à  ce  petit  jeu, 
vous  verrez  qu'il  n'est  pas  exempt  de  difficultés. 
L'hystérie  est  le  domaine  de  la  simulation. 
Peut-être  la  malade  qui  parlait  en  renversant  ses 
lettres  s'était-elle  livrée  à  ce  jeu  pour  se  rendre 
intéressante  en  embarrassant  les  médecins.  S'il 
en  était  ainsi,  l'étiologie  de  la  parole  en  miroir 
serait  très  différente  de  celle  de  l'écriture  de  ce 
même  ordre;  dans  le  second  cas  seulement,  nous 
serions  en  présence  d'une  variété  d'automatisme. 
Chez  les  personnes  qui,  spontanément,  écrivent 
de  la  main  gauche  en  miroir,  les  centres  auto- 
matiques paraissent  avoir  une  prédominance,  eux 
seuls  agissent.  Mais  dès  que  le  moi  intervient, 
qu'il  est  attentif,  récriture  se  redresse  en  appa- 
rence spontanément.  Les  enfants,  êtres  surtout 
instinctifs,  écrivent  de  la  main  gauche,  en  miroir; 
d'une  manière  générale,  les  personnes  plus  âgées 
et  instruites  font  un  effort  pour  rendre  semblable 
à  celle  de  la  main  droite  l'écriture  de  la  main 
gauche,  qui,  normalement,  serait  spéculaire. 

D'  L.  Menard. 


LAMPE  A  ACETYLENE 

DU      PROFESSEUR      BUSQUE 


Mon  confrère  à  Tlnstitut  de  ^Barcelone,  M.  Julien 
Bosque  qui,  dès  le  début  des  nouvelles  études  sur 
réclairage  au  moyen  de  Tacétylène,  a  envisagé  le 
côté  pratique  de  la  question,  a  obtenu  des  résultats 
qui  méritent  d'être  signalés. 
.  Les  recherches  de  M.  Bosque  se  sont  surtout  por- 
tées sur  le  mode  de  faire  agir  Teau  sur  le  chlo- 
rure de  calcium,  afin  d'avoir  un  dégagement  de  gaz 
automatiquement  réglé  sur  la  dépense  du  bec,  sans 
avoir  à  craindre  une  réaction  violente  et  sous  une  * 
pression  assez  faible  pour  rendre  impossible  la 
décomposition  interne  du  gaz  endothermique. 

Le  professeur  espagnol  a,  en  outre,  touIu  se 
passer  de  toute  installation.  Ses  lampes  portatives 
ou  à  suspension  contiennent  le  gazogène,  sans  nui 
besoin  de  gazomètre.  Il  va  sans  dire  que  le  généra- 
teur d'acétylène  que  je  vais  décrire  peut  aussi 
être  emplové  lorsqu'on  possède  une  canalisation 
munie  de  gazomètre. 

La  figure  1  représente  une  des  lampes  portatives. 
Elle  se  compose  de  deux  corps  a  et  b.  Dans  6  se 
trouve  la  chambre  au  carbure  c,  communiquant  par 
sa  partie  supérieure  avec  Tintérieur  de  5. 

Le  carbure  générateur  de  Tacétylène  occupe  le 
fond  de  la  chambre  c;  l'eau  de  la  capacité  b  y 
pénètre  lentement  et  régulièrement  par  capillarité, 
au  moyen  de  mèches  de  coton  rrr  servant  de. siphons 


Digitized  by 


Google 


650 


COSMOS 


et  dont  le  bout  intérieur  est  mêlé  au  carbure.  Le. 
bout  .extérieur  de  ces  mèches  se  trouve  à  des  hau- 
teurs différentes,  ce  qui  permet  de  les  faire  plonger 
en  partie  ou  en  totalité.  Le  gaz  qui  se  dégage  en  c 
est  d'abord  purifié  et  desséché  en  traversant,  au 
haut  de  c,  une  couche  de  carbure  de  calcium  c'  con- 
tenue dans  une  petite  boite  dont  le  fond  est  percé 
de  plusieurs  ouvertures;  puis  il  est  conduit  au  bec 
d'éclairage  par  le  tube  ff. 

La  chambre  a,  unie  au  couvercle  pp  de  la  chambre 
b  au  moyen  du  tube  à  vis  x  (qui  contient,  en  outre 
du  tube  de  conduite  ff,  le  gros  tube  à  eau  dd)  main- 
tient|!a  pression  convenable  du  gaz  engendré  dçins  c, 
dont  la  hauteur  successive  des  mèches-siphons 
règle  la  production  en  rapport  avec  la  dépense. 

Supposons  que,  comme  dans  la  figure  1,  Tune 
des  mèches  se  tienne  écartée  de  Teau  et  que  Ton 
désire  augmenter  la  flamme.  Ouvrant  un  peu  plus 
le  robinet  du  bec,  la  pression  diminuera,  une  cer- 


Fig.  1.  —  Lampe  Bosque. 

taine  quantité  d'eau  descendra  de  a  dans  6,  la 
mèche  libre  plongera  et  le  dégagement  d'acétylène 
sera  augmenté.  Veut-on,  par  contre,  diminuer  la 
flamme,  on  n'a  qu'à  tourner  légèrement  le  robinet 
afin  de  laisser  échapper  moins  de  gaz  par  le  bec;  il 
s'en  suivra  une  augmentation  de  pression,  et  l'eau 
sera  refoulée  de  6  en  a  par  le  tube  dd,  ce  qui  entraî- 
nera l'émergence  d'une  ou  de, plusieurs  mèches, 
et  par  suite  un  ralentissement  dans  la  réaction 
chimique. 

L'eau  est  de  même  refoulée,  lorsque,  fermant 
brusquement  le  robinet  pour  éteindre  la  flamme,  il 
se  produit  une  pression  relativement  forte  dans  6. 
Derrière  l'eau,  qui  se  porte  à  la  chambre  supérieure, 
s'échappent  par  le  tubejdd  des. bulles  d'acétylène, 


et  le  gaz  en  excès  trouve  une  issue  par  le  tuyau  de 
décharge  tL 

Pour  mettre  la  lampe  en  état  de  fonctionnement, 
on  commence  par  enlever  le  couvercle  pp  uni  au 
corps  supérieur  et  aux  tubes  à  gaz  et  à  eau,  qui 
tous  ensemble  forment  une  seule  pièce,  on  retire  la 
boîte  C,  puis  la  chambre  c;  on  met  le  carbure  géné- 
rateur au  fond  de  c,  ensuite  le  carbure  sécheur 
dans  la  boîte  c'  qui  est  retenue  en  place  par  des 
saillies  ménagées  à  la  paroi  intérieure. de  c.  On  rem- 
plit alors  d'eau  à  moitié  la  capacité  5,  au  milieu  de 
laquelle  on  immerge  le  vase  c,  après  quoi  on  ferme 
le  couvercle  pp. 

Ce  couvercle  repose  sur  un  anneau  en  caoutchouc 
placé  sur  le  rebord  supérieur  du  corps  6,  contre 
lequel  il  est  fortement  pressé  par  trois  grillées  mi 
(deux  dans  la  section  que  représente  la  flgure  1) 
fixées  en  charnière  à  l'écrou  2,  qui  monte  et  des- 


Fig.  2.  —  Autre  disposition. 

cend  par  la  vis  extérieure  du  tube  x,  ce  qui  assure 
une  fermeture  hermétique. 

Le  couvercle  serré,  on  n'a  qu*à  ouvrir  le  robinet 
pour  laisser  sortir  l'air  contenu  dans  6,  et  l'on  peut 
allumer  le  bec  dès  que  l'odeur  un  peu  forte  de 
l'acétylène  annonce  l'absence  de  l'air. 

La  figure  2  représente  un  autre  type  du  même 
système.  Cette  lampesecompose  d'une  capacité  exté- 
rieure A  A,  une  autre  intérieure  BB  ouverte  en  bas 
et  soudée  par  le  haut  au  couvercle  PP,  et  enfin  une 
troisième  chambre  C  pour  le  carbure,  fixée  à  Tin- 
té rieur  de  BB  (dans  la  section  fig.  2,  CC  paraît  isolé) 
et  munie  des  mèches-siphons. 

On  enlève  BB,  d'où  l'on  retire  ensuite  CC  qu'on 
charge  de  carbure  et  Ton  remet  en  place  ;  on  verse 
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dans  Â  de  Teau  jusqu'à  la  hauteur  marquée  (à  peu 
près  la  hauteur  des  mèches)  ;  puis,  enfin,  on  replace 
B  dans  A  et  on  assujettit  ces  deux  récipients  par  là 
fermeture  à  baïonnette.  On  peut  allumer  le  gaz  dès 
que  Tair  est 
sorti. 

M.  Bosque 
a  fait  cons- 
truire des  mo- 
dèles variés  de 
son  f^azogène 
à  acétylène  ; 
ces  lampes, 
dont  la  flamme 
offre  une  fixi- 
té remarqua- 
ble, sont  bre- 
vetées dans 
plusieurs  pays 
et  fonction- 
nent depuis 
quelques  mois 
sans  qu'on  ait 
eu  besoin  d'en 
rechanger  les 
mèches.  Quel- 
ques types  de 
quinquets  et 
de  lampes  à 
suspension 
sont  exposés 
au  public,  à 
Parcelona,  85, 
rue  Bailen. 

Le  système 
de  lampes  à 
acétylène  que 
je  viens  de 
décrire  est- il  à 
Tabri  de  tout 
reproche?  Je 
n'ose  pas  l'af- 
firmer sans  ré- 
serve,  bien 
qu'il   semble 

éloigner  considérablement  lés  chances  d'explosion, 
auxquelles  l'inventeur,  après  s'être  livré  à  des  essais 
périlleux,  affirme  qu'il  échappe  entièrement.  Pour 
ce  qui  est  du  danger  auquel  on  pourrait  s'exposer 
en  allumant,  par  mégarde,  le  bec  sans  attendre 
la  sortie  de  l'air,  après  la  charge  de  l'appareil,  je 
le  juge  peu  imminent,  la  production  du  gaz  étant 
précisément  alors  surabondante.  Aucun  accident 
de  ce  genre  ne  s'est  encore  produit. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  se  dissimuler  que  si  la  sortie 
du  gaz  par  le  tube  de  décharge  après  la  fermeture 
du  bec  ou  même  l'abaissement  de  la  flamme  ne  sau- 
raient constituer  un  danger  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  eu  égard  à  la  faible  proportion  d'acétylène 


que  cet  échappement  peut  lancer  dans  l'atmosphère 
d'un  appartement,  cette  sortie^  constitue,  tout  au 
moins,  un  ennui  réel  par  l'odeur  désagréable  qu'elle 
répand  dans  l'appartement.  L'inventeur  amoindrit 

cette  fâcheuse 
circonstance 
en  mêlant 
au  carbure 
du  camphre, 
de  l'encens, 
ce  qui  mas- 
que du  moins 
l'odeur  de  l'a- 
cétylène. 

Il  est  juste 
d'ajouter  que 
cet  inconvé- 
nient n'existe 
pas  pour  une 
lampe  qui  doit 
luire  sans  in- 
terruption. 

En  somme, 
je  trouve  la 
lampe  Bosque 
fort  bien  agen- 
cée et  offrant 
toutes  les  con- 
ditions de  sû- 
reté qu'on 
peut  deman- 
der aujour- 
d'hui à  un  gaz 
malheureuse- 
ment aussi 
peu  stable  que 
l'acétylène. 
Th.  EscRiciiE, 
Professeur  à 
l'Institut  de 
Barcelone, 


Divers  types  de  lampes  Bosque. 


N.dela  R.— 
Nous  nous  per- 
mettons d'ajou- 
ter nos  propres  réserves  à  celles  de  M.  T.  Escriche. 
Nous  n'accordons  qu'une  confiance  relative  aux  appa- 
reils dans  lesquels  l'eau  n'arrive  que  par  petites 
quantités  sur  le  carbure  :  nous  ne  répéterons  pas  ici 
les  raisons  déjà  données  dans  le  Cosmos.  Nous  recon- 
naissons d'ailleurs  volontiers  qu'avec  les  appareils  tou- 
jours ouverts  de  M.  Bosque,  le  danger  est  réduit  à  son 
minimum. 


Un  homme  ne  devrait  jamais  rougir  d'avouer 
qu'il  a  tort,  car  en  faisant  cet  aveu  il  dit  simple- 
ment en  d'autres  termes  qu'il  est  plus  sage  aujour- 
d'hui qu'il  ne  l'était  hier. 
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PILE  A  ELECTRODES  DE  CHARBON 

SANS    MÉTAUX 


Diverses  publications  spéciales  ont,  l'été  der- 
nier, célébré  Tinvention  par  le  D'A.  Goehn  d'une 
nouvelle  pile  dans  laquelle  Télectrode  soluble 
(négative),  au  lieu  d'élre  un  métal,  est  constituée 
par  du  charbon. 

Or,  M.  Goehn  n  a  d'autre  mérite  que  d'avoir 
eu,  à  douze  ans  de  délai,  l'idée  qu'un  autre 
inventeur  a  eue  et  réalisée  avant  lui. 

En  effet,  une  pile  identique  à  celle  que  s'at- 
tribue M.  Goehn  a  été  présentée  par  M.  le  D''  D. 
Tommasi  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
dans  le  mois  de  juin  1884  (1). 

Cette  pile,  construite  par  M.  Radrguet,  et  pré- 
sentée au  public  sous  le  nom  de  pile  à  électrodes 
de  charbon  [sans  mHaux)y  a  été  établie  en  deux 
modèles,  dont  l'inventeur,  le  D"*  D.  Tommasi,  a 
donné  la  description  à  la  page  308  de  son  Traité 


Pile  Tommasi  Radigaet  à  électrode  de 
charbon. 

drs  piles  électriques  (Carré,  éditeur  à  Paris),  le 
premier  rectangulaire,  le  second  cylindrique. 

Voici,  en  quelques  mots,  en  quoi  consiste  cette 
seconde  disposition  : 

Au  centre  d'un  vase  de  verre  cylindrique  se 
trouve  un  bâton  de  charbon  recouvert  d'une 
couche  épaisse  de  peroxyde  de  plomb  et  renfermé 
dans  un  sac  en  toile. 

(1)  Voir  CosmoSy  30  raars  85,  p.  236. 


Cette  électrode  ainsi  enveloppée  est  placée 
dans  un  tube  perforé  en  charbon  ;  l'ensemble 
occupe  le  centre  du  vase  de  verre,  et  celui-ci  est 
rempli  de  fragments  de  charbon  de  cornue  et, 
jusqu'à  mi-hauteur  seulement,  d'une  solution 
concentrée  de  chlorure  de  sodium  additionnée 
de  chlorure  de  calcium,  ce  dernier  éminemment 
hygrométrique,  empêchant  ou  du  moins  retar- 
dant beaucoup  l'évaporation  de  l'eau. 

Les  fragments  de  charbon  qui  ne  sont  pas  bai- 
gnés sont  recouverts  d'une  couche  de  chlorure 
de  calcium. 

Ajoutons  que  cette  pile  a  été  exposée  en  la  même 
année  1885  à  la  réunion  de  Pâques  de  la  Société 
française  de  physique,  où  par  Vabsence  de  loui 
métal  elle  a  dérouté  nombre  de  spécialistes. 

Cette  pile  a  une  f-e-m  de  0,6  à  0,7  volt;  elle  ne 
travaille  qu'en  circuit  fermé,  mais  comme  elle 
se  polarise  rapidement,  elle  ne  convient  que 
pour  des  applications  ne  réclamant  qu'un  cou- 
rant intermittent. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  théorie  de  cette 
pile  : 

Le  charbon  décomposant  l'eau  en  circuit 
fermé  (1),  il  se  formerait  de  l'acide  carbonique, 
et  l'hydrogène  serait  mis  en  liberté  selon  la  for- 
mule : 

C  +  2H*0=t=CO*-H4H 

D'autre  part,  dans  le  sac  qui  tient  lieu  de  vase 
poreux,  il  y  aurait  réduction  de  peroxyde  de 
plomb  et  formation  d'eau  d'après  l'équation. 

pcos-f  4n  =  PC4-2H«0 


L'AVIATION  AU  XVIl^  SIÈCLE 


Les  oiseaux  franchissent  les  espaces  à  travers 
Tair,  sans  avoir  à  tenir  compte  de  divers  obs- 
tacles qui  se  trouvent  à  la  surface  du  sol.  C'est 
là  un  spectacle  qui,  de  tout  temps,  a  fortement 
frappé  l'imagination  de  l'homme.  De  tout  temps 
aussi,  il  s'est  trouvé  des  esprits  hardis  qui  se  sont 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible,  par  des 
moyens  mécaniques,  d'imiter,  dans  une  certaine 
mesure,  les  êtres  privilégiés  auxquels  le  Créateur 
a  départi  ce  mode  de  locomotion.  Les  fables 
antiques  nous  donnent  de  ce  fait  un  témoignage 
irrécusable. 

De  nombreuses  tentatives  ont  dû  être  faites 
pour  arriver  à  la  réalisation  de  cet  idéal;  toute- 

(1)  Voir  le  Traité  théorique  et  pratique  cT électrochimie 
du  Dr  D.  Tommasi,  p.  515.  Bernard,  éditeur,  Paris. 
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fôfls,  rhi&toire  n'a  conservé  le  souvenir  d'aucun 
fait  certain  antmeur  aux  temps  modernes.  On 
ignore  même  généralement  que  cet  ordre  d'idées 
ait  préoccupé  les  savants  du  xvii*  siècle.  Cepen- 
dant la  cbose  e^  certaine,  et  si  elle  n'est  pas 
plus  connue^  c'est  que  les  documents  que  nous 
allons  citer  dans  ce  travail  sont  restés  inédits. 
D'ailleurs,  les  manuscrits  dans  lesquels  ils  se 
trouvent  ont  été  longtemps  absents  de  France  (1), 
ayanX  été  dérobés  par  Libri,  l'Italien  si  célèbre 
pour  avoir  pratiqué  le  vol  autrement  que  par 
l'aviation  (2). 

Comme  on  va  le  voir,  les  inventeurs  de  ce 
temps  ne  se  sont  pas  contentés  de  recherches 
théoriques,  ils  ont  tenté  de  réaliser  la  pratique 
et  paraissent  même  avoir  réussi  dans  une  certaine 
mesure. 

En  effet,  dans  une  lettre  datée  du  3  mars  1634, 
de  Villiers  donne  au  Père  Mersenne  les  raisons 
qui,  selon  lui,  rendront  toujours  l'homme  inférieur 
aux  oiseaux  par  rapport  au  vol,  puis  il  ajoute  : 

«  Un  ingénieur,  à  Troyes,il  y  a  bien  trente  ans, 
bien  duit  à  la  volerie  et  au  maniement  des  aisles, 
voulant  se  faire  admirer  en  la  pratique  de  cet 
art,  monta  sur  la  tour  de  Saint-Pierre,  haute 
comme  celle  de  Saint-Paul  de  Paris,  ou  plus, 
vola  par-dessus  la  ville  de  Troyes ,  jusques  h  un 
quart  de  lieue,  ou  peu  moins,  et  cessa  de  voler  à 
un  pré  qui  a  depuis  retenu  le  nom  de  cet  ingé- 
nieur. Si  aviez  affaire  du  nom,  on  le  pourrait 
savoir,  pour  le  présent  ne  m'en  souvenant  pas, 
outre  que  peut-être  vous  savez  cette  histoire 
mieux  que  moi,  qui  est  plus  véritable  que  celle 
d'Icare  et  de  Dédale,  laquelle  ayant  été  altérée 
par  les  poètes,  fait  qu'on  la  tient  pour  uiie  fable.  » 

La  tour  de  Saint-Pierre  de  Troyes  a  aujour- 
d'hui 74  mètres  de  hauteur,  mais  il  est  possible 
qu'elle  fût  moins  élevée  au  commencement  du 
XYii*  siècle;  quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  dut  inté- 
resser Mersenne,et  il  est  probable  qu'il  demanda 
à  son  correspondant  le  nom  de  l'ingénieur;  carie 
13  mai  suivant,  celui-ci  lui  écrit  :«Ge  volleur(sic) 
de  Troyes  s  appelait  Bourlary ,  qui  a  donné  son 
nom  au  pré  dont  je  vous  ai  fait  mention.  » 

Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur 
cet  essai,  et  c'est  le  seul  que  nous  connaissions 
comme  ayant  été  fait  en  France  à  cette  époque. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  que  nous  révèle  la  cor- 
respondance de  Mersenne. 

(1)  Ces  manuscrits  font  aujourd'hui  partie  du  fond 
français  n.  a.  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  portent 
les  numéros  6  204,  C  205  et  6  206. 

(2)  Voir  la  préface  du  catalogue  imprimé  du  fond  Libri, 
par  L.  Delisle. 


Des  Noyers,  le  secrétairede  la  reine  de  Pologne, 
Marie-Louise  de  Gonzague,  dans  une  lettre  datée 
de  Varsovie,  le  29  janvier  1648,  parle  d'un 
appareil  qu'il  appelle  «  dragon  volant  ».  Or,  on 
peut  voir  dans  Porta  et  autres  que,  à  cette  époque, 
on  appelait  dragon  volant  ce  que  nous  désignons 
aujourd'hui  par  l'expression  cerf*volant,  et  que 
les  paysans  normands  appellent  avec  plus  de 
logique  une  écoufle,  ce  dernier  mot  étant  le  nom 
du  milan  dans  le  vieux  français  (1).  L'appareil 
décrit  était  donc  une  sorte  d'aéropkne.  Voici 
d'ailleurs  le  texte  de  des  Noyers. 

«  Je  crois  que  vous  aurez  vu  le  dessin  d'un 
dragon  volant  qu'un  mathématicien  qui  est  hd 
proposait,  avec  le  petit  discours  qu'il  a  fait  dessus 
en  italien,  pour  le  faire  voir  à  notre  Roy.  Cet 
homme  donc,  qui  m'a  promis  d'en  faire  un  petit 
dessin  pour  vous  l'envoyer,  et  qui  s'appelle  Bura- 
tin  (?),  a  fait  un  modèle  de  quatre  ou  cinq  pieds 
de  longueur  avec  la  queue;  lequel  modèle,  par  le 
moyen  d'une  corde  qu'il  fait  sortir  sous  la  queue 
s'enlève  en  l'air,  la  corde  faisant  mouvoir  les 
ressorts  et  les  roues  qui  sont  dedans.  Et  ce 
modèle  enlève  un  chat  qu'on  met  dedans,  et  s'en- 
tretient en  l'air  tout  aussi  longtemps  que  par  le 
moyen  de  la»  corde  on  fait  mouvoir  les  roues  ;  et 
pour  cela  il  faut  êlre  autant  élevé  que  la  machine. 
On  connaît  évidemment  que  si  le  chat  avait  le 
jugement  de  travailler,  car  ses  forces  suffisent, 
il  pourrait  s'élever  en  l'air  de  lui-même.  D  pro- 
pose donc  d'en  faire  un  capable  de  contenir  et 
porter  un  homme  pour  éprouver  s'il  produirait 
l'effet  qu'on  en  désire  et  qu'il  ne  veut  pas  pro- 
mettre, parce,  dit-il,  qu'il  ne  peut  pas  multiplier 
les  forces  et  le  mouvement  tout  ensemble  dans 
la  proportion  qu'il  faudrait;  mais  que,  voyant 
l'effet  que  produit  son  modèle,  il  ne  se  peut  pas 
destromper  de  la  grande  machine  qu'il  ne  Tait 
faite.  Pour  cela,  il  demande  500  escus,  n'ayant  pas 
le  moyen  de  faire  cette  dépense.  Je  ne  sais  pas 
si  nos  princes  seront  assez  curieux  pour  la  faire. 
Il  demande  huit  mois  de  temps  pour  l'achever, 
il  en  fait  les  roues,  une  partie  de  bois,  d'autres 
de  côtes  de  baleine,  tous  les  bâtons  des  ailes, de 
baleine.  Il  y  a  quatre  ailes  qui  ne  servent  que 
pour  soutenir;  deux  autres  servent  pour  soutenir 
et  pour  avancer.  Les  ailes,  en  s'élevant,  se  serrent 
et  se  font  étroites,  et,  en  s'abaissant,  s'élargissent  ; 
le  chapiteau  qui  est  dessus  le  dragon,  en  lâchant 

(t)  11  est  à  remarquer  qu'en  anglais  le  mot  ^t/e  signifie 
tout  à  la  fois  milan  et  cerf-volant. 

(2)  Ce  Buratin  ou  Buratini  est  le  môme  qui  avait 
apporté  de  Florence  en  Pologne  le  premier  thermomètre 
scellé  vu  à  Paris.  Voir  Cosmos  du  4  janvier  1896. 
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un  ressort,  s^étend  fort  \Bîrge\  et  est  ainsi  fait, 
afin  que,  si  en  Tair  les  ailes  se  rompaient,  ir sou- 
tiendrait de  sorte  la  machine,  par.  là  résistance 
de  Tair,  qu'elle  ne  tomberait  que fottdoucement. 
La. queue  se  tourne  en  toiiS'Sens|}oùr  servir  de 
gouvernail,  et  quand  il  tomberait  dans  Teâu,  il  ser- 
virait de  bateau.  Il  croit  qu'il  ne  pourrait  pas 
cheminer  à  vent  contraire.  Enfin,  il  n'en  parle 
point  en  charlatan  et  témoigne  savoir  fort  bien  la 
mécanique.  » 

Malgré  le  bon  certificat  qui  termine  cette  des- 
cription, il  nous  est  impossible  d'affirmer  que  la 
machine  ait  bien  fonctionné,  ni  même  qiie  le 
grand  modèle  ait  jamais  été  construit,  car.tout  ce 
que  nous  avons  pu  trouver  sur  cette  question  se 
résume  dans  la  phrase  suivante  du  même  auteur: 
«M;  Buratîn  m'escrit  que  sa  machine  est  achevée 
et  que  j'en  verrai  l'effet  à  Varsovie.  »:Mais  cette 
phrase  se  trouvant  dans  une  lettre  du  21  mai  1 64®;, 
c'est-à-dire  écrite  moins  de  quatre  mois  après  fa 
précédente,  il  est  peu  problable  qu'il  s'agisse  du 
grand  appareil  qui  demandait  «  huit  mois  de 
temps  »  pour  son  achèvement.  Nous  sommes 
donc  obligé  de  laisser  lé  lecteur  dans  rincerlitudç ; 
mais  jusqu'à  la  découverte  d'un  nouveau  docu- 
ment, la  négative  nous  paraît  la  réponse  la  plus 
probable.     "   ^  ;    .   i  ;  '        :    - 

Cette  négative  :  est  fortifiée  par  l'argumen- 
tation, suivante  que  Deschamps:  écrivait  dé 
Bergerac  à  Mérsenne  :  «  Quant  à  cette  grande 
machine  qu'on  promet  de  faire  voler,  il  estimpos- 
sible  qu'elle  s'eslève  en  Tair  et  s'y  conduise: par  le 
balancement  de  ses  ailes,  car  il  faudrait  que  la 
forcé  des  hommes  qui  la  feront  mouvoir  excédât 
de  beaucoup  la  pesanteur  de  la  machine  et  de  sa 
charge  ;.  ce  qui  ne:  peut  être,  la  pesanteur  des 
hommes  seulement  excédant  de  beaucoup  la:  force 
de  leurs  bras.  Et  voit-on  les  grands  oiseaux 
mêmes,  auxquels  le  voler  est  naturel,  s'eslever  à 
peine  de  terre  ayant  besoin,  outre  le  violent  et 
soudain  battement  de  leurs  ailes,  de  courir  pour 
prendre  le  vent.  Mais  elle  se  pourrait  eslever  par 
un  fort  vent,'se  maintenir  et  se  conduire  par  ses 
ailes  comme  un  vaisseau  par  les  voiles.  Mais  le 
vent  venant  à  manquer,  elle  serait  contrainte  dé 
tomber  en  terre.  Et  ne  saurait-on  faire  un  batte- 
ment d  ailes  si  fréquent  qu'on  puisse  l'empêcher 
de  se  briser,  les  grands  oiseaux  ayant  assez  affaire 
à  se  garder  de  blesser  quand  ils  viennent  à  se 
poser  ». 

Dans  une  autre  lettre  du  même,  le  raisonnement 
est  remplacé  par  l'ironie.  «  Mais  cela  me  fait  sou- 
venir de  ce  nouvel  Icare  qui  voulait  partir  de 
Paris  dans  sa  machine  pour  aller  dîner  à  Cons- 


tantinople  et  le  même  jour  revenir  souper  à  Paris 
et  qui  devait  faire  de  moindres  machines  pour  un 
seul  homme  qui  ne  coûteraient  qu'une  pistole  la 
pièce..  Que  s'en  dit-il  à  présent?  Je  ne  pense 
pas  que  vous  voulussiez  vous  fier  à  sa  machine 
pour  votre  voyage,  lequel  je  vous  souhaite  heu- 
reux. » 

Tout  cela  semble  une  réponse  faite  à  une 
annonce  de  l'invention  de  Buratin;  mais  il  est 
évident  qu'il  s'agit  d'un  troisième  inventeur 
à  nous  inconnu,  car  si  le  premier  document  a 
d'abord  été  écrit  sans  date,  il  porte  ajoutée  d'une 
autre  encre,  mais  d'une  écriture  qui  paraît  celle  de 
Deschamps,  la  date  du  26  mars  1642;  le  second 
est  tout  à  fait  sans  date,  mais  il  a  certainement 
été  écrit  entre  16^39  et  1645.  Ils  sont  donc  tous 
deux  antérieurs  de  plusieurs  années  à  la  machine 
de  Buratin.      - 

Celle-ci  avait  un  organe  sur  lequel  nous  devons 
appeler  l'attention,  c'est  son  chapiteau.  La  des- 
cription qu'en  fait  des  Noyers  nous  montre  que 
l'invention  du  pairachute  a  précédé  celle  des 
aérostats.  Lé  parachùte.de  Buratin  est  certai- 
nement le  plus  ancien  parachute  à  déploiement 
connu;  mais  une  trentaine  d'années  plus  t«it,  le 
Vénitien  Fausti  Veranzio  en  avait  décrit  un,  con- 
siètant  en  une  toile  carrée  tendue  sur  quatre 
perches. 

Si  le  bon  fonctionnement  de  l'appareil  de 
Buratin  était  certain,  on  pourrait  dire  que  la 
question  des  aéroplanes  n'a  pas  fait  de  progrès 
considérables  depuis  le  xvii^siècle  ;  malheureuse- 
ment pour  la  gloire  de  cet  ingénieur,  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  devancé  sérieusement  les  cher- 
cheurs de  nôtre  temps. 

C.  Maze. 


UN  TRICYCLE  GEANT 


On  recherche  généralement,  dans  les  bicyclettes 
et  dans  les  tricycles,  avant  toutes  choses,  la  légèreté, 
quelquefois  même  aux  dépens  de  la  solidité.  Un 
fabricant  canadien  a  voulu  sortir  de  ce  sentier  par 
trop  battu,  et  il  Fa  fait  dans  une  mesure  qui  défie 
toute  concurrence.  Le  tricycle  géant,  dont  nous  don- 
nons la  figure,  devait  naître  sur  un  continent  où 
c'est  un  titre  de  gloire  de  pouvoir  ajouter  à  un  pro- 
duit industriel  Tépithète  de  mammouth. 

Nous  avions  déjà  vu  paraître  la  bicyclette  tour 
Eiffel  portant  son  cavalier  à  la  hauteur  d'un  premier 
étage  [Cosmos,  n°  517),  mais  elle  était  conduite  par 
un  seul  homme  ;  le  tricycle  canadien  est  çaené  par  huit 


Digitized  by 


Google 


N*  621 


COSMOS 


655 


hommes  et,  qui  plus  est,  par  huit  hommes  vigou- 
reux, car  le  poids  de  cet  énorme  véhicule  est  de  plus 
d'une  toune,  et,  avec  ses  huit  voyageurs,  d'une  tonne 
et  demie  environ.  C'est  195  kilogrammes  par  tricy- 
cli^te,  tandis  que, dans  les  sextuplettes,  par  exemple, 
le  poids  par  voyageur  n'atteint  pas  80  kilogrammes. 
La  roue  directrice  du  tricycle  géant  a  i",80  de 
diamètre;  les  deux  roues  de  l'arrière,  chacune  3", 35. 
Un  seul  homme  manœuvre  la  roue  de  l'avant  qui 
donne  la  direction  ;  mais  tous  actionnent  les  pédales, 
dont  les  axes  portent  les  roues  dentées  qui  tran3- 


mettent  le  mouvement  aux  roues  par  une  cl^atne 
dentée. 

Ici  la  multiplication  est  en  sens  inverse  de  ce 
qu'elle  est  dans  les  machines  usuelles,  la  plus  petite 
roue  dentée  étant  sur  l'axe  des  pédales.  Cette  dispo- 
sition est  rendue  nécessaire  par  le  diamètre  des 
roues  porteuses, grand  de  plus  de  10  mètres.  On  irait 
trop  vite,  ou,  plutôt,  à  cause  de  l'énorme  poids  de 
l'appareil,  on  n'irait  pas  du  tout,  si  on  ne  multipliait 
nu  peu  la  force  au  détriment  de  la  vitesse.  Les  ban- 
dages pneumatiques  ont  28  et  48  centimètres  de  dia- 


Un  tricycle  canadien. 


mètre;  les  rayons  des  roues  6  et  12  millimètres 
d'épaisseur. 

Ce  monstre  a  fait  ses  essais  de  Boston  à  Brockton, 
sur  une  distance  de  40  kilomètres,  et  de  là  à  Con- 
cord,  à  240  kilomètres  plus  loin;  on  ne  dit  pas, 
malheureusement,  avec  quelle  vitesse  et  au  prix  de 
quelles  fatigues. 

Le  Scientific  amevicariy  qui  donne  la  description 
de  ce  curieux  engin,  ajoute  qu'il  a  trouvé  son  véri- 
table emploi  dans  les  parades  électorales,  politiques 
et  autres,  dont  on  signalait  quelques  exemples  dans 
un  précédent  numéro.  Nous  craignons  aussi  que  le 
tricycle  géant  ne  soit  pas  bon  à  autre  chose. 


Au  moment  où  le  Salon  du  cycle  s'ouvre  à  Paris, 
il  fallait  signaler  ce  monstre  qui  n'a  sans  doute  pas 
passé  rOcéau. 


HÉLIUM    ET    PARHÉLIUM 


Sous  ce  titre,  M.  E.  W.  Maunder  publie  dans 
Knowledge  une  étude  spectroscopique  très  dé- 
taillée sur  le  nouveau  gaz  (1).  Il  y  a,  je  crois, 

(1)  Décembre  1896.  Cet  article  est  la  conclusion  d'une 
autre  note  parue  en  avril  dans  le  même  journal  :  The 
speclrum  of  hélium .  Nous  lui  avons  fait  plusieurs  emprunts. 


Digitized  by 


Google 


656 


COSMOS 


intérêt  à  élargir  la  question  et  à  rassembler  les 
divers  renseignements  fournis  sur  rhélium,  afin 
d'établir  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce 
sujet;  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Comme  chacun  le  sait,  l'analyse  spectrale  avait 
depuis  longtemps  décelé,  dans  le  système  solaire, 
la  présence  d'un  corps  inconnu  sur  la  terre.  Les 
raies  typiques  de  ce  corps^  plus  tard  nommé 
hélium,  furent  aperçues  pour  la  première  fpis 
par  Magrini  (de  Milan)  pendant  Téclipse  totale 
de  1842;  il  observait  la  couronne  solaire  à  travers 
un  simple  prisme  de  flint  et  aperçut  trois  raies 
très  brillantes:  rouge,  jaune,  bleue,  auxquelles 
il  ne  prêta  qu'une  faible  attention.  Plus  tard,  à 
la  suite  de  Téclipse  totale  de  1868,  Jansen  démontra 
que  les  raies  rouge  et  bleue  appartenaient  tu 
spectre  de  lliydrogène.  Quant  à  la  raie  jaune,  elle 
fut  d'abord  rapportée  au  sodium,  qui,  en  effet, 
fournit  deux  raies  jaunes  voisines  très  brillantes 
(notées  Di  et  D^);  mais  on  s'ap«rçat  bientôt 
qu'elle  était  plus  rapprochée  du  bleu  que  les 
lignes  typiques  du  sodium  et  n'avait  sa  semblable 
dans  le  spectre  d'aucun  éUvent  connu.  Ce  spectre 
étant  discontinu,  on  avait  affaire  à  on  gaz  auquel 
Frankland  assigna  le  nom  d'hélium^  pour  en  rap- 
peler l'origine.     ^ 

Pendant  longtemps,  on  n'entendit  plus  parler 
de  l'bélium,  et  ce  n'est  qu'en  1895  qu'il  a  été 
rencontré  sur  la  terre;  la  découverte  en  est  due 
à  M.  Bamsay^  l'heureux  inventeur  de  l'argon. 
L'élément  nouveau  fut  d'abord  extrait  d'un  échan- 
tillon de  c/^tj^i/tf.  minéral  découvert  par  Nordens- 
kiold  à  Cartshuus  (Norvège).  La  clévéile  est  un 
spinellide  uranifère  contenant  des  traces  de  plomb, 
Cérium  yttrium.  Ce  minéral,  attaqué  par  le  bisul- 
fate de  potasse  dans  un  tube  à  combustion,  dégage 
un  gaz  auquel  on  fait  traverser  un  tube  chauffé 
au  rouge  et  rempli  d'oxyde  de  cuivre  et  de  cuivre 
en  tournure,  afin  d'arrêter  l'hydrogène  et  l'azote. 
On  recueille  sur  une  solution  de  potasse  caus- 
tique. On  peut  aussi,  pour  avoir  le  gaz  très  pur, 
opérer  de  la  façon  suivante  :  la  clévéite  est  mise 
à  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué;  le  gaz 
obtenu  est  alors  mélangé  à  une  grande  quantité 
d'oxygène,  et  on.fait  passer  l'étincelle  électrique 
dans  le  mélange  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  contraction  ;  on  absorbe  alors 
l'excès  d'oxygène.  M.  /.  Norman  Lockyer  se  con- 
tente de  chauffer  fortement  dans  le  vide,  soit  la 
clévéite,  soit  la  broggériie  ou  uraniie  (phosphate 
de  chaux  et  d'urane  hydraté).  Récemment,  on  a 
décelé  la  présence  de  l'hélium  dans  un  grand 
nombre  de  minéraux,  notamment  dans  la  gum- 
mite  (oxyde  d'urane  hydraté  contenant  un  peu  de 


silice  et  de  chaux),  dans  une  météorite  d'Augusta 
Gounty  (Virginie),  dans  les  sables  monazilet 
(source  des  terres  rares  utilisées  pour  la  fabri- 
cation des  becs  genre  Auer)  et  dans  un  certain 
nombre  de  minerais  de  l'uranium,  de  l'yttrium, 
du  thorium.  Enfin,  M.  Bouchard  et  Troost  ont 
signalé  l'existence  de  l'hélium  dans  les  eaux  miné- 
rales de  Cauterets,  où  il  se  trouve  associé  à  l'argon. 
Gon^me  on  le  volt  par  là,  le  nouveau  corps  est 
a^sez  répandu  dans  la  nature. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  ses  propriétés. 
Gomme  densité,  M.  Ramsay  lui  attribue  3,89  : 
mais  depuis.  M,  Langki  (d'Upsal)  a  fourni  un 
nombre  très  différent  :  D  =  0,139.  Le  gaz  employé 
par  M.  Langlet  avait  été  préparé  à  partir  de  la 
clévéke  et  débarrassé  de  l'hydrogène  par  l'oxyde 
*de  cuivre  au  rottge  et  d'azote  par  le  magnésium 
chauffé;  il  ne  conteDait  ftts  d  argon  (1). 

Cet  écart  considérable  e^re  les  densités  four- 
nies par  les  deux  expérimentateurs  tient  certai- 
nement à  ce  que  ceux-ci  n'opéraient  pas  sur  le 
même  corps,  les  ga2  fournis  par  la  clévéite  étant, 
en  réalité,  un  mélange,  comme  on  en  verra  plus 
loin  des  preuves  convaincantes.  On  a  pu  mesurer 
la  longueur  des  ondes  sonores  dans  l'f  iélium,et,  par 
suite,  calculer  le  rapport  des  chaleurs  spécifiques 
^  =  f,66.  L'hélium  serait  donc  monoatomique- 
comme  l'argon  ou  le  naercure. 

Jusqu'à  ce  jour,  toute  tentative  pour  liquéfier 
l'hélium  a  échoué,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  (2) 
de  M.  Olzewski  (de  Cracovie)  au  professeur 
Hamsay.  Le  gaz  refroidi  par  l'air  liquide  bouillautà 
basse  pression  a  été  soumis  à  une  compression 
de  140  atmosphères  suivie  de  détente  brusque 
sans  qu'on  pût  apercevoir  le  moindre  signe  de 
liquéfaction.  Il  peut  paraître  étonnant,  ajoute 
M.  Ramsay,  que  la  densité  de  l'hélium  étant  envi- 
ron deux  fois  celle  de  l'hydrogène,  le  point  de 
liquéfaction  du  premier  de  ces  gaz  soit  inférieur 
à  celui  du  second;  il  faut  néanmoins  se  souvenir 
que  l'argon,  qui  a  une  densité  plus  considérable 
que  l'oxygène,  possède  un  point  de  liquéfaction 
plus  bas.  Pour  M.  Olzewski,  ce  fait  est  lié  à  la 
constitution  moléculaire  simple  de  l'hélium,  c'est- 
à-dire  à  la  monoatomicité  de  sa  molécule.  Or,  on 
a  vu  plus  haut  que  la  détermination  de  -  avait  vé- 
rifié cette  manière  de  voir- 

Naturellement  l'étude  spectrométrique  du  nou- 
veau gaz  a  été  la  plus  développée,'  car,  seule,  elle 
permettait  d'identifier  l'hélium  solaire  avec  le 
gaz  extrait  de  la  clévéite. 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Com- 
muniqué par  M.  Berthelot. 

(2)  insérée  dans  Nature^  3  octobre  1895. 


Digitized  by 


Google 


N<>  621 


COSMOS 


657 


L'examen  spectroscopique  montre  principale- 
ment quatre  raîes  :  une  rouge  brillante,  une 
jaune  Ds,  une  verte  et  une  violette  très  accentuée, 
et  cela  sliffit  à  prouver  que  rhélium  est  entière- 
ment différent  de  Targon;  ces  deux  corps  n'ont, 
en  effet,  aucune  raie  commune,  contrairement  à 
ce  qu'on  avait  cru  primitivement. 

Une  étude  plus  approfondie  du  spectre  amène 
à  la  conclusion  que  Thélium  n'est  pas  un  gaz 
simple.  M.  J.-N.  Lockyer,  d'une  part,  MM.  Runge 
eiPaschen,  de  rautre,sont  arrivés  à  cemémerésul- 
tat  par  des  méthodes  entièrement  différentes. 
M.  Lockyer  (1)  se  place  surtout  sur  le  terrain  de 
l'astronomie  physique.  Mais,  tout  d'abord,  il 
constate  que  les  gaz  extraits  de  la  clévéite  par 
MM.  Ramsay  et  Glèves  offrent  des  raies  bleues 
manquant  dans  le  produit  de  la  distillation  dans 
le  vide  de  la  broggérite.  De  plus,  si  l'on  fait  varier 
la  tension  du  courant  d'induction  destiné  à  faire 
briller  les  tubes  en  interposant  une  bouteille  de 
Leyde  et  un  interrupteur,  toutes  les  lignes  ne 
varient  pas  de  la  même  façon,  les  unes  devenant 
plus  intenses,  alors  que  d'autres  diminuent  ou 
même  disparaissent.  Or,  ainsi  qu'on  a  pu  le  cons- 
tater sur  des  corps  connus,  ce  phénomène  indique 
toujours  un  mélange  ou  un  composé  partiellement 
dissocié.  Étendant  ces  résultats  de  laboratoire  à 
la  chimie  solaire,  M.  Lockyer  prouve  que  le  corps 
nommé  hélium  dans  le  soleil  n'est  pas  un  corps 
simple.  En  effet,  les  différentes  lignes  de  la  chro- 
mosphère solaire  se  font  remarquer  par  une  fré- 
quence très  variable.  Ainsi,  d'après  les  Tables  de 
Young,  la  raie 


D^ 

est  observée 

100  fois 

4471 

est  observée 

100  fois 

4302 

est  observée 

3  fois 

D,  et  4471,  qui,  l'une  et  l'autre,  présentent  le 
maximum,  sont  donc  produites  par  le  même  gaz 
qui  sera  l'hélium;  tandis  que  4302  devra  être 
attribuée  à  un  autre,  nommé  gaz  X  par  M.  Loc- 
kyer. 

MM.  Runge  et  Paschen  (Hanovre)  se  prononcent 
également  en  faveur  de  l'hétérogénéité  de  ThéHum , 
en  se  basant  sur  des  considérations  théoriques. 
A  la  suite  d'études  sur  les  spectres  des  métaux 
alcalins,  MM.  Kayser  et  Runge  sont  arrivés  aux 
conclusions  suivantes  : 

«  Tous  les  spectres  sont  formés  d'une  fa<^on 
analogue,  qui  se  manifeste  particulièrement  si, 
au  lieu  des  longueurs  d'onde,  on  considère  leurs 
inverses,  c'est-à-dire  les  nombres  de  vibrations. 

»  Chaque  spectre  se  compose  de  plusieurs  séries 

(1)  The  new  minerai  gases,  Nature^  3  octobre  1S95. 


de  raies,  dont  chacune  peut  être  représentée  avec 

une  grande  exactitude  par  la  formule  =  t 

1  _         B  _  c^ 

dans  laquelle  X  représente  la  longueur  d'onde; 
A,B,C  sont  trois  constantes  et  n  la  suite  des 
nombres  au  delà  de  3  (1)  ».  On  voit  donc  que  si 
croît, n  r  tend  vers  A  qui  est  la  limite  de  la  série. 
Le  spectre  des  métaux  alcalins  présente  trois 
séries  de  raies,  l'une  constituée  par  des  raies  très 
marquées  et  qui  est  appelée  «  série  principale  », 
et  les  deux  autres  formées  de  raies  de  moindre 
importance  sont  dites  «  séries  subordonnées  ». 

En  général,  ces  séries  se  composent  de  lignes 
doubles  très  rapprochées.  Eh  bien  !  le  spectre  des 
gaz  extraits  de  la  clévéite  fournit,  non  pas  trois, 
.  mais  six  séries  de  raies.  On  devait  naturellement 
en  induire  qu'on  était  en  présence  de  deux  sys- 
tèmes de  raies,  deux  spectres,  en  un  mot.  C'est,  en 
effet,  ce  que  pensèrent  MM.  Runge  et  Paschen  ; 
mais  comment  devait-on  grouper  ces  séries?  Là 
encore  la  théorie  vint  au  secours  des  auteurs. 
Ceux-ci  avaient  constaté  que,  pour  les  métaux 
alcalins,  la  différence  entre  les  limites  des  nombres 
de  vibrations  de  la  série  principale  et  des  deux 
séries  subordonnées  donne .  précisément  le 
nombre  de  vibrations  de  la  première  ligne  de  la 
série  principale.  Appliquant  ce  résultat  aux  nou- 
veaux gaz,  ils  cherchèrent,  les  deux  séries  princi- 
pales étant  faciles  à  reconnaître,  grâce  à  l'inten- 
sité des  raies,  de  quelle  manière  il  fallait  grouper 
les  quatre  autres,  pour  que  la  différence  de  la 
limite  de  deux  d'entre  elles  à  la  limite  de  Tune 
des  séries  principales  donnât  un  chiffre  représen- 
tant le  nombre  de  vibrations  de  la  première  raie 
de  cette  même  série  principale. 

La  concordance  s'étant  montrée  satisfaisante, 
ils  obtinrent  deux  groupes  de  séries  qui  se 
trouvent  être  telles  que  toutes  les  lignes  du  pre- 
mier système  sont  plus  fortes  que  ceHes  du 
deuxième  ;  ce  qui,  du  reste,  confirme  l'idée  qu'elles 
appartiennent  bien  réellement  à  deux  éléments 
différents. 

Conservant  le  nom  d'hélium  pour  l'ensemble 
présentant  les  raies  les  plus  accentuées  et  pos- 
sédant la  raie  double  Dj,  les  deux  physiciens 
allemands  proposèrent  le  nom  de  parhélium  pour 
l'autre  élément,  tout  en  émettant  Thypothèse  que 
peut-être  il  y  aurait  lieu,  plus  tard,  de  pousser 
davantage  la  division. 

Et  cette  première  division,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
cadre  bien  avec  l'observation  du  ciel,  les  deux 
gaz  se  retrouvant  dans  diverses  constellations. 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcadémie  de  Ber^n,  juin  1890. 
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Ainsi  le  spectre  de  Nova  Aurigae  montre  les 
raies  du  parhélium  très  nettes,  celles  de  rtiéliuin 
faibles.  Par  contre,  la  nébuleuse  d*Orion  présente 
au  plus  haut  point  les  raies  de  Thélium,  ces  deux 
éléments  sont  réunis  dans  ^  de  la  Lyre,  y  de  Cas- 
siopée,  Algol,  vj  de  la  Grande  Ourse,  y  de  Pé- 
gase, etc.  En  général,  elles  s'observent  dans  les 
étoiles  les  plus  chaudes,  les  plus  intenses.  On  a 
ainsi,  par  la  confrontation  des  expériences  de 
laboratoire  et  de  l'observation  du  ciel,  fait  faire 
un  pas  très  considérable  à  la  chimie  stellaire;  en 
effet,  un  très  grand  nombre  de  lignes  classées 
inconnues  semblentainsidéterminées.DesGûraies 
environ  découvertes  dans  le  spectre  des  gaz  de 
la  clévéite,  plus  de  la  moitié  flgure  sur  les  Tables 
de  Young,  où  sont  notées  les  lignes  de  la  chro- 
mosphère solaire.  II  ne  faudrait  pas  cependant 
croire  que  toutes  les  raies  inconnues  ont  été  ainsi 
identifiées;  il  en  reste  encore  un  certain  nombre, 
M.  Lockyer  Taffirme,  qui  ne  peuvent  être  attri- 
buées aux  nouveaux  gaz. 

Quant  à  fixer  les  propriétés  spécifiques  de  cha- 
cun de  ces  corps,  c'est  presque  impossible  actuel- 
lement, d'autant  qu'ils  se  sont  toujours  montrés 
associés  et  qu'on  n'est  pas  arrivé  à  les  séparer. 
On  peut  dire,  cependant,  que  le  spectre  de  l'hélium 
s'étend  un  peu  plus  vers  le  violet  que  celui  de 
son  frère  jumeau;  l'un  et  l'autre^ du  reste,  se  pro- 
longent dans  l'infra-rouge,  ainsi  que  la  théorie 
l'avait  indiqué  et  que  le  bolomètre  a  permis  de 
le  constater. 

M.  Ramsay  a  essayé  de  les  séparer  l'un  de  l'autre 
en  utilisant  la  diffusion  (1).  II  a  obtenu  un  gaz  de 
densité  2,13  et  un  autre  de  densité  1,87  (2); 
rindice  de  réfraction  étant  pour  l'un  n,  =  0,151 
et  pour  l'autre  n,  =  0,135.  Mais  une  difficulté 
surgit  :  les  spectres  de  ces  deux  gaz  de  densités 
si  différentes  sont  identiques.  D'où  l'hypothèse 
que,  peut-être,  les  molécules  d'un  gaz  ne  sont 
pas  homogènes;  dans  cette  expérience,  on  aurait 
séparé  les  molécules  les  plus  légères  des  molé- 
cules plus  denses  d'un  même  corps. 

Reste  encore  à  déterminer  le  poids  atomique. 
MM.  Paschen  et  Runge,  en  appliquant  à  ces  corps 
une  loi  émise  par  eux  à  propos  des  métaux  alca- 
lins, à  savoir  que  «  la  distance  qui  sépare  deux 
raies  doubles  d'un  spectre  est  à  peu  près  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  masse  atomique  de  l'élé- 
ment »,  assignent  à  Thélium  une  masse  atomique 
comprise  entre  5,2  et  5,7,  le  parhélium  ayant 

W  Comptes  rendus  de  V  Académie  des  sciences  fjml\ei{B96. 

(2)  Ce  qui,  du  reste,  donnerait  pour  le  mélange  une 
densité  bien  différente  de  celle  que  M.  Ramsay  avait 
d'abord  fixée. 


une  masse  atomique  un  peu  plus  faible.  Mais, 
d'autre  part,  si  l'on  admet  pour  densité  de  l'hélium 
2,02  (par  rapport  à  l'hydrogène),  nombre  fourni 
par  M.  Langlet,  sa  masse  moléculaire  serait  4,04. 
Or,  nous  avons  vu  que  l'hélium  était  monoato- 
mique ;  la  masse  atomique  de  l'hélium  serait  donc 
aussi  4,04,  chiffre  sensiblement  inférieur  à  celui 
qui  est  proposé  par  les  deux  savants  allemands. 
Voilà,  je  crois,  l'état  de  nos  connaissances  sur 
l'hélium  à  la  fin  de  l'an  1896;  aux  travailleurs  d'y 
ajouter  de  nouveaux  chapitres. 

L.  PERVINQUIÈRB. 


LE  CHRONOMÈTRE  DE  POCHE  EN   1895-96 


Entrez  chez  un  horloger,  il  vous  arrivera  d'entendre 
un  client  tenir  à  Tartiste  (1)  le  langage  suivant  : 
«  Monsieur,  j'ai  acheté  sur  le  boulevard  une  montre 
de  cent  sous  :  elle  marche  dans  la  perfection.  En 
voici  une  autre  qui  sort  de  votre  maison  et  m'a 
coûté  fort  cher  :  elle  s'arrête  à  chaque  instant.  » 
Cette  simple  comparaison  n'est-elle  pas  la  condam- 
nation de  la  montre  civile  de  précision,  du  chrono- 
mètre de  poclie?  Elle  le  serait  si  les  deux  termes  en 
étaientexacts.  Heureusement  pour  l'honneur  de  l'hor- 
logerie, ils  ne  le  sont  pas,  du  moins  au  point  de 
vue  général.  La  vérité,  c'est  qu'on  trouve  des  montres 
à  bon  marché  qui  jnarchent  très  bien  quelque  temps 
et  qu'il  y  a  des  montres  de  précision  qui  se  détraquent 
Ce  sont  là  des  exceptions.  Et  les  exceptions  prouvent 
une  règle  contraire.  Une  preuve  plus  positive,  d'ail- 
leurs, que  le  chronomètre  de  poche  s'achète  encore 
et  jouit  de  la  faveur  publique,  c'est  qu'en  l'année  1895, 
plus  de  2500  montres  ont  été  soumises  aux  épreuves 
des  Observatoires  spéciaux  qui  délivrent  des  bulle- 
tins de  marche. 


Il  est  peu  de  lecteurs  qUi  ne  connaissent,  au  moins 
de  réputation,  les  Bulletins  d'Observatoire.  Le  Bul- 
letin d'Observatoire  est  le  diplôme  de  la  montre 
qu'il  accompagne.  C'est  aussi  une  excellente  réclame 
pour  le  constructeur  et  le  régleur,  dont  les  noms 
figurent  en  tète  du  relevé  des  observations.  D'aucuns 
seront  peut-être  étonnés  que  le  régleur  ait  une  telle 
importance.  Le  réglage  ne  consiste-t-il  donc  pas  sim- 
plement à  manœuvrer  Vavance-retard,  et,  dans  les 
grandes  circonstances,  à  toucher  au  spiral?  Certaine- 
ment, mais  on  comprendra  sans  peine  que  lorsqu'il 

(1)  Il  est  entendu  que  lorsque  nous  parlons  d^horlo- 
gers,  nous  laissons  de  côté  la  foute  innombrable  de  bros- 
seuri,  astiqueurs  et  pseudo-rhabilleurs  qui  s'affublent  de 
ce  nom  et  dont  toute  la  science  consiste  à  démonter  une 
montre,  à  en  frotter  les  pièces  pour  les  faire  reluire  et 
quelquefois  à  la  remonter.  Cette  distinction  faite,  il  nous 
sera  permis  d'appeler  artistes  les  vrais  horlogers. 
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s'agit  de  corriger  des  écarts  d'un  dixième  de  seconde, 
il  faut  un  soin  extrême,  une  adresse  merveilleuse, 
avec  un  organe  aussi  délicat  que  le  spiral.  La  moindre 
déformation  de  la  courbe  de  ce  ressort,  véritable 
âme  de  la  montre,  peut  amener  des  perturbations 
sensibles  dans  la  marche  et  faire  rejeter  la  pièce 
présentée  aux  épreuves,  d'autant  que  ces  épreuves 
sont  généralement  sévères.  C'est  eii  effet  très  sérieu- 
sement que  fonctionne  le  service  chronométrique 
dans  les  Observatoires  où  il  a  été  établi.  Nous  allons 
commencer  par  donner  la  liste  de  ces  établis- 
sements. . 

Le  plus  ancien  Observatoire  chronométrique  est 
celui  de  Genève.  C'est  en  1842  que  le  service  d'ob- 
servation  des  chronomètres  et  montres  de  précision  y 
fut  institué.  La  Suisse  étant  par  excellence  le  pays 
de  l'horlogerie,  il  était  naturel  que  le  gouvernement 
s'intéressât  grandement  à  cette  branche  de  l'indus- 
trie. Il  a,  du  reste,  toujours  été  aidé  dans  cette 
tâche  patriotique  par  la  Société  des  Arts  de  Genève 
qui,  dès  1790,  instituait  des  concours  de  réglage  pour 
montres  de  poche  (1).  L'Angleterre,  à  laquelle  son 
immense  commerce  maritime  fait  un  devoir  d'em- 
ployer des  instruments  irréprochables  pour,  la 
mesure  du  temps,  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple 
de  Genève.  Dès  1843,  l'Observatoire  de  Liverpool,  à 
peine  fondé,  se  livrait  à  l'examen  non  seulement  des 
chronomètres  de  marine  et  de  poche,  mais  encore  de 
toute  sorte  d'instruments  scientifiques.  En  1860,  l'Ob- 
servatoire de  Neuchâtel  s'ouvrait  à  la  fois  aux  études 
astronomiques  et  aux  observations  chronométriques. 
En  1883,  c'était  à  Richmond  (Surrey-Angleterre), 
près  Londres,  que  la  Société  Royale  établissait  un 
service  chronométrique.  Enfin,  en  1888,  la  France 
entrait  à  son  tour  dans  la  même  voie,  et  le  ministère 
de  l'Instruction  publique  complétait  trois  ans  après 

(1)  On  a  eu  recours,  pour  la  rédaction  de  cette  étude, 
aux  publications  suivantes  :  Le  set^vice  chronométrique 
à  VObservaloire  de  Genève,  par  M.  R.  Gautier,  directeur 
de  cet  Observatoire  ;  Répertoire  chronologique  des  faits 
ayant  contribué  aux  progrés  de  la  chronométrie,  par 
M.  G.  SivAN  ;  Supplément  à  l'ouvrage  :  Le  service  chrono- 
métrique, par  M.  R.  Gautier  ;  Rapports  sur  les  concours 
de  réglage  de  ta  Société  des  Arts  de  Genève,  par  M.  R.  Gau- 
tier; Rapports  de  l'Observatoire  astronomique  et  chro- 
nométrique de  Besançon,  par  M.  Grubt,  directeur  de  cet 
Observatoire;  Rapports  du  directeur  de  l^ Observatoire 
de  Neuchâtelf  par  M.  le  D^  Hirsch  ;  Rates  of  deck  watches 
on  Trial  for  purchase  by  the  board  of  admiralty,  publié 
par  M.  CuRisTiE,  directeur  de  TObservatoire  de  Greenwich  ; 
Reports  of  the  Kew  Observatory  Comitlee,  publiés  par 
l'astronome  de  la  Société  Royale  de  Londres;  Régulations 
for  testing  of  maHne  chronometers  and  other  apparalus, 
par  M.  W.  E.  Plummer,  directeur  de  l'Observatoire  de  Li- 
verpool;  HorologicalJournalôe  Londres;  le  Journal  suisse 
d*horlogerie,  la  plus  intéressante  revue  d'horlogerie  euro- 
péenne, etc.  Nous  regrettons  que  la  corporation  des 
horlogers  français  ne  suive  pas  l'exemple  de  la  Société 
des  Arts  de  Genève  et  laisse  péricliter  la  Revue  chrono- 
métrique française  à  laquelle  le  nom  seul  de  son  fonda- 
teur, Claudius  Saunier,  retient  encore  quelques  abonnés. 


le  service  d'observation  en  fondant  à  Besançon  un 
concours  dont  le  gouvernement  fournit  les  prix. 

Indépendamment  des  établissements  scientifiques 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  signalerons 
encore  les  Observatoires  de  Hambourg,  où  fonctionne 
depuis  1887  un  service  de  vérification  des  montres 
de  précision,de  Greenwich,où  on  observe  des  montras 
de  pont  (Deck  watches)  destinées  aux  mécaniciens 
de  la  marine,  et  le  service  hydrographique  de  la 
marine  française,  qui,  deux  fois  par  an,  organise 
des  concours  de  montres  pour  torpilleurs.  Il  existe 
également  des  épreuves  ^oxxt  montres  de  bord  à  l'Ob- 
servatoire de  la  marine  allemande  de  Wilhelmshafen. 
Enfin  l'Observatoire  de  Leipiig  délivre  chaque  année 
quelques  bulletins  de  marche  à  des  montres  de 
précision  de  fabriques  allemandes. 

Signalons,  en  passant,  la  tentative  faite  en  1879  à 
l'Observatoire  américain  de  Yale-College  pour  établir 
un  service  d'observation  de  chronomètres  (Time- 
piecesr).  Le  bureau  fondé  fonctionna  pendant  six  ans 
et  dut  être  fermé  faute  de  chronomètres  à  observer! 
La  bonne  montre  n'est  pas  près  de  venir  des  États- 
Unis  concurrencer  les  produits  des  fabriques  euro- 
péennes. 

«  • 

Quelles  sont  les  épreuves  auxquelles  doit  satisfaire 
un  chronomètre  pour  recevoir  un  bulletin  d'obser- 
vatoire ? 

Ces  épreuves  sont  de  deux  sortes  :  1<»  de  position; 
2»  thermiques.  Les  épreuves  de  position  se  détermi- 
nent très  simplement.  Une  montre  peut  être-,  en 
effet,  posée  à  plat  ou  suspendue.  A  plat,  son  cadran 
peut  être  en  haut  ou  en  bas.  Suspendue,  elle  a  son 
pendant  en  haut;  mais,  dans  la  poche,  le  pendant 
peut  s'incliner  à  droite  ou  à  gauche.  De  là,  trois 
positions  d'observation  :  pendant  en  haut,  à  droite 
ou  à  gauche.  Les  épreuves  thermiques  consistent  à 
observer  la  montre  à  la  température  ordinaire  (1 5<* 
environ);  à  l'étuve  (30»  environ)etàla  glawière  (0°). 
L'intervalle  compris  entre  les  deux  températures 
extrêmes  représente  à  très  peu  près  la  variation  de 
température  que  peut  éprouver  un  chronomètre 
porté. 

Gomme  on  n'a  pas  toujours  besoin  d'instruments 
de  haute  précision,  on  peut  ne  soumettre  certaines 
montres  qu'à  une  partie  des  épreuves  qui  viennent 
d'être  énumérées.  Les  pièces  subissant  le  cycle  com- 
plet avec  succès  sont  dites  chronomètres  de  4^^  classe, 
La  2*'  classe  comprend  des  montres  subissant  une 
série  d'épreuves  un  peu  moins  variées  et  durant  moins 
longtemps.  Enfin,  dans  la  3«  classe,  dont  le  temps 
d'examen  est  plus  court  encore,  il  n'y  a  pas  d'épreuves 
thermiques.  Dans  tous  les  Observatoires  où  le  ser- 
vice chronométrique  est  complètement  organisé, 
nous  trouvons  cette  distinction  en  trois  classes  (1). 

(1)  La  désignation  de  ces  trois  classes  se  fait  par  les 
chiffres  i,  2  et  3  ou  les  lettres  A,  B,  C.  Sauf  à  Neuchâtel, 
où  la  lettre  A,  désignant  les  chronomètres  de  marine, 
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De  plus,  dans  la  4'«  classe,  qui  est  véritablement 
celle  des  chronomètres  complets ,  les  bulletins  des 
pièces  qui  occupent  la  tête  de  la  liste  obtiennent  la 
mention  très  satisfaisante  (especially  f?ood).  Les  ré- 
sultats obtenus  par  cette  dernière  catégorie  sont 
généralement  publiés  dans  des  rapports  spéciaux 
des  Observatoires. 

Les  épreuves  de  position  sont  fondamentales,  mais 
les  épreuves  thermiques  ne  peuvent  être  négligées, 
toutes  fois  qu'il  s'agit  de  vraies  montres  de  précision. 
Nous  nous  occuperons  spécialement  dans  ces  lignes 
des  chronomètres  qui  subissent  les  deux  séries 
d'épreuves  au  complet,  c'est-à-dire  de  ceux  de  la 
l""®  classe,  dont  les  bons  résultats  publiés  permet- 
tent d'ailleurs  d'utiles  comparaisons. 


Les  Observatoires  chronométriques  qu'on  peut 
considérer  comme  typiqpies  sont  ceux  de  Genève  et 
de  Besançon.  Les  épreuves  et  la  méthode  de  classe- 
ment y  sont  identiques.  Le  nouveau  règlement  de 
l'Observatoire  de  Besançon  a  été  appliqué  pour  la 
première  fois  en  1895.  Il  date  de  septembre  1894.  A 
l'Observatoire  de  Kew,  les  épreuves  sont  semblables 
à  celles  des  deux  établissements  précédents,  mais 
leur  interprétation  est  un  peu  différente.  Il  en  est 
de  même  à  Neuchâtel.  Voici  dans  quel  ordre  se  suc- 
cèdent les  périodes  d'observation  à  Genève,  Besan- 
çon et  Kew. 

Chaque  chronomètre  de  la  i^^  classe  reste  : 


l°Vertical,pendant  en  haut, 
température  ordinaire. 

2*  Vertical,  pendant  à 
droite,température  ordinaire. 

30  Vertical,  pendant  à  gau- 
che, température  ordinaire. 

40  Horiz4>ntal,  cadran  en 
haut,  température  de  la  gla- 
cière. 

50  Horizontal,  cadran  en 
haut,  température  ordinaire 

Go  Horizontal,  cadran  en 
haut,  température  de  Téluve. 

7»  Horizontal,  cadran  en 
bas,  température  ordinaire. 

8»  Vertical,pendantenhaut 
température  ordinaire. 


Geoèvo 


5jours 
5  Jours 


5  jours 


6  jours 
6  jours 
6  jours 
6  jours 


5  jours 


Besançon  \     Kew 


5  jours 
5  jours 

5  jours 

6  jours 

6  jours 
6  jours 
6  jours 
5  jours 


6  jours 
5 jours 
5  jours 

6  jours 
6  jours 
r>  jours 
6  jours 
5  jours 


Dans  les  périodes  de  six  jours, 
ne  compte  pas  dans  les  calculs. 

Les  observations   de    Neuchâtel 
davantage  de  celles  de  Liverpool. 

L'îs   chronomètres   dont    nous 
restent  : 


le  premier  jour 
se  rapprochent 
nous    occupons 


les  classes  de  chronomètres  de  poche  sont  représentées 
par  B,  C,  D.  H  serait  utile  de  faire  disparaître  cette 
cause  d'erreurs  d'appréciation. 


Nêmrhàtel     Livwpool 

10  Dans  la  position  horizontale, 
cadran  en  haut ,  température  de  la 
glacière.  i  7  jours 

2°  Dans  la  position  horizontale,] 
cadran  en  haut,  température  ordi-^ 
naire.  (14  jours     7  jours 

30  Dans  la  position  horizontale,  ' 
cadran  en  haut,  température  de! 
Tétuve.  I  7  jours 

40  Dans  la  position  verticale, 
pendant  en  haut,  température  ordi- 
naire. 14  jours    7  jours 

S*' Dans  la  position  verticale,  pen- 
dant à  droite,  température  ordinaire.      2  jours    "ï  jours 

6»  Dans  la  position  verticale  pen- 
dant à  gauche,  température  ordi- 
naire 2  jours    7  jours 

70  Dans  la  position  horizontale, 
cadranen  bas,  température  ordinaire     2  jours     7  jours 

80  Dans  la  position  horizontale,  ca- 
dran en  haut,  température  ordinaire.       8  jours     7  jours 

A  Liverpooly  chacune  des  périodes  commence  un 
dimanche.  Les  observations  faites  les  dimanches  ne 
comptent  pas  dans  le  calcul  des  points. 

A  Hambourg,  les  épreuves  de  1"  classe  (grosse 
Prûfung)  durent  quarante*deux  jours  divisés  en 
14  périodes  de  deux  et  quatre  jours. 

A  Leipzig,  les  montres  sont  observées  au  porter, 
ce  qui  est  une  innovation  certainement  heureuse. 
L'épreuve  au  porter  est,  en  effet,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Gautier,  la  vraie  pierre  de  touche  pcwr  les 
montres  de  poche.  Malheureusement,  une  seule  per- 
sonne étant  attachée  au  service,  le  nombre  deschro* 
nomètres  observés  est  forcément  très  limité.  Les 
épreuves  durent  quatre  semaines,  chaque  semaine 
constituant  uue  période. 

On  a  vu  que  les  chronomètres  de  la  1"  classe  sont 
observés  réellement  pendant  une  durée  de  six 
semaines.  Les  montres  de  la  2"  classe  ne  sont  sou- 
mises aux  épreuves  que  pendant  un  mois.  Celles  de 
la  3«  ne  restent  qu'une  quinzaine  de  jours  dans  les 
Observatoires;  elles  ne  subissent  pas  d'épreuves 
thermiques.  Cette  catégorie  d'épreuves  est  d'aiUeurs 
réduite  pour  les  montres  de  la  2^  classe  à  deux  jours 
d'étuve  et  deux  jours  de  glacière.  On  peut  difficile- 
ment conserver  aux  appareils  de  la  3®  classe  le  nom 
de  chronomètres  :  ce  sont  de  bonnes  montres. 

Les  montres  de  la  3«  classe  étant  simplement  exa 
minées  huit  jours  au  plat  et  huit  jours  au  pendu,  le 
tableau  de  la  colonne  suivante  dit  comment  se  suc- 
cèdent les  périodes  de  la  2«  classe. 

A  Liverpool,  il  y  a  les  mêmes  périodes  qu'à  Besan- 
çon et  à  Kew,  mais  chacune  est  de  sept  jours  com- 
mençant par  un  dimanche  qui  ne  compte  pas,  et  les 
épreuves  thermiques  se  font  les  montres  étant  ver- 
ticales au  lieu  d'être  horizontales»  A  Neuchâtel,  les 
montres  sont  observées  quinze  jours  au  plat  et 
quinze  au  pendu.  Elles  passent  ainsi  durant  ces  deux 
périodes  par  l'éluve  et  la  glacière. 
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Geoève 

Besancon 

9  jours 

14  jours 

9  jours 

il  Jours 

2  jours 

2  jours 

2  jours 

1  jour 

2  jours 

2   jours 

3  jours 

2  jours 

!»  Position  verticale,  pen- 
dant en  haut,  température 
ordinaire  9  jours  14  jours  14  jours 

2'»  Position  horizontale,  ca- 
dran en  haut,  température 
ordinaire  9  jours  14  Jours  14  jours 

3<»  Position  horizontale,  ca- 
dran en  haut,  température  de 
la  glacière  2  jours     2  jours    1  jour 

40  Position  horizontale,,  ca- 
dran en  haut,  température 
ordinaire  .  2  jours     i  jour     1  jour 

50  Position  horizontale,  ca- 
dran en  haut,  température  de 
Tétuve  2  jours  2   jours    1  jour 

€•  Position  horizontale,  ca- 
dran en  has,  température  or- 
dinaire 

7"  Position  verticale  pen- 
dant en  haut,  température  or- 
dinaire 

A  Hambourg,  les  épreuves  de  moindre  durée 
(2«  classe  :  Kleine  Prufung)  se  divisent  en  huit 
périodes  formant  un  ensemble  de  vingt-huit  jours. 
Les  variations  de  positioa  et  de  température  sont 
plus  fréquentes  et  de  moindre  durée  que  dans  les 
Observatoires  précédents.  Aucun  des  résultats  n'étant 
publiés,  leur  détail  offre,  moins  d'intérêt.  Il  faut 
remarquer  que  les  épreuves  thermiques  de  cette 
classe  n'ont  lieu  que  dans  la  position  verticale,  tan- 
dis que  pour  celles  de  4"  classe,  les  chronomètres 
sont  examines  à  Tétuve  et  à  la  glacière  à  la  fois, 
dans  les  positions  horizontale  et  verticale. 

L'Observatoire  de  Leipzig  ne  délivre  qu!une  seule 
classe  de  bulletins.  On  peut  les  considérer  comme 
intermédiaires  entre  la  V^  et  la  2®  classe,  quoique 
nous  les  ayons  rangés  dans  la  l^*'  classe. 


Nous  allons  voir  maintenant  quels  sont  les  éléments 
fondamentaux  des  classements  et  les  limites  que  ne 
doivent  point  dépasser  les  chronomètres  des  diffé- 
rentes classes  pour  mériter  des  bulletins  d'Observa- 
toires. Ces  indications  permettront  aux  lecteurs  de 
se  rendre  compte  du  degré  de  précision  qu'ils 
peuvent  demander  aux  montres  estampillées  par  un 
Observatoire. 

La  combinaison  des  périodes  d'épreuves  permet 
de  réduire  à  3  les  éléments  fondamentaux  de  com- 
paraison :  marche  moyenne  diurne,  variation 
moyenne  correspondantàun  changement  de  position, 
erreur  de  compensation  a  la  température.  A  ces 
trois  éléments  s'en  ajoute  un  quatrième  facultatif, 
la  reprise  de  marche.  Quoique  non  essentiel,  c'est 
un  facteur  important.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'une 
montre  donnant  après  la  série  des  épreuves  ther- 
miques et  de  position  une  marche  presque  identique 
à  celle  qu'elle  avait  au  début,  est  une  montre  bien 
construite  et  soigneusement  réglée. 


La  variation  moyenne  de  marche  êiume  est  le  pre- 
mier moyen  d'appréciation  d'une  montre.  C'est  en 
effet  celui  qui  saute  aux  yeux  du  public.  Cette 
variation  se  détermine  très  simplement  pouf  chaque 
période  en  divisant  par  le  nombre  de  jours  de  celle- 
ci  le  total  des  variations  journalières  observées. 
Supposons  un  chronomètre  dont  la  marche  est  rele- 
vée tous  les  jours  h  midi  de  l'horloge  type  de  FOb- 
servatoire.  Supposons  qu'il  marque  les  heures  sui- 
vantes :  0*»0°0^  ;  0*K)«K)»9  ;  0»»0»1»5  ;  0*'0»2''3  et  0»»6«2»5. 

Le   total  des  variations  (1)   sera  0»3   +  0*6   + 

0»8  -f-  0*t  =  1»9,  et  la  variation  moyenne  diurne 

1*9 

—-  =  0«475.  A  Neuchâtel,  les  classements  sont  basés 

sur  cette  «  variation  moyenne  diurne  »,  les  autres 
éléments  n'interviennent  qu'en  cas  d'eap  wquo  entre 
deux  montres  de  même  variation  moyenne.  A 
Besançon,  à  Genève,  à  Kew  et  Liverpool,  on  a  subs- 
titué, non  sans  raison,  à  cette  notion  de  variation 
moyenne  oeHe  d'écart  moyen  diitme.  Cet  écart  se 
calcule  de  la  manière  suivante  :  On  additionne  les 
marches  journalières  (dont  le  total  dans  l'exemple 
cité  est  0»6  +  0*9  -f-  1"5  -h  2»3  -f-  2»5  =  7*8)  on  en 

prend  la  moyenne  (4-  =  1*575  j  et  on  compare  à 

cette  moyenne  chacune  des  marches  journalières. 
La  somme  des  écarts  journaliers  ainsi  observés 
(0»975  -f-  0»675  +  0«075  +  0*725  +  1»925  =  3«375), 
divisée  par  le  nombre  de  jours,  donne  l'écart  moyen 
diurne  de  la  période  H^  =  0*675Y  Ce  système 
permet  de  tenir  compte  dans  une  certaine  mesure 
du  défaut  de  réglage  qui  fait  qu'une  montre  avance 
oU  retarde  beaucoup  en  augmentant  le  chiffre  de  sa 
moyenne  (2). 

A  Genève  et  à  Besançon,  un  chronomètre  de  la 
!'•  classe  ne  doit  pas  faire  plus  de  3/4  de  seconde 
d'écart  moyen  diurne  pour  obtenir  un  bulletin  de 
marche  très  satisfaisant.  Au  premier  de  ces  Obser- 
vatoires, on  ne  donne  pas  d'autres  bulletins.  Au 
second,  on  délivre  des  «  bulletins  de  marche  sans 
mention»,  pour  lesquels  l'écart  maximum  toléré  est 
de  1"  1/2.  Cette  limite  est  reculée  à  2  secondes  à  Kew 
et  à  Liverpool.  Elle  est  aussi  de  2  secondes  à  Neu- 
châtel. 

La  vanation  moyenne  pour  un  changement  de  posi- 
tion a  été  également  remplacée  par  Vécart  moyen  cor- 
respondant. Cet  écart  s'obtient  en  calculant  la  marche 
moyenne  pour  l'ensemble  des  périodes  non  ther- 
miques, en  formant  l'écart  entre  cette  moyenne 
générale  et  celle  de  chacune  des  périodes,  et  en  pre- 
nant la  moyenne  arithmétique  des  écarts  obtenus (1). 
A  Genève,  l'écart  moyen  pour  un  changement  de 
position  ne  doit  pas  dépasser  2*5.  A  Besançon,  cette 
limite  est  aussi  fixée  aux  chronomètres  pour  l'obten- 
tion des  bulletins  très  satisfaisants.VouT  les  bulletins 

(1)  Ces  variations  sont  prises  en  valeur  absolue  et 
abstraction  faite  de  leur  signe. 

(2)  Ce  sont,  à  Genève,  Besançon  et  Kew,  les  périodes  4, 


et  6. 
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sans  mention,  supprimes  à  Genève  depuis  i890,  la 
tolérance  est  portée  à  5  secondes.  Â  Kew,le  bulletin 
est  refusé  si  la  limite  de  5  secondes  est  dépassée, 
mais  il  n'est  pas  imposé  de  maximum  plus  restreint 
pour  les  bulletins  especially  goody  5  secondes  edt  éga- 
lement le  chiffre  toléré  à  Liverpool  pour  les  bulle- 
tins de  1'*  classe.  A  Neuchàtel,  le  critérium  dont 
nous  parlons  n'existe  pas.  Le  règlement  porte  seule- 
ment que  rObservatoire  refusera  un  bulletin  au 
chronomètre  ayant  présenté  du  plat.au  perdu  une 
variation  de  plus  de  10  secondes.  Il  est  vrai  que,  de 
toutes,  les  variations  pour  changement  de  position, 
c'est  celle-là  qui  atteint  les  chiffres  les  plus  élevés. 
La  limite,  à  Besançon,  est  fixée  à  9  secondes  pour 
les  bulletins  ordinaires  et  à  6  secondes  pour  les 
bulletins  très  satisfaisants.  A  Genève,  elle  est  de 
6  secondes. 

Vendeur  de  compensation  pour  un  degré  centigrade 
s'obtient  par  la  comparaison  des  périodes  ther- 
miques (1).  Dans  chacune  de  ces  périodes,  ou  calcule 
la  marche  moyenne  et  on  détermine  l'écart  entre 
cette  marche  et  la  moyenne  générale  de  marche  des 
trois  périodes  réunies.  On  détermine  la  température 
moyenne  de  chaque  période  et  son  écart  avec  la 
température  moyenne  de  l'ensemble  des  périodes. 
On  divise  la  somme  des  trois  écarts  de  marche  par 
celle  des  trois  écarts  de  température;  le  quotient  est 
Terreur  de  compensation  cherchée.  Le  mode  de 
calcul  est  un  peu  différent  à  Liverpool  et  à  Neuchàtel. 
Le  réglage  des  chronomètres  en  vue  de  la  compen- 
sation aux  températures  a  fait  des  progrès  considé- 
rables. Il  est  d'une  grande  importance.  On  a  cons- 
taté depuis  longtemps  qu'un  chronomètre  muni  d'un 
balancier  compensé  pour  deux  températures  don- 
nées ne  l'est  pas  pour  les  autres.  Dès  1833,  E.  Deut,  de 
Londres,  résumait  ainsi  ce  que  la  pratique  lui  avait 
enseigné  à  cet  égard  :  Entre  les  deux  températures 
pour  lesquelles  il  a  été  réglé,  le  chronomètre  avance. 
Au-dessus  et  en  dessous  de  cet  intervalle ,  il  retarde. 
Théoriquement,  la  courbe  des  marches  est  une  para- 
bole. Depuis  cette  époque,  on  a  cherché  à  réduire 
l'erreur  de  compensation.  La  Société  des  Arts  de 
Genève  a  organisé  des  concours  de  compensation 
en  1883-1884  et  1885-1886.  A  Neuchàtel,  M.  le  doc- 
teur Hirsch  a  dirigé  son  attention  particulièrement 
sur  ce  point  délicat.  Voici  quelles  sont  les  limites 
actuellement  imposées  pour  l'obtention  des  bulle- 
tins :  A  Genève,  1/5  de  seconde;  à  Besançon,  1/5 
pour  les  bulletins  très  satisfaisants  et  1/2  seconde 
pour  lesbuUetins  ordinaires;  à  Neuchàtel,  1/2  seconde 
pour  les  bulletins  ordinaires  et  1/5  de  seconde  pour 
les  montres  admises  au  concours  des  prix  du  gou- 
vernement. Ces  tolérances  s'entendent  pourl^^C.  En 
Angleterre,  où  Ton  emploie  encore  la  graduation 
Farenheit,on  autorise  une  variation  de  1/3  de  seconde 
par  degré,  ce  qui  correspond  à  3/5  de  seconde  par 

(1)  Les  périodes  entrant  en  ligne  de  compte  pour  ce 
calcul  sont  à  Genève,  Besançon  et  Kew,  le»  l'"e,2e,  3«,  5«, 
V  et  8». 


degré  centigrade.  C'est  un  peu  plus  qu'en  France. 
Outre  ces  trois  critériums,  qui  résument  aussi  exac- 
tement que  possible  les  diverses  séries  d'expériences, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  quelques 
chiffres  qui,  sans  figurer  immédiatement  dans  les 
formules  de  classement,  doivent  rester  en  dessous 
d'un  maximum  donné  souis  peine  d'entraîner  l'éli- 
mination de  la  montre  sur  laquelle  ils  ont  été  rele- 
vés. Voici  d'abord  la  variation  correspondante  à  la 
reprise  de  marche.  Dans  les  Observatoires  comme 
Genève  ou  Besançon,  où  la  première  période  d'obser- 
vation est  identique  à  la  dernière,  cette  variation  ne 
doit  pas  dépasser  5  secondes.  Si  elle  les  dépasse, 
Besançon  donne  un  bulletin  de  marche  simple  et 
sans  la  mention  très  satisfaisante  ;  Genève  ne  délivre 
rien  du  tout.  Une  autre  variation,  que  beaucoup  de 
lecteurs  seront  sans  doute  surpris  de  savoir  aussi 
importante,  est  celle  du  plat  au  pendu.  A  Besançon, 
on  tolère  9  secondes  pour  un  bulletin  simple  et  6 
pour  un  bulletin  très  satisfaisant.  A  Genève,  toute 
montre  dépassant  6  secondes  est  éliminée.  A  Neu- 
chàtel, 10  secondes  de  variation  privent  de  bulletin. 
Kew  ne  tolère  que  5  secondes. 

«  « 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  valeur  respec- 
tive des  épreuveis  des  chronomètres  de  la  2*  classe. 
Nous  indiquerons  seulement  la  valeur  des  prin- 
cipales tolérances.  A  Besançon,  les  limites  adoptées 
sont  les  mêmes  que  pour  les  bulletins  sans  mention 
de  la  classe  1  (1).  La  seule  différence  consiste  donc 
dans  la  durée  moindre  des  épreuves.  A  Genève, 
l'écart  moyen  de  la  marche  diurne  ne  doit  pas 
dépasser  1  seconde,  l'erreur  de  compensation,  3/10 
de  seconde,  la  reprise  de  marche,  6  secondes,  la 
marche  moyenne  de  chaque  période,  10  secondes, 
la  variation  du  plat  au  pendu,  7  secondes.  Les  exi- 
gences sont  sensiblement  plus  sévères  qu'à  Besan- 
çon. A  Kew,  l'écart  moyen  de  la  marche  diurne  doit 
être  inférieur  à  2  secondes,  la  variation  du  plat  au 
pendu  à  10  et  l'erreur  de  compensation  à  1/3  de 
seconde  pour  1»  F.  (3/5  de  seconde  par  1*  C). 
L'Observatoire  anglais  délivre  aussi  pour  cette  classe 
des  bulletins  avec  la  mention  especially  good  (2), 
pour  lesquels  ces  chiffres  sont  réduits  respectivement 
à  0*75,  5  secondes  et  1/5  de  seconde.  A  Neuchàtel, 
les  limites  sont  les  mêmes,  quelle  que  soit  la 
classe  des  montres  observées.  A  Liverpool,  l'écart 
moyen  diurne  doit  être  inférieur  à  4  secondes;  la 
marche  moyenne  de  chaque  période  ne  doit  pas 
dépasser  15  secondes  ni  la  différence  des  marches 
de  deux  périodes  consécutives,  10  secondes. 

Indépendamment  des  observations  préalables  à  la 
délivrance  des  bulletins  de  marche,  certains  des 

(1)  Écart  moyen  diurne,  1*30;  erreur  de  compensation, 
0*3;  variation  du  plat  au  pendu,  9  secondes.  Marche 
moyenne  pour  chaque  période,  10  fécondes;  on  ne  tient 
pas  compte  de  Técart  moyen  pour  un  changement  de 
position  ni  de  la  reprise  de  marche. 

(2)  Il  en  délivre  même  pour  la  3*  classe. 
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Observatoires  dont  nous  venons  de  parler  sont  char- 
gés de  distribuer  des  prix  officiels  ou  non  aux  meil- 
leurs des  chronomètres  qu'ils  ont  reçus  en  dép6t.A 
Genève,  c'est  la  Société  des  Arts  qui  a  fondé  les  con- 
cours de  réglage  maintenant  annuels.  A  Neuchâtel, 
lés  prix  sont  délivrés  par  le  gouvernement  cantonal. 
A  Besançon ,  c'est  le  ministère  de  Tlnstruction 
publique  qui  les  fournit.  Les  concours  de  Genève 
sont  ouverts  à  tous  les  chronomètres  ayant-  eu  des 
bulletins  de  1*^  classe.  Ils  sont  de  deux  sortes  :  con- 
cours de  pièces  isolées  et  concours  de  séries.  Les 
séries  doivent  comprendre  au  moins  5  chronomètres. 
Dans  chaque  concours,  plusieurs  prix  peuvent  être 
décernés  ainsi  que  des  mentions.  Ainsi, au  concours 
de  1895,  ou  a  décerné  2  premiers  prix,  4  seconds 
prix,  13  troisièmes  prix  et  13  quatrièmes  prix  sur 
138  appareils  concourant.  Le  concours  de  séries  a 
donné  les  résultats  suivants  :  4  premiers  prix, 
1  deuxième  prix,  une  mention  honorable  et  4 simples. 
Les  régleurs  ont  obtenu  de  leur  côté  2  premiers  prix, 
3  seconds,  une  mention  honorable  et  2  simples. 

Le  nombre  des  prix  n'est  pas  limité.  Le  chiffre 
minimum  de  points  n'est  pas  fixe.  11  en  est  autre- 
ment à  Besançon,  où  toute  montre  obtenant  plus  de 
200  points  reçoit  un  premier  prix  et  où  les  seconds 
et  troisièmes  prix  sont  décernés  à  celles  qui  ont  des 
nombres  de  points  respectivement  compris  entre  175 
et  200  et  entre  150  et  175.  L'Observatoire  bisontin 
délivre  un  seul  prix  de  série  à  la  collection  des  5 
meilleurs  appareils  déposés  par  un  même  fabricant. 
A  Neuchâtel,  le  système  diffère  à  la  fois  de  celui  de 
Genève  et  de  celui  de  Besançon.  Les  prix  décernés 
aux  montres  ayant  eu  des  bulletins  de  l''*^  classe 
sont  au  nombre  de  trois  et  valent  respectivement 
130,  120  et  110  francs.  Il  y  a  aussi  un  concours  spé- 
cial aux  chronomètres  de  2«  classe  avec  4  prix  de 
100,  80,  60  et  50  francs.  Un  prix  général  de  200 francs 
à  la  meilleure  série  de  12  chronomètres.  Enfin,  le 
Conseil  cantonal  a  eu,  comme  à  Genève,  l'heureuse 
idée  de  récompenser  les  régleurs  des  montres  pri- 
mées. Les  primes  allouées  sont,  pour  la  l'*  classe, 
de  20, 18  et  15  francs  et,  pour  la  seconde  classe,  de 
10,  8,  6  et  5  francs. 

La  Société  des  Arts  de  Genève,  qui  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  pour  aider  au  développement  de  la 
première  industrie  nationale  suisse,  a  eu  l'initiative 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  d'organiser  des  concours 
internationaux  de  réglage,  ouverts  à  toutes  les  montres 
remplissant  les  conditions  imposées  pourrobtention 
des  bulletins  de  1'®  classe  genevois.  Le  premier  con- 
cours de  ce  genre  avait  eu  lieu  en  1876.  Le  second 
vient  de  se  terminer  le  28  juin;  210  chronomètres 
ont  été  examinés  pendant  quarante-quatre  jours  à 
rObservatoire,sous  la  direction  de  M.  Raoul  Gautier. 
Malheureusement,  les  constructeurs  étrangers  ne  se 
cent  point  empresse's  de  répondre  à  l'appel  de  la 
classe  du  commerce  et  de  Tindustrie  de  la  Société  ; 
deux  seulement  ont  pris  part  à  la  lutte  :  un  Français, 
de  Besançon,  et  un  Anglais,  de  Coventry.  Il  y  avait 


cependant  5  000 francs  de  prix  à  décerner.  11  s'agissait 
d'un  concours  de  série.  Chaque  fabricant  devait  pré- 
senter au  moins  3,  au  plus  15  montres.  Les  3  meil- 
leures entraient  en  ligne  de  compte.  Il  serait  désirable 
que  les  constructeurs  répondissent  avec  plus  d'em- 
pressement à  des  appels  de  ce  genre  et  que  l'initia- 
tive de  nos  voisins  pût  trouver  ailleurs  des  imita- 
teurs. 


DOSAGE  DE  L  ACIDE  NITRIQUE 

DANS   LES  EAUX  DE  LA  SEINE,  DE  l'yONNE  ET 
DE     LA     MARNE,    PENDANT    LES   DERNIÈRES 
GRUES  (1) 


Le  17  mars  1876,  une  crue  extraordinaire  de  la 
Seine  atteignait  la  hauteur  de  6™,5  à  l'échelle  de 
la  Tournelle.  Boussingault  fit  puiser  de  l'eau  au 
pont  d'Austerlitz  et  y  dosa  l'acide  nitrique  ;  il  en 
trouva  seulement  l™«f,2  par  litre.  Au  moment,  de  là 
prise,  le  débit  du  fleuve,  calculé  par  Belgrand,  était 
de  1661'^'.  La  crue  qui  s'est  produite  dernièrement 
n'a  pas  acquis  l'importance  de  celle  de  1876;  elle 
compte  cependant  parmi  les  grandes  crues  ordi- 
naires, et  j'en  ai  profité  pour  répéter  le  dosage  de 
Boussingault,  non  seulement  dans  l'eau  de  la  Seine 
à  Paris,  mais  aussi  dans  celles  de  l'Yonne,  de  la 
haute  Seine  et  delà  Marne. 

Averti  par  M.  l'ingénieur  en  chef  G.  Lemoine  que 
la  crue  de  l'Yonne,  très  extraordinaire,  atteindrait 
sa  plus  grande  hauteur  le  1*'  novembre,  et  que  le 
maximum  de  celle  de  la  Seine  aurait  lieu  à  Paris 
à  peu  près  en  même  temps,  j'ai  fait  prélever,  au 
jour  indiqué,  des  échantillons  d'eau  dans  l'Yonne 
et  la  haute  Seine,  au  pont  de  Montereau  qui  traverse, 
comme  on  sait,  les  deux  rivières  immédiatement 
avant  leur  confluent. 

Le  lendemain,  2  novembre,  ont  eu  lieu  les  prises 
en  Seine,  au  pont  des  Invalides,  et  en  Marne,  au 
pont  de  Charenton.  La  Seine  avait  baissé  de  quelques 
centimètres,  mais  sa  cote  était  encore  de  5'*,20  au 
pont  d'Austerlitz;  la  Marne  décroissait  lentement 
depuis  quelques  jours. 

Voici  les  résultats  de  mes  dosages  : 

Acide  nitrique 
daoi  un  litre. 


Yonne  à  Montereau 

Haute  Seine  à  Montereau. 

Marne  à  Charenton 

Seine  à  Paris 


5,08 
3,13 
4,46 
4,50 


M.  Lemoine  a  bien  voulu  calciJer  les  débits  de  la 
Seine  et  de  ses  deux  affluents  au  moment  des  prises  ; 
je  le  prie  de  recevoir  mes  remerciements  pour  son 
extrême  obligeance.  Le  débit  de  l'Yonne  s'élevait  au 
chifl're,  énorme  pour  elle,  de  800°»*;  celui  de  la 
haute  Seine  était  seulement  de  200"»*.  La  Seine  à 

(1)  Comptes  rendus. 
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Paris  rpulait  1240""%  et  la  Marne  dOO>»\  Si, à  Texemple 
de  Boussingault,  on  calcale,  d*après  les  données 
précédentes,  lesquantités  d'acide  nitrique  emportées 
en  vingt-quatre  heures  par  ces  rivières,  et  celles  du 
salpêtre  équivalent,  on  trouve  les  nombres  suivants  : 

Acide  nitrique.  Salpêtre, 
kg  kg   , 

Yonne 351000  650060 

Haute  Seine 54  000  101  000 

Marne 107  000  200000 

Seine  à  Paris 486  OOO  900  000 

Je  n'ai  pas  été  peu  8«rpris  4e  trouver,  en  temps 
de  grande  crue,  des  titres  nitriques  si  supérieurs  à 
celur^qu'avait  observé  [Boussingault  ;  d'où  peut  pro- 
venir une  telle  différence?  Je  vais  essayer  de  lui 
trouver  une  cause,  en  m'appuyant  sur  des  observa- 
tions dont  j'ai  déjà  entretenu  l'Académie. 

Les  eaux  des  grandes  crues  sont  fournies,  à  la 
fois,  par  les  sources  pérennes,  les  sources  non  pé- 
rennes  que  Belgrand  appelle  éphémères,  et  par  les 
ruissellements.  Les  sources  pérennes,  parmi  les- 
quelles on  peut  comprendre  les  nappes  souterraines 
qui  descendent  les  coteaux  des  rivières,  possèdent, 
en  général,  des  titres  nitriques  peu  variables  ;  leurs 
bassins  ont  en  effet  de  grandes  dimensions  en  sur- 
face et  en  profondeur  ;  ce  sont  de  vastes  réservoirs 
jouant  le  rôle  de  régulateurs  de  la  constitution  des 
eaux. 

Les  sources  éphémères,  au  contraire,  présentent 
une  variabilité  de  titre  d'autant  plus  grande  qu'elles 
sont  moins  importantes,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
que  leurs  bassins  sont  plus  restreints.  Il  y  a  un 
nombre  extrêmement  considérable  de  ces  petites 
sources  qui  varient  de  composition  autant  que  l'eau 
de  drainage  sortant  d'un  champ;  elles  ont  un  titre 
nitrique  très  élevé  lorsqu'elles  se  mettent  à  couler 
à  la  fin  de  la  saison  chaude  ou  au  début  de  l'hiver, 
à  la  suite  de  pluies  qui  ont  dissous  tout  le  nitrate 
formé  et  conservé  pendant  l'été;  mais  leur  titre 
descend  au  plus  bas,  quand  elles  débitent  les  eaux 
pluviales  tombées  sur  une  terre  dépouillée  par  des 
lavages  antérieurs.  Il  s'en  faut  que  toutes  les  sources 
éphémères  se  trouvent  dans  ce  cas  extrême  ;  beau- 
coup se  rapprochent  des  sources  pérennes  par  l'éten- 
due de  leurs  bassins  et  la  quasi-constance  de  leur 
constitution.  On  admettra  cependant  sans  difficulté 
qu'il  y  a,  à  certains  moments,  surtout  à  la  fin  de 
l'été,  dans  une  foule  de  terrains  dont  la  somme  fait 
une  fraction  notable  du  bassin  entier  de  la  Seine, 
une  masse  considérable  de  nitrates  prêts  à  être  en- 
traînés par  les  pluies  vers  des  sources  éphémères 
et  de  là  dans  les  cours  d'eau.  On  admettra  encore 
que,  dans  les  mélanges  formés  par  l'ensemble  de 
ces  sources,  la  proportion  des  nitrates  est  essen- 
tiellement dépendante  des  conditions  climatériques 
et  variable  comme  elles. 

Quant  aux  ruissellements,  si  leur  titre  n'est  pas 
constant,  on  peut  du  moins  être  assuré  qu'il  est 
constamment  très  faible. 


On  voit,  en  résumé,  que  les  quantités  diacide 
nitrique  emportées  par  les  crues  dépendent  des 
proportions  relatives  et  des  titres  d'eaax  de  trois 
sortes  :  les  eaux  des  sources  pérennes  à  titres  à  peu 
près  constants  (environ  9  milligrammes  pour  l'en- 
semMe  de  celles  qui  alimentent  la  Seine  au-desaus  de 
Pans);  les  eaux  des  sources  éphémères  à  titres 
variables;  enûn  les  eaux  de  ruissellement,  toujours 
pauvres.  Quand  les  eaux  des  sources  éphémères 
sottt  rkhes,  elles  ooncourent  avec  les  sources 
pérennes  pMir  soutenir  le  titre  moyen;  elles  con- 
courent avecles  ruissellements  pourrabaisser,  quand 
elles  sont  pauvres . 

Revenant  maintenant  aux  crues  de  1876  et  1896, 
je  vais  oomparer  les  circonstaBces  climatériques 
qui  les  ont  précédées^ 

M.  Angot,  cAief  du  service  de  Climatologie  au 
bureau  œnU'al  de  Météorologie,  a  bien  youIu  me 
faire  connaître,  pour  chaque  mois  de  l'année  1875, 
à  partir  de  mai  (1),  et  pour  les  trois  premiers  mois 
de  1876,, le  rapport  entre  la  hauteur  moyenne  des 
pluies  tombées  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  la  hau- 
teur normale  correspondante,  déduite  de  trente 
années  consécutives  d'ohservations,  de  1861  à  1890; 

Mai  1875 0,8 

Juin...; 1,2 

Juillet 1,3 

Août 1,6  (très  pluvieux). 

Septembre l,i 

Octobre. M 

Novembre  1875. .  1,6  (très  pluvieux). 

Décembre 0,4  (très  sec).. 

Janvier  1870 .  0,4  (très  sec). 

Février 2,4  (extrêmement  pluvieux). 

Mars 2,4  (extrêmement  pluvieux). 

Les  mois  de  juin,  de  juillet,  d'août  surtout  ont  été 
plus  humides  qu'à  l'ordinaire;  toutefois,  selon  la 
loi  de  Dausse^  leurs  pluies  ne  sont  guère  sorties  de 
la  couche  végétale  et  n'ont  pas  profité  aux  cours 
d'eau.  Mais  le  mois  de  novembre  a  été  très  pluvieux, 
Fentrainement  des  nitrates  a  dû  commencer  avec 
lui;  en  tout  cas,  la  terre  a  été  saturée  d'eau  et  est 
restée  à  peu  près  en  cet  état  pendant  l'hiver,  en 
sorte  que  les  grandes  pluies  de  février  1876  ont  pu, 
dès  leur  début,  entrs^ner  le  reste  des  nitrates  et 
achever  le  lavage  du  sol.  Les  pluies  suivantes,  encore 
très  abondantes,  n'ont  plus  apporté  de  nitrates  aux 
sources  éphémères  ;  dès  lors,  ces  sources  ont  agi  sur 
le  titre  nitrique  comme  les  ruissellements,  et  l'ont 
abaissé  ^vec  eux  jusqu'à  1"^,2. 

Les  conditions  climatériques  ont  été  bien  diffé- 
rentes pour  la  crue  de  1896.  Après  une  sécheresse 
prolongée,  les  pluies  ont  commencé  à  la  un  de 
juillet  et  ont  été  très  fréquentes  en  août,  septembre 

(1)  Il  est  inutile  de  remonter  au  delà  du  mois  de  mai, 
parce  que,  au  début  du  printemps,  il  ne  reste  pour  ainsi 
dire  plus  de  nitrates  dans  le  sol  ;  les  pluies  d'automne 
et  d'hiver  ont  emporté  tout  l'approvisionnement  formé 
pendant  Tété. 
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et  octobre.  Toutefois,  jnsqu^au  milieu  de  ce  dernier 
mois,  les  cours  d'eau  ont  été  peu  impressionnés. 
C'est  ce  que  montre  très  nettement  la  graphique  de 
leurs  cotes  quotidiennes  dont  je  dois  la  communi- 
cation à  M.  Lemoine.  On  y  voit  que,  pendant  les 
quinze  premiers  jours  d'octobre,  la  Seine  à  Paris, 
la  haute  Seine  à  Bray  se  tiennent  à  la  cote  d'un 
mètre,  avec  de  faibles  variations;  la  Marne  reste  h 
Ghalifert  à  une  cote  sensiblement  moindre,  l'Yonne 
à  Sens  à  une  cote  un  peu  supérieure.  Ainsi,  jusqu'au 
15  octobre,  les  pluies  se  sont  bornées  à  imbiber  le 
sol  à  saturation,  à  dissoudre  les  nitrates  accumulés 
pendant  l'été,  à  acheminer  leurs  dissolutions  vers 
les  sources.  Mais,  à  partir  de  cette  date,  une  montée 
rapide  se  produit  partout  en  même  temps,  et,  le 
l*"*  novembre,  la  Seine  atteint  à  Paris  o",30.  C'est 
pendant  cette  montée  que,  poussées  par  de  nouvelles 
pluies,  les  dissolutions  nitrées  ont  été  déversées 
dans  les  cours  d'eau,  principalement  parles  sources 
éphémères.  A  Tinverse  de  ce  qui  arriva  en  1876,  ces 
sources  ont  contribué  à  soutenir  les  taux*  élev-és  de 
nitrates  des  sources  pérennes,  et,  malgré  les  ruis- 
sellements, le  titre  de  la  crue  s'est  maintenu  entre 
4  milligrammes  et  5  milligrammes. 

Si  le  genre  d'étude  inauguré  par  Boussingault,  et 
que  je  continue  dans  la  présente  note,  est  poursuivi 
ultérieurement,  on  arrivera  probablement  à  cette 
conclusion,  qui  serait  aujourd'hui  quelque  peu  pré- 
maturée, que  les  grandes  crues  d'automne  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  nitrates  que  celles  de  la 
fin  de  l'hiver.  Th.  Sghlœsing. 


LES    PARATOhfNERRES 
DE  LA  TOUR  SAINT-JACQUES  (1) 


Ainsi  que  M.  E.  Grenet  a  eu  l'honneur  de  le  faire  con- 
naître à  l'Académie  (Comptes  rendus  y  17  avril  1884)  (2), 
l'emploi  d'un  conducteur  en  cuivre  rouge  met  à 
l'abri,  d'une  façon  absolue,  les  édifices  qui  en  sont 
pourvus,  quelque  violent  que  puisse  être  l'orage  qui 
éclate  autour  d'eux.  Le  conducteur  est  un  ruban 
métallique  qui  constitue  un  véritable  réseau,  dans 
l'intérieur  duquel  tout  le  bâtiment  à  protéger  se 
trouve  enfermé. 

Un  coup  de  foudre  remarquable,  qui  a  éclaté  le 
7  juillet  1896  sur  la  tour  Saint-Jacques,  où,  par 
ordre  de  l'autorité  municipale,  nous  venions  d'éta- 
blir notre  système  de  protection,  en  a  démontré 
l'efficacité  complète  et  nous  semble,  par  ses  parti- 
cularités, de  nature  à  intéresser  TAcadémie. 

D'après  le  document  officiel,  rédigé  par  le  direc- 

(1)  Comptes  rendus. 

(2)  Cette  communication  était  relative  au  coup  de 
foudre  qui  venait  d'éclater  sur  Téglise  de  Bellerille  en  y 
mettant  le  feu,  malgré  la  présence  de  trois  paratonnerres 
à  grandes  tiges  soigneusement  entretenues  par  le  service 
de  contrôle  de  la  Ville. 


teur  de  cet  Observatoire,  une  première  décharge  a 
éclaté  à  21''58™2"2»;  un  trif  éclair,  accompagné  d'un 
fracas  formidable,  s'est  montré  au  zénith;  la  pointe 
du  paratonnerre  a  été  portée  au  rouge  sur  une  lon- 
gueur de  50  à  60  centimètres.  On  a  entendu  le  bruit 
caractéristique  de  rémission  d'une  violente  effluve. 

Les  m^mes  phénomènes  se  sont  reproduits  suc- 
cessivement, à  quelques  différences  d'intensité  près, 
à  22M™4%  à  22M°»43%  à  22^7"25«  et,  enfin,  une 
cinquième  et  dernière  décharge  à  22''14'"10^ 

Malgré  la  violence,  de  ces  explosions  successives, 
contrairement  à  ce  qui  était  arrivé  antérieurement 
lors  de  plusieurs  fulgurations  n'ayant  pas  cependant 
éclaté  directement  sur  la  tour,  les  observateurs  en 
station  sur  la  plate-forme  ont  pu,  en  toute  liberté 
d'esprit  et  sans  éprouver  aucun  effet  physique  sen- 
sible, enregistrer  minutieusement  tous  les  détails, 
toutes  les  phases  de  l'orage  qui  se  déchaînait  autour 
d'eux.  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'indiquer  à  l'Académie  les  détails  du  dispositif  dont 
nous  nous  sommes  servis  dans  cette  construction. 

Conformément  aux  prescriptions  contenues  dans 
le  rapport  de  (iay-Lussac,  adopté  par  l'Académie 
dès  1823,  nous  avons  disposé  un  double  conducteur, 
de  manière  à  envelopper  complètement  la  tour  Saint 
Jacques  dans  toute  sa  hauteur. 

L'un  de  ces  conducteurs  est  en  communication 
avec  les  maîtresses  canalisations  d'eau  et  de  gaz,  et 
l'autre  se  termine  par  une  prise  de  terre  spéciale, 
constiluée  par  un  tubage  en  tôle  de  0™,io  de  dia- 
mètre et  de  10  mètres  de  long,  enfoncé  dans  le  sol. 
Ces  dispositions  sont  également  conformes  aux  indi- 
cations données  par  la  Commission  des  paraton- 
nerres pour  les  bâtiments  de  l'État. 

Les  conducteurs  que  nous  avons  employés  sont 
constitués  par  des  rubans  de  cuivre  rouge  de  0™,03 
de  largeur  et  de  1  millimètre  d'épaisseur,  parfaite- 
ment flexibles;  ils  s'appliquent  sans  faire  de  saillies 
sur  les  murailles  du  monument  dont  ils  épousent 
toute  l'ornemention. 

Nous  avons  garni  l'extérieur  de  la  plate-forme 
d'un  circuit  reliant  les  pointes  en  cuivre  rouge  que 
portent  sur  leur  sommet  les  statues  qui  en  occupent 
les  quatre  angles. 

En  outre,  s'élève  au  centre  une  longue  tige  qui 
dépasse  de  0«,20  la  statue  de  Saint-Jacques,  par 
laquelle  toutes  les  autres  sont  dominées. 

Afin  de  compléter  la  protection  des  observateurs 
qui  se  trouvent  entourés  d'objets  métalliques  de 
toute  nature  sur  la  plate-forme  où  ils  se  meuvent, 
nous  avons  ajouté  à  la  tige  centrale  un  anneau 
que  l'on  peut  hisser  à  volonté  en  s'aidant  de  la 
poi:^lie  du  drapeau,  et  qui  porte  quatre  chaînes  mé- 
talliques fixées  à  chacune  des  quatre  pointes  des 
statues. 

De  la  sorte,  nous  avons  constitué  comme  un 
immense  vélum  électrique,  sous  l'abri  duquel  les 
observateurs  sont  en  parfaite  sécurité. 

C.  MiLDÉ  et  E.  Grknet. 
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SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

S6ANCI     DU   7   DéCBMBRB    1896. 

Présidence  de  M.  CoR^ru. 

La  pleurésie  de  rhomne  éCodiée  à  l*alde 
des  rayons  de  Rœntgen.  —  M.  Bouchard  a  observé 
sur  trois  cas  de  pleurésie  que,  dans  cette  maladie, 
rimage  radioscopique  est  modifiée  et  qu'on  voit  très 
nettement  l'épancliement.  C'est  un  moyen  de  diagnostic 
nouveau  pour  les  épancliements  de  toute  espèce.  Si  Ton 
place  le  thorax  d'un  homme  bien  portant  entre  le  tube 
de  Crookes  et  un  écran  phosphorescent,  on  sait  qu'on 
voit  apparaître  sur  cet  écran  le  squelette  du  thorax 
figuré  par  une  bande  noire  verticale  à  bords  parallèles, 
et  de  chaque  côté  par  des  bandes  obliques  moins  foncées 
représentant  les  côtes.  De  plus,  on  voit  à  droite  de  la 
colonne,  vers  le  milieu  de  la  région  dorsale,  une  ombre 
portée  par  le  cœur  où  Ton  peut  discerner  les  battements. 
Enfin,  Tombre  portée  par  le  foie  avec  sa  convexité  supé- 
rieure monte  et  descend  dans  la  cavité  thoracique  sui- 
vant les  mouvements  respiratoires.  En  dehors  de  ces 
ombres,  tout  le  reste  du  thorax  apparaît  en  clair  égale- 
ment des  deux  côtés.  Le  médiastin  masqué  par  la 
colonne  n'apparatt  pas. 

La  théorie  de  la  conllaence  des  lymphatlqnes 
et  la  morpholoisle  du  système  lymphatique  de 
la  i^renoallle.  —  Le  système  lymphatique  de  la  gre- 
nouille présente  une  disposition  qui  a  exercé  la  sagacité 
d'un  très  grand  nombre  d'anatomistes.  Il  offre  une 
telle  ampleur  que  Vulpian  a  pu  dire,  avec  une  apparence 
de  raison,  que  la  grenouille  est  une  éponge  lymphatique. 
On  sait  que,  sous  la  peau  de  cet  animal,  il  existe  de 
vastes  poches  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  sacs 
lymphatiques.  Ces  sacs  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  de  minces  cloisons,  mais  ces  cloisons  sont  perforées. 
11  en  résulte  qu'un  liquide  introduit  sous  pression  dans 
un  quelconque  des  sacs  pénètre  dans  les  sacs  voisins 
et  successivement  dans  tous  les  sacs  lymphatiques  de 
l'animal,  aussi  bien  dans  ceux  qui  sont  situés  profondé- 
ment dans  la  cavité  pleuro-péritonéale,  tels  que  la  grande 
citerne  rétropéritonéale  et  le  sac  périœsophagien,  que 
dans  ceux  qui  sont  sous  la  peau.  Finalement,  le  liquide 
arrive  dans  les  cœurs  lymphatiques,  les  traverse,  pé- 
nètre dans  les  veines,  les  suit  jusque  dans  l'oreillette 
droite  du  cœur  sanguin,  puis  est  projeté  dans  le  ven- 
tricule et  de  là  dans  tout  le  système  artériel. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  sacs  lymphatiques 
sous-cutanés  constituaient  à  eux  seuls  tout  l'appareil 
lymphatique  de  la  peau  de  la  grenouille,  et  on  était  con- 
firmé dans  cette  idée  par  une  expérience  du  prince  Jean 
Tarchanoff,  qui,  ayant  injecté  de  bleu  de  Prusse  les  sacs 
sous-cutanés  du  membre  abdominal  de  la  grenouille, 
vit  la  matière  colorante  se  répandre  dans  la  membrane 
interdigitale  et  y  dessiner  un  admirable  réseau.  Ce  ré- 
seau fut  pris  pour  un  réseau  lymphatique  cutané. 

M.  Ranvibr  a  reconnu  que  les  lymphatiques  injectés  par 
Tarchanoff  dans  la  membrane  interdigitale  sont  en  réa- 
lité des  lymphatiques  sous-cutanés,  comme  les  sacs 
lymphatiques.  La  formation  de  ces  sacs  est  très  simple  : 
il  y  a  eu  d'abord  sous  la  peau  des  lymphatiques  canali- 
culés.  Ceux-ci  ont  émis  des  bourgeons.  Ces  bourgeons 


se  sont  étendus,  ils  se  sont  ouverts  les  uns  dans  les 
autres,  et  il  s'est  formé  ainsi  un  réseau  lymphatique 
semblable  à  celui  que  Ton  observe  encore  dans  la  mem- 
brane interdigitale;  puis  l'accroissement,  l'extension  et 
la  confluence  se  poursuivant,  tout  a  été  envahi,  et  le 
processus  ne  s'est  arrêté  que  là  où  il  a  rencontré  une 
résistance  insurmontable. 

Dosage  du  phosphore  dans  les  cendres  de 
honllle  et  de  coke.  —  La  teneur  de  phosphore  dans 
les  cendres  de  la  houille  ou  du  coke  qu'elle  fournit 
par  la  carbonisation  est  particulièrement  importante 
quand  le  combustible  est  passé  au  haut-fourneau  en  vue 
de  fabriquer  des  fontes  fines,  pour  lesquelles  la  teneur 
de  phosphore  doit  être  aussi  faible  que  possible.  En 
effet,  tout  le  phosphore  introduit  dans  le  lit  de  fusion, 
avec  les  cendres  du  combustible  réducteur,  passe  dans 
le  métal. 

M.  Louis  Camprbdon  a  recherché  pour  ce  dosage  du 
phosphore  une  méthode  plus  exacte  que  celles  employées 
jusqu'à  présent  et  il  a  reconnu  que  l'attaque  des  cendres 
de  houille,  très  finement  pulvérisées  par  l'acide  cbfo- 
rhydrique  concentré  et  chaud,  prolongée  pendant  quinse 
à  vingt  heures,  est  insuffisante  pour  dissoudre  la  totalité 
des  phosphates.  L'insuffisance  de  Tattaque  est  d'autant 
plus  grande  que  les  cendres  ont  été  chauffées  davantage. 
Pour  obtenir  des  résultats  précis,  il  faut  opérer  par 
fusion  avec  des  carbonates  alcalins  et  précipiter  le  phos- 
phore par  la  liqueur  molybdique,  suivant  une  méthode 
qu'il  indique. 

L*ozoneetles  phénomènes  de  phosphorescence. 

—  En  poursuivant  des  études  relatives  aux  propriétés 
de  Tozone,  M.  Marius  Otto  a  découvert  que  ce  gaz  peut, 
dans  certaines  conditions,  donner  naissance  à  des  phé- 
nomènes lumineux.  Il  a  observé  pour  la  première  fois 
ces  phénomènes  en  aspirant,  au  moyen  d'une  trompe  à 
eau,  de  l'air  ozone.  11  a  constaté  dans  la  trompe  une  vite 
lueur.  La  lumière  produite  prenait  naissance  au  point 
où  l'eau  et  l'ozone  entraient  en  contact;  l'eau  conservait 
sa  lueur  de  cinq  à  six  secondes  après  sa  sortie  de  la 
trompe.  On  pouvait  remplir  d'eau  lumineuse  les  flacons 
en  verre;  si  un  expérimentateur  promenait  un  de  ces 
flacons  dans  une  chambre  noire,  on  pouvait  très  bien 
suivre  sa  marche. 

En  approfondissant  ces  phénomènes,  M.  Marius  Otto 
a  reconnu  qu'il  existe  certainement  entre  eux  et  les 
phénomènes  de  phosphorescence  provoqués  par  des 
actions  chimiques,  connus  jusqu'à  ce  jour  et  encore 
inexpliqués,  des  liens  très  étroits.  Il  pose  d'ores  et  déjà 
les  conclusions  suivantes  : 

(o  La  luminosité  qui  se  produit  quand  l'ozone  et  l'eau 
sont  en  contact  est  due  à  la  présence,  dans  cette  der- 
nière, de  matières  organiques  d'origine  animale  ou 
végétale. 

20  La  plupart  des  matières  organiques  sont  suscep- 
tibles de  donner  lieu,  avec  l'ozone,  à  des  phénomènes  de 
phosphorescence. 

Le  nouveau  pain  de  guerre,  —  M.  Balland  étudie 
le  pain  de  guerre  que  Ton  vient  de  substituer  dans  l'ar- 
mée au  biscuit  de  troupe.  11  est  fabriqué  avec  de  la 
farine  tendre,  de  l'eau,  du  sel  et  de  la  levure  fraîche. 

Le  nouveau  pain  de  guerre,  fait  avec  des  farines  mieux 
blutées  que  le  pain  de  munition,  est  moins  azoté  que  ce 
dernier  ;  mais  l'azote  que  le  soldat  perd  avec  le  pain  de 
guerre  lui  est  restitué  sous  une  autre  forme  :  la  ration 
de  viande  fraîche,  qui  est  de  300  grammes  en  temps  de 
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paix,  a  été,  en  eiTet,  portée  à  500  grammes  en  campagne. 
Malheureusement,  cette  compensation  n'existe  pas 
pour  tous  ceux  qui  consomment  le  pain  fait  avec  des 
farines  trop  blutées.  M.  Balland  constate  que  le  courant 
qui  a  entraîné,  presque  sans  transition,  les  villes  vers 
les  pains  extra-blancs,  gagne  de  plus  en  plus  les  cam- 
pagnes. En  Bresse,  les  meuniers  travaillant  pour  les 
fermes  ne  produisent  plus  que  71  à  72  kilogrammes  de 
farine  panifiable  pour  100  kilogrammes  de  blé,  alors 
quUls  en  retiraient  généralement  83  kilogrammes,  il  y  à 
une  trentaine  d'années.  La  même  remarque  pourrait 
^tre  faite,  sand  doute,  dans  d*autres  contrées  de  la 
France.  Cette  transformation  fait  perdre  aux  consomma- 
teurs des  matières  azotées  et  phosphatées  qui,  pour  le 
plus  grand  nombre,  n'ont  pas  été  compensées  par  un 
apport  suffisant  de  viande  ou  d'autres  aliments  connus 
pour  leur  valeur  nutritive. 

Recherches  sar  les  modlflcalloiiB  delaiiaCrlti*ii 
chez  les  cancéreox.  —  M.  Griffiths  a  signalé  en  1894 
la  présence  dans  Turine  d'un  cancéreux  d*une  ptomaïne 
qu'il  considérait  comme  caractéristique  et  nommé 
cancéinne. 

MM.  Simon  Diplay  et  Savoire  font  remarquer  que  le 
résultat  obtenu  par  M.  Griffiths  n'était  pas  à  l'abri  de  la 
critique,  à  cause  du  siège  du  cancer  exposé  à  des  infec- 
tions secondaires.  Leurs  expériences  semblent  leur 
démontrer  que,  contrairement  à  l'opinion  qui  tend  à  se 
généraliser  un  peu  trop  hâtivement,  la  toxicité  des  urines 
des  malades  atteints  de  cancer  proprement  dit^  c'est-à-dire 
de  cancers  épiihéliaux^  est  aussi  peu  démontrée  que  la 
présence^  dans  ces  urines,  d'une  toxine  spéciale. 

Cependant,  dans  un  cas  unique  de  cancer,  il  s'agissait 
d'un  sarcome  mélanique,  ils  ont  constaté  dans  les 
urines  de  la  malade  la  présence  : 

lo  D'un  produit  complexe,  mélange  d'alcaloïdes,  ana- 
logue à  celui  trouvé  par  M.  Pouchet  et  M««  Eliacbeff 
dans  l'urine  normale  ; 

2»  D'une  ptomaïne  caractéristique  de  cette  urine  et 
qui  lui  donne  des  propriétés  convulsivantes. 

Observations  sur  le  rhlxoctone  de  la  pomme 
de  terre.  —  Cette  maladie  se  montre  surtout  distincte- 
ment sur  les  tubercules  des  variétés  hâtives  ;  ceux  qui 
sont  atteints  présentent,  en  été,  des  corpuscules  noi- 
râtres reliés  par  des  filaments  noirs,  très  grêles.  Les 
filaments  sont  des  hyphes  mycéliens,  et  les  corpuscules 
des  sclérotes.  M.  Roze  s'est  assuré  que  les  sclérotes  sont 
des  organes  de  conservation  et  de  reproduction  du 
champignon.  La  maladie  dont  il  s'agit  n'est  pas  nouvelle. 
J.  Kûhn  a  appelé  le  champignon  qui  la  produit  rhizoc- 
tonia  solanij  et,  ce  qui  est  instructif,  c'est  qu'il  le  con- 
sidérait comme  étant  la  cause  de  la  maladie  de  la  gale  de 
la  pomme  de  terre.  Les  tubercules  galeux  étudiés  par  le 
P'  Thaxter  devaient  être  également  plus  ou  moinï  cou- 
verts de  filaments  de  rhizoctone,  car  on  ne  constate  la 
présence  de  son  oospot'a  scabies  que  dans  les  crevasses 
galeuses  où  se  montre  le  mycélium  du  rhizoctonia  solani. 
Le  D'  Thaxter  signale  également  son  oospora  sur  les  bet- 
teraves. Lorsqu'on  étudie  ces  filaments  noirâtres  sur  des 
pommes  de  terre  non  galeuses,  on  remarque  aisément 
qu'ils  sont  seulement  appliqués  sur  la  surface  épider- 
mique  sans  y  pénétrer;  il  en  est  de  même  des  sclérotes 
qui  n'y  adhèrent  que  faiblement,  puisqu'il  suffit  d'un  1 
coup  d'ongle  pour  les  détacher;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  le  mycélium  du  rhizoctonia  venconive  des  I 
pustules  galeuses.  Dans  ce  cas,  les  filaments  du  rhizoc- 


tone pénétrent  en  se  décolorant  dans  les  cellules  morti- 
fiées. 

Sor  J'orlglne  da  boorf^eon  de  régénération  can- 
dale  chez  les  A^nnélldes.  —  M.  Augiste  Michel  a 
étudié  l'histogenèse  et  l'organogenèse  du  bourgeon  de 
régénération  caudale  sur  un  Polychète  du  genre  Nephthys 
estun  Oligochète  du  genre  Allobophora,  A.  (Lumbricus) 
fœlida.  Après  la  section,  Tépiderme  et  Tépithélium  intes- 
tinal viennent  en  contact.  La  première  régénération  n'a 
pas  pour  agents  des  amibocytes.  C'est  Tépiderme  voisin 
qui  est  le  siège  d'une  active  prolifération.  On  y  voit  des 
cellules  en  mitose  tangentielle,  assez  peu  nombreuses 
cependant,  ce  qui  fait  supposer  une  certaine  rapidité  de 
division.  La  prolifération  n'a  pas  lieu  exclusivement  au 
bord  :  il  y  a  parfois,  au  delà  de  la  région  de  proliféra- 
tion, un  reste  de  vieux  tissus.  La  participation  de  l'épi- 
thélium  intestinal  est  peu  probable,  même  au  point  de 
réunion  avec  l'épiderme;  il  n'en  présente  pas  l'aspect, 
et  si  parfois  on  trouve  contre  lui  des  éléments  nouveaux, 
leur  disposition  permet  aussi  bien  de  les  rapporter  à  la 
partie  voisine  de  l'épiderme.  L'opinion  que  les  diverses 
parties  du  bourgeon  proviennent  des  parties  anciennes 
correspondantes  est  encore  plus  démentie  par  l'obser- 
vation; et  même,  au  début,  l'organisation  est  plus  avancée 
dans  le  bourgeon  que  dans  la  région  de  raccordement 
L'origine  de  la  régénération  est  donc,  pour  la  plus  grande 
partie,  sinon  uniquement,  ectodermique. 

M.  Bouchard  a  reconnu  la  présence  de  l'argon  et  de 
l'hélium  dans  les  gaz  qui  se  dégagent  des  eaux  minérales 
silicatées  de  Bagnols-de-l'Orne.  —  M.  Pombl  décrit  six 
espèces  d'éléphants  quaternaires  algériens,  parmi  les- 
quels un  mastodonte  peu  connu.  Ces  espèces  appartien- 
nent à  deux  horizons  géologiques,  séparés  par  un  faible 
envahissement  de  la  mer  ayant  déposé  des  sédiments 
littoraux,  aujourd'hui  émergés.  Le  mastodonte  est  très 
voisin  du  M.  Borsoni.  Les  autres  espèces  sont  :  Elephas 
meridionaliSy  iolensis^  mnaïdriensis,  atlantieus.  afH- 
canus.  Il  s'occupe  ensuite  des  rhinocéros  quaternaires  de 
la  même  région.  —  M.  Dbslaxdrbs  expose  en  un  mémoire 
les  observations  de  l'éclipsc  totale  du  9  août  1896,  dans 
rtle  japonaise  de  Yézo;  on  en  connaît  déjà  les  princi- 
paux résultats  d'après  les  communications  antérieures. 
—  M.  Leveau  présente  les  Tables  de  Vesta  avec  la  com- 
paraison des  observations  de  cette  planète  faites  en  1895 
aux  Observatoires  de  Greenwich,  Paris  et  Toulouse  avec 
Téphéméride  du  Nautical  Almanac  et  les  positions  dé- 
duites  de  ses  calculs  ;  l'accord  est  loin  d'être  parfait.  — 
Sur  le  paraboloïde  des  huit  droites  et  les  nappes  de 
développées  de  surface.  Note  de  M.  A.  Manhedi.  —  Sur 
le  problème  de  Dirichlet  et  les  fonctions  harmoniques 
fondamentales  attachées  à  une  surface  fermée.  Note  de 
M.  Le  Roy.  —  Sur  les  équations  représentables  par  trois 
systèmes  linéaires  de  points  cotés.  Note  de  M.  Maurice 
d'Ocaonb.  — Dans  une  précédente  communication,  MM.  E. 
Pkrot  et  C.  Fabry  ont  décrit  une  méthode  pour  la  mesure  en 
longueur  d'onde  de  la  petite  épaisseurd'aircompriseentre 
deux  surfaces  de  verre  argenté.  Ils  exposent  aujourd'hui 
comment  on  peut  établir  les  lames  étalons  employées 
dans  cette  méthode.— L'azote  se  combine  très  facilement 
avec  le  lithium,  et  la  réaction  a  lieu  avec  incandescence 
lorsqu'on  chauffe  le  métal  dans  un  courant  de  ce  gaz. 
M.  GrxTz  a  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  mesurer  la 
chaleur  dégagée  dans  cette  réaction  et  de  vérifier  la 
composition  de  l'azoture  de  lithium.  —  Sur  la  chaleur 
de  formationde  Tacide  sélénique  et  de  quelques  séléniates. 
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Note  de  M.  Rbné  Mitzner.  —  M.  Holund  indique  une 
méthode  d'analyse  sûre  et  complète,  permettant  de  doser 
avec  exactitude,  grâce  aux  procédés  électrolytiques ,  la 
teneur  du  cuivre  industriel,  ainsi  que  les  quantités  les  plus 
minimes  des  impuretés  qui  accom*pagnent  ce  métal, 
cuivre,  arsenic,  antimoine,  nickel,  cobalt,  fer,  argent, 
plomb,  soufre.  —  M.  Paul  Gibier  décrit  une  cage  qui  lui 
permet  de  conserver  les  serpents,  de  les  gaver  quand 
ils  ne  veulent  pas  manger  et  d'extraire  leur  venin  quand 
on  le  désire.  Il  dit  aussi  comment,  à  Taide  d'un  courant 
alternatif  un  peu  faible,  on  peut  obliger  les  serpents  qui 
ne  veulent  pas  émettre  le  liquide  venimeux  à  vider  leurs 
glandes.  —  M.  Grkhant  indique  l'emploi  du  grisoumètre 
dans  la  recherche  médico-légale  de  l'oxyde  de  carbone, 
procédé  qu'il  estime  plus  sur  ou,  tout  au  moins,  des- 
tiné à  compléter  l'analyse  spectroscopique  ;  par  ce  temps 
de  poêles  mobiles,  c'est  une  condition  précieuse  pour 
tous  ceux  qui  sont  chargés  d'établir  les  responsabilités 
dans  les  nombreux  cas  d'accidents  qui  se  reproduisent 
chaque  jour»  — -  Destruction  de  VHeterodera  Schachlii, 
Note  de  M.  Willot.  —  Les  transformations  endomor- 
pbiques  du  magma  granitique  de  la  haute  Ariège  au 
contact  des  calcaires.  Note  de  M.  A.  Lackoix.  —  Repro- 
duction artificielle  de  la  pirssonite.  Reproduction  arti- 
ficielle simultanée  de  la  northupite.delagaylussiteet  de 
la  pirssonite.  Note  de  M.  A.  de  Schulte.x.  —  Le  jurassique 
supérieur  des  environs  d'Angoulême.  Note  de  M.  Glan- 
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AnnnAire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1897. 

1  vol.  in-18  de  918  pages  avec  4  planches.  Prit  : 
i  fr.  :)0.  Paris,  Gauthier-Vil lars  et  Hls. 

Outre  les  renseignements  pratiques  qu'il  contient 
chaque  année,  l'Annuaire  eût  Bureau  des  longitudeê 
pour  1897  renferme  des  articles  dus  aux  savants  les 
plus  illustres  sur  les  monnaies,  la  statistique,  la 
géographie,  la  minéralogie,  etc.,  enfin  les  notices  sui- 
vantes :  Notice  sur  le  mouvement  propre  du  système 
solaire;  par  M.  F.  Tisserand.  —  Les  rayons  cathodiques 
elles  rayons  Rœntgen;  par  M.  H.  Poincaré.  —  Les 
époques  dans  Vtiistoire  astronomique  des  planètes;  par 
M.  i.  Jansskn.  —  Notice  sur  la  quatrième  réunion  du 
Çwnité  international  pour  Veiécution  de  la  carte  photo^ 
graphique  du  ciel;  par  M.  F.  Tisserand.  —  Notice  sur 
les  travaux  de  la  Commission  internationale  des  étoiles 
fondamentales;  par  M.  F.  Tisserand.  —  Travaux  du 
mont  Blanc  en  1896;  par  M.  J.  Janssen.  —  Discours 
prononcé  aux  funérailles  de  M,  Hippolyte  Fizeau;  par 
M.  A.  CoKNU.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de 
M.  Tisserandy  par  MM.  H.  PoiNÇARé,  J.  Janssen  et 
M.  Lœwy. 

Dans  leur  ensemble,  les  notices  de  celte  année 
sont  mieux  réussies  qu'elles  ne  l'ont  été  dans  cer- 
tains annuaires. 

Nous  signalerons  notamment  la  première,  dont 
la  claire  exposition  est  tout  à  fait  de  nature  à 
augmenter  nos  regrets  de  la  perte  du  savant  astro* 


nome  dont  elle  est  une  des  dernières  productions. 

Encyclopédie   scientiâque  des  aide-mémoire, 

publiée  sous  la  direction  de  M.  Léauté.  (Chaque 
volume,  2  fr.  50.)  Gauthier- Villars  et  fils  etMasson 
et  C'«. 

Accumulateurs  électriques,  par  F.  Loppé. 

Cetouvrageestun  développement  des  conférences 
faites  par  M.  Loppé  à  l'école  du  laboratoire  central 
d'électricité  ;  c'est  dire  que  sous  un  petit  volume,  il 
est  très  suffisamment  complet. 

Il  s'occupe  spécialement  des  accumulateurs  en 
plomb  en  usage  aujourd'hui,  mais  il  examine  aussi 
ceux  d'autre  sorte  qui  ont  été  proposés;  son  livre 
commence  par  l'exposition  de  quelques  principes 
d'électro-chimie  et  se  termine  par  des  notions  sur 
les  méthodes  de  mesure. 

Éclairage  électrique^  par  J.  Lefèvre. 

M.  Lefèvre  traitera  dans  les  aide-mémoire  toutes 
les  questions  qui  intéressent  l'éclairage.  Aujourd'hui, 
il  donne  un  premier  volume,  VÉclaii'age  électrique. 
Il  y  traite  successivement  de  la  production  de  Télec- 
tricité  par  les  divers  moyens  en  usage  industriel- 
lement, des  systèmes  de  distribution  et  de  cana- 
lisation, puis  des  appareils  d'éclairage  proprement 
dits.  Dans  un  dernier  chapitre,  il  établit  une  com- 
paraison entre  l'éclairage  électrique  et  les  autres 
modes  de  production  de  la  lumière. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
titre  de  simples  renseignements  et  n'impliquent  pas  une 
approbation. 

Annales  de  philosophie  chrétienne  {décembre  1896),  — 
Une  nouvelle  apologétique  chrétienne,  1,  Abbé  U.  Gayracd. 

—  L'automatisme  psychologique  à  propos  d^expériences 
récentes,  A.  Ferband.  —  La  philosophie  de  M.  Fouillée  : 
La  forces  des  idées;  le  moi,  111,  A.  db  Margerie.  — 
Science  et  métaphysique,  II,  J.  M.  Grosjbax.  —  Les 
formes  substantielles  périssables  d*aprèf  saint  Thomas 
d'Aquin,  J.  Gardair.  —  Les  idées  et  les  hommes  :  1.  De 
l'importance  de  la  méthode. 

Annaies  de  Saint -Louis  des-  Françaie  {octobre),  — 
Aperçu  historique  et  canonique  sur  la  daterie  d'Avignon, 
Abbé  Mbfpre.  —  Sommaires  des  bulles  de  Jean  XXII  con- 
cernant les  diocèses  de  Rodez  et  de  Vabres,  Abbi^  Calmst, 

—  La  galère  impériale  du  lac  Némi,  Abbé  Chenillat. 
Bulklin  de  l'Académie  royale  des  scienoee  de  Bruxelles 

{no«  9  et  iO),  —  Où  glt  Terneur  fondamentale  des  fer- 
mules  de  réduction  rapportées  à  l'axe  Instantané, 
F.  Folie.  —  Sur  la  préparation  du  glycol  éthylénique, 
L.  BT  P.  Henry.  —  Sur  les  nombreux  effets  de  l'élasticité 
des  liquides,  Yan  der  Mensbruoghe.  —  Note  relative  à 
quelques  conditions  d'équilibres  iufra-élec triques  et  i 
la  con  dition  de  cette  énergie,  P.  db  Hbbn.  —  Quelques 
propriétés  du  déterminant  d'un  système  transformable, 
J.  Derutts.  —  Temps  de  pose  qu'exige  une  bonne  épreuve 
radiographique,  L.  N.  Yandbyvbb. 
Bulletin  de  la  Société  nationale^acclimmtationijuiUel), 

—  Sur    la    domestication    de    l'éléphant .  d'Afrique, 
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F.  Latastb.  —  Le  cheval  à  travers  les  âges,  G.  d'Orcbt  .  — 
Un  parc  à  aigrettes  en  Tunisie,  E.  Olivier.  ^  Sur  la 
fructification  d'un  cocotier  à  Oran,  A.  Leroy.  —  Citron- 
nier du  Japon  et  oranger  de  Chine,  J.  Grisa rt. 

Btdletin  météorologique  et  séismique  de  VObservaloire 
impérial  de  Constanlinople  {avril),  —  Revue  climatolo- 
gique  mensuelle,  Sauh  Zéky.  —  Liste  des  tremblements 
de  terre  observés  en  Orient  et  en  particulier  dans  l'em- 
pire Ottoman  pendant  le  mois  d'arril  1896,  G.  Agamen- 
NONE.  —  Tremblement  de  terre  d'Amed  (Asie  M.)  du 
16  avril  1896,  G.  A. 

Chinmique  industrielle  {6  décembre),  —  Acétylène,  nou- 
velle découverte  préventive  des  explosions.  —  Broyeur 
Bradley.  —  De  l'organisation  pratique  de  l'atelier  d'ou- 
tUlage  d'une  usine.  —  Charrue  électrique. 

Electrical  engineer  [il  décembre).  —  The  principles  or 
alternale  current  working,  Alfred  Uay.  —  Railway 
block  signalling,  J.  Pigg. 

Electrical  world  (i8  novembre).  —  Détermination  of 
the  quality  of  a  vacuum  by  electrostatic  discharge.  Con- 
verse D.  Marsh.  —  Becquerel  rays,  A.  F.  Me  Kissick.  — 
System  of  electric  traction  with  monophase  alterna  ting 
current,. Richard  Arno.  —  Niagara  power  transmission 
up-to-date,  Frank  Perkins.  —  Syncfaronous  motor  as 
compensatorin  altemating-current  distributions,  Ernst 
J.  Berg. 

Électricien  {42  décembre).  —  Moteur  asynchrone  à 
courant  alternatif,  Langdon  et  Davibs.  —  Description 
et  essais,  Auambt.  —  Les  perturbations  ou  influences 
nuisibles  dues  aux  canalisations  de  tramways  électriques, 
F.  Van  Vlotbn. 

Étincelle  électrique  [10  décembre).  —  Cyclisme  et  élec- 
tricité, A.  Bbrtuibr.  •—  L'éclairage  électrique  de  l'avenue 
de  l'Opéra  à  Paris. 

Génie  civil  (12  décembre).  —  Travaux  d'extension  du 
port  de  Dunkerque;  les  bassins  de  Freycinet  et  Técluse 
Trystram,  A.  Dumas.  —  Une  nouvelle  théorie  sur  l'incli- 
naison  dés  couches  aurifères  au  Witwatersrand,  F.  Schipf. 
—Application  du  système  Cantilever  aux  combles  métal- 
liques, J.  Gauuard. 

Industrie  électrique  {10  décembre).  —  Transmission 
d'énergie  électrique  de  Niagara  à  Buffalo,  £.  Hospitaubr. 

—  Sur  la  détermination  des  rendements  des  machines 
dynamos,  P.  Bary.  —  Influence  de  l'atmosphëie  ambiante 
sur  la  lampe  liefner  et  la  lampe  au  pentane,  £.  Boistbl. 

—  Le  frein  électro -pneumatique,  système  Chapsal, 
F.  Miron. 

Industrie  laitière  {13  décembre).  —  Fabrication  des 
fromages  à  pâte  molle,  Métalnigkofp  et  V.  Houdet.  — 
Une  étable  en  prairie,  E.  A.  —  La  production  du  lait  : 
choix  des  aliments,  C.  Cornevin. 

Journal  dagriculttire  pratique  {10  décembre).  —  Diss 
pertes  en  azote  causées  au  sol  par  la  crue  de  novembre  , 
L.  Grandeau.  —  Le  métayage  dans  le  Bourbonnais, 
F.  Couvert.  —  Situation  de  la  production  séricicole  en 
France,  J.  Loverdo.  —  Projet  d'une  laiterie  pour  40  lai- 
tières, Ringelmaxx. 

Jouimal  de  l'Agriculture  {i2  décembre).  —  Appareil 
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Graissage  des  courroies  de  transmission.  — 

La  Revue  industrielle  a  recueilli  diverses  bonnes 
recettes  pour  Tentrelien  des  courroies  de  transmis- 
sion. Pour  nettoyer  les  courroies,  la  Werkmenniscfie 
Zeitung  conseille  de  les  brosser  à  chaud  avec  un« 
solution  de  savon,  puis  de  les  frotter  avec  de  Tam- 
moniaque,  qui  saponifie  la  graisse  et  Tliuile  des 
courroies.  On  repasse  ensuite  à  Teau  tiède,  on  sèche 
et  on  enduit  les  courroies  de  la  composition  sui- 
vante :  on  dissout  1  kilogramme  de  caoutchouc  dans 
i  kilogramme  d'essence  de  térébenthine  portée  à 
une  température  d'environ  50<»,  on  y  ajoute  succes- 
sivement 0*^^,780  de  colophane  et  0*^*^,780  de  cire 
jaune.  D'autre  part,  on  fond  l''i?,2o0  de  suif  dans 
3  kilogrammes  d'huile  de  foie  de  morue  et  ou  mélauge 
le  tout  aussi  intimement  que  possible.  Le  Seifenfa- 
hikant  donne  une  autre  recelte  pour  éviter  l'odeur 
désagréable  de  l'huile  de  foie  de  morue.  On  fond  un 
mélange  de  0^^,800  de  cérésine  jaune,  O^'^SOO  d'huile 
de  palme  et  2''^,800  de  graisse  de  porc  de  qualité 
inférieure,  puis,  suivant  la  saison,  on  y  ajoute  2  à 
3  kilogrammes  de  vaseline  liquide. 

Comment  on  déroiiglt  une  futaille.  —  Pour 
dérougir  une  futaille  ayant  contenu  du  vin  rouge, 


afin  d'y  loger  ensuite  d'autres  liquides  sans  les  expo- 
ser à  être  colorés,  faire  dissoudre  3  kilogrammes 
de  soude  dans  20  litres  d'eau  bouillante  et  rerser 
le  tout  dans  la  futaille  à  traiter.  On  bonde,  on  agite 
dans  tous  les  sens,  on  roule  et  retourne  le  fût  alter- 
nativement sur  chaque  fond,  de  manière  que  toutes 
ks  parties  du  bois  soieut  successivement  attaquées 
par  la  solution.  On  laisse  séjourner  cette  eau  pen- 
dant quelques  heures,  en  agitant  de  temps  à  autre, 
après  quoi  on  laisse  écouler  l'eau  de  soude,  on 
rince  à  l'eau  chaude,  puis  à  Teau  froide,  jusqu'à  ce 
que  cette  dernière  sorte  de  la  btirrique  parfaitement 
claire. 

Ciment  des  bijoutiers. 

Alcool 350  grammes. 

Colle  de  poissou 250         -r- 

Gomme  ammoniaque 5         — 

Résine  mastic 20         — 

Alcool 120  — 

On  fait  dissoudre  la  boite  de  poisson  dans  l'alcool, 
on  y  ajoute  fa  gomme  ammoniaque,  puis  la  résine  de 
mastic  dissoute  dans  l'alcool. 

Pour  s'en  servir,  on  le  ramollit  au  bain-marie.  On 
s'en  sert  aussi  pour  coller  la  porcelaine. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


PavatoîineiTes  Mildé,  26,  rue  Laugier,  à  Paris. 

Lampes  gazogènes  à  acétylène  Basque,  chez  M.  Magin 
Miro,  85,  rue  Bailen,  à  Barcelone  (Espagne). 

La  pile  sans  métaux  de  Tommasi  était  construite  par 
la  maison  Hadiguet,  17,  boulevard  des  Fîtles^du-Calyaire. 

F.  A.,  à  P.  —  Ciments  blancs,  maison  Romain  Boyer 
et  C'«,  à  Marseille,  5,  rue  Canebière. 

M.  E.  R.,â  A.  —  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  , 
librairie  Gauthier- Villars(l  fr.  30).  —  Toutes  les  maisons 
d*éleclricité,  Mors,  par  exemple,  8,  avenue  de  l'Opéra. 

Un  abonné,  à  P.  —  Chimie  de  Gaulier  et  Charpy 
(9  francs),  chez  Gauthier- Villars;  Cours  de  physique  de 
Jamin  et  Bouty  (20  francs),  même  librairie. 

M.  H.  E.,  à  S.  —  Vous  trouverez  ces  appareils  à  la 
maison  Marco-Mcndoza,  148,  boulevard  Saint-Germain. 

M.  S.  P.,  à  E.  —  Une  pareille  installation  demande  des 
études;  il  faut  faire  un  projet,  dresser  des  plans,  établir 
des  devis,  toutes  choses  pour  lesquelles  vous  devrez  vous 
adresser  à  des  spécialistes  compétents.  Il  nous  est  impos- 
sible d'entreprendre  un  pareil  travail. 

M.  F.  P.,  à  R.  —  Nous  sommes  absolument  ignorants 
de  ces  questions  financières. 

M.  F.  C.  —  Toutes  les  dynamos  peuvent  être  action- 
nées par  un  moulin  à  vent,  et  même,  à  bras,  par  une 
manivelle,  si  on  y  donne  la  force  nécessaire;  en  somme, 
nous  croyons  comprendre  que  vous  désirez  une  dynamo 


de  très  petite  puissance.  Vous  pouvez  vous  adresser  à 
la  Compagnie  internationale  d'électricité,  122,  rue  La- 
fayette,  ou  à  la  maison  Trouvé,  14,  rue  Vi vienne. 

M.  J.  B.  P.,  à  J.  ^  Actuellement,  il  faut  compter  pour 
ces  machines  sur  500  à  600  francs  par  cheval  pour  cette 
puissance.  11  y  a  des  machines  outils  de  scieries  detousles 
prix.  Nous  invitons  des  industriels  à  vous  envoyer  leurs 
catalogues. 

M.  M.  D.,  à  P.  —  Il  nous  parait  que  l'acide  azotique  y 
sullit.  11  laisse  sur  l'acier  des  taches  noires  très  carac- 
téristiques. 

M.  M.,  à  B,  —  Ces  deux  flores  ont  paru  au  même 
moment.  Celle  pour  laquelle  vous  nous  demandez  des 
renseignements  est  excellente  de  tous  points;  elle  a  en 
plus  le  mérite  que,  faite  par  un  seul  auteur,  ce  n'est 
pas  une  compilation  par  des  collaborateurs  quelconques 
comme  cela  arrive  trop  souvent.  —  Pour  l'acétylène, 
nous  n'avons  qu'à  vous  engager  à  vous  reporter  aux 
articles  publiés  par  le  Cosmos.  La  lumière  obtenue  est 
supérieure  de  beaucoup  à  celle  du  meilleur  pétrole;  elle 
n'égale  pas  la  lumière  oxhydrique.  —  Tous  les  appareils 
connus  demandent  de  grandes  précautions  dans  l'usage. 
En  tous  cas  exclure  sans  exception  ceux  où  Tacétylène 
est  sous  pression  et  aussi  se  défier  de  ceux  ou  l'eau 
se  trouve  en  présence  d'un  excès  de  carbure  de  calcium. 

Imp.-gérant,  E.  Petithbnry,  8,  rue  François   le»",  Paris. 
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TOUR    DU    MONDE 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  climat  de  Yakoutsk.  ~  La  région  avoisinant 
Yakoutsk  est  une  des  plus  froides,  sinon  de  tout  le 
globe,  au  moins  parmi  celles  où  Thomme  vit  en  per- 
manence et  a  établi  des  villes  et  villages.  A  Yakoutsk, 
le  nombre  des  jours  sans  gelée  est  de  99  au  plus 
par  an.  Et  durant  ces  99  jours,  les  céréales  se  sèment, 
germent,  se  développent,  se  récoltent.  Le  blé  noir 
de  Kouban  mûrit  en  80  jours,  les  blés  tendres  en 
77  jours,  les  autres  céréales  (seigle,  avoine,  etc.)  eu 
71  jours.  Il  gèle  du  milieu  de  septembre  au  milieu 
de  mai,  et  le  thermomètre  se  tient,  en  moyenne, 
entre  —  48*  et  —  68<».  L'air  est  sec  et  immobile.  La 
moyenne  est  —  54®5  pour  Yakoutsk,  en  hiver;  en 
été,  +  22°4;  à  Verchojawsk,  les  chiffres  sont  —  58o 
et  +  28*2. 

Le  plus  profond  puits  du  monde.  —  Voici 
quelques  détails  sur  le  grand  sondage  de  Paruscho- 
witz  que  nous  avons  déjà  signalé  : 

M.  G.  Zundel  a  fait,  à  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  une  intéressante  communication  sur  ce 
sondage,  qui  constitue  le  puits  le  plus  profond 
creusé  jusqu'ici  par  la  main  de  Thomme.  Le  forage 
a,  en  effet,  été  descendu  jusqu'à  2  003"»,34  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol,  tandis  que  le  sondage 
exécuté  il  y  a  quelques  années  à  Schladebacb,  près 
dé  Leipzig,  et  qui  détenait  précédemment  le  record 
de  la  profondeur,  ne  descend  qu*àl  748  mètres.  Tou- 
tefois, le  niveau  du  sol,  à  Paruschowilz,  étant  de 
152  mètres  plus  élevé  qu'à  Schladebacb^  l'exécution 
4u  nouveau  sondage  n'a  permis  de  se  rapprocher  du 
centre  de  la  terre  que  de  i03°»,34. 

Entrepris  pour  établir  les  droits  de  l'État  sur  des 

gisements,  de  houille,  le  sondage  de  Paruschowitz  a 

révélé  l'existence  de  quatre-vingt-trois  couches  de 

charbon,  dont  quelques-unes  très  puissantes,  et  dont 
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rensèmble  formerait  une  épaisseur  de  89"»,50.  Il  a, 
en  outre,  fourni  des  renseignements  géologiques 
très  intéressants. 

Commencé  avec  un  diamètre  de  0'",32,  avec  des 
tubes  ayant  10  millimètres  d'épaisseur,  le  sondage 
a  été  ainsi  descendu  jusqu'à  70  mètres  de  profon- 
deur ;  puis,  sur  107 mètres,  son  diamètre  a  été  réduit 
à  0™,27.  A  partir  de  là,  les  marnes  bleues  rencon- 
trées étaient  si  compactes  qu'il  fallut  recourir  au 
forage  au  diamant.  De  plus,  sous  l'action  de  l'eau  du 
sondage,  ces  marnes  se  gonflaient  et  comprimaient 
tellement  les  tubages,  que  leur  enfoncement  deve- 
nait très  pénible  et  qu'on  était  obligé  de  réduire  peu 
à  peu  le  diamètre  du  tubage.  Des  sables  mouvants, 
rencontrés  vers  200  mètres  de  profondeur,  causèrent 
aussi  beaucoup  de  difficultés. 

Le  plus  grand  obstacle  dans  ces  sondages  à  grande 
profondeur  est  le  poids  énorme  qu'atteignent  les 
tiges  de  forage.  On  a  tâché  de  le  diminuer  en  rem- 
plaçant le  fer  par  l'acier  et,  cependant,  à  2  000 mètres 
de  profondeur,  leur  poids  total  atteignait  13  707 kilo- 
grammes. Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que, avec  un 
poids  pareil  et  une  telle  longueur,  il  se  soit  produit 
des  ruptures  de  tiges.  C'est,  du  reste,  un  accident 
de  cette  nature  qui  empêcha  de  continuer  le  son- 
dage :  1  343  mètres  de  tiges  étant  tombées  au  fond 
et  s'étant  arc-boutées  dans  une  partie  non  tubée,  il 
fut  impossible  de  les  retirer  et  le  sondage  dut  être 
abandonné.  Le  diamètre  du  puits  était  encore  de 
0™,069,  et  celui  des  noyaux  extraits  de  0'°,04î). 

On  a  observé  que,  tandis  qu'à  la  surface  du  sol  la 
température  était  de  12°1  C,  elle  atteignait  69^3  G  à 
2  003  mètres  de  profondeur,  ce  qui  donne  en  moyenne 
une  augmentation  de  l*  pour  34'^,14  de  profondeur. 
Ce  chiffre  est  peu  différent  de  ceux  fournis  par  les 
grands  sondages  exécutés  jusqu'ici  :  ainsi,  à  Schlade- 
bacb, l'accroissement  moyen  de  température  de  1° 
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correspond  à  une  profondeur  de  35",45;  à  Speren- 
berg,  près  de  Berlin,  dans  un  sondage  de  1 269  mètres 
de  profondeur,  Taugmentation  est  de  l<»pour32«*,oi. 
Au  puits  artésien  de  Grenelle,  à  Paris,  qui  a  548  mètres 
de  profondeur  et  qui  fournit  Teau  à  27«70,ou  estime 
que  Taccroissement  de  chaleur  de  i*»  correspond  à 
une  profondeur  de  31  ",83. 

Le  sondage  deParoschowitz,  commencé  le  26  mars 
1892,  est  arrivé  à  2  003  mètres  le  IT^mai  1893,cequi 
correspond  à  399  Jours  de  trftTail  et  à  un  avancement 
journalier  de  5",0i.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à 
94000  francs,  soit  à  47  francs  environ  par  mètre 
courant.  Ces  résultats  sont  aussi  remarquables  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  d^exécution  que  du  prix 
de  revient,  et  font  espérer  qu'on  pourra  atteindre 
sans  trop  de  difficultés  des  profondeurs  beaucoup 
plus  grandes. 

MÉDECINE,  HYGIÈNE 

La  fréquence  croissante  du  cancer.  —  M.  Roger 
Wilhams  vient  de  donner,  dans  Brislish  Médical 
Journal^  une  étude  statistique  et  étiologique  du 
cancer,  d'où  il  résulte  que  cette  maladie  est  de  plus 
en  plus  fréquente. 

11  y  a  cinquante  ans  (en  1840),  le  cancer  causait 
en  Angleterre  2786  décès,  soit  un  décès  pour 
5640  habitants,  et  un  décès  sur  129  décès  généraux, 
soit  177  décès  pour  un  million  d'habitants. 

Or,  en  1884,  le  cancer  a  tué  21  422  personnes,  soit 
un  habitant  sur  1403  ;  soit  encore  un  décès  sur  23  décès 
généraux,  ou  713  décès  par  million  d'habitants. 

Les  victimes  du  cancer  sont  donc,  aujourd'hui, 
quatre  fois  plus  nombreuses  qu'il  y  a  cinquante  ans; 
et  il  est  évident  que,  à  ce  compte,  ce  mal  ne  tardera 
pas  à  devenir  uue  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  la  mortalité. 

L'auteur  de  cette  statistique  remarque  que  cette 
haute  mortalité  coïncide  avec  la  consommation  exa- 
gérée de  viande  qui  caractérise  notre  époque,  — 
chaque  Anglais  consomme,  en. effet,  126  livres  de 
viande  par  an  ;  —  et  qu'elle  coïncide  aussi  arec  une 
diminution  de  la  mortalité  par  tuberculose.  Or,  on 
peut  admettre  qu'un  certain  nombre  d'individus 
n'échappent  à  la  tuberculose  que  pour  succomber 
plus  tard  au  cancer.  Dçms  ce  cas,  il  y  aurait  quelque 
vérité  dans  ce  paradoxe  de  Tauteur  anglais,  qu'  «  une 
haute  mortalité  cancéreuse  est  Tindice  de  bonnes 
conditions  sanitaires.  »         {Hevue  scientifique,) 

Transmission  éleotro-phonographique  contre 
la  surdité.  —  Nous  lisons  dans  VÉleeiricien  que  le 
professeur  Mac  Kendrick,  de  Glascow,  vient  de  renou- 
veler avec  plein  succès  ses  expériences  d'auditions 
musicales  pour  les  sourds-muets. 

A  une  représentation  privée  de  Lchengiifiy  à  la- 
quelle assistaient  des  docteurs  spécialistes,  le  pro- 
fesseur Mac  Kendrick  a  fait  placer  à  côté  de  la  rampe 
un  phonographe  relié  par  des  iiU  électriques  avec 
un  récipient  contenant  une  solution  saline,  conte- 
nant 10  grammes  de  sel  par  litre  d'eau. 


Deux  personnes  atteintes  de  surdité,  ayant  plongé 
leurs  mains  dans  le  bain  électrisé,  ont  très  distinc- 
tement entendu  l'opéra  d'un  bout  à  l'autre,  paroles 
et  musique. 

L'immersion  des  mains  ne  produit  qu'une  sorte 
de  prurit  spécial  sans  action  nocive. 

Après  une  nouvelle  expérience,  deux  docteurs 
spécialistes  ont  rédigé  on  rapport  concluant  à  la 
praticabilité  de  cette  Importante  découTerte. 

Nous  attendrons  avec  Impatience  quelques  détaib. 

La  poudre  de  riz  pour  la  toilette.  —  S*il 
faut  en  croire  le  Bristish  médical  journal,  la  poudre 
de  riz  faite  avec  du  riz  pulvérisé  ou  même  dans  la- 
quelle il  entrerait  un  peu  de  riz  serait  une  rareté. 

L'auteur  anglais  de  la  recherche  snr  la  composi- 
tion des  poudres  de  riz  de  toilette  dont  parle  la 
revue  a  soumis  à  l'analyse  une  foule  de  poudres 
provenant  d'un  nombre  infini  de  parfumeurs.  Or, 
il  n*a  trouvé  dans  ces  poudres  que  des  matières 
minérales  dont  les  principales  sont  :  le  bismuth,  le 
plomb  et  Tarsenic. 

11  a  été  ainsi  amené  à  faire  une  enquête  appro- 
fondie sur  les  maladies  pouvant  résulter  de  l'em- 
ploi de  ces  poudres,  et  il  a  dû  reconnaître  que, 
chez  les  femmes,  la  plupart  des  cas  de  pa'ralysie  des 
muscles  de  la  face  sont  attribuables  à  des  poudres 
de  riz  à  base  d'arsenic  et  de  plomb.  Bon  nombre  de 
dames  qu'il  cite,  sans  les  nommer,  n*ont  pu  guérir 
de  paralysies  des  muscles  du  cou  qu'en  renonçant 
radicalement  à  Tapplication  de  ces  poudres  empoi- 
sonnées. Une  poudre  à  la  violette  contenait  48  % 
de  plomb.  Une  autre  contenait  65  %  d'arsenic.  Il 
est  peu  probable  que  cette  révélation  décide  les 
dames  à  renoncer  à  l'usage  des  poudres  de  riz,  car 
on  sait  trop  que  les  questions  d'hygiène  même  ne 
sauraient  prévaloir  contre  le  désir  de  s'embellir  ou 
de  corriger  la  nature.  M. 

Langes  en  papier.  -^  Chacun  sait  quel  travail 
c'est  de  laver  et  de  faire  sécher  les  langes  d'un 
nourrisson  que  l'on  veut  tenir  proprement.  En 
hiver,  les  difûcultés  sont  encore  plus  grandes  à  cause 
de  la  lenteur  avec  laquelle  les  linges  sèchent  D'autre 
part,  comme  le  fait  remarquer  M.  F.  Bachmann,  les 
matières  des  enfants  contiennent  souvent  de  nom- 
breux microbes  pyogènes,  et  il  n'est  pas  sans  incon- 
vénients de  se  borner,  comme  on  le  fait  souvent 
dans  les  familles  à  rincer  les  langes  de  l'enfant  à 
Teau  tiède  et  à  les  étendre  ensuite  dans  un  coin  de 
l'appartement.  On  favorise  ainsi  la  dissémination 
des  germes. 

C'est  pour  ces  motifs  que  M.  Bachmann  propose 
d'interposer  entre  l'enfant  et  le  lange  triangulaire, 
habituellement  employé,  des  carrés  de  papier  souple, 
analogue  à  celui  que  Ton  emploie  souvent  aux 
cabinets.  Quand  l'enfant  s'est  sali,  on  se  contente 
de  retirer  le  papier  que  Ton  jette  au  feu.  On  s'épargne 
ainsi  la  peine  de  laver  un  grand  nombre  de  langes, 
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tout  ea  tenant  l'enfant  «tm  une  propreté  aussi 
grande.  (BuUetin  médkaL) 

Signe  de  la  mort  réelle.  —  On  a  propose  rem- 
ploi des  rayons  Rœntgen  pour  constater  la  mort 
réelle,  cette  question  qui  trouble  tant  de  personnes 
qui  n*ont  pas  aussi  peur  de  la  mort  que  de  survivre 
h  leur  mort  apparente. 

M.  le  D'  Engel,  de  Philadelphie,  estime  que  c'est 
vouloir  employer  un  moyen  bien  compliqué  et  qui, 
d'ailleurs,  est  rarement  à  la  portée  du  médecin  des 
morts;  il  rappelle  que  Ton  peut  arriver  à  une  pai^ 
faîte  certitude  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  avait  réservé  une 
forte  récompense  à  celui  qui  J  découvrirait  un  signe 
infîaillible  de  la  mort  pouvant  être  reconnu  par  le 
plus  ignorant.  Cette  récompense  a  été  attribuée  à  un 
Français,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans. 

Quand,  dans  une  pièce  obscure,  on  tient  la  main 
ouverte  avec  deux  doigts  se  touchant,  devant  la 
lumière  d'une  bougie,  on  voit,  à  travers  la  peau,  la 
couleur  rouge  vif  du  sang  qui  circule  à  Tendroit  où 
le  doigt  appuie  sur  le  doigt. 

Le  Français  mentionné  ci-dessus  découvrit  que  ce 
signe  cesse  dès  que  la  mort  est  réelle.  Un  examen 
plus  complet  démontra  que,  ni  dans  la  catalepsie, 
ni  dans  aucun  autre  genre  de  mort  apparente,  ce 
signe  ne  manque;  il  disparait  seulement  avec  la 
mort  réelle.  Ce  signe  est  si  simple  qu'il  est  facile- 
ment reconnaissable  dans  les  conditions  les  plus 
différentes,  m^me  par  les  plus  ignorants.  Il  est  la 
plus  sûre  indication  de  la  congélation  des  tissus 
qui  survient  en  même  temps  que  la  mort.  Il  indique 
la  cessation  du  courant  moteur  de  la  vie.  La  science 
n'en  connaît  pas  de  plus  Certain,  et  il  est  douteux 
qu'un  plus  simple  soit  jamais  découvert. 

AGRICULTURE 

De  la  durée  du  ponroir  genninatif  des 
<^éréale8.  —  D'après  les  observations  de  M.  A.  BQr- 
içerslein,  voici  quelle  est  la  durée  de  la  faculté  ger- 
minative  des  graines  de  céréales  âgées  de  un  à 
4ix  ans. 

1*»  L'orge  est  la  céréale  qui  conserve  le  plus  long- 
temps le  pouvoir  germinatif.  Le  taux  de  germination 
pour  cent  des  graines  âgées  de  huit  à  dix  ans  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  graines  de 
deux  ans  à  sept  ans. 

2<>  La  durée  de  la  faculté  germinative  des  graines 
d'avoine  est  peu  inférieure  à  celle  des  graines  d'orge. 

3®  Pour  les  blés,  le  coefficient  de  germination  est 
de  94  %  de  un  à  quatre  ans;  de  85  à  87  %  de  cinq 
à  septans;  de  70  à  70  %  de  huit  à  dix  ans.  On  voit 
donc  que  la  quantité  de  graines  aptes  à  germer 
diminue  de  20  à  30  %  dans  le  cours  d'une  décade. 

4*>  Pour  le  seigle,  le  taux  de  germination  tombe, 
en  cinq  ans,  à  65  %;  en  sept  ans  à  36%;  en  neuf 
ans  à  13  %;  et  en  dix  ans  à  1  ou  2%.  Au  bout  de 
dix  ans,  la  semence  de  seigle  a  donc  perdu  à  peu 
près  tout  pouvoir  germinatif.  M. 


Danger  d'empoitonuLemeiit  par  le  plomb] des 
prairies  fumées  aveo  les  bouée  des  Tilles.  — 

MM.  Mosselman,  professeur,  et  Hëbrant,  assistant  à 
TKcole  de  médecine  vétérinaire  de  l'État  belge  à 
Cureghem,  signalent  un  cas  «urieux  d'empoisonne- 
ment chez  des  bovidés  qu'ils  ont  été  k  même  de 
constater. 

Des  bétes  bovines  étant  mortes  à  la  [suite  d'acci- 
dents  présentant  tous  les  caractères  de  l'intoxica- 
tion saturnine,  l'analyse  des  viscères  de  ces  ani- 
maux leur  fut  confiée»  Ils  constatèrent  la  présence 
du  plomb  dans  le  tube  digestif,  le  foie,  le  rein,  les 
muscles,  le  cerveau.  On  trouva  également  du  plomb 
dans  les  herbes  des  pâturages,  du  moins  à  la  sur- 
face, mais  c'est  surtout  la  terre  qui  en  contenait  le 
plus. 

Ce  plomb  provenait  des  boues  des  villes,  a^^pli- 
quées  aux  prairies  comme  engrais.  Les  produits 
plombiques  qui  souillent  ainsi  ces  immondices  ont 
des  sources  très  nombreuses  :  ordures  provenant 
de  chez  les  peintres,  des  ateliers  de  fabrique  et  de 
vente  de  diverses  couleurs,  de  grattage  des  peintures, 
de  boiseries  que  l'on  veut  renouveler»  des  débris  de 
tapis  de  linoléum,  de  coiffes  de  ^chapeaux,  etc.  Les 
auteurs  ont  pu  extraire  de  100  grammes  de  ces  im- 
mondices, provenant  de  Tagglomération  bruxelloise, 
suffisamment  de  plomb  pour  obtenir  une  perle  métal- 
lique au  chalumeau. 

L'analyse  a  montré  que  les  terres  fertilisées  avec 
de  pareilles  boues  contiennent  beaucoup  de  plomb. 
Sans  doute,  ce  plomb  ne  passe  pas  dans  les  plantes, 
mais  celles-^i  peuvent  être  souillées  par  la  terre 
et  deviennent  alors  dangereuses  pour  les  animaux, 
surtout  si  ceux->ci  arrachent  les  plantes  dans  un  pâ- 
turage meuble  et  en  avalent  les  racines. 

L'observation  a,  en  tous  cas,  montré  que  les  bes- 
tiaux  qui  paissent  dans  des  pâturages  de  cette 
nature  digèrent  du  plomb  et  ne  tardent  pas  à 
présenter  tous  les  symptômes  de  l'intoxication  satur- 
nine. Ces  empoisonnements  peuvent  même  se  pro- 
duire, dans  certains  pâturages,  huit  ans  après  l'ap- 
plication des  boues  des  villes. 

il  ressort  de  ce  qui  précède  que  les  boues  des 
villes  ne  doivent  pas  être  appliquées,  aux  prairies 
ou  aux  terres  destinées  à  les  former.  M. 

Des  créions  de  savonnerie  pourrallmentation 
du  bétail.  —  Le  suif  s'obtient  en  soumettant  à 
l'action  de  la  chaleur  directe  ou  de  la  vapeur,  dans 
des  chUUdièreS)  les  tissus  animaux  contenant  de  la 
graisse  après  les  avoir^  au  préalable»  convenablement 
divisés.  On  enlève,  au  moyen  de  poches  ou  par 
décantation,  le  suif  ainsi  liquéfié,  et  les  membranes 
restant  dans  la  chaudière  sont  soumises  à  l'action 
des  presses  pour  en  exprimer  le  plus  possible  la 
graisse  interposée;  le  résidu  compact  sortant  des 
presses  a  reçu  le  nom  de  bouclée  ou  cretons» 

Outre  les  membranes  plus  ou  moins  dégraissées, 
ces   résidus  contiennent  aussi  des  fragments   de 
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chair,  de  tendons,  etc.  Voici  la  composition  moyenne 
de  cretons  de  saTonnerie  pressés  : 
.7,7  %  de  matière  sèche, 

53.5  %  de  substances  azotées, 

34.6  %  de  graisse  brute, 
4,2  Yo  de  cendres. 

M.  J.  Moser  assigne  la  composition  suivante  aux 
cretons  non  pressés  : 

41.7  %  de  matière  sèche, 
li,8  %  de  matières  azotées, 
24,2  %  de  graisse  brute, 

5,7  %  de  cendres  et  de  sable. 

On  ne  peut  employer  les  cretons  non  pressés  à  la 
nourriture  des  animaux  qu'à  Tétat  frais,  car  ils 
entrent  trop  facilement  en  fermentation,  mais  ils  se 
prêtent  bien  à  la  préparation  des  composts. 

A*  l'état  pressé,  les  cretons  se  conservent  bien  et 
sont  à  recommander  pour  Talimentation  des  ani- 
maux, car  ils  constituent  un  bon  fourrage,  riche  en 
azote  et  en  graisse; ils  contiennent, en  outre,  comme 
le  montre  le  tableau  de  composition  ci-dessus,  une 
certaine  proportion  de  matières  minérales.  Conve- 
nablement mélangés  aux  rations  et  employés  en 
quantités  modérées,  ils  sont  facilement  digérés  par 
certains  animaux  domestiques;  la  digestibilité  des 
substances  azotées  et  de  la  graisse  peut  être  évaluée 
à  90  %.  Ils  conviennent  particulièrement  pour  les 
porcs,  notamment  pour  les  porcs  à  Tengrais  avec 
certaines  précautions.  On  s'abstiendra  de  les  donner 
au  cheval  et  aux  ruminants  qui  sont  facilement 
sujets  à  des  troubles  de  l'appareil  digestif  par  la 
consommation  d'aliments  riches  en  graisse,  mais  ils 
peuvent  servir  à  la  nourriture  des  volailles  et  des 
chi6ns,auxquels  onles  donne  cuits  et  en  mélange.  M. 

Les  colliers  pneumatiques.  —  MM,  Sénéchal  et 
Roy  ont  imaginé  d'appliquer  aux  colliers  des  chevaux 
des  pneumatiques  analogues  à  ceux  employés  sur 
les  bicyclettes  et  les  voitures  automobiles.  La  Gazette 
agricole,  qui  signale  cette  invention,  en  relate  les 
principaux  avantages  :  1°  légèreté  très  grande  par 
comparaison  avec  les  colliers  en  tôle  et  surtout  avec 
les  anciens  colliers  en  cuir  encore  presque  unique- 
ment employés  à  la  campagne;  2«  souplesse  par- 
faite qui  épargne  au  cheval  les  douleurs  et  les  bles- 
sures provoquées  par  les  colliers  ordinaires;  3**  élas- 
ticité du  pneumatique  qui  allège  sensiblement  les 
efforts  de  traction  et  permet  par  conséquent  d'impo- 
ser au  cheval  une  plus  lourde  charge  à  traîner. 

Une  ferme  électrique.  —  Les  romans  à  la  Jules 
Verne  deviennent  peu  à  peu  des  actualités,  et  ce 
que  l'on  appelait,  chez  l'auteur,  un  don  d'imagina- 
tion, se  trouve  être  un  don  de  prophétie  :  donc,  il 
ne  faut  pas  seulement  parler  de  ce  qui  se  fait,  mais 

de  ce  qui  pourra peut-être se  faire.  A  ce  titre 

nous  reproduisons  la  note  humoristique  suivante, 
que  nous  trouvons  dans  VÉlectricien  : 

Nous  avons  eu  fréquemment  le  plaisir,  dit  VElec- 
irical  Revietv,  de  Londres,  de  noter  les  tentatives 


faites  dans  divers  pays,  et  particulièrement  en 
Russie  et  en  Amérique,  en  vue  d'appliquer  l'électri- 
cité à  l'agriculture  et  à  Thorti culture.  D'abord  les 
essais  furent  d'une  nature  très  empirique;  mais 
plus  récemment  ils  sont  devenus  beaucoup  plus 
scientifiques,  et,  par  suite,  nous  avons  acquis  une 
connaissance  plus  étendue  de  l'action  de  l'électri- 
cité sur  la  vie  des  plantes.  Ce  n'est  que  tout  der- 
nièrement que  nous  avons  parlé  de  l'emploi  de  la 
lumière  électrique  pour  forcer  des  salades  pendant 
l'hiver;  ce  que  nous  en  avons  dit  résultait  des  ex- 
périences faites  par  le  professeur  Rawson,  d'Ar- 
lington.  Nous  regrettons  aujourd'hui  de  lire  dans 
le  Boston  Advei^tisser  un  compte  rendu  d'une  exces- 
sive exagération,  relatif  aux  expériences  d'un  cer- 
tain Thomas  Fleming,  de  Toms  River,  N.  J.,  lequel 
est  donné  par  notre  confrère  comme  «  le  premier 
homme  qui  soit  possesseur  d'une  ferme  électrique  ». 
L'auteur  se  livre,  dans  cet  article,  à  une  véritable 
débauche  d'imagination.  Il  raconte  comment  un 
ruisseau,  convenablement  situé,  a  été  barré  et  ses 
eaux,  au  moyen  de  trois  turbines,  employées  pour 
produire  l'énergie  électrique,  puis  comment  chaque 
opération  d'exploitation  agricole  ou  horticole  est 
effectuée  au  moyen  de  moteurs  électriques.  Il  nous 
donne  des  détails  comme  ceux  qui  suivent  : 

«  Des  moteurs  électriques  sont  reliés  aux  câbles, 
et  des  charrues  électriques,  importées  de  Vienne 
(pourquoi  de  Vienne?)  creusent  chacune  une  demi- 
douzaine  de  sillons  à  la  fois.  —  Des  fils  souterrains 
et  aériens  courent  dans  toutes  les  directions.  Her- 
seuses,  rouleuses,  faucheuses,  moissonneuses,  sont 
toutes  actionnées  par  des  moteurs;  elles  n'ont  plus 
besoin  de  chevaux.  Les  graines  sont  semées  et  les 
engrais  répandus  de  la  même  manière.  Les  mauvaises 
herbes  sont  détruites  au  moyen  d'un  treillage  en  ûl 
de  fer,  pesamment  chargé,  que  l'on  promène  à  la 
surface  du  champ  ou  que  l'on  tire  entre  les  rangées 
de  plants.  Les  bâtiments  sont  naturellement  éclairés 
par  l'électricité  et  la  grande  serre  est  éclairée  nuit  et 
jour.  L'électricité  est  appliquée  à  la  croissance  des 
plantes  de  deux  manières  :  elle  exerce  son  influence 
sur  le  sol  par  des  fils  enfouis  à  une  profondeur 
d'environ  30  millimètres  et  elle  agit  sur  la  végéta- 
tion comme  une  puissante  lumière  solaire  au  moyen 
de  puissants  arcs  électriques  dont  les  rayons  sont 
adoucis  par  des  globes  dépolis.  Sous  cette  action 
continue,  les  radis,  la  laitue,  lesépinards,  etc.,  sont 
fabriqués  en  un  temps  moitié  moindre  que  le  temps 
ordinaire.  Les  radis  ont  17  pouces  de  long  (42*"»,  5) 
et  11  centimètres  d'épaisseur.  Les  fleurs  ainsi  obte- 
nues étaient  en  premier  lieu  fâcheusement  impres- 
sionnées dans  leur  floraison,  leur  couleur  pâlissait 
à  la  lumière  ordinaire;  mais  après  l'atténuation  et 
l'adoucissement  de  la  lumière  électrique  cet  incon- 
vénient a  disparu  dans  une  certaine  mesure.  Les 
dimensions  des  fleurs  sont  doubles  des  dimensions 
habituelles,  mais,  à  la  lumière  du  jour,  l'éclat  et  la 
couleur  résistent  moins  que  dans  les  fleurs  ordinaires. 
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—  La  ferme  tout  entière  est  éclairée  pendant  la  nuit. 

—  Aussitôt  que  les  semences  sont  en  terre,  le  cou- 
rant est  lancé  sur  les  fils  souterrains,  la  germina- 
tion commence  et  la  végétation  est  stimulée  jusqu'à 
ce  que  la  récolte  soit  mûre.  Une  soigneuse  évalua- 
tion a  démontré  que  la  production  est  dé  50  %  su- 
périeure à  celle  que  Ton  obtient  par  les  méthodes 
usuelles.  Les  épis  du  blé  sont  plus  gros,  la  paille 
plus  résistante  et  le  grain  plus  lourd  qu'aucun  de 
ceux  récoltés  dans  l'Ouest.  Des  choux  de  2  pieds 
(60  centimètres)  de  diamètre,  des  laitues  de  3  pieds 
(90  centimètres)  de  haut  (î!)  et  de  2  pieds  de  large, 
des  aubergines  pesant  6  livres  sont  encore  d'autres 
produits.  Le  premier  coût  du  matériel,  y  compris 
machines  de  la  ferme,  le  fil  et  les  câbles,  a  été  de 
5  000  livres  (125  000  francs),  mais  les  frais  d'entre- 
tien journalier  sont  moindres  que  ceux  de  la  nour- 
riture de  quatre  chevaux.  » 

Tout  cela,  pour  Tinsignifiante  dépense  initiale  de 
5  000  livres,  avec  un  entretien  pas  plus  élevé  que 
celui  de  quatre  vieille?  rosses.  Qui  ne  voudrait  pas 
avoir,  pour  ce  prix,  une  «  ferme  électrique  »  comme 
M.  Thomas  Fleming?  Sûrement,  nous  allons  trouver 
nombre  d'agriculteurs  qui  vont  adopter  immédiate- 
ment ce  mode  d'exploitation.  C'est  à  peine  si  l'on 
aurait  osé  penser  que  parmi  les  nombreuses  jJana- 
cées  proposées  pour  animer  la  mourante  industrie 
de  Tagriculture,  c'était  l'électricité  qui  devait  être 
choisie  comme  l'agent  le  plus  efficace.  Mais  voilà! 
ce  n'est  qu'en  Amérique  que  les  choux  ont  2  pieds 
de  diamètre,  les  laitues  3  pieds  de  haut,  les  radis 
17  pouces  de  longueur  et  5  pouces  1/2  d'épaisseur. 
En  Angleterre,  on  se  contente  de  proportions  moins. . . 
héroïques.  «  Et  ailleurs  donc!  »  M,  T. 

VARIA 

Le  tombeau  de  Pasteur.  —  C'est  le  samedi  26 
de  ce  mois  qu'aura  lieu  le  transfert  du  corps  de 
Pasteur,  des  caveaux  de  Notre-Dame  où  il  a  été 
déposé,  au  monument  élevé  dans  la  cour  de 
l'Institut  de  la  rue  Dutot.  Avant  la  translation,  une 
messe  sera  célébrée  à  Notre-Dame,  le  corps  présent. 

Toutes  les  sociétés  savantes,  de  nombreux  délé- 
gués de  l'étranger,  se  réuniront  à  l'Institut  pour 
recevoir  la  dépouille  du  célèbre  Français. 

Une  espèce  envahissante.  —  Il  s'agit  d'un  cerf, 
et  c'est  en  Nouvelle-Calédonie  que  les  choses  se 
passent.  Ce  cerf,  à  en  croire  certains  renseignements, 
se  multiplie  et  se  propage  avec  une  rapidité  consi- 
dérable et  cause  des  dégâts  multiples.  11  envahit  les 
cultures  qu'il  ravage  :  il  franchit  les  barrières  d^ 
jardins  potagers  pour  les  mettre  à  sac.  On  pense 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  espèce  indigène  :  la 
Nouvelle-Calédonie  ne  tient  pas  ses  cerfs  de  la  Pro- 
vidence :  c'est  de  la  reine  d'Angleterre,  et  elle 
regrette  de  les  avoir  reçus,  si  tout  ce  qu'on  dit  est 
vrai.  Le  consul  anglais  déclare  que  les  colons 
trouvent  des  cerfs  jusque  dans  les  greniers,  où  ils 
montent  pour  manger  les  grains. 


Notre  colonie  n'est  déjà  pas  dans  une  si  brillante 
situation,  et  elle  n'avait  aucun  besoin  de  ce  fléau. 

Le  fait  est  toutefois  instructif,  si  l'on  veut  bien 
songer  à  l'enseignement  qu'il  comporte.  Il  montre, 
en  effet,  une  fois  de  plus,  le  grand  danger  des  ten- 
tatives d'acclimatation,  de  l'introduction  d'espèces 
nouvelles  dans  la  faune.  Des  cas  existent,  assurément, 
où  ces  importations  ont  le  plus  heureux  effet  :  mais 
il  en  existe  beaucoup  aussi  où  elles  ont  été  simple- 
ment désastreuses.  Il  ne  faudrait  pas  laisser  à  des 
fonctionnaires,  par  nature  incompétents,  ou  à  des 
personnes  inexpérimentées  le  soin  de  décider  si 
Ton  peut  ou  non  essayer  une  acclimatation  :  celle-ci 
ne  devrait  se  faire  que  sur  avis  des  naturalistes  qui 
connaissent  l'étendue  et  les  périls  de  la  question. 
A  coup  sûr,  la  reine  d'Angleterre  a  été  pleine  d'excel- 
lentes intentions  :  cela  n'empêche  pas  que  son 
cadeau  soit  nuisible,  et  beaucoup  de  cadeaux  de  ce 
genre  pourront  l'être  aussi.  Il  ne  faut  pas  plus  accli- 
mater à  tort  et  à  travers  qu'il  ne  faut  détruire  une 
espèce,  du  moment  où  celle-ci  n'est  pas  réellement 
nuisible.  (Revue  scientifique,) 

Soudure  d'une  balle  d'arme  à  feu  dans  une 
antre.  —  La  gravure  ci-jointe  est  le  fac-similé  de  la 
photographie  d'un  groupe  de  balles,  trouvé  dans 
une  butte  de  tir,  près  de  Cincinnati,  par  un  olficier 
de  l'armée  fédérale. 

La  grosse  balle  est  celle  d'un  fusil  Springfield 
restée  dans  la  terre  depuis  trois  ans  à  la  suite  d'un 


Balle  qui  s'est  soudée  dans  une  autre 
en  la  traversant, 

tir  à  la  cible.  La  plus  petite  est  celle  d'un  Krag- 
Jorgeusen,  arme  à  magasin  aujourd'hui  en  usage  dans 
l'armée  américaine.  La  première,  en  plomb,  a  été 
rencontrée  par  la  seconde,  qui,  doublée  d'acier  et 
nickelée,  Ta  percée  en  déterminant  assez  de  chaleur 
pour  la  souder  avec  elle. 

L'abus  des  rayons  Roentgen.  —  Les  ouvriers 
dans  les  mines  d'or  et  de  diamant  ont  une  propen- 
sion fâcheuse  à  dissimuler,  à  leur  profit  personnel, 
quelques-unes  des  trouvailles  qu'ils  font  pour  le 
compte  d'autrui.  Les  nègres  qui  travaillent  aux 
mines  de  diamants  dans  l'Afrique  australe  pous- 
sent, paraît-il,  les  choses  à  l'extrt^me  et  montrent 
parfois  un  appétit  désordonné  pour  les  gemmes, 
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leur  genre  de  toilette  nelleur  permettant  pas  de  les 
mettre  dans  leurs  poches.  En  cas  de  soupçon,  on 
chambre  le  prévenu  et,  souvent,  une  puissante 
purgation  le  force  à  restituer  des  pierres  magnifi- 
ques. Que  celles  qui  les  portent  dans  leurs  toilettes 
ne  s'en  effarouchent  pas  trop,  ces  aventures  n'arri- 
vent qu'aux  diamants  bruts,  et  la  taille  leur  enlève 
même  le  souvenir  de  ces  péripéties. 

Néanmoins  le  moyen  est  insuffisant  et  un  rédac- 
teur de  VÉlectricien  vient  de  recommander,  pour  la 
fouille  intime  des  mineurs,  l'emploi  des  rayons 
Rœntgen.  Dans  une  première  séance,  on  montrera 
aux  ouvriers  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  fouiller 
le  contenu  de  leur  corps;  on  leur  fera  voir  leur  sque- 
lette et,  dans  une  seconde  séance,  on  leur  démon- 
trera que  le  diamant  et  l'or  sont  des  corps  faciles  à 
déceler  par  les  rayons  X.  Si  la  certitude  où  ils  seront 
que  leurs  vols  peuvent  être  révélés  ne  les  convertit  pas, 
on  passera  à  la  fouille  régulière  par  les  rayons  Rœnt- 
gen, et  tous  ceux  qui  auront  avalé  diamant  ou 
caillou  seront  soumis  à' la  purge  traditionnelle  pour 
montrer  ce  qu'ils  ont  dans  le  ventre.  11  paraît  qu'un 
ensemble  d'appareils  pour  l'exploration  par  les 
rayons  Rœntgen  est  déjà  en  route  pour  l'Afrique. 
Les  nègres  ne  vont  pas  être  contents  ! 


LA    LUTTE    CONTRE    L'ALCOOLISME 

BOUILLEURS  DE    CRU 
MONOPOLISATION  DE  L'ALGOOL 


Les  progrès  de  1  alcoolisme  en  France  préoc- 
cupent, à  juste  titre,  tous  les  hommes  qui  ont  le 
souci  de  la  grandeur  morale  et  matérielle  du  pays. 
Le  tableau  des  ruines  qai\  amène  et  ses  effets 
désastreux  sur  la  moralité  et  sur  la  santé  de  ceux 
qui  s*y  adonnent  et  de  leur  descendance  n'est  plus 
à  faire. 

Je  voudrais,  dans  ce  court  article,  traiter  seu- 
lement deux  points  de  cette  importante  question. 
La  toxicité  des  diverses  espèces  d'alcools  et  le  pri- 
vilège des  bouilleurs  de  cru.  Le  degré  d'utilité 
qu'aurait  la  monopolisation  de  ce  produit  ressor- 
tira naturellement  de  cette  étude. 

Pendant  longtemps,  on  n'a  consommé  en 
France  que  l'alcool  provenant  de  diverses  bois- 
sons fermentées.  Le  type  en  était  l'alcool  ou  eau- 
de-vie  retiré  du  vin.  Ce  liquidé  porte,  en  chimie, 
le  nom  d'alcool  éthylique,  il  est  mélangé  dans 
Teau-de-vie  de  vin,  d'eau  et  de  diverses  subs- 
tances qui  lui  donnent  un  goût  caractéristique  et 
des  propriétés  un  peu  différentes  de  l'alcool  éthy- 
lique chimiquement  pur.  Cette  dernière  substance 
est  une  sorte  de  produit  de  laboratoire  qui  n'entre 
pas  dans  la  consommation;  pour  le  rendre  accep- 


table, il  faudrait  l'étendre  d'eau  et  y  ajouter  cer- 
tains arômes. 

Ce  môme  alcool  éthylique  forme  la  base  de 
toutes  les  eaux-de-vie  et  boissons  spiritueuses, 
qu'elles  soient  extraites  du  cidre,  du  poiré,  du 
produit  de  la  fermentation  des  fruits  les  plus 
divers. 

Toute  matière  contenant  du  sucre  ou  une 
substance  pouvant  d'être  convertie  en  sucre  est 
susceptible  de  fournir  par  fermentation  et  distil- 
lation de  l'alcool.  On  donne  le  nom  d'alcool  d'in- 
dustrie à  ceux  qui  ne  proviennent  pas  de  la  dis- 
tillation des  liquides  fermentes  destinés  à  la  con- 
sommation, tels  que  l'alcool  de  betterave,  de 
pommes  de  terre,  de  riz,  de  maïs.  Leur  pro- 
duction et  leur  consommation  sont,  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  devenues  prédominantes. 
En  1830,  la  consommation  de  l'alcool  était,  en 
France,  d'un  litre  et  demi  environ  par  an  et  par 
tète  d'habitant.  La  statistique  nous  montre  qu'en 
ces  dernières  années ,  ce  chiffre  s'est  élevé  à 
4"S56  par  habitant. 

L'alcool  éthylique  forme  la  base  de  toutes  les 
boissons  fermentées,  de  toutes  les  eaux-de-vie  de 
consommation  ;  mais  il  se  trouve,  suivant  l'origine 
et  le  mode  de  préparation  du  produit  mélangé  en 
proportions  variables  de  diverses  impuretés  et  prin- 
cipalement de  quatre  substances  qui  sont:  l'alcool 
propylique,  l'alcool  butylique  et  l'alcool  anylique. 
Citons  entre  autres  substances  qui  s'y  rencontrent 
aussi,  l'aldéhyde,  l'éther  acétique,  les  aldéhydes 
éthylique  et  pyromucique  ou  furfurol. 

On  appelle  en  chimie  alcools  supérieurs  ceux 
dont  le  poids  moléculaire  dépasse  celui  de  l'al- 
cool de  vin,  et  on  a  observé  que  la  toxicité  crois- 
sait avec  le  poids  moléculaire.  Ainsi,  l'alcool 
métbylique,  puis  l'alcool  éthylique,  sont  les  moins 
toxiques;  la  toxicité  va  ensuite  en  croissant  avec 
les  alcools  propylique,  buthylique  et  anylique.  La 
rectification  des  alcools  a  pour  but  d'arriver  à  ce 
que  le  liquide  obtenu  soit  le  plus  possible  débar- 
rassé de  tous  les  produits  autres  que  l'alcool 
éthylique.  Dans  une  distillation  industrielle,  on 
distingue  les  produits  qui  sortent  d'abord  de 
l'alambic,  produits  de  tête;  ceux  qui  sortent  vers 
le  milieu  de  l'opération,  produits  de  cœur,  et  le 
dernier,  produit  de  queue.  Ce  qui  passe  vers  le 
milieu  de  l'opération  est  de  l'alcool  éthylique,  à 
peu  près  pur,  du  trois-six  bon  goût.  Les  produits 
de  tête  et  de  queue,  et,  d'une  manière  générale,  les 
alcools  supérieurs,  se  trouvent  en  plus  grande 
quantité  dans  les  trois-six  industriels  que  dans 
les  eaux-de~vie  de  fruits  :  ils  sont  donc  plus 
toxiques.  On  a  tire  cependant  des  conclusions 
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trop  générales^  d'expériences  de  laboratoire 
démontrant  cette  plus  grande  toxicité  des 
alcools  supérieurs.  Car  même  dans  ces  eaux*de-vie 
mal  préparées,  ils  entrent  malgré  tout  pour  une 
faible  part. 

Mobler  a  étudié  la  composition  chimique  d'un 
alcool  de  mauvais  goût  de  tête  obtenu  par  distil- 
lation d'un  flegme  de  mélasses.  Il  est  arrivé  au 
résultat  suivant  : 

Aîcool  éthylique  à  lOO© 1  000«« 

Étherf 2f  ,675 

Aldéhydes 4»,632 

Alcools  supérieurs 0 

FurfurOl 0 

Plus  des  quantités  très  minimes,  soit  d'acides, 
soit  de  produits  azotés,  qui  contribuent  égale- 
ment un  peu  pour  leur  part  à  augmenter  la  toxi- 
cité du  produit. 

Rapprochons  la  toxicité  de  ce  produit  de  celle 
de  l'alcool  éthylique  bien  rectifié  ou  d'un  bon 
rhum. 

Le  professeur  Joffroy  a  fait  cette  recherche. 

Pour  mesurer  la  toxicité  d'un  produit,  la  mé- 
thode employée  actuellement  consiste  à  en  intro- 
duire une,  certaine  quantité  dans  les  veines  d'un 
animal  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  dose  mortelle. 
En  divisant  le  poids  de  cette  dose  par  le  poids 
de  l'animal  en  expérience,  on  a  la  quantité  de 
l'agent  capable  de  tuer  un  kilogramme  d'animal, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  coefficient  toxique.  Ces 
expériences  sont  assez  délicates  à  exécuter,  il 
faut  que  le  liquide  ne  coagule  pas  le  sang,  ne 
soit  pas  en  trop  grande  quantité,  ne  puisse  pas 
tuer  par  action  mécanique. 

Les  travaux  antérieurs  à  ceux  de  M.  Joffroy 
étaient  entachés  de  nombreuses  causes  d'erreur. 
La  principale  venait  des  coagulations  que  l'alcool 
injecté  provoquait  dans  le  liquide  sanguin.  Joffroy 
a  évité  cet  accident  en  mélangeant  ses  liquides 
avec  de  l'eau  salée  dans  laquelle  il  fait  macérer 
des  têtes  de  sangsue.  Le  liquide  salivaire  des 
sangsues  a  la  propriété  de  rendre  le  sang  incoa- 
gulable. 

D'après  ces  expériences,  le  coefficient  de  toxicité 
de  l'alcool  éthylique  pur  est  7,70.  Pour  tuer  un 
animal  d'un  certain  nombre  de  kilogrammes,  il 
faut  qu'il  pénètre  dans  son  sang,  presque  simulta- 
nément, autant  de  fois  7*^70  d'alcool  éthylique  que 
l'animal  pèse  de  kilogrammes. 

L'eau-de- vie  étant  de  l'alcool  dédoublé,  il  nous 
est  facile  de  calculer  le  nombre  de  kilogrammes 
d'animal  que  pourrait  tuer  un  litre  d'eau-de-vie  à 
50*  fabriqué  exclusivement  avec  de  Talcool  éthy- 
lique pur  :  c'est  G'i*^^930. 


La  présence  des  impuretés  n'augmente  pas 
sensiblement  une  toxicité  que  nous  supposerons 
égale  à  la  somme  de  toxicité  du  mélange.  Nous 
allons  suivre,  pour  le  démontrer,  le  mémoire  du 
D'  Joffroy.  «  Admettons  comme  équivalents 
toxiques  :  4  pour  les  éthers,  1,50  pour  les  alcools 
supérieurs  et  i  pour  les  aldéhydes  (d'après 
MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé),  7,70  pour 
l'alcool  éthylique  pur  et  0,14  pour  le  furfurol, 
nombres  que  nous  avons  fixés  avec  M.  Serveaux. 

»  Nous  trouvons  ainsi  qu'un  litre  de  rhum  de 
la  Martinique  supposé  à  50**  contient  : 

500c3  d'alcool  éthylique  capable  de 

tuer 64k8r,930  d'animal 

0ff%763  d'éthers  capables  de  tuer. . .  0k«7191       — 
0Kr,387  d'alcools  supérieurs  capables 

de  tuer 0'v,258       — 

0fr,153  d'aldéhydes  capables  de  tuer.  0kg,453       — 

0ff'',034  de  furfurol  capables  de  tuer.  0^8,243       — 

65kR.775 

»  On  arrive  ainsi  à  trouver  que  ce  litre  de  rhum, 
malgré  la  présence  des  éthers,  des  alcools  supé- 
rieurs, des  aldéhydes  et  du  furfurol,  n'est  capable 
de  tuer  que  65''^,775,  chiffre  à  peine  plus  élevé  que 
celui  qui  représente  le  nombre  de  kilogrammes 
que  peut  tuer  un  litre  d'eau-de-vie  faite  avec  de 
l'alcool  éthylique  pur. 

»  Et,  d'après  ces  calculs,  l'équivalent  toxique  de 
ce  rhum  serait  fixé  à  7*',60.  » 

En  faisant  le  même  calcul  pour  le  litre  d'alcool 
mauvais  goût  dont  nous  avons,  plus  haut,  donné 
l'analyse,  nous  trouvons  que  ce  litre  dédoublé 
contient  : 


500c3  d'alcool  éthylique  capables  de  tuer. 

4»^338  d'éthers  capables  de  tuer 

Px^j'èiB  d'aldéhydes  capables  de  tuer 


64'^,930 
0k«,335 
2^^,316 

67kg,58i 

Des  expériences  faites  directement  par  injection 
dans  les  veines  d'alcool  de  mauvais  goût  vérifient 
l'exactitude  de  ce  calcul.  Le  coefficient  de  toxi- 
cité reste  aux  environs  de  7. 

Donc,  l'alcool  est  toxique  par  lui-même.  Si  on 
veut  réduire  le  fléau  de  l'alcoolisme,  on  obtiendra 
des  résultats  insignifiants  par  une  parfaite  recti- 
fication; ce  qu  il  faut,  c'est  restreindre  la  con- 
sommation de  ce  poison,  pour  si  purifié  qu'il  soit. 

Le  monopole  de  la  rectificatioQ  de  l'alcool,  qui 
peut  être  une  excellente  mesure  fiscale,  sera 
donc,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  un  vrai 
leurre. 

On  appelle  bouilleurs  de  cru  les  propriétaires 
qui  jouissent  du  droit  de  transformer  en  eau-de 
vie  leur  propre  récolte  de  fruits.  Celte  eau-de-vie 
échappe  en  partie  à  l'impôt,  sa  fabrication  n'étant 
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pas  soumise  à  la  surveillance  que  Tadministra- 
lion  exerce  sur  la  distillerie. 

Pour.éviter  les  abus  auxquels  celte  faveur  donne 
lieu,  diverses  réglementations  ont  été  mises  à 
répreuve,  et  il  n*est  question  de  rien  moins 
que  de  supprimer  ce  privilège.  La  loi  projetée 
accorde  à  chaque  bouilleur  de  cru,  pour  sa  con- 
sommation familiale,  20  lilres  d*alcool  exonérés 
de  tout  impôt.  Gela  fait  40  lilres  d'eau-de-vie,  ce 
qui  fait,  étant  donné  le  nombre  de  bouilleurs  en 
France,  250000  hectolitres  d'eau-de-vie  par  an. 
A  cela  s'ajoute  ce  qui,  grâce  à  la  fraude,  peut 
encore  être  répandu. 

On  a  dit  que  les  bouilleurs  possèdent  des 
appareils  de  dislillation  peu  perfectionnés  produi- 
sant surtout  de  Talcool  impur.  Cet  argument  n'a 
pas  grande  importance  ;  le  point  capital  est  que 
le  privilège  favorise  la  fraude  et  donne  aux  pro- 
ducteurs le  moyen  d'avoir  de  l'alcool  à  bon  mar- 
ché. S'ils  payent  sur  les  20  litres  qu'on  leur  alloue 
un  droit  élevé,  ils  les  consommeront  avec  plus  de 
parcimonie. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  importe  sur- 
tout de  diminuer  la  consommation  de  l'alcool.  La 
suppression  des  privilèges  des  bouilleurs  de  cru 
pourrait  y  contribuer  dans  une  mesure.  L'aug- 
menlalion  de  l'impôt,  la  diminution  du  nombre 
des  cabarets  y  réussiraient  beaucoup  mieux  et 
n'auraient  pas  l'inconvénient  des  mesures  vexa- 
toires  que  provoquerait  la  suppression  du  privi- 
lège des  bouilleurs  de  cru. 


LES  NOUVEAUX  TRAVAUX 

DE    l'entrée   de   la   LOIRE 
ET      DU     PORT     DE      S  AINT-N  AZ  AI  RE 


I 

La  Loire,!  qui  était  au  siècle  dernier  une  des 
voies  maritimes  les  plus  fréquentées  de  l'Europe, 
a  perdu,  dans  notre  siècle,  la  plus  grande  partie 
de  son  importance.  Nantes,  autrefois  l'eplrepôt 
principal  du  commerce  des  Antilles,  s'est  vue 
déchoir  peu  à  peu  de  son  rang  de  grande  cité 
maritime.  Les  navires  ont  déserté  ses  quais  et 
elle  a  pu  craindre  un  moment  de  tomber  aurangde 
simple  port  de  cabotage.  Nous  verrons  dans  un 
autre  article  les  mesures  que  l'on  a  prises  pour 
relever  son  commerce  et  enrayer  ce  mouvement 
de  déchéance. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  ports  de 
la  Loire  maritime  ont  subi,  à  notre  époque,  des 
crises  très  intenses.  La  raison  en  est  double.  La 


transformation  de  la  marine  de  commerce  qui  a 
adopté  des  navires  d'un  tonnage  et  d'un  tirant 
d'eau  de  plus  en  plus  considérables,  d'une  part, 
les  modifications  fâcheuses  apportées  au  régime 
maritime  de  la  Loire,  d'autre  part,  n'expliquent 
que  trop  bien  l'abandon  progressif  de  cet  estuaire 
par  les  navires  de  haute  mer.  D'autant  plus, 
remarquons-le,  que  ces  deux  causes  agissaient 
dans  le  même  sens.  A  mesure  que  le  tonnage  et 
le  tirant  d'eau  des  navires  augmentaient,  les  pro- 
fondeurs que  Ton  trouvait  sur  les  seuils  de  la 
Loire  diminuaient  sensiblement. 

La  situation  qui  en  résultait  était  telle  que, 
dès  1850,  on  était  obligé  d'abandonner  le  port  de 
Nantes  pour  la  grande  navigation  transatlantique 
et  de  porter  à  Sain t-Nazaire  les  tètes  de  ligne  des 
services  postaux  du  Centre-Amérique  et  des  An- 
tilles. 

La  création  du  port  de  Saint-Nazaire  au  milieu 
de  ce  siècle  (I)  parut  d'abord  répondre  à  toutes 
les  exigences  du  trafic  maritime.  Elle  constituait 
certainement  une  amélioration  sérieuse  à  l'état 
de  chose  antérieur.  La  preuve  en  est  dans  le 
développement  rapide  de  cet  ancien  petit  bourg 
de  pilotes  qui  comptait  à  peine  800  liabitants  et 
qui  vit,  en  quelques  années,  sa  population  dépas- 
ser 15  000  habitants  pour  atteindre  aujourd'hui 
30000,  tandis  que  son  mouvement  maritime  pri- 
mitivement nul,  arrive  maintenant  à  plus  d'un 
million  de  tonneaux. 

Toutefois,  la  navigation  à  vapeur  s'est  déve- 
loppée d'une  façon  tellement  imprévue,  les  dimen- 
sions des  navires  ont  augmenté  dans  de  telles 
proportions,  que  l'outillage  d'il  y  a  quarante  ans 
ne  répond  plus  du  tout  aux  besoins  de  notre 
époque.  Le  port  de  Saint-Nazaire,  créé  en  vue 
des  premiers  steamers  à  aubes  et  des  long-cour- 
riers à  voiles,  n'offre  plus  une  entrée  sûre  et  com- 
mode dans  ses  bassins  aux  transatlantiques  de 
plus  en  plus  grands  que  construit  l'industrie 
moderne. 

Il  a  donc  fallu  prévoir  un  programme  complet 
de  nouveaux  travaux  destinés  à  maintenir  Saint- 
Nazaire  à  la  hauteur  des  conditions  nouvelles  du 
trafic  maritime  international.  Ce  programme  est 
devenu  d'autant  plus  urgent  que  des  modifications 
très  graves  survenues,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  dans  l'estuaire  de  la  Loire  menaçaient 
de  faire  à  Saint-Nazaire  le  même  sort  qu'à  Nantes 
et  de  réduire  la  jeune  cité,  si  fière  de  son  rapide 
développement,  à  n'être  plus,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  qu'un  simple  port  de  grand  cabotage, 
comme  l'a  été  un  moment  son  antique  rivale. 

(1)  Le  bassin  fut  inauguré  le  25  décembre  1856. 
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Nous  nous  proposons  dans  cette  étude  d'exa- 
miner rapidement  l'état  actuel  de  lembouchure 
de  la  Loire  et  de  l'entrée  de  Saint-Nazaire,  les 
dangers  qui  les  menacent  et  les  remèdes  qu'on 
se  propose  d'y  apporter. 

II 

Saint-Nazaire  est  situé  à  la  partie  la  plus  étroite 
de  Tembouchure  de  la  Loire;  entre  la  Pointe 
Mindin  et  Saint-Nazaire,  la  Loire  n'a,  en  effet, 


que  2000  mètres  de  largeur,  elle  en  a  juste  le 
double  un  peu  plus  haut,  à  mi-distance  de  Paim- 
bœuf  et  de  Saint-Nazaire.  On  peut  dire  que  c'est 
l'endroit  précis  où  finit  le  fleuve  et  où  commence 
la  mer. 

Toutefois,  les  alluvions  entraînées  par  la  Loire, 
les  dépôts  occasionnés  par  les  crues  ont  produit 
en  aval  de  Saint-Nazaire  plusieurs  bancs  dange- 
reux qui  gênent  la  navigation  et  forcent  les  pilotes 
à  suivre  un  chenal  courbe,  passablement  compli- 


qué. Ce  chenal,  à  profondeurs  variables,  où  Ton 
ne  trouve  pas  moins  de  7  mètres  à  basse  mer, 
aboutit,  du  côté  du  large,  à  5  milles  de  Saint- 
Nazaire,  à  une  surélévation  des  fonds  qui  limite 
réellement  le  cours  du  fleuve,  et  au  delà  de  laquelle 
on  ne  trouve  plus  que  les  profondeurs  régulière- 
ment croissantes  de  l'Océan. 

Cette  surélévation,  connue  sous  le  nom  de  Barre 
des  Charpentiers  —  du  nom  des  roches  qui  l'avoi- 


sinent  —  était  jusqu'à  ces  dernières  années  le 
principal  obstacle  de  l'entrée  de  la  Loire.  On  n'y 
trouvait  que  3  mètres  d'eau  à  basse  mer  (exacte- 
ment S^ïS,  maison  sait  qu'un  navire  ne  peut  pas- 
ser sans  danger  sur  un  seuil  dur  dès  qu'il  yak 
moindre  houle,  sans  avoir  au  moins  30  centi- 
mètres d'eau  sous  sa  quille).  Or,  comme  les 
marées  de  morte  eau  rapportent  souvent  moins 
de   4  mètres  à  Saint-Nazaire,  on  voit  que  les 
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navires  de  7  mètres  et  plus  de  tirant  d'eau  n'étaient 
pas  sûrs  de  pouvoir  toujours  passer.  Si  on  ouvre 
un  annuaire  des  marées  des  côtes  de  France, 
pour  1893  par  exemple  (1),  on  trouve  que  sur  les 
708  marées  de  Tannée,  il  y  en  a  68,  soit  à  peu 
près  une  sur  dix,  où  la  pleine  mer  n'atteint  pas  à 
Saint-Nazaire  la  cote  de  4  mètres  au-dessus  du 
zéro,  et  qu'il  y  en  a  193  où  elle  dépasse  la  cote  5. . 
Par  suite,  il  y  avait  dans  l'année  environ  trente- 
quatre  jours  où  des  navires  de  7  mètres  ne  pou- 
vaient passer  la  barre  des  Charpentiers  même  à 
pleine  mer,  et  il  n'y  avait  que  quatre-vingt-seize 
jours  où  des  navires  de  8  mètres  de  tirant  d'eau 
pouvaient  la  franchir. 

Or,  un  port  qui  ne  peut  recevoir  à  toutes  marées 
des  navires  de  7  à  8  mètres  de  tirant  d'eau  est  à 
l'heure  actuelle  condamné  à  n'être  plus  qu'un 
port  secondaire,  un  port  de  grand  cabotage,  que 
désertera  de  plus  en  plus  le  trafic  international. 

Telle  était  la  situation  de  Saint-Nazaire  au 
commencement  de  1893. 

Cette  situation,  très  grave  par  elle-même,  le 
devenait  encore  bien  davantage  si  on  la  compa- 
rait au  passé. 

D'après  les  cartes  du  siècle  dernier,  on  pou- 
vait entrer  en  Loire  avec  plus  de  4°',60  aux  basses 
mers  d'équinoxe;  et  même  certains  docu- 
ments du  xvn^  siècle  indiquent  un  chenal  de 
7  mètres  de  profondeur  au  nord  de  Pierre-Percée. 
Sans  doute,  ces  données  n'offrent  pas  une  garantie 
de  certitude  absolue.  Mais  il  suffit  de  se  reporter 
aux  levés  de  Beautemps-Beaupré  qui,  le  premier 
dressa  des  cartes  exactes  de  la  côte  de  France, 
pour  se  rendre  compte  des  modifications  subies 
par  la  barre  des  Charpentiers.  D  en  résulte  qu'en 
1821,  date  de  la  première  reconnaissance  de  la 
Loire,  il  y  avait  4",3  à  4",4  d'eau  sur  la  barre. 
En  1864,  on  n'y  trouvait  plus  que  3"',90.En  1881, 
une  nouvelle  reconnaissance  hydrographique  per- 
mettait de  constater  que  la  barre  s'était  élevée 
à  la  cote  de  3'",30  avec  des  fonds  isolés  de  3",  10; 
c'était  donc  d'un  mètre  environ  que  la  barre  s'était 
surélevée  en  soixante  ans,  soit  un  exhaussement 
moyen  de  près  de  2  centimètres  par  an. 

Si  ce  régime  continuait,  on  pouvait  prévoir 
qu'à  la  fin  du  siècle  Saint-Nazaire  ne  serait  plus 
accessible  aux  transatlantiques,  qui  avaient  fait, 
en  partie,  la  fortune  de  son  port.  C'était  la  ruine 
à  brève  échéance. 

Les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  chargés 
du  port  de  Saint-Nazaire    conçurent  un  projet 

(1)  Nous  choisissons  cette  année,  parce  que  c'est  celle 
où  l'on  a  ouvert  le  nouveau  chenal  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 


hardi  ;  ce  fut  de  lutter  directement  contre  la  nature 
en  enlevant,  au  moyen  de  dragues  puissantes,  les 
alluvions  qui  s'étaient  déposées  depuis  des  siècles 
sur  la  barre  des  Charpentiers,  et  en  y  créant,  pour 
ainsi  dire,  de  toutes  pièces,  un  chenal  accessible 
aux  plus  grands  navires  presque  à  toute  heure 
de  marée. 

Les  objections  ne  manquèrent  pas  à  ce  projet. 
La  plus  sérieuse  était  la  suivante  :  la  barre  des 
Charpentiers,  disait-on,  était  composée  de  sables 
plus  ou  moins  mobiles;  le  chenal  qu'on  y  creu- 
serait disparaîtrait  aussi  vite  qu'un  sillon  qu'on 
trace  avec  le  doigt  daqs  le  sable  mouillé  des 
plages. 

Cette  objection  eût  été  juste  si  la  barre  avait 
été  composée,  comme  on  le  disait,  de  sable  mou. 
Mais  les  détracteurs  de  l'entreprise  n'avaienl  fait 
aucun  forage  préalable  et  n'appuyaient  leur  opi- 
nion que  sur  des  dires  plus  ou  moins  contes- 
tables de  pilotes.  Cependant,  on  ne  se  faisait  pas 
faute  de  prédire  aux  promoteurs  du  projet  un 
échec  absolu,  et  il  fallut  toute  la  ténacité  de  l'émi- 
nent  ingénieur  en  chef  du  port  de  Saint-Nazaire, 
M.  Kerviler,  pour  triompher  des  obstacles  de 
toutes  sortes  qu'on  lui  opposait.  Telle  était  son 
ardeur,  sa  foi  dans  le  succès  final,  qull  finit  par 
entraîner  la  Chambre  de  commerce  elle-mémei 
qui,  sur  ses  seules  assurances,  consentit  à  prendre 
entièrement  à  sa  charge  les  trois  millions  que 
devaient  coûter  les  dragages  proposés. 

Le  travail,  commencé  en  1891,  a  été  terminé 
en  1893.  Le  succès  a  été  complet.  Le  nouveau 
chenal  obtenu  par  les  dragages  traverse  toute 
la  barre  des  Charpentiers  sur  une  longueur  de 
1850  mètres.  La  largeur  est  de  100  à  200  mètres. 
On  n'y  trouve  pas  de  fonds  inférieurs  à  5  mètres 
aux  plus  basses  mers  de  vive  eau. 

En  même  temps,  les  dragages  ont  montré  que 
la  barre  était  formée,  non  par  du  sable  mou, 
comme  le  prétendaient  les  détracteurs  de  l'entre- 
prise, mais  par  des  sables  compacts  agglomérés 
avec  de  la  vase,  sorte  de  poudingues  en  forma- 
tion. De  plus,  l'analyse  micrographique  qui  en  a 
été  faite  à  l'École  des  mines  de  Paris  a  prouvé 
que  ces  sables  étaient,  pour  la  plupart,  d'origine 
granitique  ;  ils  proviennent,  non  de  la  Loire,  mais 
des  falaises  de  Bretagne  qui  se  désagrègent  len- 
tement sous  l'action  de  la  mer  et  dont  les  débris 
pulvérulents  sont  entraînés  parles  courants  dans 
les  estuaires  voisins.  On  pouvait  donc  prévoir, 
dès  lors,  que  le  chenal  une  fois  creusé  se  main- 
tiendrait, moyennant  quelques  dragages  néces- 
saires pour  empêcher  le  dépôt  des  alluvions 
charriés  par  la  Loire. 
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L'expérience  a  conûrmé  d'une  manière  plei- 
nement satisfaisante  les  prévisions  et  les  calculs 
des  ingénieurs.  Le  chenal  des  Charpentiers  est 
depuis  trois  ans  en  service;  il  a  subi  les  épreuves 
de  nombreux  coups  de  vent;  les  modifications 
qui  s'y  sont  produites  sont  insignifîanles,  et  les 
dragages  nécessités  par  son  entretien  n'ont  guère 
coûté  jusqu'ici  que  quelques  milliers  de  francs 
par  an. 

La  conséquence  de  ce  nouvel  état  de  choses, 
c'est  que  les  navires  qui  entrent  en  Loire  sont 
assurés  désormais  de  trouver  au  moins  S^'JO 
dans  les  plus  petites  marées  de  morte  eau  ;  celles- 
ci  rapportent,  en  effet,  3'",70  à  Saint-Nazaire  ; 
elles  se  présentent  rarement,  environ  cinq  fois 
sur  mille.  Les  marées  ordinaires  rapportent  4<",03 
en  morte  eau,  5",06  en  vive  eau,  soit  4",o0  en 
moyenne.  Les  plus  fortes  marées  rapportent  5'",60. 
Il  en  résulte  que  les  navires  de  9  mètres  de  tirant 
d'eau  pourraient  entrer  à  toutes  les  marées  à 
Saint-Nazaire.  Or,  le  commerce  maritime  n'en 
emploie  pas  ;  les  plus  grands  navires  marchands 
ne  dépassent  guère  8  mètres  de  tirant  d  eau. 

Mais  il  ne  sufût  pas  d'entrer  seulement  au 
moment  de  la  pleine  mer.  Un  capitaine,  un  arma- 
teur, sont  toujours  fort  ennuyés  de  voir  leur  navire 
immobilisé  au  large  et  forcé  de  rester  mouillé 
plusieurs  heures  en  attendant  que  la  mer  ait 
suffisamment  monté.  Le  desideratum  de  tous  les 
marins  est  de  pouvoir  entrer  dans  le  port  à  toute 
heure  de  marée.  11  est  peu  de  nos  grands  ports 
de  commerce  qui  offrent  une  pareille  facilité;  la 
plupart  d'entre  eux,  étant  situés  aux  embouchures 
de  rivière,  ne  sont  généralement  accessibles  aux 
grands  navires  qu'à  pleine  mer.  Le  nouveau  che- 
nal des  Charpentiers  donne  toute  satisfaction  à  ce 
point  de  vue.  Il  est  dragué,  avons-nous  dit,  à  la 
cote  minimum  de  5  mètres.  Or,  les  basses  mers 
rapportent  en  morte  eau  à  Saint-Nazaire  l'",60 
en  moyenne.  Il  en  résulte  que  des  navires  de 
6",60  peuvent  entrer  en  Loire,  môme  au  moment 
des  basses  mers  de  morte  eau.  Il  est  peu  de 
navires  de  commerce  qui  dépassent  ce  tirant 
d'eau.  On  peut  donc  dire  que,  actuellement,  sauf 
pour  certains  grands  navires  et  sauf  aux  grandes 
basses  mer  de  vive  eau,  le  port  de  Saint-Nazaire 
est  accessible  à  toute  heure  de  marée.  C'est  de 
tous  nos  grands  ports  de  commerce  de  la  Manche 
et  de  l'Océan  le  seul  qui  jouisse  de  cet  avantage. 

Le  résultat  d'une  telle  amélioration  ne  s'est  pas 
fait  longtemps  attendre.  Le  port  de  Saint-Nazaire 
avait,  en  1892,  d'après  le  tableau  dressé  par  l'ad- 
ministration des  douanes,  un  mouvement  com- 
mercial de  825  820  tonnes  (de  1000  kilogrammes). 


Ce  mouvement  s'était  abaissé  en  1893  à  747738 
tonnes. 

Saint-Nazaire  n'occupait  alors  que  le  huitième 
rang  sur  la  liste  des  grands  ports  de  France.  Il 
venait  après  Boulogne  et  Calais. 

En  1895,  d'après  les  mêmes  documents,  le  port 
de  Saint-Nazaire  a  un  mouvement  commercial  de 
1  234  230  tonnes,  soit,  en  deux  ans,  une  augmen- 
tation de  près  du  double.  Il  occupe  maintenant 
le  sixième  rang  sur  la  liste  des  ports  français 
immédiatement  après  Rouen,  qui  ne  le  dépasse 
que  d'assez  peu  (450000  tonnes). 

{A  suivre.)  P.  Viator. 


LES  MŒURS  DES  SOMALIS 


Comme  complément  à  la  note  parue  dans  le 
dernier  numéro,  nous  donnerons  quelques  ren- 
seignements sur  les  mœurs  des  Somalis. 

Leur  costume  se  compose  d'une  pièce  de  coton- 
nade dans  laquelle  ils  se  drapent,  un  peu  à  la 
façon  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Leur  langue 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  dialectes  assez 
différents  les  uns  des  autres.  L'écriture  est 
inconnue  chez  eux;  sur  la  côte,  on  se  sert  des 
caractères  arabes. 

Leur  religion  est  l'islamisme,  mêlé  à  un  grand 
nombre  de  superstitions  locales.  Ils  sont  peu 
fanatiques.  Le  christianisme  paraît  s'être  établi 
autrefois  sur  quelques  points  de  la  côte,  proba- 
blement avec  les  premiers  navigateurs  portugais  ; 
à  Brava,  on  voyait  encore  récemment  une  ancienne 
chapelle  catholique. 

La  polygamie  est  peu  répandue  et  réservée  seu- 
lement aux  riches. 

Les  Somalis  sont  essentiellement  nomades. 
L'intérieur  du  pays,  couvert  d'immenses  steppes, 
est  parcouru  par  des  troupeaux  de  bœufs,  de 
chèvres  et  de  moutons,  dont  l'élevage  constitue 
la  seule  ressource  des  indigènes.  Sur  la  côte 
seulement,  on  trouve  quelques  Somalis  séden- 
taires, pêcheurs,  bateliers  ou  marchands. 

P.  V. 


LES  VERS  PARASITES  DE  L'HOMME  (i) 


Les  vers  plats  qui  vivent  dans  la  cavité  diges- 
tive  de  l'homme  appartiennent  aux  genres  7œnia 
et  BothriocephaluSy  et  ils  répondent  tous  plus  ou 
moins  à  la  forme  bien  connue  de  l'enlozoaire 

(1)  Suite,  voir  p.  498. 
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rubanné  qu'on  désigne  si  improprement  par  le'  i 
terme  de  ver  solitaire.  Ils  sont  constitués  par  une 
série  de  segments  comprimés,  nés  successive- 
ment et  juxtaposés  bout  à  bout.  Vers  Textrémité 
du  corps  où  les  segments  sont  le  moins  différen- 
ciés, et  par  suite  de  formation  plus  récente,  se 
trouve  un  appareil  de  fixation,  essentiellement 
composé  de  quatre  ventouses  ou  bothridies,  dispo- 
sées symétriquement  par  rapport  à  Taxe  longitu- 
dinal. Ce  sont  des  organes  très  mobiles,  formés  de 
couches  musculaires  très  épaisses,  que  commande 
un  centre  nerveux  spécial  et  d*une  énergie  telle 
que  le  ténia  fixé  à  une  muqueuse  se  rompt  plutôt 
que  de  lâcher  prise.  Chez  les  ténias  proprement 
dits,  les  ventouses  sont  complétées  par  une 
double  couronne  de  crochets,  dont  la  pointe 
pénètre  verticalement  dans  la  muqueuse  pour  s'y 
étaler  ensuite,  de  manière  à  fournir  au  ver  un 
solide  point  d'appui.  Il  en  a  besoin,  d'ailleurs, 
car  les  fluctuations  delà  masse  intestinale  tendent 
constamment  à  le  déplacer.  Les  bothriocéphales 
n'ont  que  deux  ventouses,  ou  plutôt  deux  fentes 
très  profondes,  Tune  dorsale,  Tautre  ventrale. 

Les  ventouses  sont  placées  sur  la  portion  amin- 
cie du  ver,  celle  que  Ton  appelle  vulgairement, 
par  un  rapprochement  absolument  contraire  à  la 
vérité,  la  tète.  Cette  tête  serait  beaucoup  plus  jus- 
tement appelée  la  queue,  si  les  deux  termes  pou- 
vaient avoir  une  signification  précise  appliqués 
à  un  animal  qui  n'a  pas  d'organes  digestifs,*  et 
qui,  dépourvu  de  tout  orifice  buccal,  n'a  nulle- 
ment besoin  de  l'orifice  correspondant.....  au  pôle 
opposé.  Pour  prendre  une  idée  exacte  de  la  véri- 
table signification  morphologique  du  segment 
(scolex)par  lequel  le  ténia  se  fixe,  il  est  nécessaire 
d'étudier  son  mode  d'évolution  à  partir  du  moment 
où  il  pénètre  dans  son  hôte  définitif,  c'est-à-dire 
dans  l'intestin  d'un  vertébré. 

Nous  avons  précédemment  tracé  une  rapide 
esquisse  de  l'évolution  biologique  du  ténia,  qui 
se  développe  à  travers  deux  organismes  différents, 
larve  dan6  le  premier,  adulte  et  sexué  dans  le 
second.  Nous  n'y  reviendrons  aujourd'hui  que 
pour  en  préciser  les  détails  et  leur  donner  toute 
la  rigueur  scientifique  qu'ils  comportent.  L'œuf 
ovarien  des  cestoïdes,  auquel  le  ténia  appartient, 
est  une  cellule  granuleuse,  qui  se  développe  dans 
l'utérus  lui-même,  se  segmentant  rapidement  en 
donnant  une  morula  dont  la  zone  périphérique 
se  sépare  très  vite  de  la  masse  centrale.  Sur 
cette  masse  centrale,  très  mobile,  apparaissent  six 
crochets,  caractéristiques  de  cet  embryon  des 
vers  plats  auquel  on  donne  le  nom  d'embryon 
hexacanthe,  ou,  en  un  seul  mot,  A'oncosphèrc. 


Par  un  opercule  situé  à  un  des  pôles  de  l'œuf, 
et  qui  s'ouvre,  l'oncosphère  sort,  accompagnée 
encore  de  la  couche  externe  qui  s'est  couverte 
de  cils  vibratiles  et  qu*on  appelle,  dans  cet  état, 
embryophore. 

Lorsque  l'animal  chez  lequel  le  ténia  doit 
accomplir  sa  première  évolution  a  avalé  l'œuf  du 
parasite,  l'oncosphère,  parvenue  dans  l'intestin, 
est  mise  en  liberté  par  la  destruction  de  la  couche 
enveloppante;  à  l'aide  de  ses  crochets,  elle  per- 
fore la  muqueuse,  pénètre  dans  une  veine  et  se 
trouve  entraînée  par  le*  sang  jusqu'au  point  du 
corps  où  elle  trouve  bon  de  faire  élection  de 
domicile.  Là,  elle  se  fixe,  et  le  plus  souvent  s'en- 
veloppe dans  une  vésicule  formée  aux  dépens  des 
tissusde  l'hôte.  Elle  constitue  alors  un  cysticerque. 
Elle  se  transforme  tout  entière  en  une  sorte  de 
poche  pleine  de  liquide,  et,  au  bout  d'un  certain 
temps,  le  jeune  embryon  se  partage  en  deux  moi  tiés 
séparées  par  un  étranglement.  L'une  des  moitiés 
est  résorbée,  disparaît;  l'autre  se  déprime  légère- 
ment à  son  pôle  libre,  où  se  fait  en  même  temps  une 
active  prolifération  de  cellules.  C'est  la  première 
indication  du  scolex.  Peu  à  peu,  la  dépression  se 
creuse,  et  au  fond  se  dessine  une  saillie  portant 
quatre  tubercules  rudimentaires,  qui  sont  les  pre- 
miers vestiges  des  bothridies.  Les  aiguillons  font 
leur  apparition  un  peu  plus  tardivement.  Le  sco- 
lex se  trouve  invaginé  dans  la  vésicule  qui  se 
renfle  peu  à  peu  autour  de  lui. 

Arrivé  dans  son  hôte  définitif,  le  cysticerque 
résorbe  tout  ce  qui  ne  fait  pas  partie  du  scolex, 
de  telle  manière  que  cet  organe  seul  subsiste  et 
devient  le  point  de  départ  de  la  forme  adulte  du 
ténia  ou  strobile,  constituée  par  des  segments  ou 
proglottis  juxtaposés  en  chaîne.  Ces  segments  se 
forment  entre  l'oncosphère  primitive  et  le  scolex, 
et  les  plus  jeunes  sont  les  plus  rapprochés  de  ce 
dernier,  absolument  comme  chez  les  Arthropodes; 
les  segments  les  plus  récents  sont  conligus  au 
telson  et  font  partie  de  la  région  abdominale. 
Donc,  l'appareil  fixateur  du  ténia  correspond  à 
sa  partie  postérieure  et  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  tête  (1).  La  présence  des  ventouses, 
considérées  peut-être  comme  des  yeux  par  des 
observateurs  ignorants,  et  l'idée  que  le  ver  doit, 
ainsi  que  beaucoup  d'animaux,  absorber  ses  ali- 
ments par  une  bouche,  ont  été,  sans  doute,  d'im- 
portants facteurs  de  cette  fausse  interprétation. 

L'affaiblissement  du  patient  dont  les  intestins 
sont  en  proie  aux  ravages  du  ténia  conduit  à  cette 
pensée  que  le  redoutable  ver  accapare  à  son  ex- 

(1)  MM.  R.  Moniezet  Edmond  Perrier  sontarrivés  tous 
deux  à  cette  conclusion  par  une  voie  différente. 
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clusif  bénéfice  toutes  les  substances  alimentaires 
qui  arrivent  jusqu'à  lui  par  les  voies  digestives, 
qu'il  est  là  en  embuscade  pour  saisir  au  passage 
ce  qui  est  à  sa  convenance.  De  là  à  lui  accorder 
une  bouche  avide  et  un  estomac  insatiable,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  Or,  c'est  là  qu'est  l'erreur,  et  peut- 
être  étonnerons-nous  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
en  leur  disant  que  le  ténia  n'a  pas  d'appareil 
digestif.  Il  se  nourrit  très  simplemeni  en  absor- 
bant par  un  phénomène  osmotique  les  aliments 
assimilables  qui  se  trouvent  contenus  dans  l'in- 
testin de  son  hôte.  Son  corps  toutentier  est  formé 
d'une  substance 

qu'on   pourrait      f— 

presque  consi- 
dérer comme 
homogène,  la 
cavité  générale 
étant  oblitérée 
par  du  tissu  pa- 
renchymateux 
et  n'existant 
plus  qu'à  l'état 
de  canaux  en 
nombre  variable 
qui  parcourent 
dans  le  sens  de 
la  longueur  toute 
la  colonie.  Le 
système  ner- 
veux est  formé 
de  deux  cordons 
longitudinaux 
allant  d'un  bout 
à  l'autre  de  la 
chaîne  et  d'or- 
dinaire placés 
très  près  des 
bords  latéraux. 
Il  serait  difficile 
de  concevoir  or- 
ganisation plus 
simple,  et  celte  régression  est  due  à  l'élément 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  constater 
les  effets  en  d'autres  points  de  la  série  ontolo- 
gique, le  parasitisme.  Tous  les  segments  mCirs 
ont,  bien  entendu,  une  structure  identique,  [et 
on  pourrait  peut-être  leur  attribuer  une  indivi- 
dualité propre,  l'individualité  collective  de  la 
chaîne  répondant  à  une  autre  formule. 

Les  deux  espèces  de  ténfa,  Txnia,  qu'on  con- 
fond d'ordinaire  sous  le  nom  de  ver  solitaire, 
sont  les  T,  solium  et  T,  saginaia.  Le  premier  est 


Vers  parasites  de  l'homme. 

i.  Tœnia  solium.  —  2,  3.  Développement  de  Tœuf.  —  4.  Cysticerque  à 
scolex  invaginé,  grossi,  —  5.  Cysticerque  à  scolex  dévaginé,  grossi.— 
6.  Scolex  de  l'adulte,  vu  de  face  et  fortement  grossi.  —  7.  Tœnia 
saginata,  —8.  Bothriocephalus  laiiis.  —  9.  Scolex  de  T.  saginata^  très 
grossi. 


couronne  très  apparente  de  crochets.  La  réunion 
de  ses  anneaux  forme  une  chaîne  qui  atteintnor- 
malement  2  ou  3  mètres  de  longueur,  mais  qui 
peut,  et  le  cas  n'est  pas  rare,  dépasser  cette 
mesure.  Son  scolex  arrondi  atteint  jusqu'à  1  mil- 
limètre de  diamètre;  le  mamelon  central circons- 
critparles  quatre  ventouses  porte  11  à  16  paires 
de  crochets,  chaque  paire  en  comprenant  un  plus 
petit  et  un  plus  grand.  Ce  ténia  peut  développer 
jusqu'à  900  anneaux,  dont  les  dimensions  aug- 
mentent à  mesure  qu'ils  s'éloignent  davantage 
du  scolex  par  l'intercalation  de  nouveaux  seg- 
ments. Chacun 
de  ces  anneaux 
est  primitive- 
ment plus  large 
que  long,  mais  ' 
prend  progres- 
sivement une 
forme  d'abord 
carrée,  puis 
oblongue;  les 
proglotlis  mûrs 
sont. environ  de 
moitié  moins 
largesquelongs. 
On  y  distingue 
assez  facilement 
l'utérus,  qui  ap- 
paralt  comme 
un  sac  tubulaire 
central,  orienté 
dans  le  sens  de 
la  longueur  et 
émettant  7  à  10 
rameaux  épais, 
divergents  com- 
me les  branches 
d'un  arbre.  Les 
embryons,  lar- 
ges de  20  \L  en- 
viron, sont  en- 
fermés dans  une  coque  qui  mesure  de  30  à  35  [x 
de  diamètre. 

A  l'état  adulte,  le  T,  solium  n'habite  que  l'in- 
testin de  l'homme;  il  fixe  de  préférence  son 
scolex  dans  le  tiers  supérieur  de  l'intestin  grêle, 
et  la  chaîne  d'anneaux  se  dirige  en  arrière.  Le 
plus  généralement,  on  n'en  trouve  qu'un  seul 
individu  chez  le  même  hôte;  mais  on  s'est  trop 
hâté  de  généraliser  ce  fait  et  de  considérer  le 
ténia  comme  un  ver  essentiellement  solitaire.  Il 
peut,  en  effet,  parfaitement  cohabiter,  soit  avec 


assez  souvent  appelé  7'.  a'/'W(!*,  à  cause  de  sa  double  i  d'autres  individus  de  la  même  espèce,  soit  avec 
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le  1\  saginaia,  soit  encore  avec  le  bolhriocéphale. 
(l'est  par  Tîntermédiaire  du  porc  que  Thomme 
s'infeste  de  ce  parasite  rubanné,  et  il  est  facile 
de  déduire  son  aire  géographique  de  ce  mode  de 
propagation.  On  ne  le  trouve  que  là  où  le  porc 
peut  vivre,  et  sa  fréquence  est  corrélative  de 
celle  de  la  ladrerie  du  porc  ;  elle  est  évidemment 
d'autant  plus  grande  dans  une  région  donnée 
qu  on  y  consomme  en  plus  forte  proportion  la 
chair  du  porc  simplement  enfumée  ou  insuffisam- 
ment  cuite.  On  ne  rencontre  pas  le  ténia  parmi . 
les  populations  juives  et  musulmanes  qui  ne  font 
pas  usage  de  la  chair  du  porc. 

Nous  avons  exposé  précédemment  comment 
se  ferme  ce  cycle  d'échange  réciproque  entre 
l'homme  et  le  cochon,  qui  favorise  le  passage  du 
'ténia  dans  les  deux  hôtes  qu'il  doit  successive^ 
mentbabiter,  ceiui-là  mangeant  celui-ci,  et  celui-ci 
dévorant  à  son  tour  les  excréments  de  celui-là, 
avec  les  embryons  qu'ils  peuvent  contenir.  Quand 
ces  embryons  sont  parvenus  dans  le  tube  digestif 
du  porc,  par  la  voie  malpropre  qui  concorde  avec 
les  habitudes  peu  délicates  de  cet  animal,  leur 
coque  se  tjpouve  dissoute  par  le  suc  gastrique. 
Une  fois  mis  ainsi  en  liberté,  ils  n'ont  rien  de 
plus  pressé  que  de  se  frayer  un  passage  à  travers 
la  muqueuse  pour  gagner,  dans  un  muscle  quel- 
conque, un  abri  tiède  oii  ils  pourront  s'enkyster 
et  devenir  des  cysticerques  vésiculeux,  en  atten- 
dant l'heureux  jour  où  le  couteau  sacrifiera  le  porc 
et  leur  ouvrira,  par  le  fait  même,  l'accès  de  Tin- 
teslin  humain.  Ils  aff^tionnent  d'une  manière 
toule  particulière  les  tissus  de  la  langue. 

Le  T.  saginaia  n'a  été  rencontré,  jusqu'à  pré- 
sent, que  dans  l'intestin  grélc  de  l'homme.  Il  forme 
des  colonies  norma  lement  longues  de  3  à  8  mètres  ; 
le  scolex  est  de  forme  cubique  et  ne  présente  ni 
roslellum  ni  crochets;  entre  les  quatre  ventouses 
se  trouve  une  petite  dépression.  La  chaîne  com- 
prend plus  de  mille  segments,  qui,  sur  une  assez 
grande  longueur,  restent  fortement  transverses, 
la  place  leur  manquant  pour  s'allonger;  quand  ils 
sont  mûrs  et  prêts  à  se  détacher,  ils  offrent  une 
étroite  ressemblance  avec  les  graines  de  la  courge, 
ressemblance  qui  leur  avait  valu  le  nom  de  cucur- 
bilains.  Les  proglottis  mûrs  se  distinguent  à  pre- 
mière vue  de  ceux  de  J\  solium  par  leur  utérus, 
qui  émet  au  moins  vingt  rameaux,  tandis  qu'il 
n'en  émet  au  plus  que  treize  chez  T.  solium;  en 
outre,  ces  anneaux  se  détachent  d'ordinaire  un  à 
un,  et  non  par  fragments  de  chaîne,  et  sortent 
li])rement  de  l'intestin.  Le  cysticerque  de  ce  ténia 
habite  les  muscles  du  bœuf,  et  l'homme  s'infeste 
en  mangeant  la  chair  de  ce  ruminant.  Le  cycle 


d'évolution  est  absolument  identique  à  celui  du 
ténia  <lu  cochon. 

Le  Bothrioeephalus  laius,  reconnaissable,  nous 
l'avons  dit»  à  ce  fait  que  son  scolex  présente  seu^ 
lement,  au  lieu  de  ventouses,  deux  dépressions 
opposées,  vit  4ans  l'intestin  grêle  de  l'homme  et 
aussi  dans  celui  du  chien.  Normalement,  il  ne 
mesure  pas  moins  de  6  mètres  de  longueur;  il 
peut  développer  une  chaîne  de  3  à  4000  proglottis  ; 
la  plupart  de  ces  segments  sont  plus  larges  que 
longs,  et  les  derniers  seulement  s'allongent  assez 
pour  simuler  des  proglottis  de  ténia.  Â  l'inverse 
de  ce  dernier,  le  bothriocéphale  ne  donne  pas 
naissance  à  des  oncosphères  déjà  développées, 
mais  pond  de  véritales  œufs,  qui  ne  peuvent 
éclore  que  dans  l'eau.  Après  leur  segmentation, 
ces  cBuh  sont  munis  dHme  enveloppe  garnie  de 
cils  vibratiles  qui  leur  permet  de  nager  dans  le 
liquide.  Il  y  a  donc  là  intercala tion  d'un  stade 
intermédiaire,  libre,  entre  l'oncosphère  et  le  cys- 
ticerque. La  iarve  asexuée  du  bothriocéphale  se 
trouvé  dans  différents  poissons  et  pénètre  dans 
l'homme  lorsqu'il  mange  ces  poissons.  Toutefois, 
comme  on  n'a  pu  encore  réussir  à  développer 
cette  larve  chez  les  poissons  auxquels  on  avait 
fait  avaler  des  embryons  de  bothriocéphales,  on 
estautorisé  à  supposerquecesembryons  pénètrent 
au  préalable  chez  certains  animaux  aquatiques, 
vers  ou  crustacés,  proie  ordinaire  des  poissons. 
—  D'une  manière  générale,  les  moyens  de  défense 
contre  les  ténias  se  déduisent  de  leurs  habitudes 
biologiques  et  consistent  surtout  à  s'abstenir  de 
manger  crue  la  chair  des  animaux  qui  peuvent 
héberger  des  cysticerques.  Lorsque  le  rejet  de 
proglottis  vient  témoigner  de  la  présence  du  ténia 
dans  l'intestin,  il  faut  avoir  recours  aux  ténicides, 
dont  le  plus  actif  est  le  rhizome  de  fougère  mâle. 
On  peut  employer  la  mixture  suivante  :  extrait 
éthéré  de  fougère  mâle,  6  grammes;  sirop  d'éther, 
30  grammes;  potion  gommeuse,  120  grammes. 
On  prend  cette  potion  en  deux  fois,  à  six  minutes 
d'intervalle,  et  on  y  adjoint,  pour  plus  de  sûreté, 
une  purgation  à  l'aide  d'un  produit  de  préférence 
non  huileux. 

(A  suivre,)  A.  Acloque, 


LES  ANIMAUX 

ET  LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE 


Si  Ton  ouvre  n'importe  quel  dictionnaire  scien- 
tifique à  l'article  tremblement  de  terre,  on  y  voit 
que  les  animaux  pressentent  ces  secousses  du 
sol  et  avertissent  l'homme  de  leur  approche.  Pas 
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un  romancier  ne  néglige  cet  effet*  Ayant  à  parler 
de  ce  phénomène,  il  fait  entendre  les  chiens  qui 
hurlent  lugubrement,  les  chevaux  qui  hennissent 
comme  fous  de  terreur,  montre  les  poules  en  proie 
à  une  frayeur  indicible  et  jusqu'aux  petits  oiseaux 
conservés  en  cage,  dont  Tattitude  apeurée 
indique  Tanxiété  que  leur. cause  la  catastrophe 
qui  se  prépare. 

M.  Adolfo  Gancani  a  voulu  vérifier  expérimen- 
talement cette  conclusion,  savoir  si  la  vérité  ne 
se  cachait  pas  sous  le  vêtement  bigarré  de  la 
légende,  ou  s'il  ne  fallait  pas  mettre  tous  ces 
pressentiments  au  rang  des  fables  qual'on  conte 
aux  petits  enfants.  Le  Bolleiino  délia  Socieia 
sismologica  italiana  contient  cette  intéressante 
étude. 

Constater  ces  faits  n'est  pas  toujours  très 
facile,  car  les  observateurs  sont  souvent  trop 
inquiets  eux-mêmes  pour  donner  à  leurs  remarques 
le  calme  et  la  lucidité  qui  serait  désirable.  Ce 
n'est  pas  au  moment  d'une  forte  secousse,  quand 
on  sent  le  sol  trembler  sous  ses  pieds,  ses 
meubles  danser  la  sarabande  dans  sa  chambre, 
quand  on  entend  les  ais  de  sa  maison  qui  crient 
et  craquent,  quand  on  voit  des  bloes  de  plâtre, 
des  briques  se  précipitant  sur  le  sol,  que  1  on  se 
préoccupe  de  savoir  ce  qu'ont  fait  quelques  ins- 
tants auparavant  les  chevaux  dans  l'écurie.  El  si 
on  a  par  hasard  observé  quelque  chose,  la  forte 
impression  que  l'on  ressent  peu  après  n'est  pas 
une  bonne  garantie  de  la  fidélité  de  la  mémoire. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté,  il 
faut  d'abord  séparer  les  phénomènes  observés 
chez  les  animaux  au  moment  même  de  la  secousse 
de  ceux  qui  la  précèdent.  Le  tremblement  de 
terre  produit  ses  effets  sur  l'homme,  à  plus  forte 
raison  les  animaux  peuvent  y  être  sensibles,  et  la 
plupart  des  observateurs  qui  se  trouvent  en  con- 
tact habituel  avec  eux,  comme  les  bergers,  valets 
de  ferme  et  d'écurie,  s'accordent  à  dire  que  le 
ti'emblement  de  terre  a,  quand  il  est  un  peu 
marqué,  une  action  très  nette  sur  les  animaux. 

Reste  maintenant  ce  qui  fait  principalement 
l'objet  de  cette  étude,  la  prescience  des  tremble- 
ments de  terre  par  les  animaux. 

Il  est  impossible  de  nier  cette  prescience  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  Sans  parler  des  descrip- 
tions classiques,  qui  certainement  se  basent  sur 
un  ensemble  de  faits,  M.  Gancani  en  a  réuni  un 
certain  nombre  qui  ont  été  observés  à  l'occasion 
de  récents  tremblements  de  terre  en  Italie. 

A  Rimini  eut  lieu,  le  18  mars  1875,  un  trem- 
blement de  terre  étudié  par  le  professeur  Serpieri. 
Parmi  les  nombreux  signes  de  terreur  qu'ont 


donnés  les  animaux,  celui-ci  est  caractérisque.  Il 
y  avait  dans  cette  ville  un  détachement  de  lan- 
ciers ;  or,  peu  avant  la  secousse,  les  chevaux,  qui 
étaient  couchés,  se  levèrent  brusquement,  tour- 
nèrent la  tète  vers  la  porte  de  l'écurie,  les  oreilles 
droites,  tirant  sur  leur  longe  pour  s'échapper, 
ruant  et  hennissant  furieusement.  Les  gardes 
d'écurie  accourent  et,  quelques  secondes  après, 
ressentent  la  secousse.  Les  chevaux  s'arrêtent 
comme  frappés  de  stupeur,  mais  la  secousse  ter- 
minée, se  mettent  de  nouveau  à  hennir  et  à  ruer 
Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  les  sol-, 
dats  réussissent  à  les  calmer. 

Le  professeur  Mazzoli  de  Pesaro  dit  qu'une  per- 
sonne de  sa  connaissance  avait  dans  sa  chambre 
deux  passereaux  à  l'état  de  liberté  et  deux  char- 
donnerets en  cage.  Deux  ou  trois  minutes  avant 
le  tremblement  de  terre,  un  des  chardonnerets 
poussa  un  cri  strident.  Au  même  moment,  les 
deux  passereaux  abandonnaient  la  bibliothèque 
où  ils  dormaient  pour  se  réfugier,  l'un  près  de 
son  lit,  l'autre  dans  un  angle  de  la  chambre. 
A  un  second  cri  du  chardonneret,  tous  les  oiseaux 
se  jettent  à  terre  comme  frappés  de  stupeur.  La 
personne  qui  rapporte  cette  observation  pensa 
alors  à  la  probabilité  d'un  tremblement  de  terre, 
et  celui-ci  ne  tarda  guère  à  arriver  avec  une  vio- 
lence telle  que  les  murs  de  son  appartement  se 
crevassèrent. 

D'autres  savants  italiens  rapportent  des  obser- 
vations semblables,  insistant  principalement  sur 
la  peur  qu'éprouvent  les  oiseaux  de  basse-cour. 
Les  poules  se  mettent  à  pousser  des  cris  de 
frayeur  comme  si  quelqu'un  était  entré  dans  le 
poulailler,  ce  qui  faisait  penser  aux  personnes  delà 
maison  qu'on  cherchait  à  leur  voler  ces  animaux. 
Dans  un  de  ces  cas,  le 'propriétaire  sortit  en  hâte 
pour  surprendre  le  prétendu  voleur,  et  bien  lui 
en  prit,  caria  secousse  arrivait  et  faisait  crouler 
sa  maison.  Les  suppléments  du  Bulleitino  meieo- 
nco  contiennent  un  grand  nombre  d'observations 
semblables,  portant  sur  des  animaux  différents, 
donnant  ce  qui  s'est  passé  en  divers  endroits, 
dans  diverses  circonstances,  et  de  leur  ensemble 
il  faut  conclure  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  deux  et  trois  minutes  avant  la  secousse,  les 
animaux  en  ont  éprouvé  les  signes  avant-coureurs 
et  donné  des  signes  manifestes  d'inquiétude  et 
de  terreur. 

Toutefois,  autant  ces  premières  observations 
paraissent  acquises  comme  faits^  autant  il  est 
certain  que,  dans  d'autres  circonstances,  les  ani- 
maux ont  été,  il  est  vrai,  épouvantés  par  la 
secousse,  mais  ne  l'ont  point  prévue.  Des  obser- 
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valions  faites  à  l'occasion  d  un  tremblement  de 
terre  qui  eut  lieu  à  Spolète  au  coinihencement 
d'octobre  de  Tannée  dernière,  il  résulte  que  les 
animaux  épouvantés  par  la  secousse  étaient  restés 
parfaitement  tranquilles  jusqu'au  moment  où  elle 
étailarrivée.  Le  professeur  Galli,  renommé  sismo- 
logue de  Vellétri,  rapporte  qu'à  Foccasion  d'un 
tremblement  de  terre  qu'il  eut  occasion  d'observer 
dans  cette  ville,  le  14  janvier  1888,  aucun  signe 
chez  les  animaux  ne  démontra  l'approche  de  la 
secousse,  bien  que  celle-ci  .eut  été  assez  vibrante 
pour  faire  mourir  dés  oiseaux  qu'il  avait  en  cage. 

11  y  aurait  donc  deux  séries  complètement  dis- 
tinctes d'observations  se  contredisant.  M.  Adôlfo 
Cancani  croit  avoir  trouvé  le  moyen  d'expliquer 
l'antilogié  en  étudiant  la  marche  du  trembleraient 
de  terre  lui-même.  Selon  lui,  les  animaux  qui  se 
trouvent  à  l'épicéntre,  autrement  dit,  au  centre 
même  de  la  secousse,  n'éprouvent  rien.  Ils  pres- 
sentent, au  contraire,  la  secousse  quand  ils  se 
trouvent  hors  de  l'épicéntre.  On  concevrait  très 
bien  que  lorsque  la  secousse  est  lointaine,  elle 
se  traduise  par  des  frémissements  insensibles  du 
sol  allant  à  grandes  dislances  et  servant  de  pro- 
dromes à  la  secousse.  Les  animaux  percevraient 
ces  premières  agitations  du  sol  :  d'où  leur  inquié- 
tude se  traduisant  par  les  signes  de  tei^reùr. 
Quand  ils  se  trouvent  au  contraire  sur  l'aire  de 
l'épicéntre,  ces  frémissements  du  sol  n'existeraient 
presque  pas  ou  se  confondraient  avec  la  secousse 
principale,  ce  qui  expliquerait  comment  les  ani- 
maux ne  pourraient,  dans  ce  cas,  servir  de  signes 
avant-coureurs. 

Toutefois,  les  conclusions  de  M.  Cancani  ne 
sont  pas  encore  acquises  à  la  science,  et  il  prie 
les  sismologues  de  tourner  leur  attention  vers  les 
signes  que  peuvent  offrir  les  animaux  et  de  les 
noter  sanis  aucune  idée  préconçue.  C'est  seulement 
à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'observations  faites 
avec  ce  critérium  que  l'on  pourra  résoudre  la 
question  proposée.  - 

Et  M.  Cancani  a  parfaitement  raison;  mais  si 
le  conséilest  bon,  il  n'est  pas  parfaitement  aisé 
à  suivre!  Un  amateur  ne  peut  pas  tenir  toujours 
les  yeux  fixés  sur  la  cage  qu'habitent  ses  serins, 
et  un  berger,  bien  qu'exclusivement  chargé  de 
son  troupeau,  compte  souvent  plus  sur  ses  chiens 
que  sur  sa  vigilance  personnelle:  Néanmoins, 
comme  c'est  la  seule  voie  pratique  pour  arriver 
à  augmenter  le  cercle  de  nos  connaissances,  il 
faut  la  tenter,  et  si  sur  dix  observations,  une  est 
acquise  à  la  science,  on  devra  s'estimer  fort  heu- 
reux. Il  faut  bien  se  rappeler,  en  effet,  cette 
vérité  :  autant  il  est  facile  de  voir,  autant  il  est 


difficile  de  voir  bien,  c'est-à-dire  d'observer  sans 
préjugés.  Ce  n'est  pas  en  notre  bonneur,  mais 
c'est  une  vérité  que  deux  savants,  imbas  de 
théories  contraires  sur  un  même  fait,  l'observe- 
ront d'une  façon  tellement  différente  que  leurs 
observations  ne  seront  pas  comparables.  Citer 
les  faits  à  Tappui  de  cet  axiome  entraînerait  trop 
loin  et  d'ailleurs  la  collection  du  Cosmos  suffit  à 
elle  seule  pour  documenter  cette  vérité. 

D'  A.  B. 


UN    EQUATORIAL    EXTRAORDINAIRE 


Pendant  que  nos  chercheurs  s'évertuentà  trouver 
une  lunette  extraordinaire  pour  l'Exposition  de 
1900,  les  Allemands  en  ont  exécuté  une  pour 
l'exposition  de  Berlin  1896  que  chacun  a  pu 
admirer,  qui,  sans  avoir  la  prétention  absurde  de 
faire  voir  la  Lune  à  un  mètre,  n'en  est  pas  moins 
tout  à  fait  extraordinaire;  un  simple  coup  d'œil 
sur  le  dessin  ci-contre  suffit  pour  s'en  convaincre. 
La  singulière  machine  que  représente  ce  dessin 
est  en  effet  une  lunette  astronomique;  qui  plus  est, 
c'est  un  équatorial;  il  est  vrai  que  le  dessin  tronqué 
par  le  bas  ne  laisse  pas  voir  l'axe  polaire  ou  axe 
horaire,  car  on  lui  donne  les  deux  noms. 

En  revanche,  l'axe  de  déclinaison  est  très  visible 
dans  le  dessin  et  occupe  une  position  horizontale; 
presque  au  niveau  de  l'oculaire,  cette  position 
étonne  tout  d'abord  et  l'on  se  demande  comment 
la  lunette  peut  ne  pas  basculer,  car  l'équilibre 
paraît  impossible  dans  ces  conditions;  mais  avec 
un  peu  d'attention,  on  reconnaît  qu'une  lourde 
pièce  eh  forme  de  fer  à  cheval,  que  l'on  jugeait 
faire  partie  du  support,  est  liée  à  la  lunette  et 
forme  avec  elle  un  tout  rigide  de  sorte  que  cette 
énorme  pièce  arquée  sert  de  contrepoids  et 
assure  l'équilibre. 

;  Celui-ci  est  tellement  parfait  qu'avec  un  seul 
doigt  la  lunette  pourrait  être  mise  en  mouvement; 
toutefois,  malgré  la  fragilité  que  présente  ce  pro- 
cédé un  peu  primitif  dans  la  pratique,  on  l'évite 
par  l'intermédiaire  d'un  moteur  électrique.  C'est 
grâce  à  ce  dernier  que  la  lunette  peut  être  dirigée 
tantôt  vers  l'horizon,  tantôt  vers  le  zénith,  mais, 
dans  ces  divers  mouvements,  l'oculaire  ne  change 
pas  de  place,  sa  direction  seule  est  modifiée,  l'œil 
de  l'observateur  se  trouve  ainsi  toujours  au  même 
point  de  l'espace  et  l'astronome  n'a  pas  à  se 
transporter  d'une  place  à  l'autre,  il  se  tient  cons- 
tamment sur  une  petite  plate-forme  qui  est  portée 
par  le  prolongement  de  l'axe  horaire. 


Digitized  by 


Google 


N*  622  COSMOS  687 

La  monture  a  eu  pour  constructeur  M.  Austak  i  de  Berlin,  pour  l'exécution  des   pièces  méca- 
Hope,qui  s'estfait  aider  par  la  maison  G.Meissner,  |  niques  les  plus  délicates  fort  nombreuses. 


Grande  lunette  astronomique,  sans  coupole. 


Elle  est  arrangée  pour  recevoir  deux  objectifs  : 
Tun  est  destiné  à  Tobservation  directe,  Tautre  à 
pour  objet  les  observations  spectroscopiques  et 


photographiques.  Ce  dernier  sera  un  objectif  à 
court  foyer  et  large  ouverture,  son  diamètre  est 
de  l'^^lO  et  sa  longueur  focale  de  6  à  7  mètres. 
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II  a  figuré  à  l'exposition  de  Berlin  sans  être  ter- 
miné. On  sait  que  Texécution  et  le  polissage  de 
pareilles  lentilles  n'est  pas  une  petite  affaire.  Les 
disques  de  verre  brut  ont  été  fournis  par 
MM.  Schot  et  Genossen,  dléna;  le  polissage  a  été 
exécuté  par  MM.  Steinheil,  de  Munich. 

L'autre  objectif  est  complet,  a  une  ouverture  de 
70  centimètres  et  une  longueur  focale  de  20*,70. 
-  Sous  le  rapport  de  la  longueur  focale,  la  grande 
lunette  de  Berlin  n'est  pas  moins  étonnante  et 
originale  que  sous  celui  de  l'aspect  et  du  point 
d'appui.  En  effet,  on  considère  comme  normale 
une  longueur  focale  égale  à  quatorze  fois  Touver- 
iurc,  et  si  on  s'est  parfois  écarté  de  ce  rapport, 
ce  n'a  été  que  d'une  assez  petite  quantité.  Ainsi, 
les  grandes  lunettes  de  l'Observatoire  de  Lick 
ont  une  longueur  focale  égale  à  dix-huit  ou  dix- 
neuf  fois  le  diamètre  de  leur  objectif;  mais,  dans 
le  nouveau  réfracteur  de  Berlin,  le  tube  a  plus  de 
20  mètres  de  long,  ce  qui  met  la  longueur  focale 
et  l'ouverture  dans  le  rapport  de  30  à  1. 

Le  but  de  cette  longueur  exagérée,  c'est  une 
plus  grande  facilité  pour  les  travaux  télescopiques. 
Grâce  à  cette  disposition,  d'après  YlUustrirte 
Zeiiung,  on  peut  obtenir  directement  une  image 
du  soleil  de  19  centimètres  et  demi  de  diamètre, 
et  celle-ci  supporte  un  agrandissement  plus 
grand  que  les  clichés  obtenus  avec  d'autres  appa- 
reils. Ceci,  joint  à  l'importance  que  l'on  donne 
aujourd'hui  à  la  photographie  dans  les  Observa- 
toires, permet  de  penser  que  le  nouvel  instrument 
sera  surtout  destiné  aux  travaux  d'astronomie 
photographique.  Ce  télescope  est  la  propriété  de 
l'Observatoire  de  Grunewald.  A  l'exposition  de 
Berlin,  il  figurait  sans  coupole,  car  la  lunette  est 
recoi^verte  d'un  tube  enveloppé  qui  a  été  jugé 
fournir  une  garantie  suffisante  contre  les  intem- 
péries des  saisons. 


LE  CHRONOMÈTRE  DE  POCHE  EN  1895-96(1) 


On  doit  bi<%n  penser  que  PexAmen  des  chrono- 
mètres est  une  cause  de  dépenses  considérables. 
Chaque  bulletin  porte  le  releré  des  44  obserrations 
journalières,  avec  les  calculs  des  moyennes  et  la 
détermination  du  nombre  des  points  obtenus.  11  y 
a  là  un  trayail  matériel  important.  D'antre  part,  les 
observations  thermiques  sont  plus  coûteuses  qu'on 
ne  croit.  Ainsi  que  le  fait  remarquerM.  R.  Gauthier (2), 
il  est  relativement  facile  d'obtenir  une  température 

{S)  Suite,  voir  p.  658. 

(2)  Rapport  sur  le  concour?  international  de  réglage 
.  en  1896,  in  Journal  luitte  d'horlogerie,  août  1896. 


éle?éey  constante  entre  les  Itmiies  prétues  pour  les 
épreuves  à  Tétuve  30  à  35^,  Tobtention  d'une  tempé- 
rature basse  constante  est  beaucoup  moins  aisée, 
surtout  lorsqu'on  est  en  juin,  que  cette  température 
est  Toisine  de  0<^  et  doit  être  maintenue  six  jours. 

Il  est  de  toute  justice  que  les  fabricants  qui  font 
contrôler  leurs  chronomètres  participentàla  dépense 
que  nécessite  cet  examen.  Les  rétributions  varient 
naturellement  suivant  la  durée  des  épreuves.  Elles 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  divers  Observatoires. 
Le  tableau  suivant  en  donne  l'importance. 


6«i«tM 

BfMIfM 

!(«iekàte) 

K«w 

UreryMl 

l«k«nr 

Ir. 

fr. 

fr. 

sb. 

'     ib. 

sh.      ' 

ir«  classe 

10 

10 

15 

21 

21 

6.      ' 

2«  claiie 

6 

5 

10 

10  1/2 

10  1/2 

4 

3«  classe 

4 

3 

5 

51/2 

3  1/2 

1 

Les  rétributions  sont  payées  d'avance.  Si  Un  chro- 
nomètre ne  satisfait  point  aux  épreuves,  il  ent  rendu 
sans  bulletin,  et,  dans  ce  cas,  le  fabricant  rentre 
dans  une  partie  de  la  finance  versée.  A  Genève,  la 
taxe  est  réduite  de  moitié.  A  Besançon,  elle  est 
ramenée  à  3  francs,  quelle  que  soit  la  classe  du  chro- 
nomètre. A  Neuchàtel,  toute  montre  n'ayant  pas 
satisfait  aux  épreuves  paye  une  taxe  uniforme  de 
2  francs.  L'Observatoire  de  Kew  perçoit  demi-droit 
pour  chaque  classe.  A  Liverpool,  les  droits  sont 
acquis  définitivement,  mais  pendant  douze  mois,  le 
fabricant  peut  représenter  les  chronomètres  rejetés 
sans  en  acquitter  de  nouveaux. 

* 
«  « 

Nous  allons  maintenant  dire  quelques  mots  des 
formules  de  classement.  Elles  tendent  às*uniformiser. 
Il  serait  désirable  que  le  même  système  fût  employé 
dans  tous  les  Observatoires*  Les  résultats  seraient 
immédiatement  comparables,  et  l'industrie  horlo- 
gère  bénéficierait  de  Tunification.  La  France  est  déjà 
entrée  dans  cette  voie,  et  Besançon  a  adopté  la 
méthode  genevoise  qui  nous  semble  la  plus  parfaite. 
Dans  ces  deux  Observatoires,  on  attribue  un  maximum 
de  100  points  à  Técart  moyen  diun^,  100  points  à 
réeart  moyen  pour  un  changement  de  position  et 
100  points  à  Terreur  de  compensation.  Un  chrono- 
mètre atteignant  exactement  la  limite  de  tolérance 
pour  chacun  des  trois  écarts  a  0  point.  Un  chrono- 
mètre réalisant  la  perfection  recevrait  300  points. 
Entre  ces  deux  limites,  le  nombre  des  points  se 
calcule  par  une  règle  de  trois.  Appelons  a,  6,  c,  les 
valeurs  de  ces  écarts  pour  une  montre  quelconque, 
les  tolérances  respectives  étant  par  exemple  0^75, 
0''5  et  0'*20  (l"^  classe  de  Genève,  l"  classe  très 
satisfaisante  de  Besançon),  le  nombre  N  des  points 

sera  évidemment 
400 
(0,75  —  a)  —   4-  (2,5  —  6)  40  4-  (0,20  —  c)  500  : 

(1)  Les  frais  sont  doublés  quand  les  chronomètres  ont 
été  fabriqués  et  réglés  en  dehors  do  canton  de  Genève. 
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puisqne  pour  a  =  0,75,  6  =  2,5  et  c  =  0,20,  N  =  0 
et  que  pour  a=0,  6  =  0etc  =  0,  N  =  300,  chacun 
des  termes  étant  égal  à  0  dans  le  premier  cas  et  à 
100  dans  le  second. 

En  général,  soient  A,  B,  G,  les  valeurs  des  limites, 
la  formule  de  classement  applicable  à  tous  les  cas  est 

100  100  100 

N  =  (A  -  a)  -j-  -h  (B  -  6)  -g-  +  (C  -  c)  -^ 

La  formule  employée  par  la  Société  des  Arts  de 
(ienève  dans  ses  concours  annuels  est  un  peu  diifé- 
rente.  Le  maximum  de  N  est  toujours  300,  mais  il 
n'est  attribué  que  70  points  à  Terreur  de  compensa- 
tion, tandis  qu^il  en  est  réservé  30  à  la  reprise  de 
marche.  Dans  ce  cas  particulier,  la  formule  devient 


N 


(0,75 -a)  ^+(2,5 -6)  40  + 


-H  (0,20  —  c)  350  +  (5.00  —  r)  6, 
r  représentant  la  valeur  de  Terreur  de  reprise  de 
marche. 

Au  concours  international  de  réglage  de  1896,  la 
Société  des  Arts  a  modiûé  les  valeurs  respectives 
des  deux  derniers  coefficients.  Le  nombre  total  des 
points  était  porté  à  350,  dont  100  pour  Técart  moyen 
diurne,  100  pour  Técart  moyen  correspondant  h  un 
changement  de  position,  100  pour  Terreur  de  com- 
pensation et  50  pour  la  reprise  de  marche. 

A  Kew,  le  maximum  est  de  100  points,  dont  40 
pour  Técart  moyen  diurne,  40  pour  Técart  moyen 
correspondant  à  un  changement  de  position  et  20 
pour  Terreur  de  compensation.  La  formule  de  clas- 
sement est  analogue  à  celle  de  Genève.  Les  coeffi- 
cients numériques  seuls  diffèrent.  La  mention  espe- 
ciatly  good  est  attribuée  aux  chronomètres  de  la 
l**  classe  quand  le  nombre  de  leurs  points  dépasse  80. 
La  formule  de  Liverpool  est  la  même  que  celle  de 
Kew. 

A  Neuchàtel,  il  n*y  a  pas  de  formule  de  classement. 
Les  chronomètres,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  sont 
classés  d'après  la  valeur  de  la  variation  moyenne 
d'un  jour  à  Vautre.  Si  cette  variation  est  la  même  à 
2/100  de  seconde  pré|g,  on  prend  comme  critère 
accessoire  de  classement  la  plus  faible  différence  entre  ' 
les  marches  moyennes  de  la  première  et  de  la  dernière 
semaine.  Ce  système  est  incontestablement  moins 
parfait  que  le  précédent. 

J'ai  fait  observer,  à  propos  de  la  publication  ré- 
cente des  derniers  résultats  des  concours  de  Genève, 
qu'il  y  aurait  intérêt,  en  conservant  la  formule 
actuelle,  à  lui  faire  donner,  non  pas  directement  le 
nombre  des  points  mais  le  logarithme  de  ce  nombre. 
\j3l  transformation  se  réduirait  à  un  simple  change- 
ment des  coefficients.  Le  maximum  de  chacun  des 
3  termes  donnant  N  par  leur  réunion  doit  être  100. 
Son  logarithme  sera,  par  conséquent,  2.  Les  3  termes 
deviendront  donc  ; 

(A-a)^'(B^6)g  et(C-c)^- 

L'introduction  des  logarithmes  dans  la  formule  a 
évidemment  pour  résultat  de  donner  plus  de  valeur 
aux  points  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  la 


limite  supérieure.  Et  cela  est  logique,  car  la  limite 
supérieure  est  inacce8sibl6,tandi8  que  la  limite  infé- 
rieure de  0  point  ne  Test  que  trop  1  Le  calcul  pourrait 
se  faire  en  employant,  soit  les  logarithmes  vulgaires, 
soit  les  logarithmes  népériens,  comme  le  propbse 
M*  Gautier.  La  base  de  ces  derniers  étant  presque 
4  fois  plus  faible  que  celle  des  autres,  on  aurait 
l'avantage  de  mieux  marquer  les  différences  lorsque 
les  nombres  de  points  ne  sont  pas  très  éloignés  de 

la  limite  inférieure. 

* 

Les  montres  de  bord  on  pour  torpilleurs  subissent 
des  épreuves  généralement  assez  différentes  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles  ne  reçoi- 
vent point  de  prix  à  la  suite  de  leur  classement, 
mais  les  gouvernements  font  généralement  Tacqui  - 
sitiondes  premiers  numéros  classés.  Le  chiffre  des 
achats  varie  suivant  les  besoins  du  service.  Ainsi  le 
ministère  de  la  Marine  française  a  acheté  34  montres 
à  la  suite  des  concours  de  1895.  Le  prix  d'achat 
est  de  350  ou  300  francs,  selon  les  résultats  des 
essais.  Nous  allons,  bien  que  ces  montres  ne 
soient  pas  précisément  exécutées  en  vue  d'être 
livrées  au  commerce,  indiquer  brièvement  les 
observations  auxquelles  elles  sont  soumises.  A  Green- 
wich,la  durée  des  épreuves  est  de  dix-huit  semaines. 
En  France,  elle  n'est  que  de  deux  mois.  L'Observa- 
toire anglais  distingue  une  seconde  classe  de  mon- 
tres qui  ne  sont  observées  que  quinze  semaines.  En 
France,  le  service  hydrographique  de  la  marine 
observe  deux  fois  par  an  et  pendant  deux  mois  seu- 
lement les  pièces  destinées  aux  torpilleurs. 

Voici  quelles  [sont  les  conditions  imposées  par 
l'administration  française,  d'après  le  règlement  en 
vigueur  depuis  le  l*""  janvier  1892.  On  appelle  C 
Técart  entre  la  marche  àTétuve  et  celle  des  marches 
de  la  période  précédente  ou  de  la  période  suivante 
qui  en  diffère  le  plus;  F  Técart  entre  la  marche  à  la 
glacière  el  celle  desmarchesde  la  période  précédente 
ou  de  la  période  suivante  qui  en  diffère  le  plus; 
P  Técart  entre  la  marche  [au  pendu  et  celle  des 
marches  de  la  période  précédente  ou  de  la  période 
suivante  qui  en  diffère  le  plus  ;  enfin  A  Técart  entre 
les  deux  marches  extrêmes  à  la  température  ordi- 
naire. Le  nombre  de  classement  est  égal  à  A  +  le 
plus  grand  des  deux  nombres  C  ou  1/2  F. 

La  limite  du  nombre  A  est  de  4  secondes;  celle 
de  P,  C  et  F  de  6  secondes.  L'écart  des  marches 
moyennes  successives  ne  doitpas  dépasser  2  secondes. 
D'un  jour  à  l'autre,  la  marche  ne  doit  pas  varier  de 
3  secondes. 

En  1895,  122  montres  ont  été  présentées,  dont  65 
en  mars  et  57  en  octobre-novembre;  26  ont  été 
classées  dans  la  première  période  et  35  dans  la 
seconde.  Le  nombre  de  classement  variait  en  mars- 
avril  de  1,64  à  7,21,  en  octobre-novembre  de  1,66 
à7,3t;32montresavaient  un  nombre N<4%  11  autres 
N  <  i>».  On  sait  que  la  Marine  paye  350  francs  les 
montres  qu'elle  achète  dans  la  première  de  ces 
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catégories,  et  300  francs  celles  qu'elle  prend  dans  la 
seconde.  34  montres  ont  été  achetées  à  la  suite  de 
ces  deux  concours. 

A  Greenwich,  le  mode  de  classement  est  différent. 
Toutefois,  comme  en  France,  le  nombre  (trial-num- 
ber)  est  d'autant  plus  faible  que  la  montre  est  meil- 
leure. On  observe  seulement  les  marches  hebdoma- 
daires. Les  e'carts  de  température  atteignent  jusqu'à 
3o°.  Soit  a  la  différence  entre  la  plus  petite  et  la 
plus  grande  marche  hebdomadaire,  b  la  plus  grande 
différence  entre  deux  marches  hebdomadaires  con- 
sécutives, c  la  différence  entre  les  marches  hebdo- 
madaires pendant  en  haut  et  cadran  en  tiaul,  d  celle 
entre  les  marches  pendant  à  droite  et  cadran  en  haul^ 
et  e  celle  entre  les  marches  peiidant  à  gaucht  et  ca- 
dran en  haut  (ces  trois  dernières  comparaisons  étant 
faites  à  la  m<^me  température). 

Le  number-trialN=a4-26-f  ô  (^  "^ 3~) 

Au  concours  de  1895-1896  (du  26  octobre  1895  au 
15  février  1896),  51  montres  ont  eu  un  numéro  de, 
classement  inférieur  à  100  dans  la  catégorie  A. 
Dans  laclasseB,pour31  montres,  le  trial-number (qui 
est  donné  par  la  formule  plus  simple  N  =  a+  26  +  |) 
n'a  pas  excédé  200.  Les  plus  faibles  numéros  de 
classement  ont  été  dans  la  classe  A  36,8  et  dans  la 
classe  B  44,3.  Les  températures  extrêmes  des  essais 
ont  été  de  45o8  et  98°4  F.  (7*>66  et  36^88  Ç.).  Le  plus 
faible  numéro  de  classement  dans  la  première 
catégorie  a  été  relevé  aux  épreuves  de  1893-1894.  Il 
était  de  28,7.  Les  résultats  de  chaque  concours  sont 
publiés  en  détail  par  les  soins  de  l'astronome  royal 
qui  dirige  l'Observatoire. 

L'Observatoire  delà  marine  allemande,  à  Wil- 
helmshafen,  soumet  aussi  à  des  épreuves  les  montres 
de  bord  destinées  au  service  des  bâtiments  de  la 
marine,  (^es  épreuves  sont  moinslongues  que  celles 
de  Greenwich  etmoins  sévères  que  celles  des  services 
correspondants  français  et  anglais.  La  variation  du 
plat  au  pendu  ne  doit  pas  dépasser  8  secondes.  Il 
ne  doit  pas  y  avoir  de  saut  de  plus  de  3  secondes 
entre  deux  marches  consécutives  à  la  même  tempé- 
rature. Dans  les  épreuves  thermiques,  qui  compren- 
nent successivement  des  températures  de  10<>  à  30* 
et  de  30<*  à  10**,  la  différence  entre  les  marches  du 
commencement  et  de  la  fin  de  la  période  ne  doit 
pas  dépasser  10  secondes.  Enfin,  l'erreur  de  com- 
pensation tolérée  est  de  10  secondes  pour  20*»  envi- 
ron d'écart  des  températures  extrêmes. 

{A  suivre.)  .  L.  Reverchon. 


DE    LA    PLUIE    ET    DES    SOURCES 

ORIGINE    —   CAUSE  —  EFFETS 


(Pour  faire  suite  à  mes  articles  des  8,  45  et 
22  août  4896  paims  dans  le  Cosmos.) 

§  1.  —  En  publiant  mon  livre  Électricité  et  magné- 
tisme terrestres  et  les  études  qui  l'ont  suivi  dans  le 


Cosmos f  je  devais  m'attendre  à  des  contradictions  et 
à  des  négations.  C'est  pourquoi,  au  lieu  de  me  bor- 
ner aux  affirmations,  j'ai  accumulé  les  preuves 
numériques  les  plus  difficiles  à  combattre,  je  pense. 

Les  découvertes  de  Brûck  étant  destinées  à  ren- 
verser bien  des  systèmes,  des  erreurs  et  des  so- 
phismes  ancrés  profondément  dans  la  société  scien- 
tifique ,  il  est  résulté  de  mes  travaux  que  divers 
auteurs  ont  pris  mes  arguments  comme  des  attaques 
personnelles  à  leur  adresse,  sans  que  je  connaisse 
leurs  œuvres.Lès  idées  que  je  combats  sont  dans  tous 
les  livres  et  les  revues;  je  ne  cite  pas  de  noms  d'au- 
teurs, parce  que  le  même  principe  est  répété  par  des 
centaines  d'écrivains,  qu'il  est  impossible  de  savoir 
qui  a  commencé,  et  parce  que,  encore,  je  désire 
éviter  les  personnalités,  qui  tournent  à  Taigreur. 

Toutefois,  je  ne  crains  pas  la  contradiction,  car, 
s'il  en  était  ainsi,  j'abandonnerais  l'étude  de  l'œuvre 
de  Briick  et  je  m'abstiendrais  de  fournir  encore  les 
preuves  de  sa  valeur  absolue. 

Je  n'affirmerais  plus,  par  exemple,  que  les  étoiles 
filantes  et  les  bolides  sont  des  phénomènes  atmo- 
sphériques, et  que  ceux  qui  ont  invoqué  les  lois  de 
la  perspective  pour  justifier  l'existence  des  points 
radiants  fixes  ont  montré  peu  de  respect  pour  celte 
application  de  la  géométrie. 

Je  n'affirmerais  plus  l'impossibilité  du  vide  qui 
sert  de  base  ou  d'hypothèse  fondamentale  à  la  théorie 
cinétique;  cette  impossibilité  ferait  tomber  tout 
l'échafaudage  de  cetteprétendue  science,  qui, comme 
les  exagérations  du  microbisme,  appartient  à  une 
époque  d'erreur  et  de  recul.  Les  attaques  que  le 
cinétisme  a  eu  à  subir  en  cette  année  1896  sont 
des  mouvements  précieux  à  constater. 

Je  m'abstiendrais  encore  de  proclamer  que  la 
théorie  du  son  n'est  pas  faite,  qu'il  ne  peut  se  justi- 
fier par  une  simple  ondulation  de  l'air.  La  façon  dont 
il  se  transmet  dans  les  conducteurs  de  l'électricité 
force  à  reconnaître  qu'il  provient  d'ondulations  élec- 
triques dans  les  corps  solides,  liquides  et  gazeux, 
chargés,  sous-tendus  ou  païf  ourus  par  les  lluides, 
c'est-à-dire  d'ondulations  électriques  spéciales  qui, 
pour  se  produire,  exigent  la  présence  d'un  autre 
milieu.  Il  en  résultera  une  preuve  nouvelle  de  l'exis- 
tence universelle  des  fluides  et  de  leur  concentration 
dans  les  globes  et  leur  atmosphère. 

Si  je  ne  mettais  au-dessus  de  tout  le  respect  de  la 
vérité  et  si  je  craignais  de  déplaire,  l'on  voit  com- 
bien j'aurais  raison  de  me  taire  et  d'attendre  les  évé- 
nements qui  se  produiront  avant  vingt-cinq  ans. 

§  2.  —  Si  quelque  lecteur  trouve  donc  dans  mes 
travaux  des  idées  qui  l'offusquent,  qu'il  veuille  bien 
ne  pas  y  voir  d'intention  agressive,  et  qu'il  passe 
outre.  Je  ne  crains  pas,  dis-je,  la  discussion  de  mes 
affirmations,  au  contraire;  à  ce  titre,  l'article  de 
M.  de  Kirwan  paru  dans  le  Cosmos  (1)  m'a  fait  uu 
sensible  plaisir.  J'ignore  ce  que  M.  de  Kirwan  a  pu 
écrire  précédemment,  et  mon  étude  sur  la  pluie  ne 

(1)  Numéro  612  du  17  octobre  1896. 
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le  visait  aucunement;  je  fais  cette  réserve,  parce 
que  je  rencontre  dans  son  article  quelques  mots 
empreints  d*un  peu  de  dureté  et  d'ironie,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'il  me  raille  sur  mon  expression  : 
Ja  forme  des  arbreSf  et  lorsqu'il  dit  :  «  On  ne  sau- 
rait donc  prétendre,  en  se  fondant  sur  je  ne  sais 
quelle  action  des  courants  électriques,  etc.  » 

L'expression  forme  des  arbres  a  été  employée  pour 
la  concision;  la  forme  consiste  dans  la  tête  de  Tarbre 
supportée  par  un  tronc,  laquelle,  suivant  plusieurs 
auteurs,  arrêterait  les  brouillards  malgré  lèvent; 
elle  consiste  aussi  dans  les  ramifications  des  bran- 
ches, qui,  pour  les  uns,  sont  la  cause  des  conden- 
sations des  nuages  et  des  vapeurs  sur  l'arbre  et  des 
chutes  d'eau  qui  en  résultent. 

Le  mot/orme  tient  compte  ^ussi  du  feuillage  qui 
aiderait  à  arrêter  les  brouillards;  or,  ce  phénomène 
se  produit  en  hiver,lorsque  les  arbres  sont  dépouillés, 
aussi  bien  qu'en  été. 

On  a  justifié  la  plus  grande  humidité  des  forêts  et 
l'abondance  des  sources  par  le  feuillage  tombé  sur 
le  sol;  or,  si  ce  feuillage  retient  l'eau  de  pluie ,  il 
devra  diminuer  le  rendement  des  sources  en  pays 
forestier,  et  c'est  le  contraire  que  l'on  constate. 

Mais  ce  qui  est  constant,  c'est  que  la  pluie  est 
plus  abondante  au-dessus  des  forêts,  quoique  l'atmo- 
sphère n'y  soit  pas  d'une  hauteur  différente. 

J'ai  peut-être  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  été 
assez  clair  sur  ce  point,  c'est  pourquoi  je  vais  ajou- 
ter quelques  considérations  à  ce  que  j'ai  déjà  dit. 

§  3.  -—  M.  de  Kirwan  nous  montre  :  l<»le  minimum 
de  pluie  tombant  en  terrain  découvert  à  Amance  et 
le  maximum  dans  les  stations  placées  en  clairière, 
c'est-à-dire  entourées  de  forêts  rapprochées.  Voilà, 
certes,  des  arguments  dont  j'aurais  fait  usage  si  je  les 
avais  connus. 

2«  Dans  les  bois,  il  nous  montre  moins  de  pluie 
sous  les  arbres  à  feuillage  abondant,  qui  donc  en 
entretenu  une  proportion  assez  forte. 

Je  n'ai  pas  dit  autre  chose,  mais  nous  ne  voyons 
pas  si  le  pluviomètre  en  forêt  se  trouvait  sous  un 
arbre  à  forte  tète  ou  dans  l'intervalle  de  deux 
autres. 

Il  est  tombé  dans  la  forêt  de  La  Haye  733°»»  d'eau; 
cela  fait  2"»™  par  jour  moyen,  jamais  assez  pour 
pénétrer  jusqu'aux  racines. 

Mais  cette  pluie  recueillie  sous  les  arbres  provient 
en  partie  de  la  vapeur  qui  s'élève  du  sol  et  ne  peut 
être  comptée  comme  ayant  traversé  le  feuillage  pour 
arriver  à  terre.  On  sait  qu'il  tombe  moins  d'eau 
à  quelques  mètres  de  hauteur  qu'à  nos  pieds,  et 
j'ajouterai  qu'il  en  tombe  moins  sur  nos  têtes  que 
sur  le  sol,  et  que  nos  chaussures  peuvent  être 
mouillées  sans  que  notre  coiffure  le  soit  (1).  Ainsi, 
dans  l'eau  qui  tombe  sous  forêt,  se  trouve  un  excès  qui 
ne  vient  pas  de  l'atmosphère  supérieure  aux  arbres, 
elle  ne  vient  donc  que  du  sol  lui-même,  et  si  cette 

(i)  C'est  le  cas  de  la  rosée  et  des  brouillards  bas  de 
quelques  décimètres  d'épaisseur 


quantité  d'eau  va  jusqu'aux  racines,  elle  nous  ramène 
à  cet  argument  :  Veau  qui  agit  dans  la  végétation  pro- 
vient de  soulèvementy  ou,  si  l'on  vettt,  elle  vient  de  l'in- 
térieur à  la  surface. 

Pour  permettre  une  décision  absolue  sur  le  point 
contesté,  l'expérimentation  rationnelle  devrait  se 
faire  dans  une  forêt  dont  les  têtes  des  arbres,  touf- 
fues, forment  une  voûte  continue,  comme  dans  les 
sapinières  provenant  de  semis  de  la  Campine  belge  ; 
des  pluviomètres  placés  !<>  sur  le  sol,  2^  sous  les 
arbres,  mais  à  hauteur  de  l'origine  du  branchage; 
3°  au-dessus  des  arbres,  nous  donneraient  des  élé- 
ments d'appréciation  à  discuter.  J'admets  la  faiblesse 
de  cet  argument  :  on  se  met  sous  les  arbres  lorsqu'il 
pleut,  pour  expliquer  que  rien  de  l'eau  de  pluie  ne  va 
aux  racines f  et  que  la  pluie  n'a  pas  l'effet  qu'on  pense 
sur  la  végétation,  mais  il  subsiste  intégralement  pour 
les  contrées  où  les  pluies  sont  très  faibles  et  dans 
nos  latitudes  moyennes  (1)  pour  les  forêts  où  les 
têtes  des  arbres  se  touchent;  on  connaît  la  séche- 
resse du  sol  dans  les  sapinières,  où  l'on  peut  se  pro- 
mener impunément  pendant  les  pluies  ordinaires. 

Les  9/10  de  jours  de  pluie  ne  fournissent  pas  assez 
d'eau  pour  pénétrer  dans  le  sol ,  et  des  périodes  de 
six  mois  consécutifs,  comme  en  1893,  ne  donnent 
pas  une  goutte  d'eau  aux  racines.  Cependant,  la 
végétation  va  toujours  bon  train.  La  pluie  n'a  donc 
pas  l'effet  qu'on  pense  sur  la  végétation,  d'autant  plus 
qu'il  y  a  des  contrées  sans  pluie  (2)  où  la  végétation 
ne  manque  pas,  et  il  faut  une  autre  raison  pour 
expliquer  les  lois  de  périodicité  dans  l'année,  telles 
que  je  les  ai  exposées  dans  le  Cosmos,  ainsi  que  pour 
expliquer  la  variation  des  végétaux  que  l'on  ren- 
contre dans  4es  prairies  naturelles  eu  terrain  élevé. 
Celle-ci  est  telle,  en  certains  cas,  que,  d'une  année 
à  l'autre,  la  même  prairie  semble  être  d'un  semis 
différent  et  nouveau.  Le  remplacement  suit  à  peu 
près  le  cycle  de  quatre  ans,  comme  cela  a  été 
remarqué. 

S  4.  —  De  la  périodicité  de  seize  ans  dans  la  végétation. 
—  Si  l'on  prend  le  prix  moyen  annuel  d'une  den- 
rée, le  foin,  par  exemple,  on  volt  ce  prix  augmenter 
à  l'année  quadriennale  pour  diminuer  ensuite  dans 
l'intérieur  de  la  période  de  quatre  ans  ;  il  diminue 
naturellement  avec  l'abondance  du  produit. 

Voici  une  documentation  qui  appuie  cette  asser- 
tion. 

(1)  C'est  principalement  pour  ces  latitudes  que  les  tra- 
vaux de  Briick  sont  écrits;  les  éléments  magnétiques 
des  contrées  équatoriales  et  polaires  connus  à  son 
époque  étaient  trop  rares. 

(2)  Le  naturaliste  Ch.  Darwin,dans  son  exploration  des 
tles  Galapagos,  attirme  qu'il  n'y  tombe  de  pluie  que 
pendant  une  courte  saison,  et  encore  rarement  et  avec 
irrégularité  ;  et,  cependant,  il  y  trouva  des  arbustes  et 
des  fleurs  servant  de  nourriture  aux  lézards  et  aux  tor- 
tues. Dans  le  m^me  archipel,  malgré  la  rareté  des  pluies, 
on  rencontre  des  sources  et  des  fontaines  toutes  situées 
sur  les  points  les  plus  élevés  des  tles. 
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Les  nombres  donnés  par  les  annuaires  de  TObser- 
▼atoiro  de  Bruxelles  figurent,  annëe  par  année,  dans 
les  dispositirs  suivants  : 

Prix  du  foin  (en  décimes)  en  Belgique  (1)  : 


A.  —  De  1847  4  1862. 

St      71      53      57  tôt.   2S2 

66      59      62      67  —     254 

76      84      92    124  —     376 

103      64      56      67  —     296 


.     B.  —  De  1863  à  1878. 

75      88    104      90toC.  357 

69      71      91     104  —     335 

139      63      67      84  —     353 

138    140    101      ift  -»    469 


326  278  263  295 


1182  421  362  369  356 


1508 


C.  Totaux  pour  trois  périodes  seizennales  de  1831 
à  1878: 


216 

219 

226 

221 

toUI  882 

203 

194 

239 

239 

—   854 

285 

214 

233 

282 

—  1014 

315 

267 

233 

214 

-  1029 

1017      894      910      956 


3779 


Dans  la  période  générale  de  4  ans,  nous  voyons 
la  l''*'  année  donner  le  maximum  (2]  et  les  années 
intérieures  les  plus  faibles  nombres.  La  2«  période 
de  4  ans  est  constamment  en  minimum,  quoique 
cela  puisse  varier  (de  très  peu). 

Les  années  qui  donnent  les  prix  les  plus  élevés 
sont  les  suivantes  dans  chaque  dispositif  (nombres 
au-dessus  de  la  moyenne)  : 

A      1    9  10    11    12    13 

B       3    8  9    13    14    15 

C       8    9    11     12    13    14     15 

D.  De  1831  à  1847  : 

3    4    5    8    9     11     12    13     15     16 

Sur  29  années  des  maxima,  nous  trouvons  10  fois 
Tannée  quadriennale  et  huit  fois  la  4«  année,  tandis 
que  les  deux  années  intérieures  réunies  ne  four- 
nissent que  11  maxima. 

^  5.  —  Les  années  des  maxima  des  3  périodes  sei- 
zennales partielles  A  B  D,  placées  dans  la  période 
seizennale  générale,  donnent  le  dispositif: 

10  2  1  total  4 

1    0  0  2     —  3 

3    1  2  2     —  8 

3    1  2  1     —  7 


8    2    6    6 


22 


où  les  années  3,  8,  9,  11,  12,  13,  15,  sont  celles  qui 
se  répètent  le  plus  souvent:  elles  rentrent  dans  les 
années  de  plus  grande  volcanicité  (voir  Cosmos 
n°  563,  p.  469,  et  ajouter  la  9«  année,  omise  par 
erreur). 

Les  prix  du  froment,  du  seigle,  de  la  paille  et  des 
pommes  de  terre  suivent  absolument  les  mêmes 
lois.  Les  plus  élevés  sont  aux  années  extérieures 
de  la  période  de  4  ans  et  le  maximum  absolu  en 
1»^  année,  quelquefois  en  4«.  Les  totaux  des  périodes 

(1)  Voir,  pour  la  méthode  employée,  mes  études  sur 
les  tremblements  de  terre  et  le  grisou  {Cosmos  1894 
à  1896). 

(2)  Il  peut  se  placer  à  la  4«  année,  dans  certaines 
périodes  de  16  ans. 


de  4  ans  montrent  les  plus  élevés  dans  la  4*  et  d'une 
façon  souvent  extraordinaire. 

§  6.  —  Les  années  des  coïncidences  principales 
des  systèmes  magnétiques  séculaire  et  quadriennal 
donnent  toujoura  des  prix  élevés  on  des  maxima 
pour  toutes  ces  denrées. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  no«s  trouvons  pour  k 
foin: 


1833 

23 

21 

15 

13 

14 

1838 

15 

16 

20 

23 

21 

1871 

28 

29 

36 

33 

36 

1815 

36 

33 

26 

28 

33 

Totaux  :  186    821    949    906    845 

Deux  lignes  du  tableau  sur  1 1  présentent  le  nombre 
central  inférieur  à  ses  deux  Toisins,  ce  sont  les 
coïncidences  perturbées  : 

2  P  :     167    160    138    152    162 
9  R:    619    661    811     754    683 

Le  nombre  central  donne  bien  le  maximum  sur 
les  nombres  voisins,  et  les  coïncidences  secondaires 
donnent  les  plus  faibles  prix,  tandis  que,  dans  les 
cas  de  perturbation,  elles  donnent  les  plus  forts. 
La  végétation  suit  donc  bien  les  lois  de  périodicité 
de  la  physique  du  globe  et  de  la  météorologie. 
{A  suivre.)  L^Colonel  A.  Donkux. 


DESTRUCTION 

DE  L'HETERODERA  SCHACHTII  (i) 

[Nématode  de  la  betterave,) 


Les  savants  d'outre-Rhiu  ont  constaté,  et  j'ai 
constaté  après  eux,  que  la  femelle  brune  de  VUele- 
rodera  Schachiii  est  morte,  et  qu'elle  est  inatta- 
quable par  les  acides,  les  bases,  les  sels,  etc.  J'ai 
trouvé,  le  premier,  qu'elle  est  attaquée  par  un  cham- 
pignon microscopique,  qui  la  réduit  en  poussière. 

Puisque  la  femelle  brune  est  invulnérable,  il  faut 
renoncer,  pour  détruire  Tespèce,  aux  procédés  chi- 
miques :  de  là  l'idée  de  Kùhn  d'employer  des 
plantes-pièges. 

La  femelle  blanche  devient  brune,  <e  ehUinise^ 
pour  préserver,  contre  les  rigueurs  de  l'hiver,  les 
œufs,  les  embryons  et  les  larves  qu^elle  contient  et 
qui  sont  vivants.  L'incubation  ou  segmentation  est 
suspendue  pendant  Thi ver,  pour  continuer  son  évo- 
lution au  printemps  prochain. 

Gomment  les  larves  peuvent-elles  sortir,  puisque 
la  mère  est  morte  et  que  l'appareil  vulvaire  est  her- 
métiquemeut  fermé,  et  que,  d'autre  part,  les  larves 
sont  trop  faibles  pour  franchir  le  détroit  de  la  vulve? 
C'est  que,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  la  femelle  brune, 
sous  Tiniluence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  du 
printemps,  obéit  aux  lois  de  la  dilatation,  qu'elle  se 
gonile,  que  la  vulve  s'ouvre  mécaniquement,  qu'elle 

(1)  Comptes  rendus. 
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resta  ouverte  et  que  les  larres  trouvent  alors  une 
ouverture  naturelle. 

J'ai  recueilli,  sous  Tinfluence  de  cette  idée,  quan- 
tité de  femelles  brunes,  je  les  ai  portées  dans  un 
bain  à  22«  C.  J'ai  vu,  après  un  séjour  d'une  journée, 
le  volume  des  femelles  doublé,  la  vulve  ouverte  et 
trois  larves  engagées  en  même  temps  dans  le  détroit 
vulvaire. 

Si  le  passage  reste  ouvert  pour  donner  issue  à 
trois  larves  à  la  fois,  il  Test  également  pour  donner 
entrée  au  gaz  délétère  et  porter  la  mort  dans  le  corps 
de  la  femelle*  J'ai  reporté  de  nouveau  des  femelles 
brunes  dans  un  second  bain  à  22<»,  que  j'ai  additionné 
d'eau  de  gaz.  Il  n'est  plus  alors  sorti  une  seule 
larve;  le  contenu  était  frappé  de  mort.  J'ai  répété 
ces  expériences  par  centaines  de  fois  :  les  résultats 
n'ont  jamais  varié. 

Alors  seulement  j'ai  fait  une  expérience  à  Curgies, 
près  Valenciennes  (Nord),  sur  un  champ  tellement 
nématodé  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  de  betteraves, 
quels  que  fussent  les  engrais.  Avec  un  seul  traite- 
ment à  l'eau  de  gaz,  j'ai  produit,  à  l'hectare,  37  000  ki- 
logrammes de  betteraves  à  14%  de  sucre,  puis 
quatre  récoltes  successives  de  céréales  luxuriantes. 

L'expérience  de  Tergnier  n'a  pas  moins  d'impor- 
tance. Avec  Vunique  traitement  à  l'eau  de  gaz  et 
sans  autre  engrais,  naturel  ou  artificiel,  j'ai  obtenu 
quatre  récoltes  Successives,  dont  le  rendement  à 
l'hectare  est  supérieur  à  ^  000  kilogrammes  de  bet- 
teraves à  7«  de  densité.  J'en  obtiendrai  une  cin- 
quième, qui  ne  donnera  pas  moins  de  40000  kilo- 
grammes à  l'hectare. 

Est-il  possible  d'obtenir  de  pareils  résultats  sur 
une  terre  nématodée  sans  tuer  les  nématodes?  Et, 
si  lesnématodes  ne  sont  pars  tués,  comment  se  fait- 
il  que  les  betteraves  ne  soient  pas  nématodées? 

WiLLOT. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SftANCI    DO  14  Décbmb»   1896. 
Présidence  de  M.  CoR?ru. 

Ve»  rayens  de  Rœttl^en  «ppHqvés  an  dtag- 
mmuîie  de  ta  taberealose  palmMiafre.  —  M.  Bou- 
cHART  a  montré  dans  une  précédente  communication 
que  répauchement  pleurétique  arrête  en  partie  les  rayons 
de  Rœntgen  et  marque  par  une  teinte  sombre,  à  l'examen 
radioseopique,  le  côté  malade  qui  contraste  ainsi  avec 
la  clarté  brillante  du  côté  sain. 

La  radioscopie  permet  aussi  de  reconnaître  la  pré- 
sence dlnflltration  dans  le  poumon,  elle  devient  un  élé- 
ment de  diagnostic  pour  la  tuberculose.  Elle  donne  des 
renseignements  à  tous  points  comparables  à  ceux  de  la 
percussion.  L'air  pulmonaire,  qui  se  laisse  traverser  par 
les  rayons  de  Rœntgen,  sert  de  caisse  de  renforcement 
nnx  bruits  de  la  percussion.  Quand  l'air  est  chassé  do 
poumon  plus  ou  moins  complètement  par  un  liquide 


épanché  ou  par  un  tissu  morbide  infiltré,  la  clarté  ra- 
dioseopique du  thorax  diminue  ou  fait  place  à  une  ob*' 
curité  plus  ou  moins  complète,  et,  en  même  temps,  4a 
sonorité  normale  s'atténue  et  peut  être  remplacée  par  I4 
submatité  ou  par  la  matité  absolue. 

Trotalène  eanpagtte  •cleiittllqiie  de  la  «  Vrla- 
eesfie-Allee»i  —  8.  A.  le  prince  de  Monaco  rend  compte 
des  résultats  obtenus  dans  sa  dernière  campagne,  du 
mois  de  mai  au  mois  d'août,  avec  le  concours  de  MM.  le 
capitaine  Carr,le  D''  Jules  Richard,  chef  des  travaux  zoo- 
logiques de  son  laboratoire,  Neuville,  préparateur  au 
Muséum  de  Paris,  et  M'^  Jeanne  Le  Roux,  artiste  peintre. 

Il  a  été  opéré  de  nombreux  dragages  Jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  5005  mètres,  des  descentes  de  trémall  jus- 
qu'à 2060  mètres  et  des  descentes  d'hameçons  jusqu'à 
1692  mètres. 

A  toutes  les  profondeurs,  même  aux  plus  grandes^  on 
a  recueilli  de  nombreux  organismes  vivants. 

Dans  la  Méditerranée,  il  a  été  pris  de  grands  cétacés, 
et  dans  l'Océan  de  nombreuses  tortues  de  3  à  34  kilo- 
grammes. La  plus  petite  a  été  remise  dans  la  mer  avec 
une  médaille  de  cuivre  indiquant,  le  nom  du  navire,  la 
date  et  le  point  du  lâcher. 

Du  4  au  6  juin,  entre  Monaco  et  la  Corse,  des  cen- 
taines d'hirondelles  se  sont  posées  sur  le  navire,  et,  le 
soir  du  4,  notamment,  il  en  a  pénétré  environ  80  dans 
l'intérieur,  jusque  dans  la  chambre  des  machines,  dans 
la  chaufferie  et  dans  les  lal>oratoires.  Le  lendemain,  elles 
venaient  toutes  prendre  des  mouches  entre  les  doigts 
des  marins  et  restaient  ensuite  posées  sur  leurs  épaules. 

■Icremètre  à  devble  Image  peur  la  mesvre  des 
petits  diamètre*.  —  Les  expériences  de  Laugier  ont 
montré  qu'on  juge  mieux  de  la  perfection  du  contact 
entre  deux  disques  identiques,  fournis,  par  exemple,  par 
un  prisme  à  double  image,  qu'entre  un  disque  et  un  fil. 
Aussi,  dans  la  mesure  des  diamètres  des  planètes,  a-t-on 
préféré  souvent  les  micromètres  à  double  image  aux 
micromètres  filaires  ;  et  l'on  connaît  tout  le  parti  qu'Arago 
a  tiré,  pour  cette  mesure  des  diamètres,  d'abord  du 
mierontètre  de  Rochon,  puis  de  son  propre  micromètre. 

Mais,  dans  cet  appareil,  il  existait  des  compUcations 
qui  en  rendaient  l'usage  peu  commode. 

M.  BioouRDAïf  a  fait  construire  un  nouveau  micromètre 
susceptible  de  s'attacher  instantanément  à  un  oculaire 
quelconque  et  qui  évite  les  inconvénients  des  instru- 
ments antérieurs.  Il  se  compose  de  deux  prismes  achro- 
matiques de  cristal  de  roche.  Le  premier  de  ces  prismes 
(celui  que  rencontre  d'abord  la  lumière  venant  de  l'objec- 
tif) est  fixe  sur  Toeulaire  ;  quant  au  second,  il  peut  tour- 
ner devant  le  premier,  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
l'axe  optique  de  la  lunette,  et  sa  rotation  est  mesurée 
par  une  alidade  mobile  sur  un  petit  cercle  divisé. 

Quelques  essais  faits  sur  les  satellites  de  Jupiter  ont 
donné  d'excellents  résultats  pour  la  mesure  des  diamètres; 
mais,  jusqu'ici,  M.  Bigourdan  a  surtout  employé  ce  petit 
instrument  pour  dédoubler  l'image  d'une  étoile  et  pour 
suivre  ainsi,  à  toute  heure  du  jour,  Tétat  si  variable  des 
images  des  astres. 

Sar  la  teasloa  longitudinale  de«  rayons  ratho* 
dlqnefi.  —  M.  Colard  démontre  qu'un  rayon  cathodique 
se  propageant  dans  un  champ  magnétique  slniléchit  de 
façon  à  prendre  la  forme  d'équilibre  d'un  conducteur 
parfaitement  flexible,  portant  le  même  courant;  ce  con- 
ducteur serait  le  siège  d'une  tension  longitudinale  égale 
à  la  quantité  de  mouvement  du  rayon  cathodique  par 
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unité  de  longueur;  cette  quantité  de  mouvement  est 
numériquement  égale  à  la  masse  matérielle  traversant 
Ja  section  du  rayon  pendant  Tunité  de  temps,  elle  est 
constante  sur  toute  la  trajectoire,  en  vertu  de  la  loi  de 
continuité  du  courant  moléculaire. 

Recherches  sor  les  salfares  de  cobalt  et  de 
■Ickel.  —  Il  ressort  des  recherches  de  M.  Chbsnbau  que 
les  polysulfures  alcalins,  saturés  de  soufre  à  froid, 
donnent  dans  les  sels  cobalteux  un  persulfure  noir  de 
composition  Co^S',  insoluble  dans  les  monosulfures  alca- 
lins, soluble,  au  contraire,  dans  ces  sulfures  saturés  de 
soufre.  Les  sels  nickeleux  donnent,  dans  les  mêmes 
conditions,  un  persulfure  noir  paraissant  correspondre 
à  celui  de  cobalt,  mais  à  Tin  verse  de  ce  dernier,  à  peine 
soluble  dans  le  polysulfure  sodique,et,  au  contraire,  nota- 
blement soluble  dans  le  monosulfure. 

Sur  la  casse  des  vins.  —  L*ôriginé  de  la  casse  des 
vinsn'est  pas  encore  nettement  déterminée;  mais  M.  J.  La- 
BORDE  estime  que  le  mécanisme  de  Taction  chimique  qui 
détermine  la  décoloration  parait  devoir  être  assimilé  à 
une  oxydation.  Le  grain  de  raisin,  et  par  suite,  le  moût 
avant  la  fermentation  contiennent  normalement  une 
petite 'quantité  d'une  diastase  oxydante,  qu'on  retrouve 
en  partie  dans  le  vin.  Une  source  plus  importante  de 
diastase  oxydante  se  trouve  dans  le  développement  d'un 
champignon  bien  connu,  Botrytis  cinei^ea.  Ce  champignon 
se  cultive  très  facilement  sur  des  raisins  ou  sur  du  moût 
de  raisin  stérilisé,  et  le  liquide  de  culture  présente  la 
plupart  des  propriétés  attribuées  à  une  diastase  oxydante, 
principalement  :  coloration  bleue  intense  qui  apparaît 
presque  instantanément  avec  la  teinture  de  résine  de 
gaîac  et  qui  disparaît  par  l'ébullitio^,  coloration  rouge 
et  précipité  rouge  avec  le  gaîacol,  noircissement  de  la 
solution  de  tanin,  etc.  ;  en  outre,  il  perd  toutes  ses 
propriétés  oxydantes  lorsqu'il  a  été  porté  à  85o  environ. 
Le  moyen  le  plus  rationnel  pour  empêcher  les  vins  de 
se  casser  est  de  détruire  la  diastase  oxydante  par  la 
chaleur.  Cette  diastase  se  détruit,  dans  le  vin,  à  lO©,  à 
plus  basse  température  que  dans  les  cultures. 

Propriétés  coa^ulatrices  et  propriétés  toxiqaes 
dtt  foie.  —  MM.  Mairbt  et  Vires  ont  reconnu  par  leurs 
expériences,  qu'à  cAté  de  propriétés  coagulatrices,  le 
foie  a  des  propriétés  toxiques  ;  on  les  sépare  facilement 
les  unes  des  autres  par  la  chaleur,  qui  produit  un  préci- 
pité et  un  filtratum.  Le  précipité  renferme  les  propriétés 
coagulatrices;  le  filtratum,  les  propriétés  toxiques,  qui 
produisent  les  symptômes  suivants  :  myosis,  quelquefois 
de  la  mydriase  et  un  peu  d'exopbthalmie, ralentissement 
de  la  respiration,  ballonnement  du  ventre,  diarrhées,  hy- 
pothermie atteignant  parfois  plusieurs  degrés, -somno- 
lence, affaissement  progressif  et  mort  sans  secousses, 
sans  attaques,  par  arrêt  de  la  respiration.  A  l'autopsie, 
le  cœur  continue  à  battre  sans  caillots  dans  ses  cavités, 
ecchymoses  pulmonaires  et  congestion  de  tout  le  traclus 
gastro-intestinal  et  des  glandes  annexes. 

Remplacement  des  amtbocytes  et  organe  pha- 
gocytalre  chez  la  «  Palndina  vlvipara  >♦  L.  —  Les 
globules  amiboides  du  sang,  ou  amyhocites,  qui  ont  une 
vie  limitée  et  doivent,  par  suite,  se  renouveler,  opèrent 
ce  renouvellement  suivant  deux  modes  différents  :  Ou 
bien  les  jeunes  globules  libres  dans  le  sang  circulant  se 
divisent  par  mitose,  puis  par  amitose  ;  ce  sont  des  ami- 
bocytes  germinalifs  qui  semblent  en  général  n'avoir  que 
cette  fonction  ;  ou  bien  il  existe  un  organe  globuligène^ 
dont  les  cellules  se  divisent  par  miti>se  et  se  détachent 


ensuite  de  l'organe  pour  devenir  libres  dans  le  sang, 
où  parfois  elles  peuvent  encore  se  diviser  un  petit  nombre 
de  fois  ;  les  cellules  germinatives  sont  concentrées  dans 
un  organe  défini  ;  ce  n'est  qu'une  différence  purement 
morphologique  avec  le  premier  mode.  Le  renouvelle- 
ment des  amibocytes  chez  la  Paludina  vivipara,  d'après 
les  observations  de  M.  Cuénot,  se  fait  suivant  le  premier 
mode.  Cette  espèce  possède  un  organe  phagocytaire 
bien  typique,  constitué  par  la  glande  de  Voreillelte. 

Har  la  différenciation  du  boargeon  de  régéné- 
ration caudale  chez  les  annélldes.  —  M.  Auglste 
Michel  complète  son  étude  sur  Torigine  du  bourgeon  de 
régénération  caudale  chez  les  nephthys  et  Yallobophora 
(lumbricus)  foetida.  Ce  bourgeon  a  une  origine  ectoder- 
mique,  c'est-à-dire  que  de  la  prolifération  de  l'épiderme 
naît  un  tissu  indifférent,  qui  se  différencie  ultérieure 
ment  :  par  les  cellules  superficielles,en  ectoderme  et  endo- 
derme nouveaux  ;  par  les  cellules  pénétrées  à  l'intérieur, 
souvent  avec  longs  prolongements  intriqués,  en  couches 
musculaires,  tissus  conjonctif  et  vasculaire  et,  à  la  face 
ventrale  :  en  paires  de  sacs  cœlomiques  ultérieurement 
étendus  et  en  névraxe,  prolongé  jusque  dans  les  cirres, 
dérivé  directement  de  l'ectoderme  lorsqu'il  reste  super- 
ficiel (Polychètes),  indirectement,  par  l'intermédiaire 
d'une  masse  commune  avec  Tébauche  cœlomique,  lors- 
qu'il doit  être  plus  intérieur  (Oligochètes)  ;  l'origine  du 
névraxe  serait  donc  ectodermique  chez  les  uns,  méso- 
dermique chez  les  autres.  La  métamérisation  semble  le 
résultat  du  développement  d'amas  cellulaires  séparés 
par  des  filaments  transverses,  issus  de  l'ectoderme. 

Action  de  quelques  substances  sur  la  ipennl- 
nation    des   spores  du   black-rot.  —  MM.  Ravaz  et 

GouiRAND  ont  expérimenté  l'action  de  diverses  substances 
sur  la  germination  des  stylospores  du  Guignardia  Uid- 
wellii.  Tous  les  essais  ont  été  faits  en  goutte  suspendue, 
à  la  température  de  25<*.  Ces  expériences,  qui  ont  néces- 
sité plus  de  4  000  ensemencements,  ont  démontré  que 
le  cuivre  est  beaucoup  moins  actif  contre  le  black-rot 
que  contre  le  mildiou.  Le  zinc  a  sensiblement  la  même 
action  que  le  cuivre.  Le  nickel,  à  faible  dose,  favorise 
la  germination  des  stylospores.  Le  soufre  n'a  aucune 
action.  Bien  plus,  dans  la  pratique,  en  se  combinant 
au  cuivre,  il  annihile  fréquemment  l'efficacité  des  bouil- 
lies cupriques. 

Sur  un  appareil  destiné  à  donner  la  quantité 
du  ij^az  dissous  dans  les  grandes  profondeurs  de 
la  mer.  —  M.  J.  Bichard  a  imaginé  un  appareil  destiné 
à  trancher  expérimentalement  la  question  de  savoir  si 
la  quantité  des  gaz  dissous  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  est  en  rapport  avec  l'augmentation  de  pression. 
Cette  question  méritait  d'être  étudiée  à  nouveau,  à  cause 
des  résultats,  en  apparence  contradictoires,  obtenus 
par  diverses  expéditions. 

Cet  appareil  a  fonctionna  pendant  la  campagne  de  la 
Princesse  Alice  signalée  plu^  haut.  Il  se  composait  d'une 
bouteille  métallique  organisée  de  façon  à  se  remplir 
automatiquement  d*eau  de  mer  aux  profondeurs  que  Ton 
jugeait  convenables.  Les  résultats  obtenus  prouvent  que 
l'expérience  s'accorde  avec  la  théorie  pour  démontrer 
que  la  quantité  des  gaz  dissous  dans  les  profondeurs  de 
la  mer  est  indépendante  de  la  pression  et  que  cette  quan- 
tité y  est  un  peu  plus  grande  qu'à  ta  surface,  en  raison 
de  leur  solubilité  plus  grande  à  une  plus  basse  tempéra- 
ture. 
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L'ialliieBee  4a  i^lanklott  «or  les  quantités  d'oxy- 
l^ène  et  d'aelde  carbaalque  dissons  dans  Tean  de 
ner,  —  Pendant  les  explorations  scientifiques  du  croi- 
seur danois  V Ingolf ^  faites  en  1895  et  1896,  dans  l'océan 
Atlantique  Nord,  M.  Martlx  Rnuosbn  a  fait  un  grand 
nombre  d'analyses  des  gaz  dissous  dans  Teau  de  mer. 

Ses  recherches  lui  ont  montré  que  la  quantité  d'oxy- 
gène est  faible  sur  les  points  où  le  plankton  est  formé 
en  majeure  partie  d'animaux,  tandis  que  le  caractère 
végétal  prononcé  de  ce  plankton  entraîne  l'abondance 
de  l'oxygène.  On  sait,  en  effet,  qu'en  respirant,  les  ani- 
maux absorbent  de  l'oxygène,  tandis  que  les  plantes  con- 
tenant de  la  chlorophylle  ou  des  substances  analogues 
s'assimilent  l'acide  carbonique  et  dégagent  de  l'oxygène 
lorsqu'elles  sont  exposées  4  la  lumière. 

Ses  expériences  lui  ont  montré  que,  malgré  la  pré- 
sence constante  do  l'atmosphère,  les  réactions  détermi- 
nées par  le  plankton  sur  l'oxygène  et  l'acide  carbonique 
de  l'eau  de  mer  suffisent  à  produire  les  variations  obser- 
vées. 11  faut  donc  établir  les  régies  de  la  distribution  du 
plankton  avant  de  présenter  des  conclusions  sur  les 
variations  de  quantité  de  l'acide  carbonique  dissous. 

Sar  ane  plaie  ronfle  lombée  A  Bixerte  ("Tnalsle)^ 

—  Le  4  novembre  1896,  il  est  tombé  sur  Bizerte  une 
pluie  chargée  de  corpuscules  rouges.  M.  Ginestous  a  pu  en 
faire  l'analyse  microscopique.  Les  poussières  qui  colo- 
raient cette  pluie  étaient  de  nature  exclusivement  miné- 
rale; l'élément  organisé  vivant  manquait  absolument. 
La  masse  était  presque  entièrement  minérale,  avec 
quelques  carapaces  de  diatomées  et  des  squelettes  de  rhi- 
zopodes.  La  silice  constitue  le  principal  élément  minéral 
des  poussières  observées  ;  on  y  trouve  des  grains  trans- 
parents, à  bords  et  angles  mousses,  au  milieu  desquels 
on  reconnaît  le  quartz  bipyramidé,  des  cristaux  maclés, 
des  fragments  transparents  avec  inclusions  roses  et 
rouges,  et,  enfin,  quelques  grains  colorés  en  rose.  Ce 
sont  ces  cristaux  qui  donnent  à  la  poussière  sa  couleur 
rose,  qui  rappelle  celle  du  tripoli.  L'examen  à  la  lumière 
polarisée  a  montré  que  la  majeure  partie  des  éléments 
minéraux  est  formée  de  quartz  bipyramidé  et  de 
silice  amorphe;  la  substance  rouge  se  comporte  à  la 
manière  d'un  feldspath  ;  de  beaux  cristaux  d'oligoclasc 
ont  été  mis  en  évidence. 

Il  semble  logique  de  conclure  que  la  roche  qui  a  fourni 
les  éléments  minéraiogiques  de  la  poussière  observée  est 
une  pegmatite  granulitique. 

Le  reAroldlssemeat  da  ^lobe»  eaase  primor- 
diale d'évolatloB,  —  D'après  M.  R.  Qul\ton,  les  diffé- 
rents modes  de  reproduction  observés  dans  l'échelle 
«inimale,  ovipare,  ovipare  avec  couvaison,  marsupial, 
vivipare,  sont  la  conséquence  immédiate  du  refroidisse- 
ment du  globe.  La  vie  débuta  sur  le  globe  dans  un  mi- 
lieu à  haute  température  ;  elle  eut  d'abord  pour  son 
phénomène  chimique  la  température  même  de  ce  milieu 
ambiant.  Les  représentants  actuels  de  cet  âge  primitif 
sont  les  animaux  dits  d  «an^  froid ;ï\s  ont  subi  une  adap- 
tation qui,  à  présent  comme  alors,  détermine  une  éga- 
lité entre  leur  température  interne  et  celle  du  milieu. 
Mais  il  en  est  qui  ne  se  sont  pas  adaptés  à  l'abaissement 
de  la  température,  ce  qui  a  provoqué  un  écart  ther- 
mique de  plus  en  plus  grand  entre  le  milieu  extérieur 
et  le  milieu  chimique  animal.  Les  premiers  êtres  étaient 
ovipares.  Mais,  en  présence  de  l'écart  thermique,  ce  mode 
de  reproduction  ne  saurait  plus  subsister,  et  l'animal 
producteur  s'est  trouvé  obligé  de  dispenser  à  ses  œufs 


sa  propre  chaleur;  de  là  l'apparition  successive  du  mode 
marsupial,  puis  du  mode  vivipare  et  du  mode  ovipare 
avec  couvaison.  De  la  réalisation  de  ces  modes  repro- 
ducteurs, M.  Quinton  croit  pouvoir  déduire  Torigine  des 
types  mammifère  et  oiseau. 

Sur  une  forme  nouvelle  des  équations  du  problème 
des  trois  corps.  Note  de  M.  H.Poincaré.  —  Sur  une  classe 
de  fonctions  transcendantes.  Note  de  M.  Émilb  Picard. 
—  M.  Ranvibr,  poursuivant  les  études  sur  le  mode  de 
développement  des  ganglions  lymphatiques,  démontre 
qu'un  ganglion  lymphatique  est  un  angiome  caverneux 
lymphatique  qui  a  d'abord  été  un  angiome  simple.  — 
Sur  les  séries  de  Taylor.  Note  de  M.  Emile  Borel.  —  Sur 
une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles  du  second 
ordre.  Note  de  M.  J.  Le  Roux.  —  Sur  les  intégrales  qua- 
dratiques des  équations  de  la  Dynamique.  Note  de  M.  6.  di 
PiRRo.  —  Sur  l'anhydride  sélénique?  Note  de  M.  René 
Mbtznbr.  —  M.  HoLLARD  dounc  des  détails  sur  le  dosage 
des  différents  corps,  dans  l'analyse  par  voie  électroly- 
tique  de  cuivre  industriel,  dont  il  a  indiqué  la  méthode 
générale  dans  une  précédente  communication.  —  M.  Ual- 
LOPEAu  a  reconnu  que  l'hydrate  antimonique  est  suscep- 
tible de  se  combiner  à  l'acide  tungstique  pour  former 
des  combinaisons  antimoniotungstiques,qui  doivent  être 
placées  à  côté  des  combinaisons  phosphotungstiques  et 
arséniotungstiques.  —  MM.  F.  Bordas  et  S.  de  Raczkowsjci 
indiquent  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  la  glycérine, 
simplification  de  la  méthode  de  M.  Nicloux.  —  Sur  le 
dibrimo  1-3  propène.  Note  de  M.  R.  Lespieau.  —  Contri- 
bution à  l'étude  du  Rouget,  note  de  M.  S.  Jourdain,  qui, 
tout  en  admettant  que  le  rouget  est  la  larve  hexapode 
d'un  Trombidion,  estime  qu'on  ne  saurait  le  rapporter 
au  T.  holosoriceum.  —  M.  Lbclero  du  Sablon,  prenant 
des  noix  et  des  amandes  à  diverses  périodes  de  leur 
développement,  a  étudié  le  mode  de  développement  de 
leurs  réserves.  Ce  sont  surtout  les  amyloses  qui  jouent 
ce  rôle  de  matières  de  réserve. 
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Traité  de  zoologie,  par  Edmond  Perribr,  membre 
de  rinstitut,  professeur  au  Muséum.  T.  IV,  Chitmo- 
phores  (suite)  et  Néphridiés.  1897.  Paris,  Masson 
et  C'«.  Prix  :  16  francs. 

M.  Edmond  Perrier  vient  de  faire  paraître  le  qua- 
trième fascicule  de  son  très  importaîit  ouvrage,  qu'on 
peut  considérer  comme  l'exposé  le  plus  complet  de 
nos  connaissances  actuelles  en  zoologie,  connais- 
sances que  les  travaux  personnels, de  Téminent  pro- 
fesseur ont  pour  une  large  part  contribué  à  porter 
au  niveau  élevé  qu'elles  ont  atteint  à  notre  époque. 
Ce  fascicule  termine  la  série  des  Chitinophores,  par 
rëtude  des  représentants  les  moins  parfaits  de  ce 
groupe,  les  Hémathelminthes,  et  trace  ensuite  le 
tableau  de  la  complication  du  type  néphridié  à  travers 
les  Lophostomés,  les  Vers  et  les  Mollusques. 

A  mesure  que  M.  Perrier  avance  dans  son  travail 
s'affirme  sa  constante  préoccupation  de  ramener 
toutes  les  réalisations  de  la  série  animale  à  un  plan 
primordial,  sur  lequel  elles  se  greffent  et  dont  elles 
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émanent  par  une  voie  spéciale  à  chacune  d'elles, 
leur  orientation  ayant  toujours  pour  base  raHion- 
nelie  une  adaptation  organique.  Or,  ce  plan  dispa* 
raît,  se  masque  derrière  la  complexité  des  détails, 
et  ne  saurait  se  dessiner  clairement  qu'à  la  condi- 
tion de  laisser  de  côté  toutes  les  menues  variations 
de  la  morphologie  et  de  la  physiologie. 

Cherchant  pour  lui-même  la  vérité,  et  désireux  de 
faire  la  lumière  pour  son  propre  esprit,  M.  Perrier 
s'est  rendu  compte  de  l'obstacle  qu'apporte  la  sur- 
charge de  ces  variations  à  l'intelligence  du  plan 
logique  suivant  lequel  se  nouent  les  mailles  de  l'im- 
mense réseau  zoologique.  C'est  pourquoi  il  n'en  a 
tenu  compte  que  dans  la  mesure  où  elles  étaient 
utiles  pour  tracer  les  lignes  générales  de  ce  plan, 
préférant,  à  l'analyse  des  détails  qui  cachent  le 
point  de  départ,  la  synthèse  de  chaque  réalisation 
en  un  type  qui  livre  plus  clairement  le  secret  de 
son  organisation  et  de  ses  affinités. 

Nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  dans  ce 
nouveau  fascicule  la  partie  systématique  est  traitée 
avec  plus  de  soin  et  plus  d'ampleur  encore  que  dans 
les  précédents.  Voici  l'ordre  enfin  mis  dans  la  clas- 
sification, et  un  ordre  qui  a  beaucoup  de  chances 
d'être  définitif,  parce  que  l'auteur  l'a  moins  basé 
sur  les  analogies  extérieures  de  la  forme  que  sur 
les  affinités  beaucoup  plus  probantes  qui  se  dédui- 
sent de  l'embryologie,  de  l'anatomie  et  de  la  physio- 
logie comparées.  Nous  nous  permettrons,  eu  termi- 
nant, d'exprimer  le  désir  de  voir  bientôt  paraître 
le  cinquième  fascicule,  qui  complétera  et  couron- 
nera cette  œuvre  vraiment  capitale. 

A.  AcLoouK. 

Théorie  décimale  et  la  division  de  la  circonfé- 
rence, par  Henri  de  Sarranton,  1  vol.  in-8»,  Paris, 
Bernard  et  C*%  53,  quai  des  Grands-Augustins. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  ne  nous  paraît  pas  de 
nalure  à  en  donner  une  idée  exacte;  car  l'auteur 
conserve  la  division  du  jour  en  24  heures;  seule- 
ment, il  propose  de  les  compter  d'une  manière 
continue  jusqu'à  24,  ce  qui  dispense  de  distinguer 
entre  les  heures  du  matin  et  celles  du  soir.  De  plus, 
la  subdivision  qu'il  adopte  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  décimale  ;  elle  est  centésimale,  puisqu'il 
partage  l'heure  en  100  minutes  et  la  minute  en 
100  secondes.  Comme  complément  de  cette  réforme, 
il  propose  la  division  du  cercle  en  240  degrés  avec 
les  mêmes  subdivisions  que  l'heure.  Cette  division 
simplifierait  certainement  les  calculs  d'astronomie 
et  de  navigation.  Elle  serait  incontestablement 
meilleure  que  la  division  en  400  grades. 

En  effet,  le  nombre 240,  outre  qu'il  correspond  avec 
24  heures,  a,  comme  360,  l'avantage  d'être  tout  à  la 
fois  multiple  de  4,  ce  qu'exigent  les  fonctions  trigo- 
nométriques,  et  multiple  de  6,  nombre  que  l'Auteur 
de  toutes  choses  à  fait  le  diviseur  naturel  du  cercle, 
puisque  le  rayon  est  égal  au  côté  du  polygone 
inscrit.  Nous  croyons  donc  qu'il  est  difficile  de  faire 


un  changement  meilleur  que  oeltû  de  M.  Samnton. 
Mais  est-il  nécessaire  de  changer  un  usage  nniversel 
qui  remonte  à  l'origine  des  sciences?  nous  ne  le 
pensons  pas.  Dans  le  cours  de  notre  vie  déjà  longue, 
nous  avons  fait  bien  des  calculs  dans  lesquels 
entraient  les  angles  ou  les  heures;  nous  n'avons 
jamais,  de  ce  chef,  rencontré  de  difficultés  sérieuses. 
Llavantage  que  vise  la  réforme,  un  calcul  un  peu 
plus  facile,  ne  compenserait  pas  l'inconvénient  d'un 
hiatus  jeté  entre  le  passé  et  l'avenir  des  sciences 
mathématiques. 

Emile  Zola;  enquête  médico^$ychologique  sur  le$ 
rapports  de  la  supériorité  mtellectuelle  avec  la  névro- 
pathie,  parle  D**  Édouahd  Toulouse,  chef  de  clinique 
des  maladies  mentales  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,médecin  de  l'asile  Sainte- Anne  (Prix  :  3  fr.  50). 
Société  d'éditions  scientifiques,  Paris. 

Aristote  s'est  demandé  pourquoi  tous  les  hommes 
qui  se  sont  illustrés  en  philosophie,  en  politique,  en 
poésie  et  dans  les  arts,  étaient  bilieux  à  ce  point  de 
souffrir  de  maladies  qui  viennent  de  la  bile  noire. 
Bile  noire  se  traduit  en  grec  par  mélancholie,  et  ce 
terme  a  un  sens  assez  rapproché  de  celui  que  nous 
donnons  aujourd'hui  au  mot  névropathie. 

Les  actions  des  hommes  supérieurs  et  célèbres 
attirent  plus  l'attention  que  celles  de  simples  mor- 
tels ;  on  les  voudrait  parfaits,  et  on  remarque  peut- 
être  plus  facilement  chez  eux  certaines  défectuosités 
physiques  ou  morales,  qui  ne' mériteraient  aucune 
attention  chez  les  hommes  ordinaires.  Pour  cette 
raison  ou  pour  toute  autre,  l'idée  que  les  hommes 
de  génie  sont  quelque  peu  incomplets  est  devenue 
générale  et  la  formule  le  «  génie  est  une  névrose  » 
a  trouvé  assez  d'écho.  Lombroso  est  allé  jusqu'à 
l'assimiler  à  l'épilepsie,  théorie  qui,  ainsi  formulée, 
ne  s'appuie  sur  aucun  fait  historique,  sur  aucune 
analogie  physiologique. 

M.  Toulouse  a  voulu  reprendre  la  question,  se 
méfiant  de  renseignements  à  caractères  plus  ou 
moins  anecdotiques  donnés  sûr  les  hommes  du 
passé,  il  s'est  proposé  d'étudier  quelques-uns  de 
nos  contemporains  qu'une  certaine  notoriété,  des 
œuvres  remarquées,  peuvent  faire  con8idérer,sinon 
comme  des  hommes  de  génie,  terme  trop  peu  précis, 
tout  au  moins  comme  des  personnages  doués  d'une 
certaine  supériorité  intellectueUe. 

Tels  écrivains,  tels  artistes  que  nous  voyons 
chaque  jour  et  dont  nous  admirons  les  œuvres  sont- 
ils  fous,  sont-ils  névropathes,  en  quoi  diffèrent-ils 
physiquement  et  psychologiquement  du  commun  des 
hommes? 

M,  Zola  est  le  premier  qui  se  soit  prêté  aux 
patientes  recherches  du  jeune  aliéniste.  Il  s'est 
laissé  complètement  déshabiller.  On  l'a  examiné, 
pesé,  mesuré  dans  tous  tous  les  sens.  Une  armée  de 
spécialistes  s'y  sont  employés.  L'un  a  mesuré  ses  dia- 
mètres crâniens,  un  autre  a  étudié  l'empreinte  de 
ses  doigts  ;  un  troisième  a  mesuré  la  délicatesse  de 
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son  odorat;  on  lai  a  fait  apprendre  par  cœnr,  et  en 
temps  exactement  compte,  des  morceaux  de  prose 
destines  à  apprécier  sa  mémoire. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  tout  cela  est  que 
M.  Zola  reste,  par  définition,  un  homme  supérieur; 
qu'en  cette  qualité,  il  s'est  prêté  avec  beaucoup  de 
complaisance  et  de  patience  à  des  investigations 
plutôt  ennuyeuses  pour  un  homme  modeste  et 
occupe.  Mais  s'il  est  nécessaire  d'être  fou  pour  être 
supérieur,  il  faut,  ou  renoncer  à  la  thèse,  ou  cons- 
tater que  M.  Zola  n'est  pas  supérieur.  C'est  à  peine 
Pi  on  lui  trouve  quelques  signes  vagues  de  dégéné- 
rescence, quelques  phohies,  des  obsessions  qui, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  le  feront  classer 
parmi  les  dégénérés  dits  supérieurs. 

L'ouvrage  du  D»*  Totdouse  se  lit  facilement.  Son 
introduction  surtout  est  très  intéressante,  le  crains 
cependant  que  l'enquête  entreprise  ne  donne  pas 
grand  résultaL  Des  renseignements  pris  à  bonne 
source  et  bien  contrôlés  sur  le  caractère,  le  genre 
de  vie,  les  habitudes  d'un  homme,  me  paraissent  les 
plus  importants  à  noter  au  point  de  vue  de  l'appré- 
ciation de  ses  dispositions  et  de  son  état  mental, 
que  les  épreuves  psycho-physiologiques  et  les  men- 
surations les  plus  minutieuses,  ces  mensurations 
n'ayant  pas  encore  été  faites  sur  un  assez  grand 
nombre  de  personnages  d'aptitudes  moyennes  pour 
qu'on  puisse  savoir  quelle  est  leur  portée. 

Annales  de  Saint-Louis  des  Français.  —  Revue 
trimestrielle  (8  francs  par  an, le  fascicule  2francs.) 
Rome,  Saint-Louis  des  Français;  à  Paris,  Oudin, 
éditeur. 

Cette  revue,  nouvellement  fondée  (le  premier 
numéro  a  paru  en  octobre),  est  destinée  à  publier 
les  études  et  les  travaux  des  chapelains  de  Saint- 
Louis  des  Français,  dispersés  jusque-là  dans  diverses 
revues.  Les  quatre  fascicules  formeront  chaque 
année  un  volume  contenant  diverses  études  sur 
toutes  les  branches  de  la  science  ecclésiastique. 
Nous  souhaitons  le  plus  heureux  succès  à  cette 
sérieuse  publication. 


Extraits  des  sommaires  de  quelques  revues. 

Les  indications  fournies  ci-dessous  sont  données  à 
litre  de  simples  renseignements  et  nHmpliquent  pets  une 
approbation, . 

Archives  de  médecine  navale  {décembre).  —  Rapport 
sur  les  huiles  de  lin  et  de  colza,  Vignou.  —  Intervention 
dans  les  lésions  du  rachis,  D'  C.  Auppret.  —  Plaie  péné- 
trante de  l'abdomen  chez  un  noir,  D'  Recoules.  —  Les 
eaux  d'alimentation  de  Porto-Novo,  F.  Turié. 

Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  (dé- 
cembre). —  Les  pluies  et  les  inondations  de  1896,  C.  F. 
—  Les  preuves  mécaniques  de  la  rotation  de  la  terre, 
P.  Gilbert. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie 
(/•'  décemhi^).  —  Sur  l'emploi  des  aldéhydes  et  des  acé- 
tones en  présence  du  sulfate  de  soude  dans  le  dévelop- 


pement de  rimage  latente  pholographifoe,  LuménB 
Frâubs. 

Ciel  et  Terre  {16  déeeanbréS»  *—  Le  départ  dés  hiron- 
delles, ti.  DB  ftocQuiGNY.  —  La  conférence  météorolo'gique 
internationale  de  Paris,  A.  L.  —  Revue  climatologique 
mensuelle,  novembre  1896,  A.  Lancastbr. 

Electrical  engineer  {i8  décembre),  —  Chester  electricity 
^orks.  —  Raiiway  block  signalUng,  J.  Pwo. 

Electrical  world  {98  novembre).  —  Détermination  of  the 
quality  of  a  vacuum  by  etectrostatic  discharge,  Converse 
D.  Maash.  —  System  of  eleetrie  traction  with  monophase 
alternating  current,  Richard  Arno.  —•  Niagara  power 
tranimission  up  to  date,  Frank  C.  Perkins.—*  Sinchronous 
motor  as  compensator  in  alternating  carrent  distribu- 
tions, Ernest  i,  Bbro.  —  {S  noventbre),  —  On  the  mode 
of  transferring  energy  in  the  eleetrie  circuit,  Houston  et 
KixNELLY.  —  Corrosion  caused  by  raiiway  return  cur- 
rents,  Duoalo  C.  Jackson.  —  New  physical  phenomena  of 
Rontgen  rays,  G.  Lester  Léonard. — SomenewelecAdcal 
«pparatus,  Rbginald  A.  Fessbnden.  —  Calculatioa  of 
eleetrie  motors,  Alprbd  E.  Wiener.  —  Some  récent  deve- 
lopments  in  magnetic  testing,  J.-A,  Ewing. 

Électricien  {19  décembre).  —  L'utilisation  des  accumu- 
lateurs en  télégraphie  ;  installation  du  poste  centrai  des 
télégraphes  de  Paris,  J.  A.  Montpellier.  —  État  actuel 
du  transport  et  de  la  distribution  de  Ténergie  électrique, 
DuNCAN.  —  Tramway  électrique  À  contact  électro-magné- 
tique, Auamet. 

Étangs  et  rivièi*es  (45  décembi'e).  —  L'élevage  des  sal- 
monidés de  Tannée  à  l'établiiBement  de  Sandfort, 
S.  Jappe. 

Étincelle  électrique  {i0  décembre).  -^  Cyclisme  et  élec- 
tricité, A.  Berthier.  —  L'éclairage  électrique  de  ravenue 
de  rOpéra,  à  Paris.  —  Tandem  électrique,  J.  BrsE  fils. 

Études  religieuses  {13  décembre).  --  Descarles,  à  pro- 
pos du  troisième  centenaire  de  sa  naissance,  P.  L.  Rocre. 

—  France  et  Russie,  P.  H.  Prélot,  —  Les  mines  d'or  du 
Transvaal,  P.  J.  de  Joannis.  —  Le  miracle  et  les  grou- 
pements hiérarchiques  de  force,  P.  A.  de  la  Barre.  — 
Une  grande  chrétienne  au  xvn*  siècle,  Anne  de  Caumont, 
P.  A.  Chérot.  —  Ordres  anglicans  et  ministères  des 
Églises  réformées,  P.  F.  Tournebize.  —  Ms*"  d'HuIst, 
P.  J.  Brucker.  —  Une  excursion  en  Mésopotamie, 
P.  L.  Chbicko. 

Génie  civil  {19  décembre).  —  Travaux  d'extension  du 
port  de  Dunkerque,  A.  Duras.  —  Les  explosifs  de  sûreté, 
H.  ScHMBRBER.  —  Ligucs  de  Luders  ou  lignes  superficielles 
qui  apparaissent  sur  les  métaux  déformés,  C.  Frémond. 

—  Application  du  système  Cantilever  aux  combles  métal- 
liques, J.  Gaudard. 

Génie  modeime  {15  décembre).  —  Les  grands  mouve- 
ments de  l'atmosphère  et  les  inondations  d'octobre-no- 
vembre 1896,  H.  Tarry.—  La  traction  mécanique  à  Paris, 
G.  Viau.  —  Les  aurores  boréales  et  les  mirages,  M.  Far- 
MAN.  —  Vitesse  de  quelques  trains  anglais,  S.  Peuau.  — 
L'èdilité  parisienne,  J.  B.  de  Ré. 

Géographie  {10  décembre).  —  Revue  géographique  et 
coloniale,  P.  Barré.  —  L'Amérique  et  l'émigration  euro- 
péenne, J.  Raubert.  —  Un  voyage  à  travers  le  Thibet, 
S.  G.  T.  Littledale.  —  Mexique  :  l'État  de  San  Luis 
Potosi,  A.  Genin. 

Industrie  laitière  {20  décembre).  —  Fabrication  des 
fromages  à  pâte  molle,  MÉTALNiKorp  et  V.  Hoidet.  —  Le 
sulfate  de  fer,  E.  A. 

Journal  d'agnculture  pratique  {17  décembre).  —  Les 
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ordures  ménagères  de  Paris,  L.  Grandeau.  — Projet  d'une 
vacherie  pour  quarante  iaitières,M.RiNGELMANN.  — Expo- 
sition d'aviculture,  D""  Hector  Georges. 

Journal  de  l'agriculture  [19  décembre),— Un  syndicat  de 
vente  du  blé  à  Tétranger,  P.  dû  Pré-Collot.  —  Utilité  de 
l'histoire  naturelle  en  agriculture,  M.  P.  —  Les  planta- 
tions en  mauvaises  terres,  Depodx.  —  L'oïdium  et  les 
traitements  liquide,  Hoc  —  La  lutte  contre  Tinvasions 
des  blés  étrangers,  D»*  A.  Mbnudibr. 

Journal  of  the  Society  of  Arts  {18  décembre),  —  The 
chamber  music  of  Purcell,  Handel,  and  Bach,  Arnold 

DOLMBTSCH. 

Laiterie  (19  décembre),  —  Fromages  et  fromageries, 
R.  Lézé.  —  Le  record  du  beurre.  —  L'industrie  froma- 
gère  dans  les  plaines  de  Colombie  et  de  Venezuela. 

La  nature  {19  décembre),  —  Le  palmierdattierdeNice, 
H.  DE  Parvillb.  —  Les  grottes  de  Jonas,  Stanislas  Meu- 
nier. —  Le  paratonnerre  de  la  tour  Saint-Jacques,  J.  L. 

—  Ponts  chinois,  Albert  Tissandier.  —  L'expédition 
polaire  de  M.  Andrée,  W.  de  Fonviellb.  —  Feux  follets 
en  mer,  A.  Blbnard. 

Nature  {17  décembre).  —  Fascine  training  and  protec- 
tion Works.  —  Bacterial  waler  purification,  G.  G.  Fran- 
klAnd. 

Pisciculture  pratique  (décembre).  —  Phénomènes  qui 
s'observent  pendant  l'incubation  des  œufs,  Joussbt  de 
Bellbsiib.  —  De  l'éclosion  des  œufs. 

Progrès  agincole  (20  décembre).  —  Le  budget  de  l'Agri- 
culture, A.  MoRviLLBz.  —  Degré  de  précision  que  com- 
porte l'analyse  chimique  appliquée  aux  engrais,  G.  De- 
ROGv.  —  L'azote  engrais;  simples  constatations,  Numa 
Rousse.  — Valeur  fertilisajite  des  marnes,  A.  Larbalé- 
TRiBR.  —  Les  balles  de  céréales  dans  rallmentation  du 
bétail,  G.  Jourdain.  —  Le  coryza  contagieux,  A.  Eloise. 

Questions  actuelles  (19  décembre).  —  Le  Val-des- 
Bois.  —  Mgr  PécKenard.  —  Monseigneur  l'évêque  de 
Tulle  devant  la  justice.  —  Le  budget  de  la  Marine. 

Revue  de  physique  et  de  chimie  (10  décembre).  —  La 
science  et  l'industrie,  A.  Étard.  —  Quelques  récents  pro- 
grès de  l'électro- chimie  inorganique,  C.  Chèneveau.  — 
Congrès  international  des  électriciens,  H.  Lalandb. 

Revue  du  cercle  militaire  (19  décembre).  —  Le  nouveau 
cercle  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  G.  B.  —  Les  re- 
fuges militaires  alpins  en  Italie,  R.  T. 

Revue  industHelle  (19  décembre).  —  Moteur  compound 
à  grande  vitesse,  système  Demerliac,  Albert  Marnier.  — 
Presses  à  emboutir  et  à  étamper  Bliss,  P.  Chevillard.  — 
Turbine  Hercule.  —  Progrès  de  MM.  Singrûn  frères.  — 
La  soudure  électrique. 

Revue  mensuelle  de  Vécole  d* anthropologie (15  décembre). 

—  Le  tempérament,  L.  Manouvrier.  —  Découverte  de  pe- 
tites haches  en  bronze,  cachette  de  Champ-Cau  vet,  Charles 

BUN. 

Revue  scientifique  {19  décembre).  —  La  paléominéra- 
logie, J.  TouLET.  —  La  différenciation  des  organismes, 
A.  Labbé.  —  La  suggestion  à  la  guerre.  Feux  Regnault. 

Science  (11  décembre),  —  The  influence  of  light  on  the 
discharge  of  electrified  bodies,  Ernbst  Merritt.  —  The 
north  American  origin  of  the  edentates,  J.-L.  Wortman. 

—  The  new  psychological  laboratory  al  Leipzig,  G. -M. 
Stratton. 

Science  illustrée (19  décembre.)  —  Les  Faquirs,  G.  Regels- 
PERGER.  —  Les  trottoirs  mobiles,  E.  Dieudonné.  —  Les 
verres  d'urane,  H.  de  Parville:  —  Les  tribus  nomades 
de  la  région  de  Tombouctou,  G.  de  Foiras.  —  Un  nou- 


veau micromètre,  D**  Servbt  de  Bonnièrbs.  —  Le  llarfang 
des  neiges,  V.  Dblosière.  —  Lé  mouvement  photogra- 
phique, F.Dillaye. 

Scientific  American  (5  décembre).  —  Crater  lake,  Ore- 
gon,  Earl  morse  wilbur.  —  A  notable  event  in  American 
shipbuilding.  —  The  heavens  for  december,  William 
B.  Books.  —  (12  décembre),  —  Accountings  in  patent 
suits.  —  Profitable  .philaiithropy  in  the  housing  of  the 
working  classes.  —  The  motor  car  in  England.  —  Ben- 
zine motor  cycle.  —  Modem  applications  of  the  storage 
battery,WiLUAM  Baxter.— The  formof  the  heathbygrowth. 

Yacht  (19  décembre).  —  Les  crédits  de  la  marine.  — 
La  marine  des  États-Unis. 


CORRESPONDANCE    ASTRONOMIQUE     (1) 


Curiosités  astronomiques  de  janvier  1897. 

Nous  profitons  de  ce  que  le  ciel  ne  nous  présen- 
tera rien  de  bien  saillant  pendant  ce  mois  pour 
donner,  à  la  date  du  15  janvier,  les  durées  des  jours 
dans  notre  hémisphère  boréal  pour  les  mêmes 
points  où  nous  les  avons  indiquées  le  mois  dernier 
pour  le  20  décembre. 

II.  m.  h.  m. 

à   0  —  Quito  (éqaateur)..  12    5 
i"  —  lie  Baïliquc... .   12    2 

2"  —  Tiraana H  59 

3*  —  llo  Tarilari M  5G 

4«  —  Les  Sainbilaugs.»  11  53 

5»  —  Cayennc 11  50 

6»  -  lie  Mulffrave 11  47 

7»  —  lleDurviUe Il  43 

8»  —  Uéal-Gorona H  40 

9"  —  Panama H  37 

10-  —  Sa|>ata 11  34 

11-  —  Pampalar 41  31 

12»  —  TeiigricoUa 11  28 

13"  —  Bangalorc M  24 

14-  —  Ue  Sainte-Lucie..  H  21 

15'  —  lie  Tinian '.1  18 

16"  —  Divi H  15 

17-  -  Yakulpudi 11  11 

18»  —  Waranjoil 11  08 

19»  —  Puebla îl  05 

20-  —  Nasik 11  01 

21'  —  llanoï 10  58 

22»  —  Mandalay 10  54 

23"  —  Zacalecas *. .  10  50 

84.  _  Syène 10  47 

250  —  Alijos 10  43 

26»  —  lie  Lisiansky 10  39 

27»  —  Jeyporc 10  35 

28»  —  Mti^aourichnaka..  10  31 

29»  —  Bnsheer 40  27 

30»    -  Sueï 10  23 

31-  —  Cap  Djumeimich. .  10  19 

32»  —  Jaffa 10  15 

33»  —  Tripoli 10  10 


45- 
46* 
47» 
48» 


à  34"  —  Simonosaki 13  06 

35-  —  Filhaoussen 10  01 

30-  —  Aîostajjanem Q  57 

37»  —  Monroe 0  52 

38»  —  Mégare 0  47 

39-  —  Alhacèle 0  42 

40»  —  Philadelphie  .....  1»  36 

41»  —  Trébixomle 9  31 

42»  —  Ajaccio . . 0  2.1 

43»  —  Arjrelès 0  19 

44»  —  !^  Vi^an 0  13 

—  Saint-Flour 0    7 

—  Gi)n(olen8 9  00 

—  Nevers 8  53 

--  Montargts H  46 

49»  —  Mantes 8  39 

50»  —  Mayence 8  31 

51»  —  Dunkerquc 8  22 

52»  —  Buckingham S  13 

53»  —  Orel 8  04 

54»  —  TraveiBunde 7  54 

55»  —  Londonderry 7  44 

—  Edimbourg 7  33 

—  Riga 7  21 

—  Penn T  09 

59»  —  Langolangen G  54 

60»  —  GronstadI C  39 

61»  —  Qloaels 0  C 

62"  —  lakoulsk... 0  05 

63»  —  Vasa 5  U 

64»  —  Bereiov 5  22 

65»  —  Kemm 4  57 

66»  —  Tornéa 4  29 

67»  —  Obi  (embouchure).  3  53 


56» 
57» 
58» 


Le  Soleil  en  janvier  1897. 

Midi  du  soleil  avance  sur  midi  des  montres  et 

(l)  Suite,  voir  p.  570.  Pour  plus  amples  renielgnements, 
s'adresser  a  rauteur,  directeur  du  Journal  du  Ciel,  cour 
de  HohaD,  à  Paris. 
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horloges  pendant  tout  ce  mois;  il  arrive,  le  !•''  jan- 
vier, à  12»^  4«»  0»  56,  et  le  l*""  février,  à  12»»  43"^  52»  38, 
c'est-à-dire  qu'en  janvier,  chaque  jour  solaire  dure 
en  moyenne  19"  09  de  plus  que  24  heures.  Cette 
avance  est  assez  irrégulière:  28*12  le  l""",  25*93 
le  6,  23» 02  le  H,  19» 62  le  16,  16*91  le  21,  12» 01 
le  26  et  7*  92  le  31. 

Les  localités  où  les  ombres  des  objets,  à  midi, 
seront  de  longueur  triple  de  la  hauteur  de  ces  objets, 
seront  en  janvier  : 

Guingamp  le  l*"*,  Nancy  le  2,  Versailles  le  3,  Falaise 
le  5,  Carlsruhe  le  6,  Reims  le  7,  Vouziers  le  8,  Lem- 
berg  le  11,  Charcow  le  12,  Camb»  h;  .e  13,  Valen- 
ciennes  le  14,  Trevose-Head  le  *  !,  bonn  le  16,  Win- 
chelsea  le  17,  Nieuport  le  18,  Domburg  le  20,  Clèves 
le  21,  Delft  le  22,  Deventer  le  23,  Lowestoft  le  24, 
EIsfleeth  le  27,  Hull  le  29,  Lancasterle  30,Kiel  le  31. 

Les  ombres  doubles  de  la  même  hauteur  se 
verront  à  : 

Aulona  le  l*''"  janvier,  Caccia  le  2,  mont  Avila  le  3 , 
baie  Humboldt  le  4,  Constantinople  le  6,  Vona  le  7, 
Fels  le  8,  Monomoy  le  10,  Abastuman  le  11,  Car- 
minha  le  12,  Troja  le  17,  Argelès  le  18,  Carcassonne 
le  19,  île  Gorgone  le  20,  Grasse  le  21,.0neglia  le  22, 
Silistrie  le  23,  Nyons  le  24,  Figeac  le  25,  Pola  le  26, 
Novi  le  29,  mont  Pilât  le  28,  Kartal  le  29,  Roveredo 
le  30,  Bourg  le  31. 

Les  ombres  égales,  à  : 

Orchoua  le  l*"*,  cop  Barbas  le  4,  Calcutta  le  6, 
Mandvi  le  8,  Fureedpore  le  13,  La  Paz  le  16,  Manora 
le  19,  Jhansi  le  22,  Moursouk  le  24,  Tonk  le  25,  île 
Ounting  le  27,11e  de  Fer  le  31. 

Les  ombres  moitié,  à  : 

Nouveau  Calabar  le  8,  Honda  le  13,  Ualan  le  14, 
île  des  Cocos  le  15,  île  Ifalik  le  23,  Etat  le  24,  Morales 
le  27,  Trevandrum  le  28,  Tuticorin  le  29. 

Et  les  ombres  nulles,  à  : 

Cobija  le  5,  île  Maria  le  8,  îlot  Guaripiri  le  17, 
Vaïtutaka  le  25,  île  Ravahère  le  27,  île  Huon  le  28. 

La  Lune  en  janvier  1897. 

La  Lune  éclairera  pendant  plus  de  2  heures  le 
soir  du  mercredi  6  au  vendredi  22  et  le  dimanche 
31  ;  pendant  plus  de  2  heures,  le  matin  du  mardi  12 
au  vendredi  29. 

Elle   éclairera  pendant  les  soirées  entières  du 
dimanche   10  au  lundi    18,  pendant  les  matinées 
entières  du  mardi  19  au  dimanche  24. 
f     Les  nuits  de  janvier  qui  auront  le  plus  de  Lune 
seront  : 

1«  Celle  de  samedi  16  au  dimanche  17,  à  laquelle 
il  manquera  44  minutes  le  matin. 

2<>  Celle  du  dimanche  17  au  lundi  18,  à  laquelle 
il  manquera  6  minutes  le  matin. 

3<^  Celle  du  lundi  18  au  mardi  19,  qui  sera  entiè- 
rement éclairée  par  la  Lune. 

4'»  Celle  du  mardi  19  au  mercredi  20,  à  laquelle  il 
manquera  57  minutes  le  soir. 

Les  soirées  du  vendredi  l**"  au  dimanche  3,  puis 


du  dimanche  24  à  la  lin  du  mois  et  les  matinées, 
du  vendredi  l®""  au  dimanche  9,  n'ont  pas  de  Lune. 

Plus  petite  hauteur  de  la  Lune,  13^47'  au-dessus 
du  point  Sud  de.  l'horizon  de  Paris,  inobservable. 
Levée  à  6*^34"»  du  matin,  elle  se  couche  à  l'^o7"*  du 
soir,  ne  restant  ainsi  que  7'»23'"  sur  notre  horizon. 
La  veille,  c'était7H9°»,  et  le  lendemain,  ce  sera7»»26". 

Plus  grande  hauteur,  68*»25'  au-dessus  du  même 
point  le  samedi  16,  à  observer  la  veille  vers 
10  heures  du  soir,  et  le  jour  même  vers  10*»30"^  du 
soir.  Levée,  le  vendredi  15  à  O'^oS'^  du  soir,  elle  ne 
se  couche,  le  samedi,  qu'à  6'»19"»  du  matin,  restant 
17''21"»  sur  notre  horizon.  La  veille,  elle  y  restait 
17»»7°»,  et  le  lendemain,  ce  sera  n'^U"*. 

Nouvelle  plus  petite  hauteur  13''43'  le  vendredi  29, 
la  chercher  à  la  lunette  ce  jour  et  la  veille,  vers 
10''30°»  du  matin.  Levée  le  jeudi  28  à  4"20"'du  matin, 
elle  se  couche  à  lins»*  du  même  matin,  soit  7''28™ 
de  présence  sur  Thorizon.  Le  lendemain,  ce  sera 
seulement  7*'21"^  et  le  samedi  7''40'». 

Plus  grande  distance  de  la  Lune  à  la  Terre, 
403  300  kilomètres  le  lundi  de  11  à  8  heures  du  soir. 

Plus  petite  distance,  369100  kilomètres  le  lundi 
25  à  3  heures  du  soir. 

Les  époques  des  plus  grands  rapprochements  de 
la  Lune  et  des  grands  astres,  celles  où  elle  passe, 
dans  le  ciel,  de  leur  droite  à  leur  gauche,  seront  en 
janvier  : 

Pour  le  Soleil,  dimanche  3  à  6  heures  matin. 

Mercure,  lundi  4  à  6  heures  soir. 

Vénus,  mercredi  6  à  8  heures  soir. 

Mars,  vendredi  15  à  4  heures  matin. 

Neptune,  vendredi  15  à  5  heures  soir. 

Jupiter,  jeudi  21  à  9  heures  soir. 

Uranus,  mercredi  27  à  10  heures  matin. 

Saturne,  mercredi  27  à  2  heures  soir. 

Mercure  à  nouveau,  dimanche  31  à  9  heures  matin. 

Les  marées  en  janvier  1897. 

(irandes  marées  du  dimanche  3  [matin  au  mer- 
credi 4  matin,  les  deux  plus  fortes  le  lundi  4  soir  et 
le  mardi  5  matin,  puis  du  mercredi  20  matin  au 
samedi  23  soir,  dont  les  deux  plus  fortes  le  jeudi  21 
soir  et  le  vendredi  22  matin,  mais  pas  encore  bien 
importantes;  point  de  mascaret  sérieux. 

Faibles  marées  du  lundi  il  soir  au  vendredi  15 
matin,  surtout  le  mercredi  13  matin,  puis  du 
mardi  26  soir  au  vendredi  29  soir  aussi,  surtout  le 
jeudi  28  matin,  les  premières  plus  faibles  que  celles 
de  la  deuxième  quinzaine. 

Concordances  des  calendriers. 

Le  vendredi  1"  janvier  1897  de  notre  calendrier 
grégorien  se  trouve  être  : 
20  décembre  1896  julien. 
12  nivôse  105  républicain. 
27  tebeth  5657  Israélite. 
27  redjeb  1314  musulman. 
24  koyak  1613  cophte. 
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Schebat  5657  israëlite  commence  lundi  4. 
Schaaban  1314  musulman,  mardi  5. 
Tubeh  1613  cophte,  vendredi  8. 
Janvier  1897  julien,  mercredi  12. 
Pluviôse  105  républicain,  mercredi  20. 

Les  planètes  en  Janyier  1897. 

Mercure 

Pourra  être  vu  au  couchant  pendant  k  première 
quinzaine,  surtout  du  mercredi  6  au  lundi  11  où  la 
planète  se  couche  l'^40^  après  le  Soleil.  A  partir  du 
lundi  18,  récart  se  réduit  à  1  heure,  Mercure  ne 
peut  plus  se  voir  à  Tœii  nu  le  soir,etle  dimanche  31, 
il  se  trouve  à  sa  limite  de  vÎBÎbilitë  le  malin,  une 
heure  avant  le  lever  du  Soleil. 

Le  lundi  4,  le  mince  croissant  de  la  Lune,  âgée  de 
près  de  36*  heures,  pourra  se  voir  entre  Mercure  et 
rhorizon,  se  couchant  à  5H3»,  l'»28"  après  le  Soleil 
et  13  minutes  avant  Mercure.  Le  mardi  5,  ce  sera 
Mercure  qui  se  couchera  à5'»54*»,  l^^d»  avant  la  Lune. 

Mercure  s'avance  des  premières  étoiles  du  Capri- 
corne presque  au  milieu  de  cette  constellation  du 
commencement  du  mois  au  dimanche  17,  puis 
rebrousse  chemin  jusqu'aux  sept  huitièmes  du  Sagit- 
taire dans  lequel  il  rentre  le  mardi  26. 

Véniis 

Magnifiquement  visible  le  soir  pendant  3^42"»  au 
commencement,  pendant  4^'15'^  après  le  coucher  du 
Soleil  à  la  (In  du  mois.  C'estle  lundi  25  janvier  qu'elle 
atteint  son  plus  grand  éclat  d'étoile  du  soir.  Naturel- 
lement, pendant  tout  ce  mois,  si  on  veut  bien  la 
repérer  de  «oif  en  soir  en  se  plaçant  de  façon  à  la  voi  r 
en  face  du  même  objet  et  revenant  1*^  replacer  chaque 
soir  plus  tôt  que  la  veille,  on  arrivera  à  la  voir  en 
pleine  lumière  du  Soleil,  même  à  midi. 

La  Lune,  après  avoir  quitté  Mercure  le  mardi  5, 
viendra  se  coucher  à  8^17™,  le  mercredi  6,  juste  en 
même  temps  que  Vénus  qui  se  trouvera  un  peu  au 
sud  de  la  Lune.  Le  jeudi  7,  Vénus  disparaîtra  à  8*^10™, 
lh|9in  avant  la  Lune. 

Dans  ce  mois  de  janvier,  la  planète  Vénus  passe 
au  milieu  de  toutes  les  étoiles  de  la  constellation  du 
Verseau,  atteint  celle  des  Poissons  le  samedi  23  et 
arrive  le  dimanche  31  au  quart  de  ces  dernières. 

Mort 

Brille  au  milieu  du  ciel  comme  Vénus  à  l'occident 
tous  les  soirs  de  ce  mois,  fort  curieux  avec  son  beau 
reflet  rouge.  Il  va  se  trouver  à  9®,  18  fois  la  largeur 
de  la  Lune  au-dessus  de  l'étoile  rouge  aussi  qu'est 
Aldébaran,  l'œil  du  Taureau,  mais  son  éclat  surpas- 
sera celui  de  Tétoile  en  question. 

La  nuit  du  jeudi  14  au  vendredi  15  va  voirlaLune 
passer  au  nord  de  Mars  à  3  fois  environ  le  diamètre 
lunaire  de  distance  à  4  heures  du  matin,  de  façon 
que  la  planète,  du  coucher  du  Soleil  à  4  heures  du 
matin,  se  verra  à  gauche  de  la  Lune,  puis  à  droite  de 
noire  satellite  pendant  le  reste  de  la  nuit,  mais  un 
peu  plus  bas  dans  le  ciel.  Au  matin  du  14,  la  Lune 


se  couche  à  4*"  18"",  57  minutes  avant  Mars;  le  matin 
du  15,  c'est  Mars  qui  se  couche  le  premier,  à  5»^11*, 
11  minutes  avant  la  Lune. 

Mars  se  promène  parmi  les  étoiles  de  la  constel- 
lation du  Taureau,  au  milieu  de  ces  étoile»  le  16  jan- 
vier pour  rejoindre  les  quatre  septièmes  de  cette 
constellation  à  la  fin  du  mois,  à  la  même  place  où 
il  se  trouvait  à  la  fin  de  Tannée  1896. 

Jupiter 

A  partir  de  9  heures  du  soir  au  commencement 
de  janvier,  Vénus  venant  de  se  coucher,  dès  7  heures 
à  la  un  du  mois,  alors  que  Vénus  et  Mars  sont  encore 
sur  l'horizon,  Jupiter  vient  orner  le  cirf  de  sa  pré- 
sence remarquable  et  y  rester  le  matin  bien  après 
la  disparition  de  ses  deux  compagnons.  Vers  la  fin 
du  mois,  Jupiter  ou  levant,  Vénus  au  couchant  sem- 
bleront être  le  même  astre;  étoile  du  soir  et  étoile 
du  berger  simultanément  visibles. 

Ce  sera  dans  la  nuit  du  jeudi  21  au  vendredi 
22  janvier  que  la  Lune  aura  fHinchi  la  distance  qui 
sépare  Mars  de  Jupiter.  Le  21 ,  à  9  heures  du  soii^ 
elle  passera  à  7  fois  environ  son  diamètre  au-dessus  de 
Jupiter,  s'étant  levée  à  8^12"",  21  minutes  avant  lui 
pour  passer  à  gauche  de  la  planète  et  ne  se  lever, 
le  vendredi  22,  qu'à  9»>31»,  1*»45"»  après  Jupiter. 

Dans  ce  mois,  Jupiter  se  déplace  très  peu  dans  la 
constellation  du  Lion^reculantdes  deux  tiers  aux  cinq 
huitièmes  de  l'étendue  des  étoiles  qui  la  composent. 

Les  meilleurs  jours  pour  voir  quelques-uns  des 
satellites  de  Jupiter,  vers  2  heures  du  matin,  seront, 
à  droite  de  laplanète,du  l'-^  au  6,  le  12,  du  17  au22, 
le  27  et  le  28.  A  gauche,  ce  sera  le  2,  le  3,  du  9  au 
14,  le  16,  le  17,  et  du  24  au  31.  Si  le  Monsieur  qui 
a  envoyé  en  novembre  dernier,  à  l'Académie  des 
Sciences  le  dessin  à  main  levée  de  trois  satellites 
de  Vénus,  avait  eu  en  mains  le  Journal  du  Cielf  il 
n'aurait  pas  eu  la  peine  d'écrire  quinze  jours  après 
pour  dire  que  c'était  Jupiter  et  non  Vénus  qu'il 
avait  regardé. 

Saturne, 

Ce  n'est  que  le  matin,  avant  le  lever  du  Soleil, 
que  Ton  pourra  regarder  Saturne  dans  la  partie 
orientale  du  ciel,  adors  que  Mars  sera  parvenu  à 
l'occident  et  Jupiter  entre  les  deux. 

La  Lune,  qui  a  atteint  Jupiter  le  21,  arrive  à 
Saturne  le  mercredi  27  dans  la  journée,  mais  elle 
passe  à  plus  de  14  fois  son  diamètre  au-dessous  de 
la  planète.  Le  26,  elle  se  lève  à  1^37*  du  matin. 
l'»13"»  avant  Saturne,  et  le  27,  à  3'»1"»  du  matin, 
14  minutes  après  la  planète,  mais  cela  tient  à  sa 
position  plus  au  Sud.  Son  bel  anneau  s'élargit  tou- 
jours et  va  atteindre  presque  11  secondes  d'arc 
d'ouverture  en  avril  prochain. 

Saturne  commence  cette  année  dans  les  premières 
étoiles  du  Scorpion,  franchissant  en  janvier  le  pre- 
mier douzième  seulement  de  leur  étendue. 

{Société  d'Aêtronomie,) 
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VRAI  A  MIDI  MOYEN 
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PHASES  DE  LA  LUNE 
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Mars 

Jupiter 
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23  h.  8 
4  b.  39 
10  h.  45 
15  b.  48 


(D 


— 20O  0' 
+110  2' 
-160  4* 
—  6023' 
+250  9' 
+  90  17' 
—170  55' 


20  h.  S»  28» 


le  25 


JR 


20  h.  33 

14  h.  17 
20  h.  3 
23  b.  28 

4  h.  41 
10  fa.  43 

15  b.  50 


(D 


-180  50* 
— 190  16* 
—160  49' 
—  30  51' 
+250  9 
+  9*28' 
—170  59* 


20  h.20»ll> 


le  30 


iH 


20  b.  53 
19  h.  21 
19  h.  45 
23  h.  48 

4  h.  44 
10  b.  41 
15  b.  51 

20  h.  39 


(£) 


-I703O' 
—24033' 
—17057' 

—  loir 

+250  11' 

+-  90  40' 

—180  3' 

54» 


l^oceediJigs  of  the 
ton  ou  la  force 


liA  constante  de  la  gravitation  de  Newton.  —  M.  C.  V.  Boys  a  décrit,  dans  les  P 
Royal  Society,  les  mesures  qu'il  a  entreprises  pour  déterminer  la  constante  de  New 
en  dynes  qui  s'exerce  entre  deux  masses  d'un  gramme  chacune,  placées  à  un  centimètre  de  distance. 
Il  a  obtenu  les  deux  nombres  suivants  :  _. 

Constante  de  Newton ^'^Ç '^..^  *^ 

Densité  moyenne  de  la  Terre -_:j_L^jj.i^---~-ii2igL=== 
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FORMULAIRE 


Politures  pour  meubles. 
Politure  rouge. 

Essence  de  térébenthine. . .- 500  grammes. 

Cire  d'abeille 125        — 

Racine  d'orcanette 5         — 

Politure  blanche. 

Eau 600  grammes. 

Carbonate  de  ijotasse 400         — 

Cire  blanche 300         — 

Faire  bouillir  jusqu'à  dissolution. 

Politure  pour  bois  sculpté. 

Huile  de  lin 250  grammes. 

Vieille  bière 250         — 

Blanc  d'œuf 25         — 

Alcool :...      30         — 

Alcool  chlorhydriquc 30         — 

On  mélange  bien  le  tout  avant  de  s'en  servir  ;  on 
en  applique  un  peu  sur  un  chifïon  doux,  et  on  frotte 
une  minute  ou  deux  l'objet  que  Ton  veut  restaurer, 
que  Ton  polit  ensuite  avec  un  vieux  foulard  de  soie. 

Politure  pour  papier  m&ché. 

I 

Huile  de  lin 1  kilogramme 

Alcool 250  grammes. 

Vinaigre 230         — 

Essence  de  térébenthine 250         — 

Chlorure  d'antimoine 60         — 


II 

Essence  de  térébenthine 500  grammes. 

Essence  d'ambre 500         — 

Huile  d'olive 500         — 

Essence  de  lavande 30         — 

Teinture  d'orcanette 20         — 

Préparation  des  papiers  amadou.—  Les  papiers 
amadou  se  préparent  en  laissant  tremper  simple- 
ment le  papier  non  collé  pendant  deux  heures  dans 
un  des  bains  suivants  : 

Nitrate  de  plomb 30  grammes. 

Chlorate  de"strontiane 20       — 

Salpêtre 5       — 

Eau  filtrée 100       —           ^ 

Nitrate  de  plomb 40  grammes. 

Chlorate  de  potasse 10       — 

Eau  distillée 100        — 

Acétate  de  plomb 35  grammes. 

Salpêtre 10       — 

Eau  distillée 100       — 

Chlorate  de  strontiane 30  grammes. 

Azotate  de  plomb 20       — . 

Eau  distillée........ 100        — 

Chlorate  de  potasse 30  grammes. 

Salpêtre 10       — 

Eau-distillée 100       — 

(Science  illustrée,) 


PETITE  CORRESPONDANCE 


AVIS.  —  Ce  numéro  termine  le  tome  XXXV.  — 
On  en  trouvera  les  tables  et  la  couverture  dans  le 
premier  fascicule  de  janvier.  Nous  pro fiions  de 
cette  occasion  pour  rappeler  que  désormais  le 
Cosmos  ne  comprendra  plus  que  deux  volumes 
par  an,  se  terminant  fin  juin  et  fin  décembre. 

M.  M.,  à  D.  —  Pour  vos  études  de  début,  nous  pou- 
vons vous  conseiller  :  Manuel  du  microscope,  par  Miquet 
(Société  d'éditions  scientifiques,  1  fr.  50),  ou  mieux.  Le 
microscope,  pdiT  Couvreur  (J.-B.  Bailllére,3  fr.  50).  Si  vous 
désirez  un  ouvrage  plus  complet,  le  Traité  du  microscope, 
de  Robin  (J.-B.  Baillière,  20  francs),  nous  paraît  indiqué. 

M.  C,  à  T.  —  Cette  formule  a  été  donnée  dans  le 
numéro  du  12  décembre  (dernière  page).  Veuillez  vous 
y  reporter. 

M.  T.  M.,  à  L.  —  Nous  avons  pu  enfin  trouver  le  fil 
qui  doit  nous  mener  aux  renseignements  demandés  de 
tous  côtés;  ce  n'a  pas  été  sans  peine;  mais  nous  le  tenons 
et  vous  pouvez  être  sûr  que  nous  ne  l'abandonnerons 
pas,  dussions-nous   envoyer  quelqu'un  en  Angleterre. 

M.  L.  de  S.  —  Les  satellites  de  Mars  ont  reçu  les 
noms  de  Phobos,  pour  le  plus  rapproché,  et  de  Deimos, 
pour  le  plus  éloigné. 

M.  M.  C,  à  R.  —  Nous  ne  saurions  discuter  votre  pro- 


nostic. Au  surplus,  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  Paris  est  tout  blanc  de  neige  ;  c'est  une  réponse 
catégorique. 

M.  A.  M.,  à  N.  —  Nous  avons  donné  à  différentes 
reprises  des  formules  de  graisse  pour  les  chaussures.  En 
voici  encore  une  des  plus  simples  ;  Imprégnez  le  cuir 
avec  un  mélange  de  3  parties  (en  poids)  de  résine,  2  par- 
ties de  graisse  (suif)  et  0,075  de  goudron  de  résine.  Le 
tout  fondu  ensemble.  Cette  graisse  rend  les  chaussures 
imperméables. 

M.  F.  D.,  à  L.  —  Cette  pile  a  été  conçue,  en  eflet,  pour 
les  petites  installations  de  lumière  électrique.  Parmi  les 
piles  au  bichromate,  elle  est  à  recommander;  son 
maniement  est  très  commode.  Nous  n'en  connaissons 
pas  les  constantes. 

M.  E.  M.,  à  B.  —  Le  cinéto-phonographe  d'Edison  est 
décrit  dans  le  numéro  495  (21  juillet  1894),  et  le  cinéma- 
tographe Lumière  dans  le  numéro  559  (12  octobre  1896). 

M.  F.  V.,  à  V.  —  L'adresse  est  donnée  dans  la  Corre*- 
pondance  du  numéro  :  Mildé  et  Grenet,  26,  rue  Laugier. 

F.  T.,  à  Saiqt-B.  —  Nous  trouvons  l'appareil  l'un  des 
meilleurs  parmi  ceux  signalés,  et  nous  allons  en  parler: 
nous  îi'attendions,  pour  le  faire,  que  quelques  clichés 

indispensables. _^ 

hu^^.-gérant,  E.  PKTiTHBNaY,  8,  rue  François   ^•^  Paris. 


Digitized  by 


Google 


LE  COSMOS 


QUARANTE-CINQUIÈME    ANNÉE    (1896) 


TOME  XXXV 


NOUVELLE    SERIE 


TABLE   ALPHABÉTIQUE   DES    MATIÈRES 


Abricotier  (Autour  d'un),  C.  M.,  p.  2Uj. 
Abus  des  rayons  Rœntgen,  p.  675. 
Abyssinie  (A  propos  de  la  carte  d'). 

W  k.  B.,  p.  588. 
Académie,  p.  26,  57,  86,  123,  151,  187, 

218,  244,  276,    314,  344,    376, 

411,  436,   470,  506,   538,   566, 

601,  633,  666,  693. 
Accident  curieux,  p.  418. 
Accumulateur  (L')  du  D'  D.  Tommasi 

à   l'exposition    nationale    de 

Genève,  p.  612. 
Accumulateurs  légers  (Les)  et  Tauto- 

mobilisnie  électrique,  A  Ber- 

THIER,  p.  579. 
Acétylène    (Brûleur    pour    le    gaz), 

p.  290. 

—  (L  action  toxiquedu  gaz),  p.  480. 

—  (L')  et  l'énergie  électrique,  p.  34. 

—  IV)  liquide,  p.  64. 

—  (Les  dangers  de  D,  p.  3,  ^80. 

—  (Les   mélanges  détonants    d'), 

p.  323. 

—  (Les  appareils  dangereux  pour 

la  production  de  1'),  p.  449. 

—  (Pratique  de  l'éclairage  à  1'),  de 

CCXTADES,  p.  38. 

—  (Recherches  sur  les  propriétés 

explosives   de  T),  Berthelot 
et  Vieille,  p.  393. 
Acier  (Les  diamants  de  1'),   Rossel, 
p.  10. 

—  (Trempe  électrique  de  1'),  p.  446. 
Action  à  distance  (L'};  l'automatisme 

moderne  et  leurs  adversaires, 

C.  DE  KlRVAN,  p.  627. 

—  d'un  champ  magnétique  puis- 

sant sur  les  rayons  Rœntgen, 
p.  193. 

—  toxique  du  ^'az acétylène,  p.  480. 
Affûtage  des  outils,  p.  158. 
Agriculture  (La  traction  automobile 

et  1'),  p,  35. 


Alaska  (Les  mines  d'or  de  1'),  C.  Mar- 
SILLON,  p.  42S. 

—  (Les  rennes  dans  1'),  p.  559. 
Alcool  en  France  (La  consommatioiî 

de  r;,  p.  352. 

—  extrait    de  la    èeilulose  et  du 

bois,  p.  322. 

—  (Prix  de   revient  des  diverses 

ulilisatiosis  de  1'},  p.  14. 
Alcoolisme  (L')  à  Paris,  p.  63. 

—  (La  lutte  contre);  bouilleurs  de 

cru,  monopolisation  de  l'al- 
cool, p.  676. 
Alimentation  (L*)  au  point  de  vue  de 
l'ethnographie,  p.  63. 

—  (Créions  de  savonnerie  pour  1'), 

du  bétail,  p.  673. 
Allemagne  (Trains  rapides  en),  p.  65. 
Alliages  colorés  d'aluminium,  p.  565. 
Allumettes  en  papier,  p.  547. 
Attises  (Destruction  des),  p.  62. 
Altitudes  atteintes  par  les  principaux 

chemins  de  fer  de  montagnes, 

p.  65. 
Aluminium    (Alliages     colorés     d'), 

p.  565. 

—  (Cuivrage    galvanique  de   (1"), 

C.  Margot,  p.  534. 

—  (Phénomène    électrique   cons- 

taté avec  T),  p.  35. 
Amalgamation    des    zincs   de   piles, 

p.  478. 
Angles    (Division     des)  en    parties 

égales,  p.  426. 
Anguillules  du  blé  (Les)  ou   néma- 

todes,  A.  LarbaVétrier,  p.  264. 
Aniline  (L'intoxication  par  1'),  p.  511. 
Animaux  (Biberons  pour  les  jeunes), 

p.  2. 

—  (Les)  excommuniés,  Laverlne. 

p.  203. 

—  (Les)  et  les  tremblements   de 

terre,  p.  258. 

—  (les)  et   les    tremblements    de 

terre,  D""  A.  B.,  p.  684. 


Anthémis  (Un  parasite  des),  P,  V.  Lio- 

TARI),  p.  7. 

A  propos  de  la  carte  d'Abyssinie, 
î)^  A.  B.,  p.  588. 

Apostolotl  (Système  téléphonique  au- 
tomatique d'),  p.  578. 

Appareil  de  natation  et  de  sauvetage, 
système  Robert,  p.  550. 

—  thermo-lunaire  pour  expliquer 

les  phases  de  la  lune,  T,  Es- 
CRICHE,  p.  298. 
Appareils   (Les)  dangereux   pour  la 
production    de    l'acétylène, 
p.  449  . 
Application  iL'ne)  industrielle  du  Tu- 
sil  de  guerre,  p.  129. 

—  nouvelle  du  verre,  p.  98. 
Araignées  (Les),  J.  M.  Béuuin,  p.  432. 

—  (Le    sens   de  la  vue  chez  les), 

p.  191. 
Arbres  (Cicatrisation  des  plaies  des)par 
l'acide  chlorhydrique,  p.  382. 

—  et    forêts  dans"  l'antiquité,   en 

Tunisie,  de  Kirwan,   p.  195. 

—  (Les)   feuillus  pour   empêcher 

les  incendies  de  forêts  dans 
les  landes  du  Sud -Ouest, 
p.  289. 

—  (Le  papier  et  les),  p.  323. 
Arc-en-ciel  lunaire.  J.  BLrsT0N',p.  419. 
Argument  (Un)  inattendu  contre  la 

vaccination,  p.  576. 
Art  de  donner  au   vin  en  bouteilles 

l'apparence  de   la  vieillesse, 

p.  318. 
Artillerie  (L')  en  papier,  p.  194. 
Ascension  de  longue  durée,  p.  380. 

—  (L')  du  Touring-Club,  p.  546, 
Ascensions  (Les)  de  la  nuit  du  13  au 

14novenibre,  \V.r»EF.p.  484, 

514. 
Atmosphère     (L'exploration   de    la 

haute),  W.  de  I''oxvielle,p.134, 

548. 
Atlantique  (L'n  banc  dans  l'),  p.  255. 


Digitized  by 


Google 


704 


COSMOS 


Attention   (Inilucnrc    des  variations 

atiiios|iIicriques    sur    1'),    p. 

57:i. 
Automne  (iiCs  champignons  de    1'), 

p.  517. 
Automobiles    (Ocux),    de    Contadbs, 

p.  M2. 
Automobilisme  (L }  électrique  et  les 

accumulateurs  légers,  A.  Beh- 

THIER,  p.  579. 
Autour  d'un  abricotier,  C.  M.,  p.  205. 
Aviation  (L')  au  xvn«  siècle,  C.  Maze, 

p.  6o2. 
Avenir  (L*)  de  lurt  médical,  p.  257. 


Bains  de  lumière  électrique,  p.  257. 
Balayeuse-ramasseuse  électrique,  p. 

458. 
Balle,  (soudure  d'une)  d'arme  à  feu 

dans  une  autre,  p.  675. 
Banane(Culture  de  la)  à  la  Jamaïque, 

C.  Mahsillon,  p.  268. 
Banc  (Un)  dans  l'Atlantique,  p.  255. 
Bateau  (tn)  de  sauvetage  à  réaction, 

p.  513. 
Bàlon  du  voyageur,  p.  99. 
Battage  des  pilots  avec  injection  d'eau, 

p.  482. 
Bayeux  (Pluie  d'encre  de),  p.  543. 
Bétons  et  ciments  armés  ;  leur  appli- 
cation À  la  construction  des 

voûtes  et  des  ponts,  G.  Espi- 

TALUBR,  p.  105. 
Beurre  (Etude  sur  la  digestibilité  du) 

de  vache  et  du  beurre  de  coco, 

BouROT  et  Ferdinand  Jean,  p. 

468. 
Biberoni  pour  les  jeunes  animaux, 

p.  2. 
BibUograpbie,  p.  28,  59,  92,  124,  152, 

188,  219,  251,  280,  316,  348, 

380,  412,  440,  475,  508,  540, 

«03.  635,  641,  668,  695. 
— >    (Institut  international  de),  p.  4. 
Bière  et  vin,  p.  63. 
Bijoutiers  (Ciment  des),  p..  670. 
Bison  (L*extinction  du)  en  EuTrope, 

p.  321. 
Bizarrerie  des  rêves,  T.  Escrichb,  p. 

291. 
Blanc  d'œufet  jaune  d'œuf  artificiels, 

p.  34. 
Bœuri  (Boucles  d'oreilles  pour  les), 

p.  515. 

—  (Le  décornemeut  des),  p.  322. 
Bohême  (Le  verre  rouge  de),  p.  64. 
Bois  (Le)  et  les  termites,  p.  6U8. 

—  (NIckelage  du),  p.  350. 
Boissons  (Influence  des)  alcooliques 

sur  la  digestion,  p.  514. 

BoUée  (Automobile),  de  Contades,  p. 
142. 

Bosque  (Lampe  à  acétylène  du  pro- 
fesseur), T.  Escrichb,  p.  649. 

Boucles  d'oreilles  pour  les  bœufs,  p. 
515. 

Bouée  lumineuse,  p.  418. 

Boues  des  villes  (Danger  d'empoison- 
nement par  le  plomb  des 
prairies  fumées  avec  les), 
p.  673. 

Bourrasque  du  10  septembre,  C.  Maze 
et  E.  Hérichard,  p.  224. 

Boussole  (L'orientation  sans  la),  p.  99. 

Bronzage  de  l'étain,  p.  638. 

Bruits  (Photographie  des)  du  cœur, 
p.  96. 

Brûleur  pour  le  gaz  acétylène,  p.  290. 

Bruxelles  port  de  mer,  p.  334. 

Bureau  à  battre  monnaie,  établi  à 
Semur-en-Auxois,  en  Ij93, 
i»c  Vaiudelle.  p.  294. 


Cùblc  (Un)  télégraphique  attaqué  par 
les  termites,  E.  L.  Bouvibr, 
p.  275. 

—  (Un)  nécessaire,  E.   Watblbd, 

p.  505. 
Cajéton  de  Kraszewski,  p.  130. 
Calendrier  (Une  modification  proposée 

du)  grégorien,  P.  Hose-Innes, 

p.  267. 

—  (Restitution  du)  hébraïque  au 

siècle  de   Jésus-Christ,   Mé- 

MAIN,  p.  305. 
Calendriers    (Concordance    des)    en 

août  1896,  p.  4. 
Canalisations  (Les)  d'eau    dans    la 

Grèce  antique,  p.  418. 
Cancer  (La  fréquence  croissante  du), 

p.  671. 
Canne  à  sucre  (Culture  de  la),  p.  577. 
Capillery    (Le    filtre),    G.    Bethuys. 

p.  618. 
Captation  des  poussières  et  desfumées 

d'usines,  p.  129. 
Carbure  (Emploi  nouveau  du)  de  cal- 
cium, p.  35. 

—  (La  fabrication  duj,  p.  480. 

—  (Les  lampes  électriques    au), 

p.  322. 
Carottes,  p.  5. 
Carte  (A  propos  de  la)  d'Abyssinie, 

D""  A.  B.,  p.  588. 
Cas  (Le  premier)  de  peste  guéri  par 

la  sérothérapie,  p.  160. 

—  singulier  de   corrosion    d'une 

machine  marine,  p.  641. 
Catacombes  (La  faune  des)  de  Paris 

p.  259. 
Cellulose  (Alcool  extrait  du  bois  et 

de  la),  p.  322. 
Centenaires  (Les)  mal  portants, p.  449. 
Cent   trente   kilomètres   à    l'heure, 

p.  161. 
Ce    qu'on    mange   sur   l'Atlantique, 

L.  Hevbrcuon,  p.  502. 
Céréales    (De   la   durée  du  pouvoir 

germinatif  des),  p.  673. 
Cerfs    (le»)   en    Nouvelle-Calédonie. 

(Une    espèce   envahissante), 

p.  675. 
Cerfs-voiunls  (Les  observations  mé- 
téorologiques a  Taide  des), 

p.  384. 

—  météorologiques,  p.  447. 
Chaleurs  (Les)  de  juillet  et  leur  effet 

sur  l'agriculture,  Maurice 
Karman,  p.  49. 

Champignons  (Les)  de  l'automme, 
p.  577. 

Charbon  (Production  directe  de  l'é- 
lectricité Dar  la  combustion 
du),  p.  193. 

Chat  (Le)  artificiel,  p.  386. 

Chemin  de  fer  à  grande  vitesse,  sys- 
tème Lartigue.  p.  367. 

—  (Le  prix  d'uni  D' A.  B.,  p.  172. 
Chemins  ae  fer  (Altitudes  atteintes 

par  les  principaux;  de  mon- 
tagne, p.  65. 

Chevaux  (La  protection  ôcs),  p.  483. 

Chiens  (Les)  ambulanciers,  p.  288. 

—  en  Norvège  (Introduction  des) 

p.  321. 
Chinois   (Le  sérum  antipesteux,  jugé 

par  les),p.  o44. 
Chronomètre  (Le)  de  poche  en  1895- 

96,  L.  Hevbrcuon,  p.  658,686. 
Cicatrisation  des    plaies  des    arbres 

par    l'acide    chlorhydrique, 

p.  382. 
Cidre  (Lej  que  l'on  nous  fait  boire, 

p.  cm. 

Cie',  p.  i:>r,  2ôo,  445,  573,  701. 


Ciment  (Un)  poiir  réparer  l'écume  dv 
mer,  p.  62. 
—    des  bijoutiers,  p.  670. 

Cimetière  (Un)  mexicain  moderne, 
p.  390. 

Cinquantenaire  (Le)  de  la  découverte 
de  Neptune,  p.  607. 

Cirages  colorés  (Préparation  de),  p.  30. 

Circulation  capillaire  de  l'homme 
(Influence  des  repas,  de  l'exer- 
cice physique,  du  travail 
intellectuels  et  des  émotions 
sur  la),  A.  Binet et  J. Courtois, 
p.  372. 

Climat  (Le)  de  Yakousk,  p.  071. 

Colles  pour  souder  les  courroies  en 
cuir,  p.  254. 

Colliers  (Les)  pneumatiques,  p.  673. 

Colonisation  (La)  romaine  en  Tunisie; 
un  problèmehistorique  résolu 
par  l'agriculture ,  Etienne 
Charles,  p.  24. 

Commerce  (Le)  de  l'ivoire  et  la  des- 
truction des  éléphants,  Jcles 

AUCHIER,  p.  451;   P.  BOCRDARIE, 

p.  515. 
Commission  météorologique  interna- 
tionale, p.  314,  345,  378. 
Concordance  des  calendriers  en  août 

1896,  p.  4. 
Concordia  (Abordage  de  U)  par  des 

icebergs  àTcrre-Neuve,  p.  30 1 . 
Concours  (Le) des  pêcheurs  Ala  ligne, 

p.  291. 
Conduites  d'eau  (Tubes  fleoto-exten- 

seurs  dans  les),  D'  A.    B., 

p.  266. 
Congélation  (La)  du  sol,  p.  351. 
Congrès  d'anthropologie    criminelle 

de  Genève,  p.  245,  278. 

—  de  chirurgie,  p.  471. 

—  de  géographie  de  Genèvei  p.  88. 

—  géodes ique  international   de 

Lausanne,  p.  471. 

—  international  de  météorologie, 

p.  224,  579. 
Conservation    des    raisins    par    lea 

vapeurs  alcooliques,  p.  286, 
—■    des  sacs  pour  engrais,  p.  1<6, 
— -    du  fumier  d'étable,  p.  411. 
Conservatoire  national  des  Arts   et 

Métiers;   cours   public    des 

sciences  appliquées  aux  arU» 

p.  477. 
Consommation  de  l'eau  à  Paris,  p.  386. 

—  (La)deralcoolenF'ranee,p.352. 

—  (La)  consommation  du  lait  à 

Paris,  p.  641. 

Constantinople  (Tremblement de  er 
de),  p.  159. 

Construction  (Nouveaux  matériaux 
de),  p.  2. 

Contagion  (La)  du  meurtre,  l>^  L.  M., 
p.  360. 

Contre  les  verrues,  p.  254. 

Convection  électrique  (Sut  la),  sui- 
vant les  lignes  de  force  pro- 
duites par  les  rayons  de  Rœnt- 
gen, Auguste  Righi,  p.  204. 

Coquilles  d'œufs  (La  valeur  atiinea- 
taire  des),  p.  94. 

Correction  (Une)  à  Virgile,  p.  611. 

Correspondance  astronomique, p. Il 4, 
282,  442,  570,  690. 

Corrosion  (Cas  singulier  de)  d'une 
machine  marine,  p.  641. 

Corsets  (Plus  de),  p.  257. 

Côte  (La)  des  Somalis,  ViATOR,p.645. 

Couchage  ^Lc)  des  tiges  de  pommes 
de.terre,  p.  510. 

Couleurs  (Photographie  des)  sur  pa* 
pier,  A.  Bbrthier,  p.  492. 

Courants  (Les)  temrjques,  p.-3Sl 

Digitized  by  VrïOOQ IC 


COSMOS 


705 


Courroies  (Colles  pour  souder  les)  en 
cuir,  p.  254. 

—  ((iraissage   des)  de    transmis- 

sion, p.  670. 
Cours  (Le)  élémenUire  de  photogra- 
phie, p.  579. 

—  municipal   de  pisciculture, 

p.  419. 

Coussinets  en  verre,  p.  290. 

Cretons  (Des)  de  savonnerie  pour 
Talimentation  du  bétail,  p. 
673. 

Criminalité  (La)  profetiionnelle, 
D'  L.  M.,  p.  292. 

Criquets  (Contre  les),  p.  259. 

Croûte  (Température  dans  la)  terres- 
tre, p.  127. 

Crue  de  la  Seine,  p.  441. 

Cuirasse  (Une)  pour  rinfanterie, 
p.  66. 

Cuivrage  galvanique  de  l'aluminium, 
C.  Margot,  p.  534. 

Cuivre  (Sur  les  mines  de)  du  mont 
Sinaï,  exploitées  par  les  an- 
ciens égyptiens,  Bbrtnelot, 
S.  180. 
e  la  banane  à  la  Jamaïque, 
C.  Mahsillon,  p.  268. 

—  de  la  canne  à  sucre,  p.  577. 

—  du  maïs  en  Angleterre,  p.  288. 
Cyclones  (Les),  E.  Mauibné,  p.  355. 
Cygne  (La  force  du),  p.  323. 


Danger    d'empoisonnement    par    le 

plomb    des    prairies  tumées 

avec  les  boues  des  villes,  p. 

073. 
Dangers  (Les)  de  l'acétylène,  p.  3, 

386. 
D.iiiube  (Pont  à  Inzigkofen  sur  le) , 

p.  353. 
Daubrée  (A.),  p.  454. 
Décornement  (Le)  des  bœufs,  p.  322. 
Découverte  dans  l'Alaska  d'une  mo* 

mie  antérieure  aux  Peaux- 

Rouges,  p.  238. 

—  d'un    gisement    d'empreintes 

végétales  dans  les  cendres 
volcaniques  anciennes  de 
l'Ile  de  Phira  (Santorin), 
A.  Lacroix,  p.  488. 

Défense  (La)  des  côtes  du  Japon, 
p.  483. 

Ddpart  des  hirondelles  en  1896,  G.  de 
Rocquiuny-Adamson,  p.  547. 

—  en  1896,  abbé  Gossm,  p.  579. 

—  Abbé  D.,  p.  644. 
Déplacement  de  l'air  produit  par  la 

détonation  des  grosses  pièces 

d'artillerie,  p.  451. 
Dépressions  extraordinaires,  p.  640. 
Destruction  des  attises,  p.  62. 

—  de  rheterodera  sohachtii,  nema- 

tode  du  blé.  p.  692. 
Diamants  (Les)  de  l'acier,  Rossbl, 
p.  10. 

—  (Une   ville  macadamisée  avec 

des),  p.  482. 
Diffusion  des  prévisions  météorolo- 
giques, p.  608. 
Division  des  angles  en  parties  égales, 

p.  426. 
Dorure  au  bouchon,  p.  510. 
Dosage  de  l'acide  nitrique  dans  les 

eaux  de  la  Seine«  de  l'Yonne 
•     et  de  la  Marne,  pendant  les 

dernièrescrues,  T.  Schlœsinc, 

p.  (m 9. 
Durcissement    et    inaltérabilité    du 

plâtre,  p.  158. 
Durée   du   pouvoir    germinatif    des 

céréales,  p.  GTJ. 
Dynamite  (La)  et  les  puits,  p.  609. 


Dyspepsie  (La),  A.  Acloqub,  p.  117. 
B 

Eau  (Consommation  de  l')  à  Paris, 

p.  386. 
Eaux  (De  l'or  des)  de  la  mer,  p.  2:)5. 

—  (L'industrie  des)  minérales, 

G.  Bktbuts,  p.  520. 

Eclairage  (Influence  de  la  dépression 
sur  n,  D' A.  B.,  p.  210. 

Ivclipse  de  soleil  du  9  août,  p.  127. 

Ecluse  (L*)  du  Sault*Sainte-Marie, 
p.  46. 

Ecrevisses  (Les)  de  Russie,  p.  481. 

Ecriture  et  parole  spéculaires,  D  «*  L .  M . , 
p.  648. 

Ecume  de  mer  (Un  ciment  pour  ré- 
parer I'),  p.  62. 

Education  (L')  des  aveugles  par  la 
méthode  de  W^*  Mulot,  direc- 
trice de  l'école  d'Angers, 
h^  MoNpROPiT,  p.  408. 

Effets  des  rayons  Rœntgen  sur  la 
peau,  p.  512. 

—  nombreux  (Sur  les)  de  l'élasti- 

cité des  liquides,  p.  311. 

Elasticité  des  liquides  (Sur  les  nom- 
breux effets  de  T),  p.  SU. 
--    (L');  à  propos  des  articles  de 
M.W.  de  Fon  vielle,  L.  Pillbux, 
n.  131. 

Electricité  (L»),  p.  164. 

—  (Le  trail^ment   des  accidents 

causés    par    T),    Laverunb, 
p.  304. 

—  (Production  directe  de  1')  par 

la  combustion  du  charbon, 
p.  193. 
Eléphants  (Le  commerce  de  l'ivoire  et 
ladestruction  des),  J.  AucHrER, 
p.  451. 

P.     Boi'RDAHlB,   p.   515. 

Embouchures  (Les)  des  fleuves  sibé- 
riens; exploration  en  1895. 
p.  435. 

Emploi  des  engrais  chimiques  en 
jardinage,  A.  Larbalêtrier, 
p.  456,  528,  596. 

—  nouveau  du  carbure  de  calcium , 

p.  35. 
Encre  pour  écrire  sur  le  verre,  p.  30. 
Energie  électrique  (L*)  et  racét>iène. 

p.  34. 
Engelures,  p.  638. 
Engrais  chimiques  (Emploi  des)  en 

jardinage,  A.    Larbalêtrier, 

p.  456,  528,  596. 
~    (Conservation  des  saos  pour), 

p.  126. 
Enlèvement  de  Todeurde  riodoforme, 

p.  62. 
Enrichissement  du  pétrole,  p.  98. 
Ermite  (Un)  sur  l'Océan,  p.  451. 
Ernest-Bazin  (L').  premier  navire  à 

rouleurs  de  haute  mer,  p.  132. 
Equatorial  extraordinaire,  G.  Maze, 

'    p.  686. 
Espèce  (Une)  envahissante,  p.  675. 
iiissai  historique  sur  la  liquéfaction 

des  gaz,  P.  Van  Gbersdaelb, 

p.  592. 
Etain  {L\  p.  64. 

—  (Bronzage  de  l'),  p.  638. 
Etalon  (L')  de  lumière,  p.  545. 
Ethnographie     (L'alimentation     au 

point  de  vue  de  1'),  p.  63. 
Etude  sur  la  digestibilité  du  beurre  de 

coco  et  du  beun*e  de  vache, 

Bourot   et   Ferdinand  Jea.n, 

p.  468. 
Expédition  antarctique,  p.  011. 

—  (L')  Nansen,  p.  169. 
Expériences  de  cours,  p.  479. 

—  téléphoniques,  p.  578. 


Exploitation  d'une  soufrière  améri- 
caine, p.  C09. 

Exploration  (L*)  de  la  haute  atmo- 
sphère, W.  DB  KON  VIELLE, 
p.  134,  548. 

Explorations  arctiques,  p.  323. 

Exposition  nationale  suisse  de  Ge- 
nève, A.  Bkrtbibh,  p.  75,  109, 
137.  173,  197,  237. 

Extinction  des  incendies  par  le  pé- 
trole au  moyen  du  lait,  p.  574. 
—    (LO  du  bieon  en  Europe,  p.  321 . 


l^'abricants  de  sucre,  p.  320. 
Fabrication   des  briouettes  (Perfec- 
tionnement dans  la),  p.  190. 

—  des  tubes   minces   en  métal, 

p.  574. 

—  (La)  du  carbure  de  calcium, 

p.  480. 
Fait  (Un)  inexpliqué,  p.  223. 
Falsification  (Moyen  de  déceler  une) 

de  rhuile  d'olive,  p.  542. 
Farcy  et  Plan  (Moteur  de  IIM.),  pb 

CoNT4DBS,  p.  362. 
Faune  (La)  boréale,  p.  288. 
^    (La)  des  catacombes  de  Paris, 

p.  259. 

—  marine  arctique  et  antarctique. 


p.  128. 
-il  faii 


Faut-il  faire  du  feu  quand  il  tonne? 

p.  31. 
Fer  (Des  peintures  à  employer  sur  le), 

p.  126. 
Ferme  (Une)  électrique,  p.  674. 
Femando-Po  (L'Ile),  p.  483. 
Feu  (Le)  Saint-Elme  en  mer,  p.  448. 

—  (Faut-il    faire    du)   quand    il 

tonne?  p.  31. 
Fibre  (La)  de  boit  dans  les  poulail- 
lers, p.  222. 
Ficelle  (Manière  pratique  de  couper 

la),  p.  638. 
Fil  (Le)  métallique  commercial  le  plus 

fin,  p.  289. 
Filaire  (La)  dans  l'homme,  p.  32. 
Fils  (Les)  de    Dieu   dans   la  Bible. 

Charles  Robert,  p.  130. 
Filtration  des  eaux  d*égout  au  moyen 

de  la  tourbe,  p.  576. 
Filtre  (Le)    Capillery,    G.    Béthuys, 

p.  618. 
Fixage  des  photographies  en  couleurs 

sur  papier,  A.  Graby,  p.  80. 
Fleurs  (Procédé   pour    garder   des) 

•    fraîches,  p.  510. 
Force  (La)  du  cyrâe,  p.  322. 
Forêts  (Les  incendies  dans'l  es  grande?) 

américaines,  p.  35. 

—  ^Les  grandes)  du  monde,  p.  35. 

—  (Influence  des)  sur  l'humidité 

du  sol.  C.  UB  KiRWAN,  p.  368. 

Formation  d'un  orage  local)  A.  AcLooiB, 
p.  387. 

—  (La)   des  nuages,  M.  Farman, 

p.  296. 
P'oudre  en  boule,  abbé  Fbrran,  p.  354. 
Four  (Un)  électrique  nou  veau,  Di*  A.  B., 

p.  336. 
Fourmis    ailées;    tremblements    de 

terre,  p.  5. 

—  (Intelligence  des),  p.  96. 

—  (Traitement   des  rhumatismes 

par  les),  pt  257. 
Fragilité  (La)  des  nouveaux  navires 

de  combat,  p.  642. 
Fram  (Le  voyage  du),  p.  223. 

—  (Le  retour  du),  p.  129. 
Fréquence  croissante  du  cancer,  p. 

671. 
Froid  (Le  point  habité  du  globe  où 

il  fait  le  plus),  p.  160. 
Fruit  (Le)  du  sablier,  A.  A^/fv^lp 


706 


COSMOS 


Fruits  (  Pour  enlever  les  taches  de  ), 

p.  190. 
Fumées  (Captation  des  poussières  et 

des)  d'usines,  p.  129. 
Fumier    (Conservation   du)    d'élable 

p.  411. 
Fusibilité  comparée  du  platine  et  de 

ses  alliages,  p.  287. 
Fusil  (Le)  Cei,  p.  66. 
—    (Une   application    industrielle 

du)  de  guerre,  p.  129. 
Futaille  (Comment  on  aérougit  une), 

p.  670. 


Gaz  carbonique  (Utilisation  du)  pro- 
duit par  les  brasserie»,  p. 129. 

—  (Essai  historique  sur  la  liquéfac- 

tion des),  P.  VAN  Geeusuaele, 
p.  592. 

—  (La  théorie  cinétique  des),  \V. 

DE  FONVIELLE,  p.  5. 

—  (Grandeur  et  décadence  de  la 

production  du)  naturel  aux 
Etats-Unis,  p.  193. 

—  (Robinet  pour  récipients  des- 

tinés aux)  comprimés  ou  li- 
qué&és,  E.  DccRETETet  L.  L^- 
JEUNE,  p.  614. 

Genèse  et  science  ;  sur  l'antiquité  de 
l'homme  et  son  unité  d'ori- 
gine,  C.   DE   KiRWAN,  p.   464. 

Gens  scrupuleux,  p.  160. 

Géographie  (Congrès  de)  de  Genève, 
p.  88. 

Gibier  (Protection  du),  p.  417. 

Gisement  (Le)  quaternaire  de  la  Mi- 
coque,  p.  211. 

Graines  (La  vitalité  des),  p.  576. 

Graissage  des  courroies  de  trans- 
mission, p.  670. 

Grandeur  et  décadence  de  la  produc- 
tion du  gaz  naturel  aux  Etats- 
Unis,  p.  193. 

Graphique  d'un  tremblement  de  terre, 
D»"  A.  B.,  p.  485. 

Grèce  (Les  canalisations  d'eau  dans 
la)  antique,  p.  418. 

Greffe  (Comment  on  peut  se  faire  des 
rentes  par  la}  animale,  p.  161 . 

Grotte  (La)  de  la  Mouthe,  E.  Rivière, 
409. 


Guêpes  (Les  mœurs  carnivores  des), 

p.  416. 
Guerre  (La)   aux    vins  artificiels,  p. 


192. 


Hallucinations  (Théorie  des),  D*"  L. 
M.,  p.  489. 

Ilauieur  des  nuages  lumineux,  p.  159. 

Heinrici  (Moteur  à  air  chaud),A.BER- 
THIER,  p.  357. 

Hélium  et parhélium,  L.  Pervinquièrb, 
p.  655. 

Hépatiques  (Les);  végétations  d'au- 
tomne, A.  AcLoouE,  p.  324. 

Hérodote  en  Egypte,  d'après  des  tra- 
vaux récents,  Viator,  p.  333. 

Hirondelles  (Le  départ  en  1896  des), 
abbé  GossiN,  p.  579. 

—  G.     DE     RoCyl'KJXV-ADAMSON,     p. 

547. 

—  abbé  D.,  p.  644. 
Histoire  de  chasse,  p.  288. 

—  (L*)  de  la  machine  à  écrire,  p. 

162. 
Homme  (La  filaire  dans  1'),  p.  32. 

—  (L');sonantiquitéetson  origine; 

genèse    et    science,    C.    de 
KiinvAN,  p.  464. 
Homonymie,  p.  r>7t>. 


Huile  (Moyen  de  déceler  une  falsifi- 
cation de  1')  d'olives,  p.  542. 

Humidité  (L*)  et  la  pression   atmo- 
sphérique, J.    M.   BKoriN,  p. 
354. 
—    (Relation  entre  r)et  la  pression 
atmosphérique,  p.  191. 

Hydrologie  souterraine;  les  scialets 
du  Vercome,  E.-A.  Martel  et 
A.  Dei^becql'e,  p.  600. 

Hypothèse  (L*)  nébulaire;  examen 
des  difficultés  qu'elle  soulève; 
moyen  de  les  faire  dispa- 
raître, V^«  DU  LiGONDÈS,  p. 
272. 


Icare  (Un  nouvel),  p.  96. 
Irebergs  (Abordage  de  la  Concordia 
par  les)ùTerre-Neuve,p.  301. 
Ile  (L')  Fernando-Po,  p.  483. 

—  (L')  Trinidad,  Viator,  p.  140. 

Illusion  d'optique  ressuscilée,  p.  643. 

Illusions  qui  accompagnent  la  for- 
mation des  pénombres,  appli- 
cations aux  rayons  X,  G.  Sa- 
GNAC,  p.  631. 

Imperméabilisation  des  tissus,  p.  31 8. 

Inauguration  (L')  des  usines  du  Nia- 
gara, p.  545. 

Incendies  (Les  arbres  feuUlus  pour 
empêcher  les)  de  forêts  dans 
les  landes  du  Sud-Ouest,  p. 
289. 

—  (Les]  dans   les   forêts    améri- 

caines, p.  35. 

Inconvénients  (Les)  du  trolley,  p.  577. 

Indes  (Le  lion  aux),  p.  259. 

Industrie  (L')  des  eaux  minérales,  G. 
Béthuys,  p.  520. 

Infanterie  (Une  cuirasse  pour  1'), 
p.  66. 

Iniluence  de  la  dépression  sur  l'éclai- 
rage, Df  A.  B.,  p.  210. 

—  de  la  lune  sur  la   végétation, 

J.  M.  Béguin,  p.  500. 

—  de  la  musique  sur  la  tempéra- 

ture des  animaux,  D^  A.  B., 
p.  168. 

—  des  boissons  alcooliques  sur  la 

digestion,  p.  514. 

—  des   forêts   sur   l'humidité  du 

sol,  C.    DE  KiRWAN,  p.  368. 

—  des  repas,  de   l'exercice  phy- 

sique, du  travail  intellectuel 
et  des  émotions  sur  la  circu- 
lation capillaire  de  l'homme, 
A.BinetetJ.  Courtier,  p.  372. 

—  des  variations  atmosphériques 

sur  l'attention,  p.  575. 
Insectes   (Les    métamorphoses  des), 

A.  ACLOQUE,  p.  11. 

Installations  d'amateur;  pendules 
marchant  un  an,  L.  Rever- 
CHON,  p.  201. 

Institut  catholique  de  Paris;  instal- 
lation de  Mk»"  Péchenard, 
p.  639. 

—  international  de  bibliographie, 

p.  4. 
Instruments  (Les)  sismiques  de  TOb- 

servatoire  du  Vatican,D«*A.B., 

p.  70. 
Intelligence  des  fourmis,  p.  96. 
Intoxication  (L'),  par  l'aniline,  p.  511. 
Introduction  des  chiens  en  Norvège, 

p.  3=>1. 
lodoforme  (Enlèvement  de  l'odeur  de 

r),  p.  62. 


Japon   (La   défense   des    côtes    du), 
pu  483. 


Japon  (Le  razde  marée  du  15  juin  au), 
p.  1. 
—    C.  Marsillon,  p.  166. 

Jeûne  (Le  record  du),  p.  352. 

Jeûneurs  (Les  grands),  p.  608. 

Joblot  (Louis),  prédécesseur  de  Pas- 
teur au  xvni«  siècle,  J.  Boter, 
p.  327. 

Juifs  nègres,  p.  352. 

Jungfrau  (Un  Observatoire  sur  la), 
p.  287. 

Justice  italienne  (Le  miracle  et  la), 
p.  320. 


Kelvin  (Lord)  et  la  théorie  cinétique 
des  gaz,  W.  de  Fonvielle, 
p.  36. 


Lait  (La  consommation  du)  à  Paris, 
p.  641. 

—  (Le)  en  Russie,  p.  450. 

—  (Poulets  mignons  au),  p.  481. 
Lampe  à    acétylène,  du  professeur 

Bosque,  T.  Esckiche,  p.    649. 

—  électrique     du     Télocipédiste, 

p,  483. 

Lampes  (Les). électriques  au  carbure 
de  calcium,  p.  322. 

Langage  (Théorie  de)  ;  le  somnambu- 
lisme, Di*  L.  M.,  p.  459. 

Lances  en  papier,  p.  672. 

Lartigue  (Chemin  de  fer  à  grande 
vitesse,  système)  p.  367. 

Lésions  pulmonaires  des  ouvriers 
travaillant  dans  Tair  chargé 
de  poussières,  p.  5iL 

Lessive  nouvelle  pour  nettoyer  le 
linge,  p.  446. 

Levure  (Procédé  nouveau  de  conser- 
vation de  la)  de  la  boulan- 
gerie, p.  256. 

Liège  (Pavage  en),  p.  291. 

Lilienthal  (Les  travaux  et  la  mort  de), 
p.  371. 

Lion  (Le)  aux  Indes,  p.  259. 

Locomotion  aérienne,  p.  386. 

Locomotive  électrique  Heilmann, 
p.  96. 

—  (La  vie  d'une),  p.  224. 

Loi  de  la  réfraction  de  la  lumière, 
l'expérience  de  Newton.  P. 
DE  JOANNlS,  S.  J.,  p.  625-659. 

Loire  (Les  nouveaux  travaux  du  port 
de  la)  et  du  port  de  Saint- 
Nazaire,  Viator,  p.  678. 

Lois  naturelles  (Les),  d'après  M.  Bou- 
troux,  G.  Lechalas,  p.  213. 

Londres  (Tunnel  sous  la  Tamise  &), 
p.  65. 

Lumière  électrique  (Bains  de),  p.  257. 

—  (La)  dans  lei    mers  polaires, 

p.  353. 

—  (La)  électorale,  p.  557. 

—  (L'étalon  de)  p.  545. 

—  (La  loi  de  la  réfraction  de  la), 

P.  DE  JOANNIS,  p.  559. 

—  (La)    solaire    et    les    rayons 

Rœntgen,  p.  640. 
Lumières  (Visibilité  des)    à  longue 

distance,  p.  162. 
Lune  (Appareil  thermo-lunaire  pour 

expliquer  les  phases  de  la), 

T.  EscMCHB,  p.  298. 

—  (De  l'influence  de  la):  préjugés 

agricoles,  A.  Rousset,  p.  208- 
241. 
^    (Influence  de  la)  sur  la  végéta- 
tion, J.  M.  Béguin,  p.  500. 
Lutte  (La)  contre  l'alcoolisme,  bouil- 
leurs de  cru,  monopolisation 
de  l'alcool,  Di*  L.  M.,  p.  676 
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Machine  (L'histoire  de  la)  à  écrire, 
p.  162. 
—    (Cas    singulier    de    corrosion 

d'une)  marine,  p.  641. 
Magnétisme  (Le)  à  basse  température, 

p.  161. 
Maïs    (Culture    du)    en    Angleterre, 

p.  288. 
Maison   hygiénique    de  Thôpital   de 

Yokohama,  p.  545. 
Maisons  (Les)  géantes  dans   Tanti- 

quité,  p.  483. 
Maladies    (Les)    microbiennes    des 

plantes,  p.  415. 
Mammut  (Pompe  sans  soupapes  ni 

pistons,  système),  D»  A.  B., 

p.  264. 
Manganèse  (Nouvelle  pile  électrique 

au  bioxyde  de),  p.  385. 
Manière  pratique  de  couper  la  ficelle, 

p.  638. 
Manufacture  (Une)  d'armes  en  Russie, 

p.  194. 
Manuscrits  (Restauration  de),  Di'A.  B., 

p.  517. 
Marée  (Le  raz   de)  du    15   juin   au 

Japon,  p.  1. 
Marées    (Les)  sur  les   côtes  norvé- 
giennes, p.  351. 
Mascarets,  p.  2. 
Mastic  anticalorifuge  à  base  de  sciure 

de  bois,  p.  290. 
Matabélès  et  mashonas,  C.  Marsillon, 

p.  588. 
Matériaux  nouveaux  de  construction, 

p.  2. 
Matière  (La)  et  Ténergie  d'après  des 

travaux  récents,  P.  Courbet, 

p.  113-144. 
Médecine  (L'avenir  de  la),  p.  257. 
Méditerranée  (Quatre  rorquals  dans 

la),  A.  Brian,  p.  643. 
Mélanges  (Les)  détonants  d'acétylène, 

p.  323. 
Mer  Rouge  (Le  nord  de  la),  p.  319. 
Mers  (La  lumière  électrique  dans  les) 

polaires,  p.  353. 

—  (Profondeur  des),  p.  128. 
Méridienne    (Détermination    de    la) 

au     moyen     d'une    montre 
réglée    sur    le    temps   vrai. 
Décante,  p.  195. 
Merrimac.  Le  plus  ancien  pont  sus- 

Sendu,  p.  49^. 
e  base  (Une  méthode  nou- 
velle de),  Bassot,  p.  50. 
Métamorphoses   (Les)    des   insectes, 

A.  ACLOQUE,  p.  11. 

Métaux  (La  transmutation  des),  p.  287. 

—  (Les)  précieux  à  Terre-Neuve, 

p.  579. 

—  soudants  (Les),  p.  4. 
Météorite   (La)  groënlandaise   de 

40  tonnes,  p.  354. 
Météorologie  (Congrès  international 

de),  p.  224. 
Méthode  nouvelle  de  mesure  de  base, 

Bassot,  p.  50. 
Meurtre  (La  contagion  du),  D^*  L.M., 

p.  360. 
Micoque  (Le  gisement  quaternaire  de 

la),  p.  2H. 
Mine  d'or  (Une  nouvelle),  p.  224. 
Mines  de  platine  en  Australie,  p.  194. 

—  de  vanadium,  p.  193. 

—  (Les)     d'or    anciennes     dans 

l'Afrique  du  Sud,  p.  98. 

—  (Les)  de  l'Alaska,  C.  Marsillon, 

p.  428. 
(Les)  de  soufre  dans  la  Loui- 
siane, p.  65. 
*-    (Les)  du  Transvaal,  p.  513. 


Mines  (Sur  les)  de  cuivre  du  Sinaï, 
exploitées  par  les  anciens 
Egyptiens,  Éerthelot,  p.  180. 

Miracle  (Le)  et  la  justice  italienne, 
p.  320. 

Miroir  (Ecriture  et  parole  à),  D^  L.  M., 
p.  648. 

Mistletœ(Le8  origines  des  touffes  de), 
p.  608. 

Mode  nouveau  pour  les  travaux  à 
grande  profondeur  sous  Teau, 
p.  450. 
—  (Sur  le)  de  formation  des  gîtes 
sédimentaires  de  phosphate 
de  chaux,  A.  Carnot,  p.  561. 

Modification  (Une)  proposée  du  calen- 
drier grégorien,  P.  Rose-1n- 

NES,  p.  267. 

Mœurs  carnivores  (Les)  des  guêpes, 

p.  416. 
Mœurs  (Les)  des  Somalis,  p.  681. 
Moineau  polyphone  (Un),  p.  128. 
Moines  pisciculteurs,  p.  481. 
Momie  antérieure  aux  Peaux-Rouges 

(Découverte    dans    l'Alaska 

d'une),  p.  258. 
Monnaie  (Bureau  à  battre)  établi  à 

Semur-en-Auxoii,en  1593,  de 

Vaulabelle,  p.  Î94. 
Monte-charges  (Les)    de  l'hôtel  des 

Postes,  p.  353. 
Montre  (Orientation  par  la).  Décante, 

p.  195. 
Monument  (Le)  du  P.  Secchi,  p.  511. 
Morsures  (Le  traitement  des)  du  Naja 

cracheur,  p.  621. 

—  venimeuses    (Traitement  des), 

p.  640. 

Mort  réelle  {Sïsne  de  la),  p.  673. 

Mortalité  (La)  comparée  dans 
l'homme,  p.  32. 

Mortier  économique,  p.  478. 

Moteur  à  air  chaud  Heinrici  et  fon- 
taines de  salon,  A.  Bbrthier, 
p.  357. 

—  de  MM.  Farcy  et  Piau,  de  Con- 

tades,  p.  362. 
Motricité  (La)  extériorisée,  D^  L.  Me- 

NARD,  p.  260. 
Moteurs  de  tramways  à  ammoniaque, 

p.  450. 
Mouches  (Protection  des  animaux  de 

travail  contre  les),  p.  94. 
Mouchoirs  (Les)  antiseptiques,  p.  320. 
Moustiques  (Les  piqûres  de),  p.  222. 
Mouthe  (La  grotte  de  la),  E.  Rivière, 

p.  409. 
Moyen  de  déceler  une  falsification  de 

l'huile  d'olive,  p.  542. 

—  de  se  faire  des  rentes  en  débi- 

tant sa  propre  peau,  p.  161. 
Mulot  (L'éducation  des  aveugles  par 
la  méthode  de  Mii«),  D^  Mon- 
PROFIT,  p.  408. 

N 

N&ja   (Le)    cracheur.   traitement  de 

ses  morsures,  p.  621. 
Nansen  (L'expédition),  p.  169. 

—  (Lé  retour   de    l  explorateur), 

p.  97. 
Navire  (Un)  de  cent  vingt-quatre  ans, 

p.  611. 
Navires  (La  fragilité  des  nouveaux) 

de  combat,  p.  642. 
Nématodes   (Les),  ou  aiguillules  du 

blé,  A.  Larbalétrier,  p.  264. 

—  de  la  betterave.  Destruction  de 

l'heterodera  Schachtii,  Wa- 

LOT,  p.  692. 
Neptune  (Le    cinquantenaire  de   la 

découverte  de),  p.  607. 
Nettoyage    des    lampes    à    pétrole, 

p.  350. 


Nettoyage  (Procédé  de)  du   marbre, 

p.  158. 
Niagara  (L'inauguration  des  usines 

du),  p.  545. 

—  (Utilisation   des    chutes    du), 

p.  418. 
Nickelage  du  bois,  p.  350. 
Nids  (Les)  flottants  dans  les  plaines 

inondées    de    la    Colombie, 

F.  Geay,  p.  186. 
Nitrate  de  soude  :  mode  de  formation; 

gisements  et  fabrication,  M., 

p.  563. 
Nord  (Le)  de  la  mer  Rouge,  p.  319. 
Note  sur  le  sens  et  sur  Tauthenticité 

de   Tex pression  Bené-Haélo- 

him  ((Je».,  VI,  1  et4),F.ViBiLLE- 

Cessay,  p.  5. 
Nuages  (La  formation  des),  M.  Far* 

MAN,  p.  296. 

—  (La    hauteur    des)   lumineux, 

p.  159. 


Objectif  (Le  grand)  de  l'Observatoire 
Yerkes,  p.  607. 

—  de  30  mètres,  p.  383. 

— -  (Grands)  et  grands  miroirs  de 
télescopes,  p.  447. 

Observations  (Les^  météorologiques 
à  l'aide  aes  cerfs-volants, 
p.  384. 

Observatoire  du  Vatican  (Les  instru- 
ments sismiques  de  T),  D^A. 
B.,p.  70. 

—  (Un     nouvel)    météorologique, 

p.  319. 

—  sur  la  Jungfrau,  p.  287. 

—  Yerkes  (Le  grand  objectif  de  1'), 

p.  607. 
Œufs  (Les)  infectés,  p.  255. 
Oignon  (L')  en  thérapeutique,  p.  160. 
Oiseaux  (Les)  polyphones,  J.  Béouix, 

p.  260. 
Opinion  de  M.  Tesla  sur  les  rayons 

Rœntgen,  p.  288. 
Optique  (Vieille  illusion  d')  ressusci- 

tée,  p.  643. 

—  (De  r)cleseaux  delà  mer, p.265. 
Or  (L'),  p.  354. 

—  (L*)  à  la  côte  d'Ivoire,  p.  433. 

—  (Les  mines  d')  anciennes  dans 

FAfrique  du  Sud,  p.  98. 
Orage  (Formation  d'un)  local,  A. Aclo- 

QUB,  p.  387. 
Orages  (Utilité  des),  p.  128. 
Orientation   (L')    sans   la    boussole, 

p.  99. 

—  par  la  montre  ;  détermination 

de  ia  méridienne  au  moyen 
d'une  montre  réglée  sur  le 
temps  vrai.  Décante,  p.  195. 

Origines  (Les)  des  touCTes  de  mis- 
tletœ,  p.  608. 

Ostie,  le  nouveau  port  de  Rome, 
D»"  A.  B.,p.  103. 

Ouragan  du  26  juillet  à  Paris,  p.  2. 

—  (L')du  26  juillet  1896,  C.  Tar- 

DY,  p.  68. 

Outils  (Affûtage  des),  p.  158. 


Palais  (Pour  remplacer  le)  de  l'Indus- 
trie, E.  EuoB,  p.  16. 

Palette  (Les  sept  teintes  de  la)  et  leur 
expression,  M.  Griveau,  p.  598. 

Papier  (L'artillerie  en),  p.  194. 

—  (Langes  en),  p.  672. 

—  (Le)  et  les  arnres,  p.  323. 

—  (Vêlements  japonais  en),  p.  99. 
Papyrolithe  (Les  planchers  en),  p.  3. 
Paquebot  (Le  plus  grand)  moderne, 

p.  162.  lOQle 
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Paramètres  nouveaux  de  réflexion  et 
de  réfraction,  abbé  Issaly, 
p.  48. 

Parasite  vUn)  des  anthémis,  P.  V.  Lio- 
TABD,  p.  7. 

Paratonnerres  (Les)  de  la  Tour  Saint- 
Jacques,  p.  665. 

Parti  (L'alcoolisme  à),  p.  63. 

—  (L'ouragan  du  26  juillet  à),  p.  2. 
Pasteur  (Le  tombeau  de),  p.  675. 
Patron  (Le)  des  photographes,  Ë.  J., 

p.  259. 

—  (On  demande  un)  pour  les  pho- 

tographes, p.  195. 
Pavage  en  liège,  p.  291. 
PayiKLe)  des  Séria,  P.  Viatoi,  p.  470. 
Pêche  de  la  truite  au  véron  artificiel, 

p.  552. 
Pécbenard  (Installation,  à  Tlnstitut 

catholique  de  Paris,  de  M»''), 

p.  639. 
Pêcheries  (Les)  de  saumon  de  Co- 

lumbia,  C.  Marsillon,  p.  333. 
Pêcheurs  (Concours  des)  à  la  ligne, 

p.  291 . 
Peintures  (Des)  i  employer  sur  le  fer, 

p.  126. 
Pendules  marchant  un  an,  L.  Rêver- 

CHON,  p.  201. 
Pépie  (La)  des  poules,  p.  414. 
Perdrix  aveugle,  J.  H.,  p.  387. 
Perfectionnement  dans  la  fabrication 

des  briquettes,  p.  190. 
Périodicité  (Une  singulière),  C.Tardy, 

p.  613. 
Pérou  (Tremblement  de   terre    au), 

p.  640. 
Peste  (La)  bovine  ou  rinderpest  au 

sud  de  l'Afrique,  E.  N.,  p.  503. 
Petitii  satellites  de  la  terre,  p.  511. 
Pétrole  (Enrichissement  du),  p.  98. 

—  (Extinction  au  moyen  du  lait 

des  incendies  par  le),  p.  574. 
-«   (Nettoyage  des   lampes  à), 

p.  350. 
Phare  sans  lampe,  p.  483. 
Phénomène  électrique  constaté  avec 

l'aluminium,  p.  35. 

—  (Un  singulier)  électrique,  p.  545. 
Phénomènes  (Les)  d'érosion,  p.  299. 
Phira    (Découverte    d'un    gisement 

d'empreintes  végétales  dans 
les  cendres  volcaniques  an- 
ciennes de  l'Ile  de),  A:  Lacroix, 
p.  488. 

Phosphate  (Sur  le  mode  de  formation 
des  gîtes  sédimentairet  de), 
A.  Carnot,  p.  561. 

Photographes  (Le  patron  des),  E.  J., 
P.S59. 

Photographie  de  l'invisible,  D^  A.  B., 
p.  553. 
^    des  bruits  du  cœur.  p.  96. 
-*    des   couleurs   sur  papier, 

A.  BBRTBnR,  p.  492. 
iM  .  (Le    cours    élémentaire    de), 

p.  579. 
^    (Redressements  des  lignes  dans 
la)  des  monuments,  Victor 
Seld,  p.  462. 

Photographies  (Fisage  des)  en  cou- 
leurs sur  papier,  A.  Graby, 
p.  80. 

Pierres  tumulaires  en  verre,  p.  546. 

Pile  A  électrodes  de  charbon  sans 
métaux,  p.  652. 

—  électrique  nouvelle  au  bioxyde 

de  manganèse,  p.  385. 
Piles  (Amalgamation  des  zincs  de), 

p.  478. 
Pi  lots  (Battage  des)  avec  injection 

d'eau,  p.  482. 
Piqûres  (Les)  de  moustiques,  p.  222. 
Pirtae  ^Raz  de  marée  de),  C^  A.  Riondbl, 

p.  410. 


Pisciculture   (Cours   municipal   de), 

p.  419. 
Plonshers  en  papyrolithe,  p.  3. 
Plantations    (Les)   des   villes,   Drnis 

Lance,  p.  41. 
Plante-bouasole  (La),  p.  255. 
Plantes  (Les  maladies  microbiennes 

des),  p.  415. 
Platine  en  Australie  (Mines  de),  p.  194. 
^    (Fusibilité  comparée  du)  et  de 

ses  alliages,  p.  287. 

—  (Le)  dans  la  Nouvelle-Galles  du 

du  Sud,  p.  513. 
Pl&tre  (Durcissement  et  inaltérabilité 

du),  p.  158. 
Pluie  d'encre,  A.  Maroubrii,  p.  419. 
--    d'encre  de  Bayeux,  p.  543. 

—  (De  la)  et  des  sources»  A.  Do- 

NBL'x,  p.  52,  83,  119.690. 

—  expérimentale  (Une),  L.  Errera, 

p.  102. 
Plume   éclairée    électriquement,    p. 

578. 
Point  (Le)  habité  du  globe  où  il  fait 

le  plus  froid,  p.  160. 
Pommes  de  terre  (Le  couchage  des 

tiges  de),  p.  510. 

—  de    conserve    (Variation    de 
composition  des),  p.  577. 

Pompe  sans  soupapes  ni  pistons,  sys- 
tème Blammert,  D'  A.  B., 
p.  364. 

Pont  sur  le  Danube  à  Inzigkofen, 
p.  353. 

—  suspendu  le   plus   ancien,   le 

pont  de  Merrimac,  p.  495. 
Populations    slaves   de    la   France, 

E.  EuDE,  p.  615. 
Postes  (Les  monte-charges  de  l'hôtel 

des),  p.  353. 
Potentiel  électrique  de  l'atmosphère 

à  Rome  (Valeur  du),  p.  644. 
Poudre  de  riz  pour  la  toilette,  p.672. 
Poulaillers  (La  fibre  de  bois  dans  les), 

p.  222. 
Poules  (La  pépie  des),  p.  414. 
Poulets  mignons  au  rail,  p.  481. 
Pour  argenter  les  glaces,  p.  414. 

—  remplacer  le  palais  de  l'indus- 

tne,  £.  EoDB,  p.  16. 
Poussière  (La)  atmosphérique,  p.  575. 
Poussières  (Les  lésions  pulmonaires 

des  ouvriers  travaillant  dans 

l'air  chargé  de),  p.  511. 
Pouvoir    germinatif     des    céréales 

(Durée  du),  p.  673. 
Pratique  de  l'éclairage  i  l'acétylène, 

01  CONTADBS  p.  38. 

Précurseurs  (Lee),  p.  416. 

Prédécesseurde  Pasteur  au  xvm'siècle, 
Louis  Joblot,  1645-1723,  Jac- 
ques BoYER,  p.  327. 

Préjugés  agricoles  :  de  l'influence  de 
la  lune,  A.  Roussit,  p.  208, 
241. 

Préparation  de  cirages  colorés,  p.  30. 

—  de  tungstate  de  calcium  pour 

la  confection  des  écrans  fluo- 
rescents, p.  33. 

—  lumineuse  nouvelle,  p.  r)42. 
Pression  (La)  atmosphérique  et  l'hu- 
midité, J.  M.  BiouiN,  p.  354. 

-*    (La)  barométrique,  p.  3o3. 

Prévisions  (Diffusion  des)  météorolo- 
giques, p.  608. 

Prix  de  revient  des  diverses  utilisa- 
tions de  Talcool,  p.  14. 

—  (Le)  d'un  chemin  de  fer,  D»"  A.  B., 

p.  172. 
Problème  de  mécanique,  A.  Poulain, 
S.  J.,  p.  163-196. 

—  (Un)  historique  résolu  par  l'a- 

griculture, la  colonisation 
romaine  en  Tunisie,  Etienne- 
Charles,  p.  24. 


Procédé  (Un)  de  maturation   artifi- 
cielle des  tomates,  p.  574. 

—  de  nettoyage  du  marbre,  p.  158. 

—  d'imperméabilisation  des  tissus 

et  autres  matières,  p.  318. 

—  nouveau  de  conservation  de  la 

levure    de    la    boulangerie, 
p.  256. 

—  pour  garder  des  fleurs  fraîches, 

p.  510. 

Production    artificielle    des    basses 
températures,  i.  Van  Gibrs- 
DABLB.  p.  400. 
•—    directe  d'électricité  par  la  com- 
bustion du  charbon,  p.  193. 

Profondeur  des  mers,  p.  128. 

Programme  des  prix  dii  Congrès  in- 
ternational de  soologle,p.  579. 

Proportion  (La)  d'illettrés  dans  les 
principaux  pays,  p.  67. 

Propriétés   des   rayons    uram'ques, 
H.  Becqdbebl,  p.  620. 

Protection  des  animaux  de  travail 
contre  les  mouches,  p.  94. 

—  du  gibier,  p.  417. 

—  (La)  des  chevaux,  p.  483. 
Puits  (Les)  et  la  dynamite,  p.  609. 

—  le  plus  profond  du  monde,  p. 

671. 


Rails  (Tramways  à)  continus,  p.  641. 
Raisins   (Conservation  des)  par   les 
vapeurs  alcooliques,  p.  286. 
Rancune  (La)  d'une  vipère,  p.  352. 
Ravages  (Les)  de    la  rinderpest  ou 

?este  bovine  au  Sud  de  TA- 
rique,  E.  N.,  p.  503. 
Rayons  (Les)  cathodiques  et  les  théo- 
ries cinétiques,  R.  P.  Leray, 
p.  18. 

—  (Action  d'un  champ  magnétique 

puissant  sur  les)  Rœntgen, 
p.  193, 
~    Rœntgen,  p.  161,  322. 

—  (L'abus  des),  p.  675. 

—  (Les)   Rœntgen  et  la  lumière 

solaire,  p.  640. 

—  (Les)  Rœntgen  et  l'opinion  de 

M.  Testa,  p.  288. 
—-    (EffeU  des)   Rœntgen   sur  la 

freau,  p.  512. 
usions  qui  accompagnent  la 
formation    des    pénombres, 
applications  aux)  a,  G  .S  agn  ac, 
p.  631. 

—  (La  sensibilité  de  l'œil  aux)  X, 

p.  5U. 

—  (Propriétés     des)    uraniques, 

II.  BBCOUEREL,p.  620. 

Ràz  de  marée  de  Piriac,  C^  Alrert 


RiONDEL.  p.  419. 
)  mai 
p.  1. 


—    de  marée 


p.  41t 
du  15 


juin  au  Japon, 


—  (Le)  dejmarée  du  15  juin  au  Ja- 

pon, C.  Marsillon.  p.  166. 
Recherches    minérales    en    Sibérie, 
p.  370. 

—  nouvelles   sur   les   tubercules 

des  légumineuses,  C.  Nacoiv, 
p.  535. 

—  sur   les  propriétés  explosives 

de  l'acétylène,  Berthelot, 
p.  393. 

U.>cord  (Le)  du  jeûne,  p.  35Î. 

Redressement  (Le)  des  lignes  dans  la 
photographie  des  monu- 
ments, Victor  Selo,  p.  462. 

Réfractions  astronomiques,  abbé  Is- 
saly, p.  530. 

Relation  entre  rh^midité  et  la  pres- 
sion atmosphérique,  p.  191. 

Rémoras  (Les),  P.  T.  S.,  p.  67. 

Rennes  (Les)  dans  l'Alaska,  p.  559. 


COSMOS 


'm 


Réparation  des  vases  brisés,  p.  3B2. 
lléponseau  P.de  Joannis,abbé  Issaly. 

p.  643. 
Aiseau   (Le)   navigable    fraoçais   en 

1895,  R.  P.  LARTifiUB,  p.  314. 
Restauration  de  manuscrits,  D' A.  B., 

p.  511. 
Restitution  du  calendrier  hébraïque 

au    siècle    de     Jésus- Christ, 

A.,  MÉifAiN,  p.  305. 
Retour  (Le)  de  l'explorateur  Nansen, 

p.  97. 

—  (Le)  du  Fram,  p.  129. 

Rôves  (Bizarreries  des),  T.  Escrichb 
p.  291. 

—  (La  théorie  des),  D*"  L.  Menard, 

p.  523.  585. 
Revendication  de  priorité,  p.  513. 
Revue  de  chimie,  E.  Maumbnê,  p.  8, 
391. 
•^    de  chimie;  les  maladies  de  la 
vigne,  E.  Maumbn*,  p.  297. 

—  des    industries    chimiques, 

Ë.  MAiTMEifi,  p.  425,  452. 

Rinderpest  (La)  ou  peste  Isovine  au 
sud  de  L'Afrique,  E.  N.p.  508. 

Robinet  pour  récipients,  destinés  aux 
gaz  comprimés  ou  liquéfiés, 
E.  DuchETET  et  L.  Lejeune, 
p.  614. 

Rocicall,  p.  31. 

Rœntgen  (Rayona),  p.  161. 

Rôle  (Le)  les  courants  de  convection 
calorifiquedans  lephcnomt^ie 
de  l'illumination  des  eaux 
limpides  naturelles.  W. 
Spring,  p.  149,  184. 

Rome  (Valeur  du  potentiel  électrique 
de  l'atmosphère  à),  D»"  A.  II., 
p.  644. 

Rorquals  fQuatre)  dans  la  Méditerra- 
née, A.  Brian,  p.  643. 

Rue  gazonnées,  p.  288. 

Russie  (Le  lait  en),  p.  450. 

—  (Les  écrevisses  de),  p.  481. 

—  (Une  manufacture  d'armes  eu), 

p.  104. 


S 


Sablier  (Le  fruit  du),  A.  A.,  p.  614. 

Saghalien  (Le),  p.  415. 

Sannyassé  (Les)  et  la  transmutation 

des     métaux     dans     l'Inde, 

H.  LévBiLLB,  p.  397. 
Satellites    (Les   petits)  de    la   terre, 

p.  223,  511. 

—  (Les)  de  Procyon  et  de  Sirius 

p.  639. 
Sauvages  (L'abbé  de),  p.  341. 
Sauvetage  (Appareil  de  natation  et  dr) 

système  Robert,  p.  550. 
Sault  Sainte-Marie  (L'écluse  du),  p.  tO. 
Sauuion  (Les  pêcheries  de)  de  la  Co- 

lumbia,  C.  Marsillon,  p.  333. 
Scialets  (Les),  du  Vercome;  hydrolo- 
gie souterraine,  E.  A.  Martel, 

et  A.  Delcbbcque,  p.  600. 
Secchi  (Le  monument  du  P.),  p.  511. 
Seine  (L:i  crue  de  la),  p.  447. 
Semur-en>Auxois    (Bureau    à   battre 

monnaie,  établi  en  1593  à)  de 

Vaulabelle,  p.  294, 
Sens  (Le)  de  la  vue  chez  les  araignées, 

p.  191. 
Sensibilité    de   l'œil   aux  rayons   X, 

p.  544. 
Séris  (Le  pays  des\  P.  Viator,  p.  470. 
Sérothérapie  (Le  premier  cas  de  peste, 

guéri  par  la),  p.  160. 
Sérum  (Le)  antipesteux,  p.  449. 

—  antipesteuxjugéparles  Chinois, 

p.  544. 
Sibérie  (Les  embouchures  des  fleuves 
de  la),  p.  534. 


Sibérie  (Recherches  minérales  en), 
(iénéral  VENUKorp,  p.  370, 

Serins  (Les  satellites  de  Procyon  cl 
de),  p.  639. 

Signe  de  la  mort  réelle,  p.  672. 

Sol  (La  congélation  du),  p.  351. 

Soleil  (L'écljpse  de)  du  9  août,  p.  227. 

—  (La  température  du),,  p.  313. 
Somalis  (La  cote  des),  Viator,  p.  645. 

•^    (Mœurs  des),  Viator,  p.  681, 
Somnambulisme    (Le):    théorie    de 
langage,  p.  459. 

—  (Le)  naturel,  D'  L,  M,,  p.  420. 
Soudure  d'une  balle  d'arme  i  feu 

dans  une  autre,  p.  675. 

Soufre  (Les  mines  de)  dans  la  Loui- 
siane, p.  65. 

Soupière  (Exploitation  d'une)  améri- 
caine, p.  609. 

Soupe  (La)  à  la  graisse  de  Normandie, 

LAVBRirNB,  p.  405. 

Sources  (Des)  et  de  la  pluie,  p.  52, 
83,  119>  690. 

Sucre  (Fabricants  de),  p.  320. 

Suie  (La)  de  cheminée  employée 
comme  engrais  agricole  et 
horticole,  A.  LARSALéTRiBR, 
p.  388. 

Surdité  (Transmission  électro-pho- 
nographique contre  la),  p. 
672. 

Système  téléphonique  automatique 
d'Apostoloff,  p.  578. 


Taches  (Pour  enlever  les)  de  fruits, 

p.  190. 
feintes  (Les  sept)  de  la  palette  et 

leur  expression,  M.  Griveau, 

p.  598. 
rélescopes  (Grands  objectifs  et  grands 

miroirs  de),  p.  447. 
Température  dans  la  croûte  terrestre, 

p.  127. 

—  de   la  zone  aquifère  à  Paris, 

p.  159. 

—  (Influence  de  la  musique  sur 

la)  des  animaux,  Di*  A.  B., 
p.  168. 

—  (Le   magnétisme  à  basse), 

p.  161. 

—  (La)  du  soleil,  p.  313. 
Températures  (Production  artiflcielle 

des  basses),  J.  Van   Gbers- 

DAELB,  p.  400. 
Tempêtes  (Les)  en  France,  Maitrick 

F  ARMA  N,  p.  404. 
Terre  (Les   petits   satellites   de   la), 

p.  223. 
Termites  (Les)  et  le  bois,  p.  688. 

—  (Un  câble  télégraphique  attaqué 

parles},  E.  L.BouviBR,p.  Tl'o. 
Terre-Neuve  (A),  p.  301. 

—  (  Les  métaux  précieux  à),  p.  571). 
Tesla   et   les   rayons    de    Rœntgen, 

p.  288. 
Texas(La  vaccination  dans  le),  p.  191. 
Théâtre  (Le)  de  paravent,  un  appareil 

pour  la  plantation  des  décors, 

G.  BÉTHUYS,  p/  233. 
Théorie     (La)    cinétique    des    gaz, 

W.    DE     FONVIBLLB,    p.    5,    36, 

67,  221. 

—  (La)  à  l'Académie  des  sciences; 

notes  sur  les  articles  de 
M.  W.de  Fonvielle,  A.  Leray, 
p.  37,  178,  365. 

—  (La)  et  lord  Kelvin,  W.  de  Fon- 

vielle, p.  36. 

—  (La)    des    hallucinations 

l)»-  L.  M.,  p.  489. 

—  des  modules  et  indices  de  ré- 

fraction absolus  ou  relatifs, 
abbé  Issaly,  p.  337. 


rhéone(La)des  rève8,D''L.  M.,  p.585. 

—  D--  L.  M.,  p.  523. 
.'imbre-poste  (Le),  perpétuel,  p.  611. 
Tisserand,  C.  Maxr,  p.  423. 
l'oileite  (La  poudre  de  rix  pour  la), 

p.  672. 
Tomates  (Un  procédé  de  maturation 

artificielles  des),  p.  574. 
Tombeau  (Le)  de  Pasteur,  p.  673. 
.'ommasi  (L'accumulateur  du  D'  D.) 

à  l'exposition  nationale   de 

Genève,  p.  613. 
^    (Pile)  à  électrode  de  charbon 

sans  métaux,  p.  652. 
Torpille  électrique  aérienne,  p.  385. 
Fourbe  (Filtration  des  eaux  d'égoùts 

au  moyen  de  la),  p.  576. 
Touring-Club  (L'ascension  du), 

p.  546. 
Torpille  (Nouvelle)  automobile,  p.  642. 
Traction  (La)  automobile  et  l'agricul- 
ture, p.  35. 
Trains  (La  vitesse  comparée  de)  alle^ 

mands  et  français,  C.  Caé- 

PBAux,  p.  259. 

—  rapides  en  Allemagne»  p.  65. 
Traitement  des  rhumatismes  par  les 

fourmis,  p.  257. 
»    (Le)  des  accidents  causés  par 
l'électricité,  p.  304. 

—  (Le)  des  morsures  venimeuses, 

p.  640. 
Tramways  (Moteurs  de)  à  ammonia- 
que, p.  450. 
— >    à  rails  continus,  p.  641. 

—  électriques  en  Italie,  p.  384. 
Transmission     électro-phonographi- 
que contre  la  surdité,  p.  671. 

Transmutation  (La)  des  métaux, 
p.  287. 

—  (La)  des  métaux  dans  l'Inde  et 

les  Sannyassis,  H.  Leveillk, 

p.  397. 
Transvaal  (Les  mines  d'or  du),  p.  513. 
Travaux  à  grande   profondeur  sous 

l'eau  (Mode  nouveau  pour  les), 

p.  450. 

—  (Les)  et  la  mort  de  Lilienthal, 

p.  371. 

—  (Les  nouveaux)  de  l'entrée  de 

la  Loire  et  du  port  de  Saint- 

Nazaire,  p.  678. 
T  recul,  A.  A  CLOQUE,  p.  467. 
Tremblement  de  terre  au  Pérou, p.  640. 

—  (Le)deterred'Arras,E.MAuiiF.NK 

p.  235. 

—  de  Constantinople,  p.  159. 

—  heureux,  p.  514. 

—  (Graphique   d'un),    D»"    A.    B., 

p.  485. 
Tremblements  de  terre,  p.  5. 

—  (Les)  en  Islande,  p.  319. 

—  (Les)  et  les  animaux,  p.  258. 

—  (Les)  et  les  animaux,  D»"  A.  B. 

p.  684. 

—  (Vitesse   de    propagation   des) 

p.  448. 

Trempe  électrique  de  l'acier,  p.  446. 

Triangle  de  feux  pour  éviter  les  abor- 
dages de  nuit,  P.  Viatob, 
p.  427. 

Tricycle  géant  (Un),  p.  654. 

Trinidad  (L'Ile),  Viator,  p.  140. 

Trisection  de  l'angle  (Appareil  pour 
la),  p.  426. 

Trolley  (Les  inconvénients  du),  p.  577. 

Trombe(La)du  1 0 septembre,  C.  Maze, 
E.  Hérichard,  p.  224. 

Tubercules  des  légumineuses  (Re- 
cherches^ nouvelles  sur  les), 
C.  Naudin,  p.  535. 

Tubes  flecto-extenseurs  dans  les  con- 
duites d'eau,  l)»"  A.  B.,  p.  266. 

—  minces  en  métal   (Fabrication 

des),  p.  574. 


X 


710 


COSMOS 


Tun^i^fltate  (Préparation  du)  de  calcium 

Sour  la  confection  des  écrans 
uorescents,  p.  33. 
Tunisie  (Arbres  et  forêts  dans  l'anti- 
quité en),  DE  KiRWAN,  p.  195. 

—  (La  colonisation  romaine  en); 

un   problème  historique  ré- 
solu par  Tagriculture,  Etienne 
Charles,  p.  24. 
Tunnel  du  monde  (Le  plusgrand),  p.  65. 

—  sous  la  Tamise  a  Londres,  p.  65. 
Tuyaux  à  intérieur  en  verre,  p.  642. 
Typhons  (Les)  à  Hong-Kong,  p.  415. 

U 

Utilisation  des   chutes  du  Niagara, 
p.  418. 

—  des   omnibus  à  traction  ani- 

male, p.  611. 

—  du  gaz  carbonique  produit  par 

les  brasseries,  p.  129. 
Utilité  des  orales,  p.  128. 
Utriculaire  (L)   végétal  braconnier 

d'eau    douce,    C.   Marsillon, 

p.  262. 


Vaccination  (La)  dans  leTexas,p.l91. 

—  (Un  argument  inattendu  contre 

la),  p.  511. 
Valeur  du  potentiel  électrique  de  l'at- 
phéreà  Rome,  D»"  A.  B.,  p.644. 

—  (La)  alimentaire  des  coquilles 

•  d'œufs,  p.  94. 
Vallée  (Automobile),  p.  143. 
Vanadium  (Minesde),  p.  193. 


Vapeur  (Le  plus  grand)  de  charge  du 

monde,  p.  417. 
Variation  de  composition  des  pommes 

de  terre  de  conserve,  p.577. 
Végétal  (Un)  braconnier  d'eau  douce, 

G.  MARSIU.ON,  p.  262. 
Végétation  d'automne  ;  les  hépatiques, 

A.  AcLOQUB,  p.  324. 
Vélocipède-ambulance,  p.  586. 
Vélocipèdes    automobiles    pour    les 

voies  ferrées,  p.  15. 
Vélocipédiste  (Lampe  électrique  du), 

p.  483. 
Vent  (Vitesse  du)  au  sommet  de  la 

tour  Eiffel,  p.  32. 
Veron  artificiel  (Pêche  de  la  truite  au), 

p.  552. 
Verre  (Application  nouvelle  du),  p.  98. 

—  (Coussinets  en),  p.  290. 

—  (Encre  pour  écrire  sur  le),p.30. 

—  (Le)  rouge  de  Bohême,  p.  64. 

—  (Pierres  tumulaires  en),  p.  546. 

—  (Tuyaux  à  intérieur  en)  p.  642. 
Verrues  (Contre  les),  p.  254. 

Vers  (Les)  à  transmigrations,  A.  Aclo- 
QUB,  p.  230. 

—  (Les)    parasites    de   Tbomuie, 

A.  AcLOQUE,  p.  495,  681. 

Verse  (La)  des  blés  et  ses  causes,p.95. 

Vestiges  (Derniers)  d'une  race  dispa- 
rue, les  Indiens  Pimas,  C.  Mar- 
sillon, p.  525. 

Vêtements  japonais  en  papier,  p.  99. 

Vie  (La)  d'une  locomotive,  p.  224. 

Vigie  (Une)  sous-marine,  p.  129. 

Vigne  (Les  maladies  de  la),  E.  Mal- 
mené, p.  297. 


Ville  macadamisée  avec  des  diamants, 

p.  482. 
Vins    artificiels,    (La    guerre    aux] 

p.  192. 

—  de  fruits  et  de  baies,  p.  95. 

>-  (L'art  de  donner  l'apparence 
de  la  vieillesse  au)  en  bou- 
teilles, p.  318. 

Vipère  (La  rancune  d'une),  p.  352. 

Virgile  (Une  correction  à),  p.  611. 

Visibilité  des  lumières  à  longue  dis- 
tance, p.  162. 

Vitesse  de  propagation  des  tremble- 
ments de  terre,  p.  448. 

—  (La)  comparée  de  trains  alle- 

mands et  français,  C.  Cbb- 

PEAUX,  p.  259. 
Vitalité  (La)  des  graines,  p.  576. 
Vitesse  (La)  du  vent  au  sommet  de 

la  tour  Eiffel,  p.  32. 
Vitesse  (Une)  de    130    kilomètres  i 

l'heure,  p.  165. 
Voiles  perforées,  p.  417. 
Volcan  au  centre  ae  l'Afrique,  p.  127. 
Voyage  (Le)  du  Fram,  p.  223. 
Voyageur  ^B&ton  du),  p.  92. 


Yakoutsk  (Le  climat  de),  p.  671. 
Yokohama  (La  maison  hygiénique  de 
l'hôpiUl  de),  p.  545. 


Zone  (Température  de  la)  aquifère  à 
Paris,  p.  159. 


Digitized  by 


Google 


TABLE    ALPHABÉTIQUE 


PAR 


NOMS    D'AUTEURS 


AcLOQCE  (Â.).  —  Les  métamorphoses 
des  insectes,  p.  2.  —  La  dyspepsie, 
p.  117.  —  Les  vers  à  transmigra- 
tions, p.  230.  —  Végétation  d'au- 
tomne: les  hépatiques,  p.  324.  — 
Formation  d'un  orage  local,  p.  387. 
—  Trécul,  p.  467.  —  Les  vers  pa- 
rasites de  rhomme,  p.  496.  —  Le  fruit 
du  sablier,  p.  614.  — Les  vers  para- 
sites de  rhomme,  p.  681. 

AucuiER  (Jules).  —  Le  commerce  de 
l'ivoire  et  la  destruction  des  élé- 
phants, p.  451. 


Bailly  (B.).  —  Vélocipèdes  automo- 
biles pour  les  voies  ferrées,  p.  15. 

—  L'écluse  du  Sault  Sainte-Marie 
Œtats-Unis),  p.  46.  —  VEvnesl- 
Bazin^  premier  navire  à  routeurs 
de  haute  mer,  p.  132.  —  L'expé- 
dition Nansen,  p;  169.  —  A  Terre- 
Neuve,  p.  301.  —  Chemin  de  fer  à 
grande  vitesse,  système  Lartigue, 
p.  367.  —  Un  cimetière  mexicain 
moderne,  p.  390.  —  Division  des 
angles  en  parties,  p.  426.  —  Ba- 
layeuse -ramasseuse  électrique , 
p.  458.  —  Le  plus  ancien  pont  sus- 
pendu, p.  494.  —  La  lumière  élec- 
triaue  électorale,  p.  557.  —  Vélo- 
cipède-ambulance, p,  586,  —  Un 
tricycle  géant,  p.  654. 

Bassot.  —  Une  nouvelle  méthode  de 
mesure  de  base,  p.  50. 

Battanoier.  —  Les  instruments  sis- 
miques  de  l'Observatoire  du  Vati- 
can, p.  70.  —  Oslie,  le  nouveau 
port  de  Home,  p.  103.  —  Ce  que 
coiUe  un  chemin  de  fer,  p.  172.  — 
Influence  de  la  musique  sur  la  tem- 

f^érature  des  animaux,  p.  168  — 
nUuence  de  la  dépression  sur 
l'éclairage,  p.  210.  —  Tubes  Hecto- 
extenseurs  dans  les  conduites  d'eau, 
p.  266.  —  Un  nouveau  four  élec- 
trique, p.  336.—  Pompes  sans  sou- 
papes ni  pistons,  système  Mam- 
mut,  p.  364.  —  Graphique  d'un 
tremblement  de  terre,  p.  485.  — 
Restauration  de  manuscrits,  p.  517. 

—  Photographie  de  Tinvisible, 
p.  552.  —  A  propos  de  la  carte 
d'Abyssinie,  p.  588.  —  Valeur  du 
potentiel  électrique  de  l'atmosphère, 
a  Rome,  p.  644.  —  Les  animaux  et 

-  les  tremblements  de  terre,  p.  684. 


Bbcol'erbl  (Henri).  —  Propriétés  des 

rayons  uraniques,  p.  620. 
BÉGCLN  (J.).  —  Les  oiseaux  polypho- 

nes,  p.    260.  —  L'humidité  et  la 

Eression  atmosphérique,  p.  354.  — 
es  araignées,  p.  433.  —  Influence 
de  la  lune  sur  la  végétation,  p.  500. 

Bertuelot.  —  Sur  les  mines  de  cuivre 
du  Sinaï  exploitées  par  les  anciens 
Egyptiens,  p.  180 . 

Berthelot  et  Vieille.  —  Recherches 
sur  les  propriétés  explosives  de 
l'acétylène,  p.  393. 

Berthier  (A.).  —  L'exposition  natio- 
nale suisse  de  Genève,  p.  74,  109, 
137,172,197,237.— Moteuràairchaud 
Heinrici  et  fontaine  de  salon,  p.  357. 
Photographie  des  couleurs  sur  pa- 
pier, p.  492.  —  L'auiomobilisme 
électrique  et  les  accumulateurs  lé- 
gers, p.  579. 

Béthuys  (G.).  —  Le  théâtre  de  para- 

•  vent;  un  appareil  pour  la  planta- 
tion du  décor,  p.  233.  —  L  indus- 
trie des  eaux  minérales,  p.  520.  — 
Le  filtre  Capillery,  p.  618. 

Binet  (A.)  et  Courtier  (J  ).  —  In- 
fluence des  repas,  de  l'exercice  phy- 
sique, du  travail  intellectuel  et  des 
émotiotts  sur  la  circulation  capil- 
laire de  rhomme,  p.  372. 

Bluston  (J.).  —  Arc-en-ciel  lunaire, 
p.  419. 

Bois-Raymond  (A.  uu).  —Les  travaux 
et  la  mort  de  Lilienthal,  p.  371. 

BouRDARiE  (Paul).  —  Le  commerce  de 
l'ivoire  et  la  destruction  des  élé- 
phants, p.  315. 

BouROT  et  Ferdinand  Jean.  —  Etude 
sur  la  digestibilité  du  beurre  de 
COCO  et  du  beurre  de  vache,  p.  468. 

Bouvier  (E.-L.).  —  Un  câble  télégra- 
phique attaqué  par  les  termites, 
p.  275. 

BoYER  (Jacques).  —  Un  prédécesseur 
de  Pasteur  au  xviii*  siècle,  Louis 
Joblot  (1645-1723),  p.  327. 

Brian  (Alexandre).—  Quatre  rorquals 
dans  la  Méditerranée,  p.  643. 

Bure  (A.  de).  —  Les  pêcheries  de 
saumon  de  la  Columbia,  p.  333. 


Carnot  (A.).  —  Sur  le  mode  de  for- 
mation des  gttes  sédimentaires  de 
phosphate  de  chaux,  p.  561. 

Chauvet  (G.)  ET  F.  Rivière.—  Le  gise- 
ment quaternaire  de  la  Micoque, 
p.  211. 


Charles  (Etienne).  —  Un  problème 
historique  résolu  par  l'agriculture; 
la  colonisation  romaine  en  Tunisie, 
p.  24. 

CoNTADES  (de).  —  Pratique  de  l'éclai- 
rage à  l'acétylène,  p.  38.  —  Deux 
automobiles,  p.  142.  —  Moteur  de 
MM.  (le  Farcy  et  Piau,  p.  362. 

Courbet  (P.).  —  La  matière  et  l'éner- 
gie d'après  des  travaux  récents, 
p.  113,  145. 

Crbpbaux  (C).  —  La  vitesse  comparée 
des  trains  allemands  et  français, 
p.  259. 


Décante.  —  Orientation  par  la  montre  ; 
détermination  de  la  méridienne,  au 
moyen  d'une  montre  réglée  sur  le 
temps  vrai,  p.  195. 

DoNEDx  (A.).  —  De  la  pluie  et  des 
sources;  origine,  cause,  effets,  p.  52, 
83,119,690. 

DucRETET  (E.)  et  L.  LBiECNE.  —  Robi- 
net pour  récipients,  destiné  aux 
gaz  comprimés  ou  liquîflés,  p.  614 


E 


Errera  (L.).  —  Une  pluie  expérimen- 
tale, p.  102. 

EscRicHB  (Thomas).  —  Appareil  terro- 
lunaire  pour  expliquer  les  phases 
de  la  lune,  p.  298.  —  Bizarrerie 
des  rêves,  p.  291.  —  Lampe  à  acé- 
tylène du  professeur  Bosque,  p.  649. 

EsPiTALUER  (G.).  —  Bétons  et  ciments 
armés;  leur  application  à  la  cons- 
truction des  voûtes  et  des  ponts, 
p.  73,  105. 

Eude  (E.).  —Pour  remplacer  le  Palais 
de  l'Industrie,  p  16.  —  Populations 
slaves  de  la  France,  p.  615. 


Farman  (Meurice).  —  Les  chaleurs  de 
juillet  et  leur  effet  sur  l'agriculture, 

f>.  40.  —La  formation  des  nuapes; 
a  vapeur  d'eau  visible  et  invisible, 

p.  296.  —  Les  tempêtes  en  France, 

p.  404. 
Ferrau  (Abbé).  —  Foudre  en  boule, 

p.  354. 
FoNViELLE  (W.  de).  —  Lord  Kelving 

et  la   théorie    cinétique   des    gaz, 

p.  36.  —  La  théorie  cinétique  des 

gaz  à  l'Académie  des  sciences,p.  67. 

—  L'exploration  de  la  haute  atmo- 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


